AVIS  ESSENTIEL  AUX  SOUSCRIPTEURS. 


MM.  LES  SOUSCRIPTEURS  dont  I’aBONNEMENT  EST  EXPIRB 

le  3i  décembre  dernier,  sont  invités  à le  faire  renou- 
veler incessamment  , pour  que  le  service  des  envois 
n’éprouve  aucun  retard. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 


Depuis  le  mois  de  janvier  1819,  il  paraît,  par  année,  douze  cahiers 
de  ce  Recueil  ; chaque  cahier  , publié  le  3o  du  mois,. se  compose  d’en- 
viron 14  feuilles  d’impression , et  plus  souvent  de  16  ou  18. 

On  souscrit  à Paris,  au  Bureau  central  d' abonnement  et  d’expédition 
indiqué  sur  le  titre. 

Prix  de  la  Souscription. 

A Paris . . 46  f r.  pour  un  an;  26  fr.  popr  six  mois. 

Dans  les  départemens.  53  • 3o 

A l’étranger 60  34 

La  différence  entre  le  prix  d’abonnement,  à Paris,  dans  les  départe- 
mens et  dans  F étranger,  devant  être  proportionnelle  aux  frais  d’expé- 
dition par  la  poste,  a servi  de  base  à la  fixation  portée  ci-dessus.  • 

A ce  sujet,  la  Direction  de  la  Revue  Encyclopédique  croit  devoir  faire 
observer  que,  cette  base  ayant  été  calculée  d’après  le  nombre  de  qua- 
torze feuilles  promises  mensuellement  aux  abonnés,  les  frais  déport 
occasionés  par  l’augmentation  successive  des  cahiers  sont  restés  entiè- 
rement à sa  charge,  , 

t Le  montant  de  la  souscription,  envoyé  par  la  poste,  doit  être  adressé 
d avance,  frikc  de  port,  ainsi  que  la  correspondance,  au  Directeur 
de  la  Revue  Encyclopédique,  rue  d' Enfer-Saint.. Michel , n°  r8.  C’est  à la 
même  adresse  qu’on  devra  envoyer  les  ouvrages  de  tous  genres  et  les 
gravures  qu’on  voudra  faire  annoncer,  ainsi  que  les  articles  dont  on 
désirera  1 insertion. 


On  peut  aussi  souscrire  chez  les  Directeurs  des  postes  et  chez  les 
principaux  Libraires,  à Paris,  dans  les  départemens  et  dans  les  navs 
etrangers.  r J 

Trois  cahiers  ou  livraisons  forment  un  volume.  Chaque  volume  est 
terminé  par  une  Table  des  matières  alphabétique  et  analytique,  qui 
éclaircit  et  facilite  les  recherches.  Cette  Table  est  toujours  jointe  au 
1 cahier  du  volume  suivant,  à l’exception  de  la  dernière  Table  de 
I année,  qui  est  expédiée  isolément  à tous  ceux  qui  peuvent  y avoir  droit. 

O11  souscrit,  seulement  à partir  de  deux  époques  , du  i«  janvier  ou 
du  juillet  de  chaque  année,  pour  six  mois,  ou  pour  un  an. 

On  trouve , au  bureau  centrai.,  les  collections  des  années  1819,  1820, 
i»ir,  182*  i8a2,  1824  «f  i8a5,  au  prix  de  46  francs  chacune. 
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ANALYSE  RAISONNÉE 


DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 

dans  les  sciences,  les  arts  industriels,  la  littérature 
et  les  reaux-arts; 


PAR  UNE  RÉUNION 

DE  MEMBRES  DE  L’INSTITUT, 

ET  D'AUTRES  HOMMES  DE  LETTRES.’ 


PARIS, 

AU  BUREAU  CENTRAL  DE  LA  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE, 
rue  d’enfer -saint-michel,  n°  18. 


JANVIER  I 826. 


•<  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d’une  même  tige.  •• 

Bacon. 


« L’art  n’est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  produc- 
tions...  A contrôler  les  productions  (et  les  actious)  d’un  chacun,  il  s’engendre 
envie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

« Montaigne. 


« Les  belles-lettres  et  ffes  sciences,  bien  étudiées  et  bien  comprises,  sont  des 
instrumens  universels  de  raison , de  vertu , de  bonheur.  » 
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ou 

ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 


DANS  LA  LITTÉRATURE,  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 


1 MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Récapitulation  de  Vannée  1825*,  et  Instruction 
sommaire  pour  les  Collaborateurs  et  les  Cor- 
respondans,  appelés  à représenter,  dans  la  Revue 
Encyclopédique,  les  différentes  parties  des  con- 
naiss ances^jjumaines  et  les  principales  nations 
civilisées. 

0 

Un  rapide  examen  de  l'état  des  connaissances  hu- 
maines , dans  Vannée  qui  vient  d' expirer  ; — une  indica- 
tion précise  des  moyens  d' amélioration  que  V expérience 
du  passé  nous  fournit  pour  l'avenir , dans  l’accomplisse- 
ment de  la  tâche  difficile  que  nous  avons  entreprise  : 
Tels  sont  les  deux  sujets  que  je  voudrais  resserrer 
dans  quelques  pages,  comme  devant  former  Yintroduc- 
t.  xnix. — Janvier  1826.  1 
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tion  la  plus  convenable  de  la  continuation  de  ce  Recueil, 
qui  commence  sa  huitième. année  (i). 

I.  Récapitulation  de  Vannée  i8a5. 

Cette  année  n’a  pas  été  remarquable  par  quelques-unes 

(i)  Les  personnes  qui  voudront  connaître  à fond  le  plan  , l’esprit 
et  le  but  de  la  Revue  Encyclopédique,  pourront  consulter  , dans 
les  volumes  des  années  précédentes:  i°1Tntroduction  et  la  première 
lettre  aux  collaborateurs  , qui  suit  immédiatement  (t.  Ier,  p.  5 — 24» 
Janvier  1819  ; ) — 2°  L’avis  aux  collaborateurs  sur  l’extension  que 
doit  recevoir  notre  Revue  ( t.  II  , p.  362 — 363.  Mai  1819);  — 3°  Une 
Notice  sur  le  plan  d’un  Annuaire  universel,  destiné  à présentas- , cha- 
que année,  des  tableaux  de  la  civilisation  comparée  dans  les  différens 
États  (t.  iv,  p.  2S6 — 293.  Novembre,  1819); — 4°  Une  seconde  lettre 
à MM.  les  collaborateurs  et  correspondons  , etc.  (t.  v,  p.  5 — 14-  Janvier, 
1820  );  — 5°  Un  Coup-d’oeil  général  sur  les  huit  premiers  010110065 
de  ce  recueil  ; contenant  des  matériaux  pour  l’histoire  scientifique  et  litté- 
raire de  toils  les  pays,  pendant  les  années  1819  et  1820.  (t.  ix,  (1.  5-25  , 
Janvier  1821  ) ; — 6°  Un  relevé  sommaire  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires  , mentionnés  dans  la  Revue  Encyclopédique,  pendant  le  cours 
de  t année  1821  ( t.  xin,  p.  5-i8,  Janvier  1822)  ; — 70  Une  troisième 
lettre  aux  collaborateurs  et  correspondons  de  la  Revue  Encyclopédique  , 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers , suivie  d’une  Notice  sur  les  travaux 
scientifiques  et  littéraires  de  l’année  1822  (t.  xvn,  p.  5-2  8,  Janvier  1823); 
— 8°  U Introduction  ( de  la  seconde  série,  qui  a commencé  avec  la 
sixième  année  , 1824  ) , contenant  quelques  mues  sur  l’état  et  les  pro- 
grès des  sciences,  en  i8a3  (t.  xxi,  p.  5-n,  JaK.  1824);  — 90  L’Ob- 
servation générale  adressée  aux  correspondons  de  la  Revue  Ency- 
clopédique (t.  xxii,  p.  262-264  , 824  ); — io°  Des  Réclama- 

tions et  observations  critiques  sur  la  Revue  Encyclopédique,  et 
sur  les  moyens  de  la  perfectionner  ( t.  xxm,  p.  5i3-520,  Août  1824)  ; 

n°  Un  Coup-d’oeil  sur  le  progrès  des  connaissances  humaines  , en 

1824  ( t.  xxv,  p.  1-16,  janvier  1825  );  — 120  Des  Considérations  sur  la 
civilisation  ( t.  xxvii,  p.  21-24,  Juillet  i8a5  );  — l3°  La  Note  générale 
placée  à la  fin  du  cahier  de  Décembre  1S2S  (t.  xxvm,  p.  991-993  ) ; 
i4°  Enfin,  l’ Avis  aux  souscripteurs  et  aux  lecteurs  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique , qui  est  à la  suite  de  la  table  des  matières  du  tome  xxvm  , 
(page  io34  )• 
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de  ces  productions  du  génie  dont  l’apparition  fixe  une 
époque  dans  l’histoire  de  l'esprit  humain.  Mais , si  au- 
cune réputation  particulière  ne  s’est  élevée  à une  grande 
hauteur , l’instruction  générale  a continué  à se  répandre , . 
et  à faire  participer  un  plus  grand  nombre  d’hommes  à 
une  distribution  plus  égale  et  mieux  entendue  des  lu- 
mières. Cette  marche  de  l’instruction  est  favorable  à 
l’intérêt  des  masses  ou  des  nations,  qui  n’est  plus  étouffé, 
comme  il  l’a  été  long-tems,  au  profit  de  quelques  cas- 
tes privilégiées. 

La  législation  et  la  politique , les  sciences  religieuses  et 
morales  ont  plus  occupé  la  presse  que  les  autres  bran- 
ches de  «os  connaissances:  néanmoins,  on  ne  peut  pas 
dire  quelles  aient  fait  de  grands  progrès.  Comme,  pour 
ces  sciences , il  ne  s’agit  pas  seulement  de  découvrir  des 
vérités,  mais  de  les  conquérir  lorsqu’elles  sont  décou- 
vertes, la  victoire  est  vivement  disputée,  et  peut  de- 
meurer long-tems  incertaine  : quelquefois  même,  l’er- 
reur obtient  un  triomphe  momentané  dont  les  ennemis 
du  bien  s’enorgueillissent.  Le  bruit  du  combat , le 
nombre  et  la  variété  des  attaques,  l’étendue  du  champ 
de  bataille,  semblent  préparer  un  résultat  d’une  haute 
importance;  mais,  très-souvent,  chaque  parti  a gardé 
sa  position  et.sz,-»force  relative , sans  remporter  aucun 
succès  décisif.  Nous  nlivons  pu  nous  dispenser  de  tenir 
nos  lecteurs  au  couran\  de  tous  ces  mouvemens  inutiles, 
en  sorte  que  nos  pages  ont  été  envahies , comme  les 
presses,  par  les  sciences  morales  et  politiques. 

Cependant,  les  autres  divisions  de  nos  connaissances 
n’ont  pas  été  négligées.  On  a vu  que  les  sciences  mathé- 
matiques se  popularisent,  qu  elles  ambitionnent  la  nobie 
fonction  d’éclairer  et  de  diriger  des  industries  qui,  jus- 
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qu’à  présent,  n’ont  pu  faire  que  des  pas  mal  assurés  et 
des  progrès  beaucoup  trop  lènts  (i). 

En  attendant  que  l’on  fasse  pour  les  sciences  physiques 
et  chimiques  ce  que  l’on  a commencé  avec  tant  de  succès 
en  faveur  des  mathématiques,  nous  avons  vu  paraître 
des  dictionnaires  et  de  nombreux  ouvrages  élémentaires, 
auxquels  il  manque  peut-être  encore  une  méthode  plus 
rigoureuse  et  mieux  suivie , mais  qui  contribueront 
néanmoins  à la  propagation  des  connaissances  les  plus 
applicables  à nos  besoins. 

Le  concours  ouvert,  en  1825,  par  la  Société  établie 
a Paris  pour  V amélioration  de  V enseignement  élémentaire 
(voy . Rev.  Enc. , tome  xxv,  page  2y3),"et  qui  a pour 
objet  de  rendre  l’instruction  religieuse  et  morale , ra- 
tionnelle et  industrielle , de  plus  en  plus  populaire  et 
d’un  accès  facile , en  provoquant  la  composition  de 
petits  livres  d’un  prix  très-modique  , où  les  principes  et 
les  applications  des  connaissances  usuelles  soient  ex- 
posés avec  simplicité,  précision  et  clarté,  doit  servir 
aussi  puissamment  à satisfaire  ce  besoin  de  notre  époque. 

L 'histoire  naturelle  11’est  point  demeurée  stationnaire  : 
elle  poursuit  ses  investigations  sur  tout  le  globe  , et 
principalement  dans  le  Nouveau-Monde , doublement 
intéressant  aujourd’hui,  plus  encore  pour  la  politique 


(1)  Cours  d’enseignement  industriel , ou  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  , fondés  à Paris  par  M.  Ch.  Dupin,  et  depuis  établis  dans 
un  grand  nombre  de  villes  en  France,  sous  les  auspices  et  avec  les 
encouragemens  de  l’administration  publique.  (Vov.  Rev.  Enc.,  t.  xxvii, 
p.  683.)  Ces  cours  ont  lieu , à Paris , au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
dans  lequel  MM.  J. -R.  Say  et  Clément  enseignent  aussi , avec  au- 
tant de  zèle  et  de  talent  que  de  succès,  l’un,  l 'économie  industrielle ; 
l’autre,  la  chimie  appliquée  aux  arts  et  aux  manufactures. 
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que  pour  les  autres  objets’d’études , et  qui  peut  nous 
offrir  des  moyens  d’instruction  et  de  richesse  dans  tous 
les  genres. 

Tous  les  arts  industriels  ont  éprouvé  l’influence  du 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  choses  utiles  : 
depuis  l’agriculture  jusqu’à  l’art  de  la  guerre,  dans  les 
ateliers,  dans  le  commerce,  dans  toutes  les  occupations 
de  la  vie,  et  même  dans  les  productions  de  l’esprit,  on 
a pu  remarquer  que  les  sciences  ont  introduit,  soit  de 
nouveaux  procédés,  soit  des  idées  plus  justes  et  des  ex- 
pressions plus  exactes. 

L 'histoire,  ‘il  faut  l’avouer,  ne  paraît  pas  offrir  les 
mêmes  améliorations.  Si  on  la  juge,  non-seulement  par 
les  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte,  mais  par 
presque  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  l’annét^  1825,  elle 
semble  avoir  pour  but  plus  encore  de’plaire  aux  con- 
temporains, que  d’instruire  les  générations  futures.  Il 
y a sans  doute  d’honorables  exceptions  (1);  mais  il  est 
malheureusement  trop  vrai  que  letems  où  nous  vivons 
n’est  point  celui  de  l’exactitude  historique. 

Les  études  philosophiques  ont  donné  naissance  àl’expo- 
sition  de  quelques  doctrines  nouvelles,  qui  seront  l’objet 
d’uneÆecMepai-lWulière  dans  l’un  de  nos  prochains  cahiers. 

L’année  qui  nous  occupe  ne  paraît  pas  avoir  été  non 
plus  très  - favorable  aux  recherches  philologiques.  Cepen- 


(1)  Nous  croyons  devoir  citer  particulièrement,  comme  exceptions 
remarquables  , le  savant  et  judicieux  auteur  de  Y Histoire  des  Fran- 
çais (vov.  Rev.  Enc. , t.  xxvm  , p.  752  ) , le  jeune  écrivain  ( M.  y4ngus- 
[in  Thierry,  qui  nous  a donné  V Histoire  de  la  conquête  de  l’ Angleterre 
par  les  Normands  {Rev.  Enc.,  t.  xxvm,  p.  77);  les  Historiens  de  la  Grèce 
modem?  (t.  xxvi , p.  61),  et  trois  jeunes  auteurs,  MM.  Mïgnet,  Tuiebs 
et  Félix  Bodijn  , qui  ont  entrepris  d’écrire  avec  indépendance  et  impar- 
tialité, chacun  d’après  un  plan  et  des  vues  qui  lui  sont  propres,  l’histoire 
de  notre  révolution. 
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fiant , la  division  des  objets  auxquels  s’applique  l’esprit 
humain  est  portée  assez  loin , pour  que  toutes  les  parties 
del’édifice  s’élèvent  à lafois,  et  régulièrement.  Si  l’on  peut 
signaler  une  disette  réelle,  ou  tout  au  moins unenotable 
diminution  dans  les  travaux  des  philologues,  c’est  encore 
àla  politique  qu’il  faut  s’en  prendre.  L’attention  publique 
est  absorbée,  celle  des  auteurs  même  est  détournée; 
dans  des  tems  plus  paisibles,  les  occupations  qui  de- 
mandent de  la  méditation  et  du  loisir  plairont  davan- 
tage; tous  les  genres  d’érudition  seront  plus  recherchés 
et  plus  encouragés. 

Malgré  les  progrès  surprenans  et  non  prévus  que  X Ar- 
chéologie a faits  depuis  quelques  années  (1),  on  a été 
trop  occupé  du  tems  présent  pour  ne  pas  négliger  un 
peu  l’anfiquité.  Ce  n’est  pas  à l’année  dernière  qVt 'ap- 
partiennent les  travaux  ni  les  écrits  de  ce  genre  dont 
nous  avons  rendu  compte.  Mais  on  doit  observer  que  les 
découvertes  archéologiques  ont  besoin,  comme  toutes 
les  autres,  d’être  perfectionnées  par  de  longs  travaux, 
à moins  que  des  circonstances  heureuses  ne  viennent 
les  offrir;  qu’elles  ne  peuvent  appartenir  qu a un  petit 
nombre  d’hommes;  qu’elles  sont  confinées  dans  quel- 
ques lieux.  Les  mathématiques  et  toutes  Tes  divisions  des 
sciences  naturelles  sont  à la  portée  de  tous,  et  trouvent 
partout  leurs  applications  : l’étude  de  l’antiquité  ne 
fructifie  qu’en  présence  des  monumens  , avec  le  secours 
de  livres  rares,  et  qu’on  ne  trouve  que  dans  certaines 
bibliothèques. 


(i)Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxv,  p.  i3,  — et  t.  xxvu,  p.  112-127  > l’ana* 
lyse,  faite  par  notre  savant  orientaliste  M.  Silvestre  de  Sacy,  des 
belles  découvertes  archéologiques  et  des  ouvrages  deM.  Champor» 
lton  le  jeune. 
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Après  la  politique,  la  morale  et  les  sciences  reli- 
gieuses, c’est  de  littérature  que  nous  avons  le  plus  en- 
tretenu nos  lecteurs.  Tout  ce  que  nous  avons  mis  sous 
leurs  yeux  ne  pouvait  avoir  le  même  degré  d’intérêt, 
ni  le  mérite  de  la  nouveauté,  il  a fallu  reproduire  les 
débats  entre  les  romantiques  et  les  classiques , quoique 
les  uns  ni  les  autres  ne  puissent  déterminer  avec  pré- 
cision ce  qui  caractérise  leurs  doctrines  littéraires , 
tandis  que  le  public,  véritable  et  suprême  juge,  sans 
attacher  une  importance  réelle  à des  disputes  de  mots 
et  à des  noms  de  parti,  ne  récompense,  par  des  succès 
durables,  que*  les  ouvrages  dans  lesquels  le  génie,  en 
ouvrant  de  nouvelles  routes,  reste  toujours  fidèle  aux 
conseils  du  goût  et  de  la  raison.  Nous  avons  dû  parler 
des  poésies  du  jour  et  de  circonstance  , annpncer  des 
réimpressions  et  rappeler  le  souveniY  de  plusieurs 
productions  anciennes  et  dignes  d’estime,  que  l’amour 
du  changement  commençait  à faire  négliger. 

Les  sciences , toujours  avides  d’acquérir,  toujours  ac- 
tives et  en  marche  vers  des  vérités  nouvelles,  semblent 
pratiquer  la  maxime  de  César,  et  compter  pour  rien  ce 
qui  est  fait,  tant  qu’il  reste  quelque  chose  à faire  : les 
lettres  se  plaisciYt^i  contempler  leurs  richesses  acquises; 
elles  savent  en  jouir,  et  quelquefois,  elles  prennent  peu 
de  soins  pour  les  accroître.  Ces  intervalles  de  repos  ne 
sont  peut-être  pas  inutiles  ; ils  donnent  au  goût  public 
le  teins  de  se  former,  et  au  génie,  celui  de  préparer 
de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  La  même  observation  peut 
s’appliquer  aux  sciences.  Lorsqu’elles  ne  multiplient 
point  les  grandes  découvertes  , les  théories  importantes, 
elles  ne  restent  point  pour  cela  stationnaires  : les  appli- 
cations s’étendent  et  deviennent  plus  exactes  ; les  ins- 
trumens  se  perfectionnent,  les  procédés  sont  plus  sûrs; 
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on  fait  plus  et  mieux  qu’auparavant,  et  l’on  se  met  en 
état  de  famé  mieux  encore.  Avec  ces  appuis  et  ces  res- 

Si°^rCeS'le  genie  peUt  tÊnter  cles  recÉerches  encore  plus 
difficiles  , et  obtenir  de  plus  grands  succès. 

Nous  avons  consacré  aux  beaux-arts , en  raison  de 
leurs  produits  dans  le  cours  de  l’année , des  articles  qui 
ne  pouvaient  être  fort  étendus.  Rien  ne  saurait  tenir 
beu  de  la  vue  de  leurs  chefs-d’œuvre.  On  ne  peut  les 
décrire  qu  imparfaitement,  et  l’on  est  souvent  réduit  à 
se  contenter  de  les  indiquer.  D’un  autre  côté,  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  ces  arts  appartiennent  souvent  à 
d autres  branches  de  nos  connaissances  auxquelles  nous 
avons  dû  les  renvoyer. 

Malgré  tous  nos  efforts,  et  même  en  augmentant  le 
volume  de  chacune  de  nos  livraisons,  bien  au  delà  des 
proportions  convenues  avec  nos  souscripteurs,  nous 
n avons  pu  acquitter  toutes  nos  dettes.  Nous  avons  sur- 
tout a payer  plus*  d’un  tribut  de  reconnaissance  et  de 
regrets.  Des  pertes  accumulées  ont  rendu  insuffisant 
1 espace  consacré  jusqu’ici  à nos  tablettes  nécrologiques; 
en  nous  préparant  à remplir  cette  lacune,  nous  aimons 
a esperer  que  l’année  qui  commence  pourra  être  moins 
désastreuse,  sous  ce  rapport,  .pour  les  sciences,  les 
lettres , les  beaux-arts , et  surtouft  pour  la  patrie. 

Nous  placerons  ici,  pour  compléter  notre  récapitula- 
tion, deux  tableaux  où  nous  avons  indiqué  le  nombre 
des  articles  consacrés,  dans  nos  quatre  volumes  de 
1 année  précédente,  aux  différentes  parties  des  connais- 
sauces  humaines  et  aux  différentes  nations. 
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I.  RESUME  des  articles  classés  par  sciences,  qui  sont  con- 
tenus dans  les  douze  cahiers  mensuels  de  la  Revue  encyclo- 
pédique, publiés  en  1825,  formant  les  tomes  xxv,  xxvi, 
xxvii,  xxviii  de  la  collection. 


NOMBRE 

1N°S 

d’orcîre. 

DÉSIGNATION  DES  SCIENCES. 

d ouvrages 
annoncés 
dans 
les  deux 
sections 
des 

j4  nal jr  ses 
et  du 
Bulletin 
bibliogra- 
phique. 

d 'articles 
insérés 
dans  les 
deux  sec- 
tions des 
Mémoires 
et  des 
Nouvelles 
scient i- 
fiques  et 
littéraires. 

TOTAUX. 

I. 

Histoire  naturelle  : Géologie  et 
Minéralogie,  Botanique,  Zoologie. 

53 

32 

00 

Agriculture,  Economie  rurale  et  do- 
mestique   

46 

21* 

67 

3. 

Physique  et  Chimie 

3o  * 

7 

37 

4- 

Sciences  physiologiques  et  médicales. 

73 

29 

102 

5. 

Sciences  mathématiques  et  Astro- 
nomie  

48 

17 

65 

6. 

Technologie  et  Arts  industriels.  . . 

^7 

36 

63 

i 7- 

Arts  militaires 

33 

7 

40 

8. 

Navigation  et  Commerce 

12 

43 

55 

9- 

Statistique 

11 

20 

3i 

IO. 

Géographie  et  Voyages 

81 

3o 

III 

II. 

Sciences  religieuses 

87 

8 

95 

12. 

Philosophie  morale 

34 

4i 

75 

i3. 

Education  construction  publique.  . 

22 

66 

88 

14. 

Législation  et  Jurisprudence  . . . . 
Economie  publique. 

89 

8 

97 

1 5. 

72 

55 

127 

16. 

Politique ^ 

84 

17 

IOI 

17- 

Histoire,  Biographie  et  Mémoires.  . 

234 

5 

23q 

18. 

Antiquités,  et  Numismatique 

22 

16 

38 

*9- 

Littérature,  ancienne  et  moderne, 
française  et  étrangère;  Grammaire 
générale  et  Philologie  ; Critique 
littéraire  et  Poésie 

299 

32 

33 1 

20. 

OEuvres  complètes, choisies,  et  Mé- 
langes  

98 

10 

108 

21. 

Théâtres 

21 

45 

66 

22. 

Beaux-Arts 

58 

5o 

108 

23. 

Journaux  et  Ouvrages  périodiques. 

214 

2 5 

239 

24. 

Académies,  Sociétés  savantes , litté- 
raires, de  bienfaisance  et  d'utilité 
publique 

38 

1 IC) 

167 

2 5. 

Nécrologie 

3 

71 

7i 

Totaux 

r.789 

820 

2,609 
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IL  RÉSUMÉ  des  articles  classés  par  nations,  qui  sont 
contenus  dans  les  quatre  volumes  de  la  Revue  Encyclopédique , 
publiés  en  i8t5.  (Tomes  xxv,  xxvi,  xxvn,  xxvm.  ) 


NOMBRE 

J 

N0S 

d’ordre. 

DÉSIGNATION  DES  PAYS. 

d’oUVRA- 

GES 

annoncés 
dans 
les  deux 
sections 
des 

ANALYSES 

et  du 

BULLETIN 

BIBLIOGRA- 

PHIQUE. 

d’ARTICLES 

insérés 
dans  les 
deux 
sections 
des 

MEMOIRES 

et  des 

NOUVELLES 
SCIENTI- 
FIQUES et 
JETTERAI» 
RES. 

TOTAUX.  | 

1. 

Amérique. 

États-Unis 

55 

4i 

96  ! 

2. 

Mexique 

I 

I 

2 ijj 

3. 

Amérique  centrale 

4 

4 

^ H 

9 4- 

Colombie  **  autres  états  de  l’Amé- 
rique du  sud 

4 

i5 

19  1 

| 5. 

Haiti 

4 

7 

1 1 f \ 

I fi 

Asie. 

Chine,  Perse,  Etc 

4 

20 

24 

H 7- 

Colonies  anglaises 

« 

1 

1 

1 

Océanie  ou  Australasie 

« 

8 

8 

J 

Afrique. 

Égypte , etc 

» 

*9 

*9 

IO. 

Europe. 

Grande-Bretagne 

172 

68. 

240 

[ I r. 

Russie 

36 

4i 

77 

! 12. 

Pologne 

«•"é 

»,  i3 

1 3 1 

\ ï3. 

6 

26 

32  | 

i J 1 4 • 

Norvège 

6 

6 

12  £ 

B i5. 

Danemark 

‘ 39 

i5 

64 

6 

Allemagne  : Autriche,  Bade,  Ba- 
vière, Confédération  germanique, 
Prusse,  Saxe,  Wurtemberg,  etc.  . 

207 

61 

268 

H ^ 7t 

Suisse 

40 

39 

79 

y 18. 

Italie 

i3i 

69 

I9° 

H IQ* 

Grèce 

w 

1 I 

11 

1 20  • 

Iles  Ioniennes 

« 

2 

2 

B 21. 

Espagne 

1 

6 

7 

N 22. 

Portugal 

1 

2 

3 

| 23. 

Pays-Bas 

95 

42 

l37  f 

M 24. 

France,  départemeus 

58 

79 

187 

1 25' 

Paris.  

925 

214 

i,i3g 

1 

Totaux 

G789 

820 

2,609 
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4 II.  Observations,  adressées  aux  Collaborateurs  et 
aux  Correspondans  de  la  Revue  Encyclopé- 
dique, sur  la  manière  la  plus  utile  de  rassembler 
et  de  préparer  les  matériaux  de  ce  Recueil. 

Les  deux  tableaux  qui  précèdent  donnent  une  idée 
assez  exacte  de  l’étendue  de  notre  plan  et  de  son  exécu- 
tion ; mais  ils  sont  loin  de  fournir  des  données  suffi- 
santes pour  former  un  Tableau  périodique  et  progressif 
de  la  civilisation  comparée , ou  des  progrès  de  chaque 
science  et  de  chaque  nation.  Ils  ne  peuvent  même  faire 
connaître  que  très-imparfaitement  dans  quelle  propor- 
tion chaque  branche  des  sciences  et  des  arts  et  chaque 
peupje  ont  pris  part  au  grand  œuvre  de  la  civilisation. 
Nous  approcherons  d’autant  plus  du  bufcque  nous  dési- 
rons atteindre,  que  nos  correspondans  et  nos  collabo- 
rateurs éloignés  s’attacheront  à bien  coordonner  leurs 
travaux  à notre  plan,  au  lieu  de  nous  faire  quelquefois 
dévier  de  notre  plan  pour  servir  des  intérêts  de  personnes 
ou  de  localités;  ce  qui  est  le  grand  obstacle,  toujours 
renaissant,  contre  lequel  nous  devons  lutter  sans  cesse. 

Déjà  nous  avons  fait  connaître  les  observations  criti~ 
ques  qui  nous  avaient  été  adressées  par  des  lecteurs 
bienveillans  et  judicieux  (V.  Rev.  Enc. , t.  xxm,  p.  5i3- 
520,  68e  Cahier,  Août  1824).  Mais,  à l’indication  de 
ce  qui  doit  être  évité , il  faut  joindre  celle  de  ce  quon 
doit  faire  : il  reste  à donner  les  moyens  de  distinguer 
facilement  ce  qui  convient  le  mieux  au  plan  et  au  but 
de  la  Revue  Encyclopédique . Nous  devons  exposer  les  mo- 
tifs , les  règles  d’utilité  , d’ordre  ou  de  goût  qui  peuvent 
fixer  les  choix  entre  les  matériaux  mis  à notre  dispo- 
sition. 
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Lorsque  nous  ne  recevrons  rien  qui  ne  mérite  1 atten- 
tion des  hommes  éclairés,  et  qui  n’ajoute  quelque  chose v' 
à la  somme  des  connaissances  acquises  ou  des  jouissances 
intellectuelles,  notre  Recueil  se  trouvera  réduit  à ses 
véritables  dimensions;  le  travail,  souvent  si  pénible 
de  la  Direction,  sera  considérablement  allégé,  et  nos 
lecteurs  auront  lieu  d’être  plus  satisfaits. 

Les  observations  suivantes  ont  pour  objet  d’établir , 
autant  que  cela  est  possible,  cette  conformité  de  vues 
entre  tous  les  coopérateurs  de  notre  œuvre  philantro- 
pique et  littéraire  : elles  ont  été  constamment  dirigées 
par  l’amour  du  bien  et  du  vrai  ; nous  ne' doutons  point 
qu’elles  ne  soient  accueillies  avec  la  même  disposition 
d’esprit. 

Sans  siÿvre  ici  l’ordre  des  quatre  sections  reproduites 
dans  chacun  d*e  nos  cahiers,  nous  commencerons  par 
celle  qu’il  est  peut-être  le  plus  difficile  de  perfectionner, 
et  qui,  dans  notre  ouvrage  périodique  comme  dans  tous 
les  ouvrages  du  même  genre,  a fait  le  moins  de  progrès  : 
c’est  notre  quatrième  et  dernière  section  , Nouvelles 
scientifiques  et  littéraires.  Cette  section  est  destinée 
à présenter  les  faits  instructifs  ou  intéressans  pour  les 
sciences , X industrie , X avancement  social , la  littérature  et 
les  arts , qui  sont  recueillis  sur  les  ^livers  points  du  monde 
civilisé , où  se  répandent  ensuite  nos  publications.  La  na- 
ture et  l’importance  des  faits  annoncés  doivent  satisfaire 
le  besoin  d’instruction  et  la  curiosité  des  lecteurs  qui  en 
prendront  connaissance. 

L’étude  de  la  nature  est  un  travail  que  tous  les  peuples 
entreprennent  en  commun,  et  pour  lequel  ils  ont  besoin 
de  s’entr  aider.  Les  phénomènes  naturels  devront  donc, 
dans  tous  les  tems , occuper  une  place  distinguée  dans 
nos  nouvelles.  Mais  il  faut  que  ces  phénomènes  soient 
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réellement  instructifs;  et  par  conséquent,  leur  descrip- 
tion doit  être  non-seulement  exacte  , mais  assez  détaillée 
Apour  qu’ils  soient  bien  connus,  et  pour  que  les  savans 
puissent  les  comparer  aux  faits  analogues. 

Rien  n’est  plus  digne  d’être  observé  avec  soin  que 
les  progrès  de  l’ordre  social  et  de  la  civilisation.  Si  un 
peuple  acquiert  un  art  nouveau  pour  lui , s’il  introduit 
une  plante  nouvelle  dans  ses  cultures,  s’il  augmente  le 
nombre  des  écoles  pour  la  jeunesse , s’il  prépare  l’instruc- 
tion des  hommes  faits,  s’il  adopte  et  favorise  l’esprit 
d’association  , s’il  marche  avec  assurance  dans  la  voie  du 
perfectionnement  social,  hâtons -nous  de  l’annoncer. 
Dans  ce  qui  exerce  une  si.puissante  influence  sur  le  sort 
de  l’humanité,  rien  n’est  petit,  rien  n’est  local  : les  inté- 
rêts et  les  démarcations  politiques  disparaissent;  on  ne 
voit  plus  que  la  grande  famille  dix  genre  humain. 

Il  est  cependant  quelques  objets  d’un»  grand  intérêt 
de  localité  dont  on  regrette  de  ne  pouvoir  s’occuper, 
mais  que  l’on  perd  nécessairement  de  vue,  en  portant 
ses  regards  autour  d’un  vaste  horizon  : les  èoncours 
académiques  sont  dans  ce  cas.  Si  les  programmes  cir- 
conscrivent la  question  dans  un  espace  qui  ne  puisse 
admettre  qu’un  très-petit  nombre  de  concurrens  placés 
sur  les  lieux  mênÆs,  il  serait  fort  inutile  de  les  promul- 
guer au  loin.  La  Revue  Encyclopédique  manquerait  son 
but,  si  les  pages  qu  elle  destine  à seconder  les  travaux 
d’un  intérêt  général  se  trouvaient  envahies  par  des  re- 
cherches trop  spéciales,  ou  trop  locales. 

Nous  voudrions  pouvoir  acquitter  la  dette  dé  la  re- 
connaissance publique  envers  tous  ceux  qui  l’ont  mé- 
ritée, surtout  au  moment  où  la  mort  vient  de  les  frap- 
per. Mais,  si  l’on  veut  réfléchir  que  le  nombre  de  ces 
pertes  douloureuses  s’élève  annuellement  à plusieurs 
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centaines  d’hommes  dignes  de  vivre  dans  la  mémoire  de 
leurs  semblables,  on  reconnaîtra  l’impossibilité  de  parler 
de  tous,  et  la  nécessité  de  choisir  avec  discernemêtati 
ceux  auxquels  cet  hommage  public  est  décerné. 

L’histoire  des  savans  et  des  bienfaiteurs  de  l’humanité 
fait  une  partie  importante  de  l’histoire  des  sciences  et 
de  celle  des  progrès  de  la  civilisation. 

Le  Bulletin  bibliographique,  qui  précède  immédia- 
tement la  section  des  Nouvelles , laisse  apercevoir  aussi 
des  lacunes.  Nos  correspondans  nous  aideront  à les  faire 
disparaître,  et  à présenter  un  tableau  moins  incomplet 
de  la  Bibliographie  universelle  et  de  ses  acquisitions 
les  plus  remarquables.  Eux  seuls  peuvent  reconnaître 
avec  certitude,  dans  les  pays  qu’ils  habitent,  les  pro- 
ductions de  la  presse  qui  méritent  d’entrer  dans  la  cir- 
culation générale  des  conceptions  intellectuelles  entre 
les  peuples  civilisés. 

Les  étrangers  sont  exposés  souvent  à faire  des  choix 
peu  convenables  dans  notre  littérature,  et  même  parmi 
les  ouvrages  de  nos  savans;  ils  prônent,  ils  adoptent  et 
traduisent  fréquemment  des  livres  assez  médiocres,  tandis 
qu’ils  auraient  pu  placer  beaucoup  mieux  leurs  éloges  et 
le  travail  de  leurs  traducteurs.  Nous  aussi,  nous  sommes 
sujets  aux  mêmes  erreurs,  lorsque  no,us  exerçons  notre 
critique  littéraire  sur  les  ouvrages  étrangers.  Quelque 
opinion  défavorable  que  l’on  ait  de  l’esprit  national,  de 
ses  illusions  et  de  ses  préventions,  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  soit  un  juge  intègre  et  compétent,  lorsqu’il  s’agit 
seulement  de  classer  par  ordre  de  mérite  les  écrivains 
nationaux.  C’est  donc  avec  une  entière  confiance  que 
nous  nous  en  rapportons  à nos  correspondans  pour 
l’indication  des  ouvrages  nouveaux  sur  lesquels  ils  veu- 
lent bien  nous  envoyer  des  annoncés  bibliographiques. 
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Comme  le  but  de  ces  annonces,  qu’il  est  indispensable 
de  faire  très-courtes  ( d’une  pageau  plus),  est  de  donner 
'Une  idée  succincte  de  l’ouvrage  et  de  l’apprécier  avec 
impartialité,  afin  que  les  lecteurs  puissent  juger  s’il  leur 
convient  d’en  faire  un  sujet  d’études,  ou  de  le  placer 
dans  leurs  bibliothèques,  nous  recommandons  d’ajouter, 
à la  suite  de  chaque  titre  d’ouvrage,  les  indications  que 
l’on  trouve  dans  les  catalogues  de  librairie  (i);  ce  qui 
n’empêche  pas  d’éviter  avec  soin,  dans  notre  répertoire 
raisonné,  la  sécheresse  des  simples  catalogues. 

Lesarticles  de  notre  Bulletin  bibliographique  sontd’une 
rédaction  plus  difficile  qu’on  ne  le  croirait  au  premier 
coup-d’œil.  La*méthode  que  nous  tâchons  de  suivre,  loin 
d’abréger  notre  travail,  et  de  le  rendre  plus  commode, 
nous  impose  l’obligation  de  lire  tout  un  livre  pour  en 
parlqf  en  quelques  lignes.  Une  lecture  inattentive  et  su- 
perficielle nous  exposerait  à être  injustes  envers  les  au- 
teurs, et  à tromper  le  public  par  des  jugemens  hasardés. 
Nous  nous  attachons  à justifier  les  critiques  plutôt  que 
les  éloges,  surtout  lorsque  les  observations  critiques 
peuvent  amener  des  discussions  instructives. 

Nous  pouvons  le  dire  avec  assurance,  après  sept  an- 
nées d’épreuves,  c’est  de  l’estime  et  de  la  confiance  de 
nos  lecteurs  que’ nous  nous  sommes  montrés  le  plus 
jaloux,  principalement  dans  notre  Bulletin  bibliogra- 
phique, parce  qu’il  est  d’un  usage  plus  fréquent,  et  qu’il 
peut  être  plus  utile  encore  que  la  partie  du  recueil  où 


(i)  Titre  exact  et  détaillé  de  l’ouvrage,  avec  le  nom  de  l’auteur; 
le  lieu  et  l’année  de  la  publication  ; le  nom  et  l’adresse  du  libraire  ou 
de  l’éditeur  ; le  nombre  de  volumes  ; le  format;  le  nombre  de  pages  et 
l’indication  des  cartes , plans  et  gravures,  portraits,  lithographies, 
s’il  s’en  trouve  qui  soient  annexés  à l’ouvrage;  enfin,  le  prix. 
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l’on  ne  trouve  qu’un  petit  nombre  $ analyses  d’ouvrages 
choisis  , déjà  recommandés  par  l’importance  des  sujets 
ou  par  la  réputation  des  auteurs.  Nous  espérons  que 
nos  correspondans  voudront  bien  s’astreindre  à suivre 
la  marche  lente  et  laborieuse  dont  nous  avons  contracté 
l’habitude  pour  les  ouvrages  français  et  pour  ceux  que 
des  étrangers  nous  adressent.  Nous  ne  suffirions  pas  à 
ce  travail , sans  le  secours  d’un  assez  grand  nombre  de 
coopérateurs  zélés  et  instruits  qu’on  ne  trouverait  pas 
ailleurs  que  dans  une  grande  capitale.  Mais,  la  néces- 
sité de  resserrer  dans  des  limites  plus  étroites  notre  ré- 
pertoire bibliographique  devient  impérieuse,  et  ne  nous 
laissera  plus  aucun  moyen  de  lui  échapper,  lorsque  la 
littérature  de  chaque  nation  occupera,  dans  ce  recueil, 
tout  l’espace  qui  lui  appartient  de  droit,  en  raison  du 
nombre  et  du  mérite  de  ses  nouvelles  productions. 

Dès  l’origine  de  la  Revue  Encyclopédique , notre  but  ne 
fut  et  ne  pouvait  être  que  d’y  réunir  l’élite  de  ces  produc- 
tions, de  les  comparer  entre  elles,  et  avec  les  ouvrages 
déjà  publiés  sur  les  mêmes  sujets,  de  les  annoncer  au 
monde  littéraire,  et  d’étendre,  autant  qu’il  nous  serait 
possible,  leur  juste  et  utile  renommée.  Pour  l’exécution 
de  notre  plan,  il  fallait  établir  au  dehors  des  commu- 
nications régulières  et  permanentes , surmonter  beau- 
boup  d’obstacles  dont  on  ne  peut  triompher  que  par  la 
persévérance  et  avec  le  tems.  Au  point  où  nous  sommes 
arrivés  , l’assistance  de  nos  correspondans  nous  est  plus 
que  jamais  indispensable.  Il  s’agit  de  diviser  équitable- 
ment une  centaine  de  pages  au  plus,  chaque  mois,  en 
quinze  ou  vingt  parties  inégales,  pour  chaque  nation, 
suivant  des  droits  variables,  et  dont  l’évaluation  est  né- 
cessairement très-incertaine.  Car , chaque  nation  doit 
occuper,  dans  nos  tables  de  la  civilisation  comparée, 
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une  place  proportionnelle,  non  à son  étendue  territo- 
riale, à sa  population,  à sa  force  militaire,  à sa  puissance 
politique;  mais  à la  nature  et  à l’importance  de  ses  tra- 
vaux scientifiques,  industriels  et  littéraires  (1).  Le  public 
éclairé  de  tous  les  pays  jugera  chaque  littérature,  d’après 
le  mérite  réel  des  ouvrages  annoncés  , plutôt  que  par  le 
nombre  ou  l’étendue  des  annonces  insérées  dans  notre 
bulletin.  Eu  choisissant  les  meilleurs  ouvrages  récem- 
ment publiés  dans  les  pays  qu’ils  habitent , nos  corres- 
pondais auront  l’avantage  de  ne  se  livrer  qu’à  des  oc- 
cupations intéressantes  par  elles-mêmes  et  honorables 
pour  la  littérature  nationale,  dont  ils  feront  connaître 
les  nouvelles  richesses. 

La  section  des  analyses,  qui  occupe  la  seconde  place 
dans  4iOtre  Revue , pourrait  être  considérée  çenmie  une 
extension  , un  développement  de  quelcfues-unes  de  nos 


(1)  Nous  soumettons  surtout  celte  observation  à deux  de  nos  cor- 
respondons du  Nord  , qui  nous  avaient  exprimé  le  désir  que  la  Russie 
pût  obtenir  environ  cinq  feuilles  d’impression  dans  chacun  de  nos 
cahiers,  en  insistant  même  pour  supporter  seuls  les  dépenses  extraor- 
dinaires qu’aurait  entraînées  cette  extension  de  notre  plan  , des- 
tinée à satisfaire  leur'amour-propre  national.  Noue  rendons  justice 
au  zèle  patriotique  qui  les  a inspirés  , et  nous  aimerons  à le  seconder, 
lorsqu’ils  nous  en  fournirent  l’occasion;  mais  ils  apprécieront  aussi 
les  motifs  de  justice  et  de  convenance  qui  nous  ont  fait  refuser  leurs 
offres.  Notre  Revue  est  le  domaine  commun  des  nations  civilisées  : 
chacune  doit  y prendre  peu  à peu  la  place  que  lui  assigneront  les  tra- 
vaux plus  ou  moins  importuns  de  ses  savans,  de  ses  écrivains,  de 
ses  artistes.  L’exactitude  et  l’esprit  d’impartialité  de  nos  correspon- 
dans  dans  chaque  pays  nous  sont  nécessaires  pour  bien  remplir  cette 
tâche.  Si  quelques  nations  n’obtiennent  pas  toujours  de  nous  toute 
l’attention  qu’elles  méritent,  cela  tient  souvent  à la  négligence  et  au 
silence  de  ceux  qui  devraient  nous  tenir  au  courant  de  la  situation  et 
des  progrès  de  ces  nations. 

t.  xxix.  — Janvier  1826.  2 
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annonces  bibliographiques,  en  faveur  d’un  petit  nombre 
d’ouvrages  pour  lesquels  ces  annonces  ne  paraîtraient 
pas  suffisantes  : cette  idée  n’est  pas  tout-à-fait  juste. 
Les  analyses  dont  il  s’agit  embrassent  à la  fois  les  ou- 
vrages et  les  sujets  qu’ils  traitent.  Les  connaissances 
acquises  doivent  y servir  de  mesure  pour  apprécier 
chaque  production  nouvelle;  ce  qui  amène  une  réca- 
pitulation , une  Revue  de  ces  connaissances  ; quelquefois 
même,  les  découvertes  y sont  pressenties,  lorsque  les 
circonstances  et  la  direction  des  esprits  les  ont  préparées. 
En  soumettant  à un  examen  attentif  des  pensées  et  des 
doctrines  sur  des  sujets  d’un  grand  intéiêt,  on  ouvre 
des  discussions  solennelles  où  la  raison  seule  est  prise 
pour  arbitre , où  les  décisions  sont  mûries  dans  le  si- 
lence du  cabinet,  rédigées  avec  franchise,  et  presque 
toujours  confirmées  par  l’approbation  générale.  Ces 
sortes  de  compositions  littéraires  ne  sont  point  dédai- 
gnées par  les  taie  ns  d’un  ordre  supérieur  : des  hommes 
d’une  réputation  européenne  ne  craignent  point  d’y  at- 
tacher leurs  noms.  Ainsi , ceux  de  nos  correspondans 
qui  voudront  entrer  dans  cette  carrière  ne  manque- 
ront point  de  modèles;  appuyés  sur  l’opinion  publique, 
nous  pouvons  dire  que  notre  recueil  en  offre  quel- 
ques-uns. On  cite  souvent , et  presque  toujours  avec 
raison  , ceux  des  Revues  anglaises  les  plus  estimées. 
Nous  leur  ferons  néanmoins  un  reproche  qu’elles  peu- 
vent éviter  facilement.  Que  les  rédacteurs  tiennent  la 
balance  moins  inégale  entre  leurs  propres  idées  et  celles 
des  auteurs  dont  ils  parlent  ; qu’ils  ne  soint  pas  em- 
pressés à se  produire  sur  les  premiers  plans  du  tableau, 
tandis  que  les  ouvrages  analysés  se  perdent  dans  un  loin- 
tain vaporeux  , ou  disparaissent  même  tout-à-fait,  ce 
qui  n’est  pas  sans  exemple.  De  teins  en  teins,  on  peut 
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appliquer  au  recueil  intitulé  : Quarterly  rcview , le  résu- 
mé de  la  défense  de  V Esprit  des  lois  contre  la  gazette  ec- 
clésiastique de  cette  époque.  «Il  résulte  de  tout  ceci,  dit 
Montesquieu,  que  l’auteur  n’a  point  composé  son  ou- 
vrage, suivant  les  vues  et  les  opinions  de  ses  critiques  > 
que,  s’ils  avaient  traité  le  même  sujet,  ils  auraient  dit 
beaucoup  de  choses  qu’ils  savent  ».  Les  revues  d'Edimbourg 
et  de  Westminster , plus  fortes  de  savoir  et  de  pensées 
que  leur  rivale  ( Quarterly ),  ne  s’écartent  pas  autant  des 
convenances , et  font  souvent  de  véritables  analyses,  mais 
trop  étendues  pour  le  plan  de  notre  Revue  Encyclopé- 
dique, qui  embrasse  un  bien  plus  grand  nombre  d’objets , 
d’ouvrages  et  d articles  , classés  d’après  une  méthode  ri- 
goureuse. On  peut  lire  par  intervalles  un  petit  nombre 
d’artiçj^s  étendus  qui  ne  paraissent  que  toij»  les  trois 
mois , en  prenant  le  tems  de  méditer  suf  ce  qu’ils  con- 
tiennent: les  rédacteurs  n’ont  donc  pas  à craindre  d’y 
avoir  traité  trop  longuement  des  sujets  fort  sérieux,  et 
réservés  pour  les  esprits  qui  se  plaisent  à réfléchir  sur  ce 
qu’ils  lisent.  Notre  recueil,  dont  l’universalité  et  la  va- 
riété exigent  de  nombreuses  divisions  et  l’emploi  de 
matériaux  infiniment  plus  considérables,  s’accommode 
beaucoup  mieux  d’articles  qu’on  puisse  lire  d’un  bout  à 
l’autre,  avec  l’attention^qu’excite  une  lecture  intéressante 
et  sans  fatigue.  Nous  devons  avoir  présent  à l’esprit  ce 
vers  du  grand  fabuliste,  qui  peint  assez  bien  la  disposi- 
tion générale  des  esprits  sous  ce  rapport: 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

Cette  condition  n’oblige  pas  nos  auteurs  d' analyses  à 
n’être  que  superficiels;  ils  savent  que  la  profondeur  s’allie 
très-bien  avec  une  rédaction  claire,  précise  et  rapide; 
qu  elle  ne  consiste  point  dans  le  nombre  des  pensées, 
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encore  moins  dans  celui  des  phrases.  «Il  s’agit,  dit  encore 
Montesquieu,  de  faire  penser  plus  que  de  faire  lire  ». 

Nous  n’avons  que  peu  de  choses  à dire  sur  notre  pre- 
mière section  r celle  des  mémoires  ou  notices,  qui  doi- 
vent rappeler  et  justifier  le  titre  du  recueil,  s’il  y est 
question  des  connaissances  acquises,  et  non  d’idées  nou- 
velles, qui  doivent  éclaircir  ou  compléter  quelques- 
unes  de  ces  connaissances  , les  étendre  ou  en  augmenter 
le  nombre.  Ici , une  instruction  positive  est  de  rigueur  j 
l’imagination  gâterait  tout,  si  elle  prétendait  se  substituer 
au  savoir.  Les  lecteurs  n’aiment  point  qu’on  leur  ap- 
prenne ce  qu’ils  savent,  ni  q-u’un  écrivain  se  montre 
moins  instruit  qu  ils  ne  le  sont  eux-mêmes  ; ils  exigent 
que,  sur  chaque  sujet,  on  parle  de  ce  qui  est  connu, 
pour  se  diriger  plus  sûrement  vers  ce  qu’il  est  possible 
d’ajouter  à no^ connaissances.  Mais  , pour  le  plus  grand 
nombre,  la  diversité  est  un  besoin  encore  mieux  senti 
que  celui  de  l'instruction.  Nos  collaborateurs  connais- 
sent aussi  bien  que  nous  cette  mobilité  de  tous  les  es- 
prits et  de  tous  les  goûts  , par  laquelle  le  philosophe 
même  est  entraîné  quelquefois  à regret,  et  le  plus  sou- 
vent avec  autant  de  plaisir  que  l’homme  frivole.  Puis- 
qu’il faut  lui  faire  sa  part  dans  notr e'Revue , consultons 
plutôt  une  indulgente  libéralitéf  qu’une  raison  sévère  ; 
tâchons , avec  le  secours  de  nos  correspondais , de  varier 
à l’infini  les  objets  que  nous  ferons  passer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Quant  à l’étendue  des  mémoires , on 
sent  bien  qu  elle  ne  peut  être  fixée  d’après  aucune  règle, 
non  plus  que  celle  des  analyses  d'ouvrages , mais  que  la 
brièveté  a beaucoup  de  prix  pour  nous  ; nous  pouvons 
affirmer  qu’elle  est  aussi  du  goût  de  nos  lecteurs,  d’au- 
tant plus  qu’elle  multiplie  les  intervalles  de  repos  pour 


ET  INSTRUCTION  SOMMAIRE,  etc.  11 

l’attention,  et  quelle  favorise  le  penchant  naturel  des 
hommes  pour  des  occupations  variées. 

M.  A.  Jüllien  , de  Paris . 

REVUE 

DES  PROGRÈS  DES  OPINIONS  RELIGIEUSES. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  dix-neuvième  siècle  se  montre  ànous comme  éminemment 
religieux.  Il  l’est  par  choix,  il  l’est  avec  liberté;  il  l’est  par 
conséquent  d’une  manière  plus  profonde  et  plus  intime  que 
tous  les  siècles  qui  l’ont  précédé.  Un  plus  grand^flfnbre  d’écrits 
religieux  paraît  en  même  tems  dans  toutes  les  sectes  et  dans 
toutes  les  langues  : ces  écrits  font  sur  le  public  une  impression 
plus  profonde;  et  dans  toutes  les  classe*  de  la  société,  les  opi- 
nions religieuses  sont  traitées  avec  plus  de  respect  qu’autrefois. 

« On  a beaucoup  parlé  de  la  marche  du  siècle  et  du  mouve- 
ment des  esprits , ditM.  de  Bonald,  et  personne  n’a  remarqué  un 
phénomène  digne  de  fixer  l’attention  de  l’homme  d’état  et  du  lé- 
gislateur. Danslesiècle  dernier,  les  espr  its, égarés  par  de  funestes 
doctrines,  se  dirigèrent  Ifvec  une  violence  extrême  contre  la  re- 
ligion  Mais,  parvenu  à l’apogée  de  sa  puissance  , le  mouve- 

ment irréligieux  s’arrêta,  ou  plutôt,  un  mouvement  contraire 
et  tout  religieux  emporta  les  esprits  dans  une  direction  opposée. 
Bonaparte  sut  la  reconnaître  et  en  profita.  Depuis  ce  tems, 
l’esprit  religieux  a toujours  été  en  croissant,  ainsi  que  le  dé- 
montre atout  œil  attentif  la  situation  de  l’Europe.  Qui  peut  en 
méconnaître  l’influence  dans  les  mouvemens  de  la  Grèce  , dans 
les  troubles  de  l’Irlande,  dans  cette  inquiétude  vague  qui  pousse 
les  esprits  vers  de  hautes  contemplations?  D’un  bout  à l’autre. 


REVUE 
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l’Europe  est  travaillée  par  un  ferment  religieux  introduit 
dans  la  masse  du  corps  social.  Mens  agitat  molem  ( i).  » 

Ce  ferment  n’a  pas  été  remarqué  seulement  par  les  Français, 
les  catholiques  et  les  royalistes.  Dans  une  république  Suisse, 
un  prédicateur  protestant  le  signalait  également  à l’assemblée 
des  ?nissions  évangéliques  chez  les  peuples  non  chrétiens.  « Il 
fallait,  dit-il,  pour  que  l’œuvre  des  missions  pût  s'accomplir* 
qu’il  y eût  à la  fois  un  réveil  religieux  chez  un  grand  nombre 
de  nations  chrétiennes;  et  ce  réveil  s’est  manifesté,  non-seu- 
lement dans  l’Angleterre,  dans  l’Allemagne,  dans  la  Russie 
même  et  dans  notre  Suisse,  mais  aussi , et  d’une  manière  plus 
prononcée  encore,  dans  les  États-Unis  de  l’Amérique,  et  jus- 
que chez  les  Colons,  naguère  si  corrompus,  de  la  presqu’île 
des  Indes.  Un  souffle  de  vie  se  fait  sentir  en  tous  lieux,  et, 
comme  au  retour  du  printems , il  pénètre  dans  les  continens  et 
dans  les  îles,  dans  les  vallées  et  sur  les  sommets  des  montagnes, 
dans  les  palais  et  dans  les  chaumières.  Partout  on  voit  amour- 
d’hui  des  âmes-tic;i'âe  réveillent  au  sentiment  de  leurs  misères, 
qui  craignent  la  colère  à venir , qui  se  tournent  vers  la  sainte 
Bible,  qui  recourent  à Jésus,  et  qui  reçoivent  la  paix  (2).  » 
Nous  pourrions  encore  appeler  en  témoignage  de  ce  phé- 
nomène les  philosophes  les  plus  indépendans  de  notre  siècle, 
qui,  loin  d’ébranler  les  croyances  religieuses  par  leurs  attaques, 
comme  avaient  fait  leurs  devanciers,  travaillent  au  contraire 
avec  zèle  à consolider  l’alliance  de  la  religion  avec  la  raison  : 
nous  pourrions  citer  ces  antiquaires  qui.  tels  que  Fréd.  Kreutzer, 
ont  mis  tant  de  zèle  à dérouler  à nos  peux  et  à expliquer  les 
religions  de  l’antiquité , ou  ce  bel  ouvrage  où  M.  Benjamin 
Constant  a uni  la  plus  vaste  érudition  aux  plus  fortes  pensées , 
et  a montré  que  le  sentiment  religieux  était  comme  une  loi 
fondamentale  de  notre  nature. 


(1)  Opinion  de  M.  le  vicomte  de  Bon  alu  , sur  le  projet  de  loi  relatif 
au  sacrilège,  1825. 

(2)  M.  Gausskn  , assemblée  du  21  avril  1825,  page  52. 
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D’autres,  il  est  vrai,  tiennent  un  langage  tout  contraire:  on 
les  entend  accuser  le  siècle  où  nous  vivons  de  son  empresse- 
ment à secouer  toutes  les  croyances  religieuses,  de  l’aveugle- 
ment et  de  l’arrogance  avec  lesquels  il  se  précipite  dans  l’a- 
théisme. Mais,  ceux  qui  parlent  ainsi  sont  moins  des  dévots  que 
des  hommes  qui  veulent  que  la  religion  devienne  pour  eux 
un  instrument  de  domination  , qui  menacent,  qui  insultent  la 
génération  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent , pour  se  donner  sur 
elle  un  air  de  supériorité,  et  usurper  les  droits  d’une  mission 
divine.  Ces  hommes  nous  trompent  ou  veulent  nous  tromper, 
et  le  peu  d’accord  de  leurs  actions  avec  leurs  paroles  suffit 
pour  nous  en  convaincre.  Il  faut  bien,  en  effet , qu'ils  aient  re- 
connu un  puissant  auxiliaire  dans  les  dispositions  du  peuple, 
puisqu’ils  ont  choisi  ce  moment  pour  ourdir  leurs  trames  am- 
bitieuses. Au  reste,  en  voulant  nous  tromper,  ils  se  trompent 
aussi  eux-mémes  : c’est  le  sentiment  religieux  qui  a reparu  avec 
vigueur,  avec  franchise  dans  tontes  les  âmes;  cc  n’est  pas  l’es- 
prit sacerdotal , ce  ne  sont  ni  la  superstifisy^y.(&  fanatisme; 
ce  serait  cependant  de  ces  passions  que  les  prêtres  auraient 
besoin  pour  fonder  de  nouveau  leur  empire. 

L’esprit  religieux,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  grande 
masse  de  la  génération  vivante,  est  un  esprit  de  support,  de 
charité,  de  respect  pour  toutes  les  croyances:  l’esprit  sacer- 
dotal, tel  qu’il  se  manifeste  dans  une  partie  seulement,  mais 
dans  la  partie  la  plus  agissante  d’un  clergé  ambitieux  , est  un 
esprit  d’exclusion,  d’intolérance  et  d’anathème.  Ce  double  mou- 
vement, excité  par  les  croyances  qui  consolent  et  qui  élèvent 
l’homme,  et  par  l’abus  que  quelques-uns  voudraient  en  faire, 
est  sans  doute  un  des  objets  qui  méritent  le  plus  de  fixer  notre 
attention  : c’est  1;\  que  nous  pouvons  trouver  les  germes  de  noire 
avenir;  et,  si  l’espace  nous  manque  pour  rendre  compte  des 
ouvrages  presque  innombrables  qui  paraissent  chaque  jour  sur 
ces  matières,  nous  ne  pouvons  du  moins,  sans  négliger  le  de- 
voir que  le  plan  de  notre  Revue  nous  impose,  nous  dispenser 
d’arrêter  nos  lecteurs  sur  la  marche  générale  de  l’opinion. 

Le  support  et  le  respect  pour  toutes  les  croyances,  sont, 


2 4 


REVUE 


avons-nous  dit,  le  caractère  distinctif  de  l’esprit  religieux  dans 
notre  siècle.  Chacun  semble  reconnaître  que  toütes  les  religions 
sont  vraies,  en  ce  sens  qu’elles  sont  comme  autant  de  langages 
par  lesquels  la  créature  faible  exprime  son  respect,  sa  recon- 
naissance et  son  amour  pour  le  dominateur  de  l’univers.  Cette 
identité  du  sentiment  religieux  est  l’idée  fondamentale  qu’a 
développée,  dans  le  premier  livre  de  son  grand  ouvrage,  l’un 
des  plus  éloquens  orateurs,  l’un  des  écrivains  les  plus  spi- 
rituels de  notre  siècle.  M.  Benjamin  Constant  a montré  ce 
sentiment  se  reproduisant  sans  cesse  dans  l’homme,  depuis 
les  sociétés  les  plus  barbares  jusqu’aux  plus  civilisées  , s’as- 
sociant toujours  avec  ce  qu’il  y avait  de  plus  pur  et  de  plus 
élevé  dans  son  âme,  faisant  toujours  la  base  de  ce  que  cet 
auteur  a nommé  les  formes  religi&'ises , lesquelles  tendent  à 
se  perfectionner,  à mesure  que  l’homme  s’éclaire.  M.  B.  Constant 
a vu,  dans  ce  besoin  religieux  inhérent  à la  race  humaine  , un 
rapport  mystérieux  de  l’homme  avec  le  monde  invisible,  une 
preuve  , uné-^^mbh'e  révélation  en  quelque  sorte  de  ce  grand 
objet  de  crainte  et  d’amour  vers  lequel  les  cœurs  de  tous  les 
humains  se  tournent,  et  pour  lequel  tous  les  cultes  divers  ne 
doivent  exprimer  qu’rn  sentiment  commun  (i). 

"Nous  irons  peut-être  plus  loin  encore  que  lui,  en  analysaut 

le  sentiment  religieux,  ainsi  qu’il  semble  que  nous  devons  le 

faire,  au  lieu  de  le  regarder  comme  un  attribut  primitif  de  la 

race  humaine.  Nous  trouverons  alors  que  ce  sentiment  est  le 

résultat  nécessaire  des  passions  conservatrices  de  notre  espèce  , 

l’amour  , la  crainte , le  besoin  d’aide\  et  le  besoin  de  croire , 

a . . 

auxquelles  le  monde  fini  ne  suffit  pas,  et  qui  se  jettent  dans 
l’infini. (îjNous  trouverons  aussi,  qu’en  nous  révélant  le  monde 
surhumain,  ce  sentiment  nous  dirige  toujours  vers  la  vérité, 
au  travers  des  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses  qui  couvrent 


(1)  De  la  religion  considétée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  déve- 
joppemens  , liv.  i. 

(2)  Ce  besoin  et  ce  plaisir  d’aimer,  de  croire,  d 'espérer,  qui  sontinhé- 
l eus  à la  nature  humaine,  nous  paraissent  exprimés  avec  un  sentiment 
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noire  civilisation  progressive;  qne  notre  science  religieuse  est 
plus  ou  moins  mêlée  d’erreurs , mais  que  cette  science  n’est 
pas  la  religion;  que  celle-ci  est  toute  dans  le  sentiment  qui 
agit  en  même  tems  sur  tous  les  hommes. 

L’amour  est  la  première  des  passions  conservatrices  de  notre 
espèce.  Sans  l’amour  qui  lie  les  êtres  les  uns  aux  autres,  qui 
leur  fait  confondre  leur  propre  bien  avec  celui  d’autrui,  qui 
met  l’enfance  et  la  faiblesse  sous  la  protection  de  l’expérience 
et  delà  force,  non-seulement  la  race  humaine  n’aurait  eu  qu’une 
existence  dépouillée  de  plaisirs;  elle  n’aurait  pu  se  maintenir. 
Notre  cœur  fut  donc  fait  pour  aimer;  il  fut  doué  d’une  suscep- 
tibilité d’amour  infinie,  pour  que  nos  progrès  cjui  multiplient 
nos  liens,  etqui  développent  les  facultés  de  notre  âme,  ne  l’épui- 
sassent pas.  Mais, "plus  nous  apprîmes  à connaître  les  créatures , 


profond  de  conviction  et  de  vérité  dans  les  vers  suivans  de  M.  Jul- 
lien,  ti^éi d’une  élégie  inédite  , intitulée  les  Pensées  de  la  nuit  : 


A lui-même  étendu  ce  voile  redoutable 
Qui  cache  à nos  regards  l’arrêt  mystérieux^ 

Où  le  destin  de  l’homme  est  écrit  dans  les  cieux. 

Ce  destin  des  mortels  égarés  sur  la  terre, 

Cet  avenir  obscur,  cet  immense  mystère, 

Le  -secret  de  la  vie,  et  celui  de  la  mort, 

Et  l’immortalité  promise  comme  un  port, 

Où,  loDg-tems  éprouvé^sur  l’océan  du  monde, 
L’homme  verra  finir  sp  course  vagabonde, 

Sans  que  l’affreux  néant,  qu’une  sombre  terreur,. 
Qu’un  invincible  instinct  repousse  avec  horreur, 
Puisse  engloutir  jamais  dans  un  commun  abyme 
Le  vice  et  la  vertu,  l’innocence  et  le  crime  : 

Ces  sujets  solennels  et  de  doute  et  d’effroi 
Dans  mes  esprits  troublés  reviennent  malgré  moi. 
J’interroge  du  Dieu  que  l’univers  révèle 
La  suprême  bonté,  la  justice  éternelle  ; 

J 'aime  , je  crois,  j 'espère,  et  la  tranquillité 
Renaît  avec  l’espoir  dans  mon  sein  agité. 


■ . . . Un  pouvoir  inconnu, 
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et  plus  nous  les  trouvâmes  insuffisantes  à notre  amour.  C’étaient 
des  perfections  que  nous  cherchions  en  elles,  tandis  que  la 
perfection  ne  leur  est  pas  donnée;  nous  demandions  toujours 
plus  de  bonté,  plus  de  beauté,  plus  d’intelligence,  plus  de 
puissance,  plus  d’amour  pour  nous  : nous  nous  élevions  ainsi 
par  nos  désirs  au  sentiment  des  perfections  infinies:  or,  les  per- 
fections infinies,  c’est  Dieu;  le  besoin  d’aimer  de  nos  cœurs 
nous  l’avait  révélé. 

La  crainte  n’est  pas  moins  que  l’amour  une  des  passions 
conservatrices  de  l’espèce  humaine.  Si  l’homme  n’évitait  pas 
le  danger,  il  ne  pourrait  conserver  son  existence  au  milieu  des 
forces  aveugles  qui  la  menacent  sans  cesse  : s’il  ne  craignait  pas, 
avant  de  connaître,  il  succomberait  mille  fois  dans  son  inex- 
périence. Aussi,  la  terreur  de  l’inçonnu  se  mcntre-t-elle  surtout 
là  où  l’inconnu  étend  le  plus  loin  son  empire,  dans  l’enfance  de 
l’homme,  et  dans  la  vie  sauvage  qui  est  l’enfance  des  sociétés. 
Toute  puissance  inconnue,  réelle  ou  supposée,  attire  d’abord 
les  hommt;res  der ’’homme , en  même  tems  qu’elle  le  Remplit  de 
crainte  : chacunè  des  manifestations  de  cette  puissance  lui  pa- 
rut d’abord  un  Dieu.  Comme  sa  vue  s’étendit , l’inconnu  se 
retira  devant  lui;  H, ne  vit  plus  alors  dans  ces  manifestations 
de  puissance  que  les  œuvres  d’une  cause  unique  ; cause  toujours 
inconnue,  mais  qui  grandissait , à mesure  que  toutes  les  causes 
secondaires  s’évanouissaient  à ses  yeux.  La  crainte  lui  révéla 
la  toute-puissance  de  Dieu;  elle  le  conduisit  ainsi  au  même  but 
que  l’amour. 

La  douleur  ne  fut  pas  seulement4 pour  l’homme  l’avertisse- 
ment. de  la  présence  du  danger;  elle  servit  encore  à développer 
en  lui  la  sociabilité.  Par  la  douleur,  il  apprit  le  besoin  qu’il 
avait  d’assistance  et  de  consolation.  Il  s’adressa  à ses  semblables, 
quand  il  souffrit;  il  eut  foi  dans  leurs  médicamens,  il  eut  foi 
aussi  dans  leurs  sortilèges,  lorsque  quelqu’un  d’entre  eux  pré- 
tendit associer  des  puissances  inconnues  aux  secours  qu’il  lui 
donnait;  il  eut  foi  à ces  puissances  inconnues  ; il  eut  foi  enfin  à 
la  puissance  des  puissances,  au  Dieu  que  le  besoin  d’aide  lui 
révélait  comme  le  médecin  et  le  consolateur  de  toute  créature. 
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Indépendamment  de  ce  besoin  d’aide,  la  foi  était  déjà  un 
des  besoins  de  notre  nature.  Croire  est  en  même  tems  la  faculté 
par  laquelle  l’intelligence  s’instruit,  et  celle  par  laquelle  l’ima- 
gination s’exerce.  Les  progrès  de  connaissance  et  d’expérience 
d’un  individu  ne  profiteraient  jamais  à un  autre  individu , 
si  l’homme  n’était  pas  disposé  à admettre  de  confiance , à croire 
ce  qu’il  ne  comprend  pas.  Mais  les  facultés  qui  nous  ont  été 
données  pour  notre  bien  procurent  une  jouissance  par  leur 
seul  exercice  : aussi,  il  y a du  plaisir  à aimer;  il  y a du  plaisir 
à craindre;  il  y a du  plaisir  à-  espérer  et  à être  reconnaissant; 
et  de  même  il  y a du  plaisir  à croire.  Ce  plaisir,  qui  est  un 
de  cei«'de  l’imagination  , semble  même  d’autant  plus  vif  que 
l’effort  pour  croire  est  plus  grand,  que  la  foi  s’exerce  sur  ce 
qui  est  le  moins  croyable,  ta  foi  nous  était  nécessaire  pour 
nous  élever  à une  Divinité  incompréhensible,  tant  elle  est  dis- 
proportionnée avec  notre  intelligence;  mais  la  foi,  l’avidité  de 
croire,  '.'attachement  passionné  à une  croyance,  ^n  raison 
même  de  ce  qu’elle  a d’absurde,  ont  été  la  rjnfêe  de  la  cor- 
ruption des  religions,  de  l’usage  profane  que  les  prêtres  ont 
fait  de  toutes  les  passions  religieuses,  et  de  la  résistance  ap- 
portée par  tous  les  peuples  à suivre  dans  leur  religion  les  dé- 
veloppemens  de  l’intelligence  humaine. 

Si  nous  suivions  de  même  toutes  les  autres  passions,  toutes 
les  autres  affections  implantées  en  l’homme,  et  nécessaires  à sa 
conservation,  nous  verrions  que  toutes,  après  l’avoir  dirigé 
vers  son  bien  immédiat,  v«rs  son  bien  matériel,  l’élèvent  en- 
core vers  un  bien  suprême,  infini,  que  le  sentiment  religieux 
lui  révèle  ; que  toutes  , à mesure  que  sa  vue  s’étend,  que  son 
intelligence  se  développe,  lui  font  contempler  toujours  plus 
clairement  le  Dieu  tout  bon  , tout  puissant,  tout  sage,  le  Dieu 
esprit  et  vérité. 

Ces  passions,  ces  affections  conservatrices,  qui  ont  fait 
pressentir  d’abord  à l’homme  sauvage  des  puissances  supé- 
rieures, qui  lui  ont  appris  ensuite  que  ces  puissances  étaient 
intelligentes,  qui,  lorsqu’une  plus  grande  lumière  a enfin  brillé 
sur  lui,  l’ont  amené  à réunir  toutes  ces  intelligences  en  une 
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seule,  présente  partout,  ont  en  même  tems  dirigé  l’homme  dans 
le  culte  qu’il  devait  rendre  aux  êtres  supérieurs  ou  à l’Etre- 
^uprème.  C’étaient  toujours  les  perfections  divines  qui  étaient 
révélées  à 1 homme  par  les  facultés  humaines.  U apprenait 
tour  à tour  à connaître  la  toute  puissance,  la  toute  science 
et  la  toute  bonté  : la  perfection  de  l’objet  de  son  culte  l’appe- 
lait lui  même  au  perfectionnement.  Pour  se  rendre  digne  de 
Dieu,  il  devait  s’étudier  à lui  ressembler.  La  morale  découla 
immédiatement  du  sentiment  religieux,  d’autant  plus  grossière 
que  la  vue  de  l’homme  était  plus  bornée  , mais  toujours  fondée 
sur  le  désir,  sur  le  besoin  de  s’assimiler  à l’objet  de  son  culte 
pour  mériter  sa  faveur.  Cette  alliance  primitive  de  la  morale  à 
la  religion  se  retrouve  toujours  au  fond  du;  cœur  de  l’homme, 
par  la  liaison  nécessaire  des  idées,  quelqu’effort  qu’aient  fait 
dans  tous  les  tcms'ceux  qui  ont  trafiqué  de  la  religion  pour 
la  dénaturer. 

En  efft^,  pluvfci  sentiment  est  profond  , universel»,  inhérent 
à la  nature  dë'î’homme;  plus  tous  les  ambitieux  ont  dû  être 
tentés  de  s’en  saisir  pour  arriver  à leurs  fins:  plus  la  religion 
née  pure  dans  le  cœur  de  l’homme,  a dû  être  corrompue  par 
le  prêtre  qui  voulait  la  tourner  à son  avantage.  Celui-ci  ne  s’est 
pas  contenté  des  passions  généreuses  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance; il  lui  a associé  toutes  les  passions  haineuses,  qui  ont 
aussi  leur  germe  dans  le  cœur  de  l’homme,  et  il  a fait,  de  ce 
lien  universel  de  la  race  humaine , un  étendard  de  discorde  et 
une  cause  de  persécution.  f 

La  religion,  comme  se  rapportant  à l’homme,  devait  être 
progressive;  elle  devait  lui  faire  connaître  toujours  plus  clai- 
rement la  vérité  , à mesure  qu’il  était  plus  en  état  de  la  saisir; 
elle  a dû  se  perfectionner, s’épurer  avecles  progrès  des  lumières 
et  de  la  civilisation.  Mais  ces  progrès  aurait  détruit  l’influence  du 
prêtre,  puisqu’il  supposait  l’infériorité  de  celui  qui  enseignait 
aujourd’hui  à l’égard  de  ceux  qui  enseigneraient  un  jour.  Aussi, 
le  sacerdoce  s’est-il  efforcé  partout  d’arrêter  la  marche  de  la 
religion,  ou  de  la  rendre  rétrograde.  Pour  cela , il  l’a  fait  con- 
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sister  essentiellement  clans  le  dogme  et  la  foi , non  clans  l’amour 
et  le  perfectionnement  ou  la  morale. 

Le  dogme  est  l’explication  que  le  prêtre  donne  , clans  chaque 
religion,  de  ce  qui  nous  est  le  moins  connu  , et  souvent  de  ce 
qu’il  y a d’incompréhensible  dans  ce  monde  spirituel  dont  nous 
n’avons  que  des  pressentimens.  Selon  le  degré  de  lumière  ré- 
pandu dans  le  monde,  à l’époque  où  les  différentes  religions  se 
sont  formées  , ces  dogmes  peuvent  être  ou  une  cosmogonie  et 
une  théogonie  plus  ou  moins  grossière , ou  des  nolions  vraies, 
des  notions  révélées  sur  la  Divinité  , mais  toujours  transmises 
dans  un  langage  humain,  et  par  conséquent  incomplètes  et 
obscures  , ou  enfin  des  mystères  représentés  par  des  mots  con- 
tradictoires, auxquels  on  peut  bien  se  soumettre,  mais  que  l’on 
ne  saurait  admettre  dans  sa  pensée  , parce  qu’on  ne  croit  réel- 
lement qu’autant  que  l’on  comprend. 

3VI.  Benj.  Constant  a nommé  formes  religieuses  toute  la  partie 
de  la  '••■jigion  qui  se  trouve  différente  chez  chaque  peuple, 
tandis  que  le  sentiment  religieux  est  ou  ddùtei*^ partout  le 
même.  Ces  mots  n’expriment  qu’imparfaitement  notre  idée; 
ou  du  moins  nous  irons  plus  loin  que  lui,  et  nous  dirons  har- 
diment que  la  religion  n’est  point  le  dd£me  relie  est  dans  le 
rapport  de  l’homme  avec  son  Dieu  , et  non  dans  la  notion  qu’il 
se  forme  de  Dieu  , ou  dans  les  mots  par  lesquels  il  l’exprime. 
La  religion  est  un  sentiment,  et  non  une  science  : elle  se  com- 
pose de  l’expression  de  l’amour  et  de  la  reconnaissance  de  la 
créature  envers  son  créateur , et  de  l’effort  qu’elle  fait  pour  se 
conformer  à sa  volonté,  mon  de  l’opinion  qu’elle  s’est  formée 
de  l’essence  de  Dieu,  ou  des  mots  avec  lesquels  elle  balbutie 
la  description  de  ce  que  des  mots  humains  ne  peuvent  rendre, 
de  ce  qu’une  intelligence  humaine  ne  peut  concevoir.  Il  est 
évident  que  nous  ne  concevrons  jamais,  de  cet  être  infini  et 
de  sa  nature,  qu’une  partie  proportionnée  à noire  intelligence 
finie,  mais  une  partie  qui  variera  avec  chaque  individu,  selon 
la  mesure  de  ses  facultés.  Si  nous  exprimons  par  des  mots  notre 
croyance  sur  ce  qu’il  y a d’incompréhensible  dans  la  Divinité, 
nous  pourrons  bien  répéter,  tous,  les  mêmes  mots;  mais  le  sens  de 
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ces  mots  sera  , pour  chacun,  aussi  différent  qu’une  intelligence 
humaine  diffère  d’une  autre.  Notre  théologie,  c’est-à-dire,  notre 
connaissance  de  Dieu , ou,  en  traduisant  ce  motplus  exactement 
encore , notre  parler  sur  Dieu  , n’est  que  la  mesure  de  notre 
science  ou  de  notre  ignorance  en  nous  comparant  les  uns  aux 
autres;  elle  ne  dépend  pas  de  nous  : elle  ne  peut  ni  offenser 
la  Divinité  ni  lui  plaire. 

C’est  donc  un  sentiment  religieux  aussi  bien  qu’un  sentiment 
charitable  qui  nous  fait  respecter  la  croyance  d’un  autre  homme, 
d’une  autre  secte,  quelque  différente  qu’elle  soit  de  la  nôtre. 
Car,  quelle  que  soit  son  ignorance  ou  sa  barbarie,  quelques 
erreurs  qui  voilent  son  entendement,  son  hommage  s’adresse 
à Dieu:  c’est  toujours  le  Dieu  de  l’univers  qu«i  le  reçoit,  sous 
quelques  noms  divers  qu’il  lui  soit  présenté. 

Le  pauvre  sauvage  reconnaît  l’action  d’un  Dieu  dans  la  foudre 
qui  le  menace  et  dans  la  pluie  qui  fertilise  ses  champs , dans  la 
fièvre  qui  abat  sesforceset  dans  l’écorce  médicinal^,  qui  les 
rétablit.  Il  cTrerfiîje  ce  Dieu , il  croit  le  trouver  dans  sa  cabane 
ou  dans  la  forêt  voisine;  c’est  souvent  dans  une  pierre  informe, 
un  trou  d’arbre,  un  oiseau,  qu’il  croit  le  reconnaître  : son  erreur 
est  bien  grossière;  cependant,  lorsqu’il  lui  adresse  sa  prière, 
il  songe  à l’être  invisible,  ou  à l’être  dont  l’action  est  invisible, 
plus  puissant  que  l’homme,  qui  récompense  et  qui  punit,  et  dont 
il  implore  la  protection.  Mais,  cet  être,  il  n’y  en  a qu’un  seul  au 
monde.  Plus  loin,  toutefois,  il  retrouve  une  autre  idole,  il  l’adore 
aussi;  car  il  la  croit  douée  d’une  autre  partie  des  pouvoirs  in- 
invisibles : l’une  a fait  mûrir  ses  moilsons,  l’autre  a multiplié 
le  cibier  devant  lui  ; l’une  protège  les  bords  de  sa  rivière,  l’autre 
menace  auprès  de  la  cascade  du  torrent  voisin.  Il  ne  sait  point 
encore  que  c’est  le  même  être  qu’il  retrouve  en  tous  lieux.  Une 
main  sort  du  nuage  pour  le  bénir , une  main  le  soutient  dans 
ses  adversités,  une  main  le  châtie , une  main  panse  sa  blessure: 
ses  yeux  ne  sont  point  encore  assez  perçans  pour  reconnaître 
au  travers  du  nuage  l’être  aux  cent  mains  qui  le  suit  partout. 
Sa  reconnaissance  s’arrête  à la  main  qu’il  a vue  ou  qu’il  a soup- 
çonnée; mais  l’être  qui  les  fait  mouvoir  toutes  agréera  l’hom- 
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triage  qui,  malgré  cette  erreur,  et  sous  des  noms  divers  , n'est 
adressé  qu’à  lui.  C’est  Dieu  que  le  sauvage  adore  sous  ces  sym- 
boles grossiers,  que  nos  prêtres  ont  nommés  ses  fétiches  (i). 
C’est  Dieu  que  le  Romain  et  le  Grec  ont  adoré,  quand  même 
chacun  de  ses  attributs  devenait  pour  eux  une  personne  de  la 
Divinité  : c’est  le  même  Dieu  que,  Juifs,  Musulmans  et  Chrétiens, 
nous  adorons  tous;  car  il  n’y  en  a point  d’autre. 

De  même  que  comme  chrétien  j’ai  rejeté  les  personnifications 
de  la  puissance  infinie  sur  lesquelles  est  fondé  le  polythéisme; 
comme  protestant,  j’ai  rejeté  les  mystères  du  catholicisme.  Re- 


(i)  M.  Benjamin-Constant  a lui-même  adopté  le  nom  de  fétiches  et 
Ae  fétichisme,  pour  désigner  un  premier  état  de  la  religion  qui  précède 
l’ antrojjomorphisme  des  Dieux  et  l’organisation  sacerdotale.  Lenom  in- 
jurieux de  fétiches  n’est  pas  sans  inconvénient  >de  même  qu’il  est  né 
d’une  idée  fausse,  il  peut  créer  des  idées  fausses  à son  tour.  Feticho  et 
fctichero,  en  Portugais, signifientsortilégeet  sorcier.- vgus^rR^es  mêmes 
mots  qui  se  retrouvent  dan6  toutes  les  langues  dif  Midi  : hechizo  et 
hechicero , en  Espagnol  ; fattucchierie  et  fattucchiere , en  Italien.  Les 
prêtres  intolérans  qui  abordèrent  les  premiers  s|ir  les  côtes  d’Afriaue 
avec  les  navigateurs  portugais  , dès  qu’ils  virent  parmi  les  naturels  du 
pays  un  culte  autre  que  le  leur,  le  regardèrent  comme  le  culte  du 
diable.  Us  ne  nièrent  point  le  surnaturel  de  la  religion  des  sauvages; 
mais  ils  l’attribuèrent  à leurs  maléfices  et  au  pouvoir  des  malins  es- 
prits. Quand  les  Français  se  trouvèrent  à leirtytour  en  contact  avec 
ces  idolâtres,  ayant  un'peu  plus  de  tolérance  et  un  peu  moins  de 
foi  , ils  ne  virent  dans  les  pi'pdiges  auxquels  croyaient  les  sauvages 
que  des  jongleries  , des.  tours  de  passe-passe  de  leurs  prêtres,  et  ils 
nommèrent  ces  prêtres  jongleurs  , joculatores , nom  qu’ils  avaient 
donné  chez,  eux  aux  escamoteurs,  valets  des  troubadours.  Mais  la 
religion  des  pouvoirs  inconnns  n’est  pas  plus  un  maléfice,  son  sacer- 
doce n’est  pas  plus  une  jonglerie  qu’aucune  des  religions  subséquentes. 
C’est  le  premier  pas  des  hommes  dans  la  recherche  de  Dieu;  c’est  le 
premier  culte  rendu  par  eux  à ses  manifestations  les  plus  grossières. 
M.  Benjamin  Constant  connaît  le  sens  des  mots  qu’il  a employés,  aussi 
bien  que  nous;  cependant,  ces  mots  semblent  lui  avoir  ensuite  fait 
illusion  à lui-même  ; ils  répandent  une  sorte  d’ombre , même  sur  les 
premiers  chapitres  de  ce  second  volume  , où  il  s’élève  ensuite  si  haut. 
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gardons  mieux  cependant;  peut-être  trouverons-nous  que  nous 
ne  différons  que  par  des  mots,  tandis  que  noussommes  unis  par 
le  culte  religieux  qu’avec  un  même  sentiment  nous  rendons  au 
même  être.  Le  prêtre  catholique  me  dit  que  dans  l’hostie  con- 
sacrée se  trouve  présente  la  Divinité.  Je  le  crois  comme  lui, 
car  elle  est  partout. — Mais  non,  reprend-il,  c’est  la  Divinité  elle- 
même  changée  en  cette  substance;  nos  yeux  la  voient,  tous 
nos  sens  l’atteignent  sur  cet  autel. — Nie-t-il  donc  que  Dieu  soit 
présent  partout?  Au  contraire.  C’est  une  partie  du  mystère 
qu’il  enseigne,  qu’il  est  en  même  tems  en  substance  sur  tous 
les  autels  où  le  même  mystère  s’accomplit , et  qu’en  même 
tems  encore  sa  présence  remplit  l’univers.  Je  ne  comprends  pas, 
il  est  vrai;  mais  il  n’y  a plus  rien  dans  sa  croyance  qui  me 
choque.  Elle  se  rapporte  à des  degrés  différens  d’intensité  de 
présence  de  la  Divinité,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi , qui 
passent  mon  intelligence,  mais  qui  ne  la  bouleversent  plus. 

Parmi'^s  n^  .estans . il  y en  a qu’on  désigne  sfnis  le  nom 
d’Unitairiens,  parce  que,  quoiqu’ils  admettent  la  mission  di- 
vine de  Jésus-Christ,  ils  n’admettent, pas  sa  divinité.  Entrons 
dans  leur  opinion.  jOn  sait  combien  cette  controverse  a causé 
de  troubles  dans  l’Eglise,  dès  l’origine  du  Christianisme.  Plus 
encore  que  les  précédentes;  c’est  cependant  ici  une  querelle  de 
mots.  Les  Trinitaires  reconnaissent-ils  trois  dieux  indépendans 
l’un  de  l'autre,  c qqi  puissent  être  opposés? — non  sans  doute- 
Croient  ils  que  l’hoi^me  puisse  plaire  à l’an  et  déplaire  àl’autre? 
— pas  davantage.  Les  mêmes  attributs  , une  même  bonté  , une 
même  toute  puissance,  une  même  présence  partout,  sont  les 
développemens  de  cette  consubstantialité  que  les  orthodoxes 
enseignent  à croire.  Des  mots  peuvent  distinguer  les  différentes 
personnes  de  la  Trinité;  mais  l’esprit  les  confond  toujours 
toutes  dans  l’adoration  du  Dieu  des  chrétiens.  Le  trinitaire  lui 
donne  trois  noms,  je  n’en  donne  qu’un  seul.  Il  a sur  l’indépen- 
dance des  facultés  diverses  de  cet  être  infini , qu’il  nomme  les 
personnes  divines  , des  opinions  arrêtées  que  je  ne  comprends 
pas,  et  que  je  ne  dois  par  conséquent  pas  disputer.  Mais,  que 
m’importe  qu’il  l’appelle  tour  à tour  Jésus  et  Saint-Esprit, 
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tandis  que  je  l’appelle  toujours  Dieu?  Est-ce  que  je  ne  sens  pas 
que,  sous  quelques  noms  divers  que  notre  adoration  lui  soit  pré- 
sentée, l’Etre  infini  nous  entendra  également?  Est-ce  que  je  me 
scandalise  de  ce  que  les  Allemands  l’appellent  Golt , de  ce  que 
les  Espagnols  l’appellent  Dios  ? pourquoi  le  nom  de  Christ 
donné  au  maître  du  monde  me  scandaliserait-il  davantage  ? 
Ce  Dieu  tout  bon  repousserait-il  l’hommage  qui  lui  serait  pré- 
senté sous  un  antre  nom  que  celui  qu’il  me  plaît  de  lui  donner? 

Jusqu’ici,  j’ai  raisonné  comme  si  les  autres  étaient  dans  l’er- 
reur; mais  c’est  peut-être  moi  qui  me  trompe.  Je  suis  peut-être 
aveugle  de  ne  pas  reconnaître  la  Divinité  dans  le  Christ,  la 
Divinité  dans  le  Sacrement , la  Divinité  dans  les  manifestations 
diverses  que  d’autres  peuplas  ont  adoptées.  Ile,  qu’importe  ? 
Lui  refusé -je  pour  cela  mon  hommage  ? Celui  que  je  n’ai  pas 
prié  comme  Sacrement  ou  cbmme  Christ,  ne  l’invoqué -je  pas 
comme  Dieu?  N’est-cc  pas  toujours  à lui  que  s’adresse  mon 
culte,  quîmd  même  je  ne  fais  pas  usage  dev^æôr.fes  noms  ou 
des  mêmes  symboles?  Ai-je  porté  mes  vceux'à  un  autre  Dieu, 
au  rival  du  maître  du  monde?  C’est  dans  cette  supposition  que 
se  trouverait  le  blasphème.  Elle  rabaisserait  la  Divinité  au  ni- 
veau des  vois  de  la  terre;  elle  admettrait  partage  de  pouvoir, 
inimitié,  danger  de  révolte  pour  l’être  des  êtres.  Ce  sont  les 
ombres  du  polythéisme  qui  nourrissent  encore  l’intolérance. 
Plus  la  religion  se  spiritualise,  plus  elle  s’élève  à l’idée  d’un 
Dieu  unique , tout  boa»,  tout  puissant,  et  présent  partout  : plus 
elle  nous  enseigne  la  van’,.1  des  mots  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  disputés;  plus  elle  nous  montre  l’accord  de  tous  les 
hommes  cherchant  toujours  l’Etre  des  êtres. 

Peut-être  me  dira-t-ou  que  j’anéantis,ainsi  la  foi,  à laquelle 
les  apôtres  du  christianisme  ont  attaché  une  si  haute  impor- 
tance. La  foi  est  un  mot  dont  le  sens  a varié  : lorsqu’il  désigne 
une  vertu,  il  équivaut  pour  moi  à confiance;  il  représente  l’eji- 
semble  de  cet  amour,  de  cette  crainte  et  de  cette  espérance 
qui  ont  rattaché  l’homme  à la  Divinité.  Il  ne  saurait  désigner 
la  science  de  ce  que  l’homme  n’est  pas  capable  de  savoir, 
t.  xxix. — Janvier  1826.  3 
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Mais,  la  foi,  dira-t-on  encore,  s’exerce  sur  l’histoire  des  ré- 
vélations. Non  : l’histoire  des  révélations  est  de  l’histoire  ; elle 
est  soumise  aux  règles  de  la  critique,  comme  toutes  les  autres 
histoires;  elle  demande  de  profondes  recherches,  une  vaste  éru- 
dition, l’habitude  de  juger  des  vérités,  d’apprécier  des  témoi- 
gnages ; elle  est  fondée  sur  la  connaissance  des  hommes,  qui  ex- 
plique lanaissance  des  opinions,  surla  connaissance  des  langues, 
qui  permet  de  rectifier  les  erreurs  des  traducteurs  , de  prendre 
les  traditions  à leur  source  et  de  les  comparer.  C’est  une  science 
enfin , et  l’une  des  plus  vastes  et  des  plus  compliquées  qui  soient 
accessibles  aux  hommes.  Or,  la  religion,  l’hommage  de  la  créa- 
ture à son  créateur  ne  saurait  être  une  science , car  elle  est 
un  besoin  de  notre  nature  : elle  est  un  plaisir  et  un  devoir  pour 
tous;  elle  a sa  source  dans  le  cœur,  et  ne  saurait  être  refusée 
aux  ignorans,  et  à ceux  dont  l’intelligence  n’est  point  déve- 
loppée. 

Je  suis  bien4e£u  de  conclure,  cependant,  de  ce  que  toutes  les 
religions  s’adressent  au  vrai  Dieu  , que  toutes  soient  également 
bonnes  , et  que  le  choix  entr’elles  soit  indifférent.  Mais  ce  n’est 
pas  la  vérité  de  leut-s  dogmes  qui  établit  entr’elles  une  diffé- 
rence dont  nous  soyons  nous-mêmes  juges.  Notre  vue,  trop 
faible  pour  trouver  la  vérité  dans  le  ciel , peut  tout  au  plus  la 
reconnaître  sur  cette  terre.  C’est  par  l’influence  de  la  religion 
sur  notre  conduite  terrestre  que  nous  pourrons  avec  le  plus 
de  certitude  nous  élever  à la  meilleure.  NJs  opinions  sur  la  Di- 
vinité, sur  son  essence,  sur  ses  perÿmnes,  sur  ses  noms  , sur 
son  histoire  , si  on  ose  lui  appliquer  un  mot  semblable,  ne  la 
changeront  point,  ne  l’offenseront  point  : car  elle  ne  saurait 
nous  reprocher  notre  faiblesse  ou  notre  ignorance  ; ne  l’empê- 
cheront point  de  nous  entendre  ; mais  nos  opinions  influeront 
sur  nous-mêmes  et  sur  notre  conduite.  De  ce  que  Dieu  ne  se 
révèle  à nous  que  comme  l’idéal,  l’infini  de  toutes  les  perfections, 
a dû  naître  en  nous  le  sentiment , que  notre  devoir  envers  lui 
est  un  effort  constant  pour  nous  perfectionner  nous-mêmes. 
Les  attributs  de  la  Divinité  sont  le  fanal  qui  éclaire  notre  mo- 
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raie,  et  les  dogmes  absurdes,  s’ils  ne  nous  rendent  pas  cou- 
pables envers  Dieu,  nous  rendent  du  moins  infortunés,  parce 
qu’ils  nous  dégradent. 

Une  étroite  alliance  unit  les  dogmes  de  chaque  religion, 
surtout  lorsque  les  prêtres  les  ont  façonnés,  selon  leurs  intérêts, 
avec  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent.  Il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  montrer  comment  telle  croyance  a rendu  les  hommes 
cruels  et  impitoyables;  comment  telle  autre  a émoussé  leur 
industrie  , et  les  a plongés  dans  l’indolence;  comment  une  troi- 
sième les  a dégoûtés  de  l’exercice  de  leur  raison , en  les  accou- 
tumant à demeurer  satisfaits  de  l’absurde;  comment  une  qua- 
trième, en  les  livrant  à des  extases  ascétiques,  les  a mis  sous 
l’empire  des  sens-qu’elle  prétendait  dompter  ; comment  presque 
toutes,  si  elles  n’ont  pas  changé  le  vice  en  vertu  , ont  du  moins 
bouleversé  l’ordre  des  devoirs  moraux. 

Si  la  morale  est  le  meilleur  critère  pour  juger  des  religions, 
les  moralistes  et  les  historiens  qui  connaissait  je  tems  présent 
et  qui  peuvent  le  comparer  aux  tems  ancien?,  seront,  de  tous, 
les  meilleurs  témoins,  pour  confirmer  la  vérité  énoncée  au 
commencement  de  cet  article  ; que  notr*  siècle  est  religieux, 
qu’il  l’est  plus  que  ceux  qui  l’ont  précédé,  parce  qu’il  est  plus 
moral.  La  morale  profite  de  tous  les  progrès  de  la  raison; 
lorsque  les  peuples  se  civilisent,  elle  est  mieux  entendue,  et  elle 
peut  être  mieux  observée.  Elle  se  complète  elle-même,  elle 
acquiert  toute  la  régularité  d’un  système  rationnel,  elle  con- 
firme le  sens  moral,  et  rectifie  les  préjugés  que  nous  prenons 
quelquefois  pour  son  langage  ; et  c’est  après  qu’elle  s’est  montrée 
dans  toute  sa  beauté , qu’elle  nous  fait  rougir  des  atrocités  ou 
des  infamies  par  lesquelles  nos  pères  ont  cru  parfois  honorer 
l’Être-Suprème.  Tous  les  historiens,  en  effet,  se  réuniront  à dé- 
clarer que,  plus  ils  étudient  les  siècles  passés,  plus  ils  sont 
frappés  de  la  supériorité  morale  du  nôtre  ; plus  ils  sentent  que 
nous  nous  sommes  élevés  au-dessus  de  la  confusion  des  prin- 
cipes du  juste  et  de  l’injuste  qui  dominait  autrefois,  que  nous 
donnons  toujours  moins  l’autorisation  religieuse  aux  plus 
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grandes  atrocités  ; qu’on  peut  toujours  moins  nous  reprocher 
l’effronterie  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  scélératesse. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  morale  publique  ait 
fait  tous  les  progrès  qu’elle  aurait  dû  faire,  quelle  fera  sans 
doute  ; ou  que  la  religion  influe  sur  la  conduite  des  gouverne- 
mens,  comme  elle  influe  déjà  sur  celle  de  la  masse  des  peuples. 
De  trop  grands  crimes  publics,  commis  aujourd’hui  même 
sous  nos  yeux,  en  remplissant  nos  âmes  d’horreur,  nous  fe- 
raient quelquefois  douter  de  ce  progrès  religieux  que  nous 
avons  cherché  à signaler.  Il  suffit  de  nommer  l’Afrique , 
condamnée  , par  la  continuation  de  la  traite  , à endurer 
chaque  année  plus  de  souffrances,  plus  d’atrocités  que  n’en 
enfanta  la  révolution  française  pendant  tout  s®n  cours  : la  Grèce 
dévouée  par  un  épouvantable  calcul  au  massacre,  à l’esclavage 
ou  à l’apostasie  de  tous  ses  habitans  : l’Espagne,  au  moment 
où  elle  cherchait  à échapper  à des  institutions  barbares,  re- 
plongée soùs  le  j£ug  d’une  populace  frénétique,  quF s’efforce 
d’y  détruire  touteS  les  lumières,  toutes  les  vertus  qui  s’élèvent  au-; 
dessus  de  son  niveau.  Mais  ces  mémorables  et  funestes  exemples 
de  dépravation  confirment  eux -mêmes  les  progrès  de  la  mo- 
rale publique.  Ceux  qui  ont  entraîné  les  États  de  l’Europe  dans 
cette  route  ensanglantée,  n’appartiennent  pas  à notre  siècle: 
toutes  leurs  opinions  sont  rétrogrades,  et  leur  politique  est  encore 
celle  des  siècles  passés.  Toutefois  , ceux  même  qui  encouragent 
en  secret  la  traite  des  nègres  n’osent  en  parler  que  çomme  d’un 
fléau  qu’ils  promettent  de  faire  cesV(jr.  Mais  il  y a moins  d’un 
demi-siècle  que  la  traite  était  un  objet  d’ambition  et  d’émulation 
pour  tous  les  gouvernemens,  et  qu’aucun  peuple  n’en  rougissait. 
Une  clameur  universelle  s’élève  de  toute  l’Europe  contre  le 
sacrifice  de  la  Grèce,  et  la  politique  sera  bientôt  forcée  de  ' 
reculer  devant  l’opinion;  mais  , au  seizième  siècle  , Henri  II 
avait  tenté  de  même  de  sacrifier  l’Italie  aux  Turcs;  il  y avait 
appelé  Soliman  et  Barberousse;  les  chevaliers  français  com- 
battirent, de  concert  avec  les  Musulmans;  un  grand- prieur  de 
Malte  les  cunyoyait  sur  les  côtes  d’Italie,  et  il  ne  tint  pas  à 
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•Henri  II  que  Naples , Rome,  Milan,  ne  subissent  le  sort  qu’ont 
subi  de  nos  jours  Chios  ou  Psara.  L’Espagne  enfin  fait  rougir 
la  Sainte- Alliance,  qui  bientôt  sera  forcée  de  relever  ce  malheu- 
reux pays  quelle  a écrasé.  Mais  la  longue  anarchie  de  Pologne 
fut  l’ouvrage  des  puissances  voisines  de  cette  République  : pen- 
dant des  siècles , elles  travaillèrent  à pousser  ce  malheureux 
pays  toujours  plus  avant  dans  la  souffrance,  la  ruine  et  la 
guerre  civile;  et  alors,  ces  puissances  ne  rougissaient  pas.  Es- 
pérons que  le  triomphe  des  idées  morales  approche  enfin  ; nous 
les  voyons  germer  dans  tons  les  cœurs,  nous  les  voyons  pro- 
clamer par  tous  les  organes  de  l’opinion.  Les  dépositaires  de  la 
puissance  ne  pourront  pas  résister  long-tems  à leur  ascendant; 
et,  quand  la  morale  aura  modifié  la  politique,  la  religion  aura 
fait  une  conquête  bien  pluS  importante  que  toutes  celles  que 
les  missionnaires  peuvent  lui  promettre. 

/.  Ch.  L.  de  Sismondi. 

•Sj*.  9 

( La  suite  au  prochain  cahier  ). 

NOTICE  SUR  LE  GÉNÉRAL  FOY. 

Foy  y Maximilien- Sébastien),  naquit  à Ilam,  département 
de  la  Somme.  Son  père , homme  distingué  par  ses  connais- 
sances, avait  combat, ty  à Fontenoy.  Retiré  du  service,  devenu 
maire  et  directeur  de  la  p%ste  , c’est  lui  qui  haranguait  le  ma- 
réchal de  Saxe,  toutes  les  fois  que  ce  grand  capitaine  passait 
par  la  ville  de  Ham  pour  se  rendre  à l’armée.  Lejeune  Maxi- 
milien n’avait  que  quatre  ans  et  neuf  mois  , lorsque  son  père 
lui  fut  enlevé;  mais  celui-ci  avait  déjà  pressenti  l’avenir  du 
dernier  de  ses  fils;  il  lui  annonça  même,  en  mourant,  de  bril— 
lans  succès,  soit  au  barreau,  soit  dans  toute  autre  carrière 
libérale. 

La  mère  de  Maximilien,  Élisabeth  Wisbeck  , resta  veuve 
avec  cinq  enfans  qui  trouvèrent  en  elle  une  femme  forte,  et 


38  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

d’un  caractère  également  propre  à lui  concilier  l’amour  et  le 
respect.  Maximilien  enfant  adorait  et  craignait  sa  mère  ; simple 
officier,  ou  parvenu  aux  premiers  honneurs  de  l’armée,  ja- 
mais il  n’omit  un  seul  des  devoirs  de  la  tendresse  filiale. 

Rien  de  plus  aimable  , de  plus  gai,  de  plus  sémillant  que  le 
jeune  Foy;  ses  yeux  étincelaient  d’esprit  ; et  cependant,  au- 
cun de  ses  condisciples  ne  l’égalait  en  application.  Une  mé- 
moire prodigieuse  secondait  sa  vive  sagacité  ; il  saisissait , pour 
ainsi  dire,  les  choses  au  vol;  son  esprit  s’en  pénétrait  et  les 
conservait,  comme  dans  un  dépôt  fidèle  où  il  était  sûr  de  les 
retrouver  au  besoin. 

Il  posséda  de  très-bonne  heure  les  élémens  de  la  langue  la- 
tine ; à neuf  ans , sa  plume  avait  déjà  de  l’élégance;  à quatorze 
ans,  il  avait  fini  ses  études  au  college  de  l’oratoire  de  Soissons. 

L’extrême  jeunesse  du  brillant  élève  suggéra  l’idée  de  l’en- 
voyer faire  une  seconde  année  de  rhétorique  à Paris  ; mais  , 
après  huit  jours  d’e§oai  au  collège  de  Lisieux  , il  se  s^niitplus 
fort  que  ses  nouveaux  condisciples,  et  résolut  de  quitter  une 
maison  où  il  ne  ferait  aucun  progrès.  Bientôt,  sa  famille  déli- 
béra sur  le  parti  à prendre  pour  lui.  Il  avait  annoncé  des  dis- 
positions pour  la  profession  des  armes  ; on  résolut  de  l’en- 
voyer à La  Fère.  Dix-huit  mois  de  travail  dans  l’école  d’ar- 
tillerie de  cette  ville  le  mirent  en  état  de  se  présenter  aux 
examens  de  Châlous-sur-Marne.  Admis  le  troisième,  daus  un 
concours  de  plus  de  deux  cents  élèves,  vers  la  fin  de  1790, 
on  le  vit,  après  quelques  mois  dç  nouvelles  études,  partir 
comme  second  lieutenant  dans  le  troisième  régiment  d’artil- 
lerie, qui  se  rendait  à l’armée  du  nord.  La  politique  occupait 
alors  tous  les  esprits;  l’école  de  Châlons  se  partageait  en  trois 
partis:  les  défenseurs  de  l’ancien  régime,  les  neutres  et  les 
constitutionnels.  Le  nouveau  lieutenant  était  à la  tète  de  ces 
derniers  , et  suivait  avec  beaucoup  d’ardeur  le  grand  mouve- 
ment imprimé  à tous  les  esprits,  par  une  révolution  destinée  à 
changer  la  face  du  monde.  Voilà  les  préludes  du  général  Foy 
dans  la  carrière  politique;  telle  fut  l’origine  du  généreux  en- 
thousiasme qu’il  a scellé  de  son  sang  et  payé  de  sa  vie. 
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La  bataille  de  Jeminapes  et  les  différentes  actions  où  com- 
mandaient les  généraux  Dumouriez,  Dampierre  , Jourdan, 
Houchard  et  Pichegru  virent  le  jeune  Foy  servir  avec  beau- 
coup de  distinction  comme  capitaine  d’artillerie  volante.  Une 
arrestation  injuste  mit  alors  ses  jours  dans  un  très-grand  dan- 
ger; mais  il  ne  se  souvint  de  sa  prison  d’Arras  que  pour 
aller  combattre  de  nouveau  les  ennemis  de  la  France.  Aba- 
tucci,  Desaix,  Moreau,  le  remarquèrent  dans  deux  célèbres 
campagnes;  ce  fut  lui  qui  fit  échouer  l’attaque  de  la  tète  de 
pont  de  Huningue  par  les  Autrichiens.  Il  se  montra  aussi  avec 
beaucoup  d’éclat,  lors  de  la  conquête  du  canton  d’Untervald, 
et  plus  encore  à la  bataille  de  Zurich  et  au  combat  de  Diessen- 
hoffen.  Il  avait  été  nommé  adjudant-général  sur  le  champ  de 
bataille  par  Masséna.  En  i8oo,  le  passage  du  Minho  lui  offrit 
une  nouvelle  occasion  de  déployer  ses  talens  et  son  intrépidité. 

A l’époque  du  procès  de  Moreau  que  suivit  bientôt  l’établis- 
sement de  l’Empire , le  général  Foy  laissa  voir  la  noblesse  de 
son  carSctère  et  son  courage  politique. Un  le  vit* d’abord  re- 
fuser, parce  qu’il  était  militaire  et  qu'il  H’ était  pas  juge  , sa 
signature  à une  adresse  qui  désignait  les  auteurs  de  la  conspi- 
ration, et  ensuite  voter  contre  la  nouvqjle  dignité  affectée  par 
Napoléon.  Il  admirait  ce  grand  homme,  mais  il  voulait  avant 
tout  la  liberté  de  la  France  ; il  avait  combattu  pour  une  cause 
sublime , et  craignait  de  la  trahir  par  son  adhésion  à la  créa- 
tion d’un  empire,  ou  plutôt  à l’établissement  du  pouvoir  ab- 
solu. Cette  circonstance  retarda  long-tems  son  avancement  ; 
il  ést  resté  neuf  ans  de  suite  dans  le  même  grade,  en  voyant 
d’un  œil  tranquille  les  rapides  progrès  de  ses  compagnons,  dont 
beaucoup  étaient  bien  loin  d’égaler  ses  talens  et  ses  services. 

Envoyé  à Constantinople  , le  colonel  Foy  contribua  de  la 
manière  la  plus  brillante  et  la  plus  décisive  à la  défense  des 
Dardanelles  ; il  les  quitta  pour  venir  faire  la  guerre  en  Por- 
tugal, comme  général  de  brigade.  Masséna,  qui  l’avait  jugé  en 
Helvétie,  tira  le  plus  grand  parti  du  dévouement  d’un  si  ha- 
bile officier  dans  sa  difficile  campagne;  il  jeta  encore  les  yeux 
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sur  lui  pour  défendre  auprès  de  l’Empereur  la  cause  de  l’ar- 
mée ; elle  ne  pouvait  être  mieux  défendue  que  par  un  si  élo- 
quent interprète.  Napoléon  apprécia  enfin  le  général  Foy,  et 
le  renvoya  à l’armée  de  Portugal,  après  l’avoir  élevé  au  grade 
dégénérai  de  division.  C’est  dans  ce  pays,  et  en  Espague,  que 
ïe  général  Foy,  chargé  de  conduire  des  corps  composés  de 
plusieurs  divisions,  fit  voir,  notamment  à la  bataille  de  Sala- 
manque, et  pendant  la  retraite  de  Vittoria,  que  l’on  pouvait 
trouver  en  lui  un  digne  émule  des  lieutenans  de  Napoléon.  Il 
parut  avec  le  même  éclat  aux  diverses  actions  qui  nous  forcè- 
rent enfin  à rentrer  sur  notre  territoire.  Une  blessure  presque 
mortelle  put  seule  l’arracher  du  champ  de  bataille  d’Orthèz  où 
il  eut  l’épaule  fracassée.  La  bataille  de  Waterloo  le  vit  une 
dernière  fois  sous  les  armes;  il  y reçut  sa  quinzième  blessure. 
Le  général  Foy  réunissait  presque  toutes  les  qualités  de  l’homme 
de  guerre  , la  vigilance  , l’audace,  la  constance,  le  coup  d’œil , 
la  fécondité  des  ressources  et  la  promptitude  de  l’exécution.  Il 
avaitbien  cSnçu  la  grande  guerre,  il  en  suivait  les  opérations  dans 
ses  campagnes;  et',  quoique  religieux  à exécuter  les  ordres  su- 
périeurs, il  commandait  toujours  en  chef  dans  sa  pensée. 

Le  général  Foy  était  un  homme  antique  ; on  a remarqué 
d’étonnaus  rapports  entre  lui  et  Sertorius.  Tous  deux  ont  été 
orphelins  de  père  , et  laissés  en  bas  âge  aux  soins  d’une  veuve; 
tous  deux  nourris  de  bons  enseiguemens  par  une  femme  d’un 
esprit  viril  ; tous  deux  pleins  d’une  tendresse  mêlée  de  vénéra- 
tion pour  leur  mère,  l’ont  perdue  au  milttü  de  leurs  triomphes 
avec  une  douleur  profonde;  tous  det),x,  aussi  prompts  à bien 
dire  qu’à  bien  faire,  appelés  aux  succès  du  barreau  par  une 
éloquence  naturelle,  ont  été  contraints  d’appliquer  leur  génie 
à l’état  militaire,  dès  la  plus  tendre  jeunesse  ; tous  deux  en- 
core ont  fait  la  guerre  dans  les  mêmes  contrées.  On  remarque 
entre  ces  deux  personnages  d’autres  similitudes,  telles  que  l’a- 
mour des  lettres,  le  désintéressement  absolu,  une  vigilance 
extrême,  le  conseil  et  l’exécution,  l’avantage  d’inspirer  la  crainte 
et  l’estime  aux  ennemis,  l’art  d’attirer  l’affection  des  soldats  et  la 
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bienveillance  des  étrangers;  enfin,  un  dévouement  sans  bornes 
pour  la  patrie,  avec  le  désir  continuel  de  rentrer  dans  le  pays  na- 
tal, pour  revoir  une  mère  chérie  et  vivre  près  d’elle  en  citoyen. 

La  carrière  militaire  du  gënéralFoy  avait  été  brillante,  sa  car- 
rière politique  devait  l’être  encore  plus;  mais  l’une  explique  le 
phénomène  de  l’autre.  Sa  tente  fut  toujours  un  cabinet  d’études; 
au  sortir  des  combats , il  courait  à ses  livres.  En  faisant  la 
guerre,  il  apprenait  l’administration,  l’histoire  et  l’économie 
politique.  Orné  de  connaissances  variées,  rempli  des  écrivains 
anciens  et  modernes,  il  arrivait  à la  tribune  avec  des  trésors 
d’éloquence  amassés  pendant  vingt-cinq  années  de  combats.  Il 
avait  appris  à connaître  les  hommes  au  milieu  des  camps  et 
des  populations;  il  était  devenu  orateur,  en  adressant  d’élo- 
quentes paroles  aux  soldats  qui  avaient  chaque  jour  quelque 
prodige  à faire  pour  être  dignes  d’eux-mêmes  et  de  leurs  chefs. 

C’est  sous  ces  auspices  qu’il  parut  à la  tribune,  comme  députédu 
départementde  l’Aisne.  Quel  débutque  son. premier  élan  à la  tri- 
bune, pour  arracher  les  vainqueurs  de  l’Europe,  mutilés  dans 
les  batailles,  à la  douleur  de  cacher  le  signe  *de  l’honneur  qui 
couvre  leur  poitrine,  et  de  tendre  la  main  qui  leur  restait  pour 
demander  à la  pitié  des  passans  l’obole  de  Bélisaire!  Comme  on 
fut  étonné  d’entendre  un  soldat  discuter  avec  la  même  supé- 
riorité les  budjets  du  clergé  , de  l’intérieur,  de  la  justice  et 
du  ministère  des  affaires  étrangères!  Quelles  études  constitu- 
tionnelles annonçaient  la  force  et  la  clarté  de  ses  éloquens 
plaidoyers  en  faveur  dé  l£  qjiarte  et  des  principes  libéraux  ! Le 
nouveau  député  n’était  encore  qu’à  son  début  en  1820;  cepen- 
dant, par  quel  sentiment  profond  d’une  situation  presque  acca- 
blante pour  un  parti  injustement  accusé  , par  quel  heureux 
mélange  de  raison  et  de  courage,  n’imposa-t-il  pas  à une  as- 
semblée ardente  et  pleine  de  passions  qui  voulait  exploiter 
à son  profit  un  événement  terrible!  On  reconnut  en  lui  dans 
cette  circonstance  quelque  chose  de  l’art  de  Mirabeau,  gouver- 
nant sa  parole,  et  maître  de  lui-même  parce  qu’il  s’était  bien 
préparé  aux  périls  du  combat. 
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On  a cru  que  le  général  Foy  ne  faisait  que  réciter  de 
mémoire  ses  discours  ; telle  n’est  pas  la  vérité.  Après  avoir 
long  - tems  réfléchi  sur  un  sujet,  après  en  avoir  établi  en- 
suite les  divisions  qu’il  traçait  sur  le  papier,  il  dictait  ses 
harangues  en  se  promenant , et  ne  les  revoyait  plus.  Plein  de 
son  sujet,  fort  de  sa  disposition,  il  montait  à la  tribune,  dit-il 
lui-même,  et  n’étant  pas  persécuté  par  le  souvenir  des  mots, 
parce  qu’il  ne  les  savait  pas,  mais  retrouvant  les  traits  heu- 
reux, il  produisait,  grâce  au  mouvement  que  la  parole  com- 
munique à la  pensée,  des  images  et  des  idées  sur  lesquelles  il 
était  bien  loin  de  compter,  au  moment  de  sa  méditation  pre- 
mière, et  qui  se  mêlaient  aux  heureuses  inspirations  du  mo- 
ment. 

Dès  que  le  général  Foy  fut  admis  dans  notre  Chambre  des 
communes,  et  surtout  lorsqu’il  eut  senti  que  ses  talens  appe- 
laient le  député  de  l’Aisne  à devenir  l’homme  de  la  France, 
l’économie  politique  devint  l’objet  spécial  de  se^.  nouvelles 
études,  il  méditait  sans  cesse  sur  l’agriculture,  sur  l’industrie  et 
sur  le  commercé  ; il  admirait  leurs  progrès  de  chaque  jour,  et 
devançait  avec  joie  l’avenir  de  prodiges  qui  leur  est  promis  par 
leur  alliance  intime*avec  le  génie  de  la  science.  Il  avait  compris 
sans  peine  que  le  travail  est  l’âme  des  sociétés  modernes , le 
principe  de  leur  prospérité,  le  meilleur  gardien  de  la  vertu  et 
de  la  liberté  des  peuples. 

Les  études  du  général  Foy  s’étendaient  à toutes  les  parties 
du  système  social.  On  a trouvé  up  cô3e  criminel  annoté  tout 
entier  de  sa  main  ; il  possédait  de  même  nos  différens  codes,  et 
l’ensemble  comme  les  détails  de  l’administration.  Mais,  avec 
quelle  constance,  avec  quel  soin  n’approfondissait-il  pas  cha- 
que jour  le  système  financier  de  l’Angleterre  et  le  nôtre  qui  lui 
ressemble,  malgré  de  grandes  différences  ! Il  pâlissait  sur  les 
budgets  dont  la  collection  , chargée  de  ses  nombreuses  obser- 
vations, suffirait  seule  pour  attester  la  religieuse  attention  qu’il 
apportait  dans  l’examen  des  recettes  et  des  dépenses  de  l’état. 
Ménager  du  fruit  des  sueurs  du  peuple,  il  se  regardait  comme 
un  économe  de  la  France  , et  un  gardien  du  trésor  public. 
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Tant  de  travaux  et  d’efforts  pour  se  maintenir  au  niveau  de 
sa  mission  ne  l’empêchaient  pas  de  défendre  les  droits  de  la 
représentation  nationale  violée  dans  la  personne  de  l’un  de 
ses  collègues,  et  de  s’opposer  à la  guerre  d’Espagne  dont  il  n’a- 
vait que  trop  bien  prévu  les  conséquences,  c’est-à-dire,  la  perte 
des  institutions  constitutionnelles  pour  la  Péninsule;  et  pour 
la  France,  outre  des  dépenses  énormes  , tous  les  inconvéniens 
d’une  longue  et  dangereuse  occupation. 

Le  zèle , les  succès  du  général  Foy  devaient  faire  prévoir  sa 
réélection  : au  moment  de  l’expiration  de  son  premier  mandat, 
il  fut  effectivement  porté  de  nouveau  à la  Chambre  des  dépu- 
tés pour  la  session  de  1824;  et,  triomphe  assez  rare,  il  obtint 
le  même  jour  les  suffrages  de  Paris , de  Vervins  et  de  Saint- 
Quentin.  Rentré  dans  la  carrière  par  une  voie  si  honorable,  il 
sembla  redoubler  de  talent  et  d’ardeur,  soit  dans  la  brillante 
défense  de  l’élection  de  M.  Benjamin  Constant,  soit  en  atta- 
quant l’augmentation  de  vingt  mille__JiO®mes  que  l’on  voulait 
faire  au  contingent  annuel,  ou  plutôt  à l’impôt  du  sang,  ex- 
pression qui  parut  être  un  cri  de  l’humanité^chappé  du  cœur 
d’un  guerrier  citoyen.  La  funeste  mesure  de  la  septennalité,  la 
loi  sur  la  retraite  imposée  à des  héros  encore  pleins  de  force  et 
brillans  de  courage,  le  scandale  des  marchés  Ouvrard,  l’in- 
demnité des  émigrés  qui  sont,  disait-il,  deux  contre  un  dans  la 
Chambre,  et  un  sur  mille  dans  la  nation,  furent  pour  le  géné- 
ral Foy  autant  d’occasions  de  signaler  son  courage  et  son  élo- 
quence; l’un  et  l’autre  àugiyentaient  chaque  jour  en  lui.  Jamais 
il  ne  s’éleva  si  haut  que  dans  la  nouvelle  session  où  il  devait 
terminer  sa  carrière  politique,  comme  un  athlète  couronné  de 
palmes  aux  jeux  olympiques. 

Après  tant  de  travaux  augmentés  par  une  correspondance 
considérable,  et  par  toutes  les  obligations  qu’imposaient  à un 
tel  homme  son  caractère,  son  talent  et  sou  influence  , le  géné- 
ral Foy  rentra  dans  ses  foyers.  Il  était  accablé  de  fatigues  et 
menacé  d’une  maladie  grave  ; peut-être  même , devait-on  re- 
garder sa  mortcomme  déjà  commencée,  depuis  l’atteiute  terrible 
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qu’elle  avait  reçue,  au  moment  de  la  fameuse  discussion  sur 
l’indemnité  des  émigrés.  Cependant,  il  put  reparaître  à la  tri- 
bune; mais,  la  session  finie,  un  repos  absolu  était  nécessaire 
au  trop  courageux  orateur.  M.  Broussais,  son  ami  et  son  mé- 
decin, lui  prescrivait  ce  remède  comme  lapins  impérieuse  des 
nécessités;  mais  il  n’obtenait  aucun  succès.  Pour  le  général 
Foy,  cesser  de  travailler,  c’était  mourir.  Un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France  parut  devoir  suspendre  son  activité;  il  n’y 
trouva  que  de  nouvelles  fatigues  qui  avancèrent  beaucoup  le 
terme  de  sa  vie. 

Au  retour  des  Pyrénées,  le  général  fut  surpris  et  touché 
du  triomphe  imprévu  que  la  ville  de  Bordeaux  tout  entière  lui 
décerna  par  un  mouvement  spontané.  Mais  ce  triomphe,  en 
lui  rappelant  les  honneurs  civiques  que  Strasbourg  et  Mulhau- 
sen  lui  avaient  accordés',  en  1821,  donnait  malheureusement 
des  secousses  trop  vives  à ce  cœur  sensible  et  augmentait 
la  funeste  vitesse  de_sfeifliquvemens.  Au  lieu  d’être  encore  dilaté 
parla  réaction  del’euthousiasme  public  sur  lui,  et  par  la  puis- 
sance souverainè  des  grandes  idées  de  patrie,  de  gloire  et  de 
liberté,  le  cœur  du  général  Foy  avait  besoin  des  douceurs  de 
la  vie  domestique  où  il  se  montrait  si  bon  , si  simple  , ami  fa- 
cile , époux  affectueux  , père  rempli  d'indulgence.  Ebranlé  au 
contraire  par  des  fatigues  au  - dessus  de  ses  forces,  par  des 
épreuves  morales,  qui  l’agitaient  tout  entier,  le  grand  orateur 
était  frappé  d’une  maladie  incurable,  au  moment  de  son  arrivée 
à Paris;  debout  encore,  il  mourahç â un  anévrisme. 

D’intolérables  douleurs,  qui  ont  duré  pendant  plus  d’un 
mois,  en  redoublant  toujours  d’intensité,  et  que  ne  pouvaient 
apaiser  ni  les  soins  religieux  de  ses  neveux,  ni  le  dévoue- 
ment d’une  héroïque  épouse,  qui  n’a  quitté  le  lit  de  son  ago- 
nie qu’au  moment  fatal,  l’ont  enfin  conduit  au  tombeau,  après 
avoir  servi  d’exercice  au  plus  grand  courage  qu’un  homme 
ait  jamais  montré  en  face  des  souffrances  de  la  mor’t  tou- 
jours présente.  «Je  sens,  disait-il  d’une  voix  mourante,  un 
pouvoir  désorganisaleur  qui  travaille  à me  détruire;  je  com- 
bats le  géant,  et  je  ne  peux  pas  le  vaincre.» 
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Quand  il  vit  arriver  l’heure  suprême,  il  voulut  respirer 
encore  un  air  pur,  et  voir,  pour  la  dernière  fois,  la  lumière 
du  ciel.  Ses  neveux  éplorés  le  portèrent  dans  un  fauteuil  placé 
vis-à-vis  d’une  fenêtre  ouverte;  là  , se  sentant  défaillir,  il  leur 
dit  : « Mes  amis,  mes  bons  amis,  mettez-moi  sur  un  lit;  Dieu 
fera  le  reste.  » Telles  furent  ses  dernières  paroles.  Deux  mi- 
nutes après,  il  rendit  à l’Auteur  de  toutes  choses  l’ame  pure  et 
grande  qu’il  en  avait  reçue. 

Le  général  Foy  expira,  à une  heure  trente-cinq  minutes  après 
midi,  le  28  novembre  i825;  jour  à jamais  de  funeste  mé- 
moire, et  que  la  France  ne  verra  renaître  chaque  année 
qu’avec  d’amers  regrets. 

Au  moment  où,  d’habiles  artistes  s'occupaient  de  saisir  et 
de  conserver  ses  traits  pour  la  postérité,  la  figure  du  général 
Foy,  que  les  souffrances  avaient  altérée,  reprit  sa  douce  séré- 
nité, avec  quelque  chose  de  tranquille  qui  n’était  encore  ni 
l’immobilité,  ni  la  roideur  de  la  nxSîl^ïî  'avait  l’aii»  de  dor- 
mir, et  ressemblait  à quelque  sage  de  la  Gr^ce  dont  le  tems 
nous  aurait  conservé  l’image  (1);  mais,  si  l’on  eût  levé  le  drap 
mortuaire,  quel  spectacle  fait  pour  inspirer  la  douleur  et  le 
respect  ! ! ! Cette  bouche  éloquente , qui  tonnait  du  haut  de  la 
tribune,  portait  de  nombreuses  cicatrices;  les  mains  qui  avaient 
tenu  si  long-tems  son  épée  victorieuse  étaient  mutilées;  ses 
bras,  sillonnés  par  les  balles,  en  gardaient  l’empreinte  pro- 
fonde ; l’une  de  ses  cesses  était  déchirée  par  un  boulet;  il 
avait  eu  l’épaule  gauche  *fracassée  à la  bataille  d’Orthèz , 
l’épaule  droite  traversée  par  une  balle  à Waterloo;  sur  tout 
son  corps  paraissaient,  comme  des  insignes  de  gloire,  les  traces 
du  fer  ou  du  feu.  Dans  cet  état,  il  ne  rendait  à la  mère  com- 
mune qu’un  débris  de  lui-même,  restes  chers  et  sacrés  d’un 


(1)  Il  n’y  a point  ici  une  supposition;  le  témoignage  des  personnes 
qui  ont  vu  le  général  après  sa  mort,  et  sa  figure  dessinée  par  un 
habile  artiste  , attesteront  la  vérité  de  ce  récit. 
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défenseur  de  la  patrie.  Mais  ses  blessures , au  lieu  d’être 
muettes,  comme  Antoine  le  dit  de  celles  de  César,  étaient 
autant  de  témoins  éloquens  qui  retraçaient  une  partie  de  ses 
exploits. 

Au  milieu  de  tant  de  glorieuses  mutilations,  l’œil  ne  décou- 
vrait pas  la  blessure  mortelle;  elle  se  cachait  sous  le  cœur  de 
la  victime,  dès  long-tems  frappée  en  secret.  Cette  blessure 
s’était  écartée  du  général  Foy  pendant  vingt-cinq  années  de 
guerre;  il  devait  la  recevoir  sur  un  autre  champ  de  bataille; 
sa  vie  devait  payer  la  nouvelle  palme  qu’il  était  venu  con- 
quérir. Au  milieu  des  combats,  il  gouvernait  sans  peine  son 
courage  et  celui  des  autres;  il  était  de  sang-froid  en  abordant 
avec  audace  les  plus  grands  périls;  mais,  s!il  portait  la  même 
constance  dans  l’arène  politique,  il  n’y  modérait  qu’avec  peine 
son  ardeur  et  ses  transports  : les  discours  de  ses  adversaires, 
les  raouvemens  de  l’assemblée,  le  flux  et  le  reflux  d’une  ora- 
geuse  délibération,  1 atteuuon  profonde  de  l’orateur  qui  écoute 
en  méditant  sa  Réponse,  le  silence  douloureux  et  difficile  que 
doit  pourtant  s’imposer  le  mandataire  fidèle  qui  entend  des 
audacieux  attaquer  la  liberté  jusque  dans  son  sanctuaire;  en- 
fin , les  combats  et  les  périls  de  la  tribune  aux  harangues  lui 
communiquaient  des  émotions  vives,  impétueuses,  irrésis- 
tibles : elles  renaissaient,  elles  se  succédaient,  elles  s’enflam- 
maient à chaque  instant,  et  ne  donnaient  pas  de  relâche  à son 
esprit  et  à son  corps.  Ce  sont  elks*.qui  ont  fait  battre  trop 
souvent  un  cœur  sensible  et  généreux;  ce  sont  elles  qui  l’ont 
dilaté  en  fatiguant  ses  ressorts  par  des  agitations  convulsives  : 
trop  faible  pour  contenir  leur  tumulte,  pour  réprimer  leur 
violence,  pour  suffire,  par  la  vitesse  de  ses  mouvemens,  à 
la  multiplicité  de  leurs  assauts,  il  s’est  arrêté  enfin,  après 
s’être  tant  de  fois  élancé  de  lui-même  au-devant  du  coup  fatal. 
La  guerre  avait  respecté  les  jours  du  général  Foy,  la  tribune 
lui  a donné  la  mort. 

Tel  fut  l’homme,  le  guerrier,  le  citoyen,  l’orateur  que  la 
France  pleure  avec  une  si  parfaite  unanimité  de  regrets.  Ses 
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funérailles  ont  présenté  tous  les  caractères  de  ces  deuils  pu- 
blics que  l’antiquité  voyait  autour  du  cercueil  des  Timoléon 
et  des  Pélopidas.  Tous  les  rangs,  toutes  les  classes,  tous  les 
âges,  confondus  ensemble  par  la  douleur,  ont  servi  d’escorte 
aux  restes  sacrés  du  défenseur  de  la  patrie;  une  jeunesse  ar- 
dente et  généreuse  a voulu  porter  elle-même  son  cercueil  jus- 
qu’à sa  dernière  demeure.  Malgré  une  pluie  continuelle,  les 
soixante  mille  personnes  qui  composaient  le  cortège  mar- 
chèrent, constamment  la  tête  nue,  au  milieu  d’une  double  haie 
de  citoyens;  sur  les  boulevards,  dans  les  différens  quartiers, 
les  boutiques  avaient  été  fermées;  Paris  tout  entier  donnait 
des  marques  de  douleur.  Sur  la  foule  immense  qui  précédait 
ou  suivait  le  convoi,  environ  quarante  mille  citoyens  restèrent 
en  dehors  du  cimetière  , au  milieu  des  ténèbres  qui  ajoutaient 
encore  à la  tristesse  de  cette  lugubre  cérémonie.  La  partie  du 
cortège  qui  put  pénétrer  dans  l’asile  des  morts  trouva  trente 
mille  personnes  groupées  autour  dur loi  se  préparée  poul- 
ie général  Foy  ; elles  attendaient  depuis  le  matin  le  moment 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  / 

Au  milieu  d’un  si  triste  appareil,  tout  le  npnde  a paru  frappé 
de  la  présence  des  trois  fils  du  défunt,  conduits  par  ses  deux 
neveux  et  par  M.  Casimir  Périer,  dont  la  paternité  adoptive  a 
commencé  par  eux.  Us  étaient  rangés  autour  de  la  tombe,  sur 
laquelle  cet  honorable  citoyen  a prononcé  un  discours  élo- 
quent et  simple,  bientôt  suivi  d’autres  tributs  payés  à la 
mémoire  de  l’orateur  citoyen  par  MM  Méchin  et  Teruaux; 
le  premier,  député  de  l’Aisne;  le  second,  ancien  député  de 
Paris;  et  enfin  par  le  général  Miollis,  l’un  des  vétérans  de 
l’armée. 

M.  Benjamin  Constant,  digne  appréciateur  d’un  si  beau  ta- 
leut,  n’a  pu  pénétrer  dans  le  cimetière  et  prononcer  le  discours 
éloquent  qu’il  avait  préparé  en  l’honneur  du  général  Foy.  Les 
mêmes  obstacles  ont  empêché  MM.  Sébastiani,  Devaux  ( du 
Cher  ) et  Kératry  qui  ont  tous  les  trois  combattu  avec  lui  pour 
la  cause  sacrée,  de  remplir  un  pieux  devoir  sur  sa  tombe. 
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Je  ne  dois  pas  oublier  le  beau  dithyrambe  de  M.  Vienuet 
qui  a laissé  une  profonde  impression  dans  Pâme  de  ses  au- 
diteurs. 

La  vie  , la  mort  et  les  funérailles  du  général  Foy  laisseront 
une  trace  éternelle  dans  la  postérité,  qui  ne  séparera  jamais 
ces  grands  souvenirs;  jamais  on  ne  rappellera  les  vertus  pu- 
bliques et  privées  du  guerrier  citoyen,  la  beauté  de  ses  talens, 
la  hauteur  de  son  éloquence  et  l’éclat  de  ses  services,  sans 
penser  en  même  tems  à la  douleur  du  peuple  français. 

\ 

P.-F.  Tissot. 


y. 
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IL  ANALYSES  D’OUVRAGES 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Philosophie:  naturalis  principia  mathematica,  etc. 
— Principes  mathématiques  de  la  philosophie 
naturelle,  par  Isaac  Newton,  avec  les  Commen- 
taires des  BB.  PP.  Thomas  Leseur  et  François 
Jacquier,  religieux  îîiinimes,  professeurs  de  mathé- 
matiques. Nouvelle  édition,  très-soignée  (i). 

Plus  ùm.  trois  années  se  son u'^rfct^'depuisque*nous  avons 
inséré  dans  la  Revue  Encyclopédique  une  très-courte  notice  sur 
la  nouvelle  édition  du  livre  des  Principes  ,voy.  t.  xv,  p.  537), 
le  tems  ne  nous  ayant  pas  alors  permis  Ten  occuper  nos  lec- 
teurs plus  longuement.  Depuis  cette  époque,  d’autres  publica- 
tions recommandées  par  les  circonstances  et  l’intérêt  du  mo- 
ment ont  dû  être  préférées,  d’autant  plus  que  l’ouvrage  de 
Newton,  jugé  depuis  plus  «l’un  siècle  , est  assez  connu  de  tous 
ceux  qui  sont  en  état  (b-  le  Ure  avec  profit.  Il  ne  s’agissait  point 
d’en  faire  une  analyse  détaillée,  pour  y désigner  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité,  ou  ce  qui  doit  être  recommandé  plus  spé- 
cialement à l’attention  des  lecteurs  studieux,  mais  de  recon- 
naître quelle  influence  il  a exercée  sur  les  progrès  des  scien- 
ces mathématiques  et  de  leur  application  à l’astronomie  phy- 
sique. En  le  considérant  sous  ce  rapport,  il  nous  offre  un 
exemple  remarquable  du  pouvoir  des  bonnes  méthodes,  de  la 


(i)  Glasgow,  1822.  4 vol.  grand  in-8°,  avec  les  figures  insérées 
dans  le  texte.  Imprimerie  d’André  et  Jean-M.  Duncan.  — A 
Londres,  Paris  et  Strasbourg  , chez  Treuttel  et  Würtz. 
t.  xxix. — Janvier  1826. 
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direction  qu’elles  tracent  même  au  génie,  et  des  résultats  ad- 
mirables qu’elles  amènent , à l’aide  du  tems. 

Quelques  autres  divisions  des  connaissances  humaines  ont 
eu,  comme  l’astronomie  physique,  le  bonheur  d’être  secon- 
dées par  des  ouvrages  d’un  mérite  supérieur;  telle  est,  pat- 
exemple  , la  Science  de  la  législation  , pour  laquelle  X Esprit 
des  lois  fut  à peu  près  ce  que  le  livre  des  Principes  avait  été 
pour  la  Mécanique  céleste.  Mais,  soit  que  le  grand  géométrie 
fût  plus  accoutumé  à la  marche  régulière  des  méthodes,  soit 
que  les  sujets  qu’il  avait  traiter  laissassent  mieux  apercevoir 
leurs  relations  mutuelles  , il  est  certain  qu’en  lisant  l’ouvrage 
de  mathématiques,  on  n’éprouve  que  les  difficultés  du  sujet , 
au  lieu  que  l’auteur  de  X Esprit  clés  lois  laisse  sentir  de  tems 
en  tems  l’irrégularité  de  sa  marche,  et  n’est  pas  toujours  un 
guide  auquel  on  puisse  s’abandonner  sans  aucune  défiance.  Il 
est  vrai  que  le  génie  de  Newton  n’a  parcouru  que  des  régions 
paisibles,  ' soumises  à un"  petit  nombre  de  lcvS  simples, 
invariables,  ou  l^s  désordres  apparens  ne  sont  que  l’effet  né- 
cessaire de  l’exéctV  ion  de  ces  lois  : les  phénomènes  qu’il  n’a 
point  aperçus  , ou  <)  u’il  n’a  pas  eu  le  tems  de  connaître  assez 
exactement  pour  leur  appliquer  le  calcul,  n’ont  point  échappé 
aux  géomètres  qui  lui  ont  succédé  ; aujourd’hui,  suivant  l’ex- 
pression de  M.  Delaplace  , la  connaissance  du  système  du 
inonde  donne  la  mesure,  du  plus  haut  degré  de  certitude  auquel 
V esprit  humain  puisse  atteindre.  A,;j»“vles  travaux  projetés  et 
poussés  si  loin  par  cet  homme  si  digne  de  l’immortalité  peu- 
vent être  regardés  comme  heureusement  terminés  ; et  une  en- 
treprise qui  semblait  être  au-dessus  des  efforts  de  la  plus 
longue  suite  de  générations  n’a  pas  occupé  plus  d’un  siècle. 

^Vîontesquieu  ne  fut  pas  aussi  heureux  que  Newton.  On  sait 
que  cet  homifie  illustre  avait  l’esprit  éminemment  géométrique, 
et  que,  si  les  études  législatives  n’avaient  point  fixé  sa  voca- 
tion , il  aurait  pu  parcourir  avec  distinction  la  carrière  des 
sciences  mathématiques.  Entraîné  dans  le  chaos  des  institu- 
tions , des  codes , des  formes  bizarres,  fantastiques  et  mobiles 
de  ce  qui  compose  le  gouvernement  et  la  législation  de  presque 
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tous  les  peuples,  il  ne  fallait  rien  moins  que  ses  longues  médi- 
tations et  toute  la  force  de  son  intelligence  pour  mettre  un  peu 
d’ordre  entre  ces  objets  disparates,  et  reconnaître  quelques 
vérités  au  milieu  des  ténèbres  épaissies  parles  tems,les  livres 
et  les  commentateurs.  Malgré  les  éloges  prodigués  à l’ouvrage, 
rien  ne  garantissait  à l’auteur  la  plus  noble  et  la  plus  douce  ré- 
compense de  ses  travaux  ; il  ne  pouvait  être  assuré  que  ses 
vues  d’améliorations  seraient  adoptées  un  jour,  qu’il  aurait 
préparé  des  réformes  salutaires  dans  les  lois  et  dans  les  insti- 
tutions sociales.  Il  ne  devait  pas  même  compter  sur  le  secours 
du  tems,  dont  certains  intérêts  privés  ne  savent  que  trop  bien 
prévoir  et  détourner  l’action.  Les  troubles  de  la  Révolution 
française  et  ses  suites  ont  vévélé  ce  que  la  lecture  de  l 'Esprit 
des  lois  avajt  opéré  dans  l’intervalle  d’un  demi-siècle,  et  le  peu 
de  bien  que  nous  lui  devons  n’est  considéré  que  comme  une 
transaction  avec  des  circonstances  impérieuses  , faible  lien 
dont  on  S0-dégage  sans ^osup/Sid j'en  tems  convenable.  Quel- 
ques adversaires  de  Newton  ont  essayé  de  Renverser  l’édifice 
élevé  par  ce  grand  homme,  et  de  le  recoiytruire  sur  un  autre 
plan  ; ils  sont  tombés  dans  l’oubli  : les  réfc/mateurs  de  Y Esprit 
des  lois,  les  De  Maistre  et  les  Bonald  n’ont  pas  eu  la  même 
destinée,  tant  la  science  du  mal  est  facile.  Leur  funeste  in- 
fluence se  propagera  peut-être  encore  long-tems;  l’œuvre  de 
Montesquieu  , si  elle  ne  rencontre  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables, n’avancera  que  ‘^/lentement , au  hasard,  sans  trou- 
ver dans  le  passé  ni  dansée  présent  une  garantie  de  l’avenir. 
C’est  ainsique  l’ambition  comprend  et  gouverne  les  plus  grands 
intérêts  des  sociétés  humaines. 

Nous  avons  étendu  ce  parallèle  entre  deux  ouvrages  du  pre- 
mier ordre , parce  que  les  considérations  qu’il  amène  sont 
toutes  dirigées  vers  le  but  de  la  Revue  Encyclopédique , et 
qu’il  fait  sentir  l’importance  des  méthodes,  même  dans  les 
livres  où  l’on  ne  cherche  que  de  grandes  pensées  et  des  vérités 
fécondes.  Immédiatement  après  la  publication  de  Y Esprit  des 
lois,  les  critiques  reprochèrent  à l’auteur  un  défaut  d’ordre, 
de  liaison  et  de  proportion  entre  les  diverses  parties,  et  il  faut 
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convenir  que,  pour  le  justifier  à cet  égard,  on  est  réduit  à 
rappeler  ce  qu’était  la  science  de  la  législation  avant  les  tra- 
vaux de  Montesquieu , et  ce  qu’elle  en  a recueilli.  C’est  ainsi 
qu’un  illustre  Romain,  sans  daigner  répondre  à une  misé- 
rable accusation  suscitée  par  l’envie  , rappelait  avec  dignité  ce 
qu’il  avait  fait  pour  le  salut  de  la  république.  Le  livre  des 
Principes  ne  fut  point  critiqué;  cependant,  les  plus  célèbres 
géomètres  pensent  aujourd’hui  que  la  méthode  synthétique  sui- 
vie par  l’auteur  est  plus  lente  et  moins  féconde  en  résultats 
que  celle  de  l’analyse,  par  laquelle  on  traite  aujourd’hui  toutes 
les  questions  de  mécanique.  Newton  s’est  conformé  aux  habi- 
tudes de  son  tems , au  mode  d’instruction  admis  par  tous  les 
corps  enseignans;  c’était  alors  un  moyen  de  se  mettre  à la  por- 
tée d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

L’édition  de  Glasgow  faithonneur  aux  presses  de  cette  ville 
industrieuse.  On  peut  .affirmer  que  jamais  l’art  typographique 
ne  rendit  un  plus  bel  hommage  iV’nimé moire  d&Ncwlon.  Le 
mérite  de  l’impréssion , quoique  très- remarquable,  n’est  pas 
ce  que  les  éditeursfiont  recherché  avec  le  plus  de  soin;  pour 
tout  le  matériel  de  ji?ur  travail , ils  pouvaient  s’en  rapporter  à 
l’habileté  de  leurs  artistes  : mais  le  choix  des  meilleures  édi- 
tions, la  révision  la  plus  scrupuleuse  du  texte  et  des  épreuves, 
la  recherche  attentive  des  fautes  qui  pourraient  échapper 
même  au  lecteur  studieux,  et  passer  inaperçues,  ce  travail 
consciencieux  de  l’intelligence  et'àp-<-ssroir , voilà  ce  qui  élève 
cette  édition  au-dessus  de  toutes  celles  qui  l’ont  précédée.  Les 
éditeurs  ont  conservé,  par  un  sentiment  de  vénération  pour 
l’auteur,  les  préfaces  qu’il  fit  pour  les  éditions  de  cet  ouvrage, 
en  1687,  1713  et  1726.  Us  y ont  joint  la  préface  de  Cote^ 
pour  l’édition  de  1713,  et  on  leur  en  saura  gré;  car  on  y re- 
connaît l’esprit  d’analyse  et  la  clarté  de  rédaction  de  ce  savant, 
dont  la  carrière  fut  si  courte  , et  dont  Newton  a dit  : Si 
M.  Cotes  avait  vécu , nous  saurions  quelque  chose.  On  re- 
trouve aussi , dans  cette  édition  , les  vers  médiocres  de  l’astro- 
nome Halley  en  l’honneur  du  livre  des  Principes  et  de  son 
auteur:  on  sait  que  jusqu’à  la  fin  du  xvne  siècle,  les  muses 
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latines  furent  chargées  d’orner  le  frontispice  des  ouvrages  de 
quelque  importance,  fonction  dont  elles  s’acquittaient  parfois 
d’assez  mauvaise  grâce. 

Les  P.  P.  Le  Seur  et  Jacquier  avaient  joint,  à leurs  com- 
mentaires du  livre  des  Principes,  les  trois  Mémoires  sur  les 
marées  , couronnés  par  l’Académie  de  s sciences  de  Paris,  en 
1740.  L’un  de  ces  mémoires  , celui  de  Daniel  Bernoulli , est  en 
français;  les  deux  autres  sont  en  latin.  Les  éditeurs  de  Glas- 
gow ont  conservé  ces  trois  pièces,  telles  qu’ils  les  ont  trouvées: 
on  regrette  que  la  première  n’ait  pas  été  traduite  dans  l’i- 
diome du  texte,  du  commentaire,  des  préfaces,  et  même  de 
l’avis  des  libraires  au  lecteur.  Lorsqu’il  s’agit  de  mathéma- 
tiques , le  latin  n’est  plus  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile, 
mais  celle  de  Newton.  Les  fieux  commentateurs  avaient  d’assez 
bonnes  raisons  pour  insérer  la  pièce  française  textuellement, 
et  sans  y rien  changer  : ils  croyaient  devoir  manifester  ainsi 
leur  considération  pour  ^cadéffljfrifffihd’avait  coiyounéc,  et 
pour  le  géomètre  qui  en  était  l’auteur;  surtout,  ils  ne  pou- 
vaient plus  résister  aux  instantes  sollicilati'rtis  de  l’imprimeur, 
il  fallait  que  l’ouvrage  fût  publié.  Aucutf  motif  de  même  na- 
ture n’imposait  aux  éditeurs  de  Glasgoy*  l’obligation  d’imiter 
les  P.  P.  Leseur  et  Jacquier  ; le  tems  n’a  pas  manqué  pour  faire 
une  bonne  trailuction  , et  tout  fait  présumer  que  le  monde  sa- 
vant  l’aurait  accueillie  très-favorablement.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler quenotre  langue  ne  domine  plus  l’Europe  avec  l’autorité 
que  les  écrivains  du  xvuiysiècle  lui  avaient  acquise  : son  cré- 
dit pourra  se  relever  dans  le  Nouveau-Monde,  pourvu  qu’elle 
continue  à être  l’interprète  des  idées  grandes  et  justes,  des 
pensées  généreuses,  d’une  sage  et  sincère  philanthropie.  En 
Europe,  les  rivalités  nationales  parlent  plus  haut  que  l’inté- 
rêt des  sciences;  aucune  langue  vivante  ne  peut  aspirer  à 
1 honneur  d’étre  un  moyen  universel  de  communication  entre 
les  savans  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays.  Laissons 
donc  cette  haute  prérogative  à ce  (pie  l’on  appelle  du  la  lin , 
afin  de  n’avoir  point  «à  traduire  l’immense  et  précieuse  collec- 
tion d’ouvrages  écrits  dans  cette  langue  de  convention. 
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Lorsque  l’Académie  des  sciences  de  Paris  publia  les  disser- 
tations de  Bernoulli,  de  Maclaurin  et  d’Euler  sur  le  phéno- 
mène des  marées,  les  P.P.  Le  Seur  et  Jacquier  avaient  déjà 
terminé  leur  commentaire  sur  les  sections  du  livre  des  Prin- 
cipes, où  Newton  a traité  le  même  sujet.  L’amour-propre  ne 
les  aveugla  point;  ils  firent  le  sacrifice  de  leur  travail,  et  lui 
substituèrent  les  trois  mémoires  couronnés.  Le  désintéresse- 
ment de  ces  dignes  amis  des  sciences  fut  apprécié  comme  il 
méritait  de  l’être,  et  devrait  servir  d’exemple  à tous  les 
savait  s. 

Les  éditeurs  de  Glasgow  ne  s’étaient  chargés  que  d’un  tra- 
vail de  révision.  S’ils  avaient  conçu  le  projet  d’améliorer  et 
de  compléter  l’œuvre  des  commentateurs,  ils  auraient  sans 
doute  employé,  comme  eux , les  travaux  des  successeurs  de 
Newton  sur  les  questions  traitées  dans  le  livre  des  Principes. 
Euler,  Clairaut,  d’Alembert,  les  Bernoulli,  Maclaurin,  La- 
grange, L^place,  Leçïid^e^etc.  , auraient  apporté  leur  tri- 
but, payé  la  dette  de  la  reconnaissance  envers  leur  maître 
commun.  Rappelons  ici  ce  que  Condorcet,  élève  de  d’Alembert, 
a dit , dans  l’éloge  académique  de  ce  grand  homme  : « Les  vrais 
ancêtres  d’un  homml1  de  génie  sont  les  maîtres  qui  l’ont  précédé 
dans  la  carrière,  et  ses  véritables  descendans  sont  les  élèves 
qu’il  a formés.  » Les  descendans  de  Newton  sont  nombreux,  et 
leur  généalogie  est  prouvée  par  des  titres  incontestables  ; 
ceux  qui  vivent  aujourd’hui  verraient  sans  doute  avec  satis- 
faction que  l’on  formât  un  tableau  Ae  leur  famille,  en  réunis- 
sant les  productions  les  plus  remarquables  dont  l’ouvrage  de 
Newton  a fourni  le  germe  : que  ce  livre  immortel  soit  entouré 
de  tout  ce  que  l’on  peut  regarder  comme  ses  développemens; 
voilà  son  meilleur  commentaire. 

L’édition  de  Glasgow  pourrait  donc  être  continuée,  et  pro- 
digieusement enrichie.  Afin  de  donner  une  idée  de  ce  qui 
est  mis  à la  disposition  des  éditeurs , entrons  dans  quelques 
détails  sur  les  prix  académiques  et  sur  les  principaux  ouvrages 
relatifs  aux  théories  de  Newton. 

En  17^7,  Clairaut  publia,  dans  les  Transactions  phi/oso- 
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phiques , un  mémoire  où  il  fit  voir  que  la  figure  elliptique  attri- 
buée par  Newton  à notre  planète  satisfaisait  à sa  constitution 
physique  et  à son  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 
C’est  ainsi  que  ce  géomètre,  encore  très-jeune,  préparait  des 
matériaux  pour  son  ouvrage  sur  la  figure  de  la  terre,  ouvrait 
les  voies  à d’Alembert , à Lagrange,  à Legendre,  à Laplace  , 
et  posait  les  fondemens  de  l’immense  édifice  couronné  par  la 
Mécanique  céleste. 

En  1746,  l’Académie  de  Berlin  décerna  le  prix  à l’ouvrage 
de  d’Alembert  sur  la  cause  générale  des  vents , question  qui 
est  une  suite  ou  une  extension  de  celle  des  marées.  Les  com- 
mentateurs du  livre  des  Principes  n’auraient  pas  manqué  de 
s’emparer  du  travail  de  d’Alembert,  et  de  le  joindre  aux  mé- 
moires de  Bernoulli , de  M*aclaurin  et  d’Euler;  mais  leur  tra- 
vail était  publié  depuis  quelques  années.  L’illustre  géomètre 
n’avait  pourtant  pas  résolu,  dans  toute  sa  généralité,  le  pro- 
blème des  mouvemens  atmosphériques;  quelque§  difficultés 
d’analyse  1 avmiént°cotitnùfif  à introduire  dans  ses  formules 
des  hypothèses  qui  ne  représentaient  pas  assez  fidèlement  les 
données  de  la  nature.  L’auteur  de  la  Mécanique  céleste  reprit 
le  même  sujet,  en  1 774 , avec  les  nouvelle}  ressources  que  l’ana- 
lyse possédait  alors,  et  quelle  devai>,  en  grande  partie,  à 
d’Alembert  lui-même.  Les  recherchés  sur  ces  points  impor- 
lans  de  la  théorie  de  notre  planète  ne  pouvaient  être  infruc- 
tueuses], puisqu’elles  exerçtyent  le  génie  qui  crée  les  théories, 
les  méthodes  de  calcul  ej'fes  moyens  de  les  appliquer:  c’est 
dans  la  Mécanique  céleste  qu’il  faut  voir  les  progrès  de  cette 
partie  de  l’astronomie  physique , depuis  Newton  jusqu’à  nos 
jours. 

L’ouvrage  de  d’Alembert,  intitulé  : Recherches  sur  le  sys- 
tème du  monde , dont  les  premiers  volumes  parurent  en  1754, 
est  le  recueil  de  tous  les  mémoires  de  cet  illustre  géomètre  sur 
le  mouvement  des  corps  célestes  et  sur  les  phénomènes  qui 
en  dépendent.  On  pense  bien  que  1 auteur  s’y  montre  partout 
d’accord  avec  Newton  sur  les  causes  des  mouvemens,  et  sur 
les  lois  de  leur  action. 
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Euler*,  Clairaut  et  d’Alembert  s’occupèrent  en  même  tems 
du  fameux  problème  des  trois  corps , dont  la  solution  mettrait 
en  état  d’expliquer  et  de  prédire  les  perturbations  des  mou- 
vemens  planétaires.  Le  premier  de  ces  géomètres  obtint,  en 
27/18  , le  prix  proposé,  sur  ce  problème,  par  l’Académie  des 
sciences  de  Pans,  dont  les  deux  autres  étaient  membres, 
et  par  conséquent  au  nombre  des  juges  du  concours;  mais, 
comme  la  pièce  couronnée  laissait  désirer  encore  plus  de  pré- 
cision dans  la  théorie,  la  même  question  fut  remise  au  concours 
pour  l’année  1760,  et  continuée  jusqu’en  1762  : Euler  ajouta 
ce  prix  à celui  de  1754.  Enfin,  une  troisième  couronne  fut 
décernée  au  même  géomètre,  en  1756,  et  toujours  au  sujet 
des  inégalités  du  mouvement  des  planètes,  produites  par  l’ac- 
tion qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  Des  circonstances 
dont  on  a perdu  le  souvenir  firent  différer  jusqu’en  1769  la 
publication  des  trois  pièces  d’Euler  : avant  cette  époque,  La- 
grange, traitant  les  cmestions  par  des  méthodes  qui 

lui  étaient  propres , avait  ob ten u^ïïtTs ‘resuïtats  ùn’peu  différens 
de  ceux  d’Euler;  mais,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  grands 
mathématiciens  n’était  parvenu  à représenter  exactement  les 
observations  par  ses  formules.  L’auteur  de  la  Mécanique  cé- 
leste entrait  alors  dany’a  carrière  qu’il  a parcourue  avec  tant 
de  gloire  et  de  succès.  En  repassant  sur  les  traces  d’Euler  et 
de  Lagrange,  il  vit  que  l’un  et  l’autre  avaient  négligé,  dans  le 
le  calcul,  des  quantités  qui  ne  devaient  pas  être  sans  influence 
sur  les  résultats;  il  répara  cette  orôfssion,  et  le  travail  qu’il 
s’imposa  dans  la  seule  vue  de  parvenir  à une  plus  grande 
exactitude,  fut  récompensé  par  une  découverte  d’une  haute 
importance.  Il  démontra  que  « l’action  mutuelle  des  pla- 
nètes ne  produit  aucune  altération  séculaire  dans  leurs 
moyens  mouvcmens,  et  qu’il  faut  chercher  une  autre  cause 
des  altérations,  que  les  observations  paraissent  indiquer  dans 
les  mouvemens  de  Jupiter  et  de  Saturne.  « 

L’astronomie  physique  et  mécanique  s'avançait  alors  rapi- 
dement vers  le  liant  degré  de  perfection  où  elle  est  par- 
venue. En  1774»  Lagrange  remporte  le  prix  proposé  par 
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l’Académie  des  sciences,  sur  l’équation  séculaire  de  la  Unie, 
et  en  1780,  celui  que  la  même  Société  savante  avait  mis  au 
concours,  sur  les  perturbations  des  comètes. 

La  théorie  de  la  lune,  commencée  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes a été  le  sujet  de  plusieurs  prix  décernés  par  les  princi- 
pales’Académies  de  l’Europe.  En  i75o,  un  mémoire  de  Clai- 
raut était  couronné  à Pétersbourg;  en  i77o  et  1772,  Euler 
et  Lagrange  obtenaient  la  même  distinction  à Pans;  en  1791 , 
l’Académie  de  Stockholm,  qui  avait  mis  au  concours  de  nou- 
velles recherches  sur  la  cause  de  l’équation  séculaire  de  la 
lune  de  Jupiter  et  de  Saturne,  ne  reçut  aucun  mémoire;  ce 
qui  ne  l’empêcha  point  d’accorder  le  prix  à un  géomètre  qui 
ne  s’y  attendait  point , mais  qui  l’avait  mérité  îles  questions 
proposées  étaient* déjà  résolues  par  l’auteur  de  la  Mécanique 
céleste.  Terminons  ici  cette  énumération,  qui  deviendrait  tiop 
longue,  même  en  nous  bornant  aux  prix  académiques;  ce 
que  nous  avons  rapporté  suffit  pour  jnontrer  combien  il  serait 
facile  d e*fa  1 rem n ch oïx ’pVi  Wces  mémoires,  qui  sont,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  développement  et  le  commentaire  du  livre 
des  Principes , et  qui  terminent  l’œuvre  de  Newton.  On  s impo 
serait  l’obligation  de  traduire  les  pièces  qui  ne  seraient  pas  en 
latin;  car  cette  condition  est  de  rigueiVsi  l’on  veut  mettre  de 
l’ordre  dans  celte  collection,  faire  vntouvrage , et  non  pas  une 
entreprise  de  librairie.  On  formerait  ainsi  une  bibliothèque 
newtonienne , monument  rfigpc  de  l’homme  de  génie  auquel  il 

serait  dédié.  % . . 

Au  sujet  de  la  théorie  de  la  lune,  nous  croyons  devoir  faire 

mention  d’un  fait  non  moins  instructif  que  curieux  , et  digne 
d’être  conservé  dans  l’histoire  des  sciences.  L’application  des 
formules  de  Newton  au  mouvement  de  l’apogee  lunaire  n avait 
réussi  ni  à Clairaut,  ni  à Newton  lui-même  : le  géomètre  français 
était  sur  le  point  d’essayer  une  modification  à la  loi  de  la  pesan- 
teur universelle , pour  faire  accorder  le  calcul  avec  les  obser- 
vations; Buffon  s’y  opposa.  Les  lois  de  la  nature  sont  esseniit 
lemcnl  simples , disait  il,  * vous  voulez  y introduire  une  compli- 
cation ! Effectivement,  Clairaut  ayant  recommence  ses  calcul. 
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en  poussant  l’approximation  plus  loin,  trouva  que  les  for- 
mules étaient  exactes,  et  la  loi  de  la  gravitation  ne  fut  point 
changée.  Euler  avait  partagé  l’erreur  de  Clairaut,  commis  la 
même  faute  de  calcul,  et  il  en  avait  tiré  les  mêmes  consé- 
quences. Il  est  probable  que  Newton  avait  reconnu  que  ses 
formules  représentaient  assez  exactement  les  observations, 
puisqu’il  les  a conservées  dans  lés  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage publiées  sous  ses  yeux,  et  qu’il  n’avait  pas  négligé  de 
revoir,  comme  on  peut  en  juger  par  ses  préfaces. 

Jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  la  marche  et  les  progrès  de 
l’astronomie  mécanique  et  physique,  avant  et  après  la  publi- 
cation du  livre  des  Principes.  Cette  publication  sépare  deux 
époques  bien  distinctes  : dans  la  première,  on  avance  au  ha- 
sard; l’imagination  crée  des  systèmes,  et  cependant  quel- 
ques vérités  sont  découvertes.  Dans  la  seconde,  les  méthodes 
de  calcul  ont  remplacé  l’imagination;  on  y remarque,  comme 
dans  toute.j  les  choses  h i un  aines,  quelques  écarts,  des  pas  mal 
affermis,  des  jugemens  trop  précipites ;nmais'*èuh n , le  but  est 
connu,  le  mouvement  est  imprimé,  les  Sociétés  savantes  l’eu- 
tretiennent  et  conservent  la  direction;  on  a la  certitude  d’ar- 
river, on  arrive  en  ftffet  : gloire  immortelle  au  génie  qui  fut 
le  premier  moteur,  ct’^u  livre  qui  transmit  son  action! 

L’esprit  humain  sera  tr  il  moins  heureux  dans  la  carrière  des 
sciences  morales  qu’il  ne  l’a  été  dans  les  recherches  sur  le  sys- 
tème du  monde?  On  devra  le  craÿidre,  tant  que  sa  marche  ne 
sera  pas  libre,  qu’on  voudra  l’arrèlÇj'  à un  état  que  l’on  nomme 
bien , sans  lui  permettre  de  s’élever  au  mieux , que  certains 
intérêts  redoutent  : comme  si  le  bien  pouvait  être  autre  chose 
que  le  vrai  dans  l’ordre  moral,  et  comme  si  les  vérités  de  cet 
ordre  étaient  plus  accessibles  que  la  connaissance  des  mou- 
vemens  célestes!  Quel  que  soit  l’objet  de  nos  recherches,  nous 
sommes  réduits  à nous  en  approcher  lentement  et  par  degrés  : 
gardons-nous  soigneusement  de  nous  arrêter  en  route,  et  sur- 
tout de  rétrograder  ! 
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Recherches  sur  ees  changemens  x'roduits  dans  l'état 

PHYSIQUE  DES  CONTRÉES,  PAR  LA  DESTRUCTION  DES 

forets;  par  M.  Moreau  de  .Tonnés,  etc.  (i). 

N.  B.  La  meilleure  analyse  que  nous  puissions  donner 
de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  Rapport  verbal  ci-après  , 
fait  h V Académie  des  sciences  de  l’Institut  de  France , par 
M.  le  baron  Fourier  , secrétaire  perpétuel. 

L’Académie  a désiré  qu’il  lui  fût  rendu  un  Compte  verbal 
de  l’ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  les  changerncns 
produits  dans  l'étal  physique  des  contrées , par  la  destruction 
fies  forets.  Cet  ouvrage  a été  couronné  par  X Académie  royale 
de  Bruxelles , dans  sa  séance  publique  du  7 février  i8a5. 

La  question  proposée  appartient  à la  géographie  statistique; 
elle  intéresse  les  sciences  et  l’administration  des  États;  elle 
avait  poyr  objet  d’examiner^s^ghangemens  que  Ja  diminu- 
tion progressive  des  grandes  forêts  peut  occasioncr  dans  la 
température  de  l’air,  dans  son  état  hygrométrique,  l’abon- 
dance des  sources,  la  direction  et  la  force  des  vents.  L’auteur 
a discuté  ces  questions  avec  beaucoup  de  soin.  Il  présente,  dans 
X introduction  , un  tableau  statistique  /es  forêts  de  la  plupart 
des  principaux  Étals  de  l’Europe;  iben  fait  connaître  l’étendue 
en  France,  dans  les  États  héréditaires  de  l’Autriche,  dans  la 
Grande-Bretagne,  la  Prussyf  la  Pologne,  les  Provinces  bcl- 
giques,  les  Électorats  de  it’rèves,  de  Cologne,  de  Mayence, 
et  les  autres  parties  de  l’Allemagne  pour  lesquelles  existent  à 
ce  sujet  des  documens  authentiques. 

L’auteur  compare,  pour  plusieurs  de  ces  pays,  l’étendue 
des  bois  à la  population;  et,  afin  de  mesurer  la  diminution 
successive  de  cette  étendue,  et  de  montrer  combien  elle  est 
accélérée,  il  compare  la  surface  actuelle  des  forêts  à celle 


(1)  Bruxelles,  1825.  ; vol.  in-40-  Imprimé  par  ordre  de  1 Aca- 
démie. Ne  se  vend  pas. 
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qu’elles  ont  occupée  à diverses  époques.  Ces  rapprochemens 
ont  exigé  un  long  travail;  et  quoique  dans  une  telle  matière 
on  ne  puisse  atteindre  à des  évaluations  précises,  les  consé- 
quences générales  ne  sont  pas  moins  certaines,  et  elles  offrent 
un  grand  degré  d’intérêt. 

II  est  évident  que  des  cliangemens  aussi  considérables  et 
aussi  rapides  influent  sur  des  branches  importantes  de  l’éco- 
nomie publique,  sur  l’état  physique  du  sol,  la  condition  des 
habitans,  et  sur  les  productions  de  l’industrie  et  des  arts. 
M.  Moreau  de  Jounès  décrit  ces  effets  et  les  exprime  toujours  en 
nombre,  autant  que  la  nature  des  questions  peut  le  comporter. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  considère  l’influence  des  forêts 
sur  la  température  des  contrées;  il  traite,  dans  les  chapitres 
suivans,  des  autres  effets  de  l’existence  des  bois  d’une  grande 
étendue,  et  des  rapports  naturels  de  cette  cause  avec  la  fré- 
quence et  la  quantité  des  pluies,  l’état  hygrométrique  de  l’at- 
mosphère. l’abondance  des  sources  et  le  cours  des  eaux  flu- 
viales; il  applique  s p é c i a 1 e m e n t Tîê sB' c ci ktc uêV ’iV  fA  n g 1 e t e r r c , 
aux  Etats-Unis,  aux  contrées  méridionales  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique.  L’auteur  démontre  ensuite  l’influence  favorable 
des  grandes  forêts  nui  couronnent  les  montagnes,  abritent 
les  contrées,  alimentant  les  sources,  tempèrent  l’action  des 
vents.  Il  décrit  avec  le  Lyime  soin  les  effets  nuisibles  des  bois 
inférieurs,  qui,  dans  certains  lieux,  entretiennent  une  humi- 
dité funeste,  arrêtent  la  circulation  de  l’air,  et  occasionent 
des  fièvres  annuelles;  il  cite  les  marécages  tourbeux  de  la 
Grande  - Bretagne , les  forêts  inondées  de  l’Inde  et  de 
l’Amérique. 

Dans  le  sixième  et  dernier  chapitre,  il  considère  surtout  l’in- 
fluence des  grandes  forêts  sur  la  fertilité  du  sol  et  sur  l’écono- 
mie civile.  Il  montre  les  conséquences  graves  et  prochaines  de 
la  diminution  rapide  des  grandes  forêts,  et  les  dommages  im- 
menses qu’elle  occasiouerait  dans  les  propriétés  du  sol,  les 
usages  domestiques  et  les  procédés  des  arts,  le  commerce 
maritime  et  la  marine  militaire. 

En  traitant  des  questions  aussi  étendues  et  aussi  variées., 
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l'auteur  a fait  une  application  remarquable  des  vrais  prin- 
cipes de  la  géographie  physique.  Il  ne  se  borne  point  à des 
considérations  générales,  il  décrit,  il  énumère;  et  ses  recher- 
ches, fondées  sur  les  documens  les  plus  divers,  dont  il  cite 
les  sources  principales,  comprennent  une  multitude  de  faits 
qui  n’avaient  point  encore  été  comparés.  Enfin,  ce  qui  est  une 
condition  trop  souvent  négligée  dans  les  écrits  de  ce  genre, 
il  exprime  en  nombres  tous  les  résultats  de  ses  recherches; 
c’est  ce  qui  distingue  son  ouvrage  des  dissertations  confuses 
où  l’on  s’efforce  de  suppléer  au  défaut  de  connaissances  po- 
sitives par  l’exagération  et  le  vague  des  expressions.  A la  vérité, 
les  évaluations  numériques  que  comporte  un  tel  sujet  sont 
rarement  susceptibles  dune  précision  rigoureuse;  mais  celles 
que  l’auteur  rapporte  ont  du  moins  un  degré  suffisant  d’ap- 
proximation pour  les  conséquences  générales.  Par  exemple,  il 
rassemble  les  documens  propres  a faire  connaître  la  quantité  pé- 
riodique ’-«n  commerciale  el»la  marine 

militaire  emploient  à la  construction  des  vaisseaux  dans  tous  les 
États  européens,  et  il  donne  ainsi  une  juste  idée  de  1 étendu?  des 
forêts  dont  les  usages  maritimes  rendent  l’exploitation  néces- 
saire. Ces  rapprochemeus  sont  remarquables  ; ils  prouvent 
que  la  perte  continuelle  des  bois  de  construction  destinés  à la 
marine  peut  changer  les  relations  p^iifiques  de  plusieurs  États , 
et  préparer  des  avantages  impenses  aux  seules  nations  qui 
pourront  disposer,  soit  pat/la  possession,  soit  par  le  com- 
merce, de  vastes  (orèts  dtfns  les  contrées  plus  récemment  dé- 
* couvertes. 

Les  effets  généraux  de  la  disparition  des  bois  naturels  ont 
été  remarqués  et  prévus  depuis  tres-long-tems.  Tout  le  monde 
connaît,  à ce  sujet,  l’opinion  d un  grand  ministre,  dont  les 
sciences  et  les  beaux-arts  honorent  la  mémoire,  de  Colueit, 
qui  avait  consacré  sa  vie  à l’étude  de  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique.  L’Académie  de  Bruxelles  a donné  un  nou- 
veau témoignage  de  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  des  con- 
naissances utiles,  en  proposant  cette  importante  question;  elle 
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ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  académique  et  plus  digne  des 
recherches  des  physiciens  et  des  méditations  des  hommes 
d’État.  Le  mémoire  qu’elle  a couronné  traite  cette  question 
sous  les  rapports  les  plus  étendus  : l’auteur  a mis  dans  tout 
son  jour  l’utilité  des  grandes  plantations,  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à la  destruction  des  forêts , et  il  prouve  que 
les  dispositions  administratives , dirigées  vers  ce  but,  doivent 
être  placées  au  premier  rang  parmi  celles  qui  concourent 
à l’amélioration  du  territoire. 


Fol'Kifr , de  l’ Institut. 
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De  la.  Religion  considérée  dans  sa  source,  ses  formes 
ET  SES  DÉVELOPPE  MENS  ; pal-  M.  B.  CONSTANT  (i). 

SECOND  ARTICLE. 

( Voy.  le  premier  article  , Rev.  Enc.  , t.  xxiv,  p.  32  1-337.) 

Où  en  sommes-nous  ? où* nous  eu  sommes  restés,  il  y a plus 
d’un  an,  lors  de  la  publication  de  notre  premier  article  : au 
résultat  le  plus  facile  et  le  plus  clair  de  la  raison,  le  plus  na- 
turel et  le  plus  touchant  de  la  morale,  démontré^ mille  fois 
par  la  pii  i 1 os  dpi  1 îe’j'TP  iTiTj  j ùüfs  vainement  pour  l’ordre  social 
et  pour  le  bonheur  du  monde.  Ce  résuliat  a obtenu  les  plus 
beaux  triomphes  sur  la  terre,  dès  qu’il  y fut  énoncé  par  le  fon- 
dateur du  christianisme,  religion  où  tout  est  miracle,  mystère, 
dogme  : deux  mille  ans  après,  sous  le  rryn  arque  le  plus  absolu 
de  la  France,  à côté  de  l’aristocratig  JiT plus  consacrée  par  les 
siècles  et  par  l’héroïsme,  il  a inspiré  aux  desservans,  et  même 
aux  princes  d’un  clergé  auatvél  nul  ne  contestait  le  rang  et 
le  titre  de  premier  ordrq  de  l’État,  des  prédications  pro- 
pres à confondre  tous  les  orgueils  et  a élever  toutes  les  âmes 
à la  hauteur  des  républiques  et  de  leur  éloquence,  egalee 
ou  surpassée  dans  nos  chaires.  Ce  résultat,  maxime  dominante 
delà  foi  chrétienne , est  légalité  des  hommes. 

M.  Benjamin  Constant  est  resté  convaincu  par  de  tels  pro- 
diges qu’aucune  morale  ne  peut  exercer  le  même  empire 
qu’en  descendant  de  même  du  ciel;  et  que  les  puissances, 


(i)  Paris  , 1S2S.  T,  II.  In  - 8°.  Bossange  père  , rue  Richelieu. 
N°  (io.  Prix,  7 fr.  5o  c. 
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toujours  tentées  d’attaquer  les  libertés  des  peuples,  et  les  peu- 
ples, toujours  au  moment  de  perdre  leurs  droits,  ne  peuvent 
avoir,  ni  ceux-ci  le  courage  dont  ils  ont  besoin,  ni  celles-là 
la  modération  qui  leur  est  si  rare,  qu’alors  qu’ils  les  ont  pui- 
sées et  nourries  dans  les  préceptes  d’une  source  divine.  Il  n’y 
a pas  ailleurs,  dit-il , de  morale  et  de  vertus  suffisantes  pour 
de  tels  effets;  et  M.  Benjamin  Constant  ne  peut  même  se  dé- 
fendre d’une  aversion  invincible  et  d’une  haine  un  peu  em- 
portée, non  contre  les  philosophes  qui  ont  donné  pour  base 
à la  morale  l’intérêt  bien  entendu , mais  contre  leur  doctrine. 

S’ils  avaient  prétendu  que  cette  base  est  unique , je  pas- 
serais en  silence  à côté  et  le  long  de  cette  controverse.  Mais 
ils  l’ont  posée  seulement  comme  la  plus  universelle;  et  par 
conséquent,  elle  comprend  sous  elle  des  espèces  dont  aucune 
ne  doit  être  désintéressée,  mais  dont  plusieurs  peuvent  être 
plus  sublimes. 

Je  vois  plus  de  dangers  i j> , c li.a'Ali'1 1 e. . soit  décriée  et 

rejetée  par  des<  noms  et  par  des  talcns  imposans,  qu’à  l’ad- 
mettre toute  seide;  et,  quoiqu’elle  ait  été  déjà  justifiée  dans 
un  article  excellent  du  Mercure , par  M.  Jay,  je  vais  ralentir 
ma  marche  pour  mg  mêler  à cette  polémique;  et  en  ouvrant 
ma  conscience,  j’engV.  gérai,  si  je  le  puis,  celle  de  l’auteur  à 
un  nouvel  examen. 

Il  n’y  a pas,  affirme l’antèv,  un  noble  mouvement  du  cœur 
contre  lequel  la  logique  de  l'hJérét  bien  entendu  ne  puisse 
s’armer;  il  n’y  en  a pas  un  qui , suivant  cette  logique, ne  soit 
faiblesse  ou  aveuglement;  il  n’y  en  a pas  un  que  l'intérêt  bien 
entendu  ne  foudroie  de  ses  calculs  exacts  et  de  ses  équations 
victorieuses. 

Oui , si  c’était  dans  le  sens  des  mots  calculs  et  équations  qu’il 
fallût  principalement  prendre  l’épithète  de  bien  entendu ; ce 
qu’on  peut  croire  par  un  autre  emploi  très-ingénieux  et  très- 
ressemblant  du  mot  calcul;  le  vice  est  un  faux  calcul  de  V esprit. 
La  méprise  toutefois  serait  assez  grande , malgré  la  ressemblance: 
Uintérét  bien  entendu  , tel  qu’il  a été  mis  en  vogue  comme  le 
fondement  delà  morale  de  chaque  homme,  c’est  l’intérêt  de 
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tous  les  hommes;  c’est  la  loi  suprême  du  genre  humain;  chaque 
intérêt,  en  effet,  n’esi  bien  entendu  que  lorsqu’il  est  associé  à 
tous  les  intérêts,  que  lorsqu’il  ne  donne  d’alarmes  à aucun, 
et  qu’il  offre  des  espérances,  même  des  services  à tous.  Eh  ! 
n’est-ce  pas  cela  même  qu’a  prescrit  le  fondateur  du  christia- 
nisme, dans  ce  précepte  divin  : Aimez  votre  prochain  comme 
vous-même  P 

La  vraie  religion  et  la  bonne  philosophie  établissent  et  com- 
mandent toujours  les  mêmes  vertus.  Ce  n’est  pas  dans  la  morale 
qu’elles  diffèrent  et  qu’elles  luttent.  Leurs  combats  s’ouvrent, 
lorsque  les  préires  voient  sur  le  drapeau  des  philosophes, 
logique , et  les  philosophes  sur  le  drapeau  des  prêtres,  la  foi. 

Ce  qui  paraît,,  et  ce  qui  est  incompréhensible , c’est  que 
M.  Benjamin  Constant,  qui  a si  souvent  déployé  une  logique 
féconde  et  sûre,  non-seulement  dans  des  ouvrages  médités , 
mais  dans  desdiscours  improvisés,  voit  dans  la  logique  plutôt  le 
glaive  etie  boucliçrjjçç,  errent  que  ceux  des  vérités.  C’est  de 
la  même  manière  aussi  qu’il  traite  et  le  calcu>et  l’algèbre,  ces 
langues  de  tant  de  magnifiques  sciences  qu’elles  ont  créées,  et 
de  tant  de  créations  de  l’industriequ’elles  surveillent  et  qu’elles 
propagent. 

En  un  mot,  car  je  suis  forcé  d’abréger  sa  doctrine  pour  en 
unir  toutes  les  parties  sous  un  seul  c^iip  d’œil,  tous  les  systèmes 
selon  l’auteut  , se  réduisent  à .eux.  Le  premier  ne  s’occupe 
que  des  biens  terrestres,  et  a pihirbut  le  bien-être;  le  second  nous 
propose  pour  but  le  perfectionnement  et  pour  guide  le  sentiment 
intime,  l' abnégation  de  nous-mêmes,  et  les  plus  grands  sacrifices. 

Celui-ci  qui  a son  principe  dans  l’âme  , a toujours  ce  langage 
élevé  et  pénétrant  du  cœur,  qui  élève  et  agrandit  nos  desti- 
nées. L’autre,  qui  compose  son  style  de  syllogismes  et  de  for- 
mules mathématiques,  semble  n’offrir  à notre  esprit  que  des 
ossemens  et  des  pétrifications . 

Et  pourquoi  donc  la  matière,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  est 
visible  dans  l’universalité  des  êtres,  aurait-il  toujours  notre 
dédain , et  jamais  notre  admiration  ? n’est-elle  pas  aussi  l’ou- 
vrage de  l’Éternel,  quoiqu’elle  n’en  soit  pas  l’image,  comme 
. — lancier  i8a<5.  5 
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la  pensée?  Il  est  difficile  de  comprendre  commentnotre  esprit 
aurait  quelque  droit  d’en  faire  peu  de  cas,  lorsqu’elle  a reçu 
de  Dieu  même  une  intervention  si  grande  dans  nos  opéra- 
tions intellectuelles.  Elle  ne  constitue  pas,  sans  doute,  notre 
prééminence  sur  les  autres  créatures,  prééminence  si  écla- 
tante, quoi  qu’en  dise  Montaigne;  mais  elle  n’y  est  point 
étrangère;  supposons  même  qu’elle  le  fût,  ne  serait -elle 
pas  encore  sous  nos  pieds,  sous  nos  yeux,  et  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  et  à sa  surface,  l'ouvrière  de  celte  multi- 
tude infinie  d’ouvrages  dont  nous  contemplons  la  grâce  char- 
mante et  la  beauté  sublime;  que  nous  faisons  servir  à flatter  nos 
sens  , à rendre  les  cérémonies  de  nos  temples  plus  solennelles 
et  plus  religieuses;  de  ces  fleurs  devant  lesquelles  le  génie  des 
beaux-arts  se  met  à genoux;  de  ces  diamans  qui  sont  des 
pierres,  et  sans  lesquels  les  monarques  croiraient  à peine  ré- 
gner? N’est-ce  pas  elle  qui,  dans  nos  champs,  après  que  nos 
terres  ont  reçu  de  nous  miel  ci  tics.  nrénacoJtions . travaille  nuit 
et  jour,  et  met  siiv  les  tables  des  pauvres  et  des  riches  les  ali- 
mens  et  les  délices  de  leur  nourriture? 

La  raison  de  l’homme  n’est  pas  plus  dégradée,  en  cherchant 
nos  lumières  dans  le  sentiment  de  nos  besoins  et  dans  les 
choses  propres  à les  satisfaire  , que  la  matière  en  nous  les 
fournissant  , lorsque  le  besoin  et  le  désir  ont  conduit  nos 
recherches  et  fixé  nos  choix. X, 

Si  le  besoin  n’indiquait  pas  amCactions  des  êtres  animés  leur 
but  et  leurs  mouvemens , tout  serait  immobile  ou  flottant,  et 
tout  le  serait,  tout,  dans  les  esprits  comme  dans  les  corps. 

L’Éternel,  seul,  peut  ne  pas  connaître  le  besoin;  et  encore 
paraît-il  avoir  eu  celui  de  faire  sortir  d’autres  êtres  du  néant 
pour  n’être  pas  seul  dans  le  vide,  pour  avoir  des  témoins  et 
des  adorateurs  de  son  existence. 

Le  besoin,  j’en  conviens,  suppose  la  dépendance;  et  voilà 
une  sujétion  : mais,  quand  on  a appris  à remplir  le  besoin, 
voilà  aussi  une  puissance;  et  de  cette  puissance  sortiront  en 
foule  des  lumières  et  des  jouissances.  C’est  là,  à coup  sûr,  un 
perfectionnement,  et  pourtant  il  sort  de  l'interet  bien  entendu. 
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Les  abnégations  et  les  renonciations  se  font  trop  admirer; 
et  parmi  les  hommages  qu’on  leur  accorde,  le  plus  grand  nom- 
bre est  usurpé  ou  surpris.  D’une  autre  part,  on  ne  voit  pas 
combien  les  besoins  les  plus  matériels  nous  éclairent  tous  par 
l’étude  à laquelle  ils  nous  obligent  des  objets  propres  à les  sa- 
tisfaire. 

Cicéron,  dont  le  tact  philosophique  était  aussi  prompt 
et  aussi  sain  que  son  talent  oratoire,  s’est  cru  autorisé  à éta- 
blir comme  un  axiome  que,  dans  ce  qui  sert  aux  actions  et  aux 
nécessités  communes  de  la  vie,  il  faut  faire  comme  tout  le 
monde,  sans  chercher  à en  savoir  davantage,  parce  que 
Dieu  a fait  ces  choses,  non  pour  que  nous  en  connaissions 
ja  nature,  mais  seulement  pour  en  user...  Non  eni/n  nos  Deus 
ista  scirc,  sed  lantummodo  uti  voluit. 

Il  était  permis  de  le  dire  au  tems  de  Cicéron  ; il  ne  l’est  plus, 
depuis  Bacon.  Toute  la  philosophie  du  novum  organum , le  plus 
bel  ouvrage  des  .philosophes , enseigne  à pénétrer  la  nature  de 
tout  ce  que  nous  employons  à nos  usages;  à mettre  «H  notre  dis- 
position les  clémens  dont  les  compose  la  nature;  à les  arran- 
ger et  à les  placer  entre  eux,  comme  ils  l’ont  été  par  leur  Créa- 
teur; à nous  rendre  enfin  les  maîtres  de  la  nature  pour  faire 
avec  ses  forces  et  ses  agens,  dans  nos  ateliers,  ce  qu’elle  fait 
dans  l’univers  ; toujours  en  plusgra.U  nombre,  et  quelquefois 
beaucoup  mieux  appropriés  à nr„  besoins.  Bacon  arrive  jusqu’à 
dire,  sans  hésiter  du  tout  lui-meme  et  sans  trop  étonner  tous  ses 
lecteurs,  que,  par  le  mélange  des  matières,  des  proportions, 
et  des  dispositions  différentes,  il  n’est  pas  impossible  que  l’in- 
dustrie humaine  parvienne  à faire  voir  un  jour  à la  terre  des 
êtres  vivans  qui  n’y  ont  jamais  existé.  Ce  serait  là  des  miracles - 
et  on  y aurait  été  conduit  par  cet  interet  bien  entendu  que  l’on 
croit  devoir  avilir  au  nom  de  la  religion. 

Je  dois  rappeler  à l’auteur  que  cette  querelle  a été  portée  dans 
la  religion  avant  de  l’être  par  lui  dans  la  morale.  Je  ne  par- 
lerai point  de  Mmc  Guyon;  mais  je  ne  tairai  pas  que  Fénélon 
voulut,  comme  elle,  séparer  les  vertus  ehétiennes  et  l’amour 
de  Dieu , des  récompenses  et  des  peines  éternelles  qui  leur 
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sont  présentées  comme  l’intérêt  le  mieux  entendu  et  le  plus 
puissant  pour  attirer  et  pour  attacher  les  âmes  à la  sain- 
teté des  Évangiles.  Bossuet  pensa  que  désintéresser  ainsi  la 
religion,  c'était  la  mettre  dans  le  plus  grand  péril,  et  non  pas 
rendre  l’amour  de  Dieu  plus  pur  et  plus  parfait.  On  connaît 
leur  guerre;  le  triomphe  de  Bossuet,  et  la  rétractation  de 
Fénelon,  plus  beau  triomphe  encore.  Je  ne  doute  pas  que 
Bossuet  n’eut  cru  que  la  manière  dout  Fénelon  aimait  Dieu 
serait  la  plus  convenable  à Dieu  et  au  genre  humain;  la  plus 
glorieuse  pour  l’un  et  pour  l’autre,  si  tous  les  chrétiens  pou- 
vaient avoir  l’âme  de  l’archevêque  de  Cambrai  : et  je  jugerais 
de  même  de  l’abnégation  de  tout  intérêt  personnel  dans  nos  ac- 
tions morales  , si  tous  les  hommes  ressemblaient  au  philosophe 
dont  nous  examinons  ici  l’ouvrage;  mais  il  est  trop  clair  que 
les  hommes,  tels  qu’on  les  voit,  surtout  tels  qu’ils  sont  dans 
les  grandes  populations  et  dans  leurs  civilisations  si  impar- 
faites, ont  le  plus  extrême  besoin  d'inlér&J?ien  entendu,  de 
récompenses  cE  de  châtimens;  et  pour  atteindre  à quelque 
exactitude  et  à quelque  étendue  dans  les  sciences,  ils  ont  le 
même  besoin,  dans  leurs  langues,  de  calculs,  d’équations  et 
de  logique. 

Non,  les  calculs,  soit  arithmétiques,  soit  algébriques,  ne 
glacent,  n’ossifient,  ne  fftkri tient  rien.  Eh!  plût  â Dieu  qu’ils 
pussent  pétrifier  les  folies  V;  les  erreurs,  toujours  si  auda- 
cieuses et  si  ardentes  ! 

Soit  dans  les  arts,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  en- 
tretiens du  monde,  penser,  c’est  se  placer  à la  plus  grande 
distance  de  tout  ce  qu’on  peut  appeler  ossification,  pétrifica- 
tion. La  pensée,  qu’elle  se  borne  à la  sensation , qu’elle  aille 
jusqu’à  X imagination,  qu’elle  s’élève  jusqu’à  la  raison,  dans  ces 
trois  degrés  distincts,  dont  le  premier  est  le  plus  faible,  et 
le  troisième,  incomparablement  le  plus  fort,  la  pensée  est 
toujours  l’acte  le  plus  plein  de  vie. 

Ce  n’est  pas  sa  chaleur  qui  constitue  la  puissance  et  le  mé- 
rite de  la  pensée;  c’est  le  nombre  d’idées  qu’elle  conçoit,  et 
le  peu  d’expressions  avec  lesquelles  elle  en  forme  des  séries. 
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Nul  n’a  jamais  osé,  et  jamais  nul  n'osera  dire  que  les  signes 
si  courts  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre  ne  soient  prodi- 
gieusement riches  en  idées.  S’il  est  des  esprits  qui  les  accusent 
de  refroidir;  c’est  qu’ils  les  comprennent  mal.  Le  froid  propre 
à ces  idées  est  comme  celui  des  plus  beaux  climats  du  Nord; 
il  fortifie. 

Je  m’étonne  qu’en  trouvant  aux  équations  tant  de  simili- 
tude avec  ce  qui  est  mort  ou  qui  n’a  jamais  eu  de  vie,  l’au- 
teur parle  pourtant  des  victoires  foudroyantes  qu’elles  peuvent 
remporter  sur  les  vertus,  dont  l'intérêt  bien  entendu  est  le 
principe.  Il  ne  peut  assurément  y avoir  rien  de  commun 
entre  les  victoires  d’une  équation  et  le  fracas,  le  feu , les  des- 
tructions de  la  foudre.  Rien  ne  se  meut,  rien  ne  retentit  dans 
les  formules  algébriques  lés  plus  triomphantes.  Qu’on  ré- 
serve exclusivement  à l’éloquence  et  à la  véhémence  en  vers 
et  en  prose , et  à celles  encore  qui  sont  les  plus  sublimes,  ces 
analogies  £t  ces  métaphores  prises  dans  les  phénomènes  des 
flammes  célestes  et  électriques.  C’est  du  poëtg  et  de  l’orateur, 
bien  plus  que  du  sage,  qu’il  est  vrai  de  dire,  qu’on  n’a  vu 
long-tems  au-dessus  d’eux  que  le  seul  Jupiter  : Uno  minor  est 
Jove.  Et  quant  à ces  magnifiques  équations,  à ces  formules  ser- 
rées qui  éclairent  de  vastes  espaces  de  l’algèbre,  de  la  méca- 
nique et  de  l'astronomie,  on  peut  trouver  pour  elles  des  ana- 
logies non  moins  glorieuses  : l’imagination  en  peut  voir  aisé- 
ment dans  ces  points  immobiles  et  lumineux  du  ciel,  dans  ces 
étoiles  fixes,  dans  ces  soleils  placés  au  centre  de  plusieurs 
mondes,  auxquels  ils  dispensent  le  jour,  la  vie  et  la  fécondité. 

Quant  à la  logique,  puisque  l’auteur  paraît  la  supposer  dans 
le  syllogisme  seulement,  il  faut  le  louer  et  non  le  blâmer  de 
n’y  apercevoir  aucune  vraie  utilité.  Il  a sans  doute  fallu  beau- 
coup de  sagacité  pour  l’inventer,  ce  syllogisme  si  fameux,  et 
pour  en  traiter  comme  les  Aristote  , les  Wolfe  et  les  Euler;  mais 
ces  hommes  rares  y ont  porté  leur  logique,  sans  l’y  avoir  trou- 
vée, comme  ils  avaient  la  simplicité  de  le  croire;  et  avec  tout 
leur  génie  même,  ils  n’ont  pu  en  faire  la  méthode  de  l’esprit 
humain;  ce  que  doit  être  la  logique.  Cette  méthode,  elle  est 
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avec  un  grand  éclat  dans  quelques  parties  de  celle  de  Des- 
cartes, qui  se  trompa  en  croyant  l’avoir  découverte  tout  en- 
tière; elle  n'est  complète  et  à peu  près  parfaite  que  dans 
Bacon,  Locke  et  Condillac. 

Pour  le  sentiment  religieux , avant  de  lui  laisser  prendre 
son  essor  vers  le  ciel  et  vers  le  Dieu  qui  y réside;  et  pour 
l'intérêt  bien  entendu , avant  de  prononcer  s’il  est  ou  non 
propre  à être  le  fondateur  de  la  morale  universelle,  et  le 
conseiller  toujours  persuasif  des  vertus , alors  même  qu’il 
faut  leur  faire  des  sacrifices,  comme  ceux  desRégulus,  des 
Calons  d’Utique,  et  des  martyrs  de  notre  culte,  il  faut  explo- 
rer une  autre  source  de  morale  relie  n’est  pas  dans  les  inté- 
rêts; mais  elle  est  sur  la  terre,  puisqu’elle  s’ouvre,  au  premier 
jour  de  la  vie,  dans  les  affections  du  cœur  humain,  et  que, 
durant  toute  la  vie,  elle  peut  recevoir  des  extensions  qui  en 
portent  plus  loin  la  puissance  et  la  bienfaisance  : ce  sont  nos 
sentimensp  nos  attachemens,  nos  passions  même;  çpv  il  y en 
a de  pures  et  de  nobles,  même  de  religieuses. 

Au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  où  il  a été  conçu  et  nourri, 
l’enfant  s’abreuve  avec  délice  d’un  lait  préparé  pour  lui  par 
la  nature.  Dès  cet  instant  commence  pour  cette  créature 
qui  vient  de  naître  un  cours  d’inspirations  et  de  leçons  qu'il 
devra  à ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  toutes  les  créations 
de  l’Éternel,  à son  chef- d œuvre;  le  cœur  d’une  mère. 

L’enfant,  presque  toujours,  a bientôt  des  frères  et  des 
sœurs  : entre  eux  se  font  sentir,  comme  entre  chacun  d’eux 
et  leur  mère  commune,  des  attachemens  et  des  émotions 
qui  font  le  charme  et  la  sûreté  de  tous,  et  qui  obtiennent, 
avec  tant  de  motifs,  sur  toute  la  terre,  le  titre  de  vertus.  Voilà 
la  famille;  il  s’en  établit  beaucoup  sur  le  même  terrain;  en 
vivant  ou  très-près,  ou  plus  ou  moins  loin  les  unes  des  autres  , 
il  se  forme  entre  les  familles  des  communications  inévi- 
tables; et,  si  elles  conviennent  beaucoup  à toutes  ces  sociétés 
naturelles  et  domestiques,  on  ne  tarde  pas  à entendre,  avec 
le  nom  de  famille,  le  nom  de  patrie,  aussi  cher  et  plus  im- 
posant. Il  ne  règne  tant  do  sentimens  tendres,  il  ne  se  fait 
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tant  de  sacrifices  faciles  dans  la  famille,  que  parce  qu’ils  sont 
les  produits  des  exemples  et  des  inspirations  d’une  mère.  La 
patrie  est  aussi  très-fréquemment  adorée  des  citoyens  qui  en 
sont  les  enfans;  et  ce  mot  de  patrie,  dérivé  sans  doute  de  celui 
de  père,  nous  apprendrait,  même  sans  le  secours  des  tradi- 
tions, qu’il  a été  choisi  dans  des  républiques  redevables  de 
tout  ce  qu’elles  ont  eu  de  gloire  et  de  bonheur  à des  citoyens 
pénétrés  pour  leur  pays  des  senlirnens  et  des  dévouemens  des 
pères  et  des  mères. 

Une  patrie,  cependant,  est  toujours  bien  bornée,  relative- 
ment au  globe,  domicile  du  genre  humjiin;  et,  quels  qu’aient 
été  les  espaces  qu’il  a fallu  franchir,  dès  qu’ils  sont  rappro- 
chés, des  êtres  organisés  de  la  même  manière  , doués  des 
mêmes  moyens  de  se  faife  entre  eux  du  bien  et  du  mal,  ne 
sont  plus  étrangers  l’un  à l’autre  : ils  s’unissent  par  des  inté- 
rêts, par  des  attacheinens,  par  des  principes,  par  un  droit  des 
gens  et^par  des  ambassadeurs,  perfides  sous  les  Philippe  II, 
magnanimes  et  religieux  sous  les  Henri  EV\  Des  esprits  doux 
et  vastes,  des  penseurs,  bien  plus  réellement  pressés  et  étouf- 
fés dans  les  bornes  du  monde  que  le  fils  de  Philippe  de  Macé- 
doine, ne  considèrent  plus,  dès  ce  moment,  ce  qu’on  nomme 
les  frontières  des  peuples  que  comme  des  démarcations  et  des 
lignes  géographiques.  Tous  ont  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur  la  réponse  de  Socrate  à la  question:  De  quel  pays  êtes- 
vous? — Du  Monde.  Dans  leurs  vues  et  dans  leurs  attentes, 
le  commerce  réunit  toutes  les  productions  des  deux  hémis- 
phères comme  dans  une  liaHe  et  dans  un  marché;  et  toutes  les 
instructions,  dans  chaque  esprit,  comme  dans  une  académie. 
Le  genre  humain,  en  un  mot,  est  une  patrie;  et  toutes  les 
patries,  y en  eut-il  des  milliers,  seraient  une  seule  famille, 
celle  de  l’espèce  humaine. 

Les  passions  se  propagent  bien  plus  rapidement  que  les 
pensées;  dans  ces  échanges,  le  cœur  se  féconde  donc  et  s’agran- 
dit bien  plus  vite  que  l'esprit. 

Le  cœur  humain,  dans  toutes  ces  expériences,  tous  ces 
événemens  et  tous  ces  déveioppemens  qui  ont  lieu  dans  la 
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famille , dans  la  patrie  et  dans  V humanité , devient  le  tableau 
le  plus  vaste  et  le  plus  varié  de  mœurs,  d’actions,  d’impres- 
sions, les  unes  terribles  et  pathétiques,  les  autres  comiques  et 
gaies,  que  l’on  croirait  réalisées  et  recueillies  pour  devenir  les 
leçons  de  la  morale  dans  l’histoire  et  sur  les  théâtres.  Au  théâtre 
français,  elles  sont  devenues,  dans  les  ouvrages  de  dix  à douze 
génies  éminens,  les  sujets  d’une  cinquantaine  de  drames  qui 
surpassent  de  beaucoup  toutes  les  merveilles  de  tous  les  talens 
anciens  et  modernes.  Par  leurs  créations,  tout  a été  agrandi, 
fortifié,  perfectionné  parmi  nous  en  moins  de  trois  siècles; 
surtout  et  on  ne  devait  guère  l’espérer , ces  facultés  de  l’en- 
tendement, qui,  en  levant  les  voiles  de  la  nature,  mul- 
tiplient ses  bienfaits,  embellissent  la  vie,  et  l’embelliraient 
même  trop,  si  la  mort  en  était  le  terme  nécessaire,  et  noir 
le  passage  dans  une  autre  vie , à côté  de  l’Éternel , et 
éternelle  comme  lui. 

Voilà  la  conviction  avec  laquelle,  ni  l’intérêt  bien  ejitendu , 
ni,  avec  cet  intérêt,  toutes  les  affections  les  plus  nobles  et  les 
plus  douces  de  nos  âmes  ne  sont  plus  rien  sans  le  sentiment 
religieux  qui  nous  donne  d’immortelles  espérances. 

Ici,  c’est  M.  Benjamin  Constant  lui-même  qu’il  faut  en- 
tendre; c’est  lui  qui  expose  et  qui  développe  tout  ce  qui 
fonde  le  sentiment  religieux  et  tout  ce  qui  en  produit  les 
espérances , dans  deux  ou  tapis  pages  qui  rappellent , qui 
égalent  presque,  plusieurs  belles  pages  du  Discours  sur  l’iné- 
galité des  conditions,  et  de  X Emile  + et  plusieurs  lettres  pas- 
sionnées et  pieuses , magnifiques  et  pathétiques  de  X’Héloïse. 

« Par  quel  renversement  singulier  d’idées  le  recours  innocent 
et  naturel  d’un  être  malheureux  à des  êtres  secourables,  a-t-il 
quelquefois  provoqué  leur  haine,  au  lieu  d’exciter  en  eux  la 
sympathie  qu’il  semble  appeler? 

« Qui  oserait,  en  jetant  un  regard  sur  la  carrière  qui  nous 
est  tracée,  déclarer  ce  recours  inutile  ou  superflu  ? Lés  causes 
de  nos  douleurs  sont  nombreuses  : l’autorité  peut  nous  pour- 
suivre ; le  mensonge  nous  calomnier;  les  liens  d’une  société 
toute  factice  nous  blessent;  la  destinée  nous  frappe  dans  ce 
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que  nous  chérissons;  la  vieillesse  s’avance  vers  nous,  époque 
sombre  et  solennelle,  où  les  objets  s’obscurcissent  et  semblent 
se  retirer,  et  où  je  ne  sais  quoi  de  froid , de  terne,  se  répand 
sur  tout  ce  qui  nous  entoure.  Nous  cherchons  partout  des 
consolations,  et  presque  toutes  nos  consolations  sont  reli- 
gieuses. Lorsque  le  monde  nous  abandonne,  nous  formons 
une  alliance  au  delà  du  monde  : lorsque  les  hommes  nous 
persécutent,  nous  nous  créons  un  appui  au  delà  des  hommes. 
Lorsque  nous  voyons  s’évanouir  nos  illusions  les  plus  chéries, 
la  justice,  la  liberté,  la  patrie,  nous  nous  flattons  qu’il  existe 
quelque  part  un  être  qui  nous  saura  gré  d’avoir  été  fidèles, 
malgré  notre  siècle,  à la  justice,  à la  liberté,  à la  patrie.  Quand 
nous  regrettons  un  objet  aimé,  nous  jetons  un  pont  sur  l’abîme, 
et  le  traversons  par  la  pbnsée.  Enfin,  lorsque  la  vie  nous 
échappe,  nous  nous  élançons  vers  une  autre  vie.  Ainsi,  la 
religion  est  la  compagne  fidèle,  l’ingénieuse  et  infatigable  amie 
de  l’infortuné.  Celui  qui  regarde  comme  des  erreur»  toutes  ses 
espérances,  devrait,  ce  nous  semble,  être  pjus  profondément 
ému  que  tout  autre,  de  ce  concours  universel  de  tous  les  êtres 
souffrans,  de  ces  demandes  de  la  douleur,  s’élevant  vers  le 
ciel  d’airain  de  tous  les  points  de  la  terre,  pour  rester  sans 
réponse,  et  de  l’illusion  secourable  qui  nous  transmet  comme 
une  réponse  le  bruit  confus  de  tant  de  prières  répétées  au  loin 
dans  les  airs. 

« Blais  on  a dénaturé  la  religion  ; on  a poursuivi  l’homme 
dans  ce  dernier  asile,  dans  ce  sanctuaire  intime  de  son  exis- 
tence. La  persécution  provoque  la  révolte.  L’autorité,  dé- 
ployant ses  rigueurs  contre  une  opinion  quelconque,  excite 
à la  manifestation  de  cette  opinion  tous  les  esprits  qui  ont 
quelque  valeur.  U y a en  nous  un  principe  qui  s’indigne  de 
toute  contrainte  intellectuelle.  Ce  principe  peut  aller  jusqu’à 
la  fureur  : il  peut  être  la  cause  de  beaucoup  de  crimes;  mais 
il  tient  à tout  ce  qui  est  noble  dans  notre  nature. 

«Delà,  dans  tous  les  siècles  où  les  hommes  ont  réclamé 
leur  indépendance  morale,  cette  résistance  à la  religion  qui 
a paru  dirigée  contre  la  plus  douce  des  affections,  et  qui  ne 
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1 était  en  effet  que  contre  la  plus  inflexible  des  tyrannies.  Eu 
plaçant  la  force  du  côté  de  la  foi,  on  avait  mis  le  courage 
du  côté  du  doute.  La  fureur  des  croyans  avait  exalté  la  va- 
nité des  incrédules,  et  l’homme  était  arrivé  de  la  sorte  à se 
faire  gloire  d’une  doctrine  dont  le  principal  mérite  était  dans 
l’audace  qu’il  y avait  à la  professer.  » X — a. 

Du  Jésuitisme  ancien  et  moderne,  par  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  Ma/ines  ( i ). 

Jésuitisme  se  prend  ici,  non  pas  seulement  pour  désigner 
le  caractère  et  la  doctrine  des  jésuites,  des  jésuitesses,  profès 
et  affiliés;  mais  pour  l’état  même  des  jésuites,  de  leurs  affi- 
liés, leur  institution,  leur  conduite  civile,  religieuse,  poli- 
tique et  morale,  depuis  que  cette  Société  existe.  L’auteur,  si 
avantageusement  connu  par  ses  investigations,  et  par  ses  im- 
provisations si  faciles  et  si  profondes,  en  faveur  des  droits  du 
genre  humain  et  des  progrès  de  la  civilisation,  réduit  tout  son 
sujet  à ces  deux  mots  : « Est-il  bon  pour  le  monde,  que  le  filet 
du  jésuitisme , sous  lequel  on  fut  si  long-tems  enlacé  et  enve- 
loppé, soit  de  nouveau  jeté  sur  nous  ?» 

Et  d’abord,  que  sont  les  jésuites?  Cette  question  par  la- 
quelle M.  de  Pradt  entre  dans  le  fond  de  son  sujet,  est  ame- 
née par  dix  chapitres  préliminaires  (l’un  grand  intérêt,  et  dont 
voici  les  titres  : Dangers  de  la  tendance  de  l’Europe  vers  les 
discussions  et  les  querelles  religieuses.  Que  sont  les  religions , 
dans  l’ordre  de  la  civilisation?  Nature  du  christianisme  et  son 
action  sur  l’homme;  (Deux  chapitres  très-remarquables  sur  un 
sujet  qui  semblait  épuisé);  Comment  l’action  immense  du  chris- 
tianisme est  modifiée  par  la  civilisation  ; Effets  de  la  religion 
et  de  la  civilisation  sur  la  société;  l’Intolérance,  autrement, 
le  mélange  si  funeste  du  spirituel  avec  le  temporel;  Discipline 


(i)  Paris  , i S a 5 ; Béchet  aîné.  In-S"  de  480  pages.  Prix  7 fiv.  5o  c. 
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ecclésiastique  , et  mariage  des  prêtres  catholiques  ( blâmé  par 
l’auteur  ) ; Effets  delà  civilisation  sur  le  monachisme;  Tableau 
des  ordres  et  des  congrégations  religieuses,  avant  1789. 

Que  sont  les  jésuites  ? L’auteur  a partagé  cette  question 
sommaire  en  dix  autres  chapitres,  sur  la  grandeur  ( mondaine 
apparemment']  de  l’Institut  jésuitique  , et  sur  le  genie  de  saint 
Ignace;  sur  les  progrès  et  1 histoire  du  jésuitisme;  sur  le  bien 
et  le  mal  qu’ont  fait  les  jésuites,  dans  les  missions,  les  prédi- 
cations , la  littérature  et  l’instruction  publique;  sur  le  jésui- 
tisme comparé  au  monachisme  grec;  sur  1 abolition  et  le  réta- 
blissement des  jésuites.  Tout  cela  occupe  i3ï  pages  , que  nous 
sommes  forcés  de  réduire  en  un  tableau  bien  court,  foit  exact 
néanmoins, et  conséquemment  assez  décisif. 

Les  jésuites  sont  un  corps  monstrueux,  anli  - canonique  et 
anti-légal , sans  modèle  dans  toute  1 histoire  ; ce  corps  est,  en 
France  et  bien  ailleurs , polyonyme  et  pseudonyme,  par  esco- 
barderit»,  en  rébellion  contre  les  lois  qui  le  rejcttAit;  paitout 
où  il  existe  légalement,  il  est  en  partie  clamlestin;  il  est  aussi 
ecclésiastique  et  laïque, séculier  et  régulier,  des  deuxsexes,  et 
de  tout  rang , de  tout  costume;  son  vrai  nom  serait  les  tels  quels , 
selon  le  fameux  général  Ricci. 

Pauvre  par  vœu  solennel,  il  amasse  continuellement  tous  les 
biens  du  monde;  il  est  commerçant;  et  par  les  dons,  les  testa- 
mens,  les  tours  adroits,  il  s’enrichit  sans  cesse  aux  dépens  des 
familles  ; 

Protecteur  des  rois,  caî-  il  fut  institué  (on  osa  le  révéler  il  y 
a peu  d’années),  afin  de  protéger  les  gouvernemens  (1);  exempt 
de  l’autorité  des  ordinaires , et  armé  des  plus  audacieux  privi- 
lèges ultramontains,  contre  les  lois  et  les  rois,  les  magLtiats 
et  les  pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre; 

Constitué  partout  en  instrument  passif  de  deux  monarques 
étrangers;  toujours  flatteur  du  pape,  esclave  du  général. 

Abjurant  pour  soi  le  précepte  divin  de  la  prière  commune, 


(1)  Histoire  de  Fénelon,  par  M.  le  card.  de  Beausset,  t.  1,  p-  *■  > 
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imposant  aux  deux  sexes  de  fréquentes  réunions  privées  , qu’il 
amuse  avec  des  parades  et  du  mysticisme,  avec  des  prières 
longues  et  répétées; 

Dévotieux  bouffon,  merveilleux  dramaturge,  directeur  ha- 
bile pour  émouvoir,  effrayer,  subjuguer  les  ignorans,  facile 
et  commode  pour  captiver  les  puisssans  et  les  riches,  pour  en 
faire  des  hypocrites  ou  des  dupes,  toujours  des  serviteurs  et 
des  a gens; 

Agresseur  perpétuel,  corrupteur  incorrigible  de  la  foi , des 
mœurs  et  de  la  discipline  catholiques,  et  donnant  même  en 
chaire  ses  écrivains,  pour  de  sûrs  garans  de  la  vraie  doctrine  ; 
fauteur  en  Asie  des  rites  idolâtres;  en  Europe,  des  cent  dévo- 
tions aisées , et  du cordicolisme  charnel  et  politique,  si  fameux, 
si  déplorable  ; 

Voué  très-activement  à l’espionage,  à l’intrigue,  aux  déla- 
tions, aux  persécutions;  promoteur  de  l’inquisition  pour  la  foi, 
des  ligues,  des  schismes  , des  guerres  civiles  , des  massacres  et 
des  dragonnades  ; , 

S’interdisant  les  évêchés,  poursuivant,  exploitant  la  direc- 
tion des  consciences  royales,  et  les  cardinalats,  les  dictatures 
séculières; 

Ennemi  acharné  de  toutes  les  libertés  légitimes  ; patron  ar- 
dent, fauteur  infatigable  de  tous  les  despotismes; 

Convaincu  d’avoir  sans  cesse  troublé  la  paix  dans  les  états, 
comme  dans  les  familles;  d’avoir  enseigné,  prêché,  conspiré, 
en  Europe  et  en  Asie,  l’assassinat  dos  monarques,  l’interver- 
sion de  l’hérédité  des  trônes;  d’avoir,  enfin,  constamment  et 
par  tous  moyens,  pour  le  triple  intérêt  de  son  opulence,  de  sa 
domination  et  de  sa  vaine  gloire  , sous  prétexte  de  religion  et 
d’obéissance,  maîtrisé,  opprimé,  au  nom  des  papes  et  des  rois, 
les  papes  même,  les  rois,  les  peuples  et  les  plus  doctes,  les 
plus  vertueux  personnages  : 

Voilà  ce  que  dépose  l’histoire  impartiale,  et  ce  qui  n’est  que 
trop  détaillé  dans  ses  monumens  (1).  « Ces  reproches,  en  très- 


(1)  Voy.  Les  Jésuites  criminels  de  lèze-majesté , I vol.  in-12,  Paris, 
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grande  partie,  furent  vérifiés,  durant  quatre  années  consécu- 
tives, par  Clément  XIV,  et  par  lui  reconnus,  ou  formellement, 
ou  implicitement,  dans  sa  bulle  d'aboliton  des  jésuites,  après 
laquelle,  il  mourut,  dans  l’année,  avec  toutes  les  marques  vi- 
sibles du  poison  (i).  Et  ces  reproches  non  réfutés  demeurent 
irréfutables.  Cependant,  la  cour  de  Rome,  dans  une  bulle 
abusive  qui  usurpe  le  pouvoir  temporel,  et  qui  affecte  1 infail- 
libilité, a rétabli  les  jésuites  , sans  reformer  en  rien  les  vices 
de  leurs  constitutions  ; elle  les  a donc  rétablis  ce  qu  ils  étaient, 
soldats  de  la  cour  de  Rome,  au  dessus  des  lois  et  du  pouvoir 
royal  et  épiscopal  ; elle  a invoqué  ses  fameux  rameurs , si  mal- 
heureusement vigoureux  et  expérimentés  ; elle  a dit  à leur 
sujet  oui  , et  puis  non , et  enfin  oui,  sous  prétexte  que  le  monde 
chrétien  les  réclamait  à-’ une  voix  unanime;  et  pourtant,  ce 
monde  chrétien  fut  très-étonné  d’apprendre  qu’il  demandât  ou 
désirât  les  jésuites  ; et  au  milieu  du  silence  général  à cét  égard, 
un  roi  de  l’Europe  fit  entendre  officiellement  ses,  cris  de  dou- 
leur et  ses  protestations  énergiques.  Pourquoi  donc  ce  rétablis- 
sement pontifical  des  jésuites  que  réprouvent  en  France  nos 
lois  et  nos  libertés  ? Ce  corps  ne  peut  reparaître  qu’avec  des 
vètemens  où  tout  le  passé  est  inscrit,  et  qui  sont  1 uniforme  de 
la  gendarmerie  d’élite  du  despotisme;  donc , il  n’y  a pour  eux 
nulle  restauration  possible  ou  durable.  Iis  perdirent  les  Stuart, 
et  ils  sont  les  Stuarts  des  moines.  Renaissant  à Rome,  ils  y 
mourront  encore  ; c est  leur  avenir. 

«Revenus par  dessousrterre,  ils  envahissent  de  nouveau  notre 


sous  le  titre  de  La  Haye,  1758  ; Il  Cattchismo  de  Gesuiti,  conferenza 
5,  6,  7 et  8,  Lipsia,  18-20,  I vol.  ; les  Lettres  provinciales  de  Pascal; 
le  Recueil  des  assertions  des  Jésuite-s;  les  Réquisitoires  des  Procureurs 
généraux  contre  la  Société  des  Jésuites;  les  Instructions  pastorales  du 
duc  de  Fitz-James  , évêque  de  Soissons , contre  les  Jésuites  et  contre 
les  erreurs  des  frères  Hardouin  et  Berruyer  ; la  bulle  de  Clé- 
ment XIV,  du  21  juillet  1773;  etc. 

(1)  Voy.  La  Fie  de  l’Évêque  de  Pistoie , Scipion  Ricci.  Bruxelles  et 

Paris,  i8a5.  In-8°.  Baudouin. 
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belle  patrie;  mais  « la  France  ne  s’est  pas  prononcée  sur  eux 
par  loi  de  l’état,  ni  même  par  ordonnance  connue  ; et  quant  à 
présent,  il  serait  impossible  qu’elle  se  prononçât  pour  eux, 
du  moins,  par  une  chambre  des  députés  librement  et  constitu- 
tionnellement élue.  Les  jésuites  se  montrent;  ils  agissent  par- 
mi nous;  on  ressent  leur  présence;  mais,  comme  une  hostilité 
secrète,  une  contre-révolution,  une  guerre  qui  menace  les 
chambres  et  les  libertés  légales  ; ils  se  montrent  enfin  , compa- 
gnons inséparables  d’un  parti  qui  ne  peut  souffrir  les  lumières, 
qui  trouve  la  vaccine  trop  favorable  à la  population , qui 
veut  un  peuple  peu  nombreux  et  peu  instruit,  qui  veut  les 
droits  d’aînesse,  les  substitutions,  les  majorais  ( et  leur  stéri- 
lité .immobile),  qui  tolère  le  pouvoir  des  chambres , pourvu 
qu’iqsoit  dans  ses  mains  ; qui , après  avoir  demandé  à fondre 
eu  armes  sur  les  Cortès,  a diffamé  avec  audace  le  traité  d’An- 
dujar,  ht  remercié  Ferdinand  de  la  banqueroute  faite  aux 
Français,  en  la  faisant  à l’emprunt  des  Cortès  , dépensé  par 
Ferdinand.  r 

« Le  jésuitisme  qui  a parlé  de  tout , a-t-il  dit  un  mot  contre 
l’infâme  traite  des  noirs  (ou  contre  celle  des  blancs  non  moins 
odieuse),  ou  en  faveur  de  la  liberté  d’Amérique  ou  de  la  Grèce; 
et  n’est-ce  pas  à lui  que  six  millions  de  catholiques  irlandais 
doivent  rapporter  la  continuation  de  leur  ilotisme  ? 

« Les  jésuites  nous  arrivent  précédés  d’une  défaveur  tou- 
jours croissante  ; ils  y feront  participer  inévitablement  tout 
ce  à quoi  ils  s’attacheront  et  se  diront  liés  ; religion,  clergé  , 
royauté,  tout  sera  compris  dans  les  effets  de  leur  fatal 
voisinage...  Jugeons  de  l’avenir  par  le  passé;  on  voit  déjà 
la  guerre  s’allumer  dans  la  société;  des  brandons  précur- 
seurs apparaissent.  Rappelons-nous  la  morale  du  corps  jésui- 
tique et  l’empire  qu’il  a exercé  ( qu’il  reprend  ),  dans  l’inté- 
rieur des  familles  ; comment  il  s’empare  de  l’esprit  des  femmes, 
des  serviteurs  et  des  servantes;  comment,  démon  familier  , il 
entre  en  rampant,  et  bientôt  se  change  en  tyran  domestique; 
une  fois  admis,  impossible  de  s’en  défaire...  Disons-le  hardi- 
ment à toutes  les  familles,  comme  à tous  les  gouvernemens  : 
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fermez  vos  portes  aux  jésuites , ou  renoncez  à l’espoir  de  la 
paix.  Sa  première  expulsion  vous  avait  délivrés  de  ce  cauche- 
mar ; leur  retour  va  vous  le  rendre.  C’est  comme  un  levain 
qui  fermente,  aigrit  tout. 

«Le  jésuitisme  est  d’ailleurs  incompatible  avec  l’ordre  consti- 
tutionnel et  la  liberté  de  la  presse.  L’ordre  constitutionnel  est 
un  gouvernement  régulier;  c est  le  contrat  social  en  action  j la 
liberté  de  la  presse  est  le  contrôle  dans  la  société  ; c’est  la  sen- 
tinelle nécessaire  aux  gouvernons  comme  aux  gouvernés.  Mais 
le  jésuitisme  ne  veut  que  1 arbitraire  et  les  voies  détournées, 
les  équivoques  , et  l’intolérance,  et  les  persécutions  pour  de 
graves  riens  j il  abhorre , il  combat  toute  liberté  civile  ou  reli- 
gieuse. / 

« Et  quel  peut  être  son  «résultat  final?  Son  seul  enseigne- 
ment littéraire , fort  superflu  aujourd  hui,  le  met  en  contt  Juic- 
tion  avec  soi-même  : le  Père  Porée  avait  fait  Yoltairtf,  les 
jésuites  furent  détruits  par  leurs  élèves  , et  ce  furent^en  partie 
ces  élèves  qui  opérèrent  les  révolutions  de  i78c)etmeme  celles 
des  années  suivantes. 

«Enfin,  le  jésuitisme,  combiné  avec  la  marche  actuelle  du 
christianisme,  annonce  des  suites  non  moins  redoutables  pour 
les  jésuites,  et  pour  l’ultramontanisme  quils  prêchent  et  qui 
les  protège.  U y a dans  la  conduite  des  jésuites,  dans  les  dé- 
bats, les  contestations  qu’ils  font  naître  partout,  quelque  chose 
d’intraitable  qu’on  finit  toujours  par  rencontrer,  et  dont  les 
rois,  les  peuples,  le  clergé,  le  pape  même,  voudront  abso- 
lument se  débarrasser.  Vous  prétendez  raffermir  la  religion, 
vous  ne  faites  que  montrer  partout  son  masque  ou  son  fan- 
tôme : vous  ne  faites  vraiment  que  1 affaiblir  et  la  perdre,  s il 
était  possible.  Que  signifient  ces  flots  décrits  qui  vous  poui- 
suivent,  et  ces  applaudissemens  sans  fin,  quand  1 hypocrisie  est 
exposée  aux  regards  du  public?  Que  veulent  dire  ces  appels 
au  protestantisme,  si  ce  n’est  qu’on  vous  fuit,  et  qu  ou  ne  peut 
vous  supporter,  parce  que  vous  êtes  incapables  de  souffnr 
les  autres?  Yous  obscurcissez,  vous  décriez  tout  ce  que  vous 
vantez,  tout  ce  que  vous  touchez.  En  desservant  lEtat,  corn- 
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ment  serviriez-vous  les  rois,  que  vos  doctrines  et  vos  partisans 
menacent,  à présent  même  et  sous  nos  yeux,  d’être  destitués 
par  le  pape  ? Vous  avez  corrompu  la  morale , et  vous  n’avez 
jamais  su  épurer  les  mœurs.  Leur  épuration  en  France  date  de 
la  révolution  et  de  nos  libertés;  vous  venez  donc,  contre 
elle,  rapporter  les  anciens  désordres,  en  ravivant  des  querelles 
religieuses  sans  terme,  sans  raison,  et  qui  n’ont  fait  que  du 
mal;  on  ne  veut  plus  se  laisser  prendre  à vos  déguisemens.  Ce 
n’est  pas  pour  vous  que  certains  hommes  vous  évoquent;  c’est 
pour  eux , c’est  pour  leur  service  ; vous  n’êtes  que  les  machines 
de, leurs  guerres  personnelles.  Les  terribles  épines  que  vous 
reproduisez  feront  mettre  en  oubli  vos  services  plus  trom- 
peurs qu’utiles;  vous  semez  des  Pombal  et  des  Clément  XIV , 
vot\sles  retrouverez;  voilà  votre  destinée...  Pour  vous  rétablir 
solidement,  il  faudrait  détruire  la  nature  de  l’homme,  son 
esprit  «t  son  cœur.  » 

Voilà  pn  faible  extrait  des  solides  et  brillantes^  improvi- 
sations de  l’auteur  contre  le  jésuitisme.  C’est  assez  pour 
atteindt'fe  notre  but,  qui  est  de  faire  connaître  cette  nouvelle 
production  si  importante  d’un  de  nos  écrivains  les  plus  fé- 
conds, les  plus  célèbres  et  les  plus  utiles. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  appendice  de  plus  de  cent 
pages  , qui  contient  des  pièces  justificatives  et  des  déve- 
loppemens  , parmi  lesquels  on  remarquera  surtout  les  ré- 
flexions additionnelles  sur  la  liberté  de  la  presse,  et  contre 
les  projets  déplorables  concernait  la  nécessité  légale  de  la 
bénédiction  du  mariage,  et  la  tenue  des  registres  de  l’état 
civil  par  les  prêtres. 

Sans  doute  l’ouvrage  est  écrit  un  peu  dans  le  style  négligé 
des  pamphlets;  dans  ses  tirades,  il  arrive  que  l’auteur  se 
répète,  et  finit  par  sa  pensée  la  moins  forte  et  la  moins  élé- 
gamment exprimée. 

On  remarque  aussi  parfois  que,  sur  le  fond  des  choses,  il 
donne,  quelque  prise  à la  critique.  Faisant  même  abstraction 
de  la  Bible,  on  ne  peut  plus  dire  que  les  ouvrages  des  Grecs 
seuls  nous  ont  fait  connaître  l’ancienne  Asie.  Le  génie , lagran- 
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deur  de  saint  Ignace,  sont  des  choses  auxquelles  on  n’est 
accoutumé  que  dans  quelques  écrits  des  jésuites.  On  a peine 
à goûter,  sans  correctif,  la  gloire  et  la  grandeur  d’une  société 
religieuse  qui  a fait  tant  de  mal  et  peu  de  bien;  on  ne  com- 
prend pas  qu’il  ne  faille  plus  dire  des  jésuites,  qu’ils  ont  tué, 
voulu  tuer,  déposer  ou  faire  déposer  les  rois,  lorsque,  par 
eux  et  pour  eux,  on  a souffert,  même  dans  la  Chambre  des 
députés,  cette  doctrine  de  déposition  des  rois;  lorsqu’impu- 
nément  tant  de  livres,  à Lyon  et  à Paris,  nous  la  prêchent 
en  termes  positifs;  lorsque,  dans  toute  la  France  et  dans  tous 
les  séminaires,  on  combat  ou  1 on  déprimé  la  déclaration  si  .?ao- 
dérée  du  clergé  de  1682,  qui  est  à beaucoup  d’égards  un  pll- 
ladium  des  rois  contre  ces  idées  séditieuses.  On  ne  sait  pas  yon 
plus,  comment  l’auteur  a pu  dire,  p.  332,  que  les  ancieü; jé- 
suites se  sont  dirigés  sûrement  au  milieu  du  monde,  lorsqu^is  ont 
été,  dès  avant  1762,  continuellement  censurés,  condamnés,  et 
même  expulsés  de  tant  d États.  Il  nous  manque  donc*,  véritable- 
ment, encore  aujourd’hui  une  bonne  histoire  des  jésuites,  avant 
et  depuis  leur  abolition  et  leur  rétablissement  par  Pic  VII. 

Enfin,  M.  l’archevêque  deMalines  dit,  dans  son  appendice,  que 
Y usure  est  défendue  par  la  religion  catholique  ; cette  religion, 
nous  croyons  l’avoir  prouvé  dans  le  cahier  du  mois  de  dé- 
cembre dernier,  ( voy . t.  xxvm,  p.  861.)  ne  défend  dans  le 
prêt  à intérêt  que  les  injustices  accidentelles,  comme  elle  les 
défend  dans  tous  les  contrats  licites. 

Mais,  qu’est-ce  que  tt?ut  cela,  sinon  des  taches  légères, 
dans  un  ouvrage  en  somme  très-bon , largement  conçu  en 
vue  d’un  grand  bien  public,  rapidement  composé,  selon  que 
l’exigent  les  tems,  exact  en  religion,  en  morale;  salutaire  en 
politique,  écrit  d’inspiration  avec  une  éloquence  entraînante, 
et  avec  la  logique  irrésistible  des  faits  les  mieux  avérés , les 
plus  notoires  ? 

Lanjüinais,  de  l’Institut. 


t.  xxix.  — lanvier  1826. 
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Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis  - Mornay, 
pour  servira  T histoire  de  la  ré  formation  et  des  guerres 
civiles  et  religieuses  en  France,  sous  les  régnés  de 
Charles  IX , de'Henri  III , de  Henri  1 F et  de  Louis  XIII , 
depuis  Van  i5ji  jusqu'en  1623.  Edition  complète, 
publiée  sur  les  manuscrits  originaux , et  précédée  des 
Mémoires  de  Mme  de  Mornay,  sur  la  vie  de  son  mari , 
écrits  par  elle-même  pour  l'instruction  de  son  fils  (1). 

t A voir  l’empressement  avec  lequel  le  public  accueille  tous 
las  matériaux  qui  paraissent  pouvoir  servir  à former  une  his- 
to^'ede  France,  on  eroirait  que  nous  sommes  devenus  tout-à- 
couve  une  nation  d’historiens  et  d’érudits,  et  qu’au  lieu  de  se 
borne1:’,  comme  le  faisaient  les  hommes  les  plus  éclairés,  aux 
époques  les  plus  brillantes  de  notre  littérature,  à méditer  le 
résultat  des  recherches  historiques  entreprises pardelaborieux 
écrivains,  chacun  veut  aujourd’hui  se  livrer  à ces  recherches 
pénibles,  et  faire  le  dépouillement  de  toutes  les  pièces  originales. 
Cette  disposition  des  esprits,  si  elle  existait  réellement,  devrait 
faire  taire  à l’instant  les  plaintes  de  quelques  amis  des  arts  qui 
déplorent  l’abandon  dans  lequel  la  haute  littérature  est  tombée 
de  nos  jours,  et  nous  forcerait  à convenir  que  jamais  la  nation 
ne  fut  plus  studieuse.  Malheureusement,  l'acquisition  d’un 
livre  ne  sert  à beaucoup  de  personnes  qu’à  remplir  un  vide  dans 
leur  bibliothèque  , et  ne  fournit  à quelques  autres  qu’une  occa- 
sion de  chercher,  à l’aide  de  la  table  des  matières , deux  ou  trois 
anecdotes  piquantes  dans  d’énormes  in-octavo  ; aussi,  doit-on 
voir  un  nouveau  signe  d’indifférence  pour  les  lettres  dans  la 
préférence  accordée  aux  recueils  de  matériaux]  sur  les  véri- 
tables ouvrages. 


(1)  Paris,  i8î4-  Tomes  I-VI.  Treuttel  et  Würtz,  rue  de  Bour- 
bon, n°  17.  Strasbourg  et  Londres,  même  maison  de  commerce. 
Prix,  7 fr.  5o  c.  pap.  ord. , et  i5  fr.  pap.  vélin  , chaque  volume. 
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Ouoi  qu’il  en  soit,  les  éditeurs  de  la  collection  qui  fait  le  sujet 
de  ce t article  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  opportun 
pour  la  publier;  etpeut-ètre  à toute  autre  époque,  n’auraient-ils 
pu, sans  en  compromettre  le  succès,  la  rendre  si  volumineuse. 
Ayant  entre  les  mains  les  écrits  laissés  par  Mornay,  et  dont  on 
n’avait  imprimé  qu’une  partie,  ils  avaient  eu  d’abord  l’intention 
de  tout  recueillir  : ils  ont  bientôt  senti  qu’il  fallait  écarter  les  mor- 
ceaux les  moins  importans  , et,  dans  un  avertissement  placé  en 
tète  du  tome  in , ils  annoncent  que  leur  recueil,  qui  devait  avoir 
quinze  volumes,  sera  réduit  a douze.  Mais  ce  nombre  n eut-il 
pas  été  encore  trop  considérable  dans  un  tems  ou  1 on  n aui'\it 
acheté  des  livres  que  pour  les  lire?  Se  serait-il  trouvé  be;Ii- 
coup  de  personnes  qui  voulussent  sacrifier  un  grand  mc/s  à 
dévorer  douze  gros  volumes  de  morceaux  détachés?  Noçycer- 
tainement.  Et  je  n’oserais  pas  affirmer  qu’aujourd’hui  nAme  il 
n’eût  pas  été  mieux,  sinon  pour  le  débit , au  moins  pour  1 utilité 
du  recueil , qu’on  le  réduisît  à de  moindres  dimensions. 

Il  me  semble  aussi  qu’il  eût  été  plus  convenable  de  ne  pas 
adopter  le  titre  de  Mémoires,  et  je  ne  sais  pourquoi  les  édi- 
teurs l’ont  choisi;  car,  ils  n’ont  point  voulu  profiter  de  la  fa- 
veur particulière  accordée  maintenant  à ce  genre  d ouvrages, 
puisqu’ils  disent  en  parlant  de  leur  recueil  : C’est  en  quelque 
sorte  le  portefeuille  de  Mornay  que  nous  livrons  au  public,  c’est- 
à-dire,  la  collection  des  pièces  qu’il  a laissées,  et  non  l'histoire, 
rédigée  par  lui,  des  événemens  auxquels  il  a pris  part.  Peut- 
être  ont-ils  employé  ce  mdt  de  Mémoires  dans  le  sens  de  con- 
sultations, de  plaidoyers  écrits  pour  une  cause,  ou  politique, 
ou  religieuse;  alors,  il  conviendrait  parfaitement  à quelques 
morceaux  auxquels  Mornay  lui-même  avait  donné  ce  titre; 
mais  il  ne  pourrait  s’appliquer  à une  foule  de  pièces  qui  ne  font 
point  partie  de  la  correspondance.  Les  six  volumes  déjà  publiés 
ne  renferment  qu’un  ouvrage  qu’on  puisse  appeler  des  Mémoires, 
dans  l’acception  la  plus  ordinaire  de  ce  mot  : c’est  le  Journalde 
la  vie  de  Mornay,  écrit  par  sa  femme,  pour  1 instruction  de  son 
fils,  et  qui  finit  à l’année  1606.  Cet  ouvrage  remplit  le  tome 
premier,  et  mérite  (pie  nous  nous  y arrêtions  un  moment.  On 
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y chercherait  en  vain  l’intérêt  dramatique  que  semble  pro- 
mettre l’histoire  d’une  vie  aussi  agitée  que  celle  de  Duplessis. 
Les  faits  y sont  racontés  avec  la  plus  grande  simplicité;  et  des 
détails  qui  ne  peuvent  intéresser  que  la  famille  de  l’auteur  ralen- 
tissent souvent  la  narration.  On  lit  cependant  avec  plaisir  ces 
Mémoires , qui  prouvent  dans  madame  de  Mornay  un  esprit 
.étendu,  une  âme  forte  et  des  connaissances  variées.  Elle  parle 
de  négociations  politiques  et  même  d’opérations  militaires, 
comme  quelqu’un  qui  n’est  point  étranger  à ces  objets.  Mais  on 
sentquece  qui  l’attachait  le  plus  était  la  lutte  des  deux  religions, 
e?  qu’elle  s’était  occupée  avec  beaucoup  de  suite  et  de  zèle  des 
ci  utroverses  qui  agitaient  son  pays.  Aussi,  le  récit  de  la  con- 
ve\  sion  de  Henri  IV  est-il  un  des  morceaux  les  plus  remar- 
quâmes de  son  livre/  Le  plus  curieux  est  peut-être  l’histoire 
de  la  conférence  tenue  à Fontainebleau,  le  4 mai  1600,  en 
présence  du  roi  et  de  cinq  commissaires,  entre  Duplessis-Mor- 
nay  et  l'éveque  d’Évreux,  pour  examiner  si  les  citaticns  faites 
par  Mornay,  dans  ses  écrits  en  faveur  de  la  religion  réformée , 
n’étaient  pas  inexactes,  comme  l’évèque  le  prétendait.  Mme  de 
Mornay  se  plaint  amèrement  de  la  partialité  de  Henri  IV,  qui 
ne  voulait,  dit-elle,  qu’accabler  injustement  son  plus  fidèle 
serviteur,  pour  plaire  au  pape,  le  meilleur  de  ses  amis,  le  plus 
nécessaire  à la  conservation  de  son  état.  S’il  faut  en  croire  l’his- 
torien, le  roi  montra,  la  veille  de  cette  conférence  , une  telle 
inquiétude , que  M.  de  Loménie  ne  se  put  tenir  de  lui  dire  que , 
la  veille  de  Coutras , d’ Arques  et  a Y vry  , il  ne  monstrail  pas 
eslreen  sy grand pene , ce  qu’il  auoua.  Les  bruits  répandus  par 
Henri  sur  le  résultat  de  l'entrevue,  les  ressenlimens  de  Du- 
plessis, sa  résolution  de  publier  un  récit  exact  de  tous  les  faits, 
les  prières  que  lui  font  ses  amis  de  renoncer  à ce  dessein,  sa 
persistance,  la  crainte  et  la  colère  qu’en  éprouve  le  roi,  la 
saisie  de  la  défense  de  Mornay,  la  condamnation  de  l’impri- 
meur au  bannissement,  condamnation  qui  luifeut  prononcée 
entre  les  dents,  tandis  qu’on  lui  disait,  à rnesme  heure , tout 
hault,  qu’il  se  retirast  en  sa  maison  : tout  cela  est  raconté  avec 
plus  de  soin  et  de  feu  que  les  victoires  ouïes  négociations  les 
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plus  importantes.  On  verra,  je  crois , avec  plaisir,  dans  le  frag- 
ment que  je  vais  extraire  de  ce  récit,  un  échantillon  de  ce 
que  devient  par  momens  le  style  de  ces  Mémoires,  quand  un 
sentiment  vif  anime  l’auteur,  et  un  exemple  curieux  des  su- 
perstitions dont  les  meilleurs  esprits  ne  pouvaient  alors  se  dé- 
fendre : 

«L’éuesque  d’Eureux  cependant  publioit  ses  vanteries  en  es 
sermons,  les  Te  Deum  s’en  chantoient  par-tout,  mais  Dieu  se 
faisoit  ouyr  au  dessus  de  toutes  ces  insolences.  Le  21e  de  may, 
jour  de  la  Pentecoste,  il  prescha  à Nostre-Dame  de  Paris,  le 
roi  présent,  non  sans  grantz  appiaudissemens  de  lui  et  de  toi^e 
la  court,  et  continua  les  festes,  et  n’y  feurent  oubliez  ses  pr<7- 
tendeus  triomphes,  auxquelz  il  se  servoit  luy-mesmes  de  trom- 
pette. Entre  le  jeudy  et  levendredy  prochainement  suyvTnt, 
qui  estoient  le  25e  et  le  26e,  tomba  la  foudre  dans  ladicteé./ize, 
brisa  la  chaire  où  il  avoit  presché , quelques  sièges  aussi<fans  le 
chœur  de  l’églize,et  quelques  images,  mesines  bruslala  robe  et 
rompit  la  main  d’uneNostre-Dame.  On  adjous^eaussy  pourcer- 
tain  qu’il  emporta  aussy  le  ciboire.  Les  chanoisnes  et  presbtres 
célèrent  tant  qu’ilz  peurent  ce  ravage,  mais  il  feut  sceu  par  tous 
ceulz  qui  sonnoient  les  cloches  , qu’il  avoit  renversez,  et  est  à 
noter  qu’à  ce  niesme  instant  la  foudre  tomba  au  jardin  des  Tuil- 
leries.  Continua  le  sieur  d’Eureux  à prescher  le  jeudy  en  suy- 
vant,jour  du  sacre,  mais  en  l’églize  Sainct-Germain  de  l’Auxer- 
rois,  paroisse  du  Louure,  et  le  lendemain  le  roy  lui  feit  repeter 
son  sermon  durant  son  sowpper,  mesme  le  feit  soupper  à une 
table  auprès  de  luy,  servy  de  ses  viandes.  La  nuict  ensuyvant, 
la  fondre  tomba  encores  sur  Sainct-Germain  l’Auxerrois , 
rompitle  marteau  des  cloches,  et  escarta  les  sonneurs,  abbattit 
quelques  images,  et  emporta  quelques  parties  de  la  couuerture 
et  du  clocher;  ce  qui  feut  veu  le  matin  avec  estonnement  d’ung 
chacung.  Ce  qui  est  remarquable,  à mesme  instant  il  tomba  au 
jardin  nommé  Mastignon,  et  brusla  les  orangers  du  roy  ; il  estoit 
lors  couché  avec  la  damoyselle  d’Entragues,  et  en  feut  estonné 
extraordinairement,  mais  elle  de  telle  sorte  qu’elle  en  tomba 
malade;  les  plus  contraires  recognoissoient  le  doigt  de  Dieu 
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en  ces  prodiges,  et  n’y  vouloit-on  plus  prester  d’églize  an  sieur 
d’Eureux  pour  prescher,  comme  de  faict  il  cessa,  et  disoit-on 
qu’il  avoit  protesté  qu’il  n’y  prescheroit  plus  que  l’hiver  ne 
feust  veneu.  » 

Il  y a certainement  de  l’esprit  dans  cette  page.  Il  s’y  trouve 
même  un  trait  d’un  grand  talent  : mais  Dieu  se  jaisait  ouïr  au- 
dessus  de  toutes  ces  insolences.  Dans  le  récit  de  la  mort  de  son 
fils  et  dans  quelques  autres  passages,  Mmede  Mornay  rencontre 
encore  des  expressions  énergiques  et  heureuses.  Mais,  quand 
une  forte  émotion  cesse  de  la  soutenir,  son  style  devient  sou- 
vent embarrassé  ; et  la  lecture  de  ses  Mémoires  fatigue  quel- 
cj.  lefois,  non  seulement  à cause  des  mots  vieillis  et  de  l’ortho- 
graphe ancienne , mais  encore  par  des  équivoques,  des  pronoms 
pla^s  à contre-sens,  des  constructions  pénibles  et  vicieuses, 
dont  in  avait  perdu  l’habitude  en  France,  depuis  que  les  grands 
écrivai.  s du  siècle  de  Louis  XIV  avaient  enfin  poli  et  formé 
notre  langue,  et  dont  quelques  auteurs  de  nos  jours  n’ont  pu, 
malgré  leurs  sucfès , faire  revivre  le  goût  chez  tous  les  lecteurs. 
Il  y aurait  toutefois  de  l’injustice  à s’appesantir  sur  ces  taches 
dans  l’ouvrage  de  Mme  de  Mornay.  On  doit  songer  au  tems  où 
elle  vivait,  et  ne  pas  oublier  que  ses  Mémoires  ne  sont  qu’une 
espèce  de  journal  écrit  à mesure  que  les  événeniens  se  passaient, 
et  uniquement  destiné  à l’instructionde  ses  enfans.  Elle  s’y  mon- 
tre digne,  par  l’esprit  comme  par  le  caractère , d’être  l’épouse 
d’un  des  hommes  le  plus  justement  considérés.  Ses  Mémoires 
ont,  à la  place  qu’ils  occupent  dan?  cette  édition,  un  mérite 
particulier  ; celui  de  donner  un  nouveau  prix  à plusieurs  des 
pièces  contenues  dans  le  recueil , en  marquant  avec  précision 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  pièces  furent  composées , 
et  les  intentions  qui  firent  prendre  la  plume  à leur  auteur. 

Ces  divers  écrits  pourraient  être  divisés  en  trois  classes.  La 
première  comprendrait  les  simples  lettres,  soit  qu’elles  s’adres- 
sent à des  princes  ou  à des  particuliers  ; la  seconde  contiendrait 
les  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  aux  autres  agens, 
les  cahiers  de  doléances  remis  officiellement  à Henri  III  et  à 
Henri  IV,  les  projets  d’associations  politiques  ou  religieuses, 
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les  délibérations  sur  divers  sujets;  dans  la  troisième  enfin,  on 
rangerait  les  morceaux  plus  importans  publiés  par  Mornay  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  croyait  nécessaire  de  préparer  les 
esprits  à une  grande  mesure,  ou  d’exciter  les  âmes  à de  grands 
efforts  : écrits  assez  nombreux  et  très -soignés,  que  l’on  pour- 
rait appeler  avec  exactitude  des  brochures  politiques.  On  sent 
bien  qu’un  recueil  de  ce  genre  n’est  pas  susceptible  d’être  ana- 
lysé. Tout  ce  que  peut  faire  le  critique  est  d’indiquer  à ses  lec- 
teurs de  goûts  différeus  les  morceaux  qui  lui  paraissent  devoir 
plaire  le  plus  à chacun  d’eux.  J’inviterai  donc  ceux  qui  cherchent 
surtout  de  curieux  détails  à lire  de  préférence  : Le  cahier  géné- 
ral des  doléances  des  églises  de  France , dressé  par  Duplessis -}t 
présenté  à Henri  III  ( tome  11,  page  'J20  );  un  autre  Mémoire 
présenté  un  an  plus  tard  »u  même  prince  parles  protestanydu 
royaume  dont  les  plaintes  n’avaient  rien  produit,  et  auquel  on 
a ajouté  les  réponses  faites  par  le  roi  ( tome  n,  page  £#6);  le 
morceau  intitulé  : Association  de  Bergerac  (tome  ni  joage  ai  5); 
La  Capitulation  faite  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Cazi- 
mir,  pour  la  levée  de  l'armée  des  Reystres  venus  en  France  en 
Van  1587  (tome  îv,  page  56);  le  Récit  des  négociations  que  Du- 
plessis entreprit  en  Angleterre,  au  commencement  de  l’année 
i 692  (tome  v,  page  i52)  ; et  un  Discours  sur  l’excessive  cherté 
(tome  ni , page  463),  ouvrage  dont  nos  économistes  pourront 
bien  11e  pas  adopter  tous  les  principes,  mais  où  l’on  trouvera 
jusqu’aux  noms  des  célèbres  restaurateurs  du  tems  que  l’auteur 
anonyme  appelle  ministre £ de  volupté  et  de  profusion,  qui,  dans 
un  royaume  bien  policé,  seroient  bannis  et  chassés,  comme  cor- 
rupteurs de  mœurs. 

Quant  aux  lecteurs  qui  demandent  à un  livre  de  nobles  im- 
pressions, qui  aiment  à recueillir  les  pensées  d'un  esprit  étendu 
exprimées  avec  le  talent  d’une  âme  forte,  je  les  engagerai  à 
voir  d’abord  la  Remontrance  aux  états  de  Blois , où,  sous  le 
nom  d’un  catholique  romain,  Mornay  plaide  avec  éloquence 
pour  une  paix  si  utile  à son  parti  (tome  11,  page  40);  Y avertisse- 
ment sur  l’intention  et  le  but  de  la  maison  de  Lorraine  en  pre- 
nant les  rtr/«ej(tome  11,  page  4 1 9);  la  Remontrance  à la  France 
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sur  les  maux  qu'elle  souffre,  et  les  remèdes  qui  lui  sont  néces- 
saires ( tome  iv , page  i)  ; enfin,  la  Déclaration  et  protestation 
du  roi  de  Navarre  sur  la  paix  faite  avec  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine,  chefs  et  principaux  auteurs  de  la  ligue  ( tome  in, 
page  i5g).  Ces  ouvrages  sont  de  quelque  étendue  et  écrits  avec 
beaucoup  de  soin.  Duplessis  n’était  pas  seulement  un  négocia- 
teur; c’était  aussi  un  homme  de  lettres.  Il  cultivait  la  poésie,  il 
avait  profondément  étudié  les  ressources  de  la  langue;  il  n’igno- 
rait point  qu’une  pensée  n’est  complète  et  ne  produit  tout  son 
effet  que  lorsqu’elle  est  rendue  avec  talent.  Aüssi,  lit-on  encore 
avec  plaisir  ses  brochures  de  circonstance,  aujourd’hui  que  la 
cii^onstauce  est  passée  depuis  deux  cents  ans.  Contemporain 
dAjlontaigne,  Mornay  n’a  jamais  dans  son  style  la  grâce  et 
l’élevjance  de  l’auteur  des  Essais;  mars  il  montre  souvent  quel- 
que Cotose  de  la  vigueur  de  coloris  et  de  la  rapidité  de  mouve- 
mens  qK’pn  admire  dans  ce  grand  écrivain.  De  courtes  citations 
justifieront-uje  pense  , cet  éloge. 

« Ne  nous flattops  poinct  (dit-il,  dans  la  remontrance  sur  les 
maux  de  l’état),  ne  nous  flattons  poinct  en  la  condition  de 
nostre  France;  nous  peult  estre  qui  nous  corrompons  en  elle, 
et  avec  elle,  n’en  pouvons  pas  bien  apercevoir  la  diminution 
telle  qu’elle  est.  Que  si  nous  avions  dormi  vingt-cinq  ans  d’ung 
somme,  à nostre  réveil  nous  penserions  avoir  esté  portés  en 
quelque  isle  barbare;  à nostre  réveil  nous  ne  nous  cognoistrions 
plus,  ni  elle,  ni  nous  mesmes;  les  mœurs  déplorées  et  proches 
de  gangrène,  les  loix  non  moins  vraies  que  les  offices,  les 

consciences  plus  que  les  bénéfices  ; les  forces , indices  de 

faiblesse;  les  régimens  de  nos  pères  plus  forts,  il  y a trente  ans, 
que  nos  armées;  leurs  compagnies  que  nos  régimens;  les  chefs 
plus  présomptueux  sortant  de  page,  que  leurs  pères  apres  trois 
batailles  ; plus  au  reste  de  respect  ni  aulx  labeurs,  ni  aulx  mé- 
rités, ni  aulx  ans;  plus  aulx  degrés  soit  d’honneur , soit  de  na- 
ture; plus  de  révérence  au  nom  de  dieu,  d’amour  à son  prince, 
de  debvoir  à sa  patrie » 

Puis,  s’adressant  à ceux  qui  préparent  la  ruine  de  l’état: 
« Ne  pensés , dit-il , vous  qui  la  souhaités  ( par  fureur,  certes, 
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plus  que  par  discours),  que  jamais  vous  en  puissiés  voir  quel- 
que joye;  les  vapeurs  de  vostre  ambition  vous  engendrent  ces 
songes;  les  royaumes  et  estats  puissans,  selon  la  proportion  de 
leur  grandeur,  ont  aussi  leurs  périodes  longues:  l’aage  des  hu- 
mains n’y  monte  riefi;  leurs  crises  ne  se  font  pas  par  jours  im- 
pairs comme  les  nostres;  leurs  maladies  plus  aiguës  durent  plus 
que  nos  aages.  Depuis  qu’ils  sont  condamnés  des  médecins,  ils 
les  enterrent;  ils  enterrent,  premier  que  mourir,  ceulx  qui 
sont  cause  de  leur  mort,  leur  ambition,  leur  vanité,  leur 
gloire.  Marius  et  Cæsar  sont  à bas  que  long-temps  apres  le  sénat 
se  débat;  que  la  république  , qu’ils  avaient  blessée  à mort,  pal- 
pite encore.  Ces  mutations  ce  sont  siècles  entiers;  les  pères  yl 
meurent  en  chemin,  les  enfans,  apres  maulx  infinis,  demeurer/ 
sur  le  bord  ; mesmeS  les  arrière  fils,  quand  ils  pensent  avoir  tc«nt 
gaigné,  sont  plus  près  d’en  estre  déchassés  (et  le  proverbçÇen 
est)  que  d’en  estre  paisibles.  « 4' 

Parlant  toujours  du  même  sujet,  Mornay  s’exprime  ainsi, 
dans  la  remontrance  aux  états  de  Blois  : « Premièrement,  je  les 
prie  de  considérer  que  la  maladie  qui,  depuis  quelques  ans, 
nous  tourmente,  est  celle  mesme  qui  a porté  en  terre  tous  les 
grands  empires  qui  ont  jamais  esté  au  monde,  et  le  romain  no- 
tamment, qui  ayant  eschappé,  des  son  enfance  , et  par  tout  le 
cours  de  sa  vie,  toutes  sortes  de  plaies  , de  calamités , d’injures 
du  temps,  ausquellesil  s’estait  mesmes  endurci,  ne  peut  jamais 
eschapper  la  troisiesme  recheute  de  ceste  maladie,  ores  qu’il 
feust  trop  plus  puissant  que#le  nostre,  et  qu’il  n’eust  voisin  , qui 
osast  presque  s’arrester  à regarder  la  ruyne.  » 

Je  suis  loin  de  prétendre  que , même  dans  les  morceaux 
soignés  dont  je  viens  de  parler,  le  style  de  Mornay  soit  exempt 
de  défauts.  Toujours  ferme  et  pleiu  , il  est  quelquefois  travaillé 
avec  trop  d’art,  ou  du  moins  avec  un  art  qui  ne  se  cache  point 
assez;  et  l’abus  des  figures  le  dépare  souvent.  Mais  on  sait  que 
cet  abus  se  montre  dans  tous  les  écrivains  du  xvie  siècle,  et 
que  le  goût  des  modèles  du  siècle  suivant  put  seul  en  faire 
sentir  l’inconvenance.  Je  n’en  persiste  pas  moins  à croire  que 
les  brochures  politiques  sont  la  partie  du  recueil  que  verront 
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avec  le  plus  déplaisir  les  hommes  qui,  ne  s’attachant  pas  uni- 
quement au  nom  d’un  auteur  ou  à l’ancienneté  d’un  livre , veu- 
lent encore  que  le  livre  soit  bon. 

Enfin,  les  lecteurs,  bien  plus  nombreux,  qui  n’aiment  qu’à 
s’amuser  des  ridicules , et  qui  cherchent  dans  les  cartons  de 
l’histoire  des  scènes  de  comédie,  seront  peut-être  bien  aises  que 
je  leur  fasse  trouver  à l’instant  dans  ces  gros  volumes  si  sérieux 
un  écrit  assez  long  qui  semble  fait  exprès  pour  eux.  Qu’ils  ou- 
vrent donc  le  deuxième  volume  t»  la  page  487,  et  qu’ils  lisent  les 
Fragmens  de  mémoires , ils  y verront  comment  un  ministre  de 
Montauban  suscita  un  schisme  dans  cette  église,  en  soutenant 
^[ue  la  religion  défendait  de  porter  des  fils  d’arehal  dans  les 
Cheveux,  et  comment  madame  Duplessis  s’étant  rendue  dans 
cWe  ville  avec  son  mari,  et  ne  voulant  pàs,  même  dans  une 
chi\je  sans  importance  pour  elle,  se  soumettre  à une  sentence 
arbitraire,  fut  exclue  de  la  cène,  malgré  ses  protestations 
adressée,-  par  écrit  et  de  vive  voix  à MM.  du  consistoire,  et 
malgré  son  appel  à un  synode  national.  Un  poète  protestant 
pourrait  puiser  dans  ces  fragmens  le  sujet  d’un  petit  poème 
qui  ferait  pendant  au  Lutrin  ; et,  si  le  portrait  du  tracassier 
ministre  était  peint  avec  le  talent  de  Despréaux , il  serait  pour 
le  moins  aussi  divertissant  que  celui  du  processif  Sidrac. 

On  a déjà  pu  voir  que  le  recueil  renfermait  des  pièces  qui 
11’étaient  pas  de  Mornay.  Il  y en  a même  qui  sont  l’ouvrage  de 
ses  plus  grands  ennemis  , comme,  par  exemple,  une  Réponse 
de  MM.  de  Guise  au  mémoire  dirigé  contre  leur  maison.  Quant 
aux  simples  lettres,  plusieurs  sont  de  Mornay  écrivant  en  son 
nom  ou  au  nom  du  roi  de  Navarre;  mais  un  grand  nombre 
d’autres  lui  furent  adressées  par  ce  prince,  par  Henri  III,  ou 
par  d’autres  personnages  célèbres.  La  plupart  offrent  de  l’in- 
térêt. Les  éditeurs  annoncent  qu’ils  publieront,  dans  les  vo- 
lumes suivans,  un  ouvrage  qui  doit  avoir  de  l’importance;  ce 
sont  les  Observations  écrites  par  Duplessis  sur  son  exemplaire 
de  l’histoire  du  président  de  Thou.  Us  promettent  aussi  de 
donner,  à la  fin  du  dernier  volume,  une  récapitulation  rapide 
où  ils  se  sont  attachés  à rassembler  et  a présenter  dans  un  ordre 
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convenable  , le  tableau  historique  des  traits  épars  dans  la  col- 
lection des  mémoires  de  Mornay , pour  rendre  plus  facile  et 
plus  profitable  la  lecture  de  pièces  qui , prises  isolément , ont 
chacune  leur  genre  d’ intérêt,  mais  qui  n'ont  entre  elles  d’autre 
transition  que  l’ordre  des  dates.  L’idée  de  ce  travail  est  heu- 
reuse. Je  doute  cependant  que,  même  avec  ce  secours,  beau- 
coup de  personnes  fassent  de  tant  de  pièces  détachées  une 
étude  assez  suivie,  pour  en  former  dans  leur  esprit  un  ensemble 
régulier.  Sans  doute,  l’histoire  de  nos  guerres  religieuses  se 
trouve  presque  tout  entière  dans  cette  vaste  collection;  mais  il 
faut  pour  l’y  voir  une  attention  dont  peu  d’esprits  sont  capa- 
bles. On  aurait  dû,  pour  engager  à ces  recherches  suivies,  sU 
montrer  encore  plus  sévère  sur  le  choix  des  morceaux  que  l’oy 
voulait  conserver.  Comme  jp  l’ai  dit  en  commençant,  le  recueil 
eût  gagné  , je  crois,  être  considérablement  réduit.  Mais,tfcl 
qu’il  est,  on  voudra  l’avoir  dans  les  bibliothèques  , parce,  qu’il 
contient  des  morceaux  très-remarquables,  et  qu’il  peut^îfre  bon 
à consulte*  sur  un  grand  nombre  d’objets. 
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Études  sur  Virgile,  par  P.-F . Tissot  (i). 

Les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  connaissaient 
toute  la  valeur  des  trésors  littéraires  de  l’antiquité.  On  peut 
s’en  convaincre  par  les  heureux  emprunts  qu’ils  leur  ont  faits 
sans  cesse;  mais,  en  général,  on  n’appréciait  alors  qu’impar- 
faitement  les  conceptions  sublimes  des  anciens.  Dans  le  siècle 
îpivant,  on  sembla  ignorer  qu’ils  étaient  les  créateurs  et  les 
niodèles  des  beautés  mêmes  dont  on  jouissait.  Soit  erreur,  soit 
caVud , des  écrivains  distingués  osèrent  quelquefois  les  tourner 
en  micule,  et  les  condamner  à l’oubli.  En  négligeant  les  anciens , 
on  cels:  d’être  familier  avec  leur  langue  sacrée,  et  la  littérature 
fut  privée  d’une  de  ses  plus  puissantes  ressources.  Si  quelques 
critiques  s’occupèrent  encore  des  anciens,  ils  ne  montrèrent 
que  l’intention  de  les  sacrifier  à la  gloire  des  contemporains. 
Cette  erreur  donne  lieu  au  plus  grave  reproche  que  l’on 
puisse  adresser  à ce  fameux  xvme  siècle,  auquel  il  n’a  manqué 
peut-être  que  la  connaissance  profonde  de  l’antiquité,  pour 
s’élever  au  niveau  des  siècles  qui  l’ont  précédé. 

A cette  époque,  un  littérateur,  connu  par  différentes  pro- 
ductions remarquables  , voulut  suivre  la  route  tracée  par 
Quintilien:  mais  il  s’écarta  souvent  de  son  but,  et  le  succès 
qu’il  obtint  devant  un  public  frivole,  l’éloigna  trop  de  sonillustre 
guide.  La  Harpe,  d’ailleurs,  imbu  des  opinions  littéraires  de 
son  tems,  était  peu  versé  dans  l’étude  des  auteurs  grecs  et 
romains;  il  les  jugea  sur  les  principes  qu’il  s’était  faits,  comme 
il  jugea  les  modernes,  d’après  le  système  de  l’école  à laquelle 
il  appartenait. 

Rien  de  ce  qui  est  injuste  n’est  durable  : un  demi-siècle  ne 


(a)  Paris,  1825  ; Méquignon-Marvis.  2 vol.  in-8°;  prix  , 18  fr. 
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s’est  pas  écoulé  depuis  le  triomphe  de  cet  Aristarque,  et  déjà 
un  grand  nombre  de  ses  arrêts  se  trouve  révoqué.  Sou  Cours  de 
littérature , où  l’on  admire  le  goût  pur,  l’élégance  facile,  et 
l’esprit  brillant  du  disciple  de  Voltaire,  accuse  cependant  son 
auteur  de  l’irréparable  oubli  de  l’étude  des  anciens,  et  fournit 
sans  cesse  la  preuve  de  l’empire  des  préjugés  sur  le  talent  même. 

Depuis  La  Harpe,  plusieurs  causes  puissantes  ont  donné  des 
développemens  à la  critique.  Les  mœurs  et  la  politique  exer- 
cent une  grande  influence  sur  la  littérature.  Dans  les  jours  de 
crise,  l’esprit  humain  devient  attentif  : il  est  contraint  de  mé- 
diter et  de  suivre  la  marche  des  passions  qui  se  combattent! 
sans  cesse.  L’habitude  de  réfléchir  et  le  besoin  de  faire  valoii 
ses  pensées  tendentai  perfectionner  l’art  qui  donne  de  la  force 
aux  raisonnemens.  Les  événemens  politiques,  en  changeant  la 
direction  des  esprits,  les  ont  portés  à des  études  sérieuses.  Le 
cercle  des  connaissances  s'est  agrandi;  on  a rappelé^. 'vérité 
dans  les  ants;  le  goût,  inséparable  de  la  raison,  est  devenu  sé- 
vère ; et  chacun,  éclairé  par  l’expérience,  a jugé  d’après  ses 
propres  sentimens.  Les  amis  des  lettres,  ramenés  à la  nature, 
sentirent  tout  ce  que  valait  l’antiquité,  et  convinrent  que  le 
vrai  moyen  île  surpasser  les  modernes  était  d’égaler  les  anciens. 

Digne  d’apprécier  les  progrès  des  arts  et  de  diriger 
l’essor  du  talent,  un  littérateur,  déjà  connu  par  des  suc- 
cès, fut  choisi  par  le  premier  poète  du  siècle  pour  conti- 
nuer, à sa  place,  les  leçons  que  ce  noble  interprète  de  Vir- 
gile avait  rendues  si  intéressantes.  M.  Tissot  répondit  a la 
confiance  de  son  illustre  devancier.  Il  entra,  en  maître, 
dans  sa  nouvelle  carrière,  et  se  voua  tout  entier  au  culte 
des  muses  antiques  : il  en  révéla  les  nobles  mystères  à 
une  jeunesse  avide  de  l’entendre  ; plusieurs  jeunes  favoris  des 
muses  doivent  à l’éloquent  professeur  le  développement  des 
talens  qui  les  rendent  aujourd’hui  l’espoir  de  notre  littérature; 
aucun  d’eux  ne  le  quittait,  sans  éprouver  le  vif  désir  de  con- 
sacrer aux  lettres  ou  aux  arts  l’enthousiasme  dont  il  avait  en- 
flammé leur  âme.  Après  ses  longs  travaux,  M.  Tissot,  rendu 
au  calme  de  la  méditation,  voulut  servir  les  lettres  dans  le 
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cabinet  comme  il  les  avait  servies  dans  la  chaire.  Le  traduc- 
teur des  Baisers  de  Jean  Second  et  des  Bucoliques  composa 
les  Etudes  sur  Virgile.  Le  simple  titre  donné  à cette  impor- 
tante production  semblerait  indiquer  que  l’auteur  ne  traite  que 
des  beautés  de  X Enéide-,  mais , à l’exemple  de  Quintilien , c’est 
la  littérature  tout  entière  qu’il  embrasse.  M.  Tissot  a dû,  en 
effet,  choisir  pour  point  principal  de  ses  observations  l’ou- 
vrage du  grand  poète  imitateur  des  écrivains  qui  le  précé- 
dèrent, et  modèle  de  tous  ceux  qui  le  suivirent.  Il  s’est  ainsi 
ménagé  le  moyen  d’établir  les  rapports  des  productions  litté- 
raires d’Homère  à Virgile,  et  de  Virgile  aux  modernes.  On  ne 
Muge  pas  , on  compare  : cette  vérité  a inspiré  le  plan  de  l’au- 
teur. Lorsqu’il  analyse  les  créations  antiques,  il  leur  oppose 
aussitôt  les  conceptions  modernes;  son  investigation  savante 
surprend  sous  toutes  les  formes  Ips  emprunts  que  le  génie  a 
faits  adénie.  Il  ne  borne  pas  ses  rapprochemens  aux  produc- 
tions analogues  à l’épopée;  il  les  étend  avec  un  discernement 
profond  au  poème  didactique  et  cyclique  , au  drame , à la 
fable,  au  roman  ; en  un  mot,  il  parcourt  les  différentes  bran- 
ches de  la  littérature  qui,  toutes  sorties  d’une  même  tige,  s’a- 
limentent encore  de  la  sève  maternelle. 

Les  Études  sur  Virgile  doivent  être  considérées  comme  un 
cours  complet  et  très-intéressant  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne.  L’auteur  a créé  une  méthode  aussi  neuve  qu’ingé- 
nieuse; il  plaît  en  instruisant.  Il  évite  la  sécheresse  scolastique 
et  l’aveugle  admiration  des  commentateurs.  Hardi,  mais  juste, 
il  remarque  avec  soin  les  beautés  et  les  fautes  des  maîtres , et 
sait  tirer  un  heureux  parti  des  unes  et  des  autres.  M.  Tissot 
possède  surtout  le  secret  de  communiquer  à ses  lecteurs  l’en- 
thousiasme qu’il  éprouve.  Son  style , tout  de  sentiment,  est 
vrai,  quoique  fleuri,  et  ne  cesse  jamais  d’être  propre  aux 
pensées  des  grands  écrivains  qu’il  met  en  scène;  on  croirait 
les  entendre,  faisant  la  confidence  des  inspirations  de  leur 
génie.  Je  laisse  l’élégant  professeur  développer  ici  lui  - même 
ses  ingénieux  et  profonds  aperçus  sur  les  rapports  entre  les 
grands  écrivains  de  tous  les  teins  et  de  tous  les  lieux. 
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„ £n  ajoutant  les  r ichesses  du  présent  aux  trésors  du  passé, 
en  rapprochant  par  des  comparaisons  perpétuelles  les  plus 
•u-ands  écrivains  du  monde,  je  voulais  me  servir  du  progrès 
des  lumières  et  de  l’autorité  de  tant  de  beaux  génies  ramenés 
à une  seule  et  même  école,  pour  environner  d’une  autorité- 
souveraine  cette  religion  du  beau  et  du  vrai  qui,  après  avoir 
jeté  à plusieurs  époques  le  plus  grand  éclat,  semble  s obscurcir 
de  ténèbres  et  abandonner  les  esprits  au  doute,  à 1 incrédu- 
lité, ou  à l’idolâtrie,  tandis  que  le  moment  est  venu,  au  con- 
traire, où  elle  doit,  comme  les  sciences , rallier  tous  les  peuples 
â une  même  doctrine  dont  la  langue  française  aspire  à être, 
l’immortelle  interprète. 

« L’antique  Asie  est  le  berceau  de  cette  religion;  la  mysté- 
rieuse Égypte  la  révélait  à’ quelques  ministres  jaloux , qui  la 
voilaient  aux  yeux  du  vulgaire,  ainsi  que  toutes  les  choses 
divines  : les  Grecs  l’ont  connue,  et  même  en  y meNit  des 
fables  ridicules,  ils  respectaient  son  caractère  et  ses  »is;  Or- 
phée, Linus  et  Musée  en  avaient  reçu  les  pmnières  clartés , 
comme  un  don  céleste.  L’amour  du  bon  Hésiode  pour  elle  le 
rendit  quelquefois  admirable;  elle  entre  dans  le  cœur  d Ho- 
mère avec  le  génie;  et  peut-être,  est-il  encore  son  piemiei 
pontife,  malgré  la  manière  dont  il  la  travestit  quelquefois  , en 
faisant  taire  les  murmures  de  sa  raison.  Thucydide  etXéno- 
phon  lui  rendirent  un  pur  hommage  ; Eschyle  eut  avec  elle  un 
commerce  inégal  et  sublime  ; Sophocle  se  montra  piesque  tou 
jours  son  digne  interprète  ;»Euripide,  né  pour  la  sentir  et  la 
pratiquer,  s’expose  trop  souvent  à des  profanations,  parce 
qu’il  manque  de  conscience  litttéraire.  Lest  par  des  ravisse- 
mens  que  Platon  s’élève  à cette  religion  ; mais  , après  être 
monté  au  ciel  avec  elle,  il  1 abandonne  et  s égaie  avec  son 
imagination  dans  la  région  des  nuages.  Aristote,  plus  calme  et 
plus  sévère,  offrit  à la  science  du  beau  et  du  vrai  un  culte  de 
tous  les  moraens  ; et  sa  raison,  qui  ne  subit  point  d éclipsés  , 
dicte  encore  des  leçons  à tous  les  peuples.  Un  instinct  sublime, 
une  vocation  de  génie  attachèrent  Démoslhène  à cette  religion 
qu’il  méditait  sans  cesse;  appelé  à lui  servir  de  ministre  et 
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d’interprète,  Cicéron  en  confirma  l’amour  dans  son  cœur  par 
l’étude  de  la  philosophie , et  ajouta  un  charme  suprême  à l’é- 
loquence; heureux,  si,  en  traçant  de  si  belles  leçons  pour 
l’avenir,  il  eût  pu  triompher  de  son  penchant  pour  le  luxe  des 
paroles  ! Lucrèce  avait  la  puissance  et  la  passion  du  vrai  et  du 
beau;  pour  les  respecter  toujours,  il  aurait  eu  besoin  d’une 
langue  plus  avancée,  et  surtout  d’un  goût  plus  sûr.  Térence  fut 
un  disciple  fidèle  du  vrai  et  du  beau;  mais,  s’il  avait  plus  de 
conscience  et  de  lumières  que  Plaute,  il  n’avait  pas  la  même 
force  de  génie.  Quand  Virgile  regarde  la  nature  même,  et  sans 
lintermédiaire  entre  elle  et  lui;  quand  il  puise,  ou  dans  ses 
^propres  études,  ou  dans  les  mouvemens  de  son  âme,  la  con- 
naissance des  passions,  on  peut  l’appeler  le  Raphaël  de  la 
poésie,  c’est-à-dire , le  peintre  le  plus  fidèle  du  vrai  et  du  beau. 
Donnez  en  la  religion  à Ovide,  vous  ferez  de  lui  l’un  des  pre- 
mier^ uoëtes  du  monde  ; comme  Euripide,  il  connaît  ses  fautes; 
mais  il  t’es  aime , et  n’a  pas  le  courage  de  les  corriger.  La  reli- 
gion du  vrai  et  du  beau  demande  des  lumières  et  un  goût  qui 
manquaient  à Lucain  et  à Juvénal;  ils  ne  sentaient  pas  leurs 
vices.  Le  Dante,  Shakespeare  et  Milton  , après  avoir  offert  un 
culte  de  génie  à cette  religion,  deviennent  quelquefois  des  im- 
pies envers  elle  , à force  d’outrages  au  bon  sens  ; leur  siècle 
est  plus  coupable  qu’eux...  Leur  Buffon,  l’Aristote,  le  Pline  et 
le  Platon  des  modernes,  avait  profondément  empreint  dans 
l’esprit  le  culte  du  beau  et  du  vrai  ; pourquoi,  trop  ami  de  la 
magnificence,  ne  sut  il  pas  reconnaître  dans  la  nature,  son 
modèle,  ses  heureuses  négligences  qui  ont  tant  de  grâce?  Buf- 
fon écrit , comme  parle  un  roi  toujours  attentif  à sa  dignité  ; 
comme  un  auteur  trop  soigneux  de  la  pompe  du  récit:  il  est 
tour  à tour  le  Louis  XIV  et  le  Bacon  des  prosateurs.  Ses  dé- 
fauts tenaient  à son  caractère  ; sans  doute,  il  faisait  un  retour 
sur  lui-même,  quand  il  a dit  : Le  style  est  tout  l’homme.  Un 
beau  génie,  une  raison  supérieure,  mais  dominée  par  une  ima- 
gination plus  forte  qu’elle,  une  haute  éloquence , ne  préservè- 
rent pas  toujours  Rousseau  de  l’enflure,  de  la  déclamation, 
quelquefois  du  sophisme  : trop  peu  rempli  des  anciens  , il  avait 
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deviné  leurgénie  simple,  et  ne  les  a point  assez  pris  pour  mo- 
dèles. Émule  de  Richardson,  il  est  bien  loin  de  l’égaler  dans 
la  fidélité  de  l’imitation  du  langage  des  femmes  ; mais  l’amour 
du  beau  et  du  vrai  était  sans  cesse  excité  en  lui  par  la  flamme 
de  l’enthousiasme,  et  par  un  amour  immense  de  la  gloire. 
Nourri  comme  Fénelon,  sa  conscience  littéraire  aurait  eu  toutes 
les  lumières  nécessaires  au  courage  qu’exigent  tous  les  sacri- 
fices imposés  à l’écrivain.  La  nature  avait  donné  à Voltaire  la 
raison  de  Locke,  l’éloquence  dramatique  d’Euripide , les  divers 
esprits  de  Fontenelle,  de  Pope  et  d’Hamilton,  l’originalité  sa- 
tirique de  Lucien,  l’urbanité  d’Horace,  l'enjouement  de  l’À- 
rioste,  et  la  brillante  facilité  d’un  Français  plein  de  grâces  et 
d’élégance.  La  conscience  littéraire  manque  à cette  réunion 
inouïe  de  lalens,  dont  un  seul  suffirait  à la  réputation  d’un 
écrivain;  personne  ne  pénétra  le  vrai  avec  tant  de  sagacité  ; 
personne  ne  l’aima  avec  tant  d’ardeur  que  Voltaire^on  ne  vit 
jamais  uye  admiration  plus  vive  que  la  sienne  pour  le  beau  ; 
mais  il  n’avait  point  la  religion  de  ces  deux  sentimens.  La  mo- 
bilité de  son  imagination , l’influence  de  la  passion  du  moment, 
quelquefois  des  retours  sur  lui-même  ôtaient  toute  espèce  de 
fixité  à ses  opinions.  Tantôt  vous  trouvez  en  lui  le  censeur  le 
plus  habile;  tantôt  un  juge  prévenu  qui  prononce  avec  légè- 
reté des  sentences  pleines  d’erreurs.  Faute  d’avoir  puisé  des 
principes  sûrs  à une  école  sévère,  faute  d’avoir  assez  bien 
connu  les  conditions  de  cette  gloire  dont  l’amour  le  dévorait, 
gâté  par  des  applaudissemens  précoces , aigri  par  d’injustes 
critiques  consacrées  à l’humilier,  soutenu  par  la  faveur  pu- 
blique dont  sa  philosophie  réchauffait  sans  cesse  le  zèle,  il 
négligea  les  avis  de  sa  conscience;  il  substitua  des  mensonges 
brillans  à des  peintures  fidèles:  il  se  reposa  de  ses  succès  sur 
les  séductions  de  son  génie  ; il  pensa  trop  à son  siècle,  et  point 
assez  à la  postérité.  Il  eut  enfin  pour  son  talent  de  fatales 
complaisances,  qu’il  ne  cessera  jamais  d’expier;  sans  elles, 
nous  ne  posséderions  de  lui  que  des  chefs-d’œuvre  peut-être. 
Que  ne  devait-on  pas  attendre  d’un  tel  homme,  armé  contre 
lui-même  de  l’autorité  d’un  censeur  inflexible  qui  n’eût  jamais 
t.  xxix. — Janvier  1826.  7 
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capitulé  avec  le  sentiment  profond  des  beautés  de  la  nature  et 
des  règles  de  l’art?  » 

M.  Tissot  examine  successivement  les  livres  de  l’Énéide , et 
fait  précéder  ou  suivre  son  travail  du  texte  latin.  Il  en  traduit 
quelquefois  des  passages  avec  un  rare  bonheur.  Ses  expres- 
sions sont  élégantes  et  vigoureuses;  ses  tours  sont  poétiques  et 
gracieux,  et  donnent  l’image  la  plus  fidèle  que  la  prose  puisse 
offrir  de  la  poésie. 

Le  discours  qui  sert  d 'introduction  à l’ouvrage  est  un  mor- 
ceau de  littérature  au-dessus  de  tout  éloge.  Non-seulement,  il 
en  est  l’ornement;  mais  bien  l’utile exorde,  et  il  présenteaussi 
le  résumé  élégant  et  complet  du  plan  et  des  excellens  principes 
de  cette  utile  production.  M.  Tissot  y parle  un  moment  de  lui- 
meme,  mais  avec  la  candeur  de  1 homme  de  bien  et  la  fran- 
chise d’un  esprit  supérieur  , sûr  de  sa  conscience  et  de  ses 
droits  ATestimc  publique.  Je  crois  devoir  en  citer  ici  le  der- 
nier paragraphe.  . 

« O Muses  ! Yoilàvos  récompenses!  Qui  pourrait  n’en  point 
sentir  la  douceur  et  le  prix?  Si  je  ne  puis  les  obtenir,  du 
moins  je  ne  méconnaîtrai  jamais  vos  délices.  Vous  avez  em- 
belli tous  les  plaisirs  de  ma  vie  ; vous  avez  consolé  toutes  mes 
peiues  : semblables  aux  abeilles  du  mont  Hybla  , vous  êtes 
venues  mêler  du  miel  à la  coupe  d’absinthe  que  la  fortune  et 
les  hommes  m’ont  présentée  plus  d’une  fois.  Quand  je  traçais 
une  partie  de  cet  ouvrage,  j’étais  aux  portes  du  tombeau  ; vous 
m’avez  donné  la  force  de  vivre;  je  û’ai  pas  voulu  mourir,  et  par 
vous,  la  Parque  m’a  oublie.  Ce  n’est  pas  tout  : vous  avez  nourri 
l’esprit,  et  conservé  quelques  fleurs  à l’imagination  au  milieu 
des  ruines  du  corps;  cause  de  mon  salut , le  charme  de  votre 
commerce  rétablit  ma  santé  par  degrés.  Je  vous  rends  grâces 
de  vos  bienfaits,  et  je  me  réfugie  dans  votre  sein;  recevez-moi 
comme  un  voyageur  fatigué  qui  demande  le  port,  après  une 
longue  tempête.  Et  toi,  illustre  traducteur  des  Géorgiques  , 
dont  l’amitié  m’honore,  dont  le  choix  me  causa  de  si  vives 
alarmes,  si  depuis  ta  mort  je  n’ai  pas  laissé  passer  un  jour  sans 
payer  ma  dette  à ta  mémoire  ; si,  fidèle  aux  devoirs  du  cœur  , 
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j’ai  rapporté  tous  mes  travaux  à celui  qui  me  les  avait  imposés 
par  une  adoption  si  précieuse  pour  moi,  daigne  accepter  dans 
ces  études  le  tribut  religieux  d’un  disciple  à son  maître.  » 

Delille  ne  pouvait  recevoir  un  hommage  plus  digne  de  lui , 
que  l’offrande  d’un  ouvrage  que  ce  grand  maître  a , pour  ainsi 
dire,  inspiré,  et  qui  est  destiné  à propager  les  saines  doc- 
trines d’une  littérature  dont  il  a pendant  soixante  ans  soutenu 
la  gloire. 

Les  Études  sur  Virgile  conviennent  également  à l’homme  du 
monde  et  à l’homme  de  lettres  ; aux  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
la  carrière  des  arts;  aux  pères  de  famille  qui  veulent  juger  et 
suivre  les  progrès  de  leurs  fils. 

Un  concert  unanime  d’éloges  a déjà  prouvé  la  reconnais- 
sance du  public  éclairé  pour  le  docte  professeur,  laborieux 
émule  de  Quintilien.  On  sait  que  M.  Tissot  joint  à l’art  du 
critique  le  talent  du  poète  (i)  et  ses  jugemens  littéraires  en 
deviennent  plus  respectables.  Cet  avantage  manquait  à Quiuti- 
lien;  mais  la  similitude  des  époques  où  parurent  les  deux  cri- 
tiques augmente  leur  ressemblance.  Le  premier  combattit  la 
doctrine  des  faibles  imitateurs  des  grands  hommes  du  siècle 
d’Auguste;  les  Sénèque,  les  Lucain,  les  Stace,  en  cherchant 
à se  frayer  des  routes  nouvelles  , dégradaient  l’art  des  Lucrèce 
des  Virgile  et  des  Ovide;  et  dans  l’instant  où  notre  littérature 
est  menacée  de  décadence,  les  leçons  du  moderne  Quintilien 
serviront  à guider  les  pas  incertains  des  successeurs  des  Ra- 
cine, des  Voltaire  et  des  Delille. 

De  Pongerville. 


(i)  M.  Tissot , élégant  traducteur  des  Bucoliques  de  Virgile,  ou- 
vrage qui  après  quatre  éditions  fut  désigné  pour  les  prix  décennaux, 
vient  de  faire  paraître  un  recueil  de  ses  poésies  érotiques.  C’est 
un  nouveau  présent  que  l’élégant  traducteur  des  Baisers  de  Jean  Se- 
cond a fait  à la  littérature. 


y.  d.  r . 
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Description  de  l’Égypte  , ou  Recueil  des  observa- 
tions et  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte , 
pendant  V expédition  de  V armée  française.  Seconde 
édition  , dédiée  au  Roi , et  publiée  par  C.-L.-  F. 

PaNCKOUCK-E. 

QUATRIÈME  ARTICLE  (i). 

\ 

Monumens  de  Thèbes. 

En  portant  d’Hermonthis , nous  sommes  rejoints  par 
MM.  Jolîeis  et  Devilliers,  qui  nous  attendaient  sur  les  bords 
du  fleuve  : ce  sont  les  deux  savans  de  l’expédition  qui  ont 
fait  le  plus  long  séjour  parmi  les  ruines  de  Thèbes,  et  la  des- 
cription qu’ils  en  ont  donnée  est  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  existé.  Pour  l’érudition,  on  y trouve  réuni  tout  ce  que 
deux  hommes  laborieux  peuvent  rassembler;  pour  l’unité  des 
vues  et  l’harmonie  de  l’ensemble , on  croit  n’avoir  lu  que  le 
travail  d’un  seul  homme.  Inséparables  amis,  voyageurs  intré- 
pides, observateurs  attentifs,  on  les  a toujours  rencontrés 
ensemble,  dans  hes  mêmes  courses,*  au  milieu  des  mêmes  dan- 
gers, soumis  aux  mêmes  impressions,  occupés  des  mêmes 


(i)  Yoy.  l’article  précédent  sur  ce  même  ouvrage,  Rev.  Enc. , 
tome  xxi,  p.  ni.  La  seconde  édition  de  la  Description  de  l’Égypte 
est  déjà  fort  avancée  : i3  volumes  de  texte  et  160  livraisons  de 
planches  , publiés  à des  intervalles  très-rapprochés , attestent  le  zèle 
et  l’activité  de  l’éditeur.  En  donnant  se6  soins  à la  nouvelle  publica- 
tion de  ce  magnifique  ouvrage,  qui  est  l’un  des  plus  beaux  titres  de 
la  gloire  littéraire  de  la  France,  M.  Panckoucke  a bien  mérité  des 
sciences,  des  arts  et  de  la  patrie. 
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études.  C’est  ensemble  qu’ils  ont  tout  vu,  tout  jugé,  tout 
senti  : quels  souvenirs  promet  à leurs  vieux  jours  cette  noble 
et  touchante  association,  cette  communauté  de  périls  et  de 
gloire,  cette  fraternité  littéraire,  contractée  au  milieu  des 
armes,  dans  un  autre  continent,  sur  les  débris  d’un  grand 
empire  ! 

Nous  avançons.  L’air  est  calme , le  ciel  pur , le  soleil  écla- 
tant. Au-dessus  de  nos  têtes  se  déploie  toute  la  magnificence 
de  la  création,  tandis  qu’autour  de  nous  notre  regard  fatigué 
n’embrasse  qu’un  sol  aride  et  des  rochers  nus  : ici,  tout  le 
luxe  de  la  nature  est  dans  le  ciel;  il  n’y  a sur  la  terre  que 
solitude  et  pauvreté.  Mais  l’aspect  du  Nil  suffit  au  grandiose 
du  paysage;  il  anime  à lui  seul  le  tableau;  c’est  un  des  points 
de  l’Égypte  où  ce  fleuve*impo^pt  se  présente  à l’œil  du  voya- 
geur dans  toute  la  majesté  de  sa  course.  A notre  gauche, 
s’élèvent  les  pics  escarpés  des  montagnes  de  la  Libye-,  à droite, 
les  coteaux  de  la  chaîne  arabique  viennent,  paiVùne  pente 
plus  douce,  expirer  sur  la  plage.  Tout  le*site  est  dans  une 
immobilité  parfaite  ; et  au  milieu  de  ce  vaste  silence , je  ne 
sais  quelle  vague  émotion  nous  agite.  Nous  marchons  d’un 
pas  grave  et  mesuré,  la  tète  baissée,  le  regard  fixe,  l’esprit 
pensif,  comme  dans  l’attente  de  quelque  événement;  lout-à- 
coup,  le  geste  de  nos  conducteurs  s’anime,  nous  levons  les 
yeux,  un  cri  part  : «Voilà  Thèbes  ! )> 

D’où  vient  qu’à  l’aspect  des  ruines  on  est  toujours  frappé 
d’une  stupeur  religieuse  comme  à l’aspect  d’une  grande  infor- 
tune ? Existerait-il  quelque  liaison  secrète  entre  cette  image 
matérielle  de  la  destruction  et  les  renversemens  des  prospé- 
rités humaines  ?...  Quel  rapport  entre  quelques  colonnes  bri- 
sées et  les  inconstances  du  destin  ? Le  tems  aurait-il  voulu 
mettre  sous  nos  yeux , dans  ces  débris  même  de  notre  ma- 
gnificence, une  démonstration  éclatante  de  notre  néant?... 

Mais,  lorsque  la  magie  des  souvenirs  se  joint  à l’éloquence 
des  ruines,  lorsque  chaque  pierre  peut  devenir  peur  nous 
une  page  historique,  et  qu’au  lieu  de  quelques  décombres 
vulgaires,  on  a devant  soi  les  restes  encore  majestueux  d’une 
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ville  immense,  l’une  des  plus  anciennes  cités  du  monde,  et 
qui  soumit  le  monde  à l’influence  de  ses  conceptions  intellec- 
tuelles; combien  alors,  au  seul  nom  prononcé  de  Thèbes, 
notre  imagination  s’exalte  et  s’agrandit!  Avec  quelle  rapidité 
nos  impressions  se  succèdent,  se  multiplient  et  se  confondent! 
Qu’un  pareil  spectacle  est  fécond  en  méditations  !.  Nos  pensées 
semblent  se  revêtir  à notre  insu  de  toute  l’austérité  des  objets 
qui  nous  environnent,  et  il  est  un  moment  où  notre  rêverie 
prend  un  caractère  sublime. 

Bientôt,  nous  sentons  s’allumer  en  nous  une  ardente  cu- 
riosité : notre  impatience  voudrait  tout  voir,  tout  découvrir, 
tout  embrasser  d’un  regard  ; c’est  presque  une  fièvre  qui  nous 
tourmente;  c’est  une  soif  qui  ne  laisse  aucun  repos,  si  elle 
n’est  satisfaite.  « Il  semble,  di^nt  noï  voyageurs,  que  les  sens 
n’obéissent  point  assez  promptement  ù la  volonté  pour  prendre 
connaissance  de  tout  ce  qui  existe;  il  se  présente  à l’esprit 
mille  quêtions  que  l’on  voudrait  résoudre,  mille  faits  que 
l’on  voudrait  constater  en  même  tems  : Où  sont  les  cent  portes 
chantées  par  Homère,  et  par  chacune  desquelles  sortaient 
deux  cents  chariots  armés  en  guerre  ? Environné  de  toutes 
parts  de  magnifiques  ruines,  on  s’abandonne  facilement  aux 
illusions,  et  toutes  ces  exagérations  poétiques  paraissent  pren  - 
dre de  la  réalité.  Où  est  la  statue  d’Osvmandias , vantée  par 
Hécatée  comme  la  plus  colossale  de  toutes  celles  que  renfer- 
mait autrefois  l’Égypte?  Où  était  placé  ce  fameux  cercle  d’or  sur 
lequel  on  avait  indiqué  le  lever  et  le  coucher  des  astres  pour 
tous  les  jours  de  l’année?  Où  est  l’emplacement  de  cette  grande 
Diospolis , dont  les  anciens  auteurs  célèbrent  l’étendue,  et 
qui  renfermait  un  des  plus  vastes  édifices  qaie  les  Égyptiens 
eussent  élevés  ? Où  sont  les  demeures  de  ces  rois  si  vantés 
que  leur  sagesse  a fait  mettre  au  rang  des  dieux,  et  dont  les 
institutions  utiles  et  précieuses  font  encore  l’admiration  de 
ceux  qui  en  pénètrent  les  vrais  motifs?  Où  est  enfin  cette 
célèbre  statue  de  Memnon , dont  tant  d’illustres  personnages 
ont  entendu  la  voix  au  lever  de  l’aurore?...  Toutes  ces  ques- 
tions et  mille  autres  qui  se  présentent  à l’esprit  du  voyageur , 
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le  jettent  dans  une  agitation  singulière.  Attiré  par  une  mul- 
titude d’objets  nouveaux , par  une  architecture  colossale  , à 
laquelle  l’œil  n’est  point  accoutumé,  on  regarde  tout  avec 
«ne  avide  curiosité.  Les  sensations  que  fait  éprouver  la  vue 
de  Thébes  ne  se  communiquent  pas  seulement  à ceux  qui  se 
livrent  à l’étude  des  arts;  les  magnifiques  constructions  de 
cette  antique  cité  offrent  des  beautés  d’un  te!  ordre,  quelles 
attirent  les  regards  des  hommes  que  1 on  croirait  les  moins 
propres  à les  apprécier.  Ce  sont  comme  de  grands  accidens  . 
de  la  nature,  ou  comme  des  phénomènes  éclatans,  qui,  tandis 
qu’ils  captivent  l’attention  des  esprits  accoutumés  à observer, 
produisent  encore  sur  la  multitude  les  impressions  les  plus 

vives  et  lès  plus  profondes  (i).  » 

Mais,  avant’ de  visiter  ces  ruines  étonnantes  où  les 
Égyptiens  vont  nous  paraître  si  grands,  parcourons  d’un 
regard  la  vaste  plaine  quelles  occupent  : les  deux  chaînes  de 
montagnes,  en  se  recourbant  vers  le  fleuve,  l’uqe  au  midi, 
l’autre  Su  nord , décrivent  chacune  un  demi;cercle,  et  laissent 
entre  elles  une  vallée  immense,  dont  elles  forment  la  cein- 
ture à l’horizon.  Le  Nil,  qui,  depuis  plus  de  deux  lieues,  avait 
coulé  dans  un  lit  unique,  se  partage  en  plusieurs  bras  en  en- 
trant dans  la  plaine  de  Thèbes,  et  donne  naissance  à cinq  îles 
diverses  de  forme  et  d’étendue , dont  une  seule  est  habitée. 
Les  autres  élèvent  à peine  au-dessus  des  eaux  leur  surface 
couverte  de  verdure;  elles  sont  le  séjour  ordinaire  des  cro- 
codiles, qui  viennent  s’y  pxposer  aux  rayons  d un  soleil  ai  dent. 
Le  moindre  bruit  qui  agite  les  airs  cause  une  telle  épouvante 
à ces  énormes  reptiles,  qu’ils  se  précipitent  avec  fracas  dans 
le  fleuve,  et  n’en  ressortent  qu’un  moment  après  pour  s’étendre 
de  nouveau  sur  la  plage,  où  les  attire  la  chaleur. 

Plusieurs  villages  arabes  sont  disséminés  çà  et  là  sur  l’une 
et  l’autre  rive  du  Nil.  Le  plus  considéraole  est  celui  de  Louq 
sor,  qui  compte  deux  à trois  mille  âmes,  et  dont  toute»  les 
maisons  sont  surmontées  de  colombiers  où  1 on  entretient  une 


(t)  Descript.  de  l’Égyp'e , t.  ir,  p.  7. 
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multitude  innombrable  de  pigeons.  Une  fois  par  semaine,  les 
habitans  des  villages  voisins  se  réunissent  à Louqsor  pour  y 
échanger  leurs  denrées. 

La  plupart  de  ces  villages  modernes  sont  construits  au  mi- 
lieu des  ruines,  et  quelquefois  sur  les  décombres  mêmes  de 
1 ancienne  capitale  de  1 Égypte.  Sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve,  Medynet-Abou  et  Kournah  offrent  encore  de  magni- 
fiques débris  de  monumens  égyptiens.  L’espace  qui  sépare  ces 
deux  villages  est  également  couvert  d’antiques  constructions, 
et  à 1 ouest,  dans  la  partie  de  la  chaîne  libyque,  qui  est  la 
plus  voisine  du  fleuve,  sont  creusées  ces  fameuses  catacombes 
de  Thèbes,  où  la  pieuse  industrie  des  Égyptiens  semble  avoir 
tenté  un  suprême  effort. 

Sur  la  rive  orientale,  c’est-à-dire  , du  côté  de  l’Arabie, 
Louqsor  e t Karriak , bâtis  sur  des  ruines  colossales,  sont,  pour 
ainsi  dire , liés  entre  eux  par  une  série  non  interrompue  de 
fragmens  antiques.  Plus  loin,  vers  le  nord,  et  au  pied  de  la 
chaîne  arabique,  quelques  colonnes  encore  debout  s’élèvent 
isolement  dans  les  airs  et  marquent  la  place  des  derniers  édi- 
fices de  Thèbes. 

Tel  est  1 aspect  (te  la  plaine  qui  se  déploie  devant  nos  re- 
gards. Arrivés  au  village  moderne  d’Ahalteh,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  si  nous  continuons  notre  marche  en  appuyant  vers 
1 occident,  le  premier  vestige  qui  s’offre  à nous  des  travaux 
des  anciens  Égyptiens  , est  une  vaste  enceinte  quadrilatère  qui 
paraît  avoir  servi  de  cirque  aux  habitons  de  Thèbes.  C’est  dans 
ce  grand  hippodrome  qu’ils  s’exercaient  sans  doute  aux  évolu- 
tions militaires,  aux  jeux  gymniques  et  aux  courses  de  chevaux 
et  de  chars.  En  examinant  les  débris  de  l’enceinte  on  s’aperçoit 
qu’elle  était  formée,  non  par  un  mur  continu  et  régulier,  mais 
par  quatre  rangées  de  massifs  pyramidaux,  construits  en  bri- 
ques et  à peu  près  semblables  pour  la  forme  aux  massifs  des 
pylônes  (i).  Disposées  à d’égales  distances,  ces  constructions 


( i)  Il  est  à remarquer  que  le  côté  occidental  avait  un  double  rang 
de  massifs. 
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triomphales  laissaient  entre  elles  plus  de  quarante  issues  et  of- 
fraient ainsi  sur  tous  les  points  un  libre  passage  à la  circula- 
tion des  chars  et  à l’écoulement  de  la  multitude  (i).  L’étendue 
de  ce  cirque  était  immense  : sa  superficie  est  sept  fois  plus 
considérable  que  celle  du  Champ-de-Mars  à Paris  (2). 

Si  Hérodote  avait  visité  cet  hippodrome  de  Thèbes,  si  sur- 
tout il  avait  vu,  dans  les  catacombes  et  sur  plusieurs  édifices, 
les  divers  bas-reliefs  où  sont  représentés  les  jeux  gymniques 
des  Égyptiens,  il  n’aurait  pas  avancé  que  Chemmis  était  la 
seule  ville  des  bords  du  Nil  où,  à l’imitation  des  Grecs,  de 
semblables  jeux  étaient  célébrés  (3).  Bossuet,  qui  a plus  étudié 
l’antiquité  qu’on  ne  le  pense  communément,  assure  que  les 
courses  à pied , à cheval  et  dans  les  chars  se  pratiquaient  en 
Égypte  avec  une  adresse  admirable,  et  qu’il  n’y  avait  pas  dans 
l’univers  de  meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Égyptiens  (4). 
Hérodote,  d’ailleurs,  n’a-t-il  pas  dit  lui-même  que,  des  ambas- 
sadeurs Éléens  étaient  venus,  sous  le  règne  de  Nécas,  sou- 
mettre à l’approbation  des  Égyptiens  les  règlemens  des  jeux 
olympiques?  Et  si  un  semblable  fait  révèle  la  haute  opinion 
que  les  peuples  s’étaient  formée  de  leur  sagesse,  ne  prouve-t-il 
pas  aussi  qu’ils  avaient  acquis  dans  ces  sortes  de  jeux  une  su- 
périorité reconnue?  Un  fait  plus  remarquable  encore , et  qui 
est  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  atteste  non-seulement  que 


(1)  L’entrée  principale,  qui  était  du  côté  de  l’est,  était  large  d’en- 
viron 800  mètres.  * 

(2)  Le  Champ-de-Mars  a yii  mètres  de  long  et  390  mètres  de 
large;  ce  qui  donne  une  superficie  de  355, 390  mètres  carrés,  fai- 
sant 93,400  toises.  L’Hippodrome  de  Thèbes  a a,5oo  mètres  de  long 
sur  g88  mètres  de  large;  ce  qui  donne  une  superficie  de  a, 460, 000 
mètres  carrés  ou  624, 38o  toises.  (Joixoïs  et  Devilliers,  Descript. 
de  l’ Égypte  , t.  11,  p.  i38.  ) 

(3)  Hérodote  fait  dire  aux  Chimmites  que  ces  jeux  étaient  célé- 
brés en  1 honneur  de  Persée  qui  était  originaire  de  leur  ville,  puis- 
que ses  ancêtres  Danaüs  et  Lyncée  y étaient  nés.  (Hérod.,  lib.  11 , 
cap.  91.) 

(4)  Disc,  sur  l’hist.  univ.,  3'  part. 
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les  exercices  «lu  corps  «Raient  eu  honneur  en  Égypte,  mais 
cju  ils  y faisaient  partie  de  l’éducation  militaire.  Cet  historien 
raconte  que  le  pere  de  Sésostris,  ayant  réuni  tous  les  enfans 
mâles  du  royaume,  nés  le  même  jour  que  son  fils,  et  leur  avant 
donné  à tous  une  éducation  commune,  les  faisait  assidûment 
exercer  a toutes  sortes  de  travaux;  il  ne  leur  était  permis, 
ajoute-t-il,  de  prendre  aucune  nourriture,  qu’ils  n’eussent  au- 
paravant parcouru  un  espace  de  cent  quatre-vingts  stades  (i). 

Supposons  maintenant  que  1 enceinte  spacieuse  qui  s’étend 
devant  nous  et  qui  a près  de  quinze  stades  de  longueur  (2)  , 
était  1 arène  où  s’exercaient  les  jeunes  condisciples  de  Sésos- 
tris : ils  étaient  obligés  d’en  parcourir  douze  fois  l’étendue, 
pour  fournir  la  course  qui  leur  était  imposée. 

En  sortant  de  ce  cirque  par  l’extrémité  du  nord,  nous  nous 
trouvons  devant  une  grande  butte  factice  , couverte  dans  pres- 
que toute  son  étendue  des  débris  d’un  village  arabe  tombé  en 
ruines,  <rt  qui  porte  lenom  de  Medvnet-Abou(3).  Au-dessus  de 
ces  monticules  ide  décombres,  plusieurs  monumens  égyptiens 
montrent  leurs  masses  imposantes.  Celyi  qui  attire  le  premier 
nos  regards  est  un  immense  édifice  qui  occupe  le  centre  même 


(«)  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Diodoke  : Assiduis  labo- 
rmn  lirociniis  exercebat  ; nulli  enim  cibum  sumere , nisi  priùs  clxxx  stu- 
dia  percurrisset , licebat.  (Diod.  Sic.  , lib.  1.  ) 

(2)  J adopte  ici  de  préférence  le  calcul  de  M.  Jomard  ,qui  porte  à 
2,700  métrés  la  longueur  de  l’Hippodf'ome  (Peser,  de  TÊgypte,  t.  vu, 
p.  104  et  180)  : d’après  MM.  Jollois  et  Deviixiers  , cette  longueur 
n’est,  comme  on  vient  de  le  voir,  cjue  de  a,5oo  mètres  qui,  à raison 
de  184  m.  72  par  stade,  ne  donneraient  guère  plus  de  i3  stades  et 
demi. 

(3)  J’écris  bledy net- Abou  , d’après  la  Commission  d’Égypte  ; je  suis 
fâché  qu’on  n’ait  pas  préféré  l’orthographe  de  Medjnet.  Tabou  : car, 
ainsi  que  l’a  pensé  Bruce,  le  mot  Tabou  pourrait  fort  bien  être  la 
transcription  arabe  du  nom  de  Thèbes , qui,  selon  M.  Champollion 
le  jeune , se  prononçait  Tapé  dans  la  langue  égyptienne.  Quant  à la 
dénomination  de  Medynet-Abon  que  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont 
adoptée,  elle  me  paraît  inadmissible,  puisque  la  réunion  de  ces 
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du  plateau  , et  qui  paraît  avoir  été  la  demeure  d’un  souverain. 
A droite,  s’élève  un  pavillon  à deux  étages  , dont  le  faîte  est 
crénelé,  et  qui  laisse  voir  derrière  lui  los  restes  d’un  temple 
que  précèdent  des  propylées.  Plus  près  de  nous,  et  au  pied  de 
la  butte  factice,  nous  rencontrons  un  autre  temple  plus  petit, 
que  nous  feindrons  de  ne  pas  r.<percevoir , afin  d’arriver  plus 
tôt  au  monument  qui  domine  ce  riche  tableau. 

Les  édifices  de  Thèbes  sont  empreints  d’un  tel  caractère  de 
grandeur , qu’ils  peuvent  aisément  se  passer  de  la  pompe  d’une 
description  poétique  : le  luxe  des  mots  est  inutile.,  quand  l’élo- 
quence est  dans  les  choses,  et  que  la  vérité  suffit  à l’admiration. 
Ici,  pour  étonner,  il  ne  faut  qu’être  simple,  et  souvent  c’est 
avoir  assez  fait  pour  un  monument  égyptien,  que  d’en  avoir 
indiqué  les  principales  dimensions.  Le  palais  de  Medvnet-Abou 
s’étend  sur  une  longueur  d’environ  cent  cinquante  mètres , et 
la  façade  de  son  premier  pylône,  mesuré  vers  sa  base,  a soixante- 
trois  mètrçs  de  largeur;  les  deux  énormes  massifs  q’tii  occu- 
pent les  flancs  de  la  porte  d’entrée  ont  chacutt  une  épaisseur 
de  27  pieds.  Cette  façade  majestueuse  conduit  à une  vaste  cour 
fermée  sur  ses  deux  côtés  par  des  galeries  et  au  fond  par  un 
second  pylône. La  galerie,  qui  est  à gauche  en  entrant,  secom- 
pose  de  huit  colonnes,  couronnées  de  chapiteaux  à forme  de 
campane  et  surmontées  d’un  dé  carré  sur  lequel  pose  l’architrave. 
Au  lieu  de  colonnes,  la  galerie  de  droite  a sept  piliers  carrés 
auxquels  sont  adossées  de  grandes  statues  de  divinités  égyp- 
tiennes : mesurées  depuis  la'plante  des  pieds  jusqu’au  sommet 
de  leur  coiffure  symbolique,  ces  figures  n’ont  pas  moins  de 


deux  mots  arabes  serait  un  solécisme.  Pour  signifier  la  •ville  du  père , 
il  faudrait  écrire  Medynet-el-ab.  MM.  Jollois  et 

Devilliers  ignoraient  sans  doute  que  le  mot  n’est  jamais  employé 

par  les  Arabes  que  lorsqu’il  est  suivi  d’un  génitif  ou  d’un  pronom 
affixe. 
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vingt-trois  pieds  de  haut.  Ne  poforrait-on  pas  voir , dans  cette 
rangée  de  colosses , ainsi  debout  devant  des  piliers  qu’ils 
semblent  eux-mêmes  soutenir  , le  type  primitif  des  cariatides 
de  la  Grèce  ? Que  deviendrait  alors  la  fable  inventée  par 
Vitruve,  qui  assure  que  les  Grecs  , pour  punir  les  habitansde 
Carie  de  leur  alliance  avec  les  Perses,  crurent  assez  les  humi- 
lier en  représentant  dans  les  édifices  publics  les  femmes  ca- 
riâtes accablées  sous  le  poids  de  l’architecture  ? 

La  porte  du  second  pylône  est  d’une  élévation  qui  pourrait 
paraître  exagérée  à des  constructeurs  européens  : l’ouverture  en 
est  trois  fois  plus  haute  que  large.  Ces  proportions  , inusitées 
chez  les  autres  peuples , ont  été  sans  doute  adoptées  par  les 
Égyptiens,  ou  parce  qu'elles  favorisaient  la  célébration  de  leurs 
cérémonies  religieuses,  ou  seulement  parce  qu’elles  étaient 
dictées  par  des  motifs  de  goût  : car,  loin  d’être  choquante  , 
cette  hauteur  de  la  porte  ajoute  à l’effet  delà  perspective,  et 
semble  agrandir  l’échelle  de  tout  l’édifice. 

A cette  cour  succède  un  superbe  péristyle  où  se  déploie 
toute  la  maguificence  des  Pharaons.  Il  semble  que  ses  fonda- 
teurs aient  voulu  le  rendre  éternel  : les  pierres  qui  en  forment 
Je  plafond  sont  prodigieuses  ; les  colonnes  de  ses  deux  galeries 
latérales  sont  plus  grosses  que  celles  du  temple  d’Edfou  : leur 
fût  a près  de  vingt-trois  pieds  de  circonférence,  et  sa  forme 
légèrement  conique  s’enfle  et  décroît  subitement,  en  appuyant 
sur  la  base  ; le  chapiteau  présente  l’image  d’un  bouton  de 
lotus  qu’on  aurait  tronqué  dans  s»  partie  supérieure.  Les  deux 
autres  galeries  sont  formées  de  piliers-cariatides,  semblables 
à ceux  que  nous  avons  déjà  vus  dans  la  première  enceinte.  Ce 
sont  surtout  ces  grandes  figures  égyptiennes  qui  donnent  au 
péristyle  un  aspect  solennel  : à la  hauteur  imposante  de  leur 
stature , à l’immobilité  de  leur  pose,  aux  signes  mystérieux  qui 
les  décorent,  on  se  croit  entouré  d’une  assemblée  de  dieux. 
Les  plafonds  mêmes  où  , sur  un  cha.mp  d’azur,  sont  parsemées 
des  étoiles  d’un  jaune  d’or,  semblent  représenter  la  céleste 
demeure  et  ajoutent  encore  à l’illusion  : « Quelle  impression 
vive  et  profonde,  s’écrient  nos  deux  voyageurs,  l’aspect  de  ce 
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lieu  ne  devait-il  pas  produire  sur  les  anciens  Égyptiens,  pour 
qui  tout  avait  ici  un  sens  mystique  et  religieux;  si  nous,  qui 
sommes  étrangers  à leurs  mœurs  , à leurs  habitudes  et  à leur 
culte,  nous  n’avons  pu  sans  émotion  pénétrer  au  milieu  de  ces 
galeries  dont  chaque  support  est  un  dieu!  » 

Mais,  ce  n’est  pas  seulement  par  la  mâle  simplicité  de  son 
ordonnance  , par  la  grandeur  de  ses  proportions,  par  les 
longues  et  belles  lignes  de  son  architecture,  que  le  palais  do 
Medynet-Abou  excite  à un  si  haut  degré  notre  admiration  : le 
nombre  et  l’importance  historique  de  ses  bas-reliefs  en  font  un 
des  monumeus  les  plus  précieux  que  la  vallée  du  jS il  offre  à 
l’étude  du  voyageur.  On  voit , parmi  une  foule  d’autres  ta- 
bleaux, des  combats  de  terre  et  de  mer,  sculptés  sur  les  murs 
extérieurs  de  l’édifice;  et  la  plupart  de  ces  scènes  guerrières 
paraissent  être  une  représentation  des  conquêtes  de  Sésostris  ; 
si  en  effet  l’on  examine  avec  quelque  attention  ces  diverses 
sculptures,  on  ne  tarde  pas  à y remarquer  une  analcçie  frap- 
pante avec  le  récit  que  Diodore  nous  a laissides  exploits  de 
cet  illustre  conquérant.  Le  palais  de  Medynet-Abou  est  peut- 
être  lui  - même  un  de  ces  nombreux  édifices,  qu’au  retour  de 
ses  expéditions  lointaines  , Sésostris  fit  élever  sur  les  bords  du 
Nil  par  les  captifs  qu’il  avait  amenés  à la  suite  de  ses  triomphes. 
C’est  ainsi  que  les  Égyptiens  ont  confié  à la  durée  de  leurs  mo- 
numens  le  souvenir  de  leurs  fastes  militaires , comme  s’ils 
avaient  prévu  qu’on  les  accuserait  un  jour  de  n’avoir  pas  été 
un  peuple  belliqueux.  • 

Sans  sortir  du  péristyle  où  nous  nous  trouvons,  nous  pou- 
vons assister  àl’une des  pompes  religieuses  où  lesÉgyptiens  con- 
sacraient au  pied  des  autels  les  trophées  des  héros.  MM.  Jollois 
et  Devilliers  nous  signalent,  avec  une  complaisance  officieuse, 
tous  les  détails  de  ce  tableau  monumental.  Maislaissons  passer 
la  première  partie  du  cortège,  et  arrêtons-nous  devant  le  vain- 
queur égyptien  qui  paraît  être  l’objet  de  cette  grande  solennité. 

Le  triomphateur,  assis  sur  son  trône,  est  placé  dans  un  palan- 
quin richement  décoré,  queportent  sur  leurs  épaules  douze  per- 
sonnages de  la  caste  militaire,  groupés  deux  par  deux.  Dans  les 
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intervalles  des  premiers  groupes,  on  aperçoit  les  têtes  de  deux 
autres  personnages  qui  paraissent  diriger  la  marche.  Trois  fi- 
gures, entièrement  cachées,  portent  les  étendards  qui  accom- 
pagnent toujours  le  héros.  Le  trône  du  triomphateur  est  recou- 
vert de  riches  étoffes;  ses  pieds  reposent  mollement  sur  des 
coussins.  Le  héros  a dans  ses  mains  les  attributs  de  la  divinité, 
le  crochet  sacré  et  la  croix  à anse.  Derrière  lui,  sont  debout 
deux  génies  protecteurs  qui  l’enveloppent  de  leurs  ailes.  A ses 
côtés,  sont  les  emblèmes  des  qualités  éminentes  qui  le  caracté- 
risent : le  lion  qui  annonce  son  courage;  Yépervier  qui  est  le 
symbole  de  ses  victoires(i);  le  serpent  qui  fait  allusion  à l’éten- 
due de  ses  conquêtes  et  de  sa  domination  (2);  le  sphinx  qui  a 
sans  doute  rapport  à son  profond  savoir.  Au  bas  du  palanquin 
sont  de  petites  figures  vêtues  de  longues  robes , qui  portent  ses 
armes,  son  carquois  et  ses  flèches.  Deux  prêtres  brûlent  des 
parfums  devant  lui;  ils  marchent  à la  suite  d’un  personnage 
chargé  d’un  portefeuille  , attaché  en  bandoulière  autour  de  son 
corps;  il  vient  d’en  tirer  un  volumen  qu’il  déroule,  et  il  semble 
proclamer  les  hauts-faits  et  la  gloire  du  triomphateur.  Quatre 
militaires  le  précèdent  : vêtus  de  longues  robes  et  couronnés 
de  plumes,  ils  tiennent  de  la  main  droite  un  bâton  à fleur  de 
lotus,  et  le  crochet,  marque  distinctive  de  leur  dignité;  dans 
la  main  gauche,  ils  ont  des  haches  d’armes.  Six  autres  militaires, 
semblablement  vêtus,  marchent  au-dessous  d’eux  (3)  et  portent 
aussi  des  haches  d’armes  et  des  bâtons  auguraux.Toutce  cortège 
s’avance  processionnellement  vers  le  temple  de  la  grande  divi- 
nité de  Thèbes,  d ' Harpocrale,  dieu  de  l’abondance  et  emblème 


(1)  Voy.  Hor.  Apoix.  Hiérogl.  6. 

(2)  Voy.  ibid.  Hiérogl.  5g , 60  et  6a. 

(3)  Les  Égyptiens  ignoraient  l’art  d’imiter,  par  le  raccourci,  les 
effets  de  la  perspective  : toutes  les  fois  qne  dans  un  même  tableau 
les  personnages  devaient  être  distribués  sur  différens  plans,  ils  se 
contentaient  de  les  représenter  les  uns  au-dessus  des  autres.  Jus- 
qu’ici , aucun  des  bas-reliefs  de  l’Egypte  11’a  démenti  cette  obser- 
vation. 
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du  soleil  qui  vivifie  et  qui  reproduit.  Quatre  figures  viennent 
à la  rencontre  du  cortège,  pour  recevoir  le  triomphateur  et 
l’introduire  dans  le  temple,  jusqu’au  réduit  mystérieux  où  re- 
pose l’image  de  la  divinité.  Divers  attributs  la  caractérisent  : 
elle  tient  au-dessus  de  sa  main  un  fléau  ; et  derrière  elle,  sont 
des  tiges  de  lotus  et  des  vrilles  de  vigne.  En  avant  s’élève  une 
espèce  d’autel.  Le  héros,  en  habits  de  sacrificateur,  offre  d’une 
main  une  cassolette  où  brûle  l’encens,  et  tient  de  l’autre  trois 
vases  liés  ensemble,  avec  lesquels  il  se  dispose  à faire  des  liba- 
tions. Des  arbres  sont  figurés  en  masse  sur  les  côtés  de  l’autel, 
et  sont  retenus  par  un  bandeau  demi-circulaire.  Au-dessus  de 
la  tête  du  héros  plane  un  vautour  portant  des  hiéroglyphes,  qui 
contiennent  probablement  ou  le  monogramme , ou  la  devise  du 
triomphateur. 

Le  sacrifice  achevé,  la  marche  continue;  mais,  alors,  la 
statue  de  la  divinité  fait  eile-même  partie  du  cortège  : elle  est 
portée  sur  un  brancard  par  vingt-quatre  prêtres  et  entourée 
de  toute  l^pompe  des  cérémonies.  A ses  pieds  spnt  deux  petites 
figures  agenouillées,  et  l’une  d’elles  lui  fait  l’offrande  de  deux 
vases  où  sont  sans  doute  contenues  les  prémices  de  l’inonda- 
tion. En  avant,  le  triomphateur  marche  vêtu  d’autres  habits 
et  tenant  dans  ses  mains  les  attributs  du  pouvoir  suprême;  au- 
dessus  desa  tète  plane  le  même  vautour.  Le  bœuf  sacré  s’avance 
lui-même  au  milieu  du  cortège;  c’est  peut-être  celui  qu’on 
nourrissait  à Hermonthis  ; il  porte  sur  son  front  un  disque  sur- 
monté de  plumes,  et  son  co^u  est  orné  de  bandelettes;  un  prêtre 
brûle  des  parfums  devant  lui. 

Le  héros,  d’abord  sacrificateur,  devient  à son  tour  l’objet 
d’un  sacrifice,  et  la  scène  change  plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  cette  cérémonie,  à la  fois  religieuse  et  militaire,  où  tout  un 
peuple  semble  revivre,  avec  ses  dieux , sa  puissance  et  ses  fêtes 
publiques.  Quel  regretde  quitter  un  pareil  tableau,  sans  en  avoir 
étudié  tous  les  détails,  sans  en  avoir  même  entrevu  l’ensemble! 
Mais,  nous  nous  sommes  déjà  trop  long-tems  oubliés  dans  ce 
péristyle,  et  tant  d’autres  monumens  nous  réclament  encore! 
Heureusement  nous  n’avons  plus  rien  à visiter  dans  le  palais  de 


tia 
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Medynet-  Abou,  dont  les  dernières  salles  sont  entièrement  enseve- 
lies sous  les  décombres  du  village  arabe.  Remarquons,  cependan  t* 
avant  de  sortir,  que  le  sol  du  péristyle  est  jonché  des  débris  d’un 
édifice  plus  moderne,  dont  les  colonnes  sont  formées  d’un  seul 
bloc  de  granit,  et  qui  paraît  avoir  servi  de  monastère.  Les  sculp- 
tures égyptiennes  y ont  été  mises  à profit  par  les  disciples  de 
l’évangile;  et,  à l’aide  de  quelques  légères  mutilations,  des 
figures  d’Isis  et  d’O  siris  ont  été  transformées  en  saints  du  chris- 
tianisme.Mais  ilétait  dansla  destinée  de  cepéristylede  changer 
encore  une  fois  et  de  maîtres  et  d’autels: aux  cénobites  chré- 
tiens ont  succédé  les  ardens  sectateurs  de  Mahomet,  etle pieux 
monastère  est  devenu  une  mosquée,  où  la  religion  du  coran  a 
aussi  laissé  des  vestiges.  Ainsi,  dans  une  même  enceinte,  et 
quelquefois  sur  la  même  pierre,  on*  voit  réunis  et  confondusles 
signes  disparates  de  trois  cultes  qui  se  sont  succédé  : quelle 
leçon  pour  le  fanatisme  ! 

Nous  pommes  enfin  hors  du  palais.  Au  lieu  de  continuer  notre 
route  vers  le  nord,  engageons-nous  dans  ce  joli  bois  d’acacias, 
qui  se  présente  à notre  droite , et  allons  examiner  ce  que  peu- 
vent être  ces  deux  énormes  rochers  qui  paraissent  s’élancer 
du  milieu  de  la  plaine , et  qu’on  aperçoit  de  quatre  lieues 
de  distance.  A chaque  pas  que  nous  faisons  , leur  masse 
semble  grandir.  Nous  en  sommes  encore  assez  loin,  et  déjà 
nous  croyons  y toucher.  Bientôt,  sur  ces  blocs  informes,  se 
dessinentquelques  traits  réguliers  dont  notre  œil  cherche  à de- 
viner les  contours;  et  tout-à-coup,  presque  à notre  insu,  nous 
nous  trouvons  au  pied  de  deux  statues  gigantesques. 

Les  deux  colosses  sont  assis , les  mains  appuyées  sur  les  ge- 
noux,dans  la  pose  calme  etsévère  quiconvient  à des  dieux.  Leur 
tête  s’élèveà  une  hauteurprodigieuseetdomine  toute  lâvallée(x). 
Leursbras,  mesurés  seulement  depuis  le  coude  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  main,  ont  une  étendue  de  plus  de  quatorze  pieds  et  demi; 
un  seul  de  leurs  doigts,  celui  du  milieu,  est  de  la  longueur  d’un 


(i)  Leur  hauteur  totale,  le  piédestal  compris,  est  celle  d’une  mai- 
son de  Paris  à cinq  étages.  ( Descr . de  l'Egypte,  t.  n,  p.  160.) 
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homme;  le  reste  du  corps  répond  à ces  proportions  extraor- 
dinaires. Supposés  debout  sur  leur  piédestal,  ces  colosses  au- 
raient plus  de  soixante  pieds  d’élévation.  Le  tems  cjui , dans  sa 
marche  désastreuse,  anéantit  partout  nos  travaux,  ébranle  et 
renverse  nos  ciiés,  s’assied  triomphant  sur  tous  nos  débris  ; le 
teins  les  a vainement  heurtés  dans  sa  course  :il  les  amutilés,  sans 
les  abattre.  Leurs  traits,  sillonnés  par  quarante  siècles,  sont  à 
peine  reconnaissables  ; le  souffle  dévorant  du  désert  les  a tou- 
chés partout,  et  partout  les  a dégradés  : il  ne  leur  reste  presque 
plus  rien  de  la  forme  humaine.  Mais  ces  empreintes  de  la  vé- 
tusté donnent  à leur  image  indécise  un  caractère  mystérieux  : 
assis,  au  milieu  d’une  plaine  couverte  de  ruines,  dans  l’atti- 
tude de  la  force  et  du  repos,  montrant  au  milieu  des  airs  leurs 
têtes  solitaires,  ils  apparaissent  de  loin  comme  les  génies  pro- 
tecteurs de  cette  immense  vallée,  comme  les  derniers  gardiens 
de  la  ville  aux  cent  portes,  comme  deux  géans  échappés  à 
l’écroulement  d’üu  empire,  tous  deux  restés  impérissables, 
silencieux*comme  le  tems,  immobiles  comme  l’éternité  ! 

Qui  nous  dira  à quels  dieux  de  l’Égypte  les  habitans  de 
Thèbes  avaient  érigé  de  semblables  statues?  Disposées  sur  une 
ligne  parallèle  au  cours  du  Nil,  elles  ont  toutes  deux  la  face 
tournée  vers  l’orient.  Faut-il  voir  dant  cette  position  un  effet 
du  hasard  ou  un  emblème?  En  regardant  de  plus  près  le  colosse 
du  nord,  nous  nous  apercevons,  à notre  grande  surprise,  que 
ses  pieds  sont  chargés  d’une  multitude  d’inscriptions  grecques 
et  latines;  on  en  peut  compter  plus  de  quarante.  Essayons  d’en 
déchiffrer  quelques-unes  : une  découverte  inattendue  sera  peut“ 
être  le  fruit  de  notre  curiosité.  Commençons  par  celle-ci  que 
nous  lisons  sur  la  jambe  droite  et  dont  quelques  mots  sont 
déjà  effacés;  elle  est  en  latin  : 

PETRONIVS  PRIEE.  AEG. 

HORAM  CVM  PRIMAM  CVMQVE 

HORAM  SOLE  SECVMDAM E 

prolato  oceano  lvmixat 

ALMA  DIES 

t.  xxix. — Janvier  1826. 
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VOX  A VDIT  A MIHI  EST  TER 
B EUE  MEMNONIA. 

Ce  qu’il  faut  traduire  ainsi  : 

« Pétrone  , préfet  d’Egypte. 

« Lorsqu’à  la  première  et  à la  seconde  heure  du  jour,  le  soleil  , 
sorti  de  l’Océan,  répand  sa  lumière  bienfaisante,  j’ai  distinctement 
entendu  trois  fois  la  voix  de  Memnon.  » 

Voici,  parmi  une  foule  d’autres,  une  inscription  grecque 
gravée  sur  la  jambe  gauche  du  colosse  : 

AïAHC  TO  IIPOC0EN  MOÏNON  EICAKOYCANTAC 
NÏN  ne  CÏNH0EIC  KAI  <t>IAOYC  HCITACATO 
M E\I  Ain  N O nAIC  HOïC  TE  KAÏ  TEI0.QNO1O 
AICION  INA  KATANOn  KAI  4>0Ef  MATA 
H OTCIC  EAfiKE  AHMIOTPEOC  TflN  OAnN. 

« Nous,  qui  autrefois  n’avions  entendu  qu’un  seul  son,  main- 
tenant Memnon  , fils  de  l’Aurore  et  de  Tithon,  nous  a salués  affec- 
tueusement ctfname  ses  alliés  et  ses  amis.  Plus  heureux,  j’ai  saisi 
Je  sens  et  la  force  de  ses  paroles  : la  Nature  elle -même,  créatrice 
de  toutes  choses , les  a proférées.  » 

Il  n’en  faut  plus  douter,  nous  sommes  devant  cette  célèbre 
statue  de  Memnon,  qui,  chaque  jour,  au  lever  de  l’aurore , ren- 
dait des  sons  harmonieux,  et  qui  eut  dans  toute  l’antiquité 
une  renommée  presque  égale  à celle  des  pyramides.  Cependant , 
si  notre  mémoire  est  fidèle,  cette  statue  avait  jadis  été  renversée, 
selon  les  uns,  par  un  tremblement  de  terre(i),  selon  les  autres, 
par  Cambyse,  et  ce  vers  si  connu  de  Juvénal  atteste  que,  de 
son  teins,  il  ne  restait  que  la  moitié  du  colosse  : 

Dimidio  magicæ  résonant  ubi  Memnone  chordce.  ( Sat.  xv.  ) 

Pausanias  l’assure  d’une  manière  plus  positive  : « Cambyse, 
dit  il,  a fait  couper  cette  statue  par  le  milieu;  et  maintenant, 
la  partie  supérieure,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  moitié  du  corps, 


(i)  Strab.  Geograph.,  lib.  xvii. 
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est  renversée  par  terre  et  abandonnée.  Le  tronc  est  encore 
debout,  et  tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  il  rend  un  son 
tel  que  celui  des  cordes  d’une  cithare  ou  d’une  lyre,  qui , étant 

fortement  tendues,  viendraient  à se  rompre. (ij„ 

Voyons  même  si  parmi  les  nombreuses  inscriptions  dont  les 
jambes  du  colosse  sont  couvertes,  il  n’en  est  aucune  qui  rap- 
pelle cet  événement  : le  dialogue  suivant  qui  est  censé  avoir 
lieu  entre  la  statue  et  un  voyageur,  confirme  entièrement  le 
récit  dePausanias: 


E0PATCE  KAMBïCHCME  TONAE  TON  AI0ON 
BACIAEOC  HAIOÏ  EIKONA  EKMEMATMENON 
«BONH  AH  HAÏMOC  HN  nAAAI  MOI  MEMNONOC 
TA  IIA0H  AH  PCCA  HN  A'I'EIAE  KAMBÏCHC 
AïOf’OPA  TE  NÏNI  COI  ACA<PH  TA  <I>0ErMATA 
OAOOTPOMAI  THC  IÏPOC0E  AEIAOTATE  TTXHC. 


vCaiï^byse  m’a  blessée,  moi  pieire  taillée  à l’image  du  soleil 
roi.  J ’a  J’ai  s autrefois  la  douce  voix  de  Memnoii;  mais  Cambyse 

m’a  enlevé  les  accens  qui  exprimaient  la  joie  et  la  douleur. 

Tu  racontes  des  choses  affreuses.  Tu  ne  rends  maintenant  que  des 
sons  obscurs  et  inintelligibles.  Infortunée!  je  déplore  le  malheur 
qui  t’a  accablée.  » 


Notre  mémoire  ne  nous  avait  donc  pas  trompés:  il  est  cons- 
tant que  la  statue  de  Memnon  a été  brisée  autrefois: en  élevant 
uos  regards  jusqu’au  milieu  du  colosse , nous  reconnaissons  en 
effet  que  la  partie  supérieure  du  corps,  à partir  des  hanches, 
a été  reconstruite  (2)  par  assises,  tandis  que  primitivement 
le  colosse  tout  entier  a dû  être  formé  d’un  seul  bloc  de  pierre, 
comme  le  colos«e  du  sud. 

Ainsi,  ces  deux  énormes  statues  avaient  en  vain  résisté  aux 
efforts  du  tems;  toutes  deux  n’ont  pas  également  échappé  à la 


(1)  Pausan.  Attica,  sive  lib.  1,  p.  101 , edit.  Lips.,  1696. 

(2)  Selon  toutes  les  probabilités , c’est  sous  la  domination  des 
Romains,  et  postérieurement  à Strabon  , que  la  statue  de  Memnon 
a été  ainsi  restaurée. 
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fureur  des  hommes  : la  brutale  colère  de  Cambyse  a été  plus 
funeste  aux  monumens  de  l’Égypte  que  n’avait  pu  l’être  une 
durée  de  vingt  siècles. 

Homère,  dans  son  Odyssée,  Hésiode,  dans  sa  Théogonie T 
Pindare,  dans  la  seconde  de  ses  odes,  et  après  eux,  Virgile  , 
Ovide  et  tous  les  poètes  de  l’antiquité  nous  ont  représenté 
Memnon  comme  un  fils  de  l’Aurore  , venu  de  l’Éthiopie  au  se- 
cours de  Troie,  et  tué  sous  les  murs  de  cette  ville  à jamais  cé- 
lèbre par  ses  malheurs.  Mais  ce  Memnon  sorti  du  cerveau  d’Ho- 
mère ne  saurait  être  le  même  que  le  Memnon  des  Égyptiens 
qui  lui  serait  de  beaucoup  antérieur,  si,  comme  les  Thébains 
Font  asuré  à Pausanias,  et  comme  l’atteste  encore  une  des  inscrip- 
tions du  colosse,  il  ne  fallait  voir  dans  ce  personnage  que  l’un 
des  rois  de  Thèbes  qui  ont  porté  lë  nom  de  Phamenoph  ou 
Aménophis  (i).  En  s’appropriant  les  traditions  historiques  ou 
religieuses  d’Égypte,  les  Grecs,  toujours  amis  du  merveilleux, 
ont  dédaigné  de  leur  conserver  le  caractère  simple  de  là  vérité; 
ils  les  ont  embellies,  mais  ils  les  ont  dénaturées.  Qui  ne  sait,  par 
exemple  , que  la  fable  ingénieuse  du  Styx , du  nocher  Caron  et 
des  champs  Élysées,  n’est  autre  chose  qu’un  récit  épique  des 
cérémonies  funéraires  des  Égyptiens?  Cet  esprit  poétique  qu’ils 
ont  porté  partout  leur  fait  ici  travestir  un  roi  de  Thèbes  en  un 
fils  de  l’Aurore,  parla  seule  raison,  peut-être,  qu’il  étaitvenu 
de  l’orient.  Lorsqu’ensuite  les  prêtres  d’Isis , par  une  fraude 
pieuse,  et  probablement  à l’aide  d’un  conduit  souterrain,  ont 
fait  rendre  des  sons  à une  statue  de  grès  brèche,  les  Grecs,  pour 
continuer  la  fiction  , se  hâtent  de  dire  que  Memnon , en  fils  re- 
connaissant, veut  saluer  par  des  accords  harmonieux  le  lever 
de  sa  mère.  Voilà  certes  qui  esjfort  touchant;  mais,  comme  il 
n’est  pas  avéré  que  la  déesse  aux  doigts  de  roses  ait  jamais  été 
admise  dans  le  panthéon  égyptien  ou  éthiopien,  il  faut  bien  se 
résoudre  avoir,  dans  ce  Memnon  des  Grecs,  un  tout  autre 


(i)  On  en  compte  quatre  dans  les  fragmens  de  Manéthon.  Le 
mot  Phamenoph  se  compose  du  nom  propre  d’ Amenoph  et  de  l’article 
ph,  qui,  dans  la  langue  égyptienne,  servait  à désigner  le  masculin. 


ARCHÉOLOGIE. 


117 

personnage  que  son  homonyme  des  bords  du  Nil.  Du  teins  des 
anciens,  on  faisait  déjà  cette  distinction,  et  Philostrate  (1)  re- 
commande expressément  de  ne  pas  confondre  l’ancien  Memnon 
avec  celui  qui,  sous  les  remparts  de  Pergame,  donna  la  mort 
à Antiloque.  Jablonski,  parmi  les  modernes,  a laissé  une  longue 
et  savante  dissertation  sur  cette  matière  (2);  mais,  comment 
traiter  sérieusement  une  question  qui  est  historiquement  inso- 
luble? Que  peuvent  toutes  les  subtilités  de  l’érudition,  quand 
les  données  sont  incomplètes  ou  contradictoires,  et  que  la  vérité 
n’a  pour  interprètes  que  des  fictions  poétiques,  des  dates  con- 
fuses et  des  étymologies?  L’étymologie  surtout  devient  entre 
les  mains  du  docte  Jablonski  un  instrument  d’une  souplesse  et 
d’une  docilité  admirable^;  c’est  une  cire  molle  qui  reçoit  sans 
résistance  toutes  les  empreintes.  Qui  croirait  que  ce  savant,  à 
l’aide  des  laborieuses  métamorphoses  qu’il  fait  subir  à un  nom 
propre,  est  conduit  à établir  que  Memnon,  Aménophis,  Is- 
mandès^ Osymandias  et  Sésostris  ne  sont  qu^un  seul  et  même 
personnage  ? 

Quant  à nous  qui  n’avons  pas  le  loisir  de  nous  livrer  à des 
exercices  étymologiques,  laissons  l’intrépide  dissertateur  s’en- 
foncer tout  seul  dans  ces  ténèbres,  et  allons  à la  recherche 
du  tombeau  d’Osymandias , tombeau  presque  aussi  célèbre  que 
relui  de  Mausole,  et  qui,  sans  contredit,  le  surpassait  en  ma- 
gnificence. C’est  là  qu’étaient  renfermés  le  fameux  cercle  d’or 
astronomique  et  la  bibliothèque  à jamais  perdue  où  se  lisait 
cette  éloquente  inscription  : Remèdes  de  lame. 

A peine  avons- nous  tourné  les  yeux  vers  le  nord,  que  nous 
apercevons,  à environ  cinq  cents  pas  devant  nous,  les  ruines  d’un 
grand  édifice  dans  lequel  d’Anville,  Norden  et  la  plupart  des 
voyageurs  modernes  ont  cru  reconnaître  le  Memnonium  (3) , 


(1)  Philostr.  Heroic.,  p.  699,  éd.  170g. 

(2)  Ja B L . de  Memnone  Grcecojum  et  Egyptien  um  hiijnsque  celeberrimd 
in  Thebaïde  statua.  Francof.,  1753. 

(3)  Édifice  dont  parle  Strabojj. 
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mais  que  MM.  Jollois  et  Devilliers  nous  assurent  être  le  mo- 
nument funèbre  d’Osymandias.  C’est  un  fait  que  nous  pouvons 
vérifier  par  nous-mêmes.  La  distance  qui  nous  sépare  de  l’é- 
difice est  bientôt  franchie,  et  ces  ruines,  vers  lesquelles  nous 
n étions  entraînés  que  par  un  mouvement  de  curiosité  histo- 
rique, commandent  déjà  notre  admiration.  Elles  présentent  à 
nos  regards,  dans  le  développement  le  plus  pittoresque,  une 
longue  suite  de  colonnes  et  de  piliers  cariatides,  encore  debout 
sur  leurs  bases,  et  diversement  groupés  entre  des  pylônes  à 
moitié  détruits,  eL  d’immenses  débris  de  colosses;  mais,  avant 
de  commencer  notre  examen , ouvrons  Diodore  deSicile,  et  reli- 
sons la  description  si  pompeuse  qu’il  nous  a laissée  du  tombeau 
d’Osymandias,  d’après  les  récits  d’Hécalée:  «A  l’entrée  de  ce 
monument,  dit-il,  est  un  pylône  (i)  bâti  de  pierres  de  diverses 
couleurs;  sa  longueur  est  de  deux  plèthres  (a) , et  sa  hauteur,  de 
quarante-cinq  coudées.  En  s’avançant,  on  trouve  un  péristyle 
carré , construit  tout  en  pierres,  et  dont  chaque  côté  a quatre 
plèthres  (3).  Au  devant  des  colonnes , il  y a des  figures  mono- 
lithes de  seize  coudées  de  haut,  sculptées  suivant  l’ancienne 
manière.  Le  plafond  est  formé  de  pierres , chacune  de  deux 
orgyies  (4),  qui  en  embrassent  toute  la  largeur;  il  est  parsemé 
d’étoiles  sur  un  fond  bleu.  A la  suite  de  ce  péristyle , est  un 
nouveau  passage,  ainsi  qu’un  autre  pylône  entièrement  sem- 
blable à celui  dont  on  vient  de  parler,  mais  orné  de  toutes 
sortes  de  sculptures  plus  parfaites.  » 

(1)  C’est  précisément  à ce  passage  de  Diodore  que  les  savans  de 
l’expédition  ont  emprunté  le  nom  de  pylône , donné  aux  deux  grands 
massifs  de  forme  presque  pyramidale  qui  précèdent  les  édifices 
égyptiens.  Voyez  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  pylônes , Ilee.  Enc. , t.  xxi , 
p.  126. 

(2)  L e plètkre , qui  contenait  100  pieds  égyptiens,  est  évalué  par 
M.  Jomaiid  à 3o  mètres  8 décim.  ( Descr . de  l'Eg.  , t.  vu  , p.  79  ). 

(3)  Le  pylône,  qui  n’a  que  deux  plèthres,  étant  un  des  côtés  du 
péristyle,  il  est  impossible  que  ce  péristyle  ait  quatre  plèthres  : c’est 
probablement  une  erreur  des  copistes. 

(4)  Autre  mesure  égyptienne  qui  équivaut  à 1 m.  85  c. 
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Suspendons  un  moment  notre  lecture,  et  voyons  si  l’état 
des  ruines  répond  à cette  première  partie  de  la  description. 
Voilà  bien  le  péristyle  carré  entre  le  premier  et  le  second  py- 
lône; mais  il  est  presque  entièrement  détruit.  Les  figures  mo- 
nolithes ont  disparu  : c’étaient  des  cariatides  semblables  à 
celles  de  Medynet-Abou.  Il  ne  reste  des  galeries  latérales  que 
les  fondations  de  deux  colonnes  du  côté  du  sud.  Le  sol  est 
jonché  d’une  multitude  de  fragmens  de  granit;  on  dirait  une 
carrière.  Quel  est  surtout  cet  immense  bloc  qui,  au  milieu 
de  tant  de  débris,  se  fait  remarquer  par  sa  masse  extraordi- 
naire? Reprenons  Uiodore,  il  nous  l’apprendra  peut-être  : 

« Près  de  l’entrée  , on  voit  trois  statues  taillées  dans  un  seul 
morceau  de  pierre» de  Syène.  L’une  d’elles,  qui  représente  le 
roi,  est  assise  : elle  est  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  ren- 
ferme l’Égypte;  la  mesure  de  son  pied  surpasse  sept  coudées. 
Les  deux  autres  sont  auprès  de  ses  genoux,  l’une^à  droite, 
l’autre  à çauche;  elles  représentent  la  mère  et  la  fille  du  roi, 
et  sont  de  dimensions  beaucoup  moindres  que  la  statue  prin- 
cipale. Cet  ouvrage  n’est  pas  seulement  recommandable  par 
sa  grandeur;  mais  il  est  encore  digne  d’admiration  sous  le  rap- 
port de  l’art  qui  s’y  fait  remarquer,  et  il  est  précieux  par  la 
nature  de  la  pierre,  qui,  dans  une  si  grande  masse,  ne  laisse 
apercevoir  aucune  fente  ni  aucune  tache.  On  y a gravé  cette 
inscription  : 

« Je  suis  Osymandias,  roi  des  rois. 

Si  quelqu’un  veut  savoir  qui  je  suis  et  ou  je  repose, 
Qu’il  détruise  quelques-uns  de  mes  ouvrages  (i).« 

Avançons  maintenant  vers  l’énorme  rocher  qui  a d’abord 


(i)  Cette  inscription  m’en  rappelle  une  autre  à peu  près  semblable 
qu’un  auteur  arabe  , je  ne  me  souviens  plus  lequel , assure  avoir  été 
trouvée  dans  les  pyramides;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : « Nous 
avons  été  assez  puissans  pour  cotiser  aire  les  pjrarnides.  Que  celui  qui 'veut 
prouver  sa  force , entreprenne  de  les  démolir;  et  cependant , combien 
v n’est-il  pas  plus  facile  de  détruire  que  d’élever!  » 


lao 
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frappé  nos  regards,  et  nous  y reconnaîtrons  le  corps  mutilé  dp 
colosse  d’Osymandias,  qui  a été  violemment  arraché  desabase 
et  renversé  dans  le  sable.  Sa  masse  est  si  prodigieuse , qu’il  faut 
se  tenir  à quelque  distance  pour  le  voir  tout  entier.  C’est  unbloc 
de  granit  rose , d’une  beauté  et  d’un  poli  admirables  (i).  On  y dis- 
tingue facilement  la  tête,  la  poitrine  et  la  partie  supérieure  des 
bras. Un  autre  bloc,  qui  gît  à quelques  pas,  contient  le  resle  du 
corps  et  lps  cuisses.  Le  pied  et  la  main  gauches  ont  été  retrou- 
vés parmi  d’autres  débris.  Le  socle,  sur  lequel  le  colosse  était 
porté,  est  seul  demeuré  en  place.  Le  monument  tout  entier , 
car  on  peut  ici  se  servir  de  ce  mot,  avait  près  de  quatre-vingts 
pieds  de  proportion  (2).  La  statue  était  de  douze  fois  la  gran- 
deur humaine  (3).  Son  corps,  mesuré  d’une  épaule  à l’autre, 
était  large  d’euviron  vingt-deux  pieds.  Sa  hauteur  surpassait 
d’un  huitième  la  statue  déjà  si  gigantesque  de  Memnon,  et 
l’historien  grec  n’a  rapporté  qu’une  mesure  exacte,  en  disant 
que  son  pied  seul  avait  plus  de  sept  coudées.  Si  la  statue  d’Osy- 
mandias était  placée  devant  le  Loyvre,  elle  atteindrait  à l’ar- 
chitrave de  la  colonnade;  supposez-la  debout  sur  son  piédestal, 
et  sa  tête  dépasserait  le  sommet  du  fronton  !...  Quel  colosse  ! et 
ce  colosse  tout  entier,  avec  le  siège  où  il  était  assis,  et  les  deux 
statues  qui  l’accompagnaient,  a été  taillé  dans  un  seul  bloc  de 
granit  ! et  ce  bloc,  qui  pesait  plus  de  deux  millions  de  livres, 
est  venu  des  carrières  de  Syène;  c’est-à-dire,  de  quarante  cinq 
lieues  de  distance  ! 

«Près  de  cette  statue,  continue  Diodore,  il  en  existe  une 
autre  qui  représente  la  mère  d’Osymandias  ; elle  est  mono- 
lithe, et  a vingt  coudées  de  hauteur  : elle  porte  sur  sa  tête 
trois  couronnes,  pour  montrer  qu’elle  a été  fille,  femme  et 
mère  de  roi.  » 


(1)  En  parcourant  les  environs  de  Syène,  M.  Jomard  a reconnu 
le  rocher  granitique  d’où  ce  colosse  a été  tiré,  et  qui  porte  encore  les 
traces  du  ciseau  égyptien. 

(a)  Descript.  de  VÊg.,  t.  ni , p.  ^5i. 

(3)  68  pieds. 
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Il  ne  reste  aucun  vestige  apparent  de  cette  statue  ; ses  dé-» 
bris  sont  probablement  confondus  dans  cet  amas  de  fragmens 
granitiques  qui  entoure  le  vaste  colosse. 

« Après  le  pylône,  on  trouve  un  péristyle  plus  admirable  que 
le  premier,  dans  lequel  on  voit  toutes  sortes  de  sculptures 
en  bas-relief,  représentant  la  guerre  faite  par  le  roi  aux 
révoltés  de  la  Bactriane , contre  lesquels  il  marcha  avec 
quatre  cent  mille  hommes  d’infanterie  et  vingt  mille  che- 
vaux. Toute  cette  armée  était  divisée  en  quatre  corps,  com- 
mandés chacun  par  un  des  fils  du  roi.  Sur  le  premier  mur,  on 
voit  le  roi  faisant  le  siège  d’une  fortesse  entourée  des  eaux 
d’un  fleuve  : il  combat  quelques  troupes  ennemies  qui  se  sont 
avancées,  ayant  à côté  de  lui  un  lion  terrible  qui  le  défend 
avec  ardeur.  Parmi  ceux  qui  expliquent  ces  sculptures,  il  y 
en  a qui  prétendent  qu’effectivement  un  lion  privé,  nourri  par 
le  roi,  partageait  ses  dangers  dans  les  combats,  et  contribuait 
par  sa  force  à mettre  les  ennemis  en  déroute;  d’autres  racon- 
tent que  le  roi,  étant  extraordinairement  forl  et  courageux, 
avait  voulu  marquer  ces  qualités,  dont  il  était  fort  vain,  par  le 
symbole  du  lion.  Sur  le  second  mur  sont  représentés  les  captifs 
que  le  roi  avait  ramenés  de  son  expédition.  Ils  n’ont  ni  parties 
génitales,  ni  mains;  ce  qui  paraît  indiquer  qu’ils  ont  manqué 
de  courage,  et  qu’ils  se  sont  conduits  dans  le  danger  comme 
s’ils  n’avaient  point  eu  de  mains.  Le  troisième  mur  est  orné 
de  toutes  sortes  de  sculptures,  et  de  très-beaux  hiéroglyphes 
qui  constatent  les  sacrifices’offerts  par  le  roi,  et  son  triomphe 
au  retour  de  cette  guerre.  » 

Ce  second  péristyle,  dont  une  moitié,  celle  qui  est  à droite 
en  entrant,  est  encore  debout,  était  parfaitement  semblable, 
par  son  architecture  et  la  disposition  de  ses  galeries,  au  beau 
péristyle  de  Medynet-Abou.  Ici  seulement  les  statues  caria- 
tides qui  sont  adossées  aux  piliers,  et  qui  subsistent  encore 
au  nombre  de  huit,  ont  été  exécutées  sur  une  plus  grande 
échelle  : elles  ont  plus  de  vingt-neuf  pieds  de  haut,  sans 
Comprendre  dans  cette  mesure  le  double  socle  sur  lequel  elles 
sont  élevées.  Le  tems  a respecté  une  grande  partie  des  bas- 
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reliefs  indiqués  par  Diodore  ; la  conformité  est  parfaite  : 
voilà  l’armée  des  Égyptiens , celle  des  ennemis,  la  forteresse 
assiégée,  le  fleuve  qui  l’entoure  de  ses  eaux.  Déjà  les  habi- 
tans  de  la  citadelle  ont  passé  le  fleuve  pour  aller  à la  ren- 
contre des  troupes  d’Osymandias,  et  l’action  paraît  vivement 
engagée.  Nos  compagnons  de  voyage  nous  expliquent  tour  à 
tour  les  diverses  scènes  du  combat.  Ils  nous  montrent  les  assié- 
gés défilant  sur  des  chars  montés  chacun  par  trois  guerriers; 
l’un  d’eux  dirige  les  rênes,  l’autre  porte  la  lance,  le  troisième 
soutient  le  bouclier  qui  doit  tous  trois  les  garantir.  Les  Égyp- 
tiens, les  uns  à pied,  les  autres  dans  des  chars , sont  conduits 
par  le  roi  et  divisés  en  corps  d’armée.  A leur  tète  marchent 
des  héros  d’une  stature  colossale,  qui  renversent  tout  sur  leur 
passage  et  foulent  aux  pieds  les  morts  et  les  blessés  : trois  ou 
quatre  carquois  renferment  les  traits  redoutables  qu’ils  lancent; 
les  ennemis  qui  en  sont  atteints  tombent  privés  de  vie  sur 
leurs  chars  et  sont  emportés  par  leurs  coursiers  blessés  eux- 
mêmes  et  furiedx.  Plusieurs  veulent  repasser  le  fleuve  et  y pé- 
rissent. Sur  l’une  et  l’autre  rives,  partout  où  s’étend  la  mêlée , 
on  voit  ces  guerriers  désespérés  se  précipiter  dans  les  flots  : 
les  uns,  en  nageant,  luttent  encore  contre  le  péril;  les  autres, 
déjà  morts,  sont  entraînés  par  le  courant.  Les  Égyptiens  vain- 
queurs se  jettent  eux  - mêmes  à la  nage,  et  poursuivent  les 
assiégés  jusque  dans  le  sein  du  fleuve.  Ceux  - ci , armés  de 
piques  et  rassemblés  en  file  au  pied  de  la  citadelle,  semblent 
préparés  à soutenir  le  dernier  dnoc.  Tout  ce  tableau  est 
plein  de  mouvement  et  de  vie.  L’œil  distingue  facilement 
les  deux  armées  à la  forme  différente  de  leurs  boucliers  et 
de  leurs  chars;  on  reconnaît  surtout  à leurs  longues  barbes 
les  ennemis  des  Égyptiens.  Il  y a une  conformité  si  frappante 
entre  ces  scènes  guerrières  et  le  récit  de  Diodore,  qu’elle  suf- 
firait à elle  seule  pour  établir  l’identité  du  tombeau  d’Osyman- 
dias et  des  ruines  que  nous  parcourons,  si  les  restes  retrouvés 
du  colosse  n’en  étaient  déjà  la  preuve  irrécusable. 

Poursuivons  ces  rapprochemens , qui  ont  pour  nous  tout 
l’attrait  d’une  découverte: 
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« Au  milieu  du  péristyle,  à l’endroit  où  il  est  découvert , sé- 
lève  un  autel  d’une  très- belle  pierre,  admirablement  travaillé 
et  étonnant  par  sa  grandeur.  Contre  la  dernière  muraille,  sont 
deux  statues  monolithes  assises,  de  vingt-sept  coudées.  A côté 
d’elles,  sont  trois  portes  par  lesquelles  on  sort  du  péristyle 
pour  entrer  dans  un  édifice  soutenu  par  des  colonnes,  à la 
manière  d’un  odéon  : chacun  de  ses  côtés  a deux  plèthres.  On 
y voit  un  grand  nombre  de  statues  de  bois  représentant  des 
plaideurs  : ils  ont  les  yeux  tournés  vers  les  juges,  qui  sont 
sculptés,  au  nombre  de  trente,  sur  un  des  murs.  Au  milieu 
de  ces  derniers  est  le  président , au  cou  duquel  est  suspendue 
uneimage  delà  Vérité  qui  a les  yeux  fermés  : près  de  lui  sont 
beaucoup  de  livres.  Çes  figures  indiquent , parla  manière  dont 
elles  sont  représentées,  qu’il  est  du  devoir  des  juges  de  ne  rien 
recevoir,  et  que  leur  président  ne  doit  considérer  que  la  vé- 
rité. » 

L’autel  m les  deux  statues  ont  disparu;  mais  les  trois  portes 
par  lesquelles  on  sort  du  péristyle  sont  devant  nôus  : elles  nous 
conduisent  en  effet  dans  une  salle  dont  les  plafonds  sont  portés 
par  de  nombreuses  colonnes  et  qu’à  l’imitation  de  Diodore , 
nous  désignerons  sous  le  nom  d ’/iypostyle  (1).  Ici,  la  destruc- 
tion est  partout  : un  sentiment  pénible  s’élève  dans  l’âme  du 
voyageur,  à la  vue  de  tant  de  ruines  où  fut  jaois  tant  de  ma- 
gnificence. Il  reste  à peine  quelques  traces  des  murs  latéraux. 
Des  soixante  colonnes,  de  forme  et  de  dimensions  différentes, 
qui  disposées  sur  dix  rangées  symétriques,  soutenaient  le  pla- 
fond de  l’édifice,  vingt-trois  seulement  sont  debout.  Au  milieu 
de  cette  dégradation  générale  qui  n’a  pas  épargné  les  plus  so- 
lides constructions,  nos  yeux  chercheraient  en  vain  quelques 
vestiges  des  statues  de  bois  dont  parle  Diodore.  Les  sculptures 
même  qui  représentaient  les  juges  de  Thèbes  ne  se  retrouvent 
pas  parmi  les  bas-reliefs  qui  subsistent  encore.  Quelques  par- 

(i)  C’est  la  transcription  du  mot  grec  ùiro'ç-uXo;  que  présente  le 
texte,  et  qui,  réuni  à celui  de  indique  une  salle  qui  est  sous 

des  colonnes.  ( Descr.  de  l’Ég.,  t.  ti  , p.  297.  ) 
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lies  du  mur  de  fond  se  sont  écroulées  et  ont  probablement  en^ 
traîné  avec  elles  l’aréopage  égyptien  : « Combien  il  eût  été 
curieux,  s’écrient  iVIM.  Jollois  et  Devilliers,  de  retrouver  ici 
la  représentation  de  ce  tribunal  suprême  qui  était  chargé  de 
rendre  la  justice  et  qui,  au  rapport  de  Diodore  lui-même,  ne 
le  cédait  pointa  l’aréopage  d’Athènes,  ni  au  sénat  de  Lacédé- 
mone! Il  était  formé  de  trente  juges,  en  même  nombre  que 
ceux  qui  étaient  sculptés  sur  les  murs  de  la  salle  hypostyle  ; 
c’étaient  les  hommes  les  plus  recommandables  du  pays  : ils 
étaient  rassemblés  des  trois  principales  villes  de  l’Égypte, 
Héliopolis,  Memphis  et  Thèbes,  au  nombre  de  dix  pour  cha- 
cune d’elles.  Le  plus  vertueux  d’entre  eux  était  choisi  pour 
les  présider  : il  portait  un  collier  d’or  et  de  pierres  précieuses, 
d’où  pendait  une  figure  qu’on  appelait  la  Vérilé.  » 

Il  est  un  rfiotdeDiodorequi  provoque  ici  une  explication  :en 
disant  que  cette  salle  est  soutenue  par  des  colonnes,  il  ajoute  que 
c’est  à la  manière  d’un  odéon  : or , l’odéon  construit  à Athènes 
par  les  ordres  de  Périclès,  et  qui  fut  couvert  avec  les  mâts  et 
les  antennes  des  vaisseaux  pris  sur  les  Perses , renfermait  ef- 
fectivement des  colonnes  dans  l’intérieur;  mais,  c’est,  à vrai 
dire,  la  seule  ressemblance  qu’il  ait  pu  avoir  avec  la  salle 
égyptienne.  L’historien  grec  aura  jugé  cette  analogie  suffisante 
pour  autoriser  une  comparaison.  Quant  à la  forme  des  deux 
enceintes,  elle  différait  essentiellement  : la  salle  hypostyle  du 
tombeau  d’Osymandias  est  un  carré  long;  l’odéon  était  ellip- 
tique. 

Au-delà  de  cette  salle,  nous  ne  trouvons  plus  que  quelques 
colonnes  et  des  décombres  : l’édifice  nous  manque  subitement, 
et  la  suite  de  notre  examen  devient  impossible;  mais,  au  dé- 
faut des  ruines,  nous  achèverons  de  lire  la  description  de 
Diodore,  et  nous  n’aurons  pas  le  regret  d’avoir  emporté  une 
idée  incomplète  de  l’un  des  plus  célèbres  monumens  de  l’an- 
tiquité : 

« De  là , poursuit  l’historien,  on  passe  dans  un  promenoir  en- 
vironné de  salles  de  toute  espèce,  dans  lesquelles  on  a repré- 
senté, sur  des  tables,  toutes  sortes  d’alimens  les  plus  propres 
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à flatter  le  goût.  Dans  l’une  , le  roi,  artistement  sculpté  et  bril- 
lant de  couleurs,  offre  aux  dieux  l’or  et  l’argent  qu’il  retire 
chaque  année  des  mines  de  l’Égypte.  Au-dessous , on  a iuscrit 
la  quantité,  qui,  évaluée  en  notre  monnaie,  s’élève  à trente- 
deux  millions  de  mines.  Ensuite,  vient  la  bibliothèque  sacrée, 
sur  laquelle  est  cette  inscription  : Remèdes  de  l’ame.  On  y 
voit  les  images  de  tous  les  dieux  de  l’Égypte.  Le  roi  leur  pré- 
sente de  la  même  manière  les  offrandes  qui  conviennent  à cha- 
cun d’eux.  Il  est  debout  devant  Osiris  et  les  juges  qui  l’accom- 
pagnent aux  enfers,  attestant  qu’il  a exercé  la  piété  envers 
les  dieux  et  la  justice  envers  les  hommes.  Immédiatement 
après  la  bibliothèque,  s’élève  une  salle  plus  grande,  qui  ren- 
ferme vingt  tables  entourées  de  lits  sur  lesquels  sont  les  images 
de  Jupiter,  de  Junon'  et  d’Osymandias  lui-même.  Il  paraît  que 
c’est  là  qu’est  déposé  le  corps  du  roi.  Autour  de  cette  salle, 
sont  distribuées  beaucoup  de  petites  chambres  obscures,  dans 
lesquelles  on  a peint  avec  art  tous  les  animaux  sacrés*de  l’É- 
gypte. Ensùite,  on  monte  dans  le  lieu  qui  est. véritablement 
construit  en  tombeau.  Arrivé  là,  on  voit  au-dessus  du  céno- 
taphe un  cercle  d’or  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  de 
tour,  et  d’une  coudée  d’épaisseur  ; on  a inscrit  et  réparti  dans 
chaque  coudée  les  jours  de  l’année,  avec  le  lever  et  le  coucher 
naturel  des  astres,  et  les  interprétations  qu’en  tiraient  les  as- 
trologues égyptiens.  On  dit  que  ce  cercle  fut  enlevé  par  Cam- 
byse  et  les  Perses,  à l’époque  où  ils  s’emparèrent  de  l’Égypte. 
Tel  était,  d’après  les  autorités  citées,  le  tombeau  d’Osyman- 
dias, qui  paraît  l’emporter  de  beaucoup  sur  les  autres,  non- 
seulement  par  la  somptuosité  de  sa  construction  , mais  encore 
par  l’habileté  des  ouvriers  qui  l’ont  bâti  (i).  » 

Les  monumens  qui  nous  restent  encore  à visiter,  avant  de 
passer  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  ne  peuvent  être  comparés 


(i)  Toute  cette  description  du  tombeau  d’Osymandias  est  extraite 
du  premier  livre  de  Diodore  ; et  la  traduction  qu’on  en  donne  ici , a 
été  faite  par  MM.  Jollois  et  Devilliers,  d’après  une  nouvelle  révision 
du  texte  grec.  ( Descr.  de  l'Ég t.  n,  p.  ay3.  ) 
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à ceux  que  nous  venons  de  voir,  ni  pour  l’importance  histo- 
rique, ni  pour  la  grandeur  des  dimensions  : aussi,  dans  notre 
impatience,  nous  voudrions  avoir  déjà  traversé  le  fleuve,  pour 
nous  élancer  au  travers  des  immenses  ruines  de  Karnak;  mais 
nos  compagnons  de  voyage  veulent  faire  encore  une  courte 
station  devant  le  petit  temple  d’Isis,  qu’ils  nous  montrent  au 
pied  de  la  chaîne  libyque  et  au  fond  d’une  gorge  que  la  nature 
semble  avoir  creusée  à dessein  pour  recevoir  l’élégant  édifice. 

Caché,  pour  ainsi  dire,  dans  la  montagne  et  défendu  par 
une  enceinte  extérieure  construite  en  briques  séchées  au  soleil, 
ce  temple  s’est  trouvé  plus  à l’abri  des  outrages  du  tems  et  des 
hommes;  il  s’est  maintenu  dans  un  tel  état  deconservation,  qu’on 
le  dirait  récemment  sorti  des  mains  du  décorateur.  Quelle 
fraîcheur  éclate  encore,  après  tant  de  siècles,  dans  ces  pein- 
tures brillantes  qui  viennent  ajouter  aux  ornemens  du  ciseau 
le  charme  inespéré  des  couleurs!  Le  temple  d’Isis  est,  dans 
ses  petites  proportions,  l’un  des  produits  les  plus  corrects 
de  l’art  égyptien  : l’œil  se  repose  avec  complaisance  sur  les 
moindres  détails  de  son  architecture,  et  rencontre  partout  la 
variété  et  l’harmonie.  Ces  corniches  si  bien  découpées,  la  ri- 
chesse de  ces  frises,  le  galbe  moelleux  de  ces  chapiteaux,  ces 
bas  - reliefs  dont  l’exécution  est  si  délicate  et  si  finie,  tout  pro- 
clame ici  le  goût  de  l’architecte  et  l’habileté  du  seulpteur.  Les 
colonnes  même  du  portique,  parleurs  formes  sveltes  et  élan- 
cées, se  rapprochent  de  l’élegante  légèreté  des  ordres  grecs;  et, 
si  l’on  pouvait  faire  comprendre  ;j  l’Europe  que  la  grâce  n’est 
pas  toujours  incompatible  avec  les  travaux  des  Égyptiens,  la 
vue  de  cet  édifice  en  donnerait  sûrement  la  conviction. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fable  du  Styx,  du  nocher  Caron 
et  de  sa  barque  fatale  avait  son  origine  dans  les  cérémonies 
funéraires  de  l’Égypîe;  parmi  les  sculptures  du  temple,  nous 
apercevons  un  tableau  où  l’on  a représenté  le  jugement  des 
morts,  et  cette  scène  nous  rappelle  aussitôt  Minos  et  son  re- 
doutable tribunal.  Prenons  à la  hâte  un  dessin  de  ce  bas-relief 
dont  nous  trouverons  plus  tard  l’explication  dans  les  cata- 
combes, et  continuons  à côtoyer  la  chaîne  libyque.  Nous  nous 
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sommes  à peine  éloignés  de  quelques  pas,  que  nous  décou- 
vrons à notre  gauche,  dans  un  mamelon  isolé  de  la  montagne, 
l’entrée  de  l’un  de  ces  édifices  souterrains  auxquelles  anciens 
donnaient  le  nom  de  Syringes , et  qui , par  le  nombre  et  la 
distribution  de  leurs  salles,  de  leurs  galeries  et  de  leurs  puits, 
offrent  l’image  d’un  véritable  labyrinthe.  Aussi,  nous  nous 
garderons  bien  de  nous  aventurer  dans  les  détours  de  cette  re- 
traite ténébreuse  et  profonde,  où  sans  le  fil  d’Ariane  , il  serait 
peut-être  imprudent  de  s’engager.  Avançons  plutôt  vers  ces 
débris  qui  formaient  jadis  une  longue  avenue  de  Sphinx,  à 
l’extrémité  de  laquelle,  s’élève  un  édifice  d’un  nouveau  genre  : 
les  Égyptiens  qui  ignoraient  l’art  des  voûtes  ( 1 ) , en  ont  fait  ici 
une  première  tentative  : ils  ont  placé  des  pierres,  de  dimensions 
progressives  , en  encorbellement  les  unes  sur  les  autres  et  en 
abattant  ensuite  leurs  angles  saillans,  ils  sont  parvenus  à cons- 
truire un  plafond  concave  et  circulaire  qui  a toute  l’apparence 
d’une  voûte,  mais  qui  ne  saurait  en  avoir  la  solidité., 

En  dirigeant  nos  pas  vers  l’est  pour  arriver  aux  bords  du 
fleuve,  nous  rencontrons  sur  notre  passage  les  débris  de  deux 
statues  de  granit  noir;  etàquelque  distancede  là,  nous  saluons 
les  ruinesdu  palais  de  Kournah  dont  le  portique  est  formé  d’un 
seul  rang  de  colonnes  à la  manière  des  édifices  grecs.  A sept 
ou  huit  cents  mètres  plus  au  nord,  et  dans  un  enfoncement 
carré  pratiqué  de  main  d’homme  au  pied  de  la  montagne  , on 
aperçoit  les  ouvertures  des  catacombes:  avant  d’adresser  nos 
derniers  adieux  au  sol  de  Thèbcs  , nous  reviendrons  visiter  ces 
demeures  de  la  mort  où  les  Égyptiens  semblent  avoir  prodigué 
toutes  les  merveilles  de  leur  infatigable  industrie;  comme  si  la 
vallée  de  Thèbcs  ne  leur  eût  point  paru  assez  vaste  pour  con- 
tenir leurs  travaux  et  que  le  terrain  eût,  pour  ainsi  dire, 
manqué  à l’activité  de  leur  génie.  Mais  déjà  nous  avons  tra- 
versé le  bois  de  palmiers  qui  nous  séparait  encore  du  fleuve, 
et  la  voix  de  nos  compagnons  de  voyagç  s’est  fait  entendre  : 

(1)  On  ne  voit,  dans  tous  les  édifices  de  l’Égypte,  aucun  exemple 
de  la  voûte  à 'voussoirs. 
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« Nous  venons  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide,  nous  disent- 
ils  (i)  sur  les  belles  ruines  qui  sont  du  côté  de  la  Libye;  tra- 
versons maintenant  le  Nil,  et  parcourons  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  où  des  merveilles uon  moins  étonnantes  nous  attendent 
encore.  Dirigeons  d’abord  notre  course  vers  Louqsor.  Quoi 
de  plus  riche  et  de  plus  varié  que  la  scène  qui  se  présente  à 
nos  regards!  des  îles  toutes  brillantes  de  végétation  et  de  ver- 
dure; un  beau  fleuve  roulant  avec  rapidité  ses  eaux  fécondantes, 
animé  par  le  mouvement  des  barques  à grandes  voiles  trian- 
gulaires, qui  transportent  dans  toute  l’Égypte  les  produits  de 
cette  fertile  contrée;  des  fellah  plongés  dans  le  Nil,  et  traî- 
nant à la  nage  des  filets  remplis  de  pastèques;  le  ton  jaune  et 
tranquille  des  premiers  plans,  sur  lesquels  s’élève  une  noble 
architecture;  de  larges  ombres  portées  par  des  masses  colos- 
sales; des  constructions  arabes  qui  se  lient  d’une  manière  si 
pittoresque  avec  les  plus  magnifiques  ruines;  plus  loin  , une 
plaine  couverte  de  palmiers  et  de  verdure,  et  à l’horizon,  la 
chaîne  arabique,  telle  est  la  faible  esquisse  de  l’un  des  plus 
beaux  spectacles  dont  l’homme  puisse  jouir.  » 

J.  Agoub. 

N.-B.  L’Égypte  mérite,  sous  une  infinité  de  rapports,  l’at- 
tention des  savans  et  des  voyageurs;  et  le  magnifique  ouvrage 
auquel  M.  Agoub  vient  de  consacrer  un  article  dont  l’étendue  est 
proportionnée  à l’importance  du  sujet,  peut  être  regardécomme 
une  des  plus  glorieuses  conquêtes  qu’ait  jamais  faites  le  génie, 
protégé  parla  guerre.  Mais  il  est  upe  autre  contrée  non  moins 
digne  de  l’intérêt  des  esprits  cultivés  et  des  âmes  généreuses, 
c’est  la  Grèce  : c’est  cette  antique  patrie  de  la  civilisation  et  des 
arts,  dont  les  dernières  ruines  disparaissent  peut-être  en  ce 
moment  sous  les  coups  des  féroces  soldats  de  cette  même  Égypte, 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  triste  pensée  a donc  natu- 
rellement ramené  nos  idées  sur  un  autre  ouvrage  auquel  nous 
nous  proposons  de  consacrer  une  analyse , mais  que  nous  nous 
bornons  aujourd’hui  à rappeler  à nos  lecteurs.  Le  Voyage  pit- 


(i)  Descrip.  de  l’Eg.,  t.  n , p.  ao 
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ioresque  de  Grèce [ i)  est  un  (les  plus  beaux  monumens  littéraires 
que  les  Français  puissent  montrer  , avec  un  juste  orgueil , aux 
étrangers.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  publié  du  vivant 
de  l’auteur,  fut  accueilli  par  une  admiration  universelle.  Sa 
réputation  est  donc  faite  en  Europe,  et  nous  n’aurons  à faire 
connaître  que  la  partie  posthume,  due  aux  soins  éclairés  d’un 
éditeur  qui  n’a  pas  peu  contribué  pour  sa  part  au  grand  dé- 
veloppement de  la  librairie  française  qui,  depuis  dix  années 
surtout , a ouvert  à notre  patrie'de  nouvelles  sources  de  gloire 
et  de  richesses.  M.  Barbie  du  Bocage  , dont  nous  déplorons 
la  perte  récente,  et  M.  Letrône,  deux  de  nos  plus  savans  aca- 
démiciens, ont  mis  en  œuvre  les  immenses  matériaux  laissés 
par  M.  dp.  Choiskul,  et  de  tels  noms  sont  déjà  une  recomman- 
dation puissante.  Ces  trois  coopérateurs  d’un  même  ouvrage 
ont  su  se  pénétrer,  pour  leur  travail,  du  même  esprit  et  des 
mêmes  inspirations;  et  le  petit  nombre  de  morceaux  que  l’on  a 
dû  intercaler  dans'le  texte  même  de  l’auteur,  dans  ce  texte  si 
remarquable  par  une  pureté  élégante,  par  une  admirable  ri- 
chesse d’expressions,  offrent  une  telle  unité  de  ton  et  de  style 
que  l’œil  le  plus  exercé  n’y  trouverait  aucune  disparate.  Beau- 
coup de  belles  cartes  et  de  superbes  gravures  ornent  aussi  cette 
dernière  partie  de  l’ouvrage  , qui  est  imprimée  avec  autant  de 
soin  que  la  première.  En  un  mot,  on  y reconnaît,  non  pas  la 
parcimonie  et  la  précipitation  d’un  éditeur  pressé  de  finir  , mais 
une  sollicitude  consciencieuse,  et  même  ce  luxe  d’un  ami  des 
arts  qui  sait  concilier  les  avantages  d’une  spéculation  honorable 
et  utile  avec  le  mérite  d’avoir  bien  fait.  M.  A.  J. 


(i)  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  par  M.  G. -F. -A.  comte  de 
Choiseul  Gouffier  , ancien  ambassadeur  de  France  à Constantinople , 
de  l’Académie  française  et  de,  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
3 vol.  grand  in-folio.  i'r  vol.,  1782,  xn  et  204  p.;  100  planches  re- 
présentant 126  sujets,  2 cartes  et  i5  culs-de-larnpes  ou  vignettes. 
2e  vol.,  1809,  iv  et  346  p.;  20  planches  représentant  33  sujets,  et 
5 vignettes.  3«  vol.  ou  2e  partie  du  second  , xil  et  168  p.  ; 48  planch. 
représentant  128  sujets,  5 vignettes  ou  culs-de-lampes  et  le  portrait 
de  l’auteur.  Paris,  Biaise,  libraire  éditeur,  rue  Férou-St-Sulpice, 
n°  24.  Prix  , 520  fr.  Les  vol.  2 et  3 se  composent  des  chapitres  r3  , 
i4,  r5,  ifi  et  dernier,  publiés  en  4 livraisons.  Prix,  320  fr.  ; 
chaque  livraison  séparée  , 80  fr.  — Ces  deux  volumes  ayant  été 
imprimés  à un  moindre  nombre  que  le  premier,  les  personnes  qui 
négligeront  de  les  retirer  promptement , seront  exposées  à ne  pou- 
voir compléter  l’ouvrage. 


T.  XXIX. 
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III.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

i . — * American  Ornithology,  etc.- — Ornithologie  américaine, 
ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux  des  États-Unis  dont  la  des- 
cription n’a  pas  été  donnée  par  Wilson;  avec  des  figures  dessi- 
nées gravées  et  coloriées  d’après  na.ture  ; par  Charles- Lucien 
Bonaparte.  Tom.  1er.  Philadelphie,  iHa5.  In-4°;  prix  i5 
dollars  (environ  Ho  francs). 

Cet  ouvrage  , le  plus  remarquable  qui  soit  sorti  des  presses 
américaines,  par  le  luxe  de  la  typographie  et  de  la  gravure, 
ne  le  cède  peut-être , sous  c(e  double  rapport,  à aucuncautre  du 
même  genre  imprimé  en  Europe.  L’auteur  se  propose  de  pu- 
blier en  tout  trois  volumes, -de  sorte  qu'avec  les  neuf  de  Wil- 
son, la  collection  complète  àeY  ornithologie  américaine  formera 
douze  volumes.  Le  tome  premier  que  nous  annonçons  renferme 
les  oiseaux  de  terre;  le  second  sera  consacré  aux  oiseaux  aqua- 
tiques, et  le  troisième,  qui  en  contiendra  des  deux  espèces,  se 
composera  principalement  de  ceux  que  M.  Titien  Peale  a re- 
cueillis dans  la  Floride. 

s Le  classement  et  la  synonymie  de  Wilson,  dit  M.  Bona- 
parte, étaient  assez  exacts  pour  l’époque  à laquelle  il  a écrit; 
mais  il  est  indispensable  de  les  changer,  dans  l’état  avancé  où 
se  trouve  actuellement  la  science.  En  conséquence,  nous  nous 
proposons  d’ajouter  un  sommaire  de  toutes  les  espèces  parti- 
culières aux  États-Unis,  dans  lequel  nous  les  classerons  par 
ordres,  familles,  genres  et  sous-genres,  d’après  le  système 
des  meilleurs  ornithologistes  de  notre  teins  et  nos  propres 


(i)  Nous  iudiquons  par  un  astérisque  (*) , placé  à côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  fiançais  qui  paraîtront  dignes  d’une  atten- 
tion particulière  , et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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impressions  à cet  égard.  Pour  que  les  personnes  qui  désire- 
raient conaître  l'ornithologie  américaine  puissent  se  livrer  avec 
fruit  à cette  étude,  nous  publierons  une  dissertation  générale 
sur  les  oiseaux  contenus  dans  l’ouvrage  de  Wilson  et  dans  le 
nôtre,  ainsi  qu’une  table  des  termes  ornilhologiques,  morceaux 
à la  composition  desquels  nous  avons  donné  un  soin  particulier, 
et  qui,  formant  un  ouvrage  séparé,  seront  publiés,  dans  un 
volume  à part.  » M.  Duponceau  , si  connu  par  ses  recherches 
philologiques,  a fourni  à M.  Bonaparte  une  liste  des  noms  du 
dindon  sauvage,  en  24  langages  indiens  différens  (1). 

L’infatigable  M.  Wilson  avait  parcouru  les  États-Unis  sur 
une  étendue  de  plus  de  10,  000  milles  pour  recueillir  les  oi- 
seaux qui  composent  sa  belle  collection.  Le  premier  volume 
qu’il  publia , parut  en  1808;  le  second,  en  janvier  1810,  et 
il  venait  de  publier  le  7e  en  i8i3,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à l’âge  de  45  ans.  Les  8e  et  9e  volumes  ont  été  rédigés  par 
M.  Ordc,  qui  a inséré  da,ns  le  dernier  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  son  ami.  Wilson  a décrit  et  figuré  278  espèces 
d’oiseaux,  dont  5fi  étaient  inconnus  aux  naturalistes.  Cet  ou* 
vrage , qui  n’a  laissé  rien  a désirer  sous  le  rapport  de  l’exécu- 
tion typographique  et  de  la  gravure,  comptait  44o, 'souscrip- 
teurs. ' • 

M.  Vieillot,  auteur  de  Y Histoire  générale  des  oiseaux  de 
V Amérique  septentrionale , en  2 vol.  in  - fol. , avec  figures  (qui 
n’a  pas  été  achevée),  a bien  voulu  nous  communiquer  les  des- 
criptions d’une  cinquantaine  d’oiseaux  des  États-Unis  dont 
Wilson  ne  parle  pas,  et  qui  se  trouvent  dans  les  deux  nou- 


(1)  Voici  la  liste  des  nouvelles  espèces  d’oiseaux  décrites  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  : Fringilla  tristis  (American  goldfinch)  fe- 
melle; R luscicapa  'verticalis  ( A^ikansaw  Flyeatcber)  ; Fringilla  psaltria 
(Arliansaw  Siskin);  Colomba  fasciala  (Band-tailed  Pigeon);  Sirix  cu- 
niculariu  (Burrowing  Owl);  Sylvia  maritima  (Cape-May  Warbler)  fe- 
melle; Qa.iscalns  versicolor  ( Coramon  crow  Blackbird)  femelle  ; Pyrrhula 
frontalis  ( Crirason-neeked  Bullfinch);  JUuseicapa  Savana  (Fork-tailed 
Flycatcher  ) ; Hirundo  Fulva  (Fulvous,  or  Cliff  Svvallow)  ; hegulus  cri  s ta- 
lus ( Golden-crowned  Gold-Crest)  femelle;  Sylvia  chrysoptera  ( Golden- 
wiugen  Warbler)  femelle  ; Quiscalus  major  (Great  crow  Blackbird)  ; Frin- 
gilla  grammaca  (Lark  Finch);  Fringilla  amœna  (Lazuli  Finch);  Sylvia 
celata  (Orange  crowned  Warbler)  ; Myiothera  obsoleta  (Rocky  Mountain- 
ant-catcbjer);  Muscicapa  saya  (Say’s  Fly-catcher ) ; Muscicapa  forlijicata 
( Swallow-tailed  Fly-catcher)  ; Meleagris  gallopavo  (Wild  Turkey)  ; Ficus 
•varius  ( Yellow-bellied  Woodpeckrr)  petit;  Icterus  icterocepkalns  (Yel- 
low-headed  Troopial). 
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veaux  dictionnaires  d’histoire  naturelle  publiés,  l’un  chez  le 
libraire  Délerville,  l’autre  par  les  professeurs  du  jardin  des 
plantes.  W. 

2.  — * A scries  of  allegorical.  designs.  — Collection  de 
dessins  allégoriques  qui  représentent  le  cœur  humain  depuis 
son  état  natif  jusqu’à  celui  d’une  régénération  complète,  avec 
des  explications,  des  méditations,  des  prières  et  des  hymnes 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse;  par  Barbe  Allen  Simon, 
auteur  de  la  Revue  évangélique  du  génie  moderne.  New  - York , 
i825.  In-8°  de  io5  pages. 

Cet  ouvrage  est  dédié  aux  chefs  des  tribus  indiennes  de 
l’Amérique  du  nord,  comme  un  témoignage  d’estime  pour  les 
bonnes  qualités  dont  ils  sont  doués  et  d’après  lesquelles  on 
peut  espérer  que  ces  tribus  seront  éclairées  par  la  révélation  et 
seront  unies  dans  l’amour  commun  du  Rédempteur. 

Les  images  sont  d’un  utile  emploi,  surtout  pour  les  personnes 
peu  éclairées  ; elles  sont,  suivant  l'expression  d’un  saint  père, 
le  livre  des  ignorans.  Neuf  gravures  jointe'  à l’ouvrage  y pré- 
sentent les  vices  sous  les  figures  hideuses  de  divers  animaux. 
Ainsi , le  paon  , le  bouc,  le  pourceau  , la  tortue,  etc. , sont  h s 
emblème^  de  l’orgueil,  de  la  luxure,  de  la  gourmandise,  de  la 
paresse  etc.  « 1 G. 

3.  — * The  Atlantic  Magazine.  — Magasin  atlantique.  New- 
York,  i825;  Bliss  et  White,  n°  128  Broadway. 

Le  nombre  des  magasins  bien  fournis  s’accroît  tous  les  ans: 
celui-ci  ne  contient  rien  d’avarié,  quoiqu’il  ait  traversé  l’Océan. 
S’il  continue,  comme  il  a commencé,  son  débit  s’étendra  dans 
notre  vieille  Europe  où  l’on  se  plaît  à observer  les  progrès  de 
la  jeune  Amérique,  surtout  ceux  de  sa  littérature.  Elle  abonde 
dans  le  Magasin  atlantique  ; mais  elle  ne  le  remplit  pas  tout 
entier  : dans  un  état  républicain,  la  politique  est  le  besoin  et 
l’occupation  de  tous  les  citoyens;  elie  se  mêle  à tout  et  se  trouve 
partout;  il  y en  a donc  dans  ce  recueil,  et  les  lecteurs  ne  s’en 
plaindront  pas:  car  elle  y est  riche  de  faits  et  forte  de  raison. 
On  y recherchera  les  articles  sur  la  législation  des  États- 
Unis,  et  ceux  qui  ont  rapport  à l’économie  politique.  Mais  ce 
qui  sera  recherché  avec  le  plus  d’empressement  en  deçà  de 
l’Océan,  ce  sont  les  poésies,  les  compositions  littéraires  entre 
lesquelles  les  goûts  divers  peuvent  choisir.  On  peut  comparer 
ce  nouveau  recueil  à notre  Mercure  de  France , tel  qu'il  était 
autrefois,  excepté  que  les  sciences  ne  sont  pas  exclues  du  Maga- 
sin atlantique.  Le  plan  de  celui-ci  est  complet,  et  tout  annonce 
qu’il  sera  suivi  avec  exactitude,  qu’il  méritera  de  plus  en  plus 
le  succès  qu’il  a déjà  obtenu.  F. 
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4. — * Le  Réveil , journal  français,  littéraire,  polilique  et 
commercial;  publié  par  Édouard  Louvet.  New- York,  i825; 
37  Liberty-street.  Ce  journal  paraît  chaque  samedi  parnuméro 
de  24  pages  in-8°;  prix,  payable  d’avance  , 2 dollars  ( environ 
10  fr.  ) pour  trois  mois,  3o  so.  cts.  pour  six  mois,  86  pour  un 
an.  ( Voy.  le  Bulletin  supplémentaire  de  la  Rev.  Enc.  de  sep- 
tembre 1825,  n°  47-) 

La  publication  d’un  journal  français  à New-York  doit  con- 
tribuer à rendre  l’usage  de  notre  langue  plus  général  dans  ces 
contrées  éloignées,  et  à favoriser  ainsi  l’extension  de  nos  rela- 
tions, non -seulement  scientifiques  et  littéraires,  mais  aussi 
commerciales  et  industrielles.  C’est  un  véritable  service  rendu 
à la  France  elle-même,  ainsi  qu’à  l’Amérique  , par  un  de  nos 
jeunes  concitoyens  dont  nous  aimons  à signaler  et  à encourager 
l'entreprise.  L’esprit  dans  lequel  il  rédige  celte  feuille  nouvelle  , 
est  clairement  indiqué  par  son  épitaphe  : Renoncer  à sa  li- 
berté , c’est  renoncer  a sa  qualité  d’homme , aux  droits  de  l’hu- 
manité, même  h ses  devoirs.  J. -J.  Rousseau. 

M.  Édouard  Louvet , en  publiant  un  journal  français  à New- 
York,  s’e^t  proposé  de  faire  connaître  la  littérature  française 
aux  Américains,  et  de  présenter  des  jugemefls,  affranchis  de 
cette  influence  fâcheuse  de  l’esprit  de  parti  qui  préside  trop 
souvent  à la  rédaction  des  journaux  publiés  en  France  , et  dans 
beaucoup  d’autres  pays.  Quoique  la  littérature  occupe  la  plus 
forte  partie  de  ce  recueil , il  comprend  aussi  la  politique  amé- 
ricaine et  la  politique  étrangère,  et  plusieurs  renseignemens 
relatifs  au  commerce  intérieur  et  au  commerce  extérieur.  On 
y trouve  encore  des  nouvelles  concernant  les  sciences  et  les 
lettres,  ainsi  que  l’indication  de  quelques  découvertes  récentes 
dans  l’industrie  et  dans  les  arts.  C’est  une  sorte  de  Revue  très- 
abrégée. — Jaloux  de  plaire  aux  dames,  le  rédacteur  du  Réveil 
consacre  une  page,  dans  chaque  numéro,  à quelques  fragmens 
du  Bulletin  des  modes  de  Paris. — Chaque  numéro  commence  par 
une  pièce  de  poésie  ; viennent  ensuite  des  articles  de  littérature , 
de  philosophie  morale,  d’économie  publique  ou  d’histoire;  puis, 
les  nouvelles  qui  intéressent  la  littérature,  les  sciences,  les 
arts  , etc. — Dans  les  neuf  cahiex-s  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
nous  remarquons  un  article  de  M.  Tissot,  inséré  dans  la  Rev. 
Enc.,  (t.  xxvn,  p.  401),  sur  la  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  J.  Delille  ; un  autre,  de  M.  Héreau,  sur  la  séance  publique  de 
l’Académie  française,  du  26  août  1825  (ibid. , p.6o4).  Nos  jeunes 
poètes  sont  mis  aussi  à contribution  ; nous  avons  lu  avec  intérêt 
deux  pièces  de  poésies  jusque  alors  inédites  : l’une  sur  l’invasion 
de  l’Espagne  par  Napoléon  est  de  M.  Casimir  Delavigne  ; 
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l’autre  , intitulée  : Le  serment  des  trois  Suisses,  est  de  M.  Pichat, 
auteur  de  Léonidas. 

Le  rédacteur  admet  dans  son  plan  des  annonces’ d’ouvrages 
de  toute  nature  : œuvres  de  musique,  gravures,  lithographie  , 
cartes  géographiques,  moyennant  le  dépôt  de  deux  exemplaires. 
On  doit  s’adresser  à New-York,  à M.  Édouard  Louvet  , 37  Li- 
berty - Street  ; à Paris , à M.  Isidore  Lebrun  , homme  de  lettres, 
rue  Coq -Héron,  n°  1;  au  Havre,  à M.  Louvet  l’aîné  , chez 
M.  Philippon,  négociant.  Les  envois  doivent  être  affranchis.  P*. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

5. — A comparative  estimate  of  the  minerai  and  Mosaïcal 
geologies , etc.  — Comparaison  de  la  géologie  de  Moïse  à celle 
qui  résulte  des  faits  minéralogiques;  par  Granï’illefuKN . Londres, 
1825  ; Duncan.  In  8°. 

Est-il  réellement  possible  de  mettre  d’accord  la  Genèse,  que 
nous  comprenons  peut-être  fort  mal, et  les  faits  que  révèle  l’ins- 
pection de  l’intérieur  du  globe?  M.  Penn  s’est  chargé  de  celte 
conciliation,  sans  avoir  mesuré  ses  forces,  ni  la  difficulté  de 
l’entreprise.  Il  attaque  avec  assez  d’avantage  des  systèmes  dont 
on  ne  s’occupe  point  et  quelques  assertions  hasardées;  mais  les 
faits  qui  peuvent  donner  une  sorte  de  mesure  du  teins,  indiquer 
des  époques  successives,  des  formations  commencées  et  reprises 
après  de  longues  interruptions;  les  difficultés  réelles  du  sujet 
sont  à peine  aperçues  de  loin  : l’auteur  s’est  bien  gardé’de  les 
approfondir.  Il  n’expose  que  fort  obscurément  les  opinions 
qu’il  veut  combattre  : ainsi,  par  exemple,  ce  n’est  pas  dans  son 
livre  que  l’on  pourra  prendre  une  idée  nette  des  opinions  géo- 
logiques des  Neptuniens  et  des  V alchnisles , ni  des  observations 
récentes  sur  les  différons  dépôts  formés  par  les  eaux  douces  et 
les  eaux  salées,  etc.  Il  11e  se  montre  pas  assez  géologue  pour 
ceux  qui  savent;  et,  quant  à ceux  qui  n’ont  aucune  idée  de  la 
science,  la  peine  qu’il  prend  est  très-inutile.  B'Iais  la  publication 
de  cet  ouvrage,  en  Angleterre,  et  le  ton  d’aigreur  théologique 
nui  y règne  d’un  bout  à l’autre,  méritent  une  sérieuse  attention. 
La  Grande-Bretagne  cesserait-elle  d’être,  en  Europe,  la  terre 
classique  de  la  liberté  religieuse?  L’étude  de  la  nature  y serait- 
elle  entravée,  comme  sùr  le  Continent?  Les  travaux  les  plus 
difficiles,  et  qui  exigent  la  coopération  des  savans  de  plusieurs 
pays  et  de  plusieurs  générations,  seraient-ils  réservés  pour  le 
nouveau  monde,  et  défendus  dans  celui-ci?  La  géologie  est 
cultivée  avec  succès,  en  Amérique  , par  de  savans  professeurs. 
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sans  que  le  zèle  religieux  en  soit  allarmé.  Cependant,  le  peuple 
américain  ne  sera  point  accusé  de  manquer  de  foi , de  pencher 
vers  le  matérialisme,  ni  même  de  se  montrer  indifférent  en  ma- 
tière de  religion. 

S’il  était  inévitable  que  la  persécution  atteignît  les  sciences  ou 
les  savans,  il  serait  peut  être  à désirer  qu’elle  s’attachât  plutôt 
aux  savans,  et  que  l’on  vît  renaître  le  siècle  de  Galilée.  Lescoups 
qui  ne  tombent  que  sur  les  sciences  font  peu  de  bruit , excitent 
peu  de  clameurs,  et  n’er.  sont  pas  moins  funestes.  C’est  par  la 
direction  des  études  et  par  les  limites  qu’on  leur  prescrit,  que 
l’on  parvient  à fausser  un  grand  nombre  d’intelligences,  à les 
rendre  incapables  de  cultiver  avec  succès  les  sciences  qui  exigent 
toute  la  vigueur  d’une  raison  saine  et  la  plus  grande  sagacité 
de  l’esprit  d’investigation.  C’est  ainsi  que,  dans  nos  écoles  de 
droit , l’enseignement  des  Pandectes  a remplacé  celui  du  droit 
naturel,  la  seule  'partie  -de  la  science  de  la  législation  qui  soit 
susceptible  d’un  véritable  enseignement , qui  exerce  le  raison- 
nement, etnon  l’argumentation.  L’inquisition  avait  discontinué 
sesauto-da-fe;  mais  elle  tenait  les  Universités  sons  lejoug;  voilà 
ce  qui  a^fait  tomber  l’Espagne  dans  le  marasme  dont*on  ne  voit 
pas  comment  elle  pourra  sortir.  Entre  M.  Prnn  et  son  livre, 
l’esprit  ennemi  du  savoir,  et  surtout  des  sciences  naturelles, 
qui  domine  aujourd’hui  dans  le  Continent  européen  , l’inqui- 
sition et  le  dilemme  du  barbare  qui  fit  brûler  la  bibliothèque 
d’Alexandrie  , la  tendance  est  la  même , le  but  est  commun  , et 
la  différence  ne  consiste  que  dans  les  voies  pour  y parvenir. 

6.  — An  accounl  of  the  experirnents  to  détermine  the  figure 
of  the  earth , etc.  — Expériences  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre  an  moyen  d’observations  du  pendule  à différentes  lati- 
tudes; par  le  capitaine  Sabine.  Londres , 1 825;  Murray. 

Les  observations  de  lif  vitesse  des  oscillations  du  pendule 
donnant  la  loi  de  la  variation  de  la  pesanteur  à la  surface  de  la 
terre,  suffisent  pour  déterminer  la  figure  de  notre  planète, 
dans  la  supposition  qu’elle  soit  homogène,  ou  formée  de  couches 
homogènes.  Mais  ces  observations  doivent  être  faites  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude;  car  les  différences  qu’il  s’agit  de 
mesurer  sont  extrêmement  petites,  à moins  que  l’observateur 
ne  parcoure  toute  la  partie  du  quart  du  méridien  qui  est  acces- 
sible, entre  le  pôle  et  l’éqi  «ateur.  Le  capitaine  Sabine  a fait  l’une 
de  ses  stations  extrêmes  au  Spitzberg , par  80e  de  latitude  nord, 
et  l’autre  à Baliia,  à i3°  de  latitude  sud.  En  appliquant  la  for- 
mule de  Clairaut  pour  calculer  la  différence  entre  les  deux  axes 
du  méridien  elliptique,  il  a trouvé  qu’elle  devait  être  de 
Elle  est  plus  grande  que  celle  qui  résulterait  des  autres  mesures 
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prises  en  différens  tems  et  en  différens  lieux  de  la  terre,  et  que  le 

résultat  des  calculs  de  M.  De  Laplace,  qui  n’a  trouvé  que  3^,77. 

7.  — The  century  of  inventions  of  marquis  of  fVorcester,  etc. 
— Les  cent  inventions  du  marquis  de  Worcester,  d’après  un 
manuscrit  original,  avec  des  notices  historiques,  des  explica- 
tions et  des  mémoires  historiques;  par  C.-F.  Partington. 
Londres,  1825.  In-8°. 

L’ouvrage  curieux  que  M.  Partingîon  a reproduit,  et  pres- 
que tiré  de  l’oubli,  est  un  monument  de  l’histoire  des  arts  ; et, 
sous  ce  point  de  vue,  il  ne  peut  être  sans  utilité.  L’homme  in- 
génieux qui  le  composa  ne  put  faire  lui-même  l’essai  de  ses  in- 
ventions , ni  même  les  décrire  avec  assez  de  soin  pour  être  com- 
pris facilement  : il  vivait  au  milieu  des  guerres  civiles , souvent 
proscrit,  emprisonné,  dépouillé  de  ses  biens,  éprouvant  l’in- 
gratitude du  monarque  auquel  il  s’était  dévoué.  Cependant,  on 
trouve  dans  ce  livre  le  germe  de  découvertes  que  l’on  a réalisées 
depuis,  et  dont  il  a peut-être  fourni  l’idée.  Les  Anglais  ne  man- 
quent pas  de  nous  l’opposer,  afin  d’établir  les  droits  exclusifs 
de  leur  nationà  l’invention  de  la  machine  à vapeur;  il  parait 
effeelivenient  que  le  marquis  de  Worcester  avait  connu,  avant 
Papin,  la  possibilité  de  tirer  parti  de  la  force  expansive  de  la 
vapeur  d’eau.  Le  mécanicien  anglais  ne  s’était  pas  toujours  oc- 
cupé d’objets  aussi  utiles  ; on  trouve  dans  son  recueil  des  projets 
d’automates  dont  on  n’a  pas  vu  l’exécution,  et  que,  selon 
toute  apparence,  on  n’aurait  pu  comparer,  ni  au  Auteur  , ni 
même  au  canard  de  Vaucanson.  A l’époque  où  l’Angleterre  pos- 
sédait le  marquis  de  Worcester,  le  P.  Sébastien  Truchet,  de 
l’Académie  des  sciences,  exécutait,  en  France,  ses  ingénieuses 
machines  : en  comparant  ces  deux  inventeurs , l'avantage  ne 
demeurera  pas  à l’Angleterre. 

8.  — Travels  among  the  arab  tribks  inhabiting  east  of  Sy- 
ria,  etc.  — Voyages  parmi  les  tribus  arabes  qui  habitent  à l’est 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  , avec  le  relation  de  la  roule  de 
Nazarethà  la  mer  Morte,  aux  plaines  de  Bosra  , à Damas,  à 
Tripoli  de  Syrie,  au  mont  Liban,  à Balbek;  et  en  suivant  la 
vallée  de  l’Oronte,  à Séleucie , Antioche  et  Alep;  par  J.~S. 
Buckingham.  Londres  , i8a5  ; Longman.  I11-40  de  679  pages. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  tracé  une  route  par  terre  entre 
l’Europe  et  les  Indes  orientales,  les  voyages  en  Perse,  en  Syrie, 
en  Egypte  et  dans  la  Palestine,  s’apprêtent  à rivaliser  , dans  les 
bibliothèques  , avec  les  voyages  de  Suisse  et  d’Italie.  On  doit 
donc  s’attendre  à voir  publier  des  ouvrages  médiocres , des 
relations  peu  exactes,  des  observations  superficielles.  Le  livre 
de  M.  Buckingham  a éprouvé  des  critiques  sévères,  dont  quel- 
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ques  unes  sont  méritées  : il  est  impossible  à l’auteur  de  justifier 
des  erreurs  d’histoire  naturelle  , et  rien  ne  l’obligeait  à parler 
<le  ce  que  personne  n’ignore  aujourd’hui.  Les  observations  sur 
les  tribus  arabes  , nomades,  ou  sédentaires, sur  l’état  des  paysans 
en  Égypte,  sur  les  contrées  si  bien  et  si  complètement  connues 
depuis  l’expédition  des  Français  , toutes  ces  choses  qui  n'ajou- 
tent rien  a nos  connaissances  , ne  devaient  pas  trouver  place 
dans  sa  relation.  Dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  , les  super- 
fluités nuisent  à l’auteur  et  au  lecteur  ; au  premier,  parce  qu’elles 
fatiguent  le  second,  et  au  second,  parce  qu’elles  l’empêchent  de 
reconnaître  et  lui  ôtent  même  quelquefois  la  volonté  de  chercher 
ce  qui  est  d’une  utilité  réelle  ; et  il  y en  a toujours  dans  la  rela- 
tion d’un  voyage.  Nous  n’indiquerons  pas  celle-ci  aux  traduc- 
teurs français:  qu’ils  prennent  patience  ; ils  verront  sans  doute 
paraître  bientôt  un  meilleur  ouvrage  sur  les  contrées  décrites 
par  M.  Buckingham'. 

9.  — * Memorials  of  Columbus,  etc. — Mémoires  de  Chris- 
tophe Colomb  , ou  Recueil  de  documens  authentiques  sur  ce 
navigateur  célèbre  , publiés  d’après  des  manuscrits  originaux  , 
par  ordre ,des  décurions  de  Gênes  ; précédés  d'un  Méînoiresur 
sa  vie  et  ses  découvertes  : traduit  de  l’espagnel  et  de  l’italien. 
Londres,  1823  ; Treuttel  et  Würtz.  In-8°  de  4 10  pages,  avec 
un  portrait  de  Colomb , et  deux  fac  simile  de  son  écriture. 

Le  biographe  de  Christophe  Colomb  estM.  G.-B.  Spotor.no, 
professeur  d’éloquence  à l’université  de  Gênes,  et  directeur  des 
écoles  de  cette  ville.  Ainsi,  les  lecteurs  doivent  s’attendre  que  la 
contestation  entre  l’état  de  Gênes  et  le  Piémont , au  sujet  de  la 
patrie  de  l’illustre  navigateur,  est  décidée  en  faveur  de  l’an- 
cienne opinion  qui  accorde  cet  honneur  à Gênes.  La  ti’aduction 
paraît  fidèle  ; mais  le  zèle  du  traducteur  est  allé  beaucoup  trop 
loin  , ce  qui  n’est  pas  commun.  Hors  les  noms  propres  et  quel- 
ques citations  latines,  tout  est  anglais  dans  ce  livre;  on  n’y  re- 
connaît plus  ce  qui  doit  être  en  espagnol  dans  l’original.  Les 
fac  simile  ne  peuvent  plus  être  comparés  avec  leur  interpréta- 
tion ; car  le  grand  amiral  écrivait  en  espagnol,  et  les  lecteurs 
ne  trouvent  que  la  traduction  anglaise  de  ses  lettres.  Les  noms 
de  baptême  n’échappent  point  à la  transformation  ; ainsi,  Juan 
N unes  devient  John  Nugnes  : cette  ponctualité  trop  scrupu- 
leuse peut  être  incommode.  Les  nombreux  documens  ou  pièces 
justificatives  devaient  être  insérés  textuellement,  avec  la  tra- 
duction en  regard;  ne  mettre  que  la  traduction,  c’est  faire 
perdre  à ces  pièces  leur  caractère  d’authenticité.  Le  vieux  es- 
pagnol du  xvre  siècle  est  mal  représente  par  l’anglais  moderne; 
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ôter  à un  monument  historique  l’empreinte  du  tems  où  il  fut 
construit  et  de  sa  longue  durée,  c’est  le  falsifier.  Comme  les 
éditions  se  succèdent  rapidement  en  Angleterre,  lorsqu’il  s’a- 
gira de  réimprimer  cette  traduction,  il  est  à désirer  que  les 
éditeurs  y conservent  le  caractère  et  le  mérite  de  l’original  ; 
que,  pour  l’intérêt  de  l’histoire,  ils  mettent  en  espagnol  ce  qui 
doit  être  dans  cette  langue,  et  que  tout  y soit  traduit  pour  les 
lecteurs  anglais.  Cependant,  ils  feront  bien  de  ne  plus  travestir 
don  Juan  en  don  John.  F. 

10.  — * Observation  on  penal  jurisprudence , etc. — Obser- 
vations sur  la  jurisprudence  pénale  et  sur  la  réfonnation  des 
criminels;  par  W.  Roscoe.  111e  partie.  Londres,  i825;  T.  Ca- 
dell.  i vol.  in-8°. 

On  sait  ejue  rillustreauteurde  V histoire  des  Médicis  consacre, 
depuis  plusieurs  années,  tous  les  instans  qu’il  dérobe  à la  culture 
des  lettres,  à écrire  sur  la  réformation  dés  lois  criminelles  de 
son  pays  et  sur  l’amendement  des  coupables.  Déjà  les  premières 
parties  de  l’ouvrage  de  M.  Roscoe,  dont  nous  venons  de  trans- 
crire le  titre,  ont  été  annoncés  dans  ce  recueil  (Voy.  Rev.  Enc., 
t.  xvin,  p.  35 1). Nous  recommandons  aujourd’hui  a nfos  lecteurs 
les  nouvelles  observations  que  ce  vénérable  philanthrope  vient 
de  publier  sur  cet  important  sujet.  C.’est  surtout  vers  l’a- 
mélioration morale  des  prisonniers  que  M.  Roscoe  a tourné 
ses  regards.  Il  cherche  tous  les  moyens  qui  peuvent  concourir 
à ce  grand  bienfait,  et  il  rapporte  des  faits  extrêmement  inté- 
ressans  sur  ce  qui  est  relatif  au  régime  pénitenciaire  des  États- 
Unis.  Nous  croyons  faire  un  éloge  assez  complet  de  l’ouvrage 
de  M.  Roscoe,  en  disant  que  cette  nouvelle  partie  de  ses  obser- 
vations est  en  tout  digne  des  précédentes;  il  en  a offert  la 
dédicace  à sir /« //icjMacrintosh  , au  nom  duquel  se  rattachent 
tonies  les  tentatives  qui  sont  faites  fiepuis  la  mort  de  sir  Samuel 
Romiliy  pour  la  réformation  des  lois  pénales  de  l’Angleterre  et 
dont  les  généreux  efforts  finiront  sans  doute  par  triompher  des 
préjugés  jusqu’ici  invincibles  qui  s’opposent  à l’anéantissement 
d’un  code  digne  des  tems  de  barbarie  qui  le  virent  naître.  A.  T. 

11.  — * An  Autumnin  Greece , etc. — Un  Automne  en  Grèce, 
par  H.  Litton  Eülwer  , esqr.  Suivi  de  la  Grèce  a la  fin 
de  iSîS  ; par  un  compagnon  des  Grecs  récemment  arrivés  à 
Londres.  Londres,  i825;  Ebcrs.  1 vol.  in-8°;  prix  10  sli. 
6 pence. 

12.  — * Greece  in  1825,  etc. — La  Grèce  en  1825  , ou  Jour- 
naux de  James  Emerson,  esqr,  du  comte  Prcc.hio  et  de  IV.-A. 
HuMPHREYS,esqr;  écrits  pendant  lecoui  s de  leurs  tournées  dans 
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ce  pays,  et  présentant  l’état  de  sa  situation  politique  et  morale. 
Londres , i8a5;  Colburn.  a vol.  in-8°,  avec  un  portrait  de  T a- 
/rci'ra/MiAULTs;  prix  18  shellings. 

Les  quatre  voyageurs  dont  les  noms  figurent  dans  les  titres 
des  ouvrages  que  nous  annonçons,  ne  nous  présentent  plus 
la  Grèce  conduite  au  bonheur  par  la  victoire  et  la  liberté  ; il 
n’est  plus  question  pour  elle  de  ces  brillantes  destinées  que  lui 
promettaient  les  écrits  de  Pouquevilie,  de  Raffenel,  de  Vou- 
tier,  de  Raybaud,  de  Stanhope  et  de  Blaquière.  On  a cessé 
de  parler  delà  régénération  des  Hellènes  , de  1 avenir  prospéré 
réservé  aux  descendans  des  Thémistocles  et  des  Leonida».  Les 
chants  de  gloire  se  font  encore  entendre  sur  cette  terre  de  hé- 
ros ; mais  ces  accens , échappés  des  murs  de  Missolonghi  ou 
des  plaines  de  la  Morée,  ne  nous  rappellent  plus  que  ces  hym- 
nes de  mort  dont  les  trois  cents  faisaient  retentir  les  Thcrmo- 
pyles.  La  Grèce,  à ?a  fin  de  1825,  selon  le  rapport  unanime  de 
nos  auteurs,  apparaît  sans  armées,  sans  finances  , sans  orga- 
nisation , sans  alliés  , commandée  par  des  chefs  divisés  entre 
eux,  envahie  parles  troupes  égyptiennes  et  ottomanes,  et, 
dans  son  désespoir,  égalant  quelquefois  ses  oppresseurs  en 
vengeances  et  en  cruautés.  » 

Le  journal  de  M.  Emerson  comprend  une  période  qui  s étend 
depuis  le  1 2 mars  jusqu’au  16  septembre  1825.  Débarqué  en 
Morée , l’auteur  demeura  un  mois  à Na  poli , visita  Hydra  , passa 
par  Athènes  et  par  Smyrne  , d'où  il  revint  ensuite  aux  Iles 
Ioniennes.  Les  détails  qu’il  nous  donne  sur  la  dernière  cam- 
pagne ,'sur  le  gouvernement,  la  marine  et  les  forces  des  Grecs, 
prouvent  qu’il  a vu  presque  tout  par  lui-même  et  qu  il  a tou- 
jours puisé  aux  meilleures  sources.  M.  le  comte  Pecchio  , moins 
bien  initié  dans  certains  détails  , est  peut-etre  plus  intéressant 
encore  dans  ses  récits.  Son  séjour  en  Grèce  n a point  excedé 
deux  mois  ; mais,  pendant  ce  court  espace  de  tems,  il  a établi 
de  fréquentes  communications  avec  Mavrocordato  , le  prési- 
dent Conduriolti  , l’intrépide  Canaris  ; il  a visité  1 héroïne  Bo- 
bolina  ; il  a été  admis  dans  la  prison  qui  renfermait  Coloco- 
troni , a vu  l’armée  égyptienne  et  a obtenu  des  Turcs  la  per- 
mission de  chercher  sur  un  champ  de  bataille  ensanglante  les 
restes  de  sonami,  le  brave  et  malheureux  Santa  Rosa.——L  ou- 
vrage de  M.  Humphreys,  bien  qu’inférieur  aux  deux  précédons 
réclame  encore  l’attention  par  la  nature  de  son  sujet.  Enfin, 
celui  de  M.  Butler  , malgré  une  prétention  à 1 esprit  qui  ne 
peut  manquer  de  déplaire  aux  lecteurs  sensés,  et  bien  que  les 
deux  tiers  de  son  volume  soient  remplis  par  la  relation  de  sa 
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traversée  de  Londres  en  Morée  et  de  la  Morée  à Londres, 

offre  aussi  des  aperçus  d’un  véritable  intérêt. 

Souvent  les  quatre  voyageurs  diffèrent  d’opinions  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses.  M.  Bulwer  semble  vouloir  insinuer 
que  la  reconnaissante  n’est  point  la  vertu  des  Grecs,  tandis 
que  M.  Emerson,  nous  peignant  la  douleur  et  les  regrets  ma- 
nifestés par  un  vieux  roumeliote  au  sujet  de  la  mort  de  lord 
Byron , nous  dit , au  contraire , «que  les  Hellènes  ont  au  moins 
le  sentiment  de  la  reconnaissance.  » M.  Humphreys  écrit  que 
Mavrocordato  est  laid  et  d’un  caractère  cruel  ; et  M.  le  comte 
Pecchio  assure  que  c’est  un  homme  éstimabie,  habile,  etbeau- 
coup  mieux  de  figure  que  le  portrait  qu’on  en  a fait  a Lon- 
dres. Un  d’eux  prétend  qu’Ulysse  était  un  traître,  et  l’autre 
qu’il  fut  toujours  un  bon  citoyen.  Le  comte  Pecchio  peint  le 
colonel  Fabvier  comme  un  patriote  désintéressé,  dont  les 
services  sont  inappréciables  pour  les  Grecs , tandis  que  les  trois 
autres  voyageurs  le  présentent  comme  un  homme  intrigant  et 
ambitieux.  Mais  , sur  les  faits  impôt  tans  de  la  situation  criti- 
que de  la  Grèce,  les  quatre  auteurs  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  soin  malheureusement  unanimes.  Des  pamphlets,  des 
souscriptions,  ne  suffisent  plus  pour  la  sauver,  il  lui  faut  des 
bras  et  du  fer;  et,  si  la  Russie  n’embrasse  pas  promptement 
cette  noble  cause,  en  exauçant  les  vœux  secrets  et  sincères 
d’Alexandre,  auxquels  résistait  à regret  sa  politique  enchaînée 
par  des  liens  qu’il  craignait  de  rompre  ; si  l’Autriche  continue 
a s’allier  aux  barbares  oppresseurs  des  Grecs,  ou  si  une  croi- 
sade , véritablement  sainte  des  peuples  du  midi  ne  s’avance 
bientôt  au  secours  de  la  croix  contre  l’islamisme  , l’Orient  est 
de  nouveau  perdu  pour  la  liberté,  et  l’Europe  expiera  plus 
tard  sa  coupable  immobilité. 

n.  d.  r.  Voy.,  ci-après,  section  des  nouvelles,  article  Grèce, 
des  détails  plus  récens  et  plus  satisfaisans  sur  l’état  actuel  de  ce 
pays. 

r3. — * Greece  and  her  claims,  — La  Grèce  et  ses  droits; 
par  Edouard  Blaquière  , esqr.  Londres,  1826  ; IVhittaker. 
Brochure  in-8°  de  23  pages. 

Nous  achevions  l’analyse  des  ouvrages  précédens,  lorsque  la 
brochure  de  E.  Blaquière  nous  a été  remise  : elle  confirme,  en 
partie,  les  rapports  de  MM.  Bulwer,  Emerson  et  Pecchio.  Elle 
nous  donne  un  aperçu  rapide  de  l’état  actuel  de  la  Grèce  ; elle 
dit  ce  que  les  comités  philhelléniques  de  France  ont  déjà  fait 
et  ce  qu’ils  continuent  à faire  pour  elle  ; l’auteur  appelle  l’An- 
gleterre au  secours  de  la  croix  et  de  la  liberté;  il  fait  espérer 
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rjue  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  est  à la  veille  de 
prendre  parti:  pour  les  Grecs;  il  prophétise»  que  la  sixième 
campagne  commencera  sous  les  plus  heureux  auspices  et  per- 
mettra aux  Hellènes  de  chasser  l’ennemi  de  leur  territoire.  « 
M.  Blaquière  termine  son  généreux  appel  par  une  adresse 
aux  journaux  , afin  que  leur  voix,  d’autant  plus  puissante 
qu’elle  sera  unanime  , procure  enfin  à la  Grèce  d’intrépides 
légions  auxiliaires  pour  seconder  ses  héroïques  défenseurs. 

Frédéric  Degeorge. 

T 4, * The  Hermil  in  Edinburgh,  etc.  — L’Ermite  d’É- 

dimtourg,  ou  Esquisses  des  mœurs  et  du  caractère  des  liabi- 
tans  de  cette  ville,  et  scènes  qui  les  mettent  en  action.  Londres, 
1824;  Sherwood,  Pater-noster  row.  3 vol. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  témoigne  que  les  graves  Ecossais  ont 
vu  avec  plaisir  les  dessins  légers  et  gracieux  de  \' Ermite  de  la 
Chaussée -cl' A ntin.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  peintre  des 
mœurs  d’Édimbour.g  est  quelque  malicieux  habitant  de  cette 
ville,  qui  ne  craint  pas  d’enfoncer  jusqu’au  vif  l’aiguillon  de  la 
satire.  Le  peintre  fidèle  représente  tout,  la  laideur  et  la  beauté; 
celui-ci  choisit  de  préférence  les  objets  difformes  ou  ridicules; 
ce  n’est  pas  toujours  le  meilleur  moyen  d’atteindre  le.but  mo- 
ral de  ces*ortes  d’écrits,  qui  doit  être  de  contribuer  à l’amé- 
lioration des  mœurs.  F* 

Revue  sommaire  des  principaux  recueils  périodiques  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  publiés  dans  la  Grande- 
Bretagne.  — Quatrième  article.  (Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxvn , 
p.  767-770,  et  t.  xxvm,  p.  i49'i56>  799-8o/i- 
Suite  des  journaux  mensuels. 

Sciences  religieuses;  philosophie  morale;  éducation. 

,5.  _ Jhe  catholic  miicellany.  — Mélanges  catholiques, 
n°  47.  Londres,  novembre  i8a5  ; Ambrose  Cuddon.  Brochure 
in-8°  de  trois  feuilles;  prix  1 shelling. 

Ce  recueil  est  consacré  à plaider  la  cause  des  catholiques 
de  la  Grande-Bretagne  : il  est  essentiellement  théologique;  ce- 
pendant, il  admet  une  assez  grande  variété  dans  ses  cahiers  , 
où  l’on  trouve  à la  fois  des  sermons  et  de  la  poésie , des  discoui  s 
de  controverse  et  des  notices  biographiques,  des  analyses  d ou- 
vrages nouveaux  et  des  annonces  de  naissances,  de  mariages  et 
de  décès.  Le  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  un 
article  intéressant,  dans  lequel  on  reproche  aux  protestants  leur 
ingratitude,  en  leur  prouvant  que  ce  sont  les  catholiques  irlan- 
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dais  qui  ont  converti  l’Angleterre  au  christianisme.  Les  rédac- 
teurs font  un  usage  fréquent  de  l’histoire  d’Angleterre  récem- 
mentpubliée  par  le  docteur  Lingard,  prêtre  catholique;  on  sait 
que  cette  histoire  jouit  d’une  haute  estime  parmi  les  catholiques 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  Mélanges  catholiques  rendent  un 
compte  assez  détaillé  des  séances  de  l’association  catholique  de 
Londres;  mais  ils  font  tort  à leur  cause,  en  parlant  avec  trop 
de  complaisance  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  jésuites. 

16.  — The  haptist  magazine.  — • Magasin  des  anabaptistes', 
n°  204.  Londres  , décembre  , 1825 ; Holdsworth.  Broch.  in-8° 
de  trois  feuilles  ; prix  6 pence. 

17.  — The  new  baplist  magazine.  — Nouveau  magasin  des 
anabaptistes,  n°  12.  Londres,  décembre  1825;  Jones.  Broch. 
in-8°  de  deux  feuilles  et  demie  ; prix  6 pence. 

18.  — The  Christian  Reperlorj.  — Répertoire  chrétien , na  7. 
Londres,  décembre  1825  ; Westiey.  Broch.  in-8°de  trois  feuilles 
et  demie;  prix  1 shelling. 

Ces  trois  recueils  sont  publiés  dans  l’intérêt  des  anabaptistes 
de  la  Grande  - Bretagne  ; on  sait  que  ce  qui  distingue  spé- 
cialement cette  communion  chrétienne,  qui,  sur  les  autres 
points  sç  rattache  à l’église  anglicane  , c’est  le  baptême  des 
adultes.  Ces  trois  recueils  ont  peu  de  variété,  et  sont  essen- 
tiellement dogmatiques;  ils  sont  rédigés  par  des  ministres  ana- 
baptistes , et  les  deux  premiers  surtout  comptent  un  grand 
nombre  d’abonnés  parmi  les  personnes  de  cette  communion , 
très-répandue  en  Angleterre,  et  à laquelle  appartiennent  des 
hommes  d’un  grand  mérite.  — Le  Magasin  des  anabaptistes  est 
divisé  en  cinq  eu  six  sections  , dans  lesquelles  sont  comprises 
les  différentes  nouvelles  relatives  aux  missions,  aux  associations 
religieuses,  aux  nouveaux  ouvrages  théologiques,  etc.  ; le  Nou- 
veau Magasin  des  anabaptistes  en  contient  trois  : essais,  analyses 
d’ouvrages,  et  nouvelles  religieuses;(enfin  , le  Répertoire  chré- 
tien , imprimé  sur  plus  beau  papier  que  les  precédens,  et  dont 
la  critique  est  plus  saine  et  l’orthodoxie  moins  scrupuleuse, 
s’occupe  par  fois  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  de  la 
littérature  profane. — Le  cahier  de  décembre  du  Nouveau  ma- 
gasin des  anabaptistes  contient  un  extrait  d’un  ouvrage  nou- 
vellement publié  sous  le  titre  de  !’ Amulette,  ou  souvenir  chré- 
tien; cet  extrait  a pour  titre:  La  mort  d’un  jeune  enfant.  Ce  mor- 
ceau, dû  à la  plume  d’une  femme,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer,  est  plein  de  vérité  et  de  naturel.  Il  rappelle  plu- 
sieurs articles  pleins  de  grâce,  de  sensibilité  et  d’intérêt,  que  ren- 
fermait la  Bibliothèque  de  famille , entreprise  et  publiée  à Paris, 
par  MlleZo«é?eSwANTON, aujourd’hui  Mme  Belloc.  — Ces  trois 
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journaux  sont  publiés  au  profit  des  veuves  et  des  orphelins  des 
ministres  et  des  missionnaires  anabaptistes.  Les  profits  en  sont 
considérables;  car,  outre  le  grand  nombre  de  leurs  abonnés, 
ces  recueils  retirent  des  bénéfices  assez  iinportans  des  avertisse- 
mens  et  des  annonces  dont  leurs  premières  pages  sont  remplies; 
ces  sortes  d’avertisseinens  sont  payés,  d’après  le  tarif  annexé 
au  Répertoire  du  chrétien,  à raison  de  io  shellings  6 pence, 
pour  une  annonce  de  six  lignes;  12  shellings  pour  une  de  huit 
lignes,  et  2 1.  2 s.  ou  53  fr.  pour  ur.e  annonce  d’une  page. 

ig. — The  eclectic  Review.  — Revue  éclectique,  n°  252. 
Londres,  décembre  182.5  ; Holdsworlh.  Brochure  in-8°  ; prix 
2 sh.  6 d. 

20. — The  evangelical  Magazine. — Magasin  évangélique, 
n°  36.  Londres,  décembre  1825  ; Westley.  Brochure  in-8°,  avec 
portrait;  prix  6 pence. 

ai.  — The  new  evangelical  Magazine.  — Nouveau  Magasin. 
Londres,  décembre  i8a5  ; Jones.  Brochure  in-8°,  avec  portrait; 
prix  6 pence.  ' — 

22.  — The  Gospel  Magazine. — Magasin  de  l’Evangile , n°  1 2. 
Londres,  décembre  1826;  W.  Day.  Brochure  in-8°;  prix  g p. 

Les  auteurs  de  ces  quatre  recueils  appartiennent  à la  com- 
munion calviniste,  et  leurs  journaux  se  distinguent  par  une 
grande  orthodoxie  de  principes;  mais,  tandis  ^ue  le  premier 
embrasse  la  cause  des  différentes  sectes  de  protestans  dissidens 
qui  existent  en  Angleterre,  les  autres  sont  les  organes  choisis 
par  chaque  secte  particulière. — La  Revue  éclectique  est  rédigée 
avec  beaucoup  de  talent;  le  Magasin  évangélique,  qui  compte 
un  grand  nombre  d’abonnés  , est  surtout  intéressant  par  les 
nouvelles  des  missions  envoyées  à l’étranger  ; le  Nouveau  Ma- 
gasin évangélique,  qui  n’a  été  créé  que  pour  servir  d’appendice 
au  précédent , se  distingue  par  la  netteté  de  ses  portraits  et 
l’excellence  de  ses  critiques  littéraires.  On  pourrait  néanmoins 
reprocher  à ces  trois  recueils  d’être  trop  dogmatiques,  et  au 
quatrième  de  joindre  à ce  défaut  le  manque  de  variété  et  de 
talent  dans  la  rédaction.  Le  dernier  numéro  du  Magasin  de 
l’Evangile  contient  onze  articles  originaux  sur  le  baptême,  la 
grâce,  le  chant,  etc;  deux  morceaux  de  poésie  et  dix  analyses 
d’ouvrages  de  théologie,  parmi  lesquelles  nous  citerons  l’ar- 
ticle sur  les  œuvres  du  docteur  Paley,  l’illustre  auteur  de  Y Evi- 
dence du  christianisme. 

23.  — The  Christian  Instructor.  — L’Instructeur  chrétien. 
Londres,  1825  ; Hamilton.  Brochure  in-8°;  prix  1 shelling. 

24.  — The  Spiritual  Magazine.  — Le  Magasin  spirituel,  n’  20. 
Londres,  décembre  1825;  Palmers.  Brochure  in-S5;  prix  6 p. 


x 44  LIVRES  ÉTRANGERS. 

a5.  — Intellectual  Repertory.  — Répertoire  intellectuel. 
Londres,  décembre  1825  ; Sherwood.  Brocli.  in-8°;  prix  1 s.6d. 

Ces  recueils  appartiennent  encore  à l’église  dissidente  d’An- 
gleterre ; le  premier  est  rédigé  par  une  classe  de  protestans 
appelés  indépendans.  Chaque  cahier  contient  à la  fois  des  ser- 
mons, des  notices  biographiques,  des  morceaux  de  prose  ou 
de  poésie,  et  quelques  analyses  d’ouvrages  nouveaux  ; quant 
au  second,  qui  ajoute  à son  premier  titre  celui  de  Trésor  des 
saints , et  au  troisième,  qui  a cessé  de  paraître,  nous  ne  pou- 
vons en  rien  dire,  ne  les  connaissant  que  de  nom. 

26.  — The  methodist  Magazine.  — Magasin  du  méthodiste, 
n°  1 du  5e  volume  de  la  3e  série.  Londres  , janvier  j 826  ; Kers- 
haw.  Brochure  in-8°  de  quatre  feuilles  et  demie,  avec  portrait; 
prix  6 pence. 

Ce  journal  , dont  l’établissement  remonte  à l’année  1778,  a 
eu,  suivant  l’assertion  de  M.  Leigh,  dans  son  Nouveau  tableau 
de  Londres , un  succès  jusqu’alors  inouï.  Il  compte  environ  vingt- 
deux  mille  abonnés , et  perçoit,  chaque  mois  , pour  les  seules 
annonces  qui  remplissent  les  tb  pages  de  son  Bulletin  supplé- 
mentaire, plus  de  deux  mille  francs.  Un  débit  aussi  prodigieux 
peut  seul  expliquer  la  modicité  du  prix  de  ce  journal  : pour 
six  penèe,  on  a une  brochure  de  soixante  - dix  paggs  bien  im- 
primée et  enrichie  d’un  beau  portrait,  représentaqt  le  plus  sou- 
vent quelque  missionnaire  célèbre.  Sa  rédaction  est  confiée  à 
des  ecclésiastiques  instruits,  mais  semblables  à uos  jansénistes 
et  trop  rigides  dans  leurs  principes  religieux. — Le  cahier  de 
janvier  contient  plusieurs  articles  intéressa  ns.  On  y trouve, 
iraduite  en  anglais,  la  fameuse  lettre  de  M.  Mollard-Lefebvre. 
On  y donne  l’analyse  de  divers  ouvrages  religieux  , et  l’on  y 
attaque,  mais  avec  aussi  peu  de  logique  que  de  savoir,  l'ouvrage 
de  Volney,  intitulé  les  Ruines. 

27.  — The  Christian  observer.  — L’Observateur  Chrétien. — 
Londres,  décembre  i8î5;  Hatch'àrd.  Brochure  in-8°  de  3 à 
4 feuilles.  Prix,  1 sh.  6 d. 

28.  — The  Christian  remembrancer.  — Le  Souvenir  du 
Chrétien,  n°  84-  — Londres,  décembre  i8a5;  Mawman. 
Brochure  in-8°  de  4 feuilles;  prix  1 sh.  G d. 

29.  — The  Christian  Guardian.  — Le  Gardien  chrétien.  — 
Londres,  décembre  i825;  Seeley.  Brochure  in-8°  «le  5 feuilles, 
avec  portrait;  prix  1 sh. 

Les  titres  de  ces  recueils  indiquent  suffisamment  que  leur 
but  est  de  réveiller  et  d’entretenir  la  ferveur  dans  le  troupeau 
de  l’église  anglicane.  Les  dernières  discussions  relatives  à l’é- 
înancipation  des  catholiques  ont  apporté  quelque  amertume 
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dans  le  langage,  d’ailleurs  habituellement  modéré,  des  minis- 
tres anglicans,  et  ces  recueils  se  ressentent  de  cette  pénible  im- 
pression. Dans  ce  moment,  l’église  anglicane  fait  tous  ses  efforts 
pour  populariser  la  haine  du  catholicisme.  Les  armes  qu’elle 
emploie  ne  seraient  pas  toujours  avouées  par  l’Évangile  et  par 
la  charité  : l’injustice  fournit  les  trois  quarts  de  ses  argumens. 
Elle  affecte  de  déplorer  l’aveuglement  des  catholiques,  et  elle 
s’oppose  à leur  émancipation,  qui  seule,  les  rendant  à la  liberté, 
leur  procurerait  l’instruction  qui  leur  manque.  Le  ton  de  ces 
recueils  est  entièrement  polémique  ; mais  ils  sont  moins  dog- 
matiques cependant  que  les  journaux  des  communions  dissi- 
dentes, avec  lesquels  ils  sont  quelquefois  en  guerre. 

Au  surplus,  ce  n’est  point,  comme  nous  l’avons  fait  ob- 
server, le  ton  habituel  de  ces  recueils.  En  général,  on  remarque 
que  les  ministres  de  l’église  anglicane  insistent  peu  sur  le  dogme, 
et  appuient  spécialement  sur  la  partie  morale  de  la  religion. 
La  plupart  des  rédacteurs  sont  des  ecclésiastiques.  Le  plan  de 
ces  écrits  n’est  guère  bien  indiqué;  il  paraît  que  le  banc  des 
évêques  les  protège  : peut-être  en  fait-il  les  frais;  ce  qui  expli- 
querait le  défaut  d’ordre  que  l’on  y trouve.  Car,  en  Angleterre 
comme  partout  ailleurs,  le  pouvoir  est  moins  propVe  que  les 
particuliers  à la  direction  de  toute  espèce  d’entreprise. 

30.  — The  Tract  Magazine , etc.  — Magasin  des  traités  reli- 
gieux, n°  24  Londres,  décembre  i8a5;  J.  Davis.  Brochure 
in- 12  d’une  demie-feuille  ; prix  1 penny. 

Ce  recueil,  publié  par  le  Comité  des  Traités  religieux , est 
rédigé  dans  les  principes  de  l’église  anglicane.  Il  contient  des 
morceaux  de  prose  et  de  poésie  morale  et  religieuse,  et  l’on  y 
voit  dominer  a regret  une  sorte  d’acharnement  contre  le  ca- 
tholicisme. 

31.  — The  Monthly  Repertory.  — Le  Répertoire  mensuel, 
n°  239.  Londres,  novembre  1825  ; Sherwood.  Brochure  in-8°; 
prix  1 sh.  6 pence. 

32.  — -The  Christian  Reformer.  — Le  Réformateur  chrétien, 
n°  i3i.  Londres,  novembre  i825;  Sherwood.  Brochure  in-12 
d’une  feuille  et  demie;  prix  6 pence. 

Quoique  différant  sur  quelques  points  les  uns  des  autres,  les 
journaux  que  nous  avons  précédemment  annoncés  se  réunissent 
tous  pour  prêcher  la  divinité  aie  Jésus-Christ.  Le  catholique  ro- 
main, l’anglican,  le  calviniste,  le  quaker  tolérant  et  le  mé- 
thodiste rigide  s’élèvent  également  contre  les  principes  pro- 
fessés par  les  unitaires,  qui,  l’Évangile  a la  main,  procla- 
ment que  Jésus  de  Nazareth  n’était  qu’un  homme,  constitué  de 
là  même  manière  que  les  autres  hommes  , sujet  aux  mêmes  in- 
t.  xxix. — Janvier  1826.  20 
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firmités,  à la  même  ignorance,  aux  mêmes  erreurs  et  aux 
mêmes  faiblesses;  que,  descendu  de  la  famille  de  David,  le  fds 
de  Joseph  et  de  Marie  naquit,  grandit,  vécut,  parla,  sentit, 
agit , souffrit  et  mourut  de  la  même  manière  que  les  autres 
hommes.  D’un  caractère  exemplaire,  et  en  conformité  d’une 
ancienne  prophétie,  il  fut  choisi  et  nommé  par  Dieu,  pour  en- 
seigner au  monde  une  nouvelle  morale,  dont  le  but  était  de 
répandre  l’égalité  parmi  les  habitans  de  la  terre,  de  détruire 
les  privilèges  du  peuple  juif  et  de  placer  les  Gentils  qui  embras- 
seraient la  nouvelle  croyance  sur  le  même  pied  que  la  postérité 
d’Àbraham.  Chargé  de  révéler  à la  race  humaine  la  grande 
doctrine  d’une  vie  future,  dans  laquelle  les  hommes  seraient 
récompensés  selon  leurs  œuvres,  il  a,  disent-ils,  accompli  cette 
mission  , par  l’inspiration  de  Dieu;  mais  il  n’a  plus  maintenant 
aucune  relation  avec  ce  monde,  et  c’est,  selon  ces  réformateurs, 
un  attentat  à la  gloire  d’un  Être  suprême,  seul  digne  d’un  culte 
religieux , que  d’accorder  au  Christ  d<\s  prières  et  des  louanges, 
qui  ne  sont  pas  autorisées  par  l’Évangile.  Telle  est  la  doctrine 
professée  par  les  deux  recueils  ci-dessus  énoncés;  ils  s’appuient 
de  l’autorité  des  évangélistes  Marc , Luc  et  Mathieu  , et  de 
i’exemplé  des  chrétiens  des  deux  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
dont  la  grande  majorité  croyait  à l’humanité  de  Jésus-Christ. 
Les  Unitaires  parlent  moins  au  sentiment  qu’à  la  raison  ; leux’s 
recueils  sont  à la  fois  dogmatiques  et  littéraires.  Us  trouvent  un 
grand  nombre  de  lecteurs  et  font  de  nombreux  prosélytes  dans 
la  classe  éclairée  (i).  Le  numéro  de  novembre  du  Répertoire 
mensuel  contient  un  article  important  sur  l’histoire  de  la  Bible 
et  le  Réformateur  chrétien  , du  même  mois,  des  renseignemens 
sur  les  progrès  de  la  doctrine  des  Unitaires  en  Amérique,  des 
verscharmans  de  M.  Thomas  Campbell,  et  des  détails  sur  la 
fête  de  Bunker  Hill , à laquelle  assistaient  plus  de  i5o,ooo  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  on  remarquait  l’illustre  Lafayf.ttf.. 

33.  — The  Jewish  expos itor  and  Friend  of  Israël.  — L’In- 
terprète juif  et  l’Ami  d’Israël,  n°  122.  Londres,  décembre 
1825  ; J.  Duncan.  Brochure  in-8°  de  2 feuilles;  prix  (>  pence. 

Au  lieu  de  vouloir  convertir  les  juifs  au  christianisme  et  d’em- 
ployer des  sommes  immenses  à des  dissertations  dogmatiques 
sur  la  venue  du  Messie,  ne  serait-il  pas  mille  fois  préférable  eL 
plus  digne  de  l’esprit  philanthropique  du  siècle  , de  tâcher  d’af- 
franchir les  fils  d’Israël,  de  la  sujétion  à laquelle  ils  sont  soumis, 


(1)  Les  Unitaires  ont  sept  temples  dans  Londres,  où  ils  prêchent  pu- 
bliquement leurs  doctrines. 
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chez  presque  tous  les  peuples,  en  leur  obtenant  les  mêmes  droits 
dont  jouissent  les  autres  citoyens  , et  de  les  ramener,  par  l’ins- 
truction et  la  justice,  à la  morale  et  à la  vertu?  Les  juifs  ré- 
pandus sur  la  surface  du  globe  s’élèvent  à plus  de  trois  millions 
deux  cent  mille.  Poursuivis  en  Portugal  et  en  Espagne , espèces 
d’ilotes  en  Autriche,  soumis  à des  lois  rigoureuses  en  Russie  et 
en  Pologne,  et  11e  jouissant  en  France,  en  Prusse  et  en  Angle- 
terre, que  d’une  partie  des  droits  attachés  à la  qualité  de  ci- 
toyen, on  les  accuse  de  haïr  les  hommes  des  sectes  différentes 
de  la  leur,  sans  songer  que  ces  mêmes  hommes  sont  presque 
partout  leurs  persécuteurs.  — La  Société  pour  la  conversion  des 
juifs  dépense  , chaque  année,  environ  35o,ooo  francs.  Elle  a des 
missionnaires  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  et  leurs  tra- 
vaux sont  publiés  dans  Y Interprète  juif.  Possédant  des  sommes 
considérables,  qu’elle  emploie  à payer  des  conversions,  cette 
société  trouve  des.liypocrites  qui,  pour  un  peu  d’or,  se  sou- 
mettent à la  cérémonie  tiu  baptême.  Le  n°  12a  de  l’Interprète 
juif  contient  un  avis  relatif  à ces  fausses  conversions. 

. 34.  — • Missiunary  Register.  — Registre  des  Missions.  Lon- 
dres , novembre  i825;  Sceley.  Brochure  in-8°  de  3»feuilles  et 
demie;  prix  6 pence. 

35.  — The  Home  Missionary  Magazine.  — Magasin  des 
missions  dans  les  îles  britanniques  , n°  74.  Londres,  décembre 
i8a5;  R.  Baynes.  Brochure  in-8°  de  2 feuilles,  avec  portrait; 
prix  6 pence. 

Dans  aucun  pays  le  nombre  des  sociétés  religieuses  n’est 
aussi  considérable  qu’en  Angleterre;  là  vivent,  sous  la  protec- 
tion du  même  gouvernement,  plus  de  trente  sectes  différentes , 
qui,  presque  toutes  animées  de  l’esprit  de  prosélytisme,  en- 
voient des  missionnaires  prêcher  leurs  doctrines  sur  tous  les 
points  de  la  terre.  La  plus#  importante  de  ces  sociétés  est,  sans 
contredit,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Société  biblique 
anglaise  et  étrangère  [the  british  and  foreign  Bible  Society).  Ins- 
tituée en  1804 , dans  le  but  de  propager  l’Evangile,  et  soutenue 
par  le  clergé  dissident  de  la  Grande-Bretagne,  elle  a obtenu 
un  succès  extraordinaire:  2,968  sociétés  ou  associations  secon- 
daires, anglaises  ou  étrangères,  lui  sont  affiliées  ; son  revenu  de 
cette  année  s’est  élevé  à 93,285  liv.  st.  (2,332,125  fr.)  provenant 
de  souscriptions  volontaires.  Suivant  le  rapport  qu’elle  a pu- 
blie , en  octobre  dernier , et  dont  une  partie  est  insérée  dans  le 
Registre  des  missions  (mois  de  novembre),  elle  a distribué, 
dans  le  courant  de  l’année,  36,962  liv.  st.  et  280, 655  Bibles  ou 
nouveaux  Tesiamens ; et  les  sociétés  qui  lui  sont  affiliées  ont, 
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do  leur  côté,  délivré  2,782,804  exemplaires  des  saiiltes  Écri- 
tures. 

Le  premier  des  deux  recueils  dont  nous  venons  de  donner 
le  titre  , contient  les  travaux  des  diverses  sociétés  établies  pour 
la  propagation  de  l’Évangile,  soit  en  Angleterre,  soit  dans  les 
autres  pays.  Le  second  est  spécialement  consacré  aux  missions 
faites  dans  l’étendue  des  trois  royaumes.  La  Société  anabaptiste 
des  Missions,  la  Société  des  Méthodistes , celle  de  la  Propaga- 
gation  de  l' Evangile,  celle  des  Connaissances  chrétiennes , celle 
des  Missions , la  Société  biblique , navale  et  militaire,  etc. , etc., 
sont  du  ressort  du  Registre  des  missions , parce  qu’elles  éten- 
dent leurs  opérations  sur  toute  la  surface  du  globe,  tandis  que 
la  Société  des  missions  de  la  Grande-Bretagne  ne  s’occupe  que 
de  ce  qui  se  fait  dans  les  divers  comtés  ou  provinces  dans  les 
trois  royaumes.  Les  portraits  joints  au  recueil  publié  par  celte 
dernière  société  sont  supérieurement  gravés.  On  y trouve  par- 
fois aussi  de  bonnes  poésies  et  des  analyses  d’ouvrages  où  l’on  re- 
marque une  saine  critique.  Le  numéro  de  décembre  contenait  l’a- 
nalyse d’un  voyage  dans  les  montagnes  du  Piémont;  on  y lit  aussi 
desdétailsdntéressanssur  lesVaudois. — Le  Registre  des  missions 
ne  contient  aucune  de  ces  analyses  et  11’admet  point  de  poésies; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  tout  de  statistique.  Son  numéro  de 
novembre,  outre  les  rapports  des  sociétés  de  bienfaisance, 
rendait  compte  aussi  des  progrès  rapides,  faits  dans  la  langue 
anglaise  par  les  sept  jeunes  Grecs  amenés  à Londres  par  le 
capitaine  Blaquière,  et  confiés  par  lui  aux  soins  de  la  Société 
des  écoles  anglaises  et  étrangères.  Fr,.  Degeorge. 

(Cette  Revue  sera  continuée.) 

RUSSIE. 

36.  - Opissianie  primétchatelniéh  , etc. — Description  des 
Naufrages  remarquables  qui  ont  eu  lieu  à différentes  époques; 
ouvrage  traduit  de  l’anglais,  de  Dunken  , et  augmenté  d’ob- 
servations et  d’explications  pour  l’utilité  des  navigateurs 
russes,  par  Vassile  ( Basile  )Golovnine.  T.  I.  Saint-Péters- 
bourg, 1822  ; imprimerie  de  la  marine.  In-8°  de  368  pages. 
Prix  des  4 volumes  dont  l’ouvrage  sera  composé,  i5  roubles. 

M.  Dunken , dans  son  Histoire  des  Naufrages  n’avait  en  vue 
que  l’utilité  des  marins  ; il  avait  voulu  leur  offrir  une  descrip- 
tion des  naufrages  qui  ont  eu  lieu  à diverses  époques  , et  il  a 
exposé  avec  clarté  tous  les  moyens  que  les  navigateurs  ont 
employés  pour  sauver  leurs  vaisseaux  et  les  équipages  des  dan- 
gers auxquels  ils  avaient  été  exposés.  On  conçoit  aisément  de 
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quelle  utilité  peut  être  aux  marins  un  pareil  livre,  qu’il  faudrait 
leur  faire  adopter  , comme  un  manuel , un  Fade  mecum  indis- 
pensable. L’auteur  anglais  avait  ajouté  à sa  Description  un 
grand  nombre  d’objets  qui  ne  paraissaient  guère  pouvoir 
contribuer  à l’instruction  des  marins,  entre  autres,  des  disser- 
tations étendues,  qui  n’avaient  aucune  liaison  directe  avec  le 
but  de  son  livre;  ses  explications  n’étaient  pas  toujours  suffi- 
santes, et  il  avait  omis  quelquefois  d’en  donner  dans  les  endroits 
où  elles  étaient  le  plus  nécessaires.  Enfin,  plusieurs  événemens 
importans  n’él aient  point  parvenus  sans  doute  à sa  connais- 
sance, puisqu’il  n’en  avait  fait  aucune  mention.  Le  traducteur 
russe  a donc  jugé,  avec  raison,  qu’il  convenait  de  supprimer  les 
choses  inutiles,  de  remplir  les  lacunes  et  d’expliquer  par  des 
remarques  les  passages  du  livre  qui  auraient  pu  paraître  obs- 
curs. — Des  fragmens  de  cette  traduction , corrigée  et  aug- 
mentée, ont  été  insérés,  en  1822  et  en  1828,  dans  les  Fils  de 
la  Patrie  et  dans  les  Archives  du  Nord.  Son  premier  volume  , 
que  nous  annonçons , est  aussi  curieux  que  varié,  et  doit  faire 
désirer  vivement  la  suite  d’une  publication  qui  peut  offrir  de 
l’utilité  à plus  d’une  classe  de  lecteurs.  * 

Ouvrages  périodiques.  * 

37.  — Oukazatel , etc.  — Indicateur  des  découvertes  en 
physique,  en  chimie,  en  histoire  et  en  technologie;  rédigé 
par  Nicolas  Schtéglof,  professeur  à l’université  de  Péters- 
bourg.  Première  année  (1824).  St.-Pétersbourg , 1824;  impri- 
merie du  département  médical  du  ministère  de  l’intérieur.  T.  I. 
Numéros  x , 2 et  3,  formant  ensemble  418  pages  in-8°,  avec 
7 planches  noires  et  1 coloriée.  — Prix  de  l’abonnement, 
6 livraisons , paraissant  chacune  tous  les  deux  mois  et  com- 
posée de  6,  8 à 11  feuilles  d’impression,  avec  planches, 
20  l’oubles,  et  25  pour  les  gouvernemens  de  l’intérieur. 

Personne  , sans  doute,  ne  pense  aujourd’hui  à nier  que  les 
Sciences  naturelles , au  moyen  desquelles  nous  acquérons  des 
connaissances  de  tout  genre  sur  la  nature,  soient  indispen- 
sables au  bien-être  de  tout  état  bien  organisé.  L’expérience 
acquise  par  des  observations  suivies  et  faites  dans  le  cours  de 
plusieurs  siècles  , n’offre  pas  seulement  un  aliment  agréable  à 
la  curiosité,  mais  contribue  encore  aux  progrès  de  l’industrie 
des  nations,  et  par  conséquent  à leur  richesse.  Les  peuples  les 
plus  civilisés  de  notre  globe  l’attestent  par  leur  exemple.  L’a- 
griculture, les  manufactures,  les  fabriques  , toute  l’industrie 
de  ces  nations  font  des  progrès  toujours  croissans  , dus  à l’in- 
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fluence  des  sciences  naturelles.  On  a commencé,  en  Russie,  à 
sentir  la  nécessité  et  l’importance  de  ces  sciences  , et  le  gouver- 
nement emploie  aujourd’hui  tous  ses  soins  pour  leur  donner 
un  essor  digne  d’elles  et  pour  en  propager  l’étude  dans  tous  les 
établissemens  d’instruction  publique.  Malgré  ces  mesures,  leur 
propagation  parmi  nous  est  encore  fort  lente,  ce  que  l’on  peut 
attribuer  à deux  causes  principales.  La  première  est  le  manque 
de  moyens  pratiques  pour  l’exposition  claire  et  méthodique 
de  ces  sciences,  c’est-à-dire,  le  défaut  de  cabinets  qui  renfer- 
ment tous  les  objets  nécessaires  pour  confirmer  par  l’expérience 
les  leçons  théoriques,  et  pour  agir  non- seulement  sur  l’esprit , 
mais  encore  sur  les  sens  des  auditeurs.  La  seconde  cause  du 
peu  de  progrès  des  sciences  naturelles  en  Russie,  est  le  manque 
de  communications  faciles  avec  un  public  qui  commence  à se 
montrer  curieux  de  connaître  le  résultat  de  nos  propres  re- 
cherches et  de  nos  découvertes , ainsi  que,  de  celles  qui  sont 
faites  dans  les  autres  pays.  L’insuffisance  des  Recueils  pério- 
diques consacrés  aux  Sciences  naturelles,  nous  réduit  souvent 
à ne  pouvoir  acquérir  des  renseignemens  nouveaux  sur  notre 
propre  pays  que  par  la  voie  des  ouvrages  et  des  journaux 
étrangers.  Puis,t  la  plus  grande  partie  des  savans  russes  sont 
privés  des  moyens  , non-seulement  de  connaître  les  nouvelles 
découvertes  et  les  progrès  des  sciences,  en  Europe;  mais 
même  de  se  communiquer  les  uns  aux  autres  leurs  propres 
observations. 

C’est  dans  le  but  d’écarter  de  tels  obstacles,  d’offrir  aux 
naturalistes  russes  un  point  central  ùe  communication  pour 
leurs  observations  et  leurs  découvertes  , et  de  contribuer  à la 
propagation  de  l’étude  des  sciences  naturelles  en  Russie  , que 
M.  Schtéglof,  professeur  distingué  de  l’Université  de  Péters- 
bourg,  a entrepris  de  publier  ui\  Indicateur  des  découvertes 
en  physique , en  chimie , en  histoire  naturelle  et  en  technolo- 
gie, à l’instar  du  Nouveau  Magasin  d’histoire  naturelle , etc. 
qui  paraît  à Moscou,  depuis  1820,  sous  la  direction  de 
M.  Dvigoubsky,  et  auquel  nous  consacrons  un  article  à part 
dans  ce  cahier. [Voy.  ci-après.)  Mais,  comme  il  a jugé  ses  forces 
insuffisantes  pour  atteindre  un  but  aussi  noble  et  aussi  utile, 
il  a pris  soin  d’associer  à ses  travaux  plusieurs  membies  de  la 
même  université  et  quelques  autres  savans  russes.  Parmi  les 
premiers,  nous  distinguons  déjà,  au  nombre  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs  de  M.  Schtéglof,  MM.  Solovief  , profes- 
seur de  chimie,  Rjevsky,  professeur  de  zoologie,  Iakovlef  , 
conseiller  de  cour. 

Six  livraisons  de  ce  recueil , publiées  de  deux  mois  en  deux 
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mois,  forment  un  volume  au  bout  de  l’année.  Chacune  de  ces 
livraisons  est  d’abord  divisée  en  quatre  parties,  d’après  les 
sciences  indiquées  en  tête  de  cet  article,  et  en  outre  une 
5e  partie  destinée  à offrir  un  bulletin  bibliographique  des  ou- 
vrages russes  et  étrangers  relatifs  à ces  sciences.  — Les  trois 
premières  livraisons,  qui  ont  paru  dans  le  1er  trimestre  de 
1824,  contiennent  11  articles  relatifs  à la  Physique,  iü  à la 
Chimie , 46  à l’Histoire  naturelle  ( dont  23  à la  Minéralogie  , 
9 à la  Zoologie,  14  à la  Botanique ) et  12  à la  Technologie. — 
La  plus  grande  partie  de  ces  articles  sont  empruntés  aux  jour- 
naux étrangers  allemands,  anglais  ou  français;  ceux  qui  se 
rapportent  à la  Russie  sont  au  nombre  de  5 , dont  voici  l’in- 
dication : 1.  Plombs  de  la  Sibérie.  2.  Composition  de  la  mine  de 
cuivre  oxidulé  massif  des  monts  Ourals  ; par  N.  Schtéglof. 
3 et  4.  Platine  et  Coridon  , découverts  dernièrement  dans  les 
monts  Ourals.  5.  Pierre  d’alun , de  la  Géorgie  ; par  D.  Soko- 
lof. — Chaque  partie , comme  nous  l’avons  dit,  est  suivie  d’an- 
nonces d’ouvrages  publiés  récemment,  sur  les  sciences  qui  la 
concernent.  Les  trois  livraisons  que  nous  annonçons  en  con- 
tiennent 116;  dont  14  pour  la  Physique  , 9 pour  la  * Chimie  , 
70  pour  V Histoire  naturelle  ( savoir  20  pourja  Minéralogie  , 
19  pour  la  Zoologie , 3i  pour  la  Botanique  ) et  23  pour  la 
Technologie.  Il  est  fâcheux  que  ces  annonces  soient  fort  in- 
complètes, qu’elles  soient  rarement  accompagnées  de  notices 
raisonnées,  et  qu’elles  n’offrent , pour  ainsi  dire , qu’une  no- 
menclature aride  de  quelques  ouvrages.  En  général , la  partie 
bibliographique  de  ce  journal , n’est  pas  plus  soignée  que  dans 
la  plupart  des  autres  recueils  périodiques  russes.  De  ces  116 
ouvrages,  il  y en  a 46  publiés  à Paris  , 34  à Londres,  aà 
Edimbourg,  21  en  Allemagne,  2 à Vérone,  1 à Liège,  ià 
Milan,  4 à Pavie,  1 à Pise,  1 à Copenhague,  1 à Bruxelles, 
1 à Altona,  1 à Bologne  et  1 à Philadelphie.^Cette  nomencla- 
ture prouve  combien  nous  faisons  d'emprunts  aux  pays  étran- 
gers. Les  ouvrages  russes,  annoncés  dans  ces  trois  livraisons, 
ne  sont  qu’au  nombre  de  trois,  2 publiés  à Pétersbourg  et  1 à 
Moscou.  La  bibliographie  russe  est  donc  plus  incomplète  en- 
core que  la  bibliographie  étrangère.  L’ouvrage  annoncé  comme 
ayant  paru  à Moscou,  n’est  même  pas  un  ouvrage  russe  ; c’est 
1 ’Entomographie  russe,  de  Fischer  (1822,  in-40),  publié 
dans  les  deux  langues  latine  et  française.  On  promet  d’en 
donner  un  extrait  dans  les  prochaines  livraisons. 

En  somme,  le  recueil  publié  par  les  soins  de  M.  Schtéglof 
est  aussi  utile  qu’intéressant,  grâce  aux  matériaux  qu’il  ren- 
ferme, et  nous  le  croyons  digne  de  fixer  l’attention  publique. 
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II  est  à souhaiter  que  cette  entreprise  soit  soutenue  en  Russie 
d’une  manière  analogue  à son  importance;  car  elle  exige  des 
frais  considérables.  — Nous  terminerons  par  une  observation 
critique  sur  le  style  des  rédacteurs;  observation  qui  n’est  pas 
déplacée,  comme  on  serait  d’abord  tenté  de  le  croire , dans 
une  pareille  matière.  La  correction  et  l’exactitude,  sinon  l’élé- 
gance , sont  peut-être  plus  nécessaires  encore  dans  la  rédac- 
tion d’articles  consacrés  aux  sciences  que  dans  ceux  où  l’on 
traite  d’objets  purement  littéraires.  Sans  doute,  le  style  ne 
constitue  pas  le  mérite  principal  d’un  ouvrage  scientifique  ; 
mais  il  y doit  être  , comme  partout  ailleurs  , clair  et  concis  ; ces 
deux  qualités  sont  indispensables  dans  des  matières  où  la  moindre 
obscurité  peut  conduire  à des  erreurs  graves.  Les  écrivains 
français  attachent  en  général  beaucoup  d’importance  à ces 
deux  qualités,  que  l’on  pourrait  même  regarder  comme  inhé- 
rentes à leur  langue,  et  parmi  eux,  Buffon  s’en  est  fait  un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Plusieurs  articles  de  l’Indica- 
teur offrent  des  périodes  longues  et  sans  liaison  , qu’on  est 
obligé  de  relire  plus  d’une  fois , avant  d’en  pouvoir  pénétrer  le 
sens;  les'tsignes  de  la  ponctuation  n’y  sont  point  strictement 
observés,  ce  qui  nuit  également  à la  clarté  des  phrases;  l’or- 
thographe des  noms  et  des  mots  étrangers  n’est  point  exacte 
dans  beaucoup  d’endroits;  enfin  , l’on  y remarque  un  grand 
nombre  de  fautes  d’impression.  — Nous  ne  signalons  ces  dé- 
fauts que  par  le  désir  que  nous  avons  devoir  l’excellent  jour- 
nal de  M.  Schtéglof  répondre  complètement,  par  son  style  et 
son  exécution  typographique,  au  mérite  et  à l'importance  des 
matériaux  qu’il  renferme. 

38. — 2V Oi’oï  Magazine  , etc.  — Nouveau  Magasin  d’His- 
toire  naturelle,  de  physique,  de  chimie  et  de  sciences  écono- 
miques , rédigé  par  Jean  Dvigoubîky  , avec  cette  épigraphe  : 
Multa  fiunt  eadem , sed  aliter.  Première  année  ( 1820  ).  Mos- 
cou, 1820;  imprimerie  del’Université.  Livraisons  i-ù,  in-8°  , 
formant  ensemble  ^62  pages,  avec  6 planches. 

Ce  jo.urnal  mensuel,  entrepris  au  mois  de  janvier  1820  , par 
M.  Dvigoubsky,  professeur  à l’Université  de  Moscou,  se  com- 
pose, en  grande  partie,  d’articles  extraits  des  journauxétran- 
gers.  Voici  le  contenu  des  livraisons  qui  ont  paru  dans  les  six 
premiers  mçis  de  la  première  année  (1820).  Ier  Cahier.  1.  Dis- 
sertations générales  sur  la  nature  et  sur  les  plaisirs  puisés  dans 
la  contemplation  de  ses  ouvrages;  fragment  traduit  du  fran- 
çais, de  Virex.  2.  Description  d’un  appareil  pour  le  gaz  des- 
tiné à éclairer  des  fabriques  , accompagnée  d’un  dessin.  3. 
Moyen  pour  rendre  la  fraîcheur  aux  fleurs  fanées:  ce  moyen, 
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inventé  par  M. Fogel,  académicien  de  Munich,  et  qui  consiste 
dans  l’emploi  de  l’eau  bouillante,  peut  être  d’une  grande  uti- 
lité pour  les  botanistes  voyageurs,  qui  sont  souvent  obligés 
d’ajourner  l’examen  des  fleurs  qu’ils  ont  recueillies,  et  qui  ne 
peuvent  s’v  livrer  avec  fruit  après  un  certain  tems  4.  Colle  de 
Chine,  article  emprunté  aux  Annales  des  arts  et  manufactures. 

— 2e  Cahier.  5.  Sur  les  glaces  polaires  , par  Scoresby.  Cet 
observateur  instruit  est  au  nombre  des  navigateurs  intrépides, 
appartenant  à la  nation  anglaise  , qui  ont  visité  les  mers  po- 
laires. Il  s’est  approché  plus  de  20  fois  vers  le  80e  degré  de 
latitude  septentrionale,  et  il  a publié  ses  remarques  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  IVerner , à Edimbourg,  d’où  elles 
ont  été  traduites  dans  les  Annales  de  chimie  et  cle physique , 
publiées  à Paris  par  MM.  Gay-Lussacet  Arago.  C’est  à ce  der- 
nier recueil  que  le  traducteur  les  a empruntées,  à son  tour. 
6.  Lampe  sans  flamme  , de  l’invention  du  célèbre  chimiste 
Davy,  connu  déjà  par-eelle  de  la  lampe  de  sûreté  ( Sicherungs- 
Lampe  ).  7.  Notice  sur  un  oiseau  appelé  Gypœtosleuc.ophalus , 
par  Meyer,  accompagnée  d’un  dessin.  8.  Quelques  pensées  sur 
le  mouvement  vital  de  l’homme,  des  animaux  et  des  plantes  , 
traduites  j}e  Virey.  9.  D’un  crapaud  et  de  grenouilles*  trouvées 
dans  une  pierre  , sans  aucune  communication  apparente  avec 
l’air  extérieur,  i o.  Moyen  de  préserver  de  la  rouille  les  vaisseaux 
fabriqués  en  fer-blanc  ; extraitdes  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique. 11.  Fer  de  fonte,  employé  à Londres  pour  le  pavage; 
extrait  des  Archives  des  Découvertes.  12.  Observations  curieuses, 
tirées  du  Conservateur  Impartial  et  du  recueil  allemand:  Anna- 
len  der  Physih  ( 1 8 1 9).  i3.  Annonces  et  extraits  dejdeux  ouvrages 
1.  Gedanhen  iiher  den  ÏVitterungslauf  von  J.-E  Boue  (Berlin, 
i8i9,in-8°).  et  2.  Voyage  vers  le  pôle  arctique  dans  la  baie  de 
Bajfin  , fait  en  1818,  par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant 
Parry,  pour  vérifier  s’il  Existe  un  passage  au  nord-ouest  de 
l’océan  Atlantique,  dans  la  mer  Pacifique  (.Paris,  1819,  in-8°). 

— 3»  Cahier,  if  Sur  la  commotion  des  surfaces  électriques, 
par  l’abbé  IIaüy,  avec  un  dessin.  i5.  De  la  force  de  l'aimant  , 
comme  moyen  de  découvrir  la  présence  des  minéraux,  par  le 
même,  avec  des  remarques  du  professeur  Mf.ynequet.  16. 
Mémoire  de  M.  Boska,  sur  le  moyen  de  préserver  des  insectes, 
la  laine,  les  meubles,  les  habits  et  d’autres  objets  de  l’écono- 
mie domestique,  traduit  des  Annales  des  arts  et  des  manufac- 
tures , par  Dénissof.  j 7.  Sur  le  nivellement  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne,  extrait  d’un  livre  publié  à Berlin,  en 
j 8 1 0 , sous  ce  litre:  Reise  in  die  Krym  und  den  Kaucasus. 
1,8.  Remarques  sur  la  distillation  du  goudron  dans  le  district 
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d’Otcnakof,  ville  du  gouvernement  de  Tver,  article  commu- 
niqué par  M.  Semen  Souvorof  , inspecteur  de  l’École  de  dis- 
trict de  cette  ville.  19.  Encre  indélébile,  inventée  par  Fan- 
VIonse;  extrait  des  Annales  des  arts  et  manufactures,  20.  Pé- 
trification artificielle  d’un  arbre;  extrait  du  recueil  allemand 
intitulé  : Allgemeine  Nord.  Annalen  der  Chemie. — 4e  Cahier. 
21.  Des  corps  organiques,  traduit  de  Virey.  22.  Moyen  de 
produire  une  chaleur  extrêmement  forte  par  le  mélange  de 
l’oxygène  avec  l’hydrogène;  accompagné  d’un  dessin.  23.  Crio- 
phore , ou  porteur  de  froid,  avec  un  dessin;  extrait  de  la  Bi- 
bliothèque Britannique  de  Genève,  ( février,  1814).  24.  Moyen 
de  faire  le  meilleur  pain  ; par  Edmond  Davy.  25.  Annonces  de 
machines-modèles  et  tracés  nouvellement  inventés  par  B.  LÉ- 
bédéf,  correspondant  de  la  Société  d’économie  de  Pélersbourg. 
— 5e  Cahier.  26.  Description  du  musc  ( Moschus  moschiferus  ) 
animal  quadrupède  qui  ressemble  à une  chèvre  sauvage  ou  au 
chamois,  mais  qui  n’a  point  de  cornes,  accompagné  d’un  des- 
sin. 27.  Sur  le  Phosphore;  extrait  de  la  deuxième  édition  de  la 
Chimie  de  Thénard.  28.  Des  Crevasses  dans  le  gouvernement 
de  Toula , article  communiqué  par  Th.  Pokrovskoï.  29.  De 
i’oxydatibn  de  quelques  plantes,  tiré  du  recueil  allemand  : lahr- 
bücher  der  GewKichshunde  ( 1819  ).  3o.  Notice  sur  l’émeraude 
et  sur  les  endroits  où  elle  se  trouve  dans  plusieurs  pays,  et 
particulièrement  en  Russie.  3i.  Moyen  d’avoir  des  fleurs  bleues 
sur  l’hortensia , extrait  de  l’ouvrage  allemand  : Garten  Maga- 
zine ( 1808).  32.  Moyen  de  connaître  les  défauts  des  pierres 
précieuses  , lorsqu’elles  sont  encore  brutes  , par  Brüsti.k. 
33.  Moyen  de  préserver  le  bétail  de  la  mortalité,  extrait  des 
Archives  des  Découvertes.  34-  Moyen  de  remplacer  la  vanille 
par  l’avoine,  de  l’invention  de  Journet  , pharmacien  à Paris. 
35.  Toits  en  papier.  36.  Ponts  en  fil  de  fer.  Ces  deux  articles 
sont  extraits  des  Archivesdes  Découvertes. — 6e  Cahier.  37.  Sur 
la  formation  des  nuages  orageux  , extrait  d’une  lettre  de 
M.  Gay-Lussac  à M.  de  Humboldt,  inséré  dans  le  t.  VIII  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique.  38.  Extraits  de  l’ouvrage 
français , intitulé  : Le  Règne  animal  distribué  d’après  son  orga- 
nisation , pour  servir  de  base  à l’histoire  naturelle  des  ani- 
maux et  d’introduction  à l’ Anatomie  comparée  ; par  M.  le 
baron  Cuvier  (Paris,  1817 , t.  I-IV,  in-8°).  3g.  Herbe  de  manne 
( Festucafluitans) , avec  la  description  du  papillon  plantain 
et  de  la  chenille  qui  se  forme  dans  cette  herbe,  accompagnée 
d’undcssin.  40.  Sur  la  décoloration  des  animaux  et  des  plantes; 
traduit  de  Virey.  l\i.  Observations  météorologiques,  faites  à 
l’Université  de  Moscou,  publiées  depuis  1808  , jusqu’en  1812 
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dans  la  Gazette  de  Moscou  , interrompues  et  reprises,  au  mois 
de  mai  1820.  Cette  livraison  est  accompagnée  d’une  table 
météorologique  du  mois  de  mai  1820,  fort  détaillée. 

De  ces  4*  articles,  4 seulement  sont  originaux  ; les  autres 
sont  traduits  de  différens  ouvrages  étrangers,  que  nous  avons 
indiqués.  — A l'exception  de  l’examen  raisonné  de  trois  ou- 
vrages, dont  le  rédacteur  a donné  quelques  extraits,  on  ne 
trouve  plus  dans  ce  recueil  quë  la  simple  annonce  de  38  ou- 
vrages relatifs  à la  minéralogie  , à la  botanique , à la  zoologie, 
à la  physique,  à la  chimie,  à la  technologie  et  à l’économie, 
publiés  dans  le  courant  du  xixe  siècle  , dont  16  en  Allemagne, 
1 2 en  France,  3 en  Angleterre  , 1 en  Italie,  1 dans  les  Pays-Bas, 

I en  Pologne  et  4 en  Russie.  Cette  partie,  outre  qu’elle  a le 
défaut  de  n’offrir  qu’une  nomenclature  aride  , est  encore  fort 
incomplète.  Il  est  bien  à désirer  que  M.  Dvigoubski  puisse  à 
l’avenir  la  compléter  et  la  rendre  plus  intéressante;  nous  for- 
mons aussi  des  vœux 'pour  que  le  progrès  des  sciences  natu- 
relles en  Russie  le  mette  à même  d’offrir  à ses  lecteurs  un  plus 
grand  nombre  d’articles  originaux  qu’il  n’a  pu  le  faire  jusqu’ici. 

Les  détails  un  peu  arides  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer 
nous-mênèes,  ont  néanmoins  cet  avantage  qu’ils  font  connaître 
les  emprunts  que  les  recueils  du  nord  de  l’Eifrope  font  à ceux 
du  midi,  et  les  échanges  des  produits  de  l’intelligence  entre  dif- 
férentes nations  appelées  à s’éclairer  mutuellement. 

Livres  en  langues  étrangères , imprimés  en  Russie. 

3g.  — A Manual  of  an  englis/i  and  russian  grammar.  — 
Manuel  d’une  grammaire  anglaise  et  russe  ; par  M.-D. 

Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  de  Gretch.  1 vol.  in-8° 
de  i5i  pages;  prix  5 roubles. 

On  avait  des  grammaires  russes  pour  les  Allemands,  les 
Français  et  les  Suédois;  mais  celle  que  nous  annonçons  ici  est 
la  première  que  l’on  ait  encore  publiée  à l’usage  des  Anglais. 

II  est  cependani  digne  de  remarque  que  les  Anglais  sont, 
de  tous  les  étrangers,  ceux  qui,  en  arrivant  en  Piussie , se 
livrent  avec  le  plus  de  succès  à l’étude  de  la  langue  russe. 
Le  Manuel  de  M.  D.  facilitera  beaucoup  cette  louable  dispo- 
sition; nous  conseillerons  toutefois  à son  auteur  de  consulter 
avec  plus  de  soin,  pour  une  seconde  édition,  les  ouvrages 
de  même  nature  qui  avaient  déjà  été  publiés  précédemment; 
ils  lui  offriront  une  foule  de  documens  utiles  pour  améliorer 
le  sien. 

4o.  — L’Italie,  poème  en  quatre  chants;  par  T -Louis  Bf.au, 
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ancien  professeur  de  belles-lettres  latines  et  françaises,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Deuxième  édition , revue  et 
corrigée,  avec  cette  épigraphe  : Terra  antigua , potens  armis , 
atque  ubere  glebæ.  Virg.  Saint-Pétersbourg,  i8a3;  impri- 
merie du  département  de  l’instruction  publique.  In-8°  de 
ix4  pages;  prix  5 roubles. 

Ce  poème  parut,  pour  la  première  fois,  en  1814,  époque 
où  l’auteur  habitait  encore  l’Italie  , à laquelle  il  cortsacre  ses 
vers.  Les  journaux  de  Paris  en  rendirent  un  compte  très- 
avantagenx,  et  le  Moniteur  du  16  mars,  entre  autres,  en  fit  un 
éloge  bien  propre  à encourager  l’auteur.  La  critique  lui  repro- 
cha toutefois  le  défaut  d’action  et  d’intérêt  dramatique,  défaut 
inhérent  à la  poésie  descriptive,  et  que  rachètent  faiblement 
les  épisodes  dont  on  cherche  à l’animer.  L’auteur  a profité, 
pour  cette  nouvelle  édition,  publiée  à Pétersbourg , des  cri- 
tiques de  détail  dont  son  poëme  avait  été  l’objet;  mais  il 
n’a  pu  corriger  le  défaut  essentiel"  que  nous  venons  de 
signaler. 

La  contrée  que  célèbre  M.  Brad  doit  inspirer  le  plus  vif 
intérêt,  soit  qu’on  l’étudie  dans  son  berceau,  dans  le  moyen 
âge  , ou  dans  les  teins  modernes.  Fière  dominatrice  du  monde, 
en  perdant  le  sceptre  des  armes,  elle  a conservé  long  tems 
celui  des  lettres  et  des  arts,  et  elle  a continué  d’exercer  ainsi 
le  plus  doux  comme  le  plus  noble  empire  sur  les  âmes  culti- 
vées et  sensibles. 

L’époque  des  Médicis  n’offre  pas  de  pages  moins  glorieuses 
à l’histoire  que  l’époque  des  Césars.  Les  événemens  dont  cette 
contrée  a été  le  théâtre  contribuent  tous  également  à la  faire 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Quel  spectacle  plus  grand 
et  plus  digne  d’admiration  que  celui  d’un  pays  renaissant  de 
ses  cendres,  survivant  aux  catastrophes  qui  ont  fait  dispa- 
raître tant  d'empires  de  la  scène  du  monde,  qui  trouve  dans 
ses  ruines  tant  de  titres  à la  gloire  ! On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Italie,  et  les  voya- 
geurs qui  l’ont  parcourue,  en  aient  parlé  avec  plus  ou  moins 
d’enthousiasme,  et  qu’ils  aient  voulu  reproduire  les  sensa- 
tions et  les  idées  dont  ils  étaient  pénétrés  à l'aspect  de  ces 
lieux  remplis  de  si  beaux  souvenirs.  M.  Brad  s’est  trouvé  dans 
cette  position  heureuse  et  favorable  au  dessin  de  son  poëme; 
il  a long-lems  habité  l’Italie;  il  l’a  bien  vue,  et  il  l’a  célébrée 
dans  des  chants  que  ne  désavoueront  pas  les  Muses.  R.  E. 

SUÈDE. 

41.  — * Tassos  befriede  Jérusalem.  — • Jérusalem  délivrée, 
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du  Tasse,  traduite  en  vers  suédois  par  M.  le  comte  de  Sk.ôl- 
Debrand.  Stockholm,  i8a5.  2 parties  in-8°. 

Cette  traduction  est  en  vers  du  même  mètre  que  l’original, 
mais  sans  rimes;  et  l’habile  versificateur  a su  rendre  en  suédois 
' toutes  les  beautés,  et  même  une  partie  de  l’harmonie  poétique  que 
l’on  remarque  dans  l’auteur  italien. Nous  serons  bientôt  à même 
de  juger,  par  comparaison  , de  l’effet  et  de  l’utilité  de  la  rime 
dans  la  versification  suédoise  : le  5e  tome  des  œuvres  de  M.  le 
comte  d’Oxenstierne  est  sous  presse,  et  ce  volume  contient, 
entre  autres  poésies,  une  traduction  de  l’épopée  du  Tasse, 
jusqu’au  cinquième  chant  , en  vers  alexandrins,  et  semi-alexan- 
drins, du  même  nombre  de  stances  et  de  vers  que  dans  l’ori- 
ginal. 

42  — * Frithiofssaga.  — Frithiof , conte  en  vers  par  M.  l’é- 
vêque E.  Tegner.  Seconde  édition.  Stockholm,  1825.  In-8°  de 
167  pages. 

Cette  nouvelle  procTuotion  du  poëte  favori  de  la  nation  sué- 
doise est  digne  des  mêmes  éloges  qu’ont  déjà  obtenus  ses 
premiers  ouvrages.  Une  seconde  édition  publiée,  au  bout  de 
quelques  mois,  dans  un  pays  dont  la  langue  est  aussi  peu  répan- 
due à l’étrgnger,  est  une  preuve  certaine  d’un  grand  succès. 

* G— g. 
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43.  — * Morbus  quem  Radesyge  vocant  , quinani  sit,  quo- 
narnque  modo  è Scandinavie z tollendus.  — Commentatio , quant 
pro  summis  in  medicina  honoribus  ritè  obtinendis,  publicæ 
eruditorum  disquisitioni  subjicit  Fredericus  Holst.  Christaniæ, 
1817.  viii  et  1 57  pages  in-8°. 

Il  est  un  peu  tard,  sans  doute,  pour  annoncer  cet  opuscule. 
Feu  le  docteur  Friedlander,  à qui  nous  en  avions  remis,  il 
yquatre  ans,  un  exemplaire, He  la  part  de  l’auteur,  s’était  chargé 
d’en  rendre  compte  dans  la  Revue  Encyclopédique , dont  il 
était  un  des  collaborateurs.  Il  est  mort , sans  avoir  rempli  sa  pro- 
messe. Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  le  remplacer  à cet 
égard  : le  sujet  n’est  point  d’ailleurs  de  notre  compétence; 
mais  nous  avons  cru  qu’il  pourrait  être  intéressant  pour  les 
médecins  d’obtenir  quelques  notions  exactes  sur  une  maladie 
inconnue  hors  de  la  Norvège,  mais  à laquelle  on  trouvera 
peut-être  quelque  analogie  avec  d’autres  maladies  qui  ravagent 
les  pays  méridionaux.  Sans  entrer  dans  des  détails  analytiques 
sur  un  ouvrage  qui  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  hors 
de  la  sphère  de  nos  études,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
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faire  connaître  à nos  lecteurs  quelle  était  autrefois  à ce  sujet 
l’opinion  générale  en  Norvège. 

Cette  maladie,  disait-on,  ne  pénètre  jamais  dans  l’intérieur 
du  pays;  elle  exerce  seulement  ses  ravages  sur  quelques  par- 
ties du  littoral,  et  l’on  a remarqué  que  c’est  presqu’exclusive- 
rnent  sur  les  contrées  les  plus  stériles  , dont  les  liabitans  n’ont 
d’autre  nourriture  que  le  produit  de  leur  pèche,  et  une  espèce 
de  bouillie  très-claire,  faite  avec  de  la  farine  d’avoine,  rem- 
plaçant pour  eux  le  pain  , qui  dans  ces  contrées  est  une  espèce 
de  luxe.  Comme  dans  ces  mêmes  localités  on  estobligéde  nourrir 
en  partie  les  bestiaux , pendant  la  saison  de  l’hiver  , avec  les  in- 
testins, et  d’autres  débris  de  poisson,  que  l’on  a fait  macérer  au 
feu,  il  est  probable  que  le  lait  des  vaches  est  d’une  mauvaise 
qualité;  et  ce  lait  entrant  aussi  en  partie  dans  la  nourriture 
des  liabitans,  il  paraît  devoir  contribuer  à répandre  l’affreuse 
maladie  lépreuse  dont  nous  parlons.  Tels  sont  les  détails  que 
nous  fournissent  nos  propres  souvenirs  ; quant  au  reste  nous 
renvoyons  à l’opuscule  que  nous  annonçons,  et  qui  contient 
des  faits  et  des  raisonnemens  de  quelque  importance  et  d’une 
application  utile.  Heiberg. 

* DANEMARK. 

44*  — Hondelser  pan  en  Reise.  — Evénemens  pendant  un 
voyage  dans  la  Morée  et  à Constantinople;  par  J.-H.  Stabf.ll. 
Copenhague,  1824*  1 60 pages  in-8°. 

L’auteur  de  cette  brochure  , qui  appartient  à une  famille 
respectable  du  Julland,  et  qui  avait  pris  ses  grades  à l’univer- 
sité de  Copenhague,  partit  de  cette  capitale,  le  11  septembre 
1821,  avec  l’intention  de  consacrer  son  bras  au  service  des 
Hellènes.  Après  avoir  traversé,  presque  toujours  à pied , et  au 
milieu  de  beaucoup  d’embarras  eÇ  d’obstacles  , l’Allemagne  , la 
Suisse  et  une  partie  de  la  France,  il  s’embarqua  enfin  à Mar- 
seille, le  8 janvier  1822,  avec  35  autres  volontaires,  parmi 
lesquels  étaient  six  Français,  et  trois  sujets  du  roi  de  Dane- 
mark ; les  autres  étaient  des  Allemands  de  différens  pays.  Après 
onze  jours  de  navigation , ils  arrivèrent,  le  19  janvier,  à Na- 
varin. C’est  ici  que  commencèrent  leurs  tribulations. 

M.  Stabell  fait  un  tableau  peu  flatté  du  peuple,  du  gouver- 
nement et  de  l’état  des  choses  dans  la  Morée.  Le  portrait  qu’il 
donne  du  général  Normann  , Allemand  et  chef  d’un  corps 
grec,  est  même  hideux.  Si  l’on  en  croit  l’auteur,  les  Grecs  sont 
les  hommes  les  plus  vils  et  les  plus  corrompus  du  monde.  A 
l’entendre,  le  manque  de  courage  serait  même  un  trait  dis- 
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tinctif de  leur  caractère.  Après  celte  asseition,  et  quand  on  se 
rappelle  combien  de  victoires  signalées  un  petit  nombre  de 
Grecs  a remportées  sur  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre  , 
il  est  permis  de  se  méfier  de  la  véracité  de  M.  Stabell.  Quoi 
qu’il  en  soit , si  les  Grecs  ne  sont  pas,  sous  plusieurs  rapports  , 
tels  que  l’on  pourrait  désirer  qu’ils  fussent,  on  ne  saurait  s’en 
étonner,  ni  les  accuser  ; ils  conservent  nécessairement  l’ein- 
preinle  de  l’oppression  barbare  et  atroce  sous  laquelle  ils  ont 
gémi  pendant  plusieurs  siècles.  Si  la  liberté  élève  l’homme,  le 
despotisme  et  l’oppression  lui  rendent  familiers  tous  les  genres 
de  bassesses  et  de  crimes. 

M.  Stabell,  promptement  dégoûté  de  son  entreprise,  par- 
tit de  la  Grèce  pour  Constantinople  , sans  même  assister  an 
combat  d’Arta,  où  sept  de  ses  compagnons  de  voyage  périrent 
sur  le  champ  debataille.  A Copenhague,  il  a pu  dire  avec  vé- 
rité : j’ai  beaucoup  vu  , mais  je  n’ai  absolument  rien  fait  ; j’ai 
seulement  subi  des  privations  sans  nombre,  et  je  me  suis  attiré 
des  querelles,  et  beaucoup  d’avanies.  Voilà  tout  ce  qu’ap- 
prend cette  brochure,  et  après  l’avoir  parcourue,  le  lecteur 
dira  qu’en  perdant  un  défenseur  comme  M.  Stabell , ^a  cause 
des  Grecs  q’a  rien  perdu.  Heureusement,  cette  noble  cause 
n’est  pas  encore  désespérée  ; quelques  regrets  que  puisse  mé- 
riter pour  ses  qualités  personnelles  l’empereur  qu’une  mort 
prématurée  vient  de  frapper  , celte  mort  pourrait  bien  hâter 
le  dénouement  du  grand  drame  auquel  l’Europe  silencieuse  et 
immobile  assiste  depuis  long-tems,  comme  aune  simple  re- 
présentation théâtrale.  Si , par  des  motifs  que  jugera  l’histoire, 
l’empereur  Alexandre  a voulu  être  le  Fabius  cunctator  de  notre 
•époque,  il  est  possible  que  son  successeur  soit  entraîné  par 
la  force  des  choses,  par  le  vœu  national  et  par  celui  de  l’ar- 
mée, hors  d’un  système  d’inaction  et  d’inertie,  dans  une  sphère 
d’activité  militaire  et  politique,  où  de  nobles  palmes  sont  pro- 
mises au  libérateur  de  la  Grèce,  au  vengeur  de  la  religion  et 
de  l’humanité.  Les  immenses  ressources  qui  sont  à la  disposi- 
tion du  souverain  de  la  Russie,  et  dont  l’étendue  n’es't  peut- 
être  pas  encore  assez  appréciée,  ni  même  assez  connue,  don- 
nent plus  de  poids  encore  à cette  supposition.  — En  1812, 
immédiatement  avant  l’expédition  de  Napoléon  contre  la  Rus- 
sie, on  rédigea,  au  ministère  des  affaires  étrangères  de  France, 
un  mémoire  sur  l’armée  russe  , dans  lequel  on  était  conduit 
par  des  calculs  positifs  à ce  résultat,  qu’un  fantassin  ne  coûte 
à l’état  que  quatre-vingt-seize  francs,  et  un  cavalier  cent  trente 
francs,  par  année.  Avec  de  pareils  moyens,  joints  à une  popu- 
lation aussi  nombreuse  que  celle  de  la  Russie,  toute  entre- 
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prise,  quelque  colossale  qu’eile  soit,  que  cette  puissance  voudra 
mettre  à exécution , peut  et  doit  réussir,  à moins  que  ses  ad- 
versaires ne  lui  opposent  une  force  morale  supérieure  ; ce  qui 
est  évidemment  hors  du  pouvoir  des  Turcs.  Au  reste,  quelque 
soit  le  résultat  des  événemens  qui  se  préparent,  et  que  le  monde 
entier  attend  avec  anxiété,  il  faut  espérer  que  la  cause  de  l’hu- 
manité ne  sera  point  abandonnée  et  trahie  par  ceux-là  mêmes 
qui  sont  appelés  à la  faire  triompher , si , dans  l’adoption  d’un 
système  politique,  ils  savent  consulter  les  véritables  intérêts 
de  leur  puissance  et  de  leur  gloire  et  les  devoirs  sacrés  que  la 
religion  leur  impose.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

45.  — Hieropolis  oder  typographisch-synclironistische  Dars- 
tellung.  — Tableau  topographique  et  synchronistique  de  l’his- 
toire de  l’Église  chrétienne;  par  ^.-^Moelleb,  ministre  du 
saint  Evangile  à Munster.  Deuxième  et  dernier  cahier,  com- 
posé comme  le  premier  de  six  cartes  in-folio. Elberfeld,  1824; 
Busehler. 

La  deuxième  et  dernière  livraison  de  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme l’histoire  ecclésiastique.depuis  Grégoire-Ie-Grand  jusqu’à 
la  réforme,  est  depuis  quelque  tems  livrée  au  public.  Les  prin- 
cipaux événemens  de  l’histoire  de  l’Eglise  chrétienne  sontenre- 
gistrés  et  indiqués  par  leurs  dates  sur  ces  cartes,  avec  une  grande 
exactitude  et  dans  un  ordre  .parfait;  mais  ce  qui  achève  de 
rendre  les  recherches  entièrement  faciles,  c’est  que  l’auteur  a 
pris  le  soin  d’ajouter,  toutes  les  fois  que  la  place  lui  a permis 
de  le  faire,  de  petites  tables  chronologiques  qui  seront  fort 
utiles  aux  lecteurs.  Nous  souhaitons  vivement  que  cet  excellent 
ouvrage  soit  continué  jusqu’à  nos  jours,  et  nous  promettons  à 
l’auteur  un  succès  proportionné  ^.l’utilité  de  son  travail. 

F.  Lindes. 

46.  — *Das  Evangelium  der  Jesuiten.  — L’Évangile  des  jé- 
suites , tiré  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  ces  pères,  et  'pré- 
senté de  nouveau  à la  chrétienté  ; par  François  Gerhardt.  . . 
1822.  1 vol.  in-80  de  îv  chap.  et  2i3  pages. 

Tout  est  dit  sur  les  jésuites  : tant  d’ouvrages  historiques,  tant 
de  traités  de  morale,  tant  de  pamphlets  surtout  en  ont  parlé, 
qu’aujourd’hui  un  livre  écrit  dans  le  seul  but  de  dévoiler  leur 
doctrine  doit , comme  l’ouvrage  que  nous  annonçons,  se  pré- 
senter avec  des  formes  de  style  peu  communes. 

Si  l’on  en  croit  une  Gazelle  ecclésiastique , sous  le  manteau 
du  pseudonvmc  FrurtzGERUARnT,  qui  se  donne  pour  un  peintre 
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littérateur,  se  cache  un  théologien  très-connu.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  considérerons  seulement  en  lui  l'artiste  qui  nous 
présente  les  tableaux  les  plus  vrais,  avec  une  gaîté  spirituelle  et 
une  verve  que  l’on  rencontre  rarement  dans  la  littérature  alle- 
mande, si  sérieuse  et  si  gravement  savante.  Ridendo  diccre 
verum,  est  une  maxime  que  l’Allemagne  littéraire  devrait  mé- 
diter plus  souvent,  puisqu’il  y a tant  d’êtres  sur  qui  la  honte 
et  les  chàtimens  même  ont  moins  de  force  que  les  épigrammes, 
et  tant  de  choses  qui  ne  peuvent  être  combattues  sans  danger, 
autrement  que  par  la  raillerie  et  la  satire. 

Tous  les  hommes  dont  l’esprit  n’est  pas  prévenu  conviennent 
que  le  jésuitisme  est,  dans  l’histoire  de  l’humanité,  un  phéno- 
mène unique  et  dangereux  qui  n'est  pas  seulement  concentré 
dans  la  société  qui  l’a  produit,  mais  qui  est  répandu  dans  toute 
la  chrétienté,  chez  les  réformés  comme  chez  les  catholiques. 
Que  celui  qui  n’a  iamais  médité  sur  ces  doctrines,  et  qui  doute 
encore  de  leur  rnaligheûnfluence , porte  un  regard  attentif  sur 
les  nombreux  monumens  qui  les  accusent  ; s’il  n’ose  ou  ne  peut 
l’entreprendre,  qu’il  prenne  un  guide  habile;  Franz  s’offre 
à lui,  qu’il  le  lise.  Lé  Evangile  des  jésuites  est  puisp  dans  les 
sources  l<fis  plus  sûres , ou  dans  les  auteurs  qui  ont  été  à même 
d’y  puiser.  Les  Provinciales  de  Pascal,  les  extraits  des  Asser- 
tions dangereuses , le  Catéchisme  jésuite,  les  écrits  de  Lang, 
de  Spittler,  de  Wolffet  d’autres  encore  on  tété  mis  à contribu- 
tion. On  n’a  rien  ajouté  à la  doctrine  des  pères,  on  n’en  a rien 
retranché;  tout  est  vrai  dans  ce  livre  : aucune  fausse  interpréta- 
tion des  maximes  de  la  société  n’est  possible  , puisque,  là  où 
une  explication  du  sens  leur  a paru  nécessaire,  les  jésuites  l’ont 
eux- mêmes  donnée. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  une  idée  neuve,  le  plan  de  l’ouvrage 
est  simple  et  heureux.  Le  père  Eusèbe  , jésuite  crédule,  et  qui 
n’est  certainement  pa*s  une  des  lumières  de  l’ordre  , espère  en- 
gager un  jeune  artiste  , aussi  hardi  que  spirituel , à se  faire  ca- 
tholique. Pour  le  toucher  et  le  convaincre,  le  bon  père,  dans 
plusieurs  lettres,  lui  cotnmunique  tous  les  trésors  de  sa  biblio- 
thèque et  ceux  de  son  esprit.  Il  établit,  d’abord  , que  les  prin- 
cipes qu’il  va  exposer  ne  sont  point  les  opinions  particulières 
de  quelques  membres  de  la  Société,  mais  bien  celles  del’ordre 
tout  entier.  Après  cette  espèce  d’introduction,  il  explique 
l’admissibilité  morale,  la  suffisance,  l’utilité  du  système  des 
probabilités;  il  expose  enfin  la  morale  de  l’ordre,  suivant  laquelle 
on  ne  compte  seulement  pas  au  nombre  des  péchés  la  haute 
trahison,  le  régicide,  le  parricide,  le  meurtre  en  général,  la 
corruption  , la  banqueroute,  1e  vol , la  lubricité,  etc.;  il  prouve 
T.  xxix.  — Janvier  1826. 
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que  rien  de  tout  cela  n’est  punissable  devant  Dieu , et  que  c’est 
la  seule  maladresse  de  se  laisser  surprendre  dans  de  telles  voies 
qui  est  digne  de  l’Enfer. — Celte  exposition  delà  doctrine  jésui- 
tique remplit  1S1  pages.  Viennent  ensuite  : un  écritau  révéi  end 
père  Eusèbe  , qui  contient  un  exposé  des  mérites  de  son  ordre; 
et  page  194?  un  abrégé  de  l’histoire  de  la  Société,  qui , bien 
que  très-véridique,  trouvera  difficilement  grâce  devant  la  ci i- 
tique  , parce  que  le  style  est  froid  et  sans  noblesse. 

Nous  souhaitons  que  cet  ouvrage  fixe  les  regards  des  hommes 
qui  jouissent  de  la  confiance  des  princes  et  à qui  sans  doute  la 
morale  paraît  l’appui  le  plus  sûr  des  trônes.  A. -F.  G ,aîné. 

47.  — De  statu  et  conditione  paganorum  sub  imperatoribus 
christianis post  Constantinum.  — De  la  condition  des  Païens  , 
sous  les  empereurs  chrétiens  postérieurs  à Constantin  ; par 
Samuel  Rüdiger,  docteur  en  philosophie.  Breslau,  18-26. 
In-8°  de  85  pages.  _ „ 

L’auteur  a puisé  aux  sources  avec  discernement.  Il  rapporte 
les  défenses  faites  par  Constantin  de  rendre  des  oracles  d’après 
l’inspection  des  victimes;  mais  il  prétend,  contre  l’autorité 
d’Eusèber,  que  l’on  a eu  tort  d’avancer  qu’après  la  défaite  de 
Licinius,  l’empereur  avait  donné  des  gouverneurs.- cht étions 
à presque  toutes  les  provinces;  il  soutient  que  les  persécutions 
et  les  injustices  dont  les  écrivains  ecclésiastiques  font  honneur 
à Constantin,  sont  de  leur  invention.  Leur  aveugle  haine,  dit- 
il,  ne  concevait  pas  dans  un  prince  de  plus  haute  vertu  que  la 
cruauté  envers  les  païens,  leurs  ennemis.  Sous  les  fils  de  Cons- 
tantin, l’infraction  à la  défense  de  célébrer  des  sacrifices  fut 
punie  comme  crime  de  lèse-majesté.  Enfin,  l’entreprise  de  lu 
lien  pour  rétablir  le  paganisme  en  lui  faisant  subir  une  réforme, 
devint,  sous  les  empereurs  suivans,  une  source  de  réactions 
qui  achevèrent  la  destruction  de  l’ancienne  religion.  Tout  fut 
employé  pour  arriver  à ce  but  : on  y fit  servir  les  lois;  puis, 
lorsqu’on  les  trouva  insuffisantes,  les  attaques  à force  ouverte 
contre  les  temples,  les  meurtres  et  beaucoup  d’autres  moyens 
que  l’esprit  de  notre  religion  a toujours  condamnés,  furent 
employés  par  des  hommes  ambitieux,  et  déshonorèrent  la  plus 
sainte  des  causes. — On  comprend  tout  l’intérêt  que  doit  ins- 
pirer la  lecture  de  cet  écrit.  P.  Golbért. 

48. — * Geschichte  aer  Europàischen  Staaten  seit  clern  Frieden 
vonWien,  etc. — Histoiredes  états  européens,  depuis  la  paix  de 
Vienne,  par  Fr.  Buchholz.T.  Ier.  Berlin,  i8a5;  Wittich.  In-ifi. 

Ce  volume  contient  les  événemens  de  l’an  i8a3,  « depuis  la 
fin  du  congrès  de  V èrone  jusqu’à  la  délivrance  de  Ferdinand  VII 
des  mains  des  Cortès.»  C’est  ce  que  l’auteur  paraît  juger  comme 
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l'événement  principal  de  ce  tems,  quoiqu’il  ne  néglige  point 
les  autres  événeinens  remarquables.il  a su  bien  choisir  ses  ma- 
tériaux et  les  classer  d’après  un  système  chronologique.  D — F. 

/jq.  — * M.  Tu  llü  Ciceronis  libre  de  Repub  lied , etc.  — La 
République  de  Cicéron  , rétablie,  autant  que  possible,  d’après 
une  notice  sur  un  manuscrit  de  Pologne;  par  Guillaume  Mun- 
nich , professeur  a Cracovie.  Gœttingue  , i8a5.  In-8°  de 
25o  pages. 

On  sait  combien  la  belle  découverte  de  M.  Majo  est  loin 
encore  de  nous  rendre  en  entier  le  traité  de  la  République 
(Voy.  Revue  Eue . , t.  xxvi,p.  40).  A peine  le  publiciste  y 
trouve-t-il  des  renseignemens  sur  les  objets  de  ses  études;  et 
jusqu’ici  cette  publication  n’a  guère  eu  d’autres  résultats  essen- 
tiels qu’une  notion  de  plus  sur  les  comices,  notion  obscurcie 
par  l'altération  manifeste  du  texte,  et  qui  a donné  lieu  à de 
vives  discussions  °n.tre  M.  Stcinaker,  éditeur  de  la  République , 
et  M.  Niebulir,  auteur  d’une  excellente  Histoire  de  Rome. 
M.  Munnich , frappé  du  peu  de  renseignemens  que  nous  four- 
nil ce  livre,  dans  son  état  actuel,  reporte  ses  regards  vers  Je 
passé.  Il  prouve  que,  du  teins  de  Gerbert,  au  xe*siècle  , on 
posséda iL'encore  ce  précieux  traité,  et  il  établit,  avec  le  même 
bonheur,  qu’au  xne  siècle  Jean  de  Salisbury  l’avait  copié  en 
plusieurs  endroits;  mais,  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  renais- 
sance des  lettres,  tout  est  obscur.  Pétrarque,  l’admirateur  le 
plus  passionné  de  Cicéron,  a fait  de  vaines  recherches  pour 
obtenir  ce  traité;  et,  s’il  avait  existé  dans  les  bibliothèques 
de  particuliers , qui  aurait  pu  jamais  le  refuser  à Pétrarque? 
Poggins,  quia  retrouvé  Quintilien,  a fait  beaucoup  de  recherches 
pour  ressaisir  aussi  la  République  de  Cicéron,  et  ses  efforts 
sont  restés  infructueux.  Néanmoins,  ce  savant  déclare,  dans 
une  lettre  , qu’un  hoinrae  instruit  lui  a indiqué  l’endroit 
où  il  découvrirait  la  République.  Il  ajoute  qu’il  fera  incessam- 
ment un  voyage  pour  cet  objet;  mais,  depuis,  on  n’en  a plus 
entendu  parler.  Ceci  ne  parait  pas  naturel;  M.  Munnich  en 
conclut  qu’un  homme  riche  a pu  vouloir  posséder  seul  ce  tré- 
sor; et,  comme  on  a parlé  d’un  manuscrit  de  Pologne,  il 
recherche  quels  sont  les  Polonais  qui  ont  visité  l’Italie,  et  il 
en  nomme  plusieurs,  entre  autres  Zamosky,  le  même  qui  vint 
haranguer  Henri  de  Yalois  pour  lui  offrir  le  trône  de  Pologne. 
M.  Munnich  cite  encore  un  grand  nombre  d’illustres  Polonais; 
puis,  il  dit  que  ce  fut  précisément  à l’époque  où  l’un  d’eux, 
Goslicius,  remplit  une  mission  près  du  prince  de  Brunswick  , 
que  le  bruit  se  répandit,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  qu’il 
existait  un  manuscrit  de  la  République.  Il  paraît  même  qu’en 
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i557  on  en  vit  un  dans  un  couvent  de  Pologne,  e!  qu'il  dis- 
parut subitement.  M.  Munnich  démontre  que  Pierre  Ble- 
sensis  et  Pierre  Pictaviensis  ont  lu,  l’un  le  quatrième,  l’autre 
le  cinquième  livre.  Il  établit  ensuite  que  le  manuscrit  a été  em- 
porté en  Turquie;  puis,  rapporté  et  donné  à Voïnusky;  de 
sorte  que  l’on  n’est  pas  sans  espoir  de  le  retrouver  encore. 
Enfin,  M.  Munnich  ajoute  que,  dans  tous  les  cas,  le  livre  de 
Goslicius  : De  perfecto  Senatore  est  une  imitation  tellement 
exacte  de  la  République  de  Cicéron,  qu’il  peut  servir  au  moins 
à en  retrouver  les  pensées. 

Le  défaut  d’espace  nous  force  à négliger  ici  beaucoup  de 
questions  intermédiaires  d’un  grand  interet.  Dans  sa  seconde 
partie,  M.  Munnich  compare  avec  la  République  de  Cicéron 
le  traité  De  perfecto  Senatore.  Goslicius  était  de  Posen,  et  se 
distingua,  en  i56i,  à l’université  de  Cracovie  ; il  fut  ensuite 
nommé  évêque.  Son  livre  a été  publié  en  Iteüe,  et  M.  Munnich 
croit  que  le  but  de  l’auteur  était  de  mieux  déguiser  son  larcin. 
Nous  réservons  pour  un  autre  article  les  rapprochemens  que 
fait  M.  Munnich  entre  l’ouvrage  de  Cicéron  et  celui  de  Goslicius. 

5o. — * î Handzeichnungen  von  Karl  Kaerchcr.  — - Dessins  de 
Charles  Raeechïa , pour  servir  à l’étude  de  la  myth'ologie  et 
de  l’archéologie.  Karlsruhe  1825.  5 cahiers  in-folio. 

Cette  collection  se  compose  de  62  planches  au  simple  trait, 
mais  bien  exécutées.  Elles  représentent  avec  grâce  et  fidélité 
les  objets  que  M.  Kaercher  veut  faire  connaître  aux  lecteurs 
d’un  petit  livre  intitulé  : Handbuch  des  Wissenswurdigsten 
aus  der  Mythologie  und  Archéologie , c’est-à-dire  : Manuel  de 
ce  que  la  mythologie  et  V archéologie  ont  de  plus  intéressant.  On 
ne  trouve  ici  rien  de  scientifique;  l’auteur  a écrit,  a dessiné 
pour  les  gens  du  monde.  Son  texte  n’a  d’autre  but  que  d’ex- 
pliquer les  dessins  et  n’offre  absolument  que  des  résultats. 
M.  Kaercher  ne  pouvait  que  bien  faire;  il  a déjà  publié  un  ou- 
vrage élémentaire,  ou  Atlas  des  écoles,  sous  ce  titre  : Or  bis 
terrarum  antiquus  et  Europa  rnedii  œvi,  et  les  23  cartes  qui  le 
composent  avaient  mérité  les  suffrages  des  connaisseurs. 

Le  texte  de  la  petite  archéologie  que  nous  annonçons  est 
divisé  en  cinq  parties,  qui  s’appliquent  chacune  à l’un  des  cinq 
cahiers  de  dessins.  Ainsi,  la  première  traite  de  la  mythologie , 
qui  est  figurée  en  i3  planches,  dont  la  dernière  seulement 
concerne  l’Égypte.  Ces  planches  représentent  162  sujets.  Le  texte 
traite:  i°  des  divinités  supérieures; 20  des  divinités  inférieures; 
3°  des  tables  concernant  les  héros.  La  seconde  partie  est  mili- 
taire; elle  contient  treize  planches  représentant  161  sujets.  La 
seconde  de  ces  planches,  sur  laquelle  se  pressent  18  objets,  n’en 
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parait  pas  cependant  surchargée,  et  montre  aux  regards  toutes 
les  armures  grecques.  Le  texte  traite  des  différentes  armes,  des 
grades,  de  l’ordre  de  bataille,  des  récompenses  et  des  peines; 
enfin  , des  machines  de  siège.  Dans  une  seconde  section  , il  elt 
question  delà  marine  des  anciens,  et  dans  une  troisième,  des 
voitures  employées  dans  les  marchés  et  à la  guerre.  La  Rhecla 
des  Gaulois  n’est  pas  oubliée,  et  la  planche  xii,  figure  1 1,  en 
donne  une  idée  satisfaisante. — Le  troisième  cahier  est  consacré 
aux  choses  d’un  usage  domestique,  et  ce  n’est  pas  le  moins  inté- 
ressant ; car  il  reproduit  des  objets  dont  généralement  on  s’oc- 
cupe fort  peu.  Nos  études  ne  nous  montrent  guère  les  Grecs 
et  les  Romains,  que  dans  la  poésie  épique  et  sur  les  champs  de 
bataille,  et  souvent  l’élève  qui  a fait  ses  classes  avec  le  plus  de 
succès  serait  hors  d’état  de  nommer  en  grec  ou  en  latin  les 
objets  les  plus  vulgaires  qui  se  produisent  sans  cesse  autour  de 
lui.  M.  Kaercher  a donc  bien  fait  de  ne  pas  négliger  des  objets 
relatifs  à la  vie  prisée.  On  voit,  dans  ses  dessins,  des  styles  pour 
écrire,  la  charrue  de  Virgile,  une  moisson  égyptienne,  des 
clefs , une  vendange  antique.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il 
n’a  oublié  ni  les  vases  , ni  les  lampes.  La  planche  iv  offre  même 
un  poulailler.  La  4 e section  est  celle  de  l’architecture, à laquelle 
nous  ne  nous  arrêterons  point,  parce  que  e’êst  la  plus  connue. 
Elle  a 12  planches.  La  v°  section  renferme  ce  qui  concerne  les 
jeux  et  les  sacrifices,  et  quelques  médailles,  parmi  lesquelles 
on  n’a  pas  eu  le  soin  d’en  donner  d’athéniennes,  qui  puissent 
fournir  une  idée  de  la  numismatique,  tandis  que,  pour  Rome, 
on  représente  le  Denier,  le  Quinaire,  le  Sesterce,  etc.  Le  texte  de 
cette  dernière  section  est  ainsi  divisé  : i»  des  jeux;  2"  des  fêtes 
et  de  la  division  de  l’année;  3°  des  sacrifices;  4°  des  prêtres  et 
des  prêtresses;  5°  des  cérémonies  funèbres;  6Q  des  monnaies; 
7°,  enfin,  des  meilleurs  écrivains  grecs  et  romains.  On  ne 
consacre  à chacun  que  deux  lignes  tout  au  plus;  aussi,  cette 
partie  m’a-t-elle  paru  superflue;  l'ensemble  de  l’ouvrage  atteint 
le  but  que  s’est  proposé  l’auteur , et  il  serait  à désirer  que,  dans 
toutes  les  écoles  on  figurât  ainsi  l’antiquité  aux  yeux  des  élèves, 
plutôt  que  de  leur  laisser  faire  des  efforts  d’imagination,  et  de 
les  exposer  à prendre  des  idées  fausses  de  choses  que  le  crayon 
peut  leur  faire  connaître  au  premier  coup  d’œil.  P.  Golbéry. 

5i.  — Index  Numismatum  in  virorum  de  rebus'  medicis  vel 
physicis  merilorum  memoriam  percussorum.  — Catalogue  de 
Médailles  frappées  en  l’honneur  de  savans  connus  pour  avoir 
rendu  des  services  aux  sciences  médicales  ou  physiques.  Ber- 
lin, le  ig  septembre  1825.  100  pages  in-8°. 

Ce  Gatalogue,  en  langue  latine,  a été  publié  par  M.  Rudoï.- 
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phi  , qui  professe,  à la  Faculté  de  Berlin  , l’anatomie,  la  physio- 
logie et  la  méthodologie  médicale,  à l’occasion  de  l’anniversaire 
sémiséculaire  du  docteur  Blumenbach , professeur  distingué 
de  médecine  à Goettingue,  qu’ont  dignement  célébré  des 
Allemands  amis  des  sciences  naturelles,  en  formant  un  fonds, 
sous  le  nom  de  stipendium  Blumenhachianurn  , destiné  à sub- 
venir aux  besoins  de  jeunes  naturalistes  , voyageurs  ou  autres; 
et  en  faisant  frapper  en  l’honneur  de  cet  illustre  savant  une 
médaille  décrite  dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  M.  Rn- 
dolphi  n’a  rien  négligé  pour  rendre  cet  Index  le  plus  complet 
possible.  Possesseur  lui-même  d’une  riche  collection  de  2,000 
médailles  d’hommes  privés,  il  a pu  étudier,  en  outre,  les  cabi- 
nets royaux  de  Berlin,  de  Dresde,  devienne;  les  superbes 
collections  de  M.  Friedlander,  à Berlin,  et  de  M.  Goetz,  à 
Dresde,  auquel  appartient  aujourd’hui  le  cabinet  numismatique 
de  feu  M.  J. -F.  Hauschild,  dont  la  description  publiée  en  1806,  à 
Dresde , contenait  alors  1041  médailles  d'hommes  privés.  Des 
amis  et  des  correspondans  , établis  dans  différentes  contrées  de 
l’Allemagne,  en  Suède,  en  Danemarck,  en  Hollande,  et  dont 
plusieurs  sont  possesseurs  de  cabinets,  et  des  écrivains  numis- 
matiques,  lui  ont  fait  parvenir  les  descriptions  ou  les  exem- 
plaires mêmes  dfes  médailles  de  médecins  et  de  physiciens, 
parvenues  à leur  connaissance.  Enfin  , il  a extrait  avec  le  plus 
grand  soin,  des  livres  numismatiques  publiés  dans  ces  divers 
pays,  tout  ce  qui  se  rattachait  à son  sujet.  On  peut  donc  regar- 
der l’œuvre  qu’il  vient  de  publier  comme  un  dépôt  de  toutes 
les  médailles  cri  l’honneur  des  naturalistes  allemands,  suédois, 
danois  et  hollandais,  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  son 
propre  pays, mais  qui  ont  été  consacrées  à la  mémoire  de  savans 
étrangers,  anglais,  italiens,  etc.  On  y rencontre  aussi  les  noms 
de  quelques  Français , mais  dont  l’auteur  n’a  décrit  les  mé- 
dailles que  d’après  le  Dictionnaire  l 'historique  de  médecine  de 
M.  Élois  , la  Biographie  médicale  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales , et  V Histoire  métallique  de  Napoléon. 

Ce  Catalogue  contient  5i3  descriptions  de  médailles  sur 
35o  personnages  disposés  dans  l’ordre  alphabétique.  Chacune 
de  ces  médailles  est  précédée  d’une  courte  notice  sur  l’homme 
dont  elle  rappelle  la  mémoire.  Le  plus  ancien  de  ces  interprètes 
de  la  nature  est  le  moine  Roger  Bacon,  mort  en  1294.  Le  lec- 
teur français  ne  verra  pas  sans  intérêt  figurer  dans  cette  hono- 
rable galerie  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  plus  rappro- 
chés de  nous,  et  dont  les  noms  ne  seront  pas  un  des  moindres 
titres  de  gloire  du  xixe  siècle.  B. 
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52  * Abrégé  de  l’Histoire  ancienne,  en  dialogues,  à 

l’usage  delà  jeunesse  ; (par  M.  F.  L.  Mônnf.y,  Min.  du  S.  Év.) 
Édition  ornée  de  figures,  cartes  et  tableaux  lithographiés 
Lausanne,  îSiS;  imprimerie  d’Emmanuel  Vincent  fils.  1 vol. 
in-12  de  x , xxiv  et  3o/J  pages. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  jusqu  à quel  point  la  méthode 
adoptée  par  l’auteur  de  cet  abrégé  est  convenable  à l'ensei- 
gnement. Les  livres  par  demandes  et  par  réponses  sont  depuis 
long-tems  mis  entre  les  mains  des  enfans  , et  chacun  peut  juger, 
par  sa  propre  expérience  , de  leurs  avantages  ou  de  leurs  incon- 
véniens.  Ce  qui  distingue  cet  ouvrage,  et  ce  qui  le  rend  véri- 
tablement utile,  ce  sont  les  tableaux  dont  il  est  enrichi; 
tableaux  imités  de  ceux  de  Priestley  et  de  M.  Goffaux,  qui, 
représentant  les  diverses  nations  par  des  lignes  et  sous  des 
couleurs  différentes , permettent  d’embrasser  d’un  seul  coup 
d’œil  toute  la  suite  de  l’histoire  de  ces  nations , des  révolutions 
auxquelles  elles  ont  été  en  proie,  des  agrandissemens  de  leurs 
territoires  ou  des  conquêtes  qu’elles  ont  subies.  L^  division 
<le  ces  tableaux  par  siècles  classe  sur  une  même  ligne  tous  les 
événemens  et  tous  les  hommes  contemporains , et  prévient 
ainsi  beaucoup  d’anachronismes.  Dans  le  premier  volume , qui 
seul  a paru  jusqu’ici,  l’histoire  ancienne , divisée  en  quatre 
périodes,  est  traitée  d’abord  par  demandes  et  par  réponses  ; 
puis,  retracée  plus  vivement  à la  mémoire,  au  moyen  des 
tableaux  dont  nous  avons  parlé.  Des  tablettes  chronologiques 
terminent  le  volume.  O11  pourrait  reprocher  à l’auteur  de  sur- 
charger quelquefois  ses  pages  de  citations  ou  de  digressions 
inutiles.  Du  reste  , ce  livre,  destiné  à la  jeunesse,  nous  semble 
atteindre  son  but  d’utilité. 

5'L  — Catalogue  des  ntëdailles  trouvées  dans  le  mois  de 
septembre  1 824  , à Dornbresson  , principauté  de  Neuchâtel  en 
Suisse;  publié  par  la  Société  d’émulation  patriotique.  Neuchâ- 
tel , 1825 ; imprimerie  de  C.-H.  Wollrath.  ln-8°  de  24  pages. 

Ces  médailles  ont  été  découvertes  au  pied  de  la  grande  arête 
de  rochers  située  au  nord  du  village  de  Dornbresson,  la  plupart 
sous  une  pierre  plate  , où  il  paraît  qu’elles  avaient  été  cachées  a 
dessein.  Elles  sont  romaines , presque  toutes  des  familles  consu- 
laires; les  autres  des  premiers  empereurs,  jusqu  à Néron,  et 
toutes  en  argent  excepté  une  seule,  de  Tibère,  qui  est  en  01. 
Ces  médailles  ne  présentent  aucune  rareté  ; mais  il  est  toujouis 
utile  de  conserver  les  mnnumens  antiques,  et  d en  faire  des 
collections  que  le  tems  augmente,  et  qui  peuvent  finir  par  de- 
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venir  intéressantes.  Ce  petit  Catalogue  a été  rédigé  par  les 
soins  de  MM.  Ladame  , pasteur  à Dombresson,  et  Morthier, 
pasteur  à Saint-Martin.  D.  M. 

ITALIE. 

54-  — * Storia  délia  Sarrdegna. — Histoire  de  Sardaigne,  par 
le  chevalier  /.Manno,  secrétaire  privé  de  S.  M.,  etc.  Tome  Ier. 
Turin,  i8a5;  Alliana.  In-8°  de  33o  pages. 

Tandis  que  M.  Mimaut  , ancien  consul  de  France  à Ca- 
gliari , faisait  imprimer  à Paris  son  Histoire  de  la  Sardaigne 
(Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxviii,  p.  54b),  on  publiait  à Turin  la  même 
histoire  , conçue  dans  un  ordre  différent,  par  le  chevalier 
Manno,  qui,  joignant  des  connaissances  archéologiques  très- 
étendues  sur  cette  île,  à celle  des  lieux  qu’il  devait  décrire, 
paraissait  appelé  à élever  ce  monument  à sa  patrie. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  se  fait  remar- 
quer par  l’élégance  du  style  et  par  l’exactitude  avec  laquelle  les 
faits  y sont  présentés.  Il  est  divisé  en  cinq  parties.  — Le  pre- 
mier livret  traite  de  l’établissement  dans  la  Sardaigne  des  colo- 
nies phéniciennes,  grecques,  étrusques  et  puniques,  à des 
époques  très  - incertaines.  Le  savant  historien  pense  que  les 
premières,  chassées  de  la  Palestine,  se  réfugièrent  dans  l’île 
de  Sardaigne.  11  cite  en  preuve  une  inscription  phénicienne 
que  l’abbé  Bevossi  a publiée,  en  1774  , dans  les  Éphérnérides 
de  Rome.  — Sans  chercher  une  origine  fabuleuse  aux  murs 
cyclopéens,  le  chevalier  Manno  retrouve  dans  les  pyramides 
dites  Novaghes , qu’on  voit  par  centaines  sur  divers  points  de 
la  Sardaigne , des  constructions  phéniciennes  formées  de  blocs 
de  pierres  carrées  qui  avaient  dû  être  employées  aux  tombeaux 
des  premiers  habitans  de  l’ile , et  dont  la  construction  a été 
attribuée,  par  erreur,  à Novax  , veûu  de  l’Ibérie.  — S’étayant 
de  l’autorité  de  Slrabon  et  de  Diodore  de  Sicile,  il  attribue 
l’introduction  de  l’agriculture  dans  l’île  à Aristide,  qui  vint  y 
porter  les  bienfaits  de  la  culture  des  terres,  et  il  repousse  les 
fables  de  Pausanias  et  de  Virgile  sur  ce  sujet.  — Dans  le  se- 
cond livre,  l’auteur  parle  des  colonies  puniques  , sous  le  nom 
de  Libici.  Selon  lui,  les  Carthaginois  ont  fait  la  conquête  de 
l’île , avant  le  règne  d’Alexandre-le-Grand.  Il  fixe  à l’an  494 
avant  l’ère  vulgaire  la  conquête  de  l’île  par  Scipiou.  — Les  di- 
verses insurrections  des  Sardes,  excitées  par  les  Carthaginois  , 
sont  développées  dans  le  troisième  livre.  L’auteur  fixe  à l’an 
S26  de  R orne  l’envoi  dans  l’île  d’un  préteur  qui  gouvernait 
aussi  la  Corse  ; et  dans  l’énumération  des  différens  combats  qui 
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eurent  lieu  contre  les  Sardo-Carthaginois , il  fait  une  mention 
particulière  de  la  bataille  dans  laquelle  Asdrubal  perdit  douze 
raille  hommes.  — Dans  le  quatrième  livre  , l’historien  établit  la 
part  que  les  Sardes  prirent  aux  guerres  civiles  des  Romains,  et 
il  fait  connaître  les  accusations  portées  contre  Marc  Scaurus , 
préteur  de  la  Sardaigne  , en  l’an  700  de  Rome.  — Il  était 
de  l’honneur  national  de  réfuter  les  diatribes  de  Cicéron  contre 
les  Sardes  (Voy.  Rev.  Eue. , t.  xxvn  , p.  4 53  , cahier  de  juillet 
1825  ).  Nous  aurions  désiré  que  l’auteur  eût  attaqué  avec  un 
égal  intérêt  l’allégation  de  l’orateur  romain  qui  fait  descendre 
ce  peuple  d’une  colonie  phénicienne.  — Le  cinquième  et  der- 
nier livre  du  premier  volume  expose  la  législation  et  l’admi- 
nistration établies  par  les  Romains  dans  cette  île  fertile,  qui 
servait  à alimenter  le  peuple  et  les  armées  romaines.  Le  système 
des  contributions  et  des  taxes  de  toute  espèce  que  les  Romains 
levaient  sur  les  peuples  conquis  y est  présenté  avec  beaucoup 
de  clarté;  il  est  digne  de.  servir  de  modèle  à ces  ministres  qui 
suivent  dans  leur  administration  les  idées  de  l’empereur  Pe- 
rennius  qui  , d’après  le  rapport  de  l’historien  Spartianus  , 
voulait  cpie  l’on  taxât  jusqu’à  l’air  que  respiraient  les  habitans 
de  la  Palestine.  3 

Le  chevalier  Manno  termine  ses  observations  économico- 
politiques  par  un  aperçu  de  la  population  de  l’île  , qu’il  fait 
monter,  sous  la  République  romaine  , à plus  de  2,000,000 
d’âmes,  et  par  des  considérations  sur  le  mélange  de  l’idiome 
sarde  avec  la  langue  latine  , d’où  est  sortie  la  langue  actuelle  ; 
ce  qui,  suivant  nous,  a dû  arriver  au  xne  siècle  , comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  le  5e  de  nos  tableaux  sur  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts  (imprimé  en  1819,  p.  256,  t.  1.)  ; tableaux 
qui  précèdent  notre  Histoire  littéraire  du  Vercellais , achevée 
en  1824,  en  même  tems  que  le  10e  tableau  , celui  du  xvme 
siècle,  si  fécond  en  découvertes  et  cnévénemens  mémorables* 

De  Grégori. 

55.  — * Lo  Spettatore  italiano  , preceduto  da  un  saggio 
critico  sopra  i filosofi  morali  ei  dipintori  de’  costurni  e de’ 
caratteri , ecc. — Le  Spectateur  italien,  précédé  d’un  Essai 
critique  sur  les  philosophes  moraux  et  les  peintres  des  mœurs 
et  des  caractères  ; par  M.  le  comte  Giovanni  Ferri  di 
Costante.  ( Classiques  italiens  ).  Milan  , 1822  ; Fayolle. 
4 volumes  in-8°. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà  le  Spectateur  ita- 
lien par  les  détails  que  nous  leur  avons  donnés  sur  le  T.  IV 
(Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxiv , p.  i5o),  et  que  nous  avions  em- 
pruntés nous-mêmes  à l’ Anthologie  de  Florence.  Cet  ouvrage 
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nous  étant  parvenu,  nous  en  avons  examiné  l’ensemble  avec 
soin,  et  sa  lecture  nous  a confirmés  dans  le  jugement  favo- 
rable que  nous  en  avions  porté.  L’auteur  se  montre  animé  des 
principes  d’une  saine  philosophie  et  d’un  goût  sûr  dans  toutes 
les  discussions  qu'il  élève  sur  divers  sujets.  Il  est  également 
versé  dans  l’étude  des  anciens  et  dans  celle  des  modernes,  et 
sait  parfaitement  apprécier  leurs  travaux  , quelle  que  soit  leur 
manière  de  penser,  ou  la  secte  philosophique  ou  littéraire  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Peut-être  obtiendrait-il  encore  un 
plus  grand  succès,  s’il  avait  répandu  un  peu  plus  de  vivacité 
dans  ses  divers  entretiens,  et  donné  plus  de  naturel  à son  style, 
d’ailleurs  assez  correct  et  assez  élégant.  Mais,  tel  qu’il  est,  son 
ouvrage  sera  d’un  grand  intérêt  pour  ses  lecteurs  , et  particu- 
lièrement pour  ses  concitoyens.  De  leur  côté,  les  étrangers 
pourront  étudier  l’esprit  e-t  le  caractère  dominans  des  Italiens 
de  notre  époque.  L'auteur  appartient  à la  classe  noble,  qui, 
généralement  en  Italie  , semble  rougir  des  préjugés  et  de  l’i- 
gnorance de  ses  ancêtres.  Nous  allons  indiquer  sommairement 
quelques-uns  des  sujets  qu’il  a traités  dans  les  deux  derniers 
volumes,  et  qui  tendent  tous  à propager  les  vertus  et  quelques 
maximés  d’une  hante  importance.  Il  s’attache  surtout,  dans  sa 
partie  morale  ,tà  prouver  l’influence  bienfaisante  de  la  compas- 
sion, cette  source  féconde  de  toutes  les  vertus  sociales  ; il  excite 
en  nous  le  plus  vif  intérêt  en  fa  veur  de  cette  cla>se  si  nombreuse 
d’infortunés  qui  se  compose  des  pauvres,  des  debiteurs,  des  pri- 
sonniers, des  noirs,  des  esclaves,  parmi  lesquels  on  en  trouve 
qui  seraient  si  dignes  d’un  meilleursorl.il  nous  fait  sentir  les 
charmes  de  la  bienfaisance,  de  la  reconnaissance,  des  plaisirs 
de  la  campagne.  Il  nous  apprend  à honorer  les  vertus  et  la 
vieillesse,  à fuir  l’ostentation,  la  calomnie,  l’hypocrisie,  les 
procès,  les  duels,  et  principalement  la  guerre.  Il  s’élève  contre 
ces  occupations  futiles  qui  nourrissent  l’ambition  et  l’avidité 
de  la  plupart  des  hommes  du  grand  monde,  et  il  montre  les 
avantages  de  l’étude  en  général,  qu’il  appelle  le  remède  de 
l’âme , et  en  particulier  de  l’histoire  , des  antiquités  , de  la  cri- 
tique , des  bibliothèques  et  de  la  lecture,  etc.  Il  tonne  contre 
l’orgueil  et  l’ingratitude  de  ces  prétendus  savans  qui , après 
avoir  profité  de  l’expérience  et  des  lumières  de  leurs  prédé- 
cesseurs, affectent  de  les  déprécier;  et  il  regarde  même  la  supé- 
riorité des  modernes  comme  due  aux  anciens,  qui  ont  en 
quelque  sorte  préparé  nos  succès.  Liant  ainsi  la  partie  morale 
de  son  ouvrage  avec  la  partie  littéraire,  il  passe  successive- 
ment en  revue  la  tragédie,  la  comédie,  les  romans,  la  littéra- 
ture, la  musique,  la  danse,  l’influence  des  beaux-arts , les 
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philosophes  , les  1 ois,  le  peuple  , les  nobles,  les  serviteurs,  etc.  ; 
louant  et  blâmant  tour  à lour  les  vertus  elles  préjugés  des  uns 
et  des  autres,  il  caractérise  la  morale  douce  et  bienfaisante  de 
l’Évangile,  et  met  en  évidence  les  consolations  que  l’homme 
juste  et  religieux  peut  tirer  de  la  mort,  quelle  que  soif  la  con- 
dition où  il  se  trouve.  Il  s’attache  à nous  rendre  moins  ter- 
rible l'aspect  de  ces  derniers  moinens  , qui  épouvantent  le  vul- 
gaire ; et , pour  mieux  y parvenir , il  arrête  nos  yeux  sur  plu- 
sieurs tombes  d’hommes  célébrés,  tels  que  J. -J.  Rousseau  et 
Sterne,  et  rous  fait  lire  l’éloge  funèbre  d’un  paysan  et  d’un 
vrai  philosophe.  En  un  mot  , M.  le  comte  Ferri  se  montre  par- 
tout un  citoyen  pilosophe  et  religieux  , qui  veut  éclairer  et 
rendre  plus  sages  et  plus  veitucux  ses  compatriotes  et  ses  con- 
temporains. Espérons  que  son  exemple  ne  manquera  pas  d’imi- 
tateurs, en  Italie,  comme  ailleurs. 

56.  — * Teorica  cle  sinonimi , ecc.  — Théorie  des  Synony- 
mes, par  l’abbé  Gio.  Rom  ini  , de  Casalmaggiore.  Milan,  iSîS; 
J.  Silvestri.  In-8°. 

Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs,  en  rendant  compte  de 
l’excellent  traité  de  M.  Grassi  sur  les  Synonymes,  le  genre  de 
travaux  dont  s’occupe  depuis  long-teins  M.  Romani.  Il  a cru 
convenable  ’de  traiter  d’abord  d’une  manière  spéciale  la  vraie 
théorie  des  synonymes,  pour  rendre  plus  utile  le  grand  Dic- 
tionnaire des  synonymes  italiens  , qu’il  a entrepris  de  publier. 
L’auteur  a divisé  son  traité  préliminaire  en  trois  sections. 
Dansla  première,  exposant  les  espèces  diverses  des  synonymes, 
il  distingue  surtout  les  synonymes  véritables  des  mots  qui 
n’ont  entre  eux  qu’une  apparence  plus  ou  moins  grande  de 
synonymie,  et  il  tâche  d’en  mieux  déterminer  la  valeur  et  le 
sens.  11  n’épargne  pas  le  Dictionnaire  de  la  Crusca , et  meme 
quelques  écrivains  italiens  , prétendus  classiques,  lorsqu  il 
peut  les  convaincre  de  quelque  méprise.  Ses  recherches  et  ses 
observations  tendent  toutes  à nous  faire  éviter  1 abus  qu  on  a 
fait  jusqu’ici  de  l’emploi  des  synonymes,  surtout  dans  les  ma- 
tières où  il  faut  employer  un  langage  ettact  et  philosophique. 
Après  avoir  médité  les  observations  judicieuses  de  l’auteur,  on 
sent  le  besoin  d’un  dictionnaire  approprié  à l’état  de  la  littéra- 
ture philosophique  de  notre  siècle.  Mais  cette  entreprise  de- 
vrait être  précédée  , dit-il,  par  une  grammaire  raisonnée  de 
la  langue  italienne,  celles  de  Corticelli  et  de  Soave  ne  pouvant 
satisfaire  les  désirs  de  l’auteur  , qui  sont  ceux  de  tous  les  gram- 
mairiens philosophes.  Il  développe  ses  idées  sur  ce  sujet,  et 
nous  pensons  qu  elles  11e  peuvent  qu’être  très-utiles  à celui  qtu 
entreprendrait  un  semblable  travail.  h - Salfi. 
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67.  — * Béatrice  Temla,  tragedia  istorica. — Béatrix  Tenda, 
tragédie  historique,  de  Charles  Tedaldi  Forks.  Milan,  i8a5; 
imprimerie  de  la  Société  typographique  pour  les  Classiques 
italiens.  In-8°  de  xxxvi  - io5  pages;  prix,  papier  ordinaire, 
2 livres  italiennes  ; vélin,  3 livres. 

M.  Tedaldi-Fores,  auteur  d’une  tragédie  de  Buondelmonte, 
publiée  il  y a un  an,  continue  à faire  paraître  sur  la  scène  ita- 
lienne les  catastrophes  les  plus  frappantes  de  l’histoire  nationale, 
celles  dont  le  souvenir  agit  encore  le  plus  puissamment  sur  ses 
compatriotes,  et  qui,  trop  rapprochées  d’eux  pour  être  revê- 
tues de  couleurs  mensongères,  ne  doivent  briller  que  de  l’éclat 
de  la  vérité.  C’est  une  carrière  nouvelle  , où  il  était  entré  avec 
talent;  mais  des  pas  de  géant  séparent  Béatrix  Tenda  de  Buon- 
delmonle.  Nous  ne  pouvons  point  disposer  d’assez  d’espace 
pour  faire  apprécier  à nos  lecteurs  les  beautés  de  cette  nou- 
velle tragédie,  l’intérêt  vif  et  soutenu  qu’elle  excite,  la  vérité 
de  ses  tableaux , et  le  langage  poétique  de  l’auteur.  C’est  la 
pièce  même  qu’ils  doivent  lire;  et  certes,  l’émotion  qu’elle 
nous  a fait  éprouver  nous  garantit  qu’ils  nous  sauront  gré  de 
leur  avoir  fait  rechercher  une  émotion  semblable. 

Béafrix  Tenda  , veuve  du  grand  capitaine  Facino  Cane  , et 
remariée  à Philippe-Marie  Yisconti,  troisième  duc  de  Milan, 
fut  accusée  faussement  d’adultère,  en  1418.  La  torture  arra- 
cha à un  écuyer  qui  lui  était  attaché  une  confession  menson- 
gère ; elle  et  lui  furent  envoyés  au  supplice,  et  le  duc  rem- 
plaça la  femme  dont  il  était  las  par  la  maîtresse  qu’il  aimait  : 
telle  est  la  catastrophe  qui  fait  le  sujet  de  cette  tragédie.  Mais, 
ce  11’est  point  lorsqu’elle  est  ainsi  dépouillée  de  tous  ses  détails 
historiques,  qu’il  faut  la  considérer,  pour  juger  du  talent  de 
M.  Tedaldi-Fores;  il  faut  que  ceux  pour  qui  les  souvenirs  des 
Visconti  ne  sont  pas  vivans  , comme  ils  le  sont  pour  les  Mila- 
nais, lisent  la  notice  dont  hauteur  a fait  précéder  sa  tragédie, 
et  dans  laquelle  il  a rassemblé  tous  les  traits  sous  lesquels  les 
historiens  lombards  ont  peint  Philippe-Marie  et  sa  cour;  c’est 
seulement  après  s’être  ainsi  préparé,  qu’un  étranger  peut  sen- 
tir l’admirable  vérité  de  ce  tableau  historique. 

« Dans  les  annales  de  la  tyrannie  , aussi  bien  que  sur  la 
scène,  dit  l’auteur,  des  malheurs  semblables  à ceux  de  Béatrix 
Tenda  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  : Oclavie  et  Catherine 
d’Aragon  n’ont  pas  été  les  seules  victimes  de  l’ingratitude  et 
de  l’inconstance  d’un  mari  couronné  ; Alfieri  et  Shakespeare 
n’ont  pas  été  les  seuls  poètes  qui  en  aient  fait  le  sujet  d’une  tra- 
gédie. « Mais,  ce  qui  distingue  la  pièce  de  notre  auteur,  c’est 
que  l’événement  tragique  qu’elle  nous  présente  n’a  pu  avoir  lient, 
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tel  qu’il  nous  le  montre  , qu’au  xve  siècle  et  dans  le  palais  ducal 
de  Milan.  Nous  y voyons  vivre  et  se  mouvoir  devant  nous  ce 
Philippe  Visconti  , tyran  qui  ne  ressemble  à aucun  autre  qu’on 
ait  encore  mis  sur  la  scène,  avec  son  inquiétude  qui  le  portait 
sans  cesse  à tout  entreprendre,  et  bientôt  à tout  abandonner, 
sa  crainte  de  l’imprévu , son  amour  de  la  guerre  , et  sa  terreur 
à la  vue  d’un  homme  nouveau  , sa  curiosité  ardente  et  son 
langage  ambigu  , son  amour  de  la  gloire,  et  sa  honteuse  vie. 
Beatrix  Tenda  n’est  pas  moins  fidèlement  caractérisée;  et  le 
juge,  et  le  vénérable  prêtre  Alciato , et  le  poète  Orombelli,  pour 
qui  Béatrix  sent  une  affection  maternelle  qui  coûte  la  vie  à 
l’un  et  à l’autre  ; tous  ces  personnages  sont  de  leur  siècle  : on 
ne  les  reconnaît  pas  seulement  à quelques  traits  détachés  qu’a 
signalés  l’histoire  ; leur  existence  tout  entière  est  reproduite 
sur  la  scène  : on  sent  que  tout  est  d’accord  en  eux.  Aussi , la 
lecture  de  cette  tragédie  est-elle  entraînante,  comme  celle  du 
roman  le  mieux  conduit.’  A ce  charme  est  joint  celui  de  la 
poésie,  celui  encore  que  la  sensibilité  exquise  du  poète  sait 
ménager,  en  adoucissant  les  sentimens  trop  amers,  de  manière 
a faire  couler  les  pleurs  du  lecteur  ou  du  spectateur,  au  lieu 
de  le  livrer  ,^vec  scs  personnages  malheureux  , j l’agonie  delà 
souffrance.  — Béatrix  Tenda  n’a  point  encore  été  représentée  ; 
mais  il  nous  semble  que  peu  de  pièces  pourraient  faire  sur  le 
théâtre  italien  une  impression  plus  vive  ; qu’aucun  homme 
mieux  que  M.  Tedaldi-Fores  ne  nous  a montré  ce  que  pourrait 
être,  même  sur  nos  théâtres  soumis  à tant  de  convenances,  la 
tragédie  historique  dans  toute  sa  vérité. 

J.-C.-L.  de  SiSMOxm. 

58.  — * Dell'  antica  numismatica  délia  ciltà  di  Atri  nel  Pi- 
reno , con  un  discorso  preliminare  salle  o rigin i italiche,  etc. — 
Numismatographie  de  la  vilje  d’Atri,  dans  le  Picenum,  avec 
un  discours  préliminaire  sur  les  origines  italiques,  par  M.  Mel- 
chione  Delfico.  Térame,  i8a4-  In-folio,  avec  deux  planches , 
contenant  plusieurs  médailles. 

On  rencontre  cà  et  là  quelques  philosophes  dans  la  foule  des 
antiquaires.  Tel  est  le  savant  Melchiorre  Delfico,  non  moins 
recommandable  par  ses  connaissances,  que  par  ses  vertus.  Ses 
Pensées  sur  l’histoire  avaient  fait  signaler  l’auteur  comme  un 
incrédule , parce  qu’il  montrait  combien  il  est  difficile  de  dis- 
tinguer dans  l’histoire  le  peu  de  vérités  qu’elle  contient  des 
fables  innombrables  qui  la  déparent.  L’histoire,  selon  ce  philo- 
sophe, est  plutôt  dangereuse  qu’utile,  tant  qu’on  ne  cherche  pas 
à déterminer  la  probabilité  et  la  nature  des  faits.  Toujours  fidèle 
à son  système,  M.  Delfico  recherche  dans  les  ouvrages  des  bis- 
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toriens,  ce  qui  appartient  à la  nature  des  choses,  et  principale- 
ment a la  nature  de  l’homme.  II  en  lire  des  faits  bien  plus  pro- 
bables sur  l’origine  des  peuples  et  de  la  société,  et  sur  les 
premiers  progrès  de  leur  civilisation,  queue  le  sont  ceux  qu'on 
appuie  sur  les  traditions  vulgaires  et  sur  les  récits  fabuleux  , 
accrédités  par  d’anciens  historiographes  et  répétés  sans  cesse 
par  des  modernes.  Eclairé  par  une  critique  peu  commune , il 
déprécié  la  foule  des  antiquaires  qui  semblent  s’être  bornés  a 
compiler  des  citations,  et  il  comprend  dans  ce  nombre  l’auteur 
de  \ Histoire  critique  de  l’établissement  des  colonies  grecques , 
M.  Raoul  Rochette.  M.  Delfico  assaisonne  de  traits  spirituels 
la  justesse  de  ses  observations;  il  relève  avec  finesse  la  bonho- 
mie  de  ces  auteurs  qui  regardent  les  expéditions  d’Énotrus  , 
d’Evandre  et  d’autres  héros  pareils  comme  des  articles  de  foi. 
II  regrette  le  tems  perdu  dans  cette  sorte  de  discussions  mi- 
nutieuses dont  le  travail  est  fort  pénible  et  le  résultat  presque 
nul.  Enfin,  il  forme  des  vœux  pour  Voir  arriver  l’époque  heu- 
reuse où  les  savans  s’occuperont  moins  desfables  del’antiquité, 
et  où  l’histoire  deviendra  plus  utile. 

Qua/it  au  sujet  particulier  de  l’ouvrage  de  M.  Delfico,  il  pré- 
sente, en  deux  planches,  la  série  des  médailles  les , Mus  connues 
de  la  ville  d’Atn;  et  traite  de  leur  poids,  de  leurs  types,  de 
eur»  inscriptions  et  de  leurs  dates,  ainsi  que  de  la  dénomination 
et  des  caractères  des  Pelasges  et  des  Thyrréniens.  Après  ces  re- 
cherches et  ces  discussions  , il  se  croit  autorisé  à conclure  que 
es  origines  italiques,  malgré  les  efforts  des  archéologues,  sont 
enveloppées  de  ténèbres  inaccessibles;  que  l’on  ne  peut  admettre 
comme  fondées  les  prétendues  origines  de  l’Orient,  de  ia  Gi ère 
et  des  autres  pays;  qu’au  contraire , le  peu  d’anciens  monnmens 
que  nous  possédons  nous  autorise  à conjecturer  le  mode  d'exis- 
tence des  anciennes  sociétés,  et^que  les  anciennes  médailles 
<1  Atii,  regardées  connues  les  monumens  les  plus  anciens,  sont 
une  pieuve  certaine  de  1 existence  politique  d’un  peuple  qui 
était  déjà  civilisé,  à une  époque  où  les  autres  n’étaient  pas  en- 
core sortis  des  tems  mythologiques. 

?9‘ — * La  pâtura  Cremonese  descritta,  etc.  — Histoire  de  la 
peinture,  dans  la  ville  de  Crémone;  par  M.  le  comte  Barto- 
lomrneo  Vidoni,  chambellan  de  S.  M.  I.  et  R.,  etc.  (Classiques 
italiens).  Milan,  1824.  In  4°. 

Crémone  a figuré  dans  l’histoire  de  la  peinture  parmi  les 
villes  les  plus  célèbres  de  l’Italie.  Dès  les  premiers  tems  de  la 
renaissance  de  l’art , elle  eut  à se  glorifier  d’un  Simon , qui  pro- 
bablement est  celui  qui  fit  le  portrait  de  Laure,  et  qui  mérita 
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d’être  célébré,  ainsi  qu’elle,  dans  deux  sonnets  de  Pétrarque. 
Les  Caiiipi  fondèrent,  dans  la  suite,  une  école,  dont  les  élèves 
se  distinguèrent  par  de  beaux  ouvrages.  Le  Vasari , et  quel- 
quefois Lanzi  lui-même,  n'ont  pas  rendu  assez  de  justice  aux 
fondateurs  de  celte  école,  ni  en  général  aux  peintres  qui  lui  ap- 
partiennent, et  des  écrivains  moins  estimables  ont  répété  leurs 
assertions  sans  examen.  M.  Vidoni,  jaloux  de  l’honneur  de  sa 
patrie,  a entrepris  de  la  relever  de  l'espèce  de  discrédit  où 
l’avait  jetée  une  injustice  prolongée,  et.  il  s’est  acquitté  de  cette 
noble  tâche  à la  satisfaction  des  amis  de  son  pays  et  de  tons  ceux 
qui  aiment  les  beaux-arts.  L’introduction  de  son  ouvrage  est 
consacrée  à l’exposition  de  ses  principes  et  du  plan  qu’il  a suivi. 
L’auteur  y fait  preuve  de  beaucoup  de  goût  et  montre  qu’il  est 
guidé  par  un  excellent  esprit  de  critique.  Il  donne  ensuite  une 
notice  exacte  et  précise  des  artistes  dont  il  a entrepris  de  rap- 
peler les  ouvrages;  cette  notice  est  suivie  d’une  analyse  rapide 
et  judicieuse , du  sujet  de 'l’exécution,  du  caractère  et  du  mé- 
rite de  chacune  de  leurs  compositions.  A.  la  fin  de  l’ouvrage, 
on  trouve  une  tablecomplète  dotons  les  peintres  qui  appartien- 
nent à la  ville  de  Crémone,  av  ec  une  notice  très-succincte , sur 
ceux  dont  il  ^’est  pas- fait  une  mention  particulièi  ç dans  le  corps 
même  de  l’ouvrage.  L’auteur  se  fait  renia  rquer  comme  un  homme 
fort  instruit  dans  la  théorie  de  l’art  et  dans  l’histoire  de  son 
pays.  Il  tire  de  l’une  et  de  l’autre  toutes  les  lumières  nécessaires 
pour  relever  le  mérite  des  peintres  et  des  monuinens  qu’ils  ont 
laissés.  Son  style  est  correct, et  ne  manque  même  pas  d’une  cer- 
taine élégance.  L’édition  d’ailleurs  est  magnifique,  sons  le  rap- 
port du  papier,  de  l’exécution  typographique  et  des  gravures; 
celle-ci  sont  dues  à plusieurs  artistes  habiles  , qui  ont  travaillé 
sous  la  direction  de  M.  GaravagUa,  auquel  on  doit  le  portrait 
de  Tailleur. 

60  . — * Riblioteca  italiana , etc.  — Bibliothèque  italienne, 
n°  cxrv  et  cxv.  Milan,  1825. 

Parmi  les  articles  remarquables  de  ce  cahier , la  répu- 
tation de  l’auteur  et  l’importance  du  sujet  nous  feront  arrê- 
ter notre  attention  sur  l’examen  que  le  savant  publiciste 
J. -D.  Romagnosi,  a fait  d’une  disse)  tation  de  l’avocat  Massa 
de  Mantoue  , concernant  la  législation  criminelle  et  dont 
nous  avions  déjà  donné  quelque  idée  à nos  lecteurs.  Tout 
en  rendant  justice  au  mérite  de  M.  Massa  , M.  Romagnosi 
discute  ses  principes  et  quelques-unes  de  ses  assertions  avec 
cet  esprit  d’analyse  sévère  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Il  se 
propose  cinq  questions,  plus  ou  moins  importantes,  dont  la 
solution  sert  à mieux  expliquer  ou  à mieux  établir  quelque 
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maximes  oh  quelques  faits  que  Mi  Massa  ne  semble  pas  avoir 
présentés  avec  assez  d’exactitude.  La  première  question  est 
ainsi  conçue:  Quelle  est  Vidée  la  plus  juste  des  lois  humaines 
po  sitives  P Les  conventions  et  les  pactes  ne  suffisent  pointa 
M.  Romagnosi;  il  réclame  l’existence  de  lois  précédentes,  aux- 
quelles tout  pacte  et  toute  convention  doivent  se  rapporter  ; 
lois  que.  dicte  à tous  les  hommes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
tems  l’ordre  nécessaire  des  biens  et  des  maux  de  la  nature; 
lois  qui  s’étendent  à toute  la  vie  de  la  société.  — Deuxième 
question  : Est-il  vrai  que  les  Romains  ont  regardé  comme  délit 
les  offenses  non  préméditées  ? L ’au  teur  regarde  l’opinion  qui  se 
déclarerait  pour  l’affirmative  comme  absolument  erronée  et 
injurieuse  aux  Romains.  Il  observe,  d’après  Vinnius  et  Voet , 
que  les  Romains  ont  voulu  entendre  simplement  par  le  mot 
casus,  une  négligence  coupable. — Troisième  question  : Quel 
sens  a-t-on  attribué  communément  a la  phrase , malum  quia 
vetitum?  M.  Romagnosi,  après  avbir  déterminé  le  véritable 
sens  de  ces  mots,  et  fait  ur.e  sage  distinction  entre  le  mal  qui 
résulte  de  circonstances  fortuites,  et  celui  qui  est  naturel, 
nécessaire  et  immuable,  établit  la  véritable  formule  générale  du 
droit  naturel  „ pris  pour  loi,  ou  pour  système  desJois  morales 
rationnelles.  — Quatrième  question  -.Est-il  vrai  que  les  Ro- 
mains ont  considéré  la  plupart  des  délits  privés  comme  un  objet 
d’accusation  publique  ou  populaire  ; et  qu  en  général,  ils  ont 
mal  défini  et  mal  classé  tous  les  délits  ? Les  Romains,  observe 
l’auteur,  n’ont  jamais  confondu  entre  eux  les  divers  délits , 
quoiqu’ils  aient  soumis  leur  action  pénale  à la  procédure  pu- 
blique. Le  pouvoir  de  punir  toutes  sortes  de  délits , et  l’action 
pénale  sont  essentiellement  dans  le  domaine  de  la  raison  pu- 
blique; car  c’est  à la  société  à défendre  chaque  citoyen  par  les 
moyens  qui  manquent  à l’individu  isolé.  D’après  l’auteur,  on 
serait  fondé  à croire  quelesRomains  avaienlbien  classé  les  délits, 
ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute , après  tous  les  monumens 
qu’ils  nous  ont  laissés  de  leur  savoir  en  législation  et  en  juris- 
prudence. S’il  n’est  resté  aucune  trace  de  cette  classification,  il 
faut  sans  doute  en  accuser  plutôt  le  tems  que  l’impéritie  de  ces 
anciens  législateurs.  — La  dernière  question  est  ainsi  conçue  : 
Est-il  vrai  que  les  citoyens  aient  été  privés  de  quelque  droit  im- 
portant, par  l’institution  du  ministère  public?  M.  Romagnosi 
soutient  la  négative,  et  emploie  plusieurs  bons  raisonnemens  à 
l’appui  de  son  assertion. 

En  somme,  il  nous  semble  avoir  ajouté  beaucoup,  par  sa 
logique  rigoureuse,  aux  renseignemens  très-intéressans  sur  le 
droit  et  la  législation  des  anriens  que  M.  Massa  nous  avait  don- 
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nés,  dans  le  mémoire  qui  a été  l’objet  de  cet  examen  approfondi, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italienne.  De  pareils  articles  ne 
peuvent  qu’assùrer  de  plus  en  plus  le  succès  d’un  recueil  gé- 
néralement apprécié  aujourd’hui,  non -seulement  en  Italie 
mais  dans  les  pays  étrangers. 

PAYS-BAS. 

61.  — * Essai  géognostique  sur  les  environs  de  St.  Peters- 
bourg  , par  A.  Engelsbach  Lab.ivière  , membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  Bruxelles,  1825. 

Cet  ouvrage,  qui  n’est  guère  susceptible  d’analyse,  renferme 
en  peu  de  pages  un  grand  nombre  de  documens  utiles  pour  le 
géologue.  L’avant-propos  est  écrit  avec  précision  et  annonce 
un  homme  qui  sait  voir  par  lui-même  et  se  préserver  de  l’es- 
prit de  système.  A.  Q. 

62.  — Bemerhingen  cver  de  Noodzakelyk heid  der  Zieke- 
Dienslers,  etc. — Considérations  sur  la  nécessité  des  gardes-ma- 
lades , par  M.  Wauters,  de  l’Institut  des  Pays-Bas,  etc.  Gand  , 
1825  ; imprimerie  de  Steeven.  Brochure  in  8°.  „ 

Dans  notre  traité  sur  le  service  de  santé  militaire  ( Ferhand - 
ling  over  den  militairen  geneeskandigen  Die  nsi)  nous  avons 
fait  voir  combien  il  importe  d’avoir  dans  les  hôpitaux  de  bons 
infirmiers  , véritables  soutiens  des  établissemens  hospitaliers  , 
ce  que  malheureusement  on  ne  semble  pas  assez  sentir  dans  la 
plupart  des  armées,  et  notamment  dans  celles  où  la  direction 
du  service  sanitaire  est  confiée  à des  hommes  parvenus  à ces 
fonctions  par  leurs  intrigues  et  non  par  leurs  talens.  M.  Wau- 
ters , auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles  , vient  de  traiter  le 
même  objet  sous  un  point  de  vue  général.  Sa  brochure  est  di- 
visée en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier  il  parle  de  la  néces- 
sité des  gardes-malades;  daifs  le  second  il  s’occupe  de  leurs 
devoirs  : le  troisième  est  destiné  à éveiller  l’attention  sur  les 
abus  qu’ils  commettent  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; le 
quatrième  et  dernier  expose  les  moyens  d’en  former  de  bons. 

L auteur  donne  à cet  égard  des  avis  fort  sages,  et  il  serait  à 
souhaiter  qu’ils  fussent  écoutés.  Il  est  incompréhensible  que, 
dans  un  siècle  éclairé  où  tout  semble  tendre  à se  perfectionner, 
on  ne  cherche  pas  à retirer  de  son  état  d’avilissement  le  ser- 
vice d’infirmier , si  important  pour  l’humanité  souffrante. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  les  souverains  imitent  Saint-Louis, 
qui  ne  dédaignait  pas  de  servir  lui-même  les  malades  aux  hô- 
pitaux de  Verneuil,  de  Pontoise  et  de  Compïègne  , ni  que  les 
chevaliers  de  Malte  et  du  Saint-Sépulcre  deviennent  de  nou- 
t.  xxix.  — Janvier  1826. 
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veau  des  infirmiers  ; mais  nous  demanderions  qu’on  organisât 
dans  les  villes  et  les  campagnes  un  nombre  suffisant  d’individus 
chargés  du  service  de  gardes-malades  que  l’on  choisirait , d’un 
caractère  doux,  d’une  probité  reconnue, etqui  auraient  l’instruc- 
tion nécessaire  pour  bien  remplir  des  fonctions  auxquelles  il 
conviendrait  d’accorder  de  l’encouragement.  De  Kirckhoff. 

63.  — Mémoire  sur  V hyperboloule  de  révolution  et  sur  les 
kéxagones  de  Pascal  et  de  M.  Brianchon  ; par  G.  Dandelin  , 
officier  du  génie  militaire.  In-4°  de  12  pages.  (Sans  indication 
de  lieu  , d’année  ni  d’imprimeur.) 

M.  Dandelin  démontre  les  théorèmes  suivans  : i°  «Un  cône 
et  un  plan  étant  situés  d’une  manière  quelconque  dans  l’espace, 
on  peut  toujours  coucevoir  deux  sphères  qui,  touchant  le  cône 
dans  son  intérieur,  touchent  aussi  le  plan  sécant;  alors,  les 
points  de  contact  du  cône  et  des  sphères  sont  les  foyers  de  la  sec- 
tion du  cône  par  le  plan  ; i°  Si  deux  sphères  sont  tangentes  à un 
hyperboloïde  de  révolution  , tout  plan  qui  les  touche  l’une  et 
l’autre  coupe  l'hyperboloïde  , suivant  une  courbe  dont  les  deux 
points  de  contact  du  plan  avec  les  sphères  sont  les  foyers; 
3°  PaF  une  section  conique  quelconque , on  peut  toujours  faire 
passer  une  hyperboloïde  de  révolution;  4°  Si,  days  l’hexagone 
gauche  , on  mène  les  trois  diagonales  qui  joignent  les  trois  cou- 
ples des  sommets  des  angles  opposés  , ces  diagonales  passent  par 
le  même  point.  M.  Dandelin  démontre  ces  théorèmes  sans  le 
secours  de  l’analyse  , et  il  en  déduit  plusieurs  conséquences 
intéressantes.  Cette  manière  de  découvrir  et  de  démontrer  les 
propriétés  des  surfaces  du  second  degré  a , sur  l’analyse  , l’a- 
vantage d’exercer  l'imagination  ; mais  elle  est  moins  féconde  , 
et  ses  résultats  ne  sont  pas  aussi  généraux.  Les  théorèmes  de 
M.  Dandelin  n’appartiennent  pas  exclusivement  à l’hyperbo- 
loïde  de  révolution  et  aux  sphères  tangentes  ; il  serait  facile 
de  généraliser  leur  énoncé  et  de  les  étendreà  toutes  les  surfaces 
du  second  degré.  On  se  livre  peut-être  trop  à l’attrait  des  re- 
cherches sur  ces  surfaces  ; d’aulres  parties  des  mathématiques, 
moins  séduisantes  , mais  encore  plus  utiles  , souffrent  un  peu 
de  cette  prédilection  pour  ce  qui  plaît  sans  fatiguer. — On  voit, 
par  ce  mémoire  , que  M.  Dandelin  est  en  état  de  lutter  contre 
des  difficultés  d’un  autre  ordre  que  celles  que  l’on  rencontre 
dans  les  recherches  auxquelles  il  s’est  livré.  F. 

64.  — * Holland’ s Roern  en  Kunsten  en  fHetenschappen  , 
— Réputation  de  la  Hollande  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
par  M.  le  baron Collot  d’Escurï  .La Haye,  1824  et  1826;  im- 
primerie de  Van  Cleef.  2 vol.  in-8°. 

C’est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  paru 
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depuis  long  - tems  en  Hollande.  L’auteur  y fait  preuve  d’un 
patriotisme  éclairé  et  d’une  vaste  érudition.  On  y lit  un  aperçu 
rempli  d'intérêt  sur  les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  , par 
leurs  connaissances  dans  les  sciences  et  les  arts , la  patrie  de 
l’amiral  de  Ruiter  , d’Oldenbarr.eveldt , de  Grotius  , de  Boer- 
rhave,  etc.  De  K. 

65.  — * Mélanges  de  littérature  et  de  politique , pour  servir 
à l’histoire,  ou  Pot-pourri , par  M.  d’Auvin,  Belge.  8e  cahier. 
Liège,  1825.  In-8.°  de  i34  pages. 

Sous  ce  titre  , M.  d’Auvin  publie  , chaque  année  , ses  obser- 
vations sur  les  principaux  événemens  politiques  , sur  les  im- 
pôts , enfin  sur  divers  objets  de  morale  et  de  littérature.  Ses 
Conservations  avec  maître  Jacques , les  Vicissitudes  de  ce 
monde  , le  Lapin , le  Moyen  de  se  faire  aimer  et  la  Lanterne 
magique  me  paraissent  les  pièces  les  plus  remarquables  du  8e 
cahier  (celui  de  i8a5).  Des  connaissances  variées,  de  l’érudi- 
tion même,  parfois  de  la  finesse  et  de  la  causticité  qu’une  sorte 
de  bonhomie  dans  les  formes  rend  plus  piquantes  encore;  un 
style,  qui  probablement  ne  satisferait  pas  les  puristes  de  l’A- 
cadémie, maisqui  plaît  par  la  franchise,  lenaturel  et  l’abandon: 
voilà,  ce  mq  semble,  en  quoi  cqnsiste  le  princÿial  mérite  lit- 
téraire de  M.  d’Auvin. 

Si  l’on  n’adopte  pas  toujours  sa  manière  de  voir  , il  est  im- 
possible de  ne  pas  rendre  justice  à ses  principes  , fondés  sur  le 
patriotisme  et  sur  l’amour  de  l’ordre.  Je  serais  tenté  néan- 
moins de  lui  reprocher  un  peu  d’exagération  , du  moins  quant 
aux  conséquences  qu’il  en  tire , particulièrement  dans  le  cha- 
pitre intitulé  : du  luxe. 

L’auteur  ne  montre  pas  non  plusbeaucoup  de  penchant  pour 
la  vaccine  ; il  paraît  convaincu  que  des  enfans  vaccinés  n’en 
ont  pas  moins  été  atteints  de  l’épidémie  variolique.  Cette  sup- 
position , assez  répandue  à 15  campagne,  vient  sans  doute  de 
ce  que  trop  souvent  on  y confond  la  fausse  vaccine  avec  la  vé- 
ritable ; mais,  après  avoir  consulté,  sur  cette  importante  ma- 
tière, les  ouvrages  de  MM.  Husson,  Guérin, Kesteloot,  Valen- 
tin , etc. , il  est  difficile  de  s’y  méprendre  ; et  certes , il  doit 
être  permis  d’affirmer,  au  bout  de  vingt-cinq  ans  d’expérience, 
que  l’efficacité  de  l’admirable  découverte  du  docteur  Jenner 
est  un  axiome  en  médecine.  Une  chose  dont  j’ai  parfaitement 
acquis  la  certitude  en  Franche-Comté  , c’est  que  la  vaccine, 
sous  la  dénomination  populaire  de  petite  vérole  des  vaches , y 
était  connue  de  temps  immémorial  parmi  les  villageois. 

M.  d’Auvin  excusera  cette  digression.  Je  le  répète  encore  : 
on  peut,  sur  bien  des  points , n’être  pas  de  son  avis;  mais  on 
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se  piaira  toujours  à reconnaître  en  lui  l’écrivaîn  recommanda- 
ble par  une  instruction  peu  commune  , l’homme  de  bonne 
foi,  l’homme  d’honneur  et  digne  à lous  égards  de  l’estime  pu- 
blique. Stassart. 

66  — ■ Le  Fanatisme , par  E.-W.Van  Dam  Van  Isselt.  Tiel, 
1825  ; C.  Champagne.  In-8. 

L’auteur  de  ce  dithyrambe  s’est  déjà  fait  connaître  par  un 
recueil  de  poésies  hollandaises,  que  nous  avons  mentionné 
honorablement  (Voy.  Rev.  Ency.,  T.  xxvi,  p.  171).  Cette  fois  il 
a cédé  au  besoin  d’exprimer  son  indignation  sur  la  conduite 
inhumaine  de  quelques  prêtres  fanatiques  d’une  petite  ville  de 
la  fx’ontière  de  la  Belgique  , à l’égard  d’une  jeune  dame  qui 
qui  s’était  unie  à un  protestant.  A la  suite  des  horribles  trai- 
lemens  qu’on  lui  fit  subir  et  des  rétractations  que  l’on  voulut 
exiger  de  sa  faiblesse,  cette  victime  infortunée  , après  de  fré- 
quentes convulsions  , expira  dans  un  état  voisin  du  délire  (1). 

67.  — • Notice  sur  le  chef-d’œuvre  des  frères  Van  Eyck  , 
traduite  de  l’allemand,  augmentée  de  notes  inédites  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  ces  célèbres  peintres,  par  L.  de  Bast,  se- 
crétaire de  la  Société  des  beaux-arts  deGand,  etc.  Gand,  1825  ; 
de  Goesin-Vefhaeghe , rue  Hautport,  n»  37. 

La  notice  que  nous  annonçons  est  traduite  de  l’allemand 
d’après  le  Dr  G. -F.  Waagen,  de  Berlin,  à qui  l’on  devait  déjà 
un  Essai  biographique  sur  les  frères  van  Eyck.  Elle  concerne 
surtout  le  chef-d’œuvre  de  ces  deux  peintres  , qui  se  trouve 
dans  l’église  de  Saint-Bavon,  cathédrale  de  Gand,  et  qui  faillit 
lui  être  enlevé,  il  y a quelques  années,  par  l’ignorance  de 
quelques  personnes.  L’autorité  intervint,  mais  trop  tard;  plu- 
sieurs volets  avaient  déjà  été  vendus  pour  la  somme  de  6,000  fr. 
L’acquéreur  les  revendit  pour  100,000  fr.  ; et  le  roi  de  Prusse, 
vient  de  les  acheter  à son  tour  pour  la  somme  de  /,  10,900  fr. 
- — Cet  écrit  pourra  être  consulte  par  les  personnes  qui  s’occu- 
pent de  l’histoire  des  arts.  Le  traducteur,  M.  de  Bast,  y joint 
un  grand  nombre  de  notes  intéressantes.  On  pourra  juger  de 
leur  importance  par  ses  propres  expressions  : « J’ai  recueilli 
des  notes  sur  cet  ouvrage,  classique  dans  l’histoire  des  arts; 
j'ai  indiqué  l’époque  et  les  motifs  des  compositions  ; j’ai  rap- 
pelé succinctement  les  vicissitudes  historiques  des  tableaux , 
leur  conservation  depuis  i432  , leur  enlèvement,  leur  disper- 
sion . . . Aidé  de  recherches  souvent  heureuses,  j’ai  assigné  à 


(1)  Voir  le  récit  de  ces  scènes  douloureuses  dans  le  Constitutionnel 
du  21  avril  i8a5. 
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Hubert  et  à Jean  (van  Eyck)  la  part  qui  revient  à l’un  et  à 
l’autre  dans  ce  vaste  travail , et  j’ai  pu  rectifier,  au  sujet  des 
peintres  mêmes  et  des  artistes  leurs  contemporains  et  leurs  suc- 
cesseurs, plusieurs  erreurs  graves  dont  la  tradition  s’était  per- 
pétuée. x<  A.  Queteeet. 

68.  — Geneeskundige  Bydragen,  journal  de  médecine,  par 
MM  Prdys  van  der  Hoeven,  Logger,  Reinwardt  et  Salo- 
bion.  ire  livraison.  Delft , 1826  ; imprimerie  de  la  veuve  Allart. 
i3  feuilles  d’impression  in-8°. 

Des  hommes  aussi  honorablement  connus  que  ceux  qui  ont 
entrepris  ce  nouveau  journal , dont  le  premier  cahier  vient  de 
paraître  , lui  donnent  des  titres  à la  confiance.  Dans  im  dis- 
cours préliminaire  très-bien  écrit,  MM.  les  rédacteurs  annon- 
cent un  plan  vaste  et  des  idées  élevées , et  ils  exposent  les 
motifs  qui  les  ont  engagés  à publier  ce  recueil,  dont  l’objet 
est  de  faire  connaître  l’état  de  la  médecine  dans  les  Pays-Bas  , 
les  observations  importantes  et  les  découvertes  dont  elle  s’en- 
richit, ainsi  que  les  ouvrages  sur  l’art  de  guérir  et  sur  les 
sciences  qui  en  dépendent , etc.  On  y trouve  des  réflexions 
très-justes  sur  l’état  actuel  de  la  médecine  en  générïl.  Celte 
introductityi  est  suivie  d’un  mémoire,  deM.  le  docteur  Salo- 
mon , sur  les  moyens  de  faciliter  l’accouchement , dans  le  cas 
où  il  se  présente  un  bassin  trop  étroit.  Ce  travail  se  distingue 
par  de  sages  observations  et  des  détails  lumineux.  Le  même 
cahier  contient  d’intéressantes  remarques  chirurgicales,  faites 
parM.  le  docteur  Logger,  pendant  son  voyage  à Paris,  en  1818  ; 
puis  viennent  des  analyses  de  plusieurs  ouvrages,  auxquelles  pré- 
side une  rare  impartialité,  une  sage  observation  des  convenan- 
ces et  une  critique  éclairée. 

Dans  les  Nouvelles  scientifiques  de  ce  journal , on  lit  que 
M.  le  chirurgien  Van  Haan  , de  Rotterdam  , vient  de  prati- 
quer la  ligature  de  l’artère *iliaque  dans  le  bassin  , pour  cause 
d’anévrisme  , et  que  l’opération  a si  bien  réussi  que  le  malade 
a été  rétabli  au  bout  de  quelques  semaines.  Tout  présage  un 
grand  succès  à cette  entreprise,  digne  de  l’intérêt  des  hommes 
de  l’art , et  d’autant  plus  utile  que  , dans  les  provinces  sep- 
tentrionales du  royaume  des  Pays-Bas,  il  n’existait  plus  aucun 
bon  journal , exclusivement  consacré  aux  sciences  médicales. 


De  Kirckhoff. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

6g.  — * Mémoires  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Paris. 
T.  Ier;  iteet  ie  parties,  in-4°  de  412  pages,  avec  25  planches 
gravées  ou  lithographiées.  T.  II,  ire  partie,  in-4°  de 248  pages, 
avec  14  planches. Paris,  i8a3-i825;  Baudouin,  Rey  et  Gravier; 
pris  10  fr.  chaque  volume. 

La  Société  d’histoire  naturelle , fondée  le  16  mars  1821, 
compte  parmi  ses  membres  et  ses  correspondans  la  plupart  des 
naturalistes  distingués  de  la  France  et  des  autres  contrées.  Son 
règlement,  imprimé  en  tête  du  premier  volume,  nous  a paru 
un  modèle  en  ce  genre.  Les  formalités  prescrites  pour  la  récep- 
tion des  nouveaux  membres  et  l’amende  imposée  aux  mem- 
bres résidens  qui  ne  se  rendent  pas  aux  séances  paraîtront 
peut-être  à quelques  personnes  des  dispositions  bien  sévères; 
mais,  suivant  nous,  elles  sont  très-sa'ges  et  très-propres  à aug- 
menter la  consistance  de  la  Société  et  la  considération  dont 
elle  jouit  déjà.  Nous  ajouterons,  à l’appui  de  notre  opinion, 
que,  (fcs  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  40  ans,  les  membres  rési- 
dans  deviennent  membres  honoraires,  et  dès-lors  ne  sont  plus 
passibles  des  amendes. — Les  trois  parties  que  nous  annonçons 
justifient  complètement  les  préventions  favorables  que  nous 
avaient  fait  concevoir  la  composition  et  le  règlement  de  la  So- 
ciété. Déjà,  dans  les  bulletins  mensuels  de  l’Académie  des 
sciences,  dans  nos  articles  sur  le  Dictionnaire  classique  et  sur 
les  Annales  d’ histoire  naturelle,  nous  avons  eu  occasion  de  faire 
connaître  une  partie  des  travaux  de  la  Société,  qui  possède 
dans  son  sein  plusieurs  membres  de  l’Académie  des  sciences, 
ainsi  que  les  auteurs  et  les  rédacteurs  des  ouvrages  importans 
que  nous  venons  de  nommer.  Notre  prochain  article  sur  les 
Annales  de  1825  donnera  encore  l’analyse  de  plusieurs  des 
mémoires  renfermés  dans  le  recueil  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  annonce  sans  appeler  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  l’esprit  philosophique  qui  dirige  les 
recherches  de  la  Société  d’histoire  naturelle.  Nous  ne  pouvons 
mieux  y parvenir  qu’en  citant  un  passage  de  l’intéressant  rap- 
port que  M.  Ad.  Brongniart,  secrétaire,  alu,  dans  la  séance 
du  12  avril  1822  , sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l’année 
1821.  «Nous  voyons  que  ces  travaux  ont  presque  tous  eu  pour 
but  plutôt  d’approfondir  et  de  perfectionner  l’histoire  d’objets 
connus  imparfaitement,  que  d’augmenter  le  nombre  déjà  si 
considérable  de  ces  objets  qui  étendent  le  catalogue  immense 
des  êtres  de  la  nature,  sans  rendre  pour  cela  plus  parfaites  nos 
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connaissances  à leur  égard.  Nous  observons,  dans  la  descrip- 
tion des  êtres  nouveaux  , le  désir  de  compléter,  tout  de  suite, 
autant  qu’il  est  possible,  leur  histoire.  Mais,  c’est  dans  les  tra- 
vaux plus  généraux  que  se  fait  surtout  remarquer  cette  marche 
philosophique  qui  cherche  toujours  à déduire  quelques  consé- 
quences générales  de  faits  observés  avec  soin  ; qui  cherche  à 
rattacher  les  faits  nouveaux  à ceux  qui  sont  déjà  connus,  pour 
nous  mettre,  par  la  suite,  en  état  d’en  déduire  quelques-unes 
des  lois  qui  ont  dirigé  la  nature  dans  la  formation  et  dans  les 
modifications  infinies  des  êtres  quelle  renferme.  » 

70.  — * Introduction  a l'histoire  naturelle  des  insectes  , en 
forme  d’entretiens;  suivie  d’une  méthode  de  la  classification  des 
lépidoptères  (papillons)  de  France,  avec  la  description  de  l’his- 
toire des  espèces  les  plus  remarquables  , et  particulièrement 
de  celles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Bordeaux  ; par  le 
conservateur  du  cabinet  entomologiquc  de  la  pension  de  M. 
Aug.  Perrière.  Paris,  i8a5;  Lassime,  rue  deVaugirard,  n»6o; 
Bordeaux,  Faye,  Lafitte  et  Lawale.  3 parties  in-8. , avec  figu- 
res lithographiées  ; prix  9 fr. 

Les  avantages  que  la  jeunesse  retirerait  de  l’étude  (^e  l’his- 
toire naturelle  se  présentent  avec  une  telle  évidence  qu’il  se- 
rait superflu  de  les  énumérer  ici,  et  qu’on  ne  pteut  s’empêcher 
de  gémir  sur  l’abandon  auquel  cette  belle  science  semble  con- 
damnée dans  les  collèges.  L’auteur  de  l’ouvrage  qui  nous 
occupe  a fort  bien  traité  cette  question,  dans  un  discours 
prononcé  à l’ouverture  du  cabinet  entomologique  d’une  maison 
d’éducation  établie  à Bordeaux,  discours  qui  aurait  été  très- 
convenablement  placé  en  tête  de  son  ouvrage,  et  quiserait  tout- 
à - fait  irréprochable  si  le  style  était  aussi  pur  que  le  fond  des 
idées  est  juste  et  vrai. 

L’auteur  n’a  pas  écrit  uniquement  pour  les  enfaris  ; cepen- 
dant, comme  il  témoigne  lodésir  que  son  livre  soit  mis  entre 
leurs  mains , c’est  sous  ce  point  de  vue  que  je  l’examinerai.  — 
La  première  partie  est  intitulée  : Entretiens  pour  servir  d’intro- 
duction à l’ histoire  naturelle.  Dans  les  cinq  premiers  entretiens, 
l’auteur  donne  la  définition  des  insectes;  il  en  fait  connaître 
les  ordres  d’après  la  méthode  adoptée  par  M.  Latreille,  donne 
quelques  notions  sur  leurs  fonctions  vitales , et  indique  la  série 
graduelle  des  animaux,  dont  il  donne  un  tableau  d’après 
M.  Cuvier.  Le  sixième  entretien  a pour  objet  la  description  com- 
plète etl’histoire  d’un  papillon  (lépidoptère) , depuis  le  moment 
où  cet  insecte  pond  ses  œufs  jusqu’à  l’époque  où  le  papillon 
sortde  la  chrysalide.  Dans  le  septième  entretien,  M.  L.  s’occuppe 
des  chenilles  et  de  leurs  métamorphoses;  dans  le  huitième, 
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il  indique  les  moyens  de  prendre,  de  préparer  et  de  conserver  les 
papillons.  A la  suite,  se  trouve  une  planche  où  sont  dessinés  les 
instruinens  qu’onemploie  pour  cet  objet.  L’auteur  a choisi  pour 
interlocuteur  un  de  ses  amis,  auquel  il  veut  donner  le  goût  de 
l’histoire  naturelle.  Malheureusement , il  oublie  souvent  qu’il 
veut  être  compris  des  enfans  ; et , s’il  est  presque  toujours  assez 
clair  dans  l’exposition  des  faits,  il  se  laisse  trop  souvent  aller  à 
des  digressions  inutiles,  à des  plaisanteries  ou  a des  expressions 
prétentieuses  que  le  bon  goût  ne  peut  approuver,  e:.fm  à des 
citations  de  vers  qui  sont  de  véritables  hors-d’œuvres.  Cette 
première  partie  gagnerait  beaucoup , si  l’auteur  renonçait  à 
la  forme  trop  verbeuse  qu’il  a adoptée  , et  rejetait  tous  les 
faux  ornemens  dont  il  a inutilement  enveloppé , en  croyant  les 
embellir,  les  principes  d’une  science  assez  attrayante  par  elle- 
même.  — La  seconde  partie,  quia4i6  pages,  contient  la  clas- 
sification et  la  description  des  espèces  de  papillons  les  plus  re- 
marquables, particulièrement  de  celles  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Bordeaux.  Elle  est  suivie  d’une  table  alphabétique 
des  genres  et  des  espèces  d’une  table  des  noms  latins  qui  ne 
corresp«ndent  pas  exactement  aux  noms  français , enfin , 
d’une  table  de  concordance  de  la  nomenclature  d,e  l’auteur 
avec  celles  des  entomologistes  les  plus  connus.  Cette  seconde 
partie  m’a  paru  fort  bien  traitée,  et  lout-à-fail  exempte  des 
défauts  que  j’ai  signalés  dans  la  première:  c’est  un  très-bon  ma- 
nuel pour  ceux  qui  veulentfaire  des  collections.  Les  planches  li- 
thographiées au  traitauraient  besoin  d’être  coloriées.  Un  diction- 
naire. historique  des  papillons  les  plus  remarquables  de  France 
forme  la  troisième  partie.  On  y trouve  des  observations  intéres- 
santes, mais  beaucoup  trop  encore  de  ces  rapprochemens  forcés, 
de  ces  expressions  recherchées,  qui  doivent  êti’e  sévèrement  ex- 
clues de  tous  les  ouvrages  qui  sont  destinés  à l’instruction  de  la 
jeunesse.  — Pour  me  résumer  , je  pdnse  que  M.  L.  a fait  un  tra- 
vail utile,  et  qui  peut  le  devenir  bien  plus  encore,  s’il  se  décide 
à retrancher  tout  ce  qui  est  étranger  à la  science  dont  il  cherche 
à répandre  le  goût  avec  un  zèle  digne  d’éloges.  A.  M — t. 

71.  — Le  Guide  du  Cultivateur  et  du  Fleuriste  ; Annuaire 
de  la  Société  linnéenne  d’émulation  de  Bordeaux  , pour  l’an 
1826.  Bordeaux,  1 825  ; Brossier,  rue  Royale.  1 vol.  petit  in-i  2 
de  120  pages;  prix  1 fr. 

Les  Sociétés  savantes  des  départemens  ont,  en  partie, 
adopté  l’usage  de  publier,  chaque  année,  un  Annuaire  , dans 
lequel  on  réunit  un  grand  nombre  de  vérités  utiles,  présentées 
avec  simplicité.  Il  serait  à désirer  que  ces  annuaires , joints 
aux  ouvrages  populaires  sur  les  élémens  des  sciences,  fussent 
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plus  répandus  parmi  les  classes  inférieures;  le  peuple  perdrait 
insensiblement  l’habitude  de  consacrer  ses  momens  de  loisir  à 
la  lecture  de  mauvais  romans,  et  il  en  résulterait  des  avantages 
réels  pour  la  société. 

Celui-ci  contient  des  détails  intéressans  sur  les  fêtes  linnéen- 
nes  qui  ont  été  célébrées  dans  plusieurs  villes  de  France  ; il  fait 
connaître  quelques  nouvelles  espèces  déplantés,  et  donne,  sous 
le  nom  de  Guide  du  jardinier , des  instructions  étendues  sur 
les  principales  cultures  qui  sont  de  son  ressort.  On  y dit  aussi 
un  mot  de  la  ferme  expérimentale  du  duc  de  Bordeaux.  Si 
tous  les  départemens  imitaient  cet  exemple,  en  fondant  des 
fermes  modèles  ou  de  perfectionnement,  dans  le  genre  de  celle 
qu’a  fondée  et  dirigée  avec  tant  de  succès  M.  Mathieu  de  Dom- 
basle  (Voy.  Rev.  Enc.  t.  xxiii,  p.  56i),  l’agriculture  ferait  des 
progrès  plus  rapides  , et  profiterait  des  nouvelles  découvertes 
théoriques  qui  restent  souvent  enfouies  dans  les  livres.  Ad.  G. 

72.  — Annuaire  du  jardinier  et  de  l’agronome , pour  1826, 
renfermant  la  description  et  la  culture  de  toutes  les  plantes  utiles 
ou  d’agrément  qui  ont  paru  pour  la  première  fois  en’  1825  ; 
contenant,  en  outre,  mois  par  mois,  l’art  de  conduire  les^serres , 
le  moment  et  la  manière  de  semer  ou  de  planter  tous  les  végé- 
taux , de  diriger  les  couches , d’obtenir  des  primêurs , de  tailler, 
ébourgeonner , etc.  ; suivi  de  la  nomenclature  de  tous  les  fruits 
(espèce  ou  variétés),  d’une  liste  des  arbres,  arbustes  et  plantes 
d’ornement,  tant  de  pleine  terre  que  d’orangerie,  dans  l’ordre 
de  leur  floraison;  enfin,  d’un  Annuaire  du  cultivateur,  contenant 
aussi , mois  par  mois , tous  les  travaux  appartenant  à la  grande 
culture;  par  un  jardinier -agronome.  Paris,  1826;  Roret.  In-18 
de  212  pages;  prix  1 fr.  5o  c. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  donne  une  analyse  assez  détaillée; 
nous  nous  bornerons  à une  seule  observation  : il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre  les  promesses  un  peu  fastueuses  que  l’on  fait 
dans  ces  longs  titres;  pour  les  tenir  exactement,  on  eût  fait 
plusieurs  gros  volumes,  au  lieu  d’un  petit  in- 18.  Ainsi,  dans 
l’Annuaire  dont  il  s’agit  ici , pour  la  seule  nomenclature  de 
tous  les  fruits  ( espèces  ou  variétés j,  on  ne  cite  que  76  variétés 
de  poires,  et  l’on  en  connaît  plus  de  5oo.  Au  reste,  pourvu 
qu’un  petit  livre,  tel  que  celui-ci,  ne  contienne  point  d’er- 
reurs, et  que  l’on  n’y  remarque  point  de  graves  omissions,  il 
atteint  son  but.  et  le  lecteur  en  est  satisfait. 

73.  — * Recherches  historiques  et  statistiques  sur  le  mûrier, 
les  vers  à soie , et  la  fabrication  de  la  soierie  particulièrement 
à Lyon  et  dans  le  Lyonnais  ; par  L.  F.  Gkognier,  Lyon,  1 825  ; 
Brochure  in-8°.  de  72  pages»,  de  l’imprimerie  de  Barret. 
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Cette  brochure  de  M.  Grognier  ne  sera  pas  moins  utile  qu’un 
long  ouvrage,  si  elle  obtient  l’attention  et  le  nombre  de  lec- 
teurs qu’elle  mérite.  L’auteur  promet  une  suite  de  ces  inté- 
ressantes recherches  , où  il  exposera  l’état  actuel  de  la  culture 
du  mûrier  en  France  , et  celui  de  la  manufacture  lyonnaise  : 
ces  deux  parties  de  son  travail  devront  être  réunies,  suivant  le 
vœu  de  tous  ceux  qui  se  plaisent  aux  lectures  instructives  , aux 
méditations  sur  les  moyens  d’accroître  la  prospérité  delà  France 
et  le  bonheur  de  ses  habitans.  Au  sujet  de  l’importation  en 
Europe  et  dans  les  Gaules  de  que!ques  arbres  exotiques  dont 
M.  Grognier  fait  mention  à propos  du  mûrier,  on  peut  douter 
de  ce  qne  rapportent  certains  historiens.  Est-il  probable,  par 
exemple,  que  la  vigne,  commune  aux  deux  continens,  où  elle 
ne  diffère  que  par  ses  variétés,  n’ait  pu  s’étendre  en  Europe 
partout  où  le  climat  ne  la  repoussait  pas?  Le  cerisier,  qui 
s’est  propagé  jusques  sur  les  monts  Ourals,  qui  abonde  dans 
les  forêts  du  Caucase,  etc.,  avait-il  besoin  de  Lucullus  pour 
arriver  jusqu’à  nous  ? Les  semis  faits  de  proche  en  proche  par 
les  nombreuses  tribus  d’oiseaux  avides  de  raisins  et  de  cerises 
ne  sufjisaient-ils  pas  pour  répandre  la  vigne  et  le  cerisier 
dans  tous  les  pays  qu’elles  fréquentaient?  C’est  par  ce  moyen 
de  multiplication  que  le  sorbier  des  oiseleurs  s'est  emparé 
dans  notre  continent  d’une  zone  de  plus  de  trente  degrés  de 
largeur,  en  Europe  et  en  Asie. 

Ces  faits  historiques  ne  sont  qu’accessoires  dans  l’écrit  de 
M.  Grognier;  dès  la  seconde  page^il  arrive  au  mûrier,  et  suit  cet 
arbre  précieux  dans  toutes  ses  migrations,  depuis  la  Chine,  ou 
le  pays  desSères  (partie  delà  Boukharie)jusqu’en  Europe  et  en 
France.  L’histoire  de  cette  culture  prend  un  nouveau  degré 
d’intérêt , lorsqu’on  apprend  ce  qu’Henri  îv,  dirigé  par  Oli- 
vier de  Serres,  avait  fait  pour  l’encourager.  L’ouvrage  de  ce 
grand  roi  fut  détruit  après  sa  mont  ; les  plantations  de  mûriers 
disparurent  du  jardin  des  Tuileries , ainsi  que  le  vaste  éta- 
blissement que  le  bon  roi  y avait  fait  construire  pour  l’éduca- 
tion des  vers  à soie.  Colbert  ranima  cette  industrie  et  la  soutint 
durant  son  ministère;  elle  déclina  sous  ceux  qui  le  remplacè- 
rent : tout  est  transitoire  et  fugitif,  sous  un  gouvernement 
absolu , excepté  le  malheur  des  peuples.  Après  l’histoire  du 
mûrier , M.  Grognier  passe  à celle  de  la  fabrication  des  soie- 
ries , et  le  tableau  qu’il  en  fait,  l’importance  des  faits  et  de 
leurs  conséquences  nécessaires  méritent  l’attention  la  plus  sé- 
rieuse. Quant  au  mérite  du  style  , qui , dans  une  œuvre  telle 
que  celle-ci , ne  serait  pas  le  premier,  on  remarquera  plus  d’une 
fois  avec  quelle  habileté  l’auteur  sait  mettre  les  choses  et  les 
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mots  à leur  place.  — Nous  nous  proposons  de  revenir  sur 
cette  brochure,  lorsque  nous  en  aurons  la  suite. 

74.  — * Manuel  des  propriétaires  d’abeilles , contenant  les 
instructions  pratiques  les  plus  récentes  pour  soigner  ces  in- 
sectes, n’avoir  que  de  bonnes  ruches,  et  en  tirer  du  profit; 
parM.  Lombard.  Sixième  édition,  entièrement  refondue.  Paris, 
1826;  Ant.-Aug.  Renouard.  In-8°  de  160  pages,  avec  2 planches; 
prix , 3 fr.  5o  c. 

L’auteur  a dédié  son  ouvrage  aux  ecclésiastiques  des  différen- 
tes communions  chrétiennes:  cet  exemple  d’une  sage  tolérance 
vient  fort  à propos  , dans  ce  tems  où  le  zèle  persécuteur  essaie 
ce  qu’il  peut  oser  contre  l’autorité  des  lois  existantes  et  cherche 
les  moyens  de  les  modifier  selon  ses  vues.  Sans  s’écarter  du 
sujet  de  son  ouvrage  , M.  Lombard  indique  aux  pasteurs  des 
campagnes  le  bien  qu’ils  peuvent  faire  par  le  moyen  des  abeilles; 
il  est  à désirer  que  ces  conseils  soient  entendus  et  goûtés  par 
tous  les  propriétaires  aisés  que  l’attrait  des  occupatitoDS  rurales 
retient  hors  des  villes.  « Pendant  l’été,  dit-il,  nos  campagnes 
sont  couvertes  de  miel  et  de  cire,  et  nous  perdons  ces  revenus 
aussi  utiles  que  délicieux,  faute  de  multiplier  et  de  soigner  les 
abeilles  qui,savent  seules  faire  cette  récolte.  « Pour  prendre 
une  idée  de  ce  manuel  et  de  son  auteur,  il  suffit’de  lire  l’intro- 
duction : nos  lecteurs  nous  sauront  gré  des  extraits  que  nous 
plaçons  ici.  C’est  M.  Lombard  qui  parle. 

« Afin  d’accélérer  la  connaissance  des  moyens  pratiques  né- 
cessaires à connaître  pour  soigner  les  abeilles,  outre  la  5e  édi- 
tion de  mon  ouvrage  sur  ces  insectes  , j’ai  fait  six  cours  publics 
et  gratuits  sur  leur  éducation.  Ces  cours,  qui  duraient  environ 
trois  mois,  ont  commencé  en  1818;  ils  ont  annuellement  conti- 
nué, à la  même  époque,  jusques  et  compris  i823;  mon  âge 
avancé  ne  m’a  pas  permis  d’en  faire  davantage.  » M.  Lombard 
mourut,  au  mois  d’octobre*i824,  à 81  ans.  Ses  cours  étaient 
suivis  par  de  jeunes  cultivateurs  envoyés  des  départemens  : 
mais  les  choix  avaient  été  mal  faits  ; le  résultat  ne  répondit  ni 
au  zèle  et  aux  soins  du  professeur,  ni  à l’espérance  que  le  public 
en  avait  conçue.  « Parmi  les  nombreux  correspondans  avec 
lesquels  j’ai  été  en  relations,  je  dois  en  distinguer  trois: 
M.  HüBER,de  Genève,  M.  le  général  comte  de  Loches,  demeu- 
rant à Chambéry,  et  M.  Espaignet,  vénérable  curé  de  l’église 
métropolitaine  de  Bordeaux.  Le  premier  m’a  paru  plus  versé 
dans  1 histoire  naturelle  des  abeilles  ; les  deux  autres , et  surtout 
le  dernier,  joignaient  à cette  connaissance  celle  de  la  pratique, 
qui  est  la  plus  utile  pour  notre  économie  rurale.  Le  département 
des  Landes  est,  sans  contredit,  le  pays  de  France  où  les  abeilles 
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sont  cultivées  en  grand  avec  le  plus  de  succès.  Pendant  les  dés- 
or  res  de  la  révolution , M.  l’abbé  Espaignet,  s’étant  retiré  au 
milieu  des  bons  habitans  de  cette  contrée  , s’est  adonné  à la 
culture  des  abeilles  avec  le  succès  qu’on  devait  attendre  d’un 
espnt  vif  et  cultivé.  Cet  homme  respectable  m’a  appris  que, 
ans  e epartement  des  Landes  , il  se  faisait  annuellement  à 
chaque  prinfems,  une  récolte  de  cire  qui  s’évalue  de  6 à 700,000 
Iran  es  ; récolté  qui  ne  manque  jamais , parce  qu’à  l’époque  de 
1 essaimage , toutes  les  brèches  précédemment  faites  dans  les 
ruches  étaient  réparées  et  que,  dès  lors,  on  voyait  la  même 
récolté  préparée  pour  l’année  suivante.  Il  m’a  indiqué  l’époque 
et  enseigné  la  manière  de  faire  cette  récolte;  on  la  trouvera 
dans  le  17e  chapitre  de  cette  édition,  avec  le  vœu  que  cette 
récolté  ait  heu  dans  toute  la  France,  ce  qui  peut  se  faire,  quelle 
que  soit  la  forme  des  ruches,  et  ce  qui  nous  donnerait  une 
prodigieuse  abondance  de  cire  qui  nous  dispenserait  d’en  tirer 
de  1 etranger,  et  même  , nous  mettrait  en  état  d’en  exporter.» 

-es  extraits  suffisent  pour  faire  apprécier  l’ouvrage  de 
1 . Lombard,  naturaliste,  cultivateur,  philosophe  pratique,  sa 
ongue.vie  fut  tout  employée  à faire  du  bien,  et  son  manuel  en 
fera  long-tems  encore  après  lui.  , p 

Anat°™ie  de  l'homme  ou  Description  et  figures 
t hographiees  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  . par  Jules 
Cloquet  D.  M.;  publiée  par  C.  deLasteyrie,  éditeur;  a5e 
livraison.  Paris,  i8a5  ; imprimerie  lithographique  de  R.  L.  Bré- 
geaut.  1 cahier  in-fol.  Prix  9 francs  par  livraison.  ( Voy.  Rev. 
Enc.  t.  xxviii,  p.  847.  ) V J 

, Traité  complet  de  V anatomie  de  l’homme , compa- 

rée dans  ses  points  les  plus  importans  à celle  des  Animaux  , et 
considéré  sous  le  double  rapport  de  l’iiislologie  et  de  la  mor- 
phologie,  par  Hippolyte  Cloquet.  ire  et  2<=  livraisons.  Paris, 
Bregeuut,  lithographe,  successeur  de  Lasteyrie,  rue 
’.  .-  arc  feydeau , n°  8,  passage  des  Panoramas.  2 cahiers 
m-40  composés  de  xx  planches  et  de  48  pages  de  texte  ; 
prix  6 fr.  chaque  livraison. 

Le  texte  des  deux  premières  livraisons  de  ce  nouvel  ouvrage 
anatomie  ne  s’applique  encore  qu’aux  neuf  premières  plan- 
ches ; les  onze  autres  planches  représentent  savoir  : cinq  des 
squelettes  humains,  d’âges  et  de  sexes  différens,  et  les  six 
dernieres , des  squelettes  d’oiseaux , de  reptiles  et  de  mammifè- 
res.  Les  quatre  premières  planches  donnent  le  portrait  en 
pied  de  cinq  individus  de  la  race  caucasienne  , hommes  et  fem- 
mes , représentés  sans  vcleinens.  A la  pose  de  ces  figures,  on 
soupçonne  que  ce  sont  cinq  académies,  que  l’on  s’est  par  la 
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suite  décidé  à donner  comme  exemples  de  morphologie  ana- 
tomique. Un  dessin  pur  et  correct  les  distingue;  ce  début  forme 
une  prévention  en  faveur  de  l’ouvrage.  Les  planches  v à ix 
rendent  visible  la  composition  matérielle  des  tissus  organiques, 
que  l’on  a représentés  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
fortes  que  nature;  les  dernières  principalement  représentent 
les  globules  qui  y sont  répandus. — On  doit  savoir  gré  àM.  Clo- 
quet  d’avoir  emprunté  au  jeune  docteur  M.  H.  Milne  Edwards 
ces  prémices  d’un  beau  talent  d’observarioh. 

Nous  ne  nous  occupons,  dans  ce  premier  article  , que  de  la 
composition  matérielle  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Cloquet  : 
nous  y reviendrons,  pour  en  rendre  un  compte  plus  appro- 
fondi , quand  les  livraisons  suivantes  nous  auront  fait  mieux 
connaître  le  plan  de  l’auteur.  Aujourd’hui,  nous  nous  borne- 
rons à rapporter  et  à discuter  la  phrase  suivante , placée  au 
commencement  des  prolégomènes  : '<  Parmi  les  corps,  quel- 
ques-uns , pendant  un  tems  déterminé  , sont  doués  de  l’admi- 
rable faculté  de  résister,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  lois 
générales  de  la  nature  ; cette  faculté  qui  caractérise  la  vie  dont 
ils  jouissent,  trouve  sa  source  dans  les  organes  qui  les  çompo- 
sent.  » Il  y a^au  moins  de  l’incorrection  dans  cet  énoncé , d’après 
lequel  il  faudrait  conclure  que  des  corps  son!,  un  moment 
quelconque,  soustraits  aux  lois  qui  régissent  l’univers.  Attri- 
buer aux  corps  organisés  le  pouvoir  de  cette  résistance,  ce 
serait  reconnaître  que  ces  corps  dont  l’existence  est  en  effet 
renfermée  dans  des  limites  déterminées  et  préfixes,  sont  promp- 
tement précipités  vers  le  terme  de  leur  action  vitale  par  des 
.nécessités  qui  tiennent  à la  mesure  du  tems.  Si  la  nature, 
comme  on  n’en  peut  douter,  n’est  susceptible  ni  d’hésitation, 
ni  de  caprices,  toute  supposition  d’exception  à ses  lois  géné- 
rales, confient  un  non-sens  évident.  En  effet,  quand  quelque- 
fois nous  la  déclarons  tellit,  que  nous  traitons  d’irréguliers 
certains  de  ses  actes , et  que  nous  employons  à leur  sujet  le 
mot  anomalie , déviation,  etc.,  nous  prononçons  un  juge- 
ment, non  sur  les  objets  observés,  mais  sur  nous  mêmes; 
nous  bous  montrons  dans  ce  qui  est  notre  position  réelle,  celle 
d’une  profonde  ignorance.  La  nature  admet  pour  la  manifes- 
tation de  ses  phénomènes  plusieurs  modes  différens:  la  science 
nous  conduit  à la  connaissance  des  uns;  nous  ignorons  les 
autres,  et  là  commence  pour  nous  une  série  d’anomalies  et  de 
contradictions  qui  nous  choquent , mais  indûment.  Cepen- 
dant, les  corps  bruts  eux-mêmes  voient  aussi  arriver  l’heure 
de  leur  destruction,  le  moment  de  la  séparation  de  leurs  par- 
ties : nos  arts,  les  eaux  en  circulation  et  les  feux  souterrains 
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les  désagrègent , et  de  cette  manière  les  rendent  propres  à ren- 
trer dans  d’autres  compositions  nouvelles.  Ainsi,  la  différence 
des  corps  inorganiques  aux  corps  organisés  consisterait , sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe  , en  ce  que  ceux-là  réclament 
un  événement  qui  se  fait  attendre  plus  ou  moins  long-tems  , 
le  contact  et  l’activité  ou  affinité  élective  de  certains  molécu- 
les, quand  cet  événement  est  à l’égard  de  ceux-ci  obtenu  déjà 
par  le  fait  même  de  leur  formation.  Des  parties  comburantes 
avoisinant  des  parties  combustibles  entrent  er.  action,  et  tout 
agrégat  des  unes  et  des  autres  cesse  quand  ont  eu  lieu  ou 
bien  l’entier  épuisement  des  choses  contenues  ou  l’usure  et  le 
brisement  des  parties  contenantes.  Il  est  donc  par  delà  les  faits 
de  l’organisation  d’autres  conditions  qui  en  dominent  l’es- 
sence, comme  ces  conditions  dominent  elles-mêmes  tout  ce 
qui  est  différemment , tout  ce  qui  appartient  à une  autre  ori- 
gine ; c’est  l’assujétissement  des  élémens  de  la  matière  au  mou- 
vement et  à la  transformation.  Voilà  véritablement  la  pre- 
mière, la  suprême,  l’universelle  loi  qui  régit  toutes  choses 
ici-bas.  Mais  les  élémens  qui  tiennent  ce  devoir  de  propriétés 
inhérentes  à leur  nature  se  maintiennent  toutefois  associés  et 
combinés  pour  jouer  ensemble  comme  dans  un  appareil  isolé  , 
tout  autant  et  ainsi  qu’en  ordonnent  les  conditions  qui  ont 
présidé  à leur  groupement  : cela  encore  , nous  le  pouvons  sa- 
voir. 

Il  n’en  est  plus  de  même,  au  contraire,  des  causes  et  du 
comment  de  ces  conditions  ; dans  ce  cas,  gardons-nous  de  ces 
formes  de  langage  qui  disent  trop , ou  pas  assez.  Gardons-nous 
surtout  de  certains  termes  qui,  pour  revenir  souvent,  n’en 
sont  que  plus  vagues  et  ne  sont  explicatifs  qu’en  apparence. 
Au  lieu  de  vanter  comme  admirable  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre;  de  remplir  de  fausses  lumières  les  routes  de  la 
science  ponrnousautoriser  à les  dire  praticables,  cherchonsplu- 
tôt  à exposer  avec  sincérité  ce  qui  est;  sachons  dire,  de  cer- 
taines choses  , qu’elles  nous  sont  tout-à-fait  inconnues.  Mais  , 
ramenés  à ce  devoir,  évitons  un  autre  écueil;  et  gardons-nous 
en  effet  de  déclarer  impénétrable  et  surnaturel  un  ordre  de 
faits,  en  en  justifiant  par  des  efforts  infructueux  d’investigation. 
Tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  prend  le  caractère  d’obser- 
vable ; et  si  des  observations  ont  cependant  paru  d’une  diffi- 
culté insurmontable  , ce  n’est  pas  une  raison  pour  les  présenter 
à l’esprit  humain  comme  des  bornes  qui  lui  resteront  éternel- 
lement imposées.  Dans  le  mouvement  ascensionnel  qui  entraîne 
les  esprits  , nous  sommes  occupés  à nous  devancer  les  uns  les 
autres  : ce  qui  est  découvert  aujourd’hui,  devient  un  véhicule. 
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un  secours  de  plus,  une  garantie  de  succès  pour  d’autres  dé- 
couvertes. 

Qu’il  en  soit  ainsi  des  développemens  qui  précèdent,  nous 
regarderons  comme  assuré  que  la  faculté  de  résister  aux  lois 
générales  ne  caractérise  point  la  vie  : celle-ci , ou  la  durée  des 
phénomènes  vitaux,  ne  puise  pas  non  plus  sa  source,  mais 
peut  tout  au  plus  trouver  une  partie  de  ses  moyens  dans  les 
organes  dont  les  animaux  sont  un  assemblage.  G.  Sx.-II. 

77. — * Nosographie  générale  élémentaire,  ou  Description 
et  traitement  rationnel  de  toutes  les  maladies,  à l’usage  des 
élèves  en  médecine  et  en  chirurgie,  des  élèves  sages-femmes, 
des  officiers  de  santé,  des  chirurgiens  militaires , et  de  toutes 
les  personnes  oui  exercent  l’art  de  guérir;  ouvrage  qui  con- 
vient également  aux  magistrats,  pour  ce  qui  a rapport  à la  mé- 
decine légale;  par  J.-F.- Augustin  Seigneur  - Gens  , D.-M. 
Édition  revue  et  augmentée.  Paris , 1 8a5  ; Roret.  4 vol.  in- 8°; 
prix  a5  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  l’auteur  est,  je  crois,  le  premier  qui  air. 
embrassé  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les  connaissances 
médicales,  a demandé  d’immenses  recherches,  des  méditations 
profondes,  et  de  grandes  lumières  sur  toutes  les  parties  de  l’art 
de  guérir;  car,  ce  n’est  point  une  simple  compilation,  comme 
tant  d’ouvrages  que  l’on  annonce  avec  emphase,  mais  une  con- 
ception néuve  dans  beaucoup  de  ses  parties.  Une  localisation 
nouvelle  des  fièvres,  de  cette  nombreuse  classe  de  maladies, 
qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  exercé  la  plume  des  médecins, 
justifiera  cet  éloge.  Il  est  vrai  que  le  siège  que  l’auteur  leur 
assigne  n’est  pas  toujours  confirmé  par  l’anatomie  patholo- 
gique; mais,  quoiqu’elle  nous  paraisse  défectueuse  dans  quel- 
ques points,  sa  classification  n’en  est  pas  moins  piquante , à 
une  époque  où  l’on  confond  toutes  les  fièvres  sous  une  phleg- 
masie  gastro-intestinale.  • 

Au  reste,  le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  notions 
justes  et  précises  sur  toutes  les  maladies,  soit  médicales,  soit 
chirurgicales;  sur  les  organes  qui  en  sont  le  siège;  sur  l’art  des 
accouchemens,  la  physiologie , la  thérapeutique;  en  un  mot,  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine.  Ses  descriptions,  pour  l’or- 
drnaire,  nous  ont  semblé  concises  sans  sécheresse,  exactes,  et 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  progrès  récens  de  la  science 
médicale.  La  Nosographie  générale  élémentaire  doit  être  fort 
utile,  non-seulement  à ceux  qui  professent  la  médecine,  mais 
encore  aux  magistrats,  qui,  pour  apprécier  la  valeur  et  la 
force  des  rapports  qu’on  leur  fait , doivent  avoir  des  connais- 
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sances  assez  étendues  sur  les  différentes  parties  de  l’art  de 

guérir.  A.  Grimaud,  d’Angers. 

78.  — * Le  Baudelocque  des  campagnes;  guide-pratique 
des  sages-femmes,  contenant  les  principes  élémentaires  de  l’art 
des  accoucliemens,  le  mécanisme  et  les  phénomènes  de  l’accou- 
chement naturel,  les  soins  à donner  aux  femmes  pendant  leurs 
couches,  aux  enfans  au  moment  de  leur  naissance,  d’après 
Baudelocque  et  les  meilleurs  accoucheurs;  par  Lebeaud, 
ancien  officier  de  santé  des  armées.  Paris,  1825  ; l’auteur, 
rue  du  Four-Saint-Honoré,  n°  47 > Eymery,  libraire.  In-12 
de  232  pages;  prix  3 fr. 

L’auteur  a puisé  son  travail  principalement  dans  les  ou- 
vrages de  Baudelocque,  comme  son  titre  l’indique.  — Dans  la 
première  partie , il  a d’abord  donné  la  description  des  parties 
de  la  génération,  externes  et  internes,  et  des  viscères  qui  les 
avoisinent.  — La  seconde  partie  est  consacrée  à faire  connaître 
l’opinion  des  auteurs  sur  la  génération,  les  règles  et  leur  uti- 
lité, la  grossesse,  les  signes  qui  peuvent  la  faire  reconnaître, 
les  différentes  positions  de  la  matrice  et  la  manière  dont  le 
fœtus  j est  placé,  la  description  des  membranes  et  les  usages 
du  placenta  , du  cordon  ombilical  et  des  vaisseaux  qui  le  com- 
posent.— La  troisième  partie  traite  de  l’accouchement , des 
accidens  qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent  pette  opé- 
ration, et  des  moyens  de  les  combattre  ou  de  les  lUodifier.  — 
Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  M.  Lebeaud  fait  connaître 
succinctement  tout  ce  qui  a rapport  à la  sortie  du  placenta, 
soit  qu’il  y ait  ou  non  des  adhérences;  il  indique  les  soins  à 
donner  aux  femmes  en  couche,  aux  enfans  nouveau  - nés, 
et  termine  par  quelques  notions  sur  l’inoculation  du  virus 
vaccin. 

Ce  petit  volume , entièrement  extrait  des  meilleurs  ou- 
vrages sur  l’accouchement  ,*sera  «certainement  utile  aux  per- 
sonnes qui,  ne  faisant  que  rarement  cette  opération,  auront 
besoin  de  se  rappeler  ce  qu’elles  ont  su  autrefois. 

D — n.  D.  M. 

79. — Traité  de  Thérapeutique , rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  doctrine  médicale;  par  L.-J.  Bégin,  D.  M. , 
membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc.  Paris,  1825 ; 
Baillière.  2 vol.  in-8°  de  875  pages. 

Suivant  la  nouvelle  doctrine,  la  presque  totalité  des  mala- 
dies consistant  dans  une  accélération  des  mouvemens  vitaux, 
dans  un  état  d’irritation  , il  convient  de  leur  opposer  des 
moyens  susceptibles  de  soustraire  l’excès  de  stimulus  , et  d’af- 
faiblir les  organes  trop  excités.  Une  diète  plus  ou  moins  rigou- 
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reuse,  des  émissions  sanguines , l’application  suffisamment  pro- 
longée du  froid,  des  boissons  adoucissantes  ou  légèrement 
acidulées  suffisent  pour  arriver  à ce  résultat,  et  il  semblerait 
(jue  le  reste  des  agens  pharmaceutiques,  tous  doués  au  con- 
traire de  la  propriété  stimulante,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  manière  diverse  d’agir,  ne  dussent  être  employés  que 
dans  le  petit  nombre  de  cas  où  il  s’agirait  de  relever  l’action 
d’organes  affaiblis , ou  bien  lorsqu’on  voudrait,  en  portant 
l’irritation  sur  une  partie  saine  , opérer  une  révulsion  au  profit 
de  celle  qui  est  malade,  révulsion  dont  l’effet  peut  d’ailleurs 
être  incertain. 

Voilà  quelle  serait  la  thérapeutique  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  et  telle  qu’il  suffirait  de  légères  études  pour  la  pos- 
séder. Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; et,  même  en  admet- 
tant que  ce  qu’on  nomme  la  doctrine  physiologique  nous  ait 
dévoilé  la  véritable  nature  des  maladies,  il  se  présente  une 
complication  qu’il  eût  été  difficile  de  prévoir,  mais  qu’il  faut 
bien  reconnaître,  puisque  l’expérience  a prononcé  : c’est  que, 
parmi  ces  substances  excitantes,  irritantes,  qui  composent 
presque  toute  la  matière  médicale,  il  en  est  qui,  appliquées 
sur  un  orgrjie  déjà  irrité,  ne  parviennent  pas  «loin s à le  gué- 
rir que  si  elles  agissaient  sur  lui  dans  un  sens  directement 
opposé  à l^état  dans  lequel  il  se  trouve.  En  substituant,  dit-on  , 
une  autre  nuance  d’irritation  à celle  qui  constitue  la  maladie, 
elles  la  modifient  assez  pour  la  faire  disparaître.  Par  celle  ma- 
nière de  concevoir  l’action  des  médicamens,  on  rallie  à la 
pathologie  actuelle  une  foule  de  faits  que  ses  adversaires  lui 
opposaient  comme  ne  pouvant  se  concilier  avec  ses  principes. 
C’est  en  s’exagérantl’importance  de  ce  genre  de  médication  que 
le  docteur  allemand  Samuel  H ahnemann  a imaginé  une  doctrine 
particulièi’e , dite  de  Vhornceopa/hie,  et  qui  a pour  fondement, 
qu’on  guérit  surtout  une  mafadie  en  excitant  dans  l'économie, 
par  un  moyen  différent  de  celui  dont  s’est  servi  la  nature, 
une  affection  la  plus  analogue  possible  à celle  que  l’on  veut 
détruire. 

L’exposition  de  ces  diverses  méthodes  de  traitement,  en 
tant  qu’elles  peuvent  s’accorder  avec  la  nouvelle  doctrine  mé- 
dicale, est  l’objet  du  Traité  de  thérapeutique  de  M.  Bégin.  Ce 
médecin,  l’un  des  plus  habiles  soutiens  de  l’école  physiolo- 
gique, vient  de  lui  rendre  un  nouveau  service  par  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage , dans  lequel,  ayant  à traiter  les  questions1 
les  plus  difficiles,  il  en  résout  quelques-unes  avec  bonheur, 
tandis  qu’il  en  élude  d’autres  avec  adresse.  Il  a toujours  l’art 
de  présenter  sous  un  jour  favorable  les  points  les  plus  suscep- 
t.  xxix.  — Janvier  1826.  i3 
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tibles  d’être  controversés.  Nous  pensons  qu’il  sera  lu  avec  in- 
térêt, même  par  ceux  qui  ne  partageront  pas  beaucoup  de  ses 
opinions.  Nous  observerons  cependant  que  , la  thérapeutique 
reposant  sur  deuxélémens  distincts, la  connaissancedesmaladies 
ou  la  pathologie,  etla  connaissance  non  moinsimportantede  Fac- 
tion des  substances  médicamenteuses  sur  l’être  vivant,  sain  ou 
malade,  il  nous  a paru  que  M.  Bégin  possédait  la  première  beau- 
coup mieux  que  la  seconde  ; peut-être  cela  tient- il  à ce  que , ne 
reconnaissant  que  deux  classes  d’affections,  les(  sthéniques  et 
les  asthéniques , il  a voulu  plier  à cette  division  systématique 
tous  les  faits  relatifs  à l’action  des  médicamens,  et  que,  réu- 
nissant en  groupes  arbitraires  des  substances  très-différentes 
par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  il  n’a  pu  présenter  sur  elles 
que  des  idées  vagues,  dépourvues  de  précision  et  de  justesse, 
puisqu’il  négligeait  les  caractères  particuliers  qui  les  distin- 
guent. On  conçoit  que  M.  Bégin  ait  voulu  se  borner  à ces 
considérations  générales  qui  se  trouvent  ordinairement,  à litre 
de  résumé  ou  de  récapitulation,  dans  les  traités  de  matière 
médicale;  mais,  aspirant  à propager  des  opinions  nouvelles, 
il  était  rfécessaire  qu’il  les  appuyât  sur  des  faits  positifs , sur 
des  observation^  exactes  : c’était  la  seule  manière,  de  donner 
une  base  solide  aux  réformes  qu’il  cherche  à introduire  dans 
la  thérapeutique.  Rigollot  fils,f).  M. 

80.  — * Réflexions  sur  la  théorie  physiologique  des  fièvres 
intermittentes  et  des  maladies  périodiques  ; faisant  suite  à 
Y Essai  sur  les  irritations  intermittentes , et  contenant  un  exa- 
men critique  du  Traité  anatomico  pathologique  des  fièvres  in- 
termittentes, de  M.  Bailly;  par  M.  Mongellaz,  D.  M.P  .Paris, 
r825;  Mlle Delaunay,  libraire,  rue  St.  -Jacques , n°  71.  i vol. 
in-8°;  prix  3 fr.  5o  c. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  assez  dans  quel  but  il  a été 
composé.  L’auteur  a fait  un  choik  des  propositions  les  plus 
saillantes  qui  servent  d’appui  à l’opinion  que  M.  Bailly  a dé- 
veloppée dans  son  Traité  anatomico -pathologique  des  fièvres 
intermittentes  ; il  les  combat,  ou  les  met  en  opposition  avec  la 
Théorie  physiologique  de  ces  mêmes  fièvres,  qu’il  a publiée 
en  1821  , et  parvient  ainsi  à en  faire  ressortir  les  principaux 
caractères.  L’aménité  qui  préside  à cette  discussion,  les  principes 
de  la  médecine  physiologique  qu’elle  donne  occasion  d’établir, 
et  ceux  du  traité  de  M.  Bailly,  qu’elle  met  en  évidence,  feront 
sans  doute  distinguer  U production  que  nous  annonçons  de 
la  plupart  de  celles  qui  sont  consacrées  à la  polémique. 

81.  — * Traité  sur  les  fièvres  prétendues  essentielles , où 
l’on  cherche  à démontrer  leur  identité  avec  des  phlegmasies 
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locales  ; par  H.  Chauffart,  professeur  d’anatomie,  médecin 
en  chef  de  l’hôpital  civil  et  militaire  d’Avignon  , etc.  Paris 
1825  ; Gabon.  1 vol.  in-8°  ; prix  6 fr. 

Fièvres  essentielles,  c’est-à-dire,  indépendantes  de  toute  lésion 
de  texture  : telles  sont  les  expressions  qui  naguère  régissaient 
en  quelque  sorte  le  monde  médical,  et  qui  aujourd’hui  même 
comptent  encore  beaucoup  de  partisans.  Admettre  des  lésions 
de  fonctions  sans  lésions  de  texture  , n’est-ce  pas  admettre  des 
effets  sans  cause?  n’est-ce  pas  enfreindre  les  lois  de  la  saine 
logique?  Puisque  les  phénomènes  qui  se  développent  au  sein 
de  l’économie  malade  s’élèvent  d’organes  naguère  sains,  de 
corps  physiques,  pourquoi  ne  pas  remonter,  par  l’analyse  et 
la  comparaison  de  l’état  normal,  jusqu’à  la  source  de  ces 
phénomènes , jusqu’à  la  source  qui  exprime  ses  souffrances? 
C’est  ce  qu’ont  tenté  et  ce  que  tentent  encore  tous  les  médecins 
avides  de  connaître  et  désireux  de  reculer  les  limites  de  la 
science;  c’est  aussi  le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  du  livre 
que  nous  annonçons.  Son  plan  est  calqué  sur  celui  de  la  Noso- 
graphie philosophique  du  docteur  Pinel.  Les  six  chapitres  qui 
composent  ce  livre  sont  consacrés  à l'exposition  des  causes,  des 
symptômes,  iu  traitement  et  du  siège  des  fièvîes  inflamma- 
toires, bilieuses,  putrides,  malignes  et  intermittentes.  Pour 
lui,  d’acco^B  en  cela  avec  beaucoup  de  médecins,  la  fièvre 
inflammatoire  est  le  résultat  d’une  phlegmasie  d’un  organe 
important , et  quelquefois  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins; 
les  fièvres  muqueuses  et  bilieuses  11e  sont  que  des  inflamma- 
tions gastro-intestinales;  les  fièvres  putrides , que  le  plus  haut 
degré  connu  des  phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse  des 
voies  digestives;  les  fièvres  malignes,  que  des  lésions  graves 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances  ; enfin  , les  fièvres  intermit- 
tentes que  des  phlegmasies  oy  fluxions  inflammatoires,  dont 
il  distingue  deux  ordres  : les  unes  qui,  chez  des  sujets  forts, 
envahissent  le  cerveau  ou  ses  annexes,  les  organes  thora- 
ciques ou  abdominaux,  et  correspondent,  dans  le  langage 
ancien,  aux  fièvres  inflammatoire , maligne,  gastrique  et  pu- 
tride; les  autres  consistent  dans  des  affections  locales  du  mé- 
sentère , de  la  rate , du  foie,  du  tube  digestif,  du  parenchyme 
pulmonaire. 

Comme  on  le  voit,  l’auteur  localise  les  fièvres,  élague  les 
abstractions  monstrueuses  d’une  science  où  le  médecin,  lais- 
sant au  métaphysicien  le  soin  de  considérer  les  diverses  opéra- 
tions de  l’ame  , ne  doit  voir  que  les  lésions  physiques  et  les  phé- 
nomènes qu’elles  déterminent.  Si  cet  ouvrage,  dicté  en  grande 
partie  par  les  principes  de  la  doctrine  physiologique,  ne  paraît 
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pas  neuf  aux  adeptes  de  cette  doctrine,  ils  y verront  du 
moins  la  confirmation  de  plusieurs  des  dogmes  qu’ils  ont 
établis,  et  que  l’auteur  a étayés  d’observations  bien  mûries. 

Aimé  Grimaud,  d’Angers. 

82.  — * Lettres  physiologiques  et  morales  sur  le  magnétisme 
animal , contenant  l’exposé  critique  des  faits  les  plus  récens  et 
une  nouvelle  théorie  sur  ses  causes,  ses  phénomènes  et  ses  ap- 
plications; adressées  à M.  le  professeur  Alibert,  premier  méde- 
cin du  Roi,  par  /.  Amédée  Dupau,  D.-M.,  membre  de  la  So- 
ciété médicale  de  Londres , etc.  Paris,  1826;  Gabon  et  C'c  ; 
Treultel  et  Würtz,  à Londres  et  à Goettingue.  1 vol.  in-8°; 
prix  5 fr. 

Qu’est-ce  que  le  magnétisme  animal?  N’est-ce  qu’une  ridi- 
cule jonglerie,  ou  bien  renferme-t-il  réellement  des  faits  d’in- 
fluences morales  et  nerveuses?  Telle  est  la  question  que  M.  Du- 
pau a entrepris  de  résoudre,  dans  une  série  de  lettres  aussi 
spirituelles  qu’instructives.  On  sait  que  l’Académie  royale  de 
médecine  a été  sur  le  point  de  s’occuper  de  celte  question  , et 
qu’elle  a craint  défavoriser  l’enthousiasme  , au  lieu  de  provo- 
quer la'vérité.  Il  importait  que  des  ouvrages,  faits  avec  critique 
et  discernement,  vinssent  d’abord  éclairer  ses  d-écisions , et 
nous  ne  doutons  pas  que  les  lettres  de  M.  le  docteur  Dupau  11e 
jettent  un  grand  jour  sur  cette  question.  'j. 

D’après  le  titre  de  ces  lettres,  on  peut  juger  de  l’intérêt  qu’elles 
présentent.  xre  Du  magnétisme  animal,  dans  les  teins  anciens  : 
les  temples  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains  présen- 
tent l’histoire  des  initiations,  des  pythonisses,  etc.;  2e  Des  effets 
magnétiques  produits  par  la  magie  ; 3e  Des  phénomènes  déter- 
minés par  le  fanatisme  des  sectaires;  4 e Du  magnétisme  animal, 
depuis  Mesmer;  5e  Des  théories  des  magnétiseurs , du  fluide  ma- 
gnétique et  de  la  volonté  ; 6e  Des  sources  naturelles  du  magné- 
tisme ; a.  Eréthisme  nerveux;  7e  b.  Imagination  vive  et  crédule; 
8e  c.  Disposition  à quelques  névroses  ; 9e  Pratiques  pour  déve- 
lopper le  magnétisme  animal;  îoe  Phénomène  de  convulsion 
etd' extase;  1 ie  Sommeil  naturel  et  magnétique;  12c  Somnambu- 
lisme naturel  et  magnétique;  i3e  Isolement  et  prévision  des  som- 
nambules; 1 4e  Du  magnétisme  animal  appliqué  au  traitement 
des  maladies;  i5e  Du  danger  des  pratiques  du  magnétisme  ani- 
mal. 

On  voit,  d’après  ce  tableau,  que  cet  ouvrage  renferme  toutes 
les  parties  de  celte  question  difficile.  L’auteur  rapproche  les 
phénomènes  magnétiques  de  plusieurs  maladies  nerveuses  et 
mentales , et  montre  tout  le  danger  qu’il  y a dans  ces  pratiques, 
malheureusement  efficaces  sur  quelques  personnes  malades. 
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Les  médecins  et  les  gens  du  monde  trouveront  dans  cet  ouvrage 
une  lecture  intéressante  et  instructive,  qui  les  préservera  de 
toute  illusion  sur  ce  sujet.  J.  Fontenelle. 

83.  — * Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des 
beaux  arts  ; — Cours  normal  à l’usage  des  artistes  et  des  ou- 
vriers , des  sous-chefs  et  des  chefs  d’ateliers  et  de  manufactures; 
professé  au  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  par  le  baron 
Charles  Dupin,  membre  de  l’Institut , etc.  ï.  Ur  : Géométrie. 
Paris,  1825  ; Bachelier.  In-8°  de  442  pages,  avec  16  planches; 
prix  18  fr.,  et  par  la  poste  24  fr. 

Quoique  la  géométrie  soit  une  science  fort  ancienne,  ce  cours 
est  tout-à-fait  nouveau  : son  objet  et  sa  destination  spéciale  ont 
obligé  l’auteur  à s’écarter  des  routes  ordinaires.  Il  s’agissait  de 
se  tenir  constamment  à la  portée  des  lecteurs  peu  familiarisés 
avec  les  notions  générales  et  abstraites,  sans  faire  perdre  aux 
démonstrations  la  rigueur  qui  caractérise  une  science  exacte; 
d’exercer  à la  fois  le  raisonnement  et  l’imagination,  dont  les 
arts  ne  peuvent  se  passer  ; de  choisir  les  théorèmes  géométri- 
ques applicables  aux  opérations  des  ateliers,  et  de  n’en  omettre 
aucun;  d’associer  partout  la  théorie  à l’indication  de  sé5  usages; 
de  traiter  ivec  assez  d’étendue  la  géométrie  descriptive  et  ses 
méthodes,  après  l’avoir  préparée  par  l’exposition  des  connais- 
sances élémentaires  qu’elle  suppose.  Jusqu’à  présent,  aucun  ou- 
vrage n’avait  donné  le  modèle  de  cet  enseignement  de  la  géo- 
métrie. Celui-ci  paraîtra  bien  court,  si  l’on  se  représente  tout 
ce  qu’il  s’agissait  d’y  renfermer,  et  les  développemens  dans  les- 
quels il  fallait  entrer  : après  l’avoir  lu,  on  voit  qu’il  est  com- 
plet , et  que  rien  n’y  est  traité  avec  trop  de  concision.  M.  Dupin 
l’a  divisé  en  16  leçons,  dont  chacune  forme  un  cahier  de 
24  pages  ou  plus  , avec  une  planche  , afin  que  les  élèves  puis- 
sent se  procurer  l’ouvrage  en  détail , à mesure  qu’ils  en  ont  be- 
soin. Cette  manière  de  mettre  l’instruction  à la  portée  des 
classes  les  moins  aisées  n’aura  pas  peu  contribué  au  succès  du 
nouvel  enseignement.  Quoique  M.  Dupin  se  soit  attaché  à n’of- 
frir aux  élèves  que  ce  qu’ils  devaient  être  en  état  dé  comprendre, 
on  trouvera  cependant  dans  son  ouvrage  des  notions  encore 
assez  neuves  sur  quelques  surfaces,  leurs  propriétés  et  leur  em- 
ploi dans  les  arts.  La  mécanique  sera  traitée  dans  le  même  es- 
prit, ce  qui  était  peut-être  encore  plus  difficile  que  la  rédaction 
du  cours  de  géométrie.  Pour  celui-ci,  quelques  matériaux 
avaient  été  préparés  par  Monge,  mais  pour  d'autres  élèves; 
pour  le  cours  de  mécanique,  rien  n’était  prêt,  et  le  professeur 
avait  à créer  sa  méthode  d’enseignement,  et  à la  mettre  à l’é- 
preuve. Les  deux  ouvragés  dont  il  aura  fait  présent  à l’industrie 
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n’appartiennent  pas  exclusivement  à la  France  ; toutes  les  na- 
tions y ont  droit , et  surtout  celles  dont  l’industrie  est  le  moins 
avancée  : la  géométrie  et  la  mécanique  des  arts  et  métiers 
trouveront  bientôt  des  traducteurs.  F. 

84.  — Origine  astronomique  du  jeu  des  échecs  , expliquée 
par  le  Calendrier  égyptien  ; par  F.  Villot  , garde  des  archives 
de  la  ville  de  Paris,  etc.  Paris,  i825;Treultel  et  Würtz.  Broch. 
in-8°  de  87  pages;  prix  3 fr.  5o  c. 

L’auteur,  par  une  série  de  recherches  qu’il  a entreprises  sur 
l’astronomie  des  Égyptiens  , a reconnu  que  des  calendriers  ou 
tableaux  astronomiques  se  rencontrent  dans  un  grand  nombre 
de  monumens  , et  qu’il  y sont  figurés  par  des  échiquiers.  Il  se 
propose  principalement,  dans  ce  mémoire,  de  faire  remarquer 
la  coïncidence  extraordinaire  qui  existe  entre  le  jeu  des  échecs 
et  les  lois  auxquelles  sont  assujéties  les  diverses  combinaisons 
des  heures,  jours,  mois  et  années,  dans  le  triple  calendrier 
égyptien:  circonstance  très-singulière)  et  qui,  par  des  rapports 
incontestables,  et  que  l’on  peut  difficilement  attribuer  au  ha- 
sard , semble  attester  que  cette  forme  de  calendrier  a été  connue 
de  l’antiquité.  An.  G. 

85.  — * Essai  sur  le  tir  des  projectiles  creux,  lu  ^l’Académie 
des  sciences,  dans  sa  séance  du  26  décembre  1825;  par  M.  le 
lieutenant- général  Andréossy.  Paris  , 1826  ( Ne  se  vmd  pas  ). 

Les  tentatives  que  l’Angleterre  ne  cesse  de  faire,  \lepuis  la 
paix,  pour  perfectionner  le  matériel  de  son  artillerie,  et 
rendre  plus  sûr  et  plus  puissant  l’usage  des  artifices,  imposent 
aux  autres  peuples  la  nécessité  de  suivre  ses  progrès  dans  celte 
importante  partie  de  l’art  de  la  guerre.  Le  Mémoire  de  M.  le 
général  Andréossy  traite  de  l’un  des  principaux  moyens  par 
lesquels  on  peut  obtenir  ce  grand  objet.  C’est  le  tir  des  pro- 
jectiles creux,  comme  corps  choquans  et  comme  fougasses, 
contre  les  fortifications  en  terre  et  cfcntre  les  vaisseaux.  L’auteur 
présente  l’historique  de  cet  agent  redoutable;  il  prouve,  par 
ses  recherches,  qu’il  fut  employé, dès  1602,  au  siège  d’Ostende, 
par  un  ingénieur  français  nommé  Renaud-Ville.  Il  montre  qu’à 
Philisbourg,  en  1688,  à Strasbourg,  vers  1750,  à Auxonnc, 
en  1784  et  en  1788,  on  tira,  avec  le  canon  , des  bombes  ou  des 
obus,  introduits  dans  la  pièce  ou  attachés  à sa  bouche,  et 
ayant  pour  but  des  massifs,  qu’ils  détruisaient  en  éclatant.  Il 
décrit  ensuite  les  expériences  qu’il  fit,  en  1791  , à Neuf-Brisack 
et  à Schelestadt,  en  1792  et  1793,  pour  perfectionner  cette 
espèce  de  tir,  et  mettre  à profit  ses  avantages,  dans  la  défense 
de  la  dernière  de  ces  places.  Il  rappelle  que  ces  expériences  sont 
consignées  dans  un  mémoire  qu’il  fit  imprimer  à Metz, en  1794» 
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et  que  leur  effet  était  l’objet  des  batteries  de  tranchées  cons- 
truites, en  1793,  aux  angles  saillans  des  fortifications  de  Sche- 
lestadt , et  décrites  dans  un  mémoire  déposé  aux  archives  de  la 
guerre.  Enfin,  il  expose  les  circonstances  militaires  dans  les- 
quelles il  put  employer  ce  tir  avec  le  succès  qu’il  s’en  était 
promis,  et  il  cite  à cet  égard  la  fameuse  ligne  de  Borghetto,  oc- 
cupée, de  1794  à 1795  , par  l’aile  droite  de  l’armée  d’Italie, 
ainsi  que  les  expériences  faites  à sa  demande,  en  1795,  par  le 
directeur  de  l’artillerie  de  la  marine  à Toulon,  et  en  1809,  à 
Vienne,  parle  général  Lariboissière.  Parmi  tous  ces  souvenirs 
qui  sortent  de  nos  fastes  militaires,  et  qui  rappellent  taut  de 
gloire  et  tant  de  malheur,  il  en  est  un  surtout  qui  excite  un  vif 
intérêt  ; ce  sont  des  observations  , sous  la  date  du  ier  no- 
vembre 1794»  faites  sur  un  mémoire  du  général  Andréossy  , 
par  le  général  Buonaparte,  commandant  en  chef  l’artillerie  de 
l’armée.  On  y trouve  son  style  laconique  et  nerveux  , son  esprit 
d’analyse,  sa  pénétration  extraordinaire,  et  malgré  sa  jeunesse 
et  le  tumulte  des  camps,  son  attention  profonde  pour  tout  ce 
qui  promettait  d’être  utile. 

Le  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  une  idé*  établit, 
pardesfays  incontestables , que  l’invention  dji  tir  des  projec- 
tiles creux,  avec  le  canon,  remonte  aux  premières  années  du 
xvne  siè.-He  ; et,  malgré  la  réserve  de  l’auteur  sur  ce  qui  le  con- 
cerne , <1  montre  évidemment  que  c’est  à lui  que  sont  dues  les 
expériences  et  les  épreuves  qui  ont  contribué  le  plus  efficace- 
ment à perfectionner  cette  espèce  de  tir  et  à en  faire  adopter 
l’usage,  en  mettant  hors  de  doute  les  agantages  qu’il  procure. 

A.  Moreau  de  Jonnès. 

86.  — * Des  déviations,  ou  de  la  probabilité  du  tir  des  pro- 
jectiles ; par  L.-M.-Prosper  Coste,  capitaine  d’artillerie.  Paris, 
i825;  Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  47  pages;  prix  1 fr.  5o  c. 

L’art  de  l’artillerie  est  déjà  redevable  à M.  Coste  d’un  ou- 
vrage in ritulé  : Recherches  balistiques , dont  nous  avons  rendu 
compte,  dans  ce  recueil.  (V oy.  Rev.  Enc.  t.  xix  p.  681.)  Le  nou- 
veau travail  de  cet  officier  est  beaucoup  moins  considérable, 
quant  au  volume  ; mais  il  est  recommandé  par  l’importance  du 
sujet;  car,  en  guerre,  comme  partout  ailleurs,  et  peut-être 
plus  qu’ailleurs,  frapper  juste  est  la  première  condition  pour 
le  succès.  Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  : la  première 
contient  les  pensées  de  l’auteur  sur  les  causes  de  la  déviation 
des  projectiles,  et  sur  les  moyens  de  les  soumettre  au  calcul; 
la  seconde,  sous  le  litre  de  notes,  est  l’exposition  des  faits 
connus,  des  expériences  déjà  tentées  , et  de  leurs  résultats.  On 
sent , en  lisant  ce  mémoire  , combien  cette  partie  de  la  balis> 
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tique  est  encore  loin  de  se  prêter  aux  applications  mathéma- 
tiques et  d’étre  soumise  à une  véritable  théorie.  « Ce  n’est , dit 
M.  Coste , que  par  des  expériences  nombreuses , bien  projetées, 
bien  dirigées,  bien  exécutées , que  l’on  pourra  parvenir  quelque 
jour,  à connaître  parfaitement  l’influence  de  chacune  des  causes 
de  déviations.»  Ces  expériences,  analysées  avec  le  plus  grand 
soin,  donneront  effectivement  des  méthodes  de  calcul  assez 
exactes  et  dignes  de  confiance;  mais  elles  sont  impuissantes 
pour  établir  une  théorie.  Il  suffit , pour  s’en  convaincre,  de  gé- 
néraliser les  méthodes  de  calcul  déduites  des  expériences,  et 
de  les  appliquer  à des  cas  qui  sortent  des  limites  de  la  pratique. 
Ainsi,  par  exemple,  on  lit,  page  6,  que  des  épreuves  faiies  à 
La  Fère,  en  1771,  et  rapportées  par  Lombard,  «prouvent 
que  le  projectile  jeté  d’abord  d’un  côté  de  l’axe  du  tir,  se  trouve 
de  l’autre  côte,  à la  fin  de  sa  course,  et  que  cette  dernière 
déviation  est  d’autant  plus  grande,  que  le  premier  écartement 
a été  plus  fort  : » mais,  pour  que  le'  projectile  se  porte  de 
l’autre  côté  de  l’axe,  il  faut  qu’il  le  traverse  ; et  si  la  portée  se 
terminait  à ce  point  de  passage,  ou  très-près  de  là,  la  seconde 
déviatiomparaîtrait  nulle,  ou  très-peu  considérable,  et  le  ré- 
sultat de  l’observation  conduirait  à des  résultats  directement 
opposés  à celui  des  épreuves  citées  par  Lombard.  M.  Coste 
déduit,  des  expériences  faites  à Lens,  en  1818,  ceVe  règle 
très-simple  dans  l’énoncé:  les  rapports  des  déviations  ;Vux  por- 
tées totales  sont  constans.  Cette  règle  suppose  que  le  projectile 
s’est  dévié  immédiatement  au  sortir  de  la  pièce,  puisque  les 
deux  termes  du  rapport  doivent  s’évanouir  à la  fois:  de  pins, 
cette  première  déviation  a été  la  seule  , et  le  projectile  ne  s’est 
pas  écarté  du  plan  vertical  de  sa  première  direction  ; ce  qui 
serait  contraire  aux  observations  de  1771.  Ces  discordances 
attestent  la  difficulté  de  ces  sortes  de  recherches  : M.  Coste 
indique  ce  qu’il  faudrait  faire  pour  lès  rendre  plus  fructueuses  ; 
et  sans  accorder  trop  de  confiance  aux  essais  tentés  jusqu’à 
présent,  il  en  tire  des  conclusions  qui  paraissent  très-probables 
et  qui  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 

87.  — * Traité  d’ Artillerie  navale , par  le  général  sir  Howard 
Douglas  ; traduit  de  l’anglais  avec  des  notes  et  dédié  à MM.  les 
officiers  du  corps  royal  de  l’artillerie  de  la  marine  de  France, 
par  A.-F.-E.  Charpentier,  ancien  élève  de  Y Ecole  polytech- 
nique, capitaine  de  l’artillerie  de  marine,  etc.  Paris,  1826  ; Ba- 
chelier. In-8°  de  3o2 pages,  avec  des  tableaux  et  cinq  planches 
gravées;  prix  7 fr. 

L’ouvrage  de  M.  Douglas,  approuvé  en  Angleterre  par  les 
lords  de  l’amirauté,  paraît  un  peu  tard  parmi  nous.  Depuis 
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cinq  ans  qu’il  est  imprimé,  combien  n’a-t-on  pas  traduit  de 
romans  anglais,  de  livres  futiles,  ou  d’un  moindre  intérêt  que 
celui-ci  ? Enfin , M.  le  capitaine  Charpentier  l’a  fait  passer  dans 
notre  langue;  et  en  effet,  c’est  à un  officier  de  l’artillerie  de 
marine  qu’il  convenait  d’être  l’interprète  du  savant  officier  an- 
glais. Le  traducteur  ne  s’est  point  borné  à rendre  fidèlement 
les  pensées  de  M.  Douglas;  il  a augmenté  de  notes  tout  ce  qui 
paraissait  exiger  quelque  explication,  afin  que  la  lecture  de  l’ou- 
vrage ne  fût  embarrassée  d’aucune  difficulté,  et  fût  mise  à la 
portée  d’un  plus  grand  nombre  de  militaires.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  donner  qu’une  idée  très-sommaire  de  ce  grand 
travail  sur  l’une  des  parties  les  plus  importantes  de  l’art  de  la 
guerre  sur  mer,  dont  l’analyse  amènerait  la  comparaison  de 
l’état  de  cet  art  en  France  à ce  qu’il  est  en  Angleterre , et  à ce 
qu’il  sera  peut-être  bientôt  chez  tous  les  peuples  qui  peuvent 
avoir  une  marine  militaire.  Lorsque  tout  se  dispose  pour  des 
innovations  fondamentalés  dans  presque  toutes  les  industries, 
comme  dans  la  politique,  la  prudence  nous  impose  l’obligation 
de  nous  tenir  au  courant  de  ce  que  font  nos  voisins , et  de  ne 
pas  rester  au  dessous  de  leurs  progrès.  L’amour-propri  natio- 
nal peut  ètr* , dans  plusieurs  cas  , un  puissant  n^ohile , et  porter 
à des  actions  héroïques;  mais  c’est  presque  toujours  un  mauvais 
conseiller.'*  Il  nous  sera  donc  très-profitable  d’apprendre  de 
M.  Dupii/,  et  plus  officiellement  encore  , de  M.  Douglas , tout 
ce  qui  est  relatif  à l’artillerie  navale  de  la  Grande-Bret  agne. Dès 
que  l’occasion  s’en  présentera  , nous  reviendrons  sur  l’ouvrage 
et  sur  le  sujet  qu’il  traite  ; la  marche  rapide  de  toutes  les  con- 
naissances l’aura  peut-être  déjà  éclairé  de  quelques  lumières 
nouvelles  : en  attendant , jetons  un  coup  d’œil  sur  ce  que  con- 
tient le  Traité  d’ artillerie  navale. 

L’auteur  l’a  divisé  en  quatre  parties,  dont  la  première  est 
intitulée  : De  la  théorie  et  de  la  pratique  de  V artillerie, particu- 
lièrement appliquées  à V artillerie  navale.  La  part  de  la  théorie 
est  très-petite,  l’auteur  passe  promptement  à la  pratique  , et 
c’est  alors  seulement  que  les  officiers  d’artillerie  français  com- 
menceront à le  lire  avec  attention.  Il  propose  de  réduire  con- 
sidérablement , et  pour  toutes  les  bouches  à feu,  le  vent  que 
l’on  y a conservé  par  habitude  , quoique  le  perfectionnement 
des  projectiles  et  du  forage  des  pièces  le  rendît  beaucoup  moins 
nécessaire.  Il  rapporte  un  grand  nombre  d’expériences  sur  des 
boulets  et  des  obus  de  différentes  formes  , et  sur  des  projectiles 
composés  (c’est  ainsi  que  l’auteur  les  nomme),  pour  les  rendre 
plus  pesans.  Il  approuve  les  grandes  frégates  chargées  de  pièces 
de  gros  calibre,  et  se  plaint  du  grand  nombre  de  petites  frégates 
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dont  la  marine  de  la  Grande-Bretagne  ne  l ire  pas  assez  de  parti, 
parce  qu’on  est  souvent  forcé  d’en  employer  deux,  là  où  un  seul 
bâtiment  {l’une  plus  grande  force  aurait  suffi,  et  même  rendu 
plus  de  services.  L’un  des  avantages  qu’il  reconnaît  aux  bâti- 
mens  tels  qu’il  les  recommande  , et  sur  lequel  il  insiste  princi- 
palement, c’est  qu’ils  mettent  mieux  à couvert  l’honneur  du 
pavillon,  et  que,  dans  les  chances  qu’ils  ont  à courir,  vaincre 
est  un  honneur,  succomber  n’est  pas  une  honte. 

La  seconde  partie  est  consacrée  au  Manuel  de  t Artillerie  de 
marine.  Le  début  de  l’auteur  donne  beaucoup  à penser;  nous 
le  transcrivons  littéralement.  .<  Aucune  forme  établie  d’exercice 
n’existait  encore  dans  la  marine,  en  1817,  époque  à laquelle 
l’amirauté  nomma  une  commission  d’officiers  pour  rédiger  un 
nouveau  système  d’école  du  canon  a bord  des  vaisseaux.  J ’ignore 
si  ce  système  a été  définitivement  adopté,  ou  s’il  a été  soumis  à 
un  examen  ultérieur.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  pensé  qu’il  ne 
pouvait  être  qu’utile  de  consulter,  sui  une  matière  d’une  aussi 
grande  importance,  l’expérience  des  nations  qui  peuvent  nous 
être  opposées,  et  je  vais  rapporter  au  long  le  manuel  français 
qui  met  semble  le  plus  simple  et  le  mieux  détaillé  de  tous  les 
règlemens  de  cette  nature.  « M.  Douglas  passe  immédiatement 
à l’exposition  des  exercices  et  des  manœuvres  des  bouches  à 
feu, à bord  des  vaisseaux  français.  V 

La  troisième  partie  traite  de  l’équipement,  du  tir\;t  du  ser- 
vice de  l’artillerie  navale.  Ici,  la  Grande-Bretagne  n’emprunte 
plus  rien  à la  France.  Au  sujet  de  la  poudre  de  guerre  et  de  ses 
épreuves  , l’auteur  anglais  n’est  pas  d’accord  avec  MM.  Dupin 
et  Charpentier. Dans  une  question  aussi  complexe,  il  est  indis- 
pensable de  tenir  compte  des  différences  que  le  procédé  de  fa- 
brication introduit  nécessairement  dans  les  poudres;  se  rappeler 
que  celles  d’Angleterre  sont  faites  sans  eau,  avec  du  nitrate  de 
potasse  fondu,  et  non,  suivant  notée  usage,  avec  ce  sel  en  petits 
cristaux;  que  la  poudre  anglaise  a été  soumise  à une  énorme 
pression,  et  que,  par  conséquent , sa  densité  et  sa  dureté  sont 
aussi  grandes  que  l’art  puisse  les  rendre.  — Un  autre  objet  qui 
attirera  l’attention  est  la  nécessité  de  s’exercer  à juger  les  dis- 
tances en  mer , ce  dont  plusieurs  officiers  ne  sont  pas  assez  per- 
suadés.— « Qu’ils  se  reportent,  dit  M.  Douglas,  à notre  guerre 
avec  les  Américains, . . et  ils  verront  que  dans  toutes  les  affaires 
malheureuses  que  nous  avons  eues  avec  eux,  nos  vaisseaux 
étaient  toujours  désemparés  à longue  distance,  avant  que  le 
combat  rapproché  pût  commencer,  ce  qui  nous  montre  la  né- 
cessité de  nous  attacher  soigneusement  à ce  qui  peut  assurer  la 
précision  du  feu  à grande  distance.  — D’autres  observations 
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sur  la  cause  du  peu  d’effet  que  l’artillerie  des  vaisseaux  français 
produit  ordinairement  sur  les  vaisseaux  anglais,  seront  un.sujet 
d’étude  pour  nos  marins , et  provoqueront  peut-être  d’utiles 
réformes. 

La  quatrième  partie  11’est  pas  moins  intéressante  ; elle  est 
intitulée  : Observations  sur  quelques  opérations  navales  récentes 
et  sur  la  tactique  des  combats  singuliers.  Les  opérations  dont  il 
parle  sont  les  combats  de  la  frégate  américaine  la  Constitution 
contre  le  Java  et  la  Guerrière , bâtimens  anglais  qui  furent 
pris,  et  le  combat  du  Shannon,  frégate  anglaise,  contre  la  fré- 
gate américaine  la  Chesapeake,  qui  se  fit  prendre.  Après  avoir 
fait  l’éloge  du  capitaine  et  de  l’équipage  du  Shannon  , l’auteur 
ajoute  : « Si  nous  avions  un  système  régulier  d’instruction  pour 
former  descanonniers  de  ma-rine  dans  l’art  si  difficile  et  si  im- 
portant du  tir  à la  mer,  nous  ne  serions  pas  embarrassés  pour 
armer  un  tel  bâtiment.  » M.  Charpentier  fait , à cette  occasion  , 
les  remarques  suivantes*  « L’auteur,  comme  on  l’a  vu  , a pro- 
clamé, dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  la  nécessité  d’avoir, 
dans  la  marine,  des  cannoniers  expressément  exercés  à l'artille- 
rie. Ce  besoin  est  généralement  aussi  senti  en  France.  Ppurquoi 
donc  nos  canonniers  de  marine,  si  bien  exercés  au  canonnage  et 
au  tir,  ont-ils  été  éloignés  de  nos  bâtimens?  Les  amiraux  qui 
ont  le  plu»  illustré  la  marine  française,  ont  apprécié,  dans  la 
guerre,  l*ur  utilité  abord  des  vaisseaux,  et  ont  renduhommage 
à leurs  services.  Les  généraux  qui  commandent  aujourd’hui 
dans  les  ports,  témoins  de  leurs  travaux  et  de  leurs  exercices 
journaliers,  en  leur  décernant  les  éloges  les  plus  honorables 
dans  tous  leurs  rapports  d’inspection,  expriment  hautement 
le  vœu  que  ces  hommes  robustes  et  adroits  soient  utilisés  sur 
les  bâtimens  de  l’État...  \>  Si  les  motifs  qui  ont  fait  éloigner  ces 
hommes  de  leur  destination  naturelle  étaient  une  erreur,  elle 
viendrait  apparemment  de 'la  même  source  que  celle  qui  a fait 
placer  l’école  de  marine  militaire  à Angoulême,  hors  de  la  vue 
de  la  mer  et  des  vaisseaux. 

Le  peu  que  nous  avons  pu  dire  sur  l’ouvrage  de  M.  Douglas 
suffit  pour  faire  apprécier  le  service  que  son  traducteur  nous 
a rendu,  et  le  besoin  de  nous  en  occuper  sérieusement.  Les 
sujets  qu’il  a traités  reparaissent  fréquemment  dans  la  Revue 
Encyclopédique ; nous  en  profiterons  pour  revenir  surl’ouvrage. 

Ferry, 

bfi.  — * Tableau  des  arts  et  métiers  et  des  beaux  arts , pré- 
senté pour  servir  à propager  l’institution  des  cours  de  géomé- 
trie et  de  mécanique  appliquée  aux  arts  dans  les  villes  de  la 
France;  par  le  baron  Charles  Dupin,  membre  de  l’Institut, etc. 
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Paris,  1826;  Bachelier,  quai  des  Augustins,  n°  55.  In-8°  de 
104  pages;  prix  2 fr. 

M.  Dupin  dédie  cet  ouvrage  aux  maires  , aux  conseils  muni- 
cipaux, aux  juges  des  tribunaux  de  commerce  , à tous  les  fonc- 
tionnaires auxquels  les  intérêts  de  l’jndustrie  sont  confiés,  aux 
particuliers  qui  en  connaissent  le  prix  , et  qui  peuvent  l’encou- 
rager ; mais  on  ne  trouvera  point  ici  les  formes  ordinaires  d’une 
dédicace:  ceüe-ei  est  une  partie  essentielle  de  l’ouvrage,  une 
dissertation  qu’il  faut  lire,  méditer,  et  qui  mérite  principale- 
ment l’attention  des  administrations  municipales.  C’est  là  que 
tous  les  lecteurs  pourront  acquérir  la  conviction  qu’un  très- 
grand  bien,  un  bien  durable  et  dont  l’influence  s’étend  snr 
toutes  les  classes  de  la  société,  peut  être  obtenu  à peu  de  frais. 
Quant  à ceux  qui  s’effraient  de  toute  innovation,  on  tenterait 
vainement  de  les  rassurer;  ce  n’est  pas  à eux  que  M.  Dupin  s’a- 
dresse. 

Un  extrait  de  ce  tableau  fut  présenté  par  M.  Dupin , le  di- 
manche 4 décembre  1825,  à l’ouverture  de  son  cours  institué 
pour  la  classe  ouvrière  : il  est  donc  déjà  connu,  au  moins  en 
partie,  lies  nombreux  auditeurs  qui  assistèrent  à cette  séance, 
et  par  les  notices  insérées  dans  les  journaux.  Mais  l’|?nsemble  de 
ces  idées  qui  se  fortifient  mutuellement  devait  être  mis  sous  les 
yeux  des  professeurs  et  des  élèves:  l’enseignement  en  profi- 
tera, par  les  applications  qui  pourront  être  appropriées  aux 
besoins  particuliers  du  plus  grand  nombre  des  auditeurs  , et  les 
élèves  y trouveront,  non-seulement  des  motifs  pour  se  livrer  à 
l’étude,  mais  d’utiles  avertissemens  relatifs  à une  multitude  de 
pratiques  dont  le  perfectionnement  résulterait  des  connaissances 
qui  leur  manquent.  Le  professeur  ne  s’est  encore  occupé  que 
des  applications  de  la  géométrie,  et  c’est  par  celles-là  qu’il  de- 
vait commencer  afin  de  rendre  plus  claires  et  plus  profitables 
les  applications  de  la  mécanique , '-lorsque  l’enseignement  de 
cette  science  pourra  être  offert,  comme  celui  de  la  géométrie. 
Ce  tems  n’est,  pas  fort  éloigné;  le  cours  imprimé  sera  bientôt 
prêt;  l’instruction  normale  aura  multiplié  les  professeurs  , et  la 
classe  industrieuse,  dans  toute  l’étendue  de  la  France,  pourra 
prendre  part  à ce  nouveau  bienfait,  si  l’instruction  première 
ne  lui  est  pas  refusée,  si  des  vues  étroites  ou  une  fausse  éco- 
nomie n’arrêtent  pas  l’écoulement  de  cette  source  abondante  de 
prospérité  publique  , de  bonheur  pour  tous , et  des  vertus  con- 
servatrices de  ces  bienfaits  de  la  société. 

89.  — * Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans 
les  brevets  d’invention  , de  perfectionnement  et  d' importation  , 
dont  la  durée  est  expirée,  publiée,  d’après  les  ordres  de  S.  Exc. 
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le  ministre  de  l’Intéripur  , par  M.  Christian,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  T.  IX.  Paris,  i825;  Mme  Hu  - 
zard.  i vol.  in-4°,  avec  3o  planches;  prix  25  fr.  , et  29  fr.  par 
la  poste. 

Ce  volume,  formé  de  400  pages  , contient  la  description  de 
i3o  brevets.,  dont  la  plus  grande  partie  est  accompagnée  de 
figures  dessinées  d’une  manière  très-intelligible  , et  gravées  par 
M.  Leblanc. 

En  annonçant  le  tome  VIII  (voy.  Rev.  Eric.,  t.xxvi,  p.  i83) , 
nous  avons  fait  observer  combien  était  utile  la  mesure  adoptée 
parle  ministre  de  l’Intérieur , qui  a voulu  que  les  demandes 
en  brevet  fussent  soumises  à l’examen  du  comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures , non  pour  en  discuter  le  mérite  , ce  que 
la  loi  ne  permet  pas,  mais  pour  examiner  si  la  description  en 
est  claire  et  intelligible  , afin  qu’au  moment  où  ces  brevets 
tombent  dans  le  domaine  public  , ils  puissent  être  facilement 
compris  par  tous  les  artistes  que  ces  brevets  peuvent  intéres- 
ser. Plus  cet  ouvrage  avance , et  plus  on  s’aperçoit  que  les  bre- 
vets sont  mieux  rédigés  , que  les  descriptions  en  sont  claires 
et  intelligibles;  sous  ce  rapport,  il  parait  que  l’on  a qtteint,  à 
peu  près , je  but  désiré. 

Ce  volume,  comme  nous  l’avons  déjà  dit*,  renferme  i3o 
brevets , dont  14  sur  la  fabrication  des  draps  et  des  étoffes  de 
toute  espèce.  Plusieurs  des  machines  qui  y sont  décrites  sont 
très-ingénieuses;  5 brevets  sur  des  moteurs  différons  ; 5 qui 
se  rapportent  aux  travaux  des  fonderies  ; 4 appareils  de  distil- 
lation nouveaux  , ou  relatifs  à des  perfeclionnemens  apportés 
à des  appareils  anciens  ; 4 applicables  aux  raffineries  de  sucre; 
4 sur  les  moulins  à farine  ; 3 sur  la  carbonisation  de  la  tourbe; 
3 sur  l’art  du  parfumeur;  1 sur  la  fabrication  des  clous  d'é- 
pingle; 1 sur  une  drague  à creuser  les  canaux;  1 sur  une 
autre  drague  propre  à l’apfanissemenl  des  grandes  routes,  etc.  ; 
72  sur  des  objets  divers.  Tous  ces  brevets  sont  plus  ou  moins 
importans  ; ils  présentent  des  idées  plus  ou  moins  ingénieuses  ; 
mais,  ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c’est  que  leur  description 
prouve  combien  l’industrie  fait  chaque  jour  des  progrès  ra- 
pides. 

Il  eût  été  à désirer,  dans  l’intérêt  de  cette  même  industrie, 
qu’on  11e  fût  pas  revenu  aux  anciens  erremens,  auxquels  on 
paraissait  avoir  renoncé  dans  la  rédaction  des  derniers  vo- 
lumes. Dans  celui-ci  , on  a supprimé  la  description  de  i3  bre- 
vets sur  lesquels  on  ne  donne  aucune  notion.  Nous  avions  ce- 
pendant fait  observer  que  la  loi  n’autorise  personne  à se  rendre 
juge  dans  cette  matière,  qu’elle  ordonne  impérieusement  que 
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lous  les  brevets,  sans  exception , soient  publiés  ; et  ce  n'est  pas' 
les  publier  que  d’en  donner  seulement  le  tilre  , ou  une  espèce 
d’analyse  insignifiante.  L’intérêt  des  arts,  leur  progrès  , leur 
perfectionnement  exigent  que  tous  les  brevets  soient  exacte- 
ment décrits  : car  , quelque  insignifians, qu’ils  puissent  être , on 
y trouve  presque  toujours  des  idées  heureuses  dont  l’artiste 
intelligent  sait  faire  de  bonnes  applications. 

Il  serait  à désirer  que  le  ministre  de  l’intérieur  donnât  les 
ordres  les  plus  positifs  pour  que,  dans  les  prochains  volumes, 
la  description  de  ces  brevets  supprimés  fût  intégralement  insé- 
rée (i).  L.-Séb.  Le  Normand  , professeur  de  technologie. 

90'  — Manuel  complet,  théoj'ique  et  pratique , du  distilla- 
teur liquoriste , ou  Traité  de  la  distillation  en  général,  suivi  de 
l’art  de  fabriquer  les  liqueurs  à peu  de  frais,  et  d’après  les 
meilleurs  procédés;  par  M.  Lebeaud.  Paris  , 1826;  Roret. 
In- 18  de  371  pages;  prix  3 fr. 

91.  — Manuel  théorique  et  pratique  des  fabricans  de  draps, 
ou  Traité  général  de  la  fabrication  des  draps;  par  M.  Bonnet, 
ancien  fabricant  à Lodève.  Paris,  1826  ; le  même.  In-18  de  280 
pages;  pivx  3 fr. 

L’auteur  du  Manuel  complet,  théorique  et  pratique-  du  distil- 
lateur liquoriste  s’est  imposé  des  devoirs  rigoureux.  Son  livre 
ne  passera  pas  pour  complet,  s’il  y manque  une  âeule  des 
nolicesqne  l’on  peut  chercher  dans  un  manuel  : comme  la"théorie 
de  la  distillation  appartient  à la  physique  et  à la  chimie  , il  faut 
que  l’auteur  se  montre  physicien  elchimiste.  M.  Lebeaud  a choisi 
de  bons  guides , et  il  a su  les  suivre  : son  ouvrage  est  un  abrégé 
commode,  et  que  l’on  peut  consulter  avec  confiance.  On  y re- 
marque partout  le  caractère  d’un  travail  fait  avec  soin , c’est- 
à-dire  du  discernement  dans  le  choix  des  matières,  et  de  l’ordre 
dans  l’exposition. 

Le  Manuel  théorique  et  pratique  *des  fabricans  de  draps  est 


(1)  Un  moyen  facile  de  publier  ces  brevets  supprimés,  sans  augmenter 
les  frais,  serait  d’adopter  la  marche  que  j’ai  déjà  proposée,  sans  même 
changer  la  justification  adoptée,  quoique  je  la  trouve  \icieuse.  Ce  serait 
de  mettre  à profit  tous  les  blancs  inutiles , et  certes  il  n’en  manque  pas  : 
je  trouve,  dans  le  tome  ix,  la  valeur  de  36  pages  blanches  que  l'on  au- 
rait pu  employer,  sans  compter  toutes  les  doubles  interlignes  prodiguées 
en  pure  perte.  On  sait  bien  que  l’on  paie  l’imprimeur,  la  page  pleine  ou 
non  , car  les  prix  sont  faits  à tant  la  feuille.  Ainsi,  j’avais  raison  de  dire 
que,  si  l’on  voulait  user  d’économie,  on  pourrait  faire  entrer  dans  cha- 
que volume  un  quart  au  moins  de  matière  de  plus  , sans  qu’il  eD  coûtât 
un  centime  d’augmentation.  Puisse  notre  juste  observation  être  accueillie 
par  l’autorité  ! 
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précédé  d’une  introduction  rédigée  par  M.  Leblanc.  Comme 
ce  mémoire  historique  ne  prépare  point  les  lecteurs  à la  con- 
naissance de  l’art  dont  le  livre  traite,  c’est  u ne  préface,  et  non 
pas  une  introduction  que  M.  Leblanc  a faite;  et  celte  distinction 
n’est  pas  minutieuse;  car  ces  compositions  diffèrent  essentielle- 
ment l’une  de  l’autre.  La  préface  est  en  dehors  de  l’ouvrage,  et 
doit  être  courte;  l’introduction  fait  une  partie  du  livre,  et  souvent 
elle  exige  des  développemens  assez  étendus.  Ce  que  M.  Leblanc 
amis  à l’entrée  de  ce  manuel  est  trop  long  pour  une  préface  , 
et  trop  peu  instructif  pour  mériter  le  nom  d’introduction.  Quant 
au  style,  il  prouve  malheureusement  que  M.  Leblanc  ferait 
mieux  de  ne  point  écrire.  Le  manuel  est,  en  général,  mieux  écrit, 
sans  mériter  d’être  loué  à cet  égard.  L’auteur  ne  s’énonce  pas 
toujours  assez  clairement,  et  il  ne  paraît  pas  instruit  des  progrès 
que  l’art  a faits  depuis  quelque  tems.  Il  ne  fait  aucune  mention 
des  belles  machines  pour  la  tonte  des  draps,  des  presses  nou- 
velles, etc.  : tout  le  mécanisme  dont  il  parle  ne  représente  que 
l’ancien  état  des  manufactures  de  draps.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il 
fallait  faire  un  Manuel , en  1826. 

92.  — Manuel  des  jeunes  demoiselles , ou  Arts  et  rpéliers 
qui  leur  conviennent , tels  que  la  couture,  la  broderie,  le  tri- 
cot, etc.;  par  Mme  Celnart.  Paris,  1825  ; Rorél.  1 vo).  in-18, 
orné  de  planches;  prix  3 fr. 

L’auteuf  de  ce  Manuel  est  entré  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux sur  tous  les  ouvrages  d’aiguille,  détails  qu’il  n’était 
sans  doute  pas  facile  de  rendre  d’une  manière  claire  et  précise; 
mais  ses  définitions  , quoique  très-étendues,  seraient  difficile- 
ment comprises  par  des  jeunes  personnes  tout-à-fait  igno- 
rantes, et  pour  lesquelles  il  vaut  mieux  joindre  l’exemple  au 
précepte.  Ainsi,  comme  le  dit  Mme  Celnart  elle-même  :■<  Ce 
traité  servira  beaucoup  aux  personnes  déjà  familiarisées  avec 
les  petits  ouvrages  qu’il  décrit  ; ces  ouvrages  exigent  une  pra- 
tique constante;  abandonnés  pendant  quelque  teins,  ils  s’ou- 
blient tout-à-fait  : le  Manuel  des  jeunes  demoiselles  les  leur 
rappellera  aisément.  » L’auteur  aurait  dû  insister  davantage 
sur  les  valeurs  et  les  quantités  nécessaires  des  objets  employés 
dans  ces  petits  travaux  , tels  que  soie  , perle,  rubans , etc.  ainsi 
que  sur  leurs  prix  et  leur  qualité;  ces  détails  seraient  très- 
utiles  aux  personnes  qui  habitent  la  province  ou  la  campagne 
et  qui  les  font  venir  de  Paris  : car  c’est  à elles  surtout  que  nous 
recommandons  ce  petit  manuel.  — Les  planches  qui  l’accom- 
pagnent sont  gravées  et  coloriées  avec  soin,  et  contribuent 
beaucoup  à la  clarté  des  démonstrations.  J.  H. 

93.  — * Principes  du  dessin  et  du  lavis  de  la  carte  topo- 
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graphique,  présentés  d’une  manière  élémenlaire  et  méthodique, 
avec  les  développemens  nécessaires  aux  personnes  qui  n’ont  pas 
l’habitude  du  dessin;  accompagnés  de  modèles,  dont  8 sont 
coloriés  ; par  F.-C.-M.  Marie,  professeur  de  mathématiques 
et  de  topographie , ancien  employé  aux  bureaux  topographi- 
ques du  cadastre  et  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris,  1 8 2 5 ; Ba- 
chelier. In-  4°  de  92  pages,  avec  34  tableaux  et  9 planches  ; 
prix  i5  fr. 

Le  dessin  de  la  carte  topographique  est  une  invention  fran- 
çaise et  moderne,  une  heureuse  application  de  la  géométrie 
descriptive.  M.  Marie  indique  les  sources  où  il  a puisé,  et  il 
acquitte  envers  quelques  auteurs  vivans  la  dette  de  la  recon- 
naissance; mais  il  n’est  pas  aussi  équitable  envers  ceux  qui  11e 
sont  plus  : M.  Maissiat,  qu’il  ne  nomme  point,  a écrit  sur  le 
figuré  du  terrain  , un  très-petit  ouvrage  où  l’excellence  des 
préceptes  et  des  modèles  ne  laisse  rien  à désirer  ; sa  mémoire 
devait  au  moins  être  rappelée.  Les  principes  de  ce  nouveau 
traité  sont  exacts,  et  assez  clairement  exposés;  on  désirerait 
cependant  un  peu  plus  de  lucidité  dans  ce  qui  regarde  l'emploi 
des  ombres.  Comme  l’auteur  a voulu  décrire  toutes  les  opéra- 
tions manuelles  du  dessinateur,  telles  que  le  choix  et  la  pré- 
paration des  côuleurs  et  du  papier,  les  instrumens  et  leur 
usage  , etc. , il  ne  pouvait  éviter  d’être  un  peu  diffus  : heu- 
reusement, cet  inconvénient  n’est  pas  fort  grave  , daps  un  ou- 
vrage tel  que  celui-ci.  Les  modèles  du  figuré  des  montagnes 
sont  insuffisans  : il  ne  suffit  pas  d’y  représenter’  des  rochers  , si 
leurs  flancs  montrent  les  roches  à découvert;  il  faut  que  la 
nature  de  ces  roches  y soit  reconnaissable  , que  leur  caractère 
distinctif  soit  apparent;  ce  qui  indique  en  même  tems  d’autres 
propriétés  du  sol.  C’est  ainsi  que  certaines  cartes  du  Jura  ex- 
priment très-bien  la  forme  générale  de  cette  chaîne  calcaire  , 
et  qu’une  partie  des  Alpes,  représentée  par  des  dessinateurs 
habiles  , fait  reconnaître  sur-le-champ  la  nature  granitique  de 
ces  montagnes.  L’art  de  la  topographie  doit  s’emparer  de  tout 
ce  qu’il  peut  faire  avec  succès  : il  ne  lui  est  plus  permis  de  res- 
ter au-dessous  des  chefs-d’œuvre  qu’il  a produits.  M.  Marie 
s’est  attaché  à former  des  dessinateurs  plutôt  que  des  topo- 
graphes, et  le  titre  de  son  ouvrage  l’annonce  suffisamment.  Il 
a tenu  les  promesses  de  ce  titre  ; c’est  assez  pour  que  son  travail 
sôit  digne  cbapprobation.  F. 

94.  — * Géographie  de  la  France , par  L.-B.  De  Lespin  , 
officier  de  l’Université  ; ouvrage  approuvé  par  le  Conseil 
royal  de  l’instruction  publique.  Paris,  1825  ; Bossange  père. 
1 vol.  in-8°  accompagné  de  quatre  caries;  prix  5 fr. 
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L’auteur  décrit  les  limites  des  provinces  de  l’ancienne  France 
sous  les  différens  règnes  , celles  des  départemens  , le  cours  des 
principales  rivières  et  des  canaux,  les  productions  agricoles  ou 
minérales,  les  curiosités  naturelles,  l’étendue  superficielle,  la 
population  , etc.  En  général,  cet  ouvrage  est  fort  bien  rédigé 
et  mérite  l’accueil  qu’il  a reçu  des  chefs  du  corps  enseignant. 
On  y trouve  un  tableau  synoptique  où  sont  nommés  les 
hommes  distingués  qui  ont  honoré  leur  patrie,  et  les  lieux  que 
des  batailles  ont  rendus  célèbres.  M.  De  Lespin  a cru  devoir 
se  borner  à rapporter  les  faits  antérieurs  à l'année  1788;  nous 
n’approuvons  pas  qn’il  ait  laissé  ignorer  à la  jeunesse  les  lieux 
illustrés  par  des  événemens  récens,  et  nous  ne  comprenons 
pas  quel  danger  il  pourrait  y avoir  à rapporter  les  lieux 
où  se  sont  passés  les  grands  événemens  qui , de  nos  jours,  ont 
eu  leur  théâtre  en  France.  Le  congrès  de  Châtillon , les  ba- 
tailles d’Honskoote  , de  Valmy , Famars , Montmirail , etc. , les 
sièges  de  Lille , de  Tbionville  , etc.  méritaient  bien  d’être 
mentionnés;  et  je  crois  qu’il  est  pour  le  moins  aussi  utile  de 
savoir  que  les  ennemis  ont  été  battus  à Montereau , en  1814 , 
que  d’apprendre  que  le  duc  de  Bourgogne , Jean-sans  *Peur,  y 
a été  assassiné,  en  1/419.  Il  nous  a paru  aussi  jju’un  trop  petit 
nombre  de  lieux  étaient  indiqués  dans  cet  ouvrage;  il  semble 
que,  dans  un  volume  de  plus  de  5oo  pages  in-8u  , on  pouvait 
s’étendr,^  avec  plus  de  détails  sur  des  localités  qui , pour  n’être 
pas  des  chefs  - lieux  d’arrondissemens  , n’en  ont  pas  moins 
d’importance.  Les  cartes  pourraient  aussi  être  un  sujet  de 
critique;  car  il  est  facile  de  n’en  faire  qu’une  pour  la  partie 
physique,  la  France  en  provinces  et  en  départemens,  et  de 
réserver  les  trois  autres  pour  représenter , avec  plus  de  détails, 
les  différentes  régions  de  la  France. 

L’ouvrage  de  M.  De  Lespin  est , d’ailleurs , très  - remar- 
quable, à d’autres  égards ,«  et  ces  défauts,  qu’il  était  de  notre 
devoir  de  signaler,  disparaîtront  sans  doute  dans  une  seconde 
édition.  Francoeur. 

— * IJ ile  de  Cuba  et  la  Havane  , ou  Histoire , topogra- 
phie , statistique  , mœurs  , usages  , commerce  et  situation  po- 
litique de  cette  colonie  , d’après  un  Journal  écrit  sur  les  lieux  ; 
par  E.-M.  Masse.  Paris,  i8a5;  Lebègue , rue  des  Noyers, 
n°  8.  Àudin  , quai  des  Augustins , n°  20.  In-8°  de  4°7  pages  ; 
prix  6 fr. 

Le  livre  de  M.  Masse  sera  mis , à bon  droit,  au  nombre  des 
livres  amnsans;mais  il  ne  répond  point  à son  titre.  L’homme 
d’état  y chercherait  vainement  des  indications  et  des  données  ; 
le  géographe,  le  naturaliste,  l’historien,  tout  lecteur  enfin  qui 
t.  xxix. — Janvier  1826.  14 
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cherche  de  l'instruction  pensera  qu’il  fallait  un  tout  autre 
ouvrage  sur  une  île  aussi  vaste  et  aussi  importante  que  Cuba. 
En  effet  , que  diront  les  naturalistes  du  chapitre  intitulé  : 
Histoire  naturelle  de  Vile , où  l’auteur  donne , en  six  pages  , 
des  détails  fort  inexacts  sur  la  topographie , et  non  l’histoire 
naturelle , et  qui  ne  contient  rien  sur  les  plantes  et  les  animaux 
propres  aux  pays?  Toute  l’histoire  naturelle  contenue  dans  ce 
chapitre  se  réduit  à quelques  notes  sur  l’or  et  le  fer  de  l’île  , 
et  il  est  évident  que  l’auteur  n’en  parle  pas  d’après  ses  obser- 
vations. C’est  aussi  sur  la  foi  d’autrui  qu’il  attribue  une  lieue 
de  hauteur  aux  montagnes  de  l’intérieur;  ces  exagérations 
populaires  ne  devraient  pas  trouver  place  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  i8a5.  L’agriculture  et  le  commerce  d’exportation 
sont  traités,  dans  un  autre  chapitre  , aussi  lestement  que  l’his- 
toire naturelle,  en  six  pages.  Sur  les  arsenaux , les  forces  de 
terre  et  de  mer,  les  revenus  de  l’état,  rien  que  la  statistique 
puisse  s’approprier  ; point  de  détails  sur  les  écoles,  les  collèges, 
l’université;  ce  n’est  que  dans  l’avant  dernier  chapitre  que 
l’on  trouve  quelques  notices  sur  les  Sociétés  patriotiques  de 
Cuba,  et  sur  quelques  établissemens  d’instruction  formés  par 
des  particuliers,  Les  observations  de  l’auteur  sont  celles  d’un 
très-jeune  homme;  la  disposition  des  matières,  aiusi  que  le 
style  , dénotent  aussi  un  défaut  de  maturité  dans  le'jugernent. 
Dans  son  avertissement,  M.  Masse  prévient  le  public  que  son 
ouvrage  est  sans  prétention  : ce  mérite  sera  toujours  recherché 
dans  un  livre  de  pur  agrément;  mais,  lorsqu’il  s’agit  d’ins- 
truction, on  est  moins  disposé  à l’indulgence  envers  l’auteur 
modeste  qui  aurait  le  tort  de  ne  rien  apprendre  à son  lecteur. 

Malgré  la  sévérité  de  notre  critique , nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  que  l’ouvrage  de  M.  Masse  offre  une  lecture  agréa- 
ble, et  qui  n’est  pas  même  sans  utilité.  On  y reconnaît  partout 
un  jugement  droit  et  une  âme  puéfe,  etsouventon  estentraîné 
par  la  forte  expression  des  tableaux  et  l’éclat  du  coloris.  F.u 
disant  ce  que  l’on  regrette  de  ne  pas  y trouver,  nous  accom- 
plissions un  devoir  pénible  : nous  éprouvons  un  vif  plaisir  a 
parler  de  ce  que  l’on  y trouve.  F. 

96.  — * Annuaire  pour  l’an  1826  , présenté  au  Roi  par  le 
Bureau  des  Longitudes.  Paris.  1825  ; Bachelier.  1 vol.  in-i2, 
de  i83  pages;  prix  1 fr. 

Cet  Annuaire  se  distingue  des  autres  ouvrages  du  même 
genre,  en  ce  qu’il  renferme  la  table  des  plus  grandes  marées 
pour  l’année  1826,  le  calcul  de  l’heure  de  la  pleine  mer;  les 
tables  de  la  mortalité  et  de  la  population  en  France  ( Voy.,  ci- 
après  , Nouvelles  de  France)  ; le  tableau  des  consommations 
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-dans  la  ville  de  Paris  , en  1824  ; la  table  des  longitudes  et  des 
latitudes  des  principales  villes  du  inonde  et  de  leurs  plus  cour- 
tes distances  de  Paris  ; les  hauteurs  des  principales  villes  du 
globe  où  l’on  voit,  que  les  points  les  plus  élevés  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  sont  : pour  I’Amérique,  le  Chimboraço  ( Pé- 
rou ) , 653o  met.  ; pour I’Asik,  le  1 4 e pic  de  l' Himalaya  (Tibet) 
7821  ; pour  ('Afrique,  le  pic  de  Ténériffe , 3710  inèt.,  et  pour 
I’Europe  , le  Montblanc,  4776  mètres  , etc.  On  y trouve  aussi 
deux  extraits  de  l’exposition  du  système  du  monde  : l’un  , sia- 
les nouvelles  mesures;  l’autre,  sur  la  longitude  et  la  latitude 
terrestres  , dans  lequel  M.  de  La  Place  émet  le  voeu  suivant , qui 
sera  partagé  par  tous  les  hommes  instruits:»  Il  est  à désirer 
que  tous  les  peuples  de  l’Europe,  au  lieu  de  rapporter  au  mé- 
ridien de  leur  premier  observatoire  les  longitudes  géogra- 
phiques , s’accordent  à les  compter  d’un  même  méridien  donné 
par  la  nature  elle-même,  pour  le  retrouver  sûrement  dans 
tous  les  teins.  Cet  accof-d  introduirait , dans  leur  géographie  , 
la  même  uniformité  que  présentent  déjà  leur  calendrier  et  leur 
arithmétique,  uniformité  qui,  étendue  aux  nombreux  objets 
de  leurs  relations  mutuelles,  formerait  de  ces  peuples* divers  , 
une  immepse  famille.  » M.  de  La  Place  propose  le  pic  de  Té- 
nériffe on  le  Montblanc  comme  points  lixes  par  lesquels  passe- 
rait le  mAidien  commun. 

On  trouverait  difficilement  un  autre  ouvrage  qui,  comme 
•celui-ci,  renfermât  sous  un  aussi  petit  volume  un  aussi  grand 
nombre  de  faits  et  d’observations  utiles. 

ç)1]. — Annuaire  géographique  , statistique  et  commercial , 
pour  l’an  1826,  par  A.-M.  Perrot  , membre  de  la  Société 
géographique  ( Première  année  ). Paris,  1826  ; Baudouin.  1 vol. 
de  180  pages  in  - 18;  prix  1 fr. 

Le  titre  de  cet  Annuaire  semble  promettre  une  immensité 
de  faits  sur  la  statistique , la  géographie  et  le  commerce  de  Ja 
France  , et  l’on  regrette  de  n’y  trouver  que  quelques  tableaux 
généraux  de  population  , de  superficie  , de  contributions  et  de 
revenus  des  départemens , avec  une  statistique  séparée  faite  sur 
le  même  plan  pour  la  ville  de  Paris.  L’auteur  aurait  pu  enri- 
chir son  ouvrage  d’un  grand  nombre  d’observations  précieu- 
ses qu’il  lui  était  facile  de  se  procurer  depuis  que  l’admi- 
nistration, sentant  toute  l’importance  des  tableaux  de  statis- 
tique et  de  commerce,  s’est  fait  un  devoir  de  les  dresser  avec 
soin  et  de  les  publier,  dans  l’intérêt  général  de  l’industrie.  Mais, 
tel  qu’il  est,  ce  petit  livre  renferme  plus  de  détails  instructifs 
que  tous  les  autres  annuaires,  à l’exception  toutefois  de  celui 
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du  Bureau  des  Longitudes , qui  sera  toujours  un  modèle  en  ce 

genre  ( Voy.  ci-dessus  ). 

Le  tableau  du  revenu  présumé  des  départemens  présente  , 
pour  la  Seine , 49,921,466  fr.  ; pour  le  Nord , 37,43i  , 192; 
pour  le  Calvados,  33, 543, 307  ; pour  la  Gironde, 
parmi  les  départemens  moins  riches  , celui  des  Landes  est 
porté  à 4)842,767;  les  Basses -Alpes  à 3,498,205,  et  les 
Hautes  Alpes '&  2,963,491»  Ad.  G. 

98.  — * Album  militaire , ou  Précis  des  dispositions  prin- 
cipales actuellement  en  vigueur  sur  la  plus  grande  partie  des 
branches  de  l’état  militaire,  suivi  de  tarifs,  devis,  etc.  ,pour 
tous1  les  traitemens  militaires  , par  H.  B.  S.  I,  M...  Grenoble, 
1826  , Baratier  frères;  Paris  , Anselin  et  Pochard,  et  au  cabi- 
net de  librairie,  rue  de  Rohan , n°  10.  In-12  de  vm  et  176  p. 
avec  tableaux  ; prix , 4 fr*  5o  c.  broché  , 5 fr.  xo  c.  par  la 
poste. 

De  toutes  les  branches  de  la  législation  française,  il  en  est 
peu  d’aussi  étendues  que  celle  qui  a rapport  à l’état  militaire  : 
les  matériaux  en  sont  disséminés  dans  un  recueil  immense  ( le 
Journal  militaire ) qui  n’a  pas  moins  de  80  forts  volumes;  en- 
core n’en  contient-il  pas  la  totalité.  Qui  pourrait  croire,  après 
cela  , qu’on  eût  essayé , dans  un  volume  de  moins  de  200  pa- 
ges, de  suppléer,  pour  le  plus  grand  nombre  de  ciis,  à celte 
collection  prodigieuse?  Tel  est  cependant  le  but  que  j’esl  pro- 
posé l’auteur  de  l’ Album,  et  qu’au  moyen  des  abréviations 
qu’il  a employées,  il  nous  paraît  avoir  atteint  d’une  manière 
très -satisfaisante , principalement  pour  les  officiers  de  toute 
arme  et  de  tout  grade  en  activité  de  service.  Cet  ouvrage 
leur  sera  vraiment  d’une  grande  utilité,  puisqu’ils  y trouve- 
ront, dans  une  série  de  20  chapitres,  toutes  les  dispositions 
qu’il  leur  est  nécessaire  de  connaître,  sur  le  recrutement,  les 
congés,  l’avancement,  les  tribunahx,  les  récompenses  militai- 
res de  toute  nature,  les  honneurs,  les  traitemens  de  tout  genre 
et  l’administration  des  corps , dont  le  chapitre  nous  a paru 
complet.  J. 

99.  — Almanach  des  2Ô,ooo  adresses  des  principaux  habitons 
de  Paris  , pour  l’année  1826  ( 12e  année  ),  contenant  les 
noms  et  demeures  de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  personnes 
distinguées  par  leur  rang  ou  par  leurs  fonctions,  ainsi  que  des 
renseignemens  sur  les  objets  d'utilité , d’instruction  , de  curio- 
sité ou  de  plaisir  qu’il  présente;  suivi  d’une  liste  double  de 
MM.  les  membres  de  la  Chambre  des  députés , indiquant  les 
nominations  par  départemens,  et  les  noms  des  députés  classés 
par  ordre  alphabétique.  Douzième  édition , renfermant  plus 


SCIENCES  PHYSIQUES.— SCIENCES  MORALES.  ai3 

de  4,000  nouvelles  adresses  , les  désignations  d 'électeurs  et 
à' éligibles,  et  celle  des  ouvrages  des  hommes  de  lettres , s a- 
vans,  peintres  et  compositeurs  qui  habitent  la  capitale.  On  y 
a joint  l’indication  des  voitures  publiques  qui  font  le  service 
aux  environs  de  Paris,  à vingt  lieues  à la  ronde.  Ouvrage  utile 
aux  habitans  et  aux  étrangers;  par  M.  Henri  Dülac.  Paris, 
janvier  1826;  C.-L.-F.  Panckoucke,  libraire  éditeur,  rue  des 
Poitevins,  n°  14,  chez  lequel  doit  être  adressée  toute  espèce 
de  note  relative  à cet  Almanach,  x fort  vol.  in-12  déplus  de 
600  pages;  prix,  pour  les  souscripteurs,  5 fr.  5o  c. , et  pour 
les  non-souscripteurs,  7 fr. 

Le  titre  détaillé  de  cet  ouvrage  nous  dispense  d’insister  sur 
son  utilité , suffisamment  constatée  d’ailleurs  par  douze  années 
d’existence.  Il  contient,  p.  592  a 602,  une  liste  des  change- 
mens  survenus  pendant  V impression , et  qu’il  ne  faut  pas  oublier 
de  consulter,  après  avoir  cherché  l’article  dont  on  a besoin 
dans  le  corps  du  dictionnaire  même,  si  l’on  11e  veut  pas  s’ex- 
poser à des  erreurs. 

Sciences  religieuses , morales,  politiques  et  historiques. 

p • 

100.  — * Encyclopédie  moderne,  publiée  par  M.  Courtin, 
et  par  un  ^Société  de  gens  de  lettres.  T.  VII.  (Commençant  par  le 
mot  chlore,  finissantpar  le  mot  comices ).  Paris,  1826;  au  Bureau 
de  l’Encyclopédie , rue  Neuve-St-Roch.  1 vol.  in -8°  d’envi- 
ron 600  pages;  prix,  qfr.  le  vol. pour  les  nouveaux  souscripteurs. 

Celte  Encyclopédie,  justement  appelée  moderne,  remplit 
parfaitement  son  titre.  Nous  devons  signaler,  dans  le  volume 
que  nous  annonçons  , pour  les  sciences  chimiques  , les  articles 
de  MM.  Orfila  et  Duvergier  ; pour  les  arts  industriels  , ceux 
de  MM.  Le  Normand  et  Du  Mallet;  pour  les  sciences  naturelles, 
ceux  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent;  pour  les  mathématiques , 
ceux  de  M.  Erancœur;  pour  X astronomie,  ceux  de  M.  Nicollet,  et 
pour  la  marine , ceux  de  M.  Parisot.  Les  articles  Christianisme, 
par  M.  Benjamin  Constant,  et  Clergé,  par  M.  Larjminais,  ont 
particulièrement  fixé  notre  attention.  A côté  d’eux  , on  aime  à 
trouver  des  articles  très-remarquables  concernant  la  politique, 
la  législation  , l’art  militaire,  l’histoire  ,les  antiquités,  la  philo- 
sophie, la  littérature,  et  les  beaux  arts,  par  MM.  Arnault , 
Azaïs  , Berlier,  Berton  , De  la  Borde,  du  Mersan  , Fririon  , Ké- 
ratry , Pagès,  Étienne,  Jouy  , et  Lamarque , l’un  de  nos  plus 
habiles  généraux.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nommer 
encore  le  digne  successeur  de  l’abbé  Deiille,  si  malheureuse- 
ment destitué  (M.  Tissot)  : ses  deux  articles  Chœur  dramatique 
et  Classique  seront  recherchés  par  les  hommes  de  lettres.  Enfin, 
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nous  devons  indiquer  l’article  Comédie,  par  M.  Picard,  dont 
tant  de  comédies  charmantes  ont  rendu  le  nom  célèbre  dans 
nos  fastes  littéraires.  L’article  Colombie  renferme  une  foule  de 
faits  et  de  détails  ignorés  sur  cette  république  ; il  n’est  pas  trop 
long  en  lui-même,  quoiqu’il  contienne  la  valeur  d’un  bon  in-12; 
mais  il  est  dans  la  collection  d’une  étendue  trop  dispropor- 
tionnée. N’oublions  pas  non  plus  MM.  Solon  qui  ont  fourni 
plusieurs  bons  articles  de  physiologie  animale.  Z. 

101.  — * Problème  de  l’esprit  humain  , ou  Origine,  déve- 
loppement et  certitude  de  nos  connaissances,  faisant  suite  et 
complément  au  livre  : Du  rapport  de  la  nature  à l’homme  et  de 
T homme  à la  nature , par  le  baron  Massias,  ancien  chargé 
d’affaires  de  France  près  la  cour  de  Bade,  résident,  consul- 
général  à Dantzig;  avec  cette  épigraphe  : Nam  tua  res  agitur 
(Horace)  — ici , il  s’agit  de  vos  affaires.  Paris  , 1825  ; Firmin 
Didot.  1 vol.  in-8°  de  lx  et  404  pages  ; prix  7 fr. 

On  publie  maintenant  des  résumés  particuliers  de  chaque 
science  et  de  chaque  art  : voici  le  résumé  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts,  le  véritable  manuel  philosophique,  conte- 
nant la  Substance  de  tous  les  systèmes  de  philosophie  qui  ont 
exercé  l’esprit  humain.  C’est  l’ouvrage  d’un  savaiyf  modeste , 
d’un  penseur , d’un  homme  religieux  , d’un  sage,  qui  écrit 
avec  clarté,  brièveté,  élégance  et  profondeur.  C’est  un  traité 
analytique  de  Dieu  , de  l’homme  et  de  l’univers,  un  des  livres 
les  plus  importuns  qui  aient  parti  depuis  plusieurs  années.  Il 
nous  fournira  le  sujet  d’une  analyse  , après  que  nous  aurons 
pu  le  méditer  convenablement  et  nous  pénétrer  des  vues  de 
l’auteur.  Nous  devons  signaler  dès  aujourd’hui  le  beau  juge- 
ment , si  bien  motivé,  qu’il  porte  sur  Descartes  et  sur  Newton , 
et  les  digressions  piquantes  dans  lesquelles  il  combat  avec  force 
et  talent  quelques  points  des  doctrines  de  Condorcet , de 
Volney,  de  notre  illustre  savant  M.'de  Laplace,  et  de  M.  Azaïs. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d’une  Epitre  dédicaloire , adressée  à 
M.le  comteLanjuinais,  pair  de  France,  et  d’un  discours  prélimi- 
naire qui  expose  ieplan  et  les  vues  générales  de  Fauteur.  M.  A.  J. 

102.  — * Maximes  de  La  Rochefoucau/t,  avec  leurs  paro- 
nymes ; par  M.  le  baron  Massias.  Paris  i825;  Firmin  Didot. 
1 vol.  in  - 18  de  1 13  pages  ; prix  2 fr. 

Laissons  parler  le  nouvel  auteur  , pour  faire  comprendre  le 
but  de  son  travail.  « Prétendre,  dit-il,  refaire  La  Rochefoucault, 
serait  orgueil  ridicule,  témérité  répréhensible  ; mais  il  ne  peut 
être  défendu  de  préférer  pour  peindre  l’homme  un  profil  dif- 
férent de  celui  qu’il  a choisi.  — 2.  Le  bien  et  le  mal , le  vice  et 
la  vertu,  tout  étant  lié  dans  l’univers , chaque  pensée,  chaque 
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maxime  doit  avoir  des  rapports  opposés,  parmi  lesquels  La- 
Rochefoucault  s’est  pin  à choisir  ceux  qui  sont  le  moins  hono- 
rables à la  nature  humaine;  il  a jugé  tous  les  hommes  d’après 
•les  courtisans  frivoles,  vains  et  corrompus,  qu'il  connaissait  à 
fond.  — 3.  Il  a toujours  vu  l’homme  en  laid  ; le  voir  toujours 
en  beau  serait  un  autre  excès.  La  justice  veut  qu’on  le  montre 
tel  qu’il  est  dans  la  nature  et  dans  la  vérité , avec  ses  qualités 
et  ses  défauts.  — 4-  En  faisant  le  bien  ou  le  mal , on  ne  suit  que 
ses  goûts  , son  bon  plaisir  ; il  n’y  a donc  pas  plus  de  mérite  à 
faire  le  bien  que  le  mal  : c’est  la  pensée  dominante,  l’argumen- 
tation cachée  , la  plaie  gangréneuse  du  livre  de  La  Rochefou- 
cault. — 5.  S’il  avait  distingué  l’amour  de  soi-même  de  l’amour 
propre  , amour  déréglé,  il  n’aurait  pu  faire  son  livre,  ou  il 
l’eût  fait  tout  autrement. — 6.  Il  n’y  a que  deux  sortes  de  philoso- 
phie , celle  de  l’amour  propre  et  celle  de  l’amour  de  soi-même; 
ces  deux  amours  étant  irréconciliables,  il  faut  opter.» 

C’est  dans  cet  ordre  «d’idées  que  M.  Massias  a écrit  ses  paro- 
nymes , où  tantôt  il  combat  directement,  tantôt  il  éclaircit, 
modifie  ou  développe  les  textes  de  l’auteur  des  Maximes.  Nous 
en  citerons  deux  seuls  exemples  . Maximes  de  La  Piochcfoucaull  : 
Quelque  découverte  qu'on  ait  faite  dans  le  pays  de  l’amour 
propre  , if  y reste  encore  bien  des  terres  inconnues.  — Maxime 
paronynte  : Bien  que  notre  existence  tienne  à l’infini , aboutisse 
à tous  les  points  de  l’univers  , quelques  régions  qu’on  en  par- 
coure ,J  on  trouve  dans  tous  les  coins  en  sentinelle  l'amour  de 
soi,  chargé  par  la  sagesse  suprême  de  veiller  aux  moindres 
intérêts  de  chaque  individu.  Maxime  de  La  R : Notre  amour 
propre  souffre  plus  impatiemment  la  condamnation  de  nos 
goûts  que  de  nos  opinions.  Paronyme  : On  meurt  plus  souvent 
pour  ses  opinions  que  pour  scs  goûts. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’un  recueil  aussi  varié,  aussi  intéressant 
des  deux  parts,  trouvera  beaucoup  de  lecteurs  , surtout  parmi 
ceux  qui  ont  cultivé  la  science  du  cœur  humain  , qui  aiment 
les  grandes  et  profondes  pensées  morales,  et  qui  savent  les 
apprécier.  On  retrouve  partout , dans  les  paronymes , l’auteur 
célèbre  du  Rapport  de  l’homme  h la  nature , du  Problème  de 
l'esprit  humain  , etc.  Lanjuii^ais  , de  l’Institut. 

io3.  — * Pensées  d’un  esprit  droit  et  senlimens  d’un  cœur 
vertueux  ; par/./.  Rousseau.  Ouvrage  inédit , imprimé  sur  le 
manuscrit  autographe  de  l’auteur;  opuscule  de  Rousseau,  in- 
titulé : Mœurs  , caractère.  Paris,  1826;  Fournier  - Favrtux. 
1 vol.  in-8°  de  q5  pages;  prix  2 fr.  5o  c. 

La  découverte  d’un  manuscrit  que  J. -J.  Rousseau  avait  perdu 
parmi  d’autres  papiers  laisséschez  ie  maréchal  de  Luxembourg, 
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lors  de  sa  fuite  précipitée  en  Suisse  , et  que  M.  Villenwb 
■vient  de  retrouver  et  publie  aujourd’hui , est  un  véritable  évé- 
nement qui  intéresse  tous  les  amis  des  lettres.  La  première 
question  à résoudre  est  celle  de  son  authenticilé  : M.  Villenave, 
dans  un  avertissement  placé  en  tête  du  volume,  répond  que  le 
manuscrit  autographe  est  déposé  chez  le  libraire-éditeur.  D’ail- 
leurs , la  lecture  de  l’ouvrage  suffit  pour  en  faire  connaître 
l’auteur.  Nous  citerons  seulement  les  phrases  suivantes  : « Je 
ne  me  fierai  plus  ni  à l’air,  ni  aux  paroles  des  hommes  ; j’y  ai 
été  trop  indignement  trompé.  J’apprendrai  , par  une  longue 
expérience  , et  par  l’examen  le  plus  réfléchi,  à qui  je  puis  sû- 
rement donner  toute  mon  amitié  et  toute  ma  confiance  ; et 
quand  j’aurai  découvert  ce  précieux  trésor  , je  commencei'ai  à 
être  véritablement  heureux.  » Tels  sont  en  effet , les  sentimens 
dont  l’expression  se  retrouve  tant  de  fois  dans  les  écrits  du 
philosophe  de  Genève. 

M.  Villenave  joint  à cette  publication  celle  d’un  autre 
opuscule  de  J. -J.  Rousseau.  G’est  un  recueil  de  notes  écrites  à 
diverses  époques  sur  un  brouillon,  sous  ce  titre  : Mœurs  , ca- 
ractères? Comme  ces  notes  sont  pour  la  plupart  entrées  avec 
des  variantes  daxjs  le  texte  des  Confessions , on  a reproduit  ce 
texte  en  regard.  Il  est  curieux  d’examiner  comment  l’un  de 
nos  écrivains  les  plus  éloquens  vingt  fois  sur  le  rnétièr  remet- 
tait son  ouvrage  ; et,  sous  ce  rapport,  la  comparaison  fde  cette 
première  ébauche  d’un  homme  de  génie  avec  ses  dernières  éla- 
borations , présente  au  lecteur  un  sujet  d’étude  tout  - à - fait 
digne  d’intérêt.  P*. 

104.  — * Lettres  philosophiques  a Madame  * * * sur  divers 
sujets  de  morale  et  de  littérature , par  Charles  Pougkns.  Paris, 
1826;  Louis,  rue  Haute-Feuille,  n°  10.  In- 12  de  vi  et  352  p.; 
prix  3 fr. , et  3 fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Nous  avons  eu  souvent  l’occasiob  d’entretenir  nos  lecteurs 
des  ouvrages  de  M.  Pougens.  Cet  estimable  et  savant  littérateur, 
soit  qu’il  s’occupe  dans  ses  doctes  travaux  de  fixer  l’origine 
des  mots  de  notre  langue  (1),  soit  qu’il  cherche  à rétablir  dans 
leurs  droits  les  mots  qui  faisaient  les  délices  de  nos  pères  (2) , 
soit  que,  dans  des  contes  charmans  (3),  il  donne,  sous  les 
formes  les  plus  séduisantes  , les  leçons  de  ia  sagesse , mérite 
toujours,  en  effet,  une  égale  attention. 


(1)  Trésor  des  origines  , ouvrage  immense  encore  manuscrit,  devant 
former  6 vol.  in-folio. 

(a)  Archéologie  française.  V.  Rev.  Enc. , t.  xxv , p.  3gf>. 

(3)  Contes  du  vieil  ermite  de  la  vallée  de  Vauxhuin. 
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Aujourd’hui , dans  des  lettres  philosophiquei , l’élégant  au- 
teur à’ Abel  et  de  Jocho  a rassemblé  quelques  souvenirs  sur  les 
philosophes  du  dix -huitième  siècle  qu’il  a particulièrement 
connus.  Voltaire,  J.  - J.  Rousseau,  d’Alembert,  Pechméja  , 
Franklin , y paraissent  tour-à-tour  et  se  peignent  au  naturel 
dans  des  anecdotes  quelquefois  tristes,  presque  toujours  gaies, 
et  souvent  terminées  par  des  mots  piquans  ou  par  des  idées 
ingénieuses.  La  plupart  inédites , ces  anecdotes  deviendront 
d’autant  plus  précieuses,  que  le  souvenir  des  hommes  qu’elles 
rappellent  s’éloignera  davantage.  On  aimera  toujours  à voir  le 
philosophe  américain  dans  sa  joyeuse  bonhomie  traiter  et  dé- 
cider les  affaires  les  plus  importantes  avec  des  fables  et  des 
contes  ; l’ami  de  Voltaire,  l’encyclopédiste  d’Alembert,  faire 
triompher  la  raison  en  riant,  tandis  que  l’auteur  d 'Émile, 
plus  sensible  que  plaisant , fait  encore  gémir  sur  ce  malheureux 
amour-propre  qui  lui  fit  croire  qu’il  était  persécuté  de  tout  le 
monde. 

Au  reste , si  les  narrations  de  M.  Pougens  sont  en  général 
gaies  et  plaisantes , il  n’en  est  pas  de  même  des  réflexions  qu’il 
fait  naître.  Sa  lettre  sur  Galilée  nous  indigne  contre  ses»juges  ; 
sa  lettre  sur  les  Longévités , malgré  la  légèreté  apparente  du 
style  , laisse  des  idées  tristes  et  douloureuses  : c’est  que  de  longs 
malheurs  ,*une  infirmité  déplorable  , et  plus  que  cela  peut-être, 
l’expérience  de  l’ingratitude  des  hommes,  ont  influé  sur  le 
caractèré*  de  l’auteur.  Ne  pourrait-on  pas  y ajouter  aussi  la 
peine  qu’il  doit  ressentir  de  ce  que  l’immense  ouvrage  qui  lui 
a coûté  un  demi- siècle  de  travaux  , son  Trésor  des  origines  n’a 
pas  encore  attiré  l’attention  du  gouvernement  ou  des  villes  qui 
pourraient  subvenir  aux  frais  del’impression  ? A ce  sujet,  nous 
devancerons  volontiers  l’avenir  : il  n’est  pas  douteux  qu’un  jour 
on  ne  rende  pleine  et  entière  justice  aux  travaux  de  M.  Pougens. 
On  sentira  le  besoin  de  comparer  les  langues;  on  laissera  tous 
les  ouvrages  incomplets  pour  recourir  au  sien,  et  l’on  concevra 
quelle  imagination  toujours  nouvelle,  quelle  philosophie  douce 
et  aimable  il  a fallu  joindre  à une  immense  érudition  , pour 
créer  , dans  les  intervalles  de  ce  grand  travail , et  comme  de 
simples  délassemens  , les  Lettres  d’un  chartreux,  les  Quatre 
âges  , les  Lettres  de  Sosthène  à Sophie  et  X Archéologie  fran- 
çaise. ' B.  J. 

105.  — * La  science  du  Bonhomme  Richard , par  Benjamin 
pRANRLiit , avec  un  calendrier , pour  1826.  Paris,  1826;  Re- 
nouard.  Brochure  in-18  de  36  pages;  prix  25  c.,  et  20  fr. 
les  100  exemplaires. 

106.  — * Conseils  pour  faire  fortune , par  Benjamin  Frai»- 
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klin,  précédés  d’un  calendrier  pour  1826,  et  d’une  Notice  sur 
Franklin;  suivis  de  l’ordonnance  de  Louis  xvm  sur  la  caisse 
d' épargnes  et  de  prévoyance.  Paris,  1826;  Renouard.  Brochure 
in- 18  de  36  pages;  prix  25  c. , et  20  fr.  les  100  exemplaires. 

107.  — * Almanach  de  M.  de  Montyon  , pour  l’année  1826, 
contenant  le  récit  des  prix  de  vertu  décernés  par  l’Académie 
française,  depuis  1820  jusqu'à  1825.  Paris,  1826  ; Renouard. 
Br.  in-18  de  84  pages;  prix  5o  c.,  et  40  fr.  les  100  ex. 

Le  prix  modique  de  ces  almanachs  permettra  de  les  répandre 
avec  profusion  parmi  le  peuple  de  la  campagne  et  des  villes. 
Au  lieu  de  lire  les  prédictions  de  Mathieu  Lœnsherg , ou  les 
facéties  du  Messager  boiteux , nos  paysans,  il  faut  l’espérer, 
adopteront  pour  manuels  la  Science  du  bonhomme  Richard  et 
les  Conseils  pour  faire  fortune.  Peut-être , les  maximes  prover- 
biales de  Franklin,  devenues  un  jour  populaires  parmi  nous, 
contribueront  à détruire  quelques  préjugés,  à dissiper  quel- 
ques erreurs  iL’  Almanach  de  M.  de  Montyon  peut  aussi  exercer 
une  salutaire  influence  : en  proclamant  les  récompenses  accor- 
dées aux  actions  vertueuses  , il  apprend  à respecter  la  vertu  ; 
en  montrant  au  peuple  que  des  hommes  sortis  de  ses  rangs 
peuvent  méfiter  et  obtenir  l’estime  publique , il  lui  inspire  le 
sentiment  de  sa  dignité.  ' A.  J. 

108.  — Institutions  et  lois  nécessaires  à la  France , par 
Jean  Prosper  Chrestien  de  Poly,  conseiller  à la  cour  royale 
de  Paris.  Tom.  1er.  Paris  , 1825  ; imprimerie  de  Troiivé.  r vol. 
in-8°;  prix  des  deux  volumes  qui  composeront  l’ouvrage,  12  fr. 

Sans  doute  , rien  n’est  plus  respectable  ni  plus  digne  de 
confiance  qu’un  magistrat  écrivant  sur  les  institutions  politi- 
ques et  judiciaires  de  son  pays.  La  position  sociale  d’un  tel 
auteur  le  place  au-dessus  des  considérations  qui  animent  sou- 
vent ceux  qui  prennent  la  plume  pour  critiquer  ou  pour  louer 
l’organisation  de  l’état , et  l’on  doit  être  fondé  à croire  que  le 
magistrat  est  plus  qu’aucun  autre  versé  dans  la  connaissance 
d’une  législation  dont  il  est  appelé  à faire  des  applications 
fréquentes.  A combien  de  grands  magistrats  ces  réflexions  ne 
peuvent  - elles  pas  se  rapporter?  et,  sans  sortir  du  cercle  qui 
nous  environne,  M.  Henrion  de  Pansey  n’a-t-il  pas  souvent 
justifié  cette  opinion  favorable  , que  nous  dicte  notre  respect 
pour  ceux  qui  rendent  la  justice  à leurs  concitoyens? 

C’est  donc  avec  la  pensée  que  nous  puiserions  beaucoup 
d’instruction  dans  l’ouvrage  de  M.  Chrestien  de  Poly,  que 
nous  en  avons  commencé  la  lecture.  II  est  vrai  qu’un  livre  du 
même  auteur  sur  la  puissance  paternelle  mêlait  quelque  crainte 
au  désir  où  nous  étions  de  pouvoir  louer  son  nouvel  ouvrage 
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Rien  , en  effet , ne  nous  avait  paru  plus  bizarre  qir'un  grave 
magistrat , quittant  les  réflexions  que  lui  suscitait  l’état  actuel 
de  nos  lois  sur  la  puissance  paternelle  , pour  décrire  des  tri- 
bunaux de  pères  de  famille,  indiquer  les  diverses  juridictions 
dont  ils  se  composeraient,  et  suspendre  à la  boutonnière  de 
ces  juges  d’une  nouvelle  espèce  un  ruban  jaune  , signe  carac- 
téristique de  leur  qualité  de  membres  du  tribunal  des  pères  de 
famille.  Ces  puérilités  , nous  l’avo-uons  , sont  revenues  à notre 
esprit , lorsque  nous  avons  lu  les  Institutions  et  les  lois  néces- 
saires à la  France. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage  l’auteur  traite  de  questions  qui 
sont  loin  d’être  neuves.  Il  se  prononce  pour  le  rétablissement 
du  droit  de  primogéniture  et  des  majorats  , et  il  termine  son 
premier  volume  , le  seul  qui  ait  encore  paru  , par  l’exposé  de 
ses  idées  sur  l’organisation  municipale.  Il  est  vrai  que  la  ma- 
nière dont  M.  Chrestien  de  Poly  a traité  ces  diverses  théories 
de  gouvernement  et  de  législation  , est  bien  à lui,  et  nous  ne 
connaissons  personne  qui  soit  tenté  de  lui  en  revendiquer  l’in- 
vention. Nous  citerons,  pour  exemple  de  cette  originalité  des 
vues  de  notre  auteur  , l’organisation  qu’il  propose  ppur  les 
majorais.  Il  ^les  partage  en  six  classes;  il  établit  des  archives 
générales  et  particulières  de  la  noblesse  et  des*majorals , ainsi 
qu’une  corftmission  supérieure  et  une  commission  administra- 
tive du  sceau  des  titres  , et  pourvoit  aux  honneurs  et  préroga- 
tives des  tenanciers  de  première  et  de ■ deuxième  classe , ou 
nobles  pourvus  d’un  majorât.  Ces  honneurs  et  prérogatives 
consisteront  à être  de  droit  notables  de  la  commune  rurale 
où  sera  situé  le  chef-lieu  de  leur  majorât , à jouir  du  port- 
d’armes  sans  rétribution  , et  à entrer  dans  une  compagnie  de 
chevau-légers , garde  d’honneur  et  de  haute  police  établie 
dans  chaque  département.  Ici  (p.  239) , M.  Chrestien  de  Poly, 
fidèle  an  système  qu’il  a sum  dans  son  ouvrage  sur  lapuissance 
paternelle  , prend  le  soin  minutieux  de  décrire  l’uniforme  de 
ces  chevau-légers.  L’organisation  municipale  de  notre  auteur 
consiste  aussi  dans  des  classifications  aristocratiques  qu’il  est 
déplorable  de  vouloir  rétablir.  Le  peuple  , la  masse  , les  com- 
munes enfin  n’ont  aucun  privilège  dans  l’utopie  de  M.  de  Poly, 
et  son  système  municipal  est  tout  à l’avantage  de  la  caste  no- 
biliaire. 

En  nous  résumant  , nous  témoignerons  notre  douleur  de 
voir  un  magistrat  d’une  cour  supérieure  parler  avec  mépris 
des  lois  qui  nous. régissent.  Loin  de  nous  l’idée  de  suspecter 
ses  intentions;  mais  l’exécution  nous  paraît  on  ne  peut  plus 
blâmable.  Les  articles  de  lois  qu’il  propose  sont  diffus  et 
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souvent  énigmatiques,  et  leur  forme  est  aussi  bizarre  que 
les  idées  qu’ils  contiennent.  Sans  doute  ce  jugement  paraîtra 
sévère;  mais  nous  croyons  que  tout  homme  instruit  et  de 
bonne  foi , qui  prendra  la  peine  de  lire  l’ouvrage  dont  nous 
rendons  compte,  ne  fera  pas  difficulté  de  le  ratifier.  Y. 

109.  — * Recueil  généraldes  anciennes  lois  françaises , depuis 
l’an  420  jusqu’à  1 789,  avec  des  notes,  par  MM.  Isambert,  Jour- 
dan et  de  Cruzy,  avocats.  T.  IX  et  X.  Paris,  1825  ; Belin-Le- 
prieuf  et  Verdière.  2 vol.  in-8°,  ensemble  de  960  p.;  prix  12  f. 

Cet  important  recueil  se  continue  avec  un  grand  succès.  Les 
tables  en  sont  commodes  et  les  notes  fort  instructives.  On  y 
voit,  par  exemple  , l’usage  commun  sous  Louis  xi , déjuger 
par  commissaires  les  premiers  personnages  de  l’état  et  de  par- 
tager entre  ses  juges  illégaux  les  biens  de  leurs  victimes.  Ainsi 
furent  distribués  les  biens  du  cardinal  Laballue  à ses  juges 
par  commission,  Tannegui  du  Chàtel , Doriole,  etc.  (Voy. 
Rev.  Enc. , t.  x,  p.  925.) 

1 1 o.  — * Recueil  complet  des  lois  et  ordonnances  du  royaume , 
avec  des  notes  et  dissertations  ; par  M.  Isambert,  avocat  aux 
conseils  du  Roi  et  à la  Cour  de  cassation  (du  Ier  janvier  1824 
au  ier  janvier  *825  ).  Paris,  i8a5;  Constantin,  rg.e  de  Seine, 
n°  64.  2 vol.  in-8° , l’un  de  5oo,  et  l’autre  de  386  pages; 
prix  12  fr. 

Cette  livraison  n’est  pas  moins  utile,  ni  moins  remarquable  que 
les  précédentes , par  le  grand  nombre  de  pièces  inédites  fort  cu- 
rieuses, relatives  à la  France  continentale  et  coloniale.  En  tête 
du  premier  volume  se  trouve  la  suite  de  l'importante  dissertation 
de  l’auteur  sur  une  matière  nouvelle , sur  le  pouvoir  disciplinaire; 
§ 3 , du  pouvoir  disciplinaire  dans  l’armée  de  terre  ; § 6,  dans 
la  garde  nationale;  § 7,  dans  l’armée  navale;  § 8,  dans  les 
colonies;  § 9,  dans  les  corps  de  magistrature.  Les  notes  de 
l’auteur  sur  les  lois  et  les  ordonnantes,  continuent  à être  abon- 
dantes; elles  sont  instructives  pour  les  magistrats,  les  juris- 
consultes et  les  administrateurs.  — Le  tome  second  renferme , 
pour  les  deux  volumes,  une  table  des  matières  commode  et 
fort  bien  rédigée.  Lanjuinais,  de  l’Institut. 

in.  — * Dictionnaire  universel  de  Droit  français;  par 
J.-B.-J.  Pailliet  , avocat  à la  Cour  royale  d’Orléans.  Paris, 
1825  ; Totirnaclion-Molin.  10  vol.  in-8°.  Tome  Ier,  lxxxvii  et 
54o  pages  d’impression  ; prix  10  fr. 

M.  Pailliet  est  déjà  bien  connu  par  d’utiles  et  nombreux  ou- 
vrages. Ses  Codes  annotés  présentent  l’application  de  ia  loi 
rapprochée  de  son  texte.  Ils  sont  devenus  classiques  pour  tous 
ceux  qui  étudient  le  droit.  Aujourd’hui , ce  laborieux  juriscon- 
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suite  entreprend  un  immense  travail.  «C’est,  comme  il  le  dit 
lui-même,  l’inventaire  général,  par  ordre  alphabétique,  de  la 
partie  positive  et  de  la  partie  doctrinale  de  la  science  des  lois, 
réunies  et  produites  dans  leurs  divisions  les  plus  étendues  et 
les  plus  multipliées.  Ce  sont  les  Pandectes  nationales,  présen- 
tées sous  la  distribution  la  plus  propre  à donner  sur-ie-cliamp 
des  notions  exactes,  complètes,  précises,  sur  tous  les  points 
du  droit.  » Le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire  universel  du 
droit  français , que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  fait  bien 
augurer  de  l’ensemble  de  l’ouvrage.  L’auteur  a suivi  un  autre 
plan  que  MM.  Merlin  et  Favard  de  Langlade,  quoiqu’au  pre- 
mier abord  on  puisse  croire  qu’il  y aura  entre  ces  divers  dic- 
tionnaires ou  répertoires  de  nombreux  rapports.  M.  Pailliet 
annonce,  dans  son  introduction,  qu’il  a entre  les  mains  des 
travaux  inédits  de  Camus,  Bayard,  Maultrot,  etc.,  et  qu’il  se 
propose  d’en  enrichir  son  nouvel  ouvrage.  On  ne  saurait  trop 
l’encourager  dans  cette  résolution;  car  ces  jurisconsultes,  au- 
teurs de  la  nouvelle  Collection  de  jurisprudence , qui  n’a  pas 
été  achevée  à cause  de  la  révolution,  sont  justement  célèbres 
par  leur  vaste  science  et  par  la  solidité  de  leur  doctrine4  Nous 
engageons  M.  Pailliet  à s’adjoindre  des  collaborateurs  instruits, 
et  nous  som.Vies  assurés  que  son  Dictionnaire  ^'obtiendra  pas 
moins  de  succès  que  ses  précédens  ouvrages.  A.  T. 

1 1 2.  — * Code  de  Droit  public  français , ou  Maximes  lé- 
gales , et*.  ; par  G.  Bourbon- Leblanc,  avocat.  Paris,  j825; 
Warée.  In-18  de  36o  pages;  prix  5 f. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  : le  droit  ancien  et  le  droit 
nouveau;  voici  quelques  maximes  tirées  du  droit  en  vigueur  : 
« L’Eglise  a reçu  de  J.-C.  une  autorité  qui  ne  s’étend  que  sur 
les  consciences , qui  n’a  point  de  tribunal  extérieur.  Les  traités 
ne  deviennent  définitifs  que  par  l’assentiment  des  Chambres, 
lorsqu’ils  concernent  les  droits  corporels,  ou  incorporels,  ou 
moraux  des  Français.  Le  conseil  d’Etat,  comme  tribunal,  est 
illégal,  étant  supprimé  par  la  loi,  et  composé  de  personnages 
amovibles.  La  loi  Saliquc,  intitulée  pacte , prouve  que  le  gou- 
vernement des  Francs  fut  représentatif  dès  sa  première  ori- 
gine. Le  respect  religieux  pour  les  lois , la  fidélité  dans  le 
maintien  des  stipulations  jurées,  sont  conservateurs  de  la 
légitimité.  » L. 

1 13.  — * Cours  de  Procédure  civile  et  de  Droit  criminel  fait 
à la  Faculté  de  droit  de  Paris;  par  M.  Berriat  Saint-Prix. 
Cinquième  édition.  Paris,  1825  ; Nève.  3 vol  in-8°;  prix  18  fr. 

Les  nombreuses  éditions  du  Cours  de  Procédure  civile  et  cri- 
minelle de  M.  Berriat  Saint-Prix  en  attestent  le  mérite.  En  effet, 
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cet  ouvrage  n’est  point  recherché  seulement  par  les  élèves  de 
l’École  de  droit  de  Paris;  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance des  lois  éprouvent  souvent  le  besoin  de  consulter  ce 
traité  sur  l’une  des  parties  les  plus  épineuses  de  la  jurispru- 
dence. Nous  pourrions  saisir  cette  occasion  de  nous  ériger  en 
critique  contre  les  nombreux  défauts  qui  entachent,  selon 
nous,  la  procédure  française;  mais  nous  aimons  mieux  dire 
que  le  savant  professeur  à qui  l’on  doit  cet  ouvrage  a rendu 
un  véritable  service  en  éclairant  le  dédale  où  l’on  s’égare  trop 
souvent  lorsqu’on  veut  étudier  abstraitement  cette  partie  du 
droit.  M.  Berriat  Saint-Prix,  en  adoptant  une  méthode  plus 
philosophique  que  MM.  Pigeau  et  Carré,  partage  avec  ces 
écrivains  distingués  l’honneur  de  se  voir  cité  dans  les  tri- 
bunaux , et  invoqué  comme  une  autorité  dont  les  opinions 
peuvent  influer  sur  l’issue  des  débats  qui  leur  sont  soumis. 

A.  T. 

1 14. — * Des  bienfaits  delà  presse , ou  Aperçu  historique,  po- 
litique et  philosophique  sur  l’influence  de  l’imprimerie,  relati- 
vement aux  sciences,  aux  arts,  au  commerce,  aux  institutions 
et  au  perfectionnement  des  hommes,  depuis  sa  découverte  jus- 
qu’à nos  jours;  par  M.  J.  Lacoste  (de  Pierre  Buffière).  Paris, 
i825;  Urbain ‘‘Ganel.  1 vol.in-80  de  ia3  pages;  j^rix  afr.  5o  c. 

L’imprimerie,  ce  principal  instrument  de  la  civifisation  mo- 
derne, en  rapprochant  les  peuples  et  les  générations,  a établi 
iiulien  commun  entre  les  hommes  de  tous  les  teins  et  de  tous  les 
pays.  Cet  agent-social , inconnu  aux  peuples  de  l’antiquité,  a 
introduit  une  foule  de  rapports  nouveaux  , depuis  le  xve  siècle. 
L’auteur,  en  réunissant  sur  cet  important  sujet  une  foule  d’aper- 
çus qui  manquent  souvent  d’ordre  et  de  développement, semble 
nous  offrir,  dans  une  brillante  accumulation,  le  résultat  de 
toutes  ses  lectures.  Il  ne  donne  pas  assez  de  détails  sur  la  partie 
historique  des  progrès  de  l’imprjmerie.  Celle  qui  nous  ferait 
connaître  les  modifications  successives  qu’a  dû  amener  dans 
l’ordre  social  son  action  progressive,  laisse  aussi  beaucoup  à dési- 
rer.Lestyle  tropambitieux  annoncede  l’imagination  et  le  senti- 
ment de  l’harmonie;  mais  des  formes  de  langage,  quelque  élé- 
gantes et  quelque  recherchées  qu’elles  soient,  nesuffisent  pas  pour 
faire  un  bon  ouvrage  ; il  faut,  de  plus,  dans  notre  siècle,  des 
faits  bien  enchaînés  ou  des  idées  neuves  qui  puissent  servir  de 
matériaux  à la  pensée  du  lecteur.  Tel  qu’il  est , l’écrit  que  nous 
annonçons  contient  le  germe  d’un  livre  utile,  et  sera  lu  avec 
intérêt  par  tous  ceux  qui  apprécient  l’importance  de  la  presse 
pour  la  propagation  des  lumières,  et  l’influence  des  lumières  de 
plus  en  plus  également  répandues  sur  le  perfectionnement  ino- 
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înl  de  l’homme  et  sur  l’amélioration  de  la  condition  humaine. 

Ad.  G. 

j jg  * Collection  des  Chroniques  nationales  françaises , 

écrites  en  langue  vulgaire , du  xme  au  xvie  siècle,  avec  notes 
et  éclaircis  se  mens  ; par  J.- A.  Rochon.  Paris,  i8a5;  Yerdière. 
Ve  vie  et  vne  livraisons.  Prix  6 fr.  le  volume. 

Depuis  que  nous  avons  rendu  compte  a nos  lecteurs  de  la 
publication  des  premières  livraisons  de  celte  importante  col- 
lection (Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxv,  p.  181),  le  savant  qui  l’a  en- 
treprise a mieux  étudié  la  carrière  qu’il  voulait  parcourir,  et 
l’a  jallonnée  en  quelque  sorte  tout  entière.  Le  plan  qu  il  se 
propose  de  suivre  nous  parait  infiniment  supérieur  à celui 
qu’il  avait  annoncé  en  commençant  ; il  ne  s agit  plus  de  la 
réimpression  de  trois  volumineux  ouvrages,  dont  1 un  tout  au 
moins  ne  méritait  pas  cet  honneur,  mais  de  la  collection 
des  matériaux  les  plus  importuns  de  1 histoire  française,  pen- 
dant les  xiue,  xive  et  xve  siècles;  à l’époque  où  la  France  com- 
mençait à parler  la  langue  que  nous  parlons  encore  et  adop- 
tait "les  mœurs,  les  opinions,  la  législation  de  1 époque  que 
nous  avons  vu  terminer  de  nos  jours.  Le  titre  même  descelle 
collection  ne  répond  plus  complètement  à son  contenu  : ce 
ne  sont  plus  seulement  des  Chroniques  ; car  M.’Buchon  nous 
annonce  deux  codes  de  lois , les  Élablissemens  de  saint  Eouis 
et  les  Assises  de  Jérusalem.  Ce  ne  sont  plus  des  ouviages  en 
langue  vuirtgaire;  car  il  nous  donne  la  Chronique  de  J\loi ée , 
écrite  en  grec;  il  nous  promet  les  Annales  et  la  Chronique  de 
Gui  II.  de  Na  n gis , écrites  en  latin;  la  Chronique  de  Muntaner , 
écrite  en  catalan;  mais,  certes,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
le  chicaner  sur  ce  qu  il  nous  donne  beaucoup  plus,  et  de  beau- 
coup meilleures  choses  que  ce  qu’il  nous  avait  promis,  tandis 
qu’il  se  limite  toujours  au  meme  nombre  de  soixante  volumes  , 
qu’il  avait  annoncé  d’avance #mx  souscripteurs. 

La  Collection  de  M.  Buchon  commence  où  finit  celle  de 
M.  Guizot  (i),  et  finit  où  commence  celle  de  M.  Petitot  (a). 
Chacun  des  trois  siècles  auxquels  elle  est  destinée  forme  une 
série.  Le  xme,  qui  est  le  plus  pauvre  en  monumens,  doit,  êlie 
compris  en  quinze  volumes;  et  encore  près  de  la  moitié  de 
ces  volumes  seront  consacrés  à une  France  extérieure,  aux 


(i)  Collection  des  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  française  jusqu’au  xmc  siècle;  publiés  pai 
M.  Guizot.  Paris  , chez  J.-L.-J.  Brière. 

(î)  Collection  des  Mémoires  relatifs  à V histoire  de  h rance,  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste  ; publiés  par  M.  Petitot.  Paiis,  chez  foucault. 
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conquêtes  et  aux  établissemens  des  Français  dans  la  Grèce  et 
les  Deux-Siciles.  Nous  avons  déjà  un  volume  de  cette  série,  la 
Chronique  de  Morée , écrite  en.  grec  barbare,  niais  avec  une 
partialité  si  ouverte  pour  les  Français,  que  l’on  serait  tenté  de 
la  regarder  comme  la  traduction  de  l’ouvrage  du  chapelain  de 
quelqu’un  des  conquérans  français  de  la  Morée.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage,  l’un  des  plus  amusans 
et  des  plus  instructifs  que  l’on  ait  écrits  dans  le  moyen  âge. 

La  série  du  xiv«  siècle  formera  vingt  volumes,  dont  Frois- 
sart  remplira  les  trois  quarts.  Nous  en  avons  déjà  onze  vo- 
lumes, finissant  à l’an  i388.  Ce  n’est  point  par  une  courte 
inspection  ; ce  n’est  pas  même  par  une  simple  lecture  que  l’on 
peut  juger  combien  cette  édition  de  Froissart  est  supérieure  à 
toutes  celles  qu’on  avait  précédemment  ; il  faut  faire  de 
Froissart  la  base  d’un  travail  historique  pour  apprécier  tout 
ce  que  le  texte  a gagné  en  étendue  et  en  correction,  pour 
sentir  surtout  le  mérite  des  Notes,  qui,  presque  à chaque 
page,  établissent  la  date  des  faits,  rectifient  les  noms,  font 
connaître  la  famille  des  personnages  ou  la  situation  des  lieux , 
rappellent  les  meilleurs  écrivains  contemporains  qui  ont  parlé 
des  mêmes  événemens,  font  apprécier  les  différences  de  leurs 
récits,  et  résument  enfin  les  raisons  que  l’on  a pour- croire  les  uns 
plutôtque  les  autres.  Ceux-là  seuls  qui  font  de  l'étude  du  moyen 
âge  l’objet  constant  de  leurs  occupations,  pourront  estimer 
dignement  le  travail  de  MM.  Dacier  et  Buchon  sur,,Froissart, 
et  dire  combien  il  leur  a épargné  de  teins,  combien  il  leur  a 
sauvé  d’erreurs. 

La  série  du  xv®  siècle  formera  vingt-cinq  volumes,  dont 
Monstrelet  remplira  probablement  les  deux  tiers.  Nous  avons 
déjà  un  volume  de  cette  série,  contenant  la  Chronique  de  J.  de 
Lalain , par  G.  Chastellain.  Nous  en  renverrons  l’examen  à 
une  autre  époque  ; nous  observerons  seulement  que  cette  chro- 
nique, comme  toutes  celles  qu’annonce  jusqu'à  présent  M.  Bu- 
chon, est  une  histoire  chevaleresque,  c’est-à-dire  une  histoire 
où  tous  les  faits  sont  pris  du  point  de  vue  des  cours,  du  milieu 
des  fêtes  et  des  tournois.  Nous  désirons  vivement  qu’en  pour- 
suivant ses  recherches  , M.  Buchon  parvienne  à découvrir  quel- 
que journal  bourgeois,  non  pas  par  la  condition  seulement 
de  l’auteur,  mais  par  ses  sentimens;  quelque  monument  his- 
torique qui  nous  présente  les  événemens  des  xive  etxv®  siècles  , 
sous  le  point  de  vue  sous  lequel  les  considéraient,  ces  généreux 
habitans  des  villes  de  Flandre  ou  de  France  qui  soutinrent  de 
si  longs  combats  et  firent  de  si  grands  sacrifices  pour  une 
liberté  qu’ils  ne  réussirent  cependant  point  à établir.  Leur 
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lutte,  continuée  avec  tant  de  constance  et  par  de  si  héroïques 
efforts,  malgré  des  désavantages  accablans,  est  peut-être  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l’histoire  de  ces  deux  siècles,  dans 
ses  rapports  avec  l’avancement  de  l’espèce  humaine;  mais  les 
écrivains  chevaleresques  ne  nous  parlent  des  efforts  de  ces 
bourgeois,  de  leurs  défaites  et  de  leurs  supplices  qu’avec  une 
froide  indifférence,  et  une  impossibilité  absolue  de  comprendre 
des  gens  avec  lesquels  ils  n’avaient  aucune  sympathie.  Jusqu’à 
présent,  deux  étrangers,  deux  marchands  républicains,  les 
frères  Yillani , de  Florence,  nous  donnent  seuls  quelques  no- 
tions sur  le  seniiment  qui  animait  les  communes,  sur  le  pa- 
triotisme de  ce.s  hommes  par  lesquels  a commencé  l’affranchis- 
sement de  toutes  les  classes  industrieuses  dans  l’Occident. 
Toutefois,  l’esprit  île  liberté  qui  brillait  alors  dans  les  villes 
d’Italie,  et  qui  leur  a donné  tant  d’historiens  républicains, 
animait  aussi , à la  même  époque,  les  villes  commerçantes  de 
France  et  surtout  de  Flandre.  Ces  bourgeois  de  Gand,  de 
Bruges,  d’Ypres,  qui  trouvèrent  dans  leur  cœur  l’énergie  avec 
laquelle  ils  accomplirent  de  si  grandes  choses,  prirent  sans 
doute  plus  d’une  fois  la  plume  pour  les  décrire,  ils  eh  appe- 
lèrent à la  postérité  de  l’injustice  des  teins  pijésens.  C’est  au- 
jourd’hui qu’un  tel  appel  doit  être  entendu.  Nos  pères  mépri- 
sèrent et  étouffèrent  leurs  voix;  ils  ne  pardonnaient  point  à 
une  canaille  insolente  qui  se  lassait  de  payer  et  de  souffrir. 
Nous  sai/rions  mieux  apprécier  tout  ce  que  nous  devons  à cette 
prétendue  canaille  : cherchons  donc  avec  diligence;  si  M.  Bu- 
chon  découvre  quelque  chronique  populaire  animée  de  l’esprit 
de  liberté  des  anciens  tems,  il  donnera  à sa  collection  le  seul 
mérite  qui  lui  manque  encore.  J.-C. -L.  de  Sismondi. 

ii  6. — * Histoire  des  Révolutions  politiques  et  littéraires  de 
l’Europe  au  xvme  siècle  ; par  F.-C.  Schlosser,  professeur  d'his- 
toire à l’Université  d’Heidelberg  ; traduite  de  l’allemand  par 
W.  Suce.au.  Paris,  i8î5;  Brière.  2 vol.  in-8°;  prix  ij  fr. 

Le  xvme  siècle  brille  dans  l’histoire  d’un  éclat  que  l’on  ten- 
terait vainement  d’affaiblir.  Il  présente,  à côté  des  événemens 
les  plus  remarquables  les  litres  les  plus  chers  à la  reconnais- 
sance des  peuples.  Ainsi,  nous  voyons  s’y  presser  sous  nos  yeux 
les  guerres  mémorables  de  la  succession  d’Espagne,  du  Nord, 
delà  succession  d’Autriche,  de  sept  ans;  les  batailles  de  Mal- 
plaquet,  de  Fontenoy , celle  de  Pultava , qui  anéantit  la  puis- 
sance de  Charles  XII , de  Denain  , qui  sauva  la  France  ; l’éléva- 
tion de  la  Russie,  la  chute  de  la  Pologne;  l’expulsion  des 
jésuites;  les  désastres  du  système  de  Law  ; la  corruption  de  la 
régence;  en  même  tems,  le  génie  éclairant  les  peuples,  sapant 
T.  xxix. — Janvier  1826.  i5 
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l’édifice  antique  du  despotisme  et  des  préjugés,  et  jetant  dans 

les  cœurs  les  nobles  semences  de  la  liberté  et  du  patriotisme, 

qui  produisirent  dans  ce  même  siècle  l’affranchissement  de 

l’Amérique,  les  révolutions  de  Belgique,  de  Hollande,  de 

France,  et  réalisèrent  enfin  le  beau  rêve  de  la  monarchie 

représentative. 

M.  Schlosser  s’est  proposé  d’offrir  l’enchainement  des  faits, 
de  comparer  entre  eux,  dans  leurs  rapports,  les  principaux 
événemens  qui  ont  agité  l’Europe,  et  d’en  composer  un  tout 
dont  on  saisit  facilement  la  liaison  et  les  suites.  Comme  le  génie 
des  écrivains  et  la  plume  des  philosophes  y ont  eu  autant  d’in- 
fluence que  la  politique  et  la  force  des  armes , l’auteur  a cru 
devoir  diviser  chacun  de  ses  livres  en  deux  parties  :1a  première 
est  consacrée  à l’histoire  politique;  la  seconde  à tracer  les  pro- 
grès des  lettres,  des  sciences  et  de  la  philosophie. 

Dans  la  partie  politique,  nous  trouvons,  dès  le  premier 
livre,  qui  traite  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  les 
mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts  qui  se  font  sentir  dans 
tout  l’ouvrage;  c’est-à-dire,  que  l’auteur  a médité  son  sujet  en 
historié  habile;  qu’il  a fait  preuve  d’un  jugement  droit  et  pro- 
fond, d’un  taleuf  peu  ordinaire  dans  l’art  difficile , d’apprécier 
les  hommes  et  les  événemens;  mais  que,  pour  avoir  envisagé 
l’histoire  sous  un  point  de  vue  si  élevé,  pour  avoir’voulu  em- 
brasser dans  un  cadre  si  resserré  tout  ce  qui  était  digne  de 
remarque,  il  a quelquefois  négligé  des  détails  intéressans  et 
nécessaires,  n’a  point  gardé  de  justes  proportions  entre  toutes 
les  parties,  et  a sacrifié  les  unes  aux  autres,  ce  qui  nuit  à la 
clarté  de  la  narration.  Ainsi , dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne , que  j’ai  prise  pour  exemple,  il  manque  un  coup 
d’œil  général  sur  l’état  de  l’Europe,  qui  nous  montre  dans 
quelle  position  les  puissances  se  trouvaient  entre  elles,  et 
quelles  conséquences  devaient  eh  résulter.  Ensuite,  occupé 
presque  exclusivement  des  affaires  en  Italie,  il  parle  très-peu 
de  ce  qui  se  passait  en  Espagne  même.  Dans  la  révolution  fran- 
çaise , il  s’appesantit  sur  les  affaires  de  l’intérieur,  en  glissant 
sur  celles  du  dehors , sur  les  guerres  qui  firent  la  principale 
gloire  des  Français  à cette  époque,  sur  celle  d’Italie  surtout, 
qui  prépara  l’anéantissement  de  la  république  et  l’empire  de 
Bonaparte. 

La  partie  littéraire  mérite  pareillement  les  éloges  et  le  blâme. 
L’auteur  trace  avec  exactitude  et  vérité  la  marche  des  sciences 
et  des  lettres , et  l’influence  qu’elles  exercèrent  sur  les  événe- 
mens , l’impulsion  donnée  à l’esprit  du  siècle  par  les  écrits  des 
philosophes,  et  surtout  des  Français.  Cette  partie  de  l’ouvrage 
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est  exécutée  d’une  manière  brillante  et  solide  ; mais  l’auteur  ne 
paraît  pas  toujours  exempt  d’une  certaine  prévention  nationale, 
qui  lui  fait  regarder  comme  frivoles  et  de  peu  d’importance  des 
ouvrages  dignes  de  reconnaissance  et  d’admiration.  Le  savant 
M.  Guizot  a relevé  entre  autres  le  jugement  porté  sur  les  Lettres 
persanes ; il  l’a  fait  avec  son  talent  ordinaire,  et  ne  nous  laisse 
rien  à dire  à ce  sujet.  J’ajouterai,  sur  la  partie  littéraire,  qu’elle 
est  incomplète  : i°  en  ce  que  les  noms  de  plusieurs  hommes  qui 
méritaient  d’être  mentionnés  ne  s’y  trouvent  point.  Je  citerai 
entre  autres  Mably,  qui,  après  Montesquieu,  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  nos  publicistes  ; 20  en  ce  que  les  derniers 
livres  n’ont  point  une  partie  littéraire,  quoiqu’elle  fût  indis- 
pensable, d’après  le  plan  de  l’auteur.  En  effet,  après  le  livre 
qui  traite  de  la  révolution  française,  n’était-il  pas  nécessaire  de 
mentionner  ces  hommes  de  génie  qui  honorèrent  les  sciences 
et  les  lettres  à cette  époque;  de  signaler  la  nouvelle  direction 
qu’avait  prise  la  littérature,  et  cet  élan  général  des  esprits  vers 
l’éloquence  de  la  tribune,  éloquence  inconnue  tant  qu’il  n’y  eut 
pas  de  tribune  nationale,  et  qui  brilla  d’un  si  vif  éclat  dès  son 
principe  : véhémente  et  indomptée  dans  ces  tems  de  révolution 
et  d’orage,  ^alme  et  forte  sous  une  monarchie  constitution- 
nelle, telle  en  un  mot  que  nous  l’avons  connue  dans  l’orateur 
que  la  France  vient  de  perdre  (le  général  Fov  )? 

Il  me  reste  à parler  du  traducteur,  auquel  nous  n’avons  que 
des  éloges  à donner.  Il  a ajouté  à sa  traduction,  toujours  élé- 
gante et  facile,  des  notes  remplies  d’idées  justes,  dans  les- 
quelles il  développe  quelquefois  la  pensée  de  l’auteur,  et  quel- 
quefois le  combat  avec  avantage.  Ce  livre  sera  lu  avec  fruit  par 
toutes  les  personnes  qui  aiment  à trouver  dans  l’histoire  de 
l’exactitude,  des  jugemens  vrais  et  francs,  et  des  leçons  pour 
la  postérité.  Si  je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  la  critique  de 
ce  qui  m’a  semblé  défectueux,  c’est  que  je  11’ai  pas  craint  qu’elle 
pût  nuire  à un  bon  ouvrage,  qui  se  distingue  par  le  mérite 
général  de  la  profondeur  des  vues,  de  la  force  du  raisonne- 
ment et  d’une  impartialité  sévère.  Tout  concourt  à le  faire 
rechercher  par  les  hommes  instruits  et  par  ceux  qui  désirent 
s instruire;  et  la  continuation,  que  l’auteur  nous  promet,  sera 
sans  doute  attendue  avec  impatience.  Louis  Crivelli. 

117- — Histoire  d’ Angleterre , depuis  Jules-César  jusqu’en 
1760,  par  Olivier  Goldsmith  ; continuée  jusqu’à  nos  jours  par 
Charles  Coote;  traduite  de  l’anglais  par  Mme  Alexandrine 
Aragon  ; avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gold- 
smith, par  M.  Albert-Montémont.  T.  V.  Paris,  1826  ; Pey-^ 
tieux;  prix  des  6 volumes,  36  fr. 
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Nous  donnei’ons  une  analyse  de  cet  important  ouvrage 
quand  le  dernier  volume  aura  paru.  Le  cinquième,  que  nous 
annonçons,  renferme  une  période  de  24  années,  depuis  1783 
jusqu’à  1807.  On  y remarque  des  portraits  bien  tracés , tels  que 
ceux  de  Fox,  Pitt,  Burke  et  Tippo-Saïb.  Les  événemens  de 
la  révolution  française  y occupent  une  place  proportionnée  à 
leur  gravité , et  l’on  doit  être  curieux  de  voir  comment  un  his- 
torien étranger  les  apprécie.  * * * 

1 1 8. — * Histoire  de  t expédition  des  Français  à St.-Domingue, 
sous  le  consulat  de  Napoléon  Bonaparte , par  Antoine  Métrai.  ; 
suivie  des  Mémoires  et  notes  d ’lsaac  Louverture,  sur  la  même 
expédition  et  sur  la  vie  de  son  père;  ornée  du  portrait  de 
Toussaint  e t d’une  belle  carte  de  St.-Domingue.  Paris,  i825; 
Fanjat  aîné  , et  A.  A.  Renouard.  1 vol.  in  - 8»  de  xii  et  34^  pa- 
ges ; prix  7 fr. 

1 ig.  — * Histoire  d’Haïti  ( île  de  St.-Domingue)  , depuis  sa 
découverte  jusqu’en  1824  , époque  des  dernières  négociations 
entre  la  France  et  le  gouvernement  haïtien  ; par  M.  Charles 
Malo  , membre  de  l’ Académie  royale  des  sciences  de  Lyon  et  de 
la  Société  philotechnique.  Nouvelle  édition  , suivie  des  pièces 
officielles  et  justificatives.  Paris,  i825;  Louis  Janej,  1 vol.  in-8° 
de  vu  et  480  pages;  prix  5 fr. 

Maintenant  que  la  sagesse  royale  a terminé  la  révolution  de 
St.-Domingne  en  consacrant  l’indépendance  du  gouvernement 
de  cette  île,  l’histoire  est  naturellement  appelée  à reproduire 
lesdifférens  actes  de  ce  drame  qui,  après  tant  de  catastrophes 
sanglantes  , est  parvenu  à un  dénoûment  si  heureux  et  si  fécond 
pour  l’humanité.  Le  sujet  est  grand , original,  plein  d’intérêt 
et  d’instruction.  Il  met  en  présence  l’Afrique  et  l’Europe  , l’état 
sauvage  et  la  civilisation  , la  servitude  et  la  liberté.  Dans  un 
article  qui  sera  prochainement  inséré  à la  section  des  analyses, 
nous  examinerons  jusqu’à  quel  po'int  les  auteurs  des  ouvrages 
que  nous  annonçons  ont  rempli  la  tâche  difficile  qu’ils  s’étaient 
imposée,  en  traitant  une  matière  qui  exige  la  réunion  du  ta- 
lent de  l’historien  aux  vues  profondes  du  philosophe  et  de 
l’homme  d’état.  C. 

120.  — * Histoire  politique  et  statistique  de  l’ile  d’Haïti 
( St.-Domingue  ) ; écrite  sur  des  documens  authentiques  et  sur 
des  notes  communiquées  par  sir  James  Barskett,  agent  an- 
glais dans  les  Antilles,  par  M.  Placide  Justin.  Paris,  1826; 
Brière.  In-8°  , avec  carte;  prix  , 8 fr. , 7 fr.  sans  la  carte. 

De  tous  les  écrits  qui  ont  paru  en  France  sur  l’ancien  et  le 
nouveau  St-Domingue , celui-ci  est  le  plus  complet.  Personne 
n’était  mieux  placé  que  l’agent  dont  les  notes  ont  été  comrau- 
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niquées  à M.  Placide  Justin,  pourvoir  et  pour  juger  les  évé- 
neruens  qui  ont  eu  lieu  dans  l’île  d’Haïti,  depuis  la  première 
insurrection,  et  pour  recueillir  des  documens  historiques  d’une 
grande  importance  sur  les  tems  qui  ont  précédé  la  révolution 
de  17S9.  Nous  reprocherons  à l’écrivain  estimable  qui  a ras- 
semblé ces  documens  en  corps  d’ouvrage  d’avoir  trop  multi- 
plié les  citations  des  pièces  oflicielles , puisque  toutes  ces  pièces 
ne  sont  pas  d’un  égal  intérêt;  mais  nous  recommanderons, 
comme  très-curieux,  son  travail  sur  les  institutions  qui  régis- 
saient l’île  avant  l’affranchissement,  et  sur  le  fameux  Code 
Noir,  qu’il  a bien  fait  de  reproduire  en  entier.  C’est  un  docu- 
ment qu’on  ne  trouve  plus  guère  aujourd’hui  que  dans  son 
livre.  Un  travail  analogue  sur  les  institutions  plus  récentes  des 
gouvernemens  qui  se  sont  succédé  depuis  que  Toussaint  Lou- 
verture  se  détacha  de  la  métropole , jusqu’au  dernier  acte  d’é- 
mancipation, et  surtout , des  recherches  statistiques  fort  éten- 
dues sur  la  civilisation,  la  culture,  les  productionset  Je  commerce 
intérieur  et  extérieur  de  l’île , à toutes  les  époques  et  sous  tous 
les  gouvernemens,  complètent  le  tableau  des  événemens  histo- 
riques, présenté  avec  intérêt  et  traité  avec  talent  par  l’auteur. 

Une  carte  très-bien  exécutée,  et  qui  a,  p^r  dessus  toutes 
celles  que  ryous  connaissons,  le  mérite  d’indiquer  les  démarca- 
tions politiques  fixées  à diverses  reprises  parles  deux  puissan- 
ces qui  se  disputèrent  l’île  d’Haïti,  depuis  la  fin  du  dix-sep- 
tième siètle  jusqu’à  celle  du  dix -huitième,  et  d’autres  divisions 
plus  récentes  , orne  le  livre  de  M.  Placide-Justin  , qui  ne  pou- 
vait guère,  pour  être  étudié  avec  fruit , se  passer  de  cet  acces- 
soire. C.  N. 

N.  d.  R.  Cet  ouvrage  sera  compris  dans  Y Analyse  indiquée 
précédemment. 

121.  — * Histoire  de  la  Révolution  française , par  M.-A. 
Thiers.  T.  V et  VI.  Parise,  1 8 25 ; Lecointe  et  Durey.  2 vol. 
in-8°  de  472  et  496  pages  ; prix  7 fr.  le  vol.  ( Voy.  Rev.  Enc. , 
t.  xix  , p.  691  ). 

• L’importance  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  lui  assignent  une 
place  dans  notre  section  des  Analyses,  où  il  sera  l’objet  d’un 
examen  approfondi. 

122.  — * Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  , par  M.  le  général 
Pejlet.  T.  III.  Paris,  1825  ; Roret.  1 vol.  in-8°;  prix  7 fr.  (Voy. 
Rev.  Enc.,  t.  xxm  , p.  705.  ) 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , est  écrit  dans  les 
principes  du  plusnoble patriotisme;  on  y remarque  une  grande 
indépendance  dans  les  opinions,  et  une  justice  quelquefois  ri- 
goureuse dans  les  jugemens.  L’auteur  retrace  les  exploits  de 


a3o  LIVRES  FRANÇAIS, 

l’armée  française,  digne  d’admiration  même  dans  ses  revers; 
on  voit  quelques  régimens  soutenir  avec  gloire  à Essling  les 
attaques  de  l’armée  ennemie,  pendant  plus  de  3o  heures.  Le 
général  célèbre  avec  une  égale  justice  les  héroïques  efforts  des 
Polonais  pour  reconquérir  leur  indépendance,  le  dévouement 
et  la  bravoure  des  Tyroliens,  des  Allemands,  des  Hongrois, 
égarés  par  les  intrigues  de  la  coalition,  et  croyant  combattre 
pour  leur  patrie.— Ces  mémoires,  trop  pleins  peut-être  de  l’exal- 
tation de  la  gloire  militaire , peignent  parfaitement  la  situation 
politique  de  l’Europe,  pendant  les  années  qui  viennent  de 
s’écouler,  et  qui  ont  eu  tant  d’influence  sur  notre  état  actuel. 
L’auteur  dévoile  les  sourdes  menées  des  cabinets,  la  forma- 
tion de  la  sainte  Alliance,  et  les  causes  de  beaucoup  d’événe- 
mens.  Au  milieu  des  batailles  que  livrent  les  nations  soulevées  , 
decette  lutte  générale  de  l’Europe  armée  contre  un  seul  homme, 
on  aperçoit  la  cour  de  Rome  prêtant  à la  coalition  le  secours  de 
ses  foudres,  qui  n’avaient  pas  encore  recouvré  leur  puissance , 
et  qui  maintenant  menacent  l’indépendance  des  trônes. 

Nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  ce  volume,  supé- 
rieur encore  aux  précédens.  N. 

1 2,3.  — * Mémoires  de  Scipion  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie 
et  Prato,  réformateur  du  catholicisme  en  Toscane  , sous  le 
règne  de  Léopold;  par  De  Potter.  Paris,  1826;  Baudouin 
frères.  4 volumes  in-8°,  chacun  d’environ  400  pages  ; prix  28  f. 

C’est  ici  une  réimpression , faite  sur  l’édition  originale  de 
Bruxelles,  publiée  en  1825  ( 3 vol.  in-89  ).  Telle  est  la  liberté 
de  la  presse  et  de  la  librairie  dont  on  jouit  en  France,  qu’on 
ne  pourrait  que  très-difficilement  se  procurer  à Paris  l’édition 
originale;  c’est  pourquoi  l’on  a entrepris  cette  réimpression,  en 
omettant  de  simples  détails,  des  répétitions  d’obscénités  et  des 
réflexions  d’une  liberté  qui  serait  chez  nous  trop  périlleuse. 
Nous  croyons  savoir  que  la  véritable  instruction  n’a  rien  perdu 
à ces  retranchemens  illégaux,  oti  si  l’on  veut  très-conformes  à 
nos  lois  d’exception;  mais  on  a pu  voir,  dans  quelques-uns  de 
nos  journaux  , que  ces  omissions  vont  être  réimprimées*  à 
Bruxelles , en  forme  de  Supplément. 

M.  de  Potter,  bien  connu  par  une  histoire  satirique  du 
christianisme,  intitulée , E sprit  de  l'Eglise  , a rédigé  l’ouvrage 
que  nous  annonçons,  en  faisant  usage  des  mémoires  et  des 
documens  que  Scipion  de  Ricci  a laissés  sur  sa  vie  , et  qui  doi- 
vent se  trouver  chez  M.  Lapo  de  Ricci , l’un  de  ses  parens. 
M.  de  Potter  avertit  quand  il  se  borne  à copier  les  mémoires 
originaux  , et  il  déclare  y avoir  joint  ses  propres  réflexions  , 
et  avoir  pris  ses  extraits  dans  la  bibliothèque  de  ce  même  pas 
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reat  de  l’ancien  évêque  de  Pistoie,  ou  dans  les  écrits  publics  ou 
privés  de  certains  personnages,  écrits  qu’il  a grand  soin  de 
citer.  Il  y a donc  lieu  de  croire  à la  véracité  des  faits  et  des 
écrits  employés  dans  ce  recueil , quoiqu’ils  soient  en  grande 
partie  fort  scandaleux. 

L’évêque  Ricci  était  neveu  du  général  des  jésuites,  Laurent 
Ricci,  et  ce  ne  fut  point  par  ignorance  qu’il  préféra  constam- 
ment aux  doctrines  des  jésuites,  qui  lui  furent  d’abord  présen- 
tées , celles  des  écrivains  de  Port-Royal.  Il  en  fut  puni  par  une 
suite  continuelle  de  persécutions,  malgré  la  douceur  de  son 
caractère , sa  charité  et  sa  piété  vraiment  dignes  de  servir 
d’exemple.  Promu  à l’épiscopat  de  Pistoie  que  l’on  avait  réuni 
à celui  de  Prato,  il  trouva  dans  son  diocèse  de  graves  désor- 
dres à réformer,  et  dans  son  souverain  , le  grand  duc  de  Tos- 
cane , des  lumières,  un  grand  zèle  religieux  et  politique , et  un 
penchant  aux  réformes , que  l’on  ne  peut  comparer  qu’à  celui 
de  l’empereur  Joseph,  SQn  frère.  L’évêque  et  le  prince,  agissant 
de  concert,  ne  firent  sans  doute  que  des  changemens  dignes 
d’être  approuvés  ; mais  l’on  doit  croire  qu’ils  ne  surent  pas 
bien  apprécier  toutes  les  difficultés,  et  qu’ils  ne  mipent  pas 
dans  leurs  démarches  assez  de  lenteur  et  de  circonspection. 
Par  leurs  sèinset  leur  autorité,  l’Inquisition  fut  supprimée  en 
Toscane  ; Jes  couvens  livres  aux  plus  odieux  scandales , au  plus 
impur  quiétisme,  furent  réprimés  ; des  observances  inutiles  , 
superstitieuses  ou  dangereuses  furent  prohibées;  on  rétablit 
dans  les  cloîtres  et  dans  le  monde  les  études  chrétiennes  pres- 
que anéanties;  et  ce  fut  en  prescrivant  la  lecture  de  l’Ecriture 
sainte,  en  substituant  des  ouvrages  d’une  doctrine  exacte  aux 
livres  d’une  puérile  dévotion.  Les  congrégations  ou  confréries 
furent  dissoutes  , comme  destructives  du  gouvernement  cano- 
nique épiscopal  et  paroissial  ; le  culte  idolâtre  des  images  , et  le 
cordicolisme  charnel  fureijt  supprimés;  l’emploi  des  biens  ec- 
clésiastiques fut  sagement  dirigé  ; on  vit  cesser  les  simonies  et 
lesnutres  abus  des  dispenses,  des  indulgences,  des  quêtes  mo- 
nacales, des  autels  dits  privilégiés  , etc.  La  source  des  plus 
graves  désordres  était,  en  Toscane,  comme  ailleurs,  l’excessive 
multiplication  des  couvens  , et  surtout  leur  exemption  de  l’or- 
dinaire, leur  gouvernement,  leur  surveillance,  réservés  au 
pape  seul,  et  interdits  aux  évêques  diocésains.  Ce  contre-sens 
était  fondé  sur  des  privilèges  d’ordres,  autrement  sur  des 
contre-canons  pontificaux,  maintenus,  protégés  parles  curia- 
listes  romains,  avec  la  plus  aveugle  obstination.  Il  est  prouvé 
dans  cet  ouvrage,  que  le  gouvernement  de  Toscane  se  plaignit 
en  cour  de  Rome  , sans  aucun  succès,  durant  plus  d’un  siècle 
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des  plus  coupables  déréglemens  de  moeurs  des  religieux  et  des 
religieuses  exempts  de  l’ordinaire;  l’évêque  Ricci  et  le  grand 
duc  Léopold  ont  eu  la  plus  grande  peine  à faire  cesser  le  cours 
de  ces  débauches  qui  duraient  depuis  plus  d’un  siècle,  et  ce 
sont  les  détails  juridiques  tirés  des  archives  de  l’officialité  ecclé- 
siastique de  Pistoiesur  des  scandales  si  déplorables,  qui  font  la 
partie  la  plus  honteuse  des  Mémoires  de  M.  de  Potter.  Heureux 
les  pays  dont  les  officialités  ecclésiastiques  sont  supprimées  de 
fait  comme  de  droit , ainsi  que  les  exemptions  des  monastères! 

Après  les  affreux  désordres  des  ecclésiastiques  exempts  de 
l’ordinaire  , ce  qui  nous  a le  plus  frappés  dans  ce  recueil , c’est 
le  procès-verbal  d’aulopsie  du  corps  de  Clément  XIV,  procès- 
verbal  dressé  par  ordre  du  ministre  d’Espagne  à Rome  , et  par 
lui  envoyé  dans  le  tems  à la  cour  de  Madrid.  Il  en  résulterait 
que  cet  illustre  pontife,  mort  dans  l’année  , après  avoir  aboli 
l’ordre  des  jésuites,  périt,  en  effet,  avec  toutes  les  marques  les 
plus  claires  d’un  empoisonnement  comommé  sur  sa  personne. 
Ce  ne  serait  donc  pas  sans  raison  qu’il  disait  lui  même  : Je 
meurs , et  je  sais  bien  pourquoi. 

En  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  efforts  , l’évêque  Sci- 
pion  Ricci  fut  cruellement  persécuté;  il  fut  calomnié  sans  cesse, 
assailli  par  des 'assassins,  destitué  de  son  évêché r.. condamné 
par  la  bulle,  Auclorem Jîdei,  deux  fois  emprisonné  , et  subit, 
à la  fin  de  sa  vie,  l’humiliation  de  signer  par  peur,  et  malgré 
ses  rares  vertus  bien  reconnues,  une  rétractation  qif’il  a dé- 
mentie en  vain  par  une  déclaration  contraire  , laquelle  ne  fit 
que  constater  son  malheur  et  sa  faiblesse  au  déclin  de  ses 
jours. 

Une  singularité  bien  remarquable  , c’est  qu’il  ait  fait , pres- 
que toute  sa  vie,  une  guerre  assez  viveau  cordicolisme  char- 
nel de  Marie  Alacoque  , religieuse  visitandine,  dirigée  dans  ses 
visions  miraculeuses  par  le  fameux»  jésuite  La.  Colombière  ; et 
que,  d’autre  part,  ce  prélat,  ait  dépensé  tant  d’argent  pour 
soutenir  le  culte  local  de  sainte  Marie  de  Ricci,  religieuse  do- 
minicaine, sa  parente  , laquelle  vivait  dans  le  xvie  siècle,  fut 
canonisée  au  xviii®  , et  semble  avoir  été  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  cordicoles.  Ainsi  que  Marie  Alacoque  , beatifiée 
depuis  le  rétablissement  des  jésuites,  elle  avait  épousé  Jésus 
en  personne  par  contrat  en  bonne  forme,  et  ratifié  aussi  très- 
miraculeusement  par  l’époux.  Il  est  vrai  que  sainte  Ricci  , 
moins  favorisée,  ne  changea  de  cœur  charnel  qu’avec  la  sainte 
Vierge  , au  lieu  que  Marie  Alacoque,  plus  heureuse,  eut  divi- 
nement sa  poitrine  ouverte,  comme  on  le  voit  maintenant, 
dans  les  tableaux  de  nos  églises,  et  qu’à  la  place  de  son  propre 
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cœur,  elle  reçut  en  substance  le  cœur  charnel  de  son  époux. 
Tout  cela  est* utile*  à recueillir,  quand  on  veut  bien  fixer  les 
dates  dans  l’histoire  du  cordicolisnie  , devenu  de  nos  jours, 
pour  plusieurs  personnes,  comme  un  second  évangile. 

Lanjuinais,  de  l’Institut. 

12/|. * Histoire  de  l’homme  au  masque  de  fer , accompa- 

gnée de  pièces  authentiques  et  d e fac  simile  ; par  J.  Delort  ; 
avec  cette  épigraphe  : « Le  masque  tombe...  » Paris,  i8^5  ; 
Delaforest.  j vol.  in-8°  de  296  pages  ; prix  7 fr. 

12 5.  — * Du  masque  de  fer , ou  Réfutation  de  l’ouvrage  de 
M.  Roux-Fazillac , intitulé  : Recherches  historiques  sur  le  mas- 
que de  fer , et  de  l’ouvrage  de  M.  J.  Delort , qui  n’est  que  le  dé- 
veloppement de  celui  de  M.  Roux  — Fazillac  ; par  feu  M.  de 
Taules,  ancien  consul  en  Syrie.  Paris,  i825;  Pey  lieux.  Bro- 
chure in-8°  de  43  pages  ; prix  1 fr.  25  c. 

126.  — * L’homme  au  masque  de  fer,  Mémoire  historique 
où  l'on  réfute  les  différentes  opinions  rélatives  à ce  personnage 
rovstérieux , et  où  l’on  démontre  que  ce  prisonnier  fut  une 
victime  des  jésuites  ; par  feu  le  chevalier  de  Taulès,  ancien 
consul  général  en  Syrie;  suivi  d’une  Correspondance  inédite 
de  Voltaire  avec  M.  de  Taulès , sur  le  siecle  de  Louis  XIV  et  sur 
le  testament  Politique  du  cardinal  de  Richelieu,  etc.  Paris, 
i825;  mêmvnibraire.  1 vol.  in-8°  de  xix  et  259  pages  ; prix  4 f. 

L’ouvrage  de  M.  Delort  a pour  but  de  prouver  que  le  pri- 
sonnier inconnu , généralement  désigné  sous  le  nom  de  l’homme 
au  masque  de  fer , est  un  comte  Matthioli,  ancien  secrétaire 
d’état  des  ducs  de  Manloue.  Il  résulte  de  cet  écrit,  appuyé  de 
nombreuses  pièces  justificatives,  qu’à  la  fin  de  1677,  Matthioli, 
alors  éloigné  des  affaires , entra  en  négociation  avec  l’abbé 
d’Estrades,  ambassadeur  de  France  à Venise,  pour  livrer  la 
ville  et  la  forteresse  de  Casai,  capitale  du  Montferrat,  aux  ar- 
mes de  Louis  XIV.  Le  duc  d*  Manloue  , quoique  majeur  , était 
sous  la  dépendance  de  sa  mère , entièrement  dévouée  à l’Au- 
triche et  à l’Espagne  ; il  se  détermina,  parles  conseils  de  Mat- 
thioli , à recevoir  dans  Casai  une  garnison  française , à condi- 
tion qu’il  obtiendrait  de  Louis  XIV  l’argent  et  1 appui  néces- 
saires pour  s’affranchir  de  cette  dépendance,  et  qu’il  serait 
nommé  général  en  chef  d’une  armée  que  ce  roi  enverrait  en 
Italie.  La  France,  alors  en  guerre  avec  le  nord  de  l’Europe, 
fil  traîner  cette  négociation  en  longueur.  Cependant,  Matthioli 
se  rendit  à Paris,  signa  un  traité  et  reçut  de  l’argent.  Mais  il 
paraît  qu’à  son  retour  en  Italie  , il  vendit  à l’Espagne  le  secret 
dont  il  était  dépositaire.  Les  projets  de  Louis  XIV  sur  Casai 
furent  divulgués;  Catinat,  simple  brigadier  d’infanterie,  qui 
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était  alors  caché  dans  Pignerol , ne  put  faire  agir  les  troupes 
placées  sous  son  commandement.  D’Asfeld,  qui  s’était  rendu  à 
Venise,  fut  arrêté  à son  retour.  Louis  XIV  ordonna  , de  son 
côté,  l’arrestation  de  Matthioli  qui,  attiré  dans  un  piège  par 
l’abbé  d’Estrades  , fut  conduit  à Pignerol  par  Catinat , le  3 mai 
167g  , et  remis  à Saint-Mars,  commandant  de  cette  forteresse, 
à qui  Louvois  donna  l’ordre  réitéré  de  le  traiter  durement.  Il 
paraît  que  Matthioli  fut  successivement  transféré  par  Saint- 
Mars  à Exiles  , à Pile  Sainte-Marguerite  et  à la  Bastille  , lorsque 
celui-ci  passa  à ces  divers  commandemens.  Cependant,  la  cor- 
respondance de  Saint-Mars  avec  Louvois  n’offre  à cet  égard 
que  des  indices  vagues,  et  M.  Delort  donne,  pour  toute  preuve 
de  l’entrée  de  Matthioli  à la  Bastille  et  de  sa  mort  dans  celte 
forteresse,  un  extrait  du  journal  de  Dujonca,  lieutenant  de  roi, 
d’après  lequel  Saint-Mars,  nommé  gouverneur  de  la  Bastille  , y 
arriva  le  18  septembre  1698,  amenant  un  ancien  orisonnierde  Pi- 
gnerol qu’on  faisait  tenir  toujours  masqué-,  et  un  acte  mortuaire 
de  la  paroisse  Saint  - Paul,  portant  que , le  1 9 novembre  1 703  , 
Marchialy , âgé  de  45  ans  environ  , est  décédé  à la  Bastille. 

On^voit  parla  réfutation  que  feu  M.  de  Taulès  avait  faite  de 
l’ouvrage  de  M.  Roux -Fazillac , que  celui  de  M.  Delort  n’en 
est  que  ledévefoppement.  Il  nous  est  impossible  d'analyser  cette 
réfutation.  Voici  la  principale  objection  que  M.  cV:  Taulès  fait 
à M.  Roux  : Blainvilliers  a dit  à M.  de  Palteau  , son  parent, 
que  , lorsque  le  prisonnier  au  masque  de  fer  fut  intrpduit  dans 
la  forteresse  de  Pile  Sainte-Marguerite,  on  le  cacha  à tout  le 
monde  avec  des  précautions  extraordinaires  dont  lui-méme  ne 
fut  pas  excepté.  Or,  Blainvilliers  avait  été  lieutenant  de  la 
compagnie  franche  de  Saint  - Mars  , à Pignerol  , à Exiles,  a 
Sainte-Marguerite.  Il  avait  même  joué  un  rôle  important  dans 
la  catastrophe  de  Matthioli.  Donc,  Blainvilliers  connaissait  Mat- 
thioli; donc,  le  véritable  prisonnier  au  masque  n’a  point  été 
enfermé  à Pignerol;  donc,  Matthioli  n’est  pas  ce  prisonnier. 

Passons  au  troisième  ouvrage , celui  dans  lequel  M.  de  Taulès 
prétend  démasquer  à son  tour  le  malheureux  inconnu.  Le 
hasard  , dit-il , ayant  fait  tomber  entre  ses  mains  un  manuscrit 
laissé  par  M.  de  Bonnac,  ancien  ambassadeur  de  France  à Cons- 
tantinople , il  y remarqua  le  passage  suivant  : « Une  des  choses 
les  plus  extraordinaires  qui  soient  arrivées  pendant  l’ambassade 
de  M.  de  Fériol,  et  qu’il  ne  faut  pas  omettre,  c’est  l’enlèvement 
d’Arwediks,  patriarche  des  Arméniens  schismatiques.  Ce  pa- 
triarche était  ennemi  mortel  de  notre  religion,  et  l’auteur  de 
la  cruelle  persécution  que  les  Arméniens  catholiques  avaient 
soufferte.  Ceux-ci,  à force  d’argent,  trouvèrent  moyen  de  le 
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faire  exiler.  Cela  fait,  parle  moyen  du  père  Braconnier , jé- 
suite , qui  était  à Constantinople,  et  par  l’entremise  du  père 
Terrillon  , aussi  jésuite  , qui  était  a Scio  , ils  imaginèrent  que  , 
pour  s’en  défaire  entièrement , il  fallait  gagner  le  chiaour,  qui 
était  chargé  de  le  conduire  en  exil  , faire  trouver  une  barque 
française  à la  hauteur  de  Scio,  qui  le  conduirait  en  France, 
où  il  serait  mis  dans  une  prison  d’où  il  ne  pourrait  jamais 
sortir.  Cette  entreprise,  tout  extraordinaire  qu’elle  paraisse,  fut 
fort  bien  conduite  par  le  sieur  Bonnal  , pour  lors  vice-consul 
à Scio  : Arwediks  arriva  en  France  ; il  fut  conduit  d’abord  à l’île 
Sainte-Marguerite  , et  de  là  à la  Bastille  , où  il  est  mort.»  Yoilà, 
suivant  M.  de  Taulès  , l’homme  au  masque  de  fer.  Entraîné 
par  les  raisonnemens  du  P.  Griffet , qui  avait  donné  le  journal 
de  Dujonca  et  l’acte  mortuaire  de  Marchialy  comme  les  seuls 
documens  qui  pussent  servir  de  guides  dans  la  recheiche  du 
masque  de  fer  , M.  de  Taulès  chercha  d’abord  à appliquer  au 
patriarche  les  dates  contenues  dans  ces  pièces.  Mais,  des  re- 
cherches faites  dans  les  archives  des  affaires  étrangères  lui  ayant 
prouvé  que  le  patriarche  n’avait  été  arrêté  qu’en  1705  ou  1706, 
il  fut  conduit  à examiner  de  plus  près  le  journal  de  Dwjonca  , 
et  à conclure  que  ce  journal  avait  été  fabriqué^ou  falsifié  par  le 
P.  Griffet,  /ans  l’intention  de  détourner  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  de 
Taulès  dans  sa  dissertation  sur  la  fausseté  du  journal  deDujonca. 
Nous  nofis  bornerons  à citer  cette  preuve  qui  parait  convain- 
cante: Dans  un  ordre  transcrit  sur  ce  journal  et  qui  porte  la 
date  du  ier  janvier  1G99,  se  trouve  relatée  la  signature  de 
M.  de  Maurepas  , comme  ministre  de  la  marine.  Or,  non-seu- 
lement M.  de  Maurepas  n’était  point  ministre  à cette  époque  ; 
mais  il  11’était  pas  même  né.  M.  de  Taulès  prouve  , par  la  cor- 
respondance ministérielle  , qu’Arwediks,  réclamé  par  la  Porte, 
à qui  on  avait  vainement  annoncé  sa  mort,  vivait  encore  en 
1708,  et  même  après,  qu’il  était  toujours  gardé  avec  le  plus 
grand  soin  , et  que  Louis  XIV refusa  de  le  livrer  à la  cour  de 
Rome.  — L’ouvrage  de  M.  de  Taulès  est  écrit  avec  beaucoup 
d’esprit.  Il  est  curieux  d’y  voir  ce  que  pensaient  autrefois  sur 
les  jésuites  les  personnes  les  plus  dévouées  à la  monarchie.  Les 
lettres  de.  Voltaire , imprimées  à la  suite  de  la  dissertation  sur 
le  masque  de  fer  , ne  sont  pas  indignes  de  la  plume  de  ce  grand 
écrivain  , et  elles  prouvent  qu’il  faisait  grand  cas  de  l’esprit 
judicieux  deM.  de  Taulès. 

Si  , maintenant , l’on  nous  demande  notre  opinion  sur  la 
question  qui  est  l’objet  de  ces  divers  écrits,  nous  dirons  que  ni 
M.Delort,  niM.de  Taulès,  ne  nous  semble  l’avoir  résolue  d’une 
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manière  tout-à-fait  saiisfaisante.  En  effet,  ces  écrivains  prouvent 
bien  l’enièveinent  et  la  détention,  l’un  du  comte  Matthioli, 
1 autre  du  patriarche  Arwediks.  Mais,  prouvent-ils  également 
l’idendité  de  l’un  de  ces  personnages  avec  le  prisonnier  au  mas- 
que de  fer?  Nullement.  Aucun  des  documens  qu’ils  citent  ne  fait 
même  mention  d’un  masque  de  fer.  Le  journal  de  Dujonca  parle 
seulement  d’un  masque  develours;  etl’autlienticitédece  journal 
est  au  moins  douteuse.  Saint-Mars  qui,  dans  sa  correspondance 
«a  vec  Louvois,  lui  rend  un  compte  minutieux  de  toutes  les  précau- 
tions qu’il  prend,  soit  pour  garder  son  prisonnier , soit  pour  le 
transférer  de  Pignerolà  Exiles  , d’Exiles  à Sainte-Marguerite, 
ne  parle  jamais  de  masque.  Aurait-il  omis  une  circonstance  aussi 
remarquable  ? Ou  bien , cette  précaution  jugée  inutile  quand  le 
prisonnier  résidait  ou  voyageait  sur  les  frontières  de  l’Italie, 
a-t-elle  pu  paraître  nécessaire  pendant  son  séjour  à la  Bastille? 
Mais  on  voit,  par  les  circonstances  de  l’arrestation  de  Mat- 
thioli , que  sa  détention  en  France  devait  être  connue  de  toute 
l’Europe.  Alors  , à quoi  bon  le  masque  ? Les  difficultés  ne  sont 
guère  moins  grandes  à l’égard  du  patriarche.  Aurait-on  tenu  mas- 
qué, da'ns  l’intérieur  delà  Bastille,  un  homme  qu’on  eût  pu  mon- 
trer à toute  la  Fj-ance,  sans  que  personne  reconnût  ses  traits  ? 
L’énigme  historique  du  masque  de  fer  semble  d^nc  subsister 
encore;  peut-être  même  cette  énigme  n’a-t-elle  pas  de  mot; 
peut-être  la  précaution  du  masque,  employé  en  diverses  occa- 
sions a la  Bastille  , a-t-elle  donné  lieu  à la  crédulité  publique 
de  réunir  sur  un  seul  personnage  imaginaire  diverses  circons- 
tances relatives  à Matthioli , à Arwediks  , à Fouquet  et  à beau- 
coup d’auires  individus,  plus  ou  moins  importans , qui  ont 
disparu,  vers  la  même  époque.  Il  ne  résulte  point  de  cette  opi- 
nion que  les  ouvrages  que  nous  annonçons  soient  sans  intérêt 
et  sans  utilité.  Ils  renferment  au  contraire  une  foule  de  détails 
curieux  qui  font  connaître,  bien  îiiieux  que  l’iiistoire , l’esprit 
et  la  inorale  des  gouvernemens  ; et,  si  l’on  est  affligé  du  rôle 
qu’on  voit  jouer,  dans  certaines  intrigues,  à des  hornmesque  la 
postérité  honore,  tels  que  Câlinât  ; d’un  autre  côté,  on  s’affer- 
mit de  plus  en  plus  dans  la  haine  du  pouvoir  absolu  qui  a en- 
gendré ces  turpitudes,  et  dans  l’amour  du  régime  constitution- 
nel qui  peul  seul  en  délivrer  l’humanité.  C. 

127.  — * Le  vieux  Cevennol,  ou  Anecdotes  de  la  vie  d’ Am- 
broise B or  ély , mort  à Londres , âgé  de  io3  ans,  six  mois  et 
quatre  jours  ; par  Rabaud  de  Saint-Étienne,  précédées  d’une 
Notice  sur  l’auteur,  par  M.  le  comte  Boissy  d’Anglas  , pair  de 
France.  Paris  , 1825  ; Véret , rue  des  francs-bourgeois  Saint- 
Michel , n°  3.  1 volume  in-18  d’environ  3oo  pages,  avec  deux 
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lithographies,  qui  représentent  le  portrait  de  l’auteur  et  celui 
de  l’éditeur  ; prix  , 2 fr.  76  c.  et  3 fr.  a5  c. 

Dans  ce  roman  historique  et  d’un  grand  intérêt,  l’auteur  a 
mis  en  action  , avec  un  vrai  talent , les  lois  les  plus  oppressives 
qui  préparèrent  et  consommèrent  la  fameuse  révocation  de 
l’Édit  de  Nantes.  Cette  nouvelle  édition  n’est  point  inutile  ,. 
puisqu’il  se  trouve  encore  parmi  nous  des  fauteurs  de  crimes  , 
des  hommes  qui  osent  qualifier  de  rigueurs  salutaires , la  Sainl- 
Barthélemi  et  les  persécutions  jésuitiques  exercées  au  nom  de 

Louis  XIV.  L- 

12g.  — * Annuaire  historique  universel  pour  1824  , avec  un 
appendice  contenant  les  actes  publics , traites , notes  diploma- 
tiques, papiers  d’état  et  tableaux  statistiques,  financiers,  ad- 
ministratifs et  nécrologiques;  une  chronique  offrant  les  évé- 
nemens  les  plus  piquans , les  causes  les  plus  célébrés,  etc., 
et  une  revue  des  productions  les  plus  remarquables  de  l’année 
dans  les  sciences,  dans  le,s  lettres  et  dans  les  arts;  pat  C.  L. 
Lesur.  Paris,  i825;  Thoisnier-Desphu  es,  rue  de  Seine,  n°  29. 
In-8°  de  vm  et  882  pages;  prix  2 fr. 

Cet  ouvrage,  auquel  notis  avons  donne  chaque  annote  une 
attention  spéciale  , sera  l’objet  d’une  analyse  d^uis  1 un  de  nos 
prochains  caïiers.  A-* 

x * ‘ Annuaire  nécrologique , ou  Complément  annuel 

et  continuation  de  toutes  les  biographies  ou  dictionnaires  his- 
toriques, 'contenant  la  vie  de  tous  les  hommes  remarquables 
par  leurs  actes  ou  par  leurs  productions,  morts  dans  le  cours 
de  chaque  année,  à commencer  de  1820,  orné  de  portraits; 
rédigé  par  A.  Mahul.  Cinquième  année  (1824).  Paris,  dé- 
cembre i825;  Ponthieu,  libraire-éditeur,  au  Palais-Royal, 
x vol.  in-8°',  de  vu  et  429  pages,  avec  les  portraits  au  trait  du 
prince  Eugène  de  Beauhurnais , de  Girodet , de  Louis  èCl  1 II 
et  de  Pie  FIT  ; prix,  8 fr.  , 

Une  position  indépendante,  un  caractère  noble  et  un  esprit 
impartial,  telles  sont  les  qualités  indispensables  qu  exigeait 
l’entreprise  que  nous  annonçons,  et  qui  se  sont  trouvées  iéu- 
nies  dans  la  personne  de  son  auteur,  jeune  écrivain  placé  déjà 
bien  haut  dans  l’estime  de  nos  savans  et  de  nos  publicistes. 
M.  Maliul , dans  son  Annuaire  de  1824,  nous  donne  de  nou- 
velles preuves  de  cet  amour  pour  la  justice  et  pour  la.  vérité 
qui  lui  avait  dicté  ses  articles  nécrologiques  consacrés  à la  mé- 
moire de  Bonaparte , de  Carnot  et  de  quelques  autres  hommes 
sur  lesquels  il  ne  semblait  guère  possible  que  les  jugemens 
contemporains  pussent  s’exercer  sans  passion.  Ceux  du  feu  roi 
Louis  XFIll , de  Llorente  et  de  Riégo , que  nous  trouvons 
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dans-.ce  volume , étaient  pour  le  moins  aussi  difficiles  à écrire, 
en  présence  des  intérêts  différens  qui  agitent  les  divers  partis 
politiques;  nous  croyons  qu’il  s’en  est  tiré  avec  un  égal  bon- 
heur, et  que  tous  les  hommes  sages  et  indépendans  se  range- 
ront à l’opinion  qu’il  émet  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  actes 
de  ces  personnages  remarquables,  chacun  dans  la  sphère  qu’il 
a parcourue. 

D’accord  avec  l’auteur  sur  la  morale  et  sur  la  politique, 
nous  ne  partagerons  pas  toujours  ses  jugemens  littéraires,  et 
nous  nous  croyons  même  obligés  de  prémunir  contre  quel- 
ques-uns d’entre  eux  des  jeunes  gens  inexpérimentés  que  l’au- 
torité de  son  nom  pourrait  séduire.  Voici  ce  qu’il  dit  (p.  69) , 
à l’occasion  du  mélodramaturge  Cuve  Lier  de  Trie  : « Il  faut  con- 
venir qu’il  dut  être  doté  par  la  nature  d’un  esprit  bien  fécond 
et  d’une  imagination  fertile  en  toutes  sortes  de  combinaisons,* 
celui  qui  produisit  sur  la  scène  plus  de  cent  actions  drama- 
tiques, toutes  abondantes  en  ingénieuses  inventions,  en  situa- 
tions pathétiques  ou  terribles,  en  tableaux  effroyables  et  gra- 
cieux. Savoir  amuser  ou  attendrir  le  peuple  de  Paris,  ce  peuple 
dégrossi  par  la  présence  et  le  contact  du  foyer  de  la  plus  ex- 
quise civilisation,  et  auquel  se  mêlent  d’ailleurs , au  théâtre, 
les  gens  deletties  et  les  gens  du  monde,  n’estyçe  pas  pos- 
séder un  mérite  plus  réel,  un  talent  plus  original  que  celui 
de  tant  de  beaux-esprits  qui  encadrent  symétriquement  des 
traits  rebattus  de  l’histoire  ancienne,  suivant  les  règ'es  qu’on 
nous  apprend  au  collège , et  sans  jamais  rencontrer  une 
situation  attachante,  un  mot  vrai,  une  pensée  nouvelle?» 
Nous  ignorons  quels  beaux-esprits  l’auteur  a voulu  signaler 
ici  ; mais  nous  savons  que  la  plupart  des  ouvi'ages  du  fécond 
mélodramaturge  Cuvelicr  de  Trie  ne  s’élèvent  pas  au-dessus 
de  ces  compositions  informes  et  bâtardes  dont  ses  rivaux  et 
ses  émules,  les  Guilbert-Pixéréccyirt , les  Frédéric,  etc.,  ont 
inondé  la  scène  de  nos  théâtres  du  Boulevard , et  nous  ne 
voyons  pas  quel  autre  intérêt  que  celui  d’un  avantage  pécu- 
niaire pourrait  inviter  nos  jeunes  auteurs  à quitter  des  études 
utiles,  pour  se  livrer  à des  çompositions  dont  la  morale 
a souvent  à se  plaindre  autant  que  le  goût.  La  fécondité 
ordinaire  aux  auteurs  de  mélodrames  prouverait  seule , 
contre  l’opinion  de  M.  Mahul,  que  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages reposent  toujours  sur  le  même  fonds  : c’est  toujours 
le  crime  triomphant,  l’innocence  persécutée,  et  la  vertu  qui 
finit  par  être  récompensée  ; heureux  les  spectateurs , quand  ces 
hautes  combinaisons  ne  se  tournent  pas  pour  eux  en  école  du 
vice , comme  dans  la  Place  du  Palais , l'Auberge  des  Adrets,  et 
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autres  ouvrages  de  ce  genre  sur  lesquels  la  censure  dramatique 
devrait  bien  tourner  toute  son  attention,  au  lieu  de  tourmenter  les 
auteurs  estimables  qui  cherchent  à traduire  sur  la  scène  de  Mo- 
lière les  courtisans  et  les  tartufes.  Sans  doute  un  bien  réel  peut 
être  produit  pour  le  peuple  par  l’existence  de  nos  théâtres 
secondaires;  mais  il  faudrait  cesser  d’y  offrir  le  spectacle  de 
vertus  imaginaires , hors  de  sa  portée,  ou  celui  des  vices  les 
plus  bas,  avec  lesquels  on  contribue  ainsi  à le  familiariser;  il 
faudrait  chercher  dans  la  classe  même  du  peuple  les  modèles 
qu’il  doit  imiter  et  les  exemples  qu’il  doit  fuir;  il  faudrait 
enfin  composer  exprès  pour  lui  des  ouvrages  où  l’on  essaierait 
de  le  représenter  à lui-même,  avec  les  vertus  et  les  défauts  de 
son  état.  Ce  serait  là  une  comédie  d’un  genre  aussi  neuf  qu’utile, 
mais  pour  laquelle  il  faudrait  étudier  la  nature  et  le  cœur  hu- 
main ; tandis  qu’il  est  bien  plus  facile  d’arranger  en  mélodrame 
quelque  aventure  bien  noire  et  bien  tragique,  empruntée  à 
nos  plus  mauvais  romanciers  ou  aux  archives  dé  nos  cours 
d’assises. 

Je  demande  pardon  à M.  Mahul  de  cette  petite  chicane 
littéraire,  qui  ne  diminue  en  rien  le  bien  que  je  pense*et  que 
j’ai  à dire  en  général  de  son  ouvrage,  et  je  me  hâte  de  signaler 
aux  lecteurs/ comme  les  articles  les  plus  intéressans  après  les 
trois  que  j’ai  cités  plus  haut,  parmi  les  cent  cinquante- cinq 
qui  composent  l’Annuaire  nécrologique  de  1824,  ceux  que 
l’auteur  a 'consacrés  à la  mémoire  de  l’estimable  académicien 
Aignan,  du  cardinal  de  Beausset , de  l’ex-arcliichancelier  Cam- 
bacérès , du  général  Dejean , du  célèbre  peintre  Girodet , du 
savant  orientaliste  Langlès,  de  l’ex-ministre  Pache , et  dans 
la  partie  étrangère,  à ceux  de  Botzaris , de  la  sœur  Ernme- 
rich  ’i),  de  Jenner  et  de  Pie  VU.  Quelle  étude  pour  l’historien 
et  le  philosophe  que  celle  des  circonstances  et  des  faits  qui  se 
rattachent  à la  vie  de  tant  d’hommes  célèbres  dans  tous  les 
genres!  que  de  leçons  utiles  pour  ceux  qui  sont  appelés  à 
suivre  la  même  carrière  dans  le  monde,  si  l’expérience  n’était 
pas  un  fruit  dont  nous  n’apprécions  la  valeur  que  lorsqu’il  est 
trop  tard  pour  en  profiter  ! Princes  , diplomates  , publicistes  , 
littérateurs,  artistes  , se  pressent  sur  les  tablettes  de  M.  Mahul , 
et  à peine  a-l-il  pu  leur  accorder  un  souvenir,  que  d’autres 


(0  Je  ne  cite  cet  article  qu’à  cause  de  la  bizarrerie  des  faits  qu’il  ren- 
ferme, et  que  l’auteur,  du  reste,  se  donne  bien  de  garde  de  garantir; 
mais  je  proteste  contre  l’impression  funeste  qu’ils  pourraient  avoir  sui- 
des esprits  faibles  , tels  qu’il  en  existe  malheureusement  trop  encore, mal- 
gré les  progrès  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
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morts  illustres  viennent  réclamer  son  attention  et  la  nôtre. 
Trente-cinq  noms  pour  la  partie  française,  et  vingt-trois  pour 
la  partie  étrangère,  nous  sont  déjà  signalés  comme  devant  en- 
trer dans  l’Annuaire  de  i8a5,  et  la  seule  inspection  de  ces 
noms  promet  qu’il  ne  sera  pas  moins  intéressant  que  celui  de 
l’année  précédente,  s’il  conserve  le  même  esprit  de  justice  et 
d’impartialité.  E.  Héreau. 

i 3 o.  — * Eloge  historique  de  M.  le  comte  de  La  Cépède,  pair 
de  France,  etc.  ; par  M.  G. -T.  Villenave,  secrétaire  perpétuel 
delà  Société  philo  technique.  Paris  , i8a5  ; Fournier  - Favreux. 
In-8°  de  76  pages;  prix  1 fr. 

C’est  ici  le  premier  hommage  rendu  par  une  société  littéraire 
à la  mémoire  d’un  de  nos  savans  et  de  nos  écrivains  les  plus 
distingués;  c’est  un  éloge  qui  n’est  nullement  déclamatoire,  et 
qui  est  riche  de  faits  remarquables,  écrit  avec  modestie,  sim- 
plicité, noblesse,  élégance,  avec  le  goût  délicat,  la  douce  sen- 
sibilité, l’aimable  politesse  qui  distinguaient  l’illustre  succes- 
seur de  Buffon. 

« L’histoire,  dit  M.  Villenave,  trouvera,  dans  M.  le  comte 
de  Lcf  Cépède,  trois  vies  honorables,  sa  vie  littéraire , sa  vie 
publique , et  s T^vie privée , moins  éclatante,  mais  peut-être  plus 
belle  encore  que  les  deux  autres.  « Tel  est  le^olan  de  l’au- 
teur, exécuté  avec  un  rare  talent.  Nous  en  citerons  ce  qui 
suit  : « Ecrivant  pour  lui  seul  , M.  de  La  Cépède  disait  : ma 
femme  qui  daignait  tant  m aimer , expression  qui  seule  révèle 
un  caractère.  Ainsi,  ces  formes  d’une  urbanité  exquise  , que  le 
grand  chancelier  delà  Légion  d’Honneur  employait  toujours 
dans  ses  audiences  et  dans  les  lettres  qu’il  écrivait,  toute  cette 
politesse  qui  paraissait  vague  et  systématique  à des  esprits 
légers,  était  la  propre  langue  de  M.  de  La  Cépède  : il  n’aurait 
pu  en  parler  une  autre;  et  cette  langue  , si  rarement  à l’usage 
des  dépositaires  du  pouvoir,  devait  étonner  dans  la  bouche 
d’un  homme  en  place  , toujours  resté  l’homme  de  la  nature.  Je 
n’ajoute  qu’un  trait  : Le  professeur  du  Jardin  des  plantes,  le 
membrede  l’Institut,  le  président  du  Sénat,  le  grand  chancelier 
de  la  Légion-d’Honneur  s’était  constamment  imposé  des  priva- 
tions qui  lui  firent  ignorer  ou  mépriser  ce  qui  dans  l’homme 
tient  de  plus  près  aux  aisances  delà  vie.  Tout  aux  autres,  rien 
à lui-rnéme,  semblait  être  sa  devise  . . . Les  secrets  d’une  bien- 
faisance extrême  expliqueraient  seuls  cette  abnégation,  cet 
oubli  si  grand  de  lui  même.»  L. 

i3i.  — Eloge  historique  du  lieutenant-général  Fov,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  par  M.-P.  Lacroix.  Paris,  1825  ; 
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Jehenne.  1 vol.  in-18  de  ix  et  209  pages,  orné  du  portrait  et 
d’un  fac-similé  de  l’écriture  du  général  Foy  ; prix  2 fr. 

Outre  l’éloge  du  général  Foy,  ce  volume  contient  le  récit  de 
ses  funérailles  , une  Notice  nécrologique  et  médicale  par  le  doc- 
teur Broussais,  les  discours  prononcés  si  r la  tombe  du  grand 
orateur,  par  MM.  Casimir  Perrier  et  Mécbin  , les  vers  de 
M.  Vien.net,  ceux  de  Mlle  Delphine  Gay,  et  plusieurs  antres 
extraits  des  journaux  quotidiens.  J. 

i32.  — * Le  tombeau  de  Marcos  Botzaris , par  M.  Camille 
Paganel  Paris,  1 826  ; Achille  Désauges , libraire,  rue  Jacolr, 
n°  5.  In-8°  de  xix  et  fio  pages.  Se  vend  au  profit  des  Gîtes. 

La  Notice  de  M.  Ed.  Blaquière,  insérée  dans  notre  84e  li- 
vraison (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvm,  p.  674) , en  mettant  sous  les 
yeux  de  l’Europe  un  fidèle  tableau  de  l 'état  de  la  Grèce  o;  >è.\ 
sa  cinquième  campagne , a signalé  à la  fois  l’étendue  de  is 
périls  et  l’urgence  de  ses  besoins.  A la  vire,  peut-être  à i’a  - 
proche  de  la  destinée  terrible  qui,  api  es  tant  de  malheurs, 
menace  encore  tant  de  triomphes,  quelle  âme,  nous  ne  dirons 
pas  généreuse  , mais  seulement  accessible  à quelque  sentiment 
de  grandeur  ou  de  commisération  , ne  s'écrierait  ave?  M.  Pa- 
ganel  : «Redoublons  d’efforts  et  de  sacrifices;  et  que  nos  offrandes 
fraternellesLiiltnt  dans  la  patrie  des  héros  se  convertir  en 
glaives,  en’  canons  et  en  victoires!  > En  exprimant  ce  noble 
vœu,  M.  Pagauel  a voulu  concourir  lui -même  à soi:  accom- 
plissement, autant  qu’il  dépendait  de  lui  : mais  le  prodi.i  de 
son  livre,  vendu  au  profit  des  Grecs , sera  le  moindie  tribut 
qu’il  aura  payé  à leur  cause.  Il  la  servira  bien  plus  efficace- 
ment encore  parles  vives  et  profondes  émotior.s  qu’il  réveide 
dans  l’âme  de  ses  lecteurs. 

Il  nous  transporte  au  pied  du  monument  élevé  a la  mémoire 
de  ce  Marcos  Botzaris,  dans  qui  la  Grèce,  en  redevenant  une 
patrie,  a retrouvé  un  Léonidas.  Là  , un  vieux  Grec,  nommé 
Xènoclès,  raconte,  avec  les  prodiges  du  héros,  les  souîfanres 
et  les  triomphes  delà  Hellade  tou  entière;  ou  plutôt,  l’élo- 
quent vieillard  n’est  qu’une  image  vivante  de  la  Grèce  îcge- 
nérée  : c’est  la  patrie  même  de  Botzaris,  qui,  personnifiée  par 
l’auteur  sous  les  traits  de  Xénoceès  , découv  re  à nos  regards 
ses  blessures,  voue  à l’admiration  du  monde  , la  magnanimité 
intrépide  de  ses  défenseurs  ; à l’exécration  des  siècles,  la  stu- 
pide férocité  de  ses  bourreaux.  Si  dans  son  récit,  souvent  ;vr- 
rible , nous  voyons  , comme  à Scio,  sur  des  ruines  encore  fu- 
mantes, les  femmes  enceintes  fendues  en  deux  par  le  cimeterre, 
et  le  fruit  de  leurs  entrailles  jeté  aux  chiens  albanais;  si  nous 
T.  xxix. — Janvier  1826.  16 
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voyons,  aux  rives  de  Samotlirace,  les  saints  religieux  du  mont 
Athos,  sellés  et  bridés  comme  des  chevaux  , courir  et  mourir 
sous  les  fouets  armés  de  pointes  de  fer  ( car  tels  sont  les  plaisirs 
des  Turcs')-,  nous  sommes , à chaque  instant,  délassés  de  ces 
horribles  images  par  l’apparition  sur  la  scène  des  vengeurs  de 
l’Hellénie.  Ici,  c’est  ce  Canaris  qui  semble  né  pour  la  destruc- 
tion des  Capitans- Pachas;  un  peu  plus  loin  , cet  Odysseus  qui , 
comme  Léonidas , s’était  immortalisé  aux  Thermopyles.  Mais 
un  spectacle  plus  grand  et  plus  consolant  encore,  c’est  un  peuple 
entier  qui  s’écrie  , au  milieu  des  combats  et  des  supplices  : V ne 
patrie  ! que  ce  nom  est  doux  à prononcer , après  quatre  siècles 
d’ esclavage  / C’est  le  caractère  énergique  de  ce  peuple  qu’on  ac- 
cuse pour  n’  avoir  pas  h le  plaindre  ; c’est,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  l’héroïsme  chrétien  et  patriotique  de  cette  Grèce  si  long- 
tems,  si  lâchement  calomniée,  mais  conservant,  jusque  dans  sa 
misère,  et  sous  le  joug , V empreinte  c\e  sa  noble  origine , comme 
une  statue  de  Phidias  mutilée  rappelle  encore  à notre  admira- 
tion la  main  qui  lui  donna  la  vie. 

C’est  dans  l’auteur  qu’il  faut  voir  les  grands  traits  de  ce  ta- 
bleau que  nous  ne  pouvons  même  esquisser;  c’est  là  surtout 
qu’il  faut  lire  en  entier  le  récit  des  prodiges  , de  la  mort  triom- 
phante et  des  funérailles  du  héros  qui,  formé  dansées  rangs  de 
nos  armées,  sut  faire  servir  ce  grand  art  de  détruire,  dont  il 
avait  pris  chez  nous  de  glorieuses  leçons,  à la  résurrection  de 
sa  patrie.  Rien  ne  nous  parait  plus  propre  à exciter  dans  toutes 
les  âmes  cette  vive  sympathie,  que  M.  Paganel  lui-même  a 
si  bien  caractérisée  par  ces  paroles  de  son  avant-propos  : « Le 
sentiment  qui  nous  entraîne  vers  les  Grecs  n’est  pas  seulement 
cette  bienveillance  naturelle  qui  existe  ou  devrait  exister  entre 
tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine;  ce  sont  des 
liens  plus  intimes,  c’est  une  commisération  qui  entre  plus  avant 
dans  nos  cœurs.  Pourquoi?  Parce  qu’il  s’y  mêle  de  la  recon- 
naissance, parce  que  nous  leur  devons  tout,  depuis  les  arts  qui 
alimentent  la  vie  jusqu’à  ceux  qui  l’embellissent;  depuis  les 
chefs- d’œuvre  de  Démoslhène , d’Euripide  et  de  Sophocle, 
jusqu’aux  immortelles  leçons  des  Thermopyles.»  Aussi, tandis 
qu’une  politique  aussi  fausse  qu’immorale  les  sacrifie  froide- 
ment sur  les  autels  de  Mahomet , tous  les  hommes  généreux 
s'identifient  avec  leur  fortune;  tous  les  esprits  étendus  portent 
leurs  regards  plus  loin  , et  soupirent  après  le  jour  où  la  Tur- 
quie, comme  une  tache  sanglante  disparaîtra  de  l’Europe.  Il 
serait  inutile  de  relever  ici  le  bonheur  de  l'expression  , l’éner- 
gique simplicité  de  l’image.  Les  traits  de  cette  force  sont  en 
grand  nombre,  et  le  style  animé  de  l’auteur  nous  pavait  digne 
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du  sujet.  Il  se  plaît  à rendre  hommage  aux  écrivains  qui,  avant 
lui,  ont  plaidé  avec  éloquence  la  cause  de  l’indépendance  des 
nations.  Après  avoir  cité  des  vers  du  poëme  de  M.  Auguste 
Fabre  ( la  Calédonie  , ou  la  guerre  nationale) , il  exprime  le 
désir  qu’une  traduction  de  cette  belle  épopée  se  répande  parmi 
les  Hellènes,  comme  pour  leur  offrir  en  leçons  et  en  exemples 
tout  ce  que  doit  savoir  et  oser  un  peuple  qui , attaqué  par  des 
forces  immenses , veut  rester  libre  ou  périr.  Nous  formerons  le 
même  vœu,  à l’égard  du  Tombeau  de  Marcos  Botzaris.  Jusqu’à 
présent , les  Grecs  ont  su  et  ils  ont  osé  tout  ce  qui 'leur  était 
nécessaire  pour  rester  libre.  C’est  surtout  leur  propre  exemple , 
ce  sont  leurs  cinq  années  de  triomphes  qu’il  faut  remettre  sous 
leurs  yeux,  avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  saillantes. 

M.  Paganel  était  déjà  connu  par  des  ouvrages  dont  lescritioues 
les  plus  difficiles  ont  parlé  avec  beaucoup  d’éloges;  i!  est  au- 
teur de  la  meilleure  traduction  de  Florus  qui  existe  dans  notre 
langue];  mais,  quel  qxie  soit  le  mérite  de  ses  premières  pro- 
ductions, il  s’est  surpassé  dans  la  dernière.  Le  talent  de  stvle 
dont  il  avait  fait  preuve  s’y  retrouve  avec  plus  d’art , et  l’on  y 
découvre  aussi  le  talent,  bien  plus  rare  encore,  delà  compo- 
sition oratoire.  S.  T. 

1 33  — f Biographie  des  Quarante  de  l’ Académie  française. 
Paris,  1825  ; chez  les  marchands  de  nouveautés,  x vol.  in  8° 
de  382  pages;  prix  5 fr. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  ne  s’est  point  fait  connaître;  le  li- 
braire-éditeur n'est  pas  nommé;  et,  peut-être  l’imprimeur 
Moreau  aurait- il  aussi  gardé  l’anonyme  , si  les  lois  sur  la  presse 
le  lui  eussent  permis.  La  Biographie  des  Quarante  n’est  donc 
annoncée  que  comme  se  trouvant  chez  les  marchands  de  Nou - 
veautés  ; et  elle  serait  elle-même  une  nouveauté  un  peu  vieille, 
du  moins  pour  la  forme  , si  le  fond  ne  venait  livrer  à l’épi- 
gramme  usée  de  nouvelle#  victimes.  Les  quarante  immortels 
de  toutes  les  époques  auraient  vu  , de  leur  vivant , périr  leur 
grande  ou  petite  renommée  , si  ies  traits  satiriques  avaient  pu 
la  tuer.  Mais,  malgré  la  guerre  qui  leur  a été  faite,  un  assez 
grand  nombre  degloires  académiques  vivent  depuis  un  ou  deux 
siècles , et  toutes  celles  qui  se  sont  éteintes,  par  centaines,  depuis 
la  fondation  de  l’Académie  , auraient  disparu  , quanti  même' 
1 épi  gramme  n’eût  jamais  troublé  leur  repos.  Boileau  disait: 
Et  qui  saurait,  sans  moi,  que  Colin  a prêché? 

Boileau  avait  raison;  qui  saurait,  dans  cinquante  ans,  que 
certains  Académiciens  de  nos  jours  étaient  immortels , si  la 
Biographie  des  Quarante  n’avait  pris  soin  de  les  enregistrer  ? 

Ce  n’est  ni  l’esprit,  ni  le  trait,  qui  manquent  au  ma- 
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lin  biographe  ; il  a aussi  quelquefois  une  mémoire  fâcheuse. 
Il  sait  combattre  et  blesser  ; mais  ses  armes  sont-elles  tou- 
jours courtoises?  il  sait  louer,  mais,  ses  éloges  sont-ils  tou- 
jours assez  mesurés?  se  montre-t-il  également  impartial  dans 
la  louange  et  dans  le  blâme?  ne  cède-il  pas  avec  trop  de  com- 
plaisance à ses  affections,  ou  à ses  inimitiés?  et  sa  religion 
politique  est-elle  toujours  en  paix  avec  sa  conscience  littéraire? 
Sans  doute,  il  est  difficile  aux  passions  politiques  de  ne  pas 
s’empreindre  dans  les  jugemens  littéraires.  Mais  il  faut  dé- 
plorer cette  faiblesse  de  l’esprit  humain , et  regretter  par  exem- 
ple que  le  jugement  du  Paradis  perdu  ait  si  long  - tems  dé- 
pendu, en  Angleterre  , du  républicanisme  de  Milton.  Qu’ont 
de  commun  le  talent  oratoire  de  Mirabeau  et  sa  vie  publique 
ou  privée?  le  Tableau  des  Horaces  et  les  opinions  de  Da- 
vid ? . . Mais  la  moitié  du  monde  loue  ce  que  l’autre  condamne  ; 
et  il  arrive  (spectacle  singulier  et  affligeant!)  que,  somme 
totale,  dans  ce  monde,  tout  se  trouve  à la  fois  loué  et  con- 
damné ! 

Reconnaissons,  cependant,  que,  dans  la  Biographie  des 
Quaranté ’,  l’auteur,  en  exaltant  les  hommes  de  son  opinion  , 
reconnaît  plusd’u,ne  fois  ce  qu’il  y a de  faible  dans  leur  talent, 
et  qu’il  leur  donne  des  avis  utiles.  Un  désir  d’être  jrtate  ou  une 
affection  personnelle  lui  font  même  jeter  parfois  quelques 
feuilles  de  laurier  dans  le  camp  ennemi.  Mais , plus  souvent , 
sa  guerre  d’opinion  est,  comme  tant  d’autres  guerres  plus  sé- 
rieuses , sans  égards  pour  la  justice  et  pour  la  vérité. 

Tous  les  amis  des  lettres  applaudiront  à l’idée  que  l’auteur  a 
eue  de  joindre,  par  supplément,  à la  Biograpthie  des  Quarante , 
celle  de  MM.  Arnaulte t Etienne , qui  ont  appartenu  à la  seconde 
classe  de  l’Institut.  Leurs  noms  sont  absens  sur  le  registre  de 
l’Académie;  leurs  titres  étaient  plus  difficiles  à effacer.  V — ve. 

i34  — * Explication  du  plan  topographique  de  l'enceinte 
antique  appelée  le  mur  pnyen  , située  autour  de  la  montagne 
de  Ste-Odile\  par  J.  C.  Schweigh euser  , correspondant  de 
l’Institut.  Strasbourg,  1825.  In-80. 

Peut-être  doit-on  éprouver  quelque  embarras  à rendre 
compte  d’un  ouvrage  , quand  on  est  à la  fois  l’ami  et  le  colla- 
borateur de  celui  qui  le  publie.  Aussi  me  serais  je  abstenu 
d’annoncer  ce  nouvel  opuscule  de  M.  Schweighæuser , si  l’Aca- 
démie des  inscriptions  ne  s’était  chargée  de  le  louer.  En  effet, 
elle  a décerné  à son  auteur  une  médaille;  et  depuis,  elle  l’a 
placé  au  nombre  de  ses  correspondans.  Mes  éloges  ne  seraient 
donc  que  de  faibles  échos  de  ceux  que  l’Académie  a si  juste- 
ment prodigués  aux  travaux  d’un  savant  laborieux  ; et  dès-lors, 
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ils  ne  seraient  point  suspects  de  partialité.  Toutefois,  je  m’en 
abstiendrai  et  je  me  bornerai  à indiquer  ce  qui  m’a  paru  le  plus 
digne  d’attention  dans  l’ouvrage  de  M.  Schweighæuser. 

Je  commencerai  par  le  plan,  qui  est  d’une  très-belle  exécution, 
et  que  l’on  doit  à M.  Thomassin,  capitaine  d’artillerie.  La  plus 
scrupuleuse  attention  a été  donnée  à ses  moindres  parties;  il 
est  le  fruit  de  fréquens  voyages  et  de  nombreuses  vérifications. 
On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  le  désintéressement  de  cet 
officier;  puisse-t-il  trouver  des  imitateurs!  Cela  serait  d’au- 
tant plus  désirable,  que  la  parcimonie  du  ministre  de  l’Inté- 
rieur vient  de  tarir  la  source  des  encouragemens  offerts  aux 
antiquaires  parles  conseils  généraux  , et  que  ceux-ci  ne  pour- 
ront , à moins  de  sacrifices  personnels,  solder  aucun  artiste 
pour  en  obtenir  les  dessins  et  les  plans  dont  ils  auront  besoin. 
— Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  partie  qui  sert  d’indicateur 
pour  les  chemins  à suivre  : elle  sera  désormais  le  vade-mecum 
obligé  de  tous  les  curieux.  L’attention  se  porte  d’abord  sur  le 
château  de  Landsporg  , bâti  vers  l’an  1200,  et  agrandi  peu 
après  par  Wœlfelen,  gouverneur  de  l’Alsace  sous  Frédéric  II  ; 
puis,  sur  les  belles  ruines  du  monastère  de  Trutenhausen , 
fondé  parjHerrade  de  Landsberg.  Non  loifl  de  là  , e t la  cha- 
pelle de  S't. -Jacques,  où  s’arrêta  un  chameau  chargé  de  reliques 
précieuses  que  suivaient  sept  chevaliers.  On  s’occupe  ensuite 
des  châteaux  de  Bukenfels  et  de  Dreystein  , et  de  l’antique 
couvent  de  Ste-Odile,  fondé  vers  la  fin  du  7e  siècle  par  Etichon, 
duc  d’Alsace.  D’après  une  tradition,  qui  parait  confirmée  par 
les  découvertes  de  l’auteur,  le  plateau  sur  lequel  est  aujour- 
d’hui le  couvent,  portait  un  château-fort,  construit  par  Maxi- 
mien Hercule , qui  partagea  l’empire  avec  Dioclétien.  On  lit 
avec  plaisir  les  détails  donnés  sur  la  chapelle  de  la  croix  et  de 
Ste-Odile,  qui  paraissent  être  des  restes  de  constructions  primi- 
tives. On  aime  aussi  à s’arrêter  aux  ruines  de  Niedermünsler , 
abbaye  dont  l’église  appartient  au  style  byzantin.  Quant  à la 
description  de  l’enceinte , il  faut  prendre  à la  main  le  livre  et 
le  plan,  ou  bien,  il  faut,  muni  de  l’un  et  de  l’autre,  visiter 
ces  beaux  restes  de  la  plus  importante  construction  militaire 
que  nous  aient  laissée  les  Gaulois  : il  semble  que  chaque  âge 
ait  voulu  y ajouter  ses  monumens  et  que  cette  montagne  de 
Ste-Odile  soit  la  comme  une  chronique  vivante.  Nous  recom- 
mandons à l’attention  du  lecteur  les  discussions  sur  le  châ- 
teau de  Waldsbog  , sur  les  additions  faites  par  les  Romains  à 
ces  précieuses  constructions;  enfin,  celui  qui  traite  de  l’ar- 
chitecture des  Gaulois  , et  en  particulier  des  murailles  des 
Vosges.  / P.  Golbéby. 
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1 35.  — * Relation  de  Ganat  et  des  coutumes  de  ses  habitans  , 
traduite  littéralement  de  l’arabe  par  M.  Amédée  Jaubert.  Pa- 
lis , 1826.  In-4°  de  216  pages. 

Dans  un  tems  où  le  désir  de  l’instruction , autant  que  la 
curiosité,  fait  rechercher  avec  empressement  tous  les  rensei- 
gnemens  qui  proviennent  de  l’Afrique  centrale,  une  relation 
récente  de  la  ville  et  du  pays  de  Ganat , écrite  par  un  Arabe 
même  , ne  peut  qu’êti'e  accueillie  avec  intérêt.  Ce  document 
géographique  est  d’autant  plus  précieux,  que,  malgré  les 
tentatives  courageuses  des  voyageurs  modernes , l’obscurité 
qui  couvre  encore  la  cité  de  Tombouctou  s’étend  également  au 
pays  de  Ganat.  Le  fragment  de  manuscrit , qui  renferme  cette 
relation  a été  envoyé  à la  Société  de  géographie  par  M.  Grae- 
berg  de  Hemso , consul  générarl  de  Suède  à Tripoli  de  Barbarie. 
M.  Jaubert , afin  de  mettre  le  lecteur  à même  (ie  la  comparer 
avec  les  récits  antérieurs  des  géographes  arabes  , a cru  devoir 
y joindre  un  extrait  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
connue  sous  le  nom  de  Geographia  nubiensis,  publié  à Rome 
en  i5g2,t et  un  extrait  d’Ebne-El-Wardi  dont  M.  de  Guignes 
a fait  connaître  l’ouvrage  géographique  dans  le  11e  vol.  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
D’après  la  nature  et  le  nombre  des  renseignemens  curieux  et 
inédits  que  contient,  sur  Ganat  et  sur  plusieurs  autres  villes  et 
contrées  de  l’Afrique  centrale  , la  traduction  de  M.  Jaubert, 
nous  croyons  pouvoir  la  regarder  comme  l’un  des  documens 
les  plus  intéressans  destinés  à enrichir  le  2e  volume  des  Mé- 
m oires  de  la  Société  de  géographie.  X.  B. 

Littérature. 

136.  — * Elémens  d’idéologie.  Troisième  partie:  Logique , 
suivie  de  plusieurs  ouvrages  relatifs’à  l’instruction  publique  , 
dont  la  plupart  sont  encore  inédits,  par  M.  le  comte  Destutt 
de  Tracy.  Paris,  1825  ; Mme  Lévi.  2 vol.  in-18,  ensemble  de  x 
et  871  pages  ; prix  6 fr. 

La  logique  forme  la  troisième  partie  de  la  première  section 
des  Elémens  d’ idéologie  de  M.  Destutt  de  Tracy.  Les  deux  vo- 
lumes dont  elle  se  compose  contiennent  assez  de  parties  réel- 
lement importantes  pour  que  nous  cherchions  à en  donner 
une  idée  rapide. 

Dans  un  discours  préliminaire  aussi  sage  que  savant,  l’au- 
teur trace  l’histoire  et  les  progrès  de  la  science  du  raisonnement, 
depuis  Aristote  jusqu’à  Condillac.  Il  fait  connaître  et  appré- 
cier exactement  les  services  rendus  à la  science  par  Bacon, 
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Hobbes , Descartes  , les  solitaires  de  Port  Royal , Loche , lepère 
Bujfier  et  Condillac ; il  signale  en  même  tems  leurs  erreurs  et 
les  causes  qui  les  ont  produites.  Ces  erreurs  où  sont  tombés 
tant  d’hommes  d’un  talent  incontestable  l’engagent,  dans  un 
chapitre  qui  sert  d’introduction , à procéder  lui-même  avec  une 
circonspection  extrême;  revenant  sur  ses  pas,  il  montre  ce 
qu’il  a fait  dans  les  deux  parties  précédentes  de  sop  ouvrage  , 
Yidéologie  proprement  dite  et  la  grammaire ; et  il  définit  la 
science  logique  l’étude  de  nos  moyens  de  connaître.  Son 
deuxième  chapitre  est  consacré  à rechercher  s’il  existe  pour 
nous  une  vérité  et  une  erreur,  puisque  c’est  là  naturellement 
la  base  de  toutes  nos  connaissances.  On  aime  à le  voir  établir 
qu’il  existe  pour  nous  une  certitude  entière  et  inébranlable, 
savoir  celle  de  notre  existence  et  de  nos  perceptions,  qui  sont 
des  modes  de  notre  existence;  que  nos  perceptions  sont  donc 
pour  nous  ce  qu’il  y a de  plus  réel  et  de  plus  assuré , tandis  que 
tontes  les  opinions  sui'  les  êtres  extérieurs  sont  sujettes  à er- 
reur. Passant  de  là  aux  causes  de  ces  erreurs,  il  prouve  qu’en 
définitive  , il  n’y  en  a pas  d’autres  que  nos  souvenirs.  Les  cha- 
pitres suivans  sont  consacrés  au  développement  de  ces  vérités 
fondamentales;  et  dans  le  7e  chapitre,  l'avant-dernier  de  son 
ouvrage,  1 auteur  tire  des  faits  établis  la  conséquence  suivante  : 
« L’être  animé  quel  qu’il  soit,  sent  et  juge , ce  qui  est  encore 
sentir;  on  peut  ajouter  qu’il  raisonne  et  déduit , ce  qui  est  en- 
core juger , et  par  conséquent  sentir  : c’est  là  toute  l’histoire  du 
mécanisme  de  notre  intelligence.  » Cette  vérité  conduit  M.  Des- 
tutt  de  Tracy  à examiner  les  moyens  de  bien  raisonner,  et  il 
en  vient  à ce  point  fondamental , que  les  formes  11’y  font  rien, 
et  que,  par  conséquent,  tout  l’art  syllogistique  est  d’une  uti- 
lité presque  nulle  , et  que  toute  la  science  du  raisonnement 
ne  demande  jamais  que  de  considérer  attentivement  ce  dont 
on  parle  et  de  le  représenter  correctement.  Les  deux  chapitres 
qui  terminent  l’ouvrage  , peuvent  en  être  considérés  comme  le 
complément.  Dans  le  huitième,  l’auteur  répond  aux  objections 
qui  lui  ont  été  faites,  et  à celles  que  l’on  pourrait  faire  encore 
contre  son  livre.  Dans  le  9e,  dont  tous  les  bons  esprits  appré- 
cieront l’utilité  , il  résume  les  trois  parties  qui  composent 
la  science  logique  , et  fait  le  programme  de  toutes  celles  qui 
doivent  la  suivre.  De  là  une  véritable  division  encyclopédique 
des  sciences,  division  qui,  procédant  toujours  du  plus  cer- 
tain au  moins  certain,  du  moins  abstrait  à ce  qui  l’est  le  plus, 
est  en  quelque  sorte  une  histoire  complète  de  notre  intelli- 
gence. Cette  division,  peut-être,  11’est  cependant  pas  la  plus 
commode  dans  la  pratique;  et  celle  qui  avait  été  indiquée  par 
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ht  séparation  de  l’Institut  en  trois  grandes  c'asses , et  que  suit 
la  Revue  Encyclopédique , semble  en  effet  plus  facile  à retenir  et 
a comprendre.  D’autres  hommes  se  sont  aussi  occupés  de  divi- 
ser méthodiquement  les  sciences  (1),  et  il  est  facile  de  recon- 
naitre  chez  presque  tous  des  traces  de  la  première  direction  de 
leurs  études. 

Le  second  volume,  dont  je  n’ai  encore  rien  dit,  et  qui  ne 
peut  pas  donner  lien  à autant  de  réflexions  que  le  premier, 
peut  être  regardé  comme  un  appendice  fort  utile  du  premier, 
il  comprend  d’abord  , comme  pièces  justificatives  : i°  un 
sommaire  raisonné  de  l’instauratio  magna,  ou  grande  rénova- 
tion par  Bacon;  la  traduction  de  la  logique  de  Hobbes, 
première  traduction  française  que  nous  ayons  de  cet  ouvrage; 
8°  un  supplément  à la  première  section  des  élémens  d’idéolo- 
gie; 4°  des  principes  logiques,  ou  recueils  défaits  relatifs  à 
l’intelligence  humaine,  tous  remarquables  par  l’esprit  d’ordre 
et  d’observation  qui  les  a choisis;  5°  enfin,  quelques  pièces  re- 
latives à l’instruction  publique  et  des  observations  sur  le  sys- 
tème adopté.  Toutes  ces  parties,  comme  on  le  voit,  tiennent 
à la  chaiiïe  des  sciences  que  M.  Deslutt  de  Tracy  conçoit.  Elles 


(i)  Voyez , entre  autres  ouvrages  snr  ce  sujet , l 'Esquisse  d’un  Essai  sur 
la  philosophie  des  sciences  , par  M.  A.  Jullif.n  , de  Paris  , imprimé  à Pa- 
ris, eu  décembre  1818  , et  contenant  un  Tableau  synoptique  des  connais- 
sances humaines  , d’après  une  nouvelle  méthode  de  classification  , et  plu- 
sieurs tableaux  synoptiques  et  encyclopédiques  des  sciences,  rapprochés 
et  comparés.  ■ — Voyez  aussi  l’ouvrage  récemment  publié  par  M.  Massias  : 
Problème  de  l’esprit  humain  , annoncé  ci-dessus,  ( p.  2l4)  et  qni  sera 
l’objet  d'une  analyse  raisonnée,  dans  laquelle  nous  reproduirons  le  ta- 
bleau des  connaissances  humaines,  selon  la  classification  adoptée  par 
fauteur.  --  La  attendant,  nos  lecteurs  uoifs  sauront  gré  de  leur  présenter 
ici  la  division  que  propose  M.  Destntt  de  Tracy,  pour  un  traité  complet 
U Idéologie  , ou  Philosophie  première. 

Section  ire.  Histoire  de  uos  moyens  de  connaître.  — ire  partie.  De  la 
formation  de  nos  idées,  ou  Idéologie ; 2e  part.  De  l’expression  de  nos 
idées,  ou  Grammaire ; 3e  part.  De  la  combinaison  de  nos  idées , ou  Logique. 

Section  nel  Application  de  nos  moyens  de  connaître  à l’étude  de 
notre  volonté  et  de  ses  effets.- — ire  partie.  De  nos  actions  , ou  Economie ; 
Ie  part.  De  nos  sentimens,  ou  Morale  ; 3e  par:.  De  la  direction 'des  unes 
et  des  antres,  ou  Législation. 

Section  me.  Application  de  nos  moyens  de  connaître  à l’étude  des 
objets  qui  ne  sont  pas  nous.  - — ire  partie.  Des  corps  et  de  leurs  pro- 
priétés , ou  Physique-,  ie  port.  Des  propriétés  de  l’étendue  , ou  Géométrie  ; 
S’1  part.  Des  propriétés  de  la  quantité,  ou  Calcul. 


/ 
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avantage  peut  être  le  plan  bien  arrêté  de  ce  que  l’on  veut  et 
doit  apprendre. 

Mais,  ce  dont  il  faut  plus  particulièrement  remercier  l’au- 
teur, c’est  d’avoir  ajouté  à sa  Logique,  comme  aux  autres 
parties  de  son  Idéologie , un  extrait  raisonné  de  chaque  science  : 
la  parfaite  intelligence  des  principes  qui  y sont  posés  exigent 
souvent  une  telle  attention  que  le  lecteur  est  bien  aise  de  trou- 
ver un  résumé  de  ce  qu’il  a lu  en  détail,  etd’ailleurs  celte  lecture 
plus  rapide  fait  mieux  saisir  la  disposition  précise  des  princi- 
pales idées  du  livre.  J- 

i37.  — Manière  tout-a-fait  nouvelle  d'enseigner  et  d'étudier 
la  langue  latine , ou  Exposition  d’une  méthode  d’enseignement 
préparatoire  pratiquée  avec  succès  pendant  plus  de  vingt  ans; 
par  M.  Chompré,  ancien  professeur  et  ancien  maître  de  pen- 
sion. Paris,  1 82.5 ; Roret;  l’auteur,  rue  Pierre-Sarrazin , n°  9. 
Brochure  in-8°  de  28  pages;  prix  1 fr. 

L’auteur,  frappé  des  inconvéniens  qu’offre  le  plan  d’études 
suivi  dans  les  collèges,  et  trouvant  trop  compliquée  la  méthode 
de  M.  Ordinaire , qu’il  paraît  ne  pas  bien  comprendre , et  dont 
il  n’a  pas  suivi  la  pratique,  propose  une  méthode  nouvelle, 
sûre  et  prompte,  d’enseigner,  non-seulement  la  Jangue  latine , 
niais  encore  lés  élémens  de  toutes  les  sciences.  « Esprit  métho- 
dique chez  le  maître , docilité  chez  l'élève , voilà  les  deux  seules 
conditions  indispensables,»  dit  M.  Chompré.  Malheureuse- 
ment, ces  deux  conditions,  et  surtout  la  seconde,  ne  sont  pas 
aussi  faciles  à remplir  que  l’auteur  paraît  le  supposer.  — Voici 
maintenant  les  procédés  qu’il  invite  à y joindre  pour  arriver  à 
d’infaillibles  résultats.  i°  Il  proscrit  l'emploi  de  tout  livre  élé- 
mentaire; 20  il  y subslitue  des  feuilles  rédigées  par  le  maître, 
et  ne  renfermant  'que  ce  qu’il  faut  nécessairement  savoir  sur 
les  déclinaisons,  les  conjugaisons  et  les  principales  règles  de 
la  syntaxe  latine.  Les  élèves  , ’partagés’  en  autant  de  sections 
que  l’exigent  leurs  divers  degrés  d’instruction , reçoivent  ces 
feuilles  une  à une,  les  copient  avec  soin,  écrivent  les  exercices 
qu’elles  indiquent,  et  doivent  répondre  plus  tard  à toutes  les 
questions  que  le  maître  leur  propose  par  écrit  après  chaque 
série  de  feuilles.  3°  En  même  tems  que  ces  feuilles  de  dési- 
nences , il  veut  qu’on  distribue  : i°  des  feuilles  contenant  cha- 
cune le  texte  et  le  vocabulaire  de  la  partie  de  YEpitome  . iis - 
toriæ  sacrce , que  les  élèves  doivent  traduire  mot  à mot; 
20  d'autres  feuilles  contenant  la  traduction  et  le  vocabulaire 
du  chapitre  de  l 'Epitorne,  qu’ils  remettront  en  latin.  En  quatre 
mois  , les  élèves  apprennent  ainsi  , selon  l’auteur,  les  décli- 
naisons, les  conjugaisons,  la  syntaxe,  et  expliquent  en  entier 
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\ Epilome,  de  manière  à pouvoir  mettre  avec  la  même  facilité 
le  latin  en  français  et  le  français  en  latin.  Dans  les  quatre  mois 
smvans,  les  élèves  sont  exercés  sur  l’analyse  logique  et  sur 
1 analyse  grammaticale;  ils  commencent  aussi  à s’occuper  des 
e emens  du  français  et  du  grec;  enfin,  les  quatre  mois  suivans 
sont  consacrés  a apprendre  la  versification  latine  et  à conso- 
lider d une  manière  durable  la  base  de  toute  instruction.  L’élève 
est  alors  en  état  de  suivre  la  quatrième  avec  succès,  dans  quel- 
que coboge  que  ce  soit.  » 

Par  une  distraction  inexplicable,  M.  Chompré  n’a  pas  indi- 
que les  ouvrages  que  les  élèves  traduisent  après  l'Epitome  ; de 
sorte  qUilserabIerait  qu’on  les  fait  passer,  sans  intermédiaire, 
de  1 Epitome  à la  versification  , et  de  la  versification  à Quinte- 
Cwrcc,  auteur  de  4e,  ce  qui  est  presque  aussi  inconcevable  que 
de  leur  voir  faire  leurs  classes  de  8e,  de  7e,  de  6e  et  de  5e  en 
un  an.  D ailleurs , M.  Chompré  ne  dit  absolument  rien  , ni  sur 
la  rédaction,  ni  sar  la  classification  de  ces  feuilles  ; et  cepen- 
ant , c est  en  cela  seul  que  peuvent  consister  les  avantages  et 
surtout  la  nouveauté  de  sa  méthode  qui , dans  ce  qu’il  en  fait 
connaître , ne  me  paraît  pas  différer  essentiellement  des  mé- 
tiiodes  connues.  Je  ne  puis  m’empêcher  aussi  <£e  faire  remar- 
quer a "auteur,  qu’après  avoir  dit  que  les  feuilles  sont  com- 
P0^  par  les  maîtres  et  copiées  par  les  élèves,  il  dit  plus  loin  : 
« Mes  eleves  et  moi  nous  composons  nous-mêmes  les  livres  élé- 
mentaires qui  nous  sont  nécessaires , procédé  qui  me  semble 
remplir  parfaitement  les  intentions  des  plus  habiles  grammai- 
riens, qui  veulent  que  les  enfans  n’apprennent  pas,  mais  qu’ils 
inventent  la  science  ; c’est-à-dire,  qu’ils  s’imaginent  l’inventer.». 

av  oue  que  je  ne  comprends  pas  que  les  élèves  puissent  croire' 
qu  1 s inventent  lorsqu’ils  ne  font  que  copier  ; et  je  crains  bien 
que  la  nouvelle  méthode  ne  remplisse  pas  à cet  égard  les  inten- 
tions des  meilleurs  grammairiens. 

, /‘sant  cet  article,  M.  Chompré  trouvera  peut-être  que  je 
n ai  ni  bien  compris  ni  bien  clairement  exposé  sa  méthode.  Je 
déclaré  que  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  arriver  à ce  résultat- 
™ais  I’aute,,)r  ^nfesse  lui-même  qu’il  n’a  pas  l’habitude  d’écrire’ 
de  sorte  qu’il  ne  sera  pas  surpris  si  je  dis  qu’à  raison  du  peu 
d ordre  et  de  clarté  qu’on  trouve  dans  son  ouvrage,  il  m’a  fallu 
beaucoup  d’attention  et  même  de  réflexion  pour  coordonner 
ses  idees.  Tout  ami  de  la  jeunesse  n’en  eût-il  pas  fait  autant 
rUrc,arriVei:  a.Poss?(,er  une  méthode  au  moyen  de  laquelle 
, Chompré  dit  avoir  formé  1200  élèves,  parmi  lesquels  il  ne 
s en  est  pas  trouvé  un  seul  qui  se  soit  dégoûté  du  latin  , un  seul 
qui  ait  etc  obligé  de  revenir  sur  les  élémens,  et  qui  tous  lui 
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ont  fait  honneur  lorsqu’ils  ont  passé  en  d’autres  mains?  Quel 
immense  service  l’auteur  rendrait  aux  pères  de  famille  et  aux 
instituteurs,  s’il  leur  faisait  connaître,  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, les  procédés  qui  l’ont  conduit  à ces  prodigieux  résultats! 
Nous  l’y  engageons  fortement.  Jusque-là , qu’il  nous  permette 
de  croire  que  , pour  l’enseignement  des  langues , aucune  mé- 
thode connue  ne  l’emporte  sur  celle  de  M.  Ordinaire  , en 
rectitude  et  en  rapidité;  et  qu’aucune  ne  réunit  au  même 
degré  l’avantage  d’exercer  en  même  tcms  la  mémoire  et  le 
jugement.  A.  M — t. 

i38.  — * Le  Gradus  français  , ou  Dictionnaire  de  la  langue 
poétique  , précédé  d’un  nouveau  Traité  de  la  versification  fran- 
çaise et  suivi  d’un  nouveau  Dictionnaire  des  rimes  ; par  L.-J. 
M.  Carpentier.  Paris  , 1826;  A.  Johanneau  , rue  du  Coq  St.- 
Honoré.  2 vol.  in- 8°;  prix  16  fr.  ( Vov.  Rev.  Enc.,  t.  xvm,p.  17/1). 

Pourquoi,  dans  les  classes,  exerce- 1-011  les  élèves  à faire 
des  vers  grecs  et  latins?  c’est  parce  que  l’on  ne  connaît  point 
une  langue  , si  l’on  est  étranger  à son  idiome  poétique  ; si  l’on 
ignore  les  tournures  qu’il  admet  ou  qu’il  rejette,  les  nuances 
variées  qu’il  fait  prendre  au  sens  des  mots  , enfin  les  lois  plus 
ou  moins  sévèrqp  qu’il  prescrit  à la  versification. «Familiarisés 
presque  exclusivement  avec  l’hexamètre  et  le  pentamètre,  nous 
n’apprécions  pas  toujours,  autant  qu’ils  devraient  l’être,  les 
poètes  latins  qui  ont  employé  une  autre  mesure  de  vers  ; 
Plaute  , Tcrence  même  trouvent  moins  de  lecteurs  que  Juvénal 
et  Ovide.  Ce  qui  est  vrai  pour  le  latin  et  le  grec,  est  vrai  pour 
le  français.  Et  cependant,  l’étude  de  notre  langue  poétique  ne 
tenait  autrefois  presque  aucune  place  dans  l’instruction  élcmen- 
""'"iBÇntaire.  On  semblaitcraindre  que  cette  étude  n’entraînât  trop 
de  jeunes  gens  au  périlleux  et  stérile  métier  de  versificateurs. 
Qu’y  gagnait-on?  on  faisait  autant  de  vers  qu’aujourd’hui , 
et  peut-être  davantage  , parce  qu’aucune  connaissance  des 
difficultés  n’arrêtait  le  commençant,  et  à coup  sûr,  on  en 
faisait  beaucoup  plus  d’incorrects.  La  France  compte  tant  de 
poètes  supérieurs  qu’il  est  honteux  de  ne  pas  jouir  pleinement 
des  trésors  dont  ils  ont  enrichi  notre  littérature.  Or,  je  le 
répète,  on  ne  jouit  de  la  poésie  qu’autant  que  l’on  connaît 
la  langue  que  les  poètes  ont  parlée.  M.  Carpentier  a donc 
rendu  un  service  à l’éducation  en  classant,  sous  la  forme 
d’un  dictionnaire  , tous  les  mots  qui  peuvent  entrer  dans  la 
poésie,  soit  directement,  soit  sous  l’enveloppe  d’une  péri- 
phrase ; en  notant  la  prononciation  et  le  nombre  de  syllabes 
de  chaque  mot,  en  lui  associant  les  synonymes  les  plus  usités, 
les  périphrases  qui  en  reproduisent  le  sens,  et  les  épithètes 
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dont  il  est  le  plus  souvent  accompagné  ; en  appuyant  enfin  les 
explications  et  les  préceptes  par  des  exemples,  tirés  presque 
tous  de  nos  meilleurs  poètes,  et  propres  à faire  de  ce  dictionnaire 
un  livre  agréable  à parcourir.  Loin  de  s’asservir  à la  marche 
sèche  et  peu  instructivedu  Gradus  adParnassum,  l’auteur  dis- 
cute encore,  avec  une  saine  critique, les  acceptions  que  la  poésie 

a données  à un  grand  nombre  de  mots,  les  objections  élevées 
contre  ces  hardiesses,  par  lesquelles  surtout  la  poésie  se  distin- 
gue  de  la  prose,  et  les  motifs  qui  prouvent  combien  elles  sont 
légitimes.  On  désirerait  seulement  qu’aux  autorités  imposantes 
de  l’Académie  française  , de  Voltaire,  de  La  Harpe  et  de  nos 
meilleurs  grammairiens  , M.  C.  n’associât  point  l’autorité  de 
Luneau  de  Boisgermain,  qui  n’a  guère  écrit  que  des  remarques 
triviales  ou  erronées  , ni  celle  de  Geoffroy , qui  n’a  eu  que  le 
triste  honneur  d’ouvrir  la  route  à ces  tartufes  littéraires,  dont 
aujourd’hui  le  projet  hautement  avoué  est  d’éteindre  en  France 
toutes  les  lumières.  On  lui  reprochera  aussi  l’omission  des  mots 
de  chat  z t lapin  , familiers  à tous  les  lecteurs  de  La  Fontaine, 
et  journal  et  journaliste  , que  réclament  également  l’épi- 
gramme  et  la  satire,  l’épître et  la  comédie.  — Malgré  ces  taches 
légères,  onrpeut  affirmer  que  la  seconde  édition  du  Gradus 
français  aura  plus  de  succès  encore  que  la  première,  qui  depuis 
long-tems  est  épuisée.  Eusèbe  Salvertf.. 

1 ^9-  * Lycée , ou  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne ; 

par  La  Harre,  complété  et  conduit  jusqu’à  nos  jours  par  un 
choix  des  meilleurs  morceaux  de  critique  de  Chénier,  Dus- 
sault, etc.,  précédé  de  la  vie  de  La  Harpe,  par  M.  Auger, 
de  1 Académie  française,  i vol.  in-8°  sur  deux  colonnes,  en 
vingt-cinq  livraisons , de  quatre  feuilles  chacune,  paraissante^*-* 
mois  en  mois.  2 e livraison.  Paris  , l’éditeur,  rue  du  Dragon, 
n 29;  et  Delaunay,  au  Palais-Royal.  In-8°,  papier  vélin  su- 
perfin dAngoulême,  avec  des*  caractères  neufs  de  M.  Henri 
Didot  ; prix  2 fr. , et  2 5o  c.  ( Voy.  t.  xxvm  , p.  56i). 

En  rendant  compte  ( Voy . t.  xxvm,  p.  566)  des  Œuvres 
complètes  de  La  Fontaine,  en  1 vol.  in-8°,  nous  disions  de  cette 
édition  qu’elle  est  dans  le  genre  de  celles  que  la  mode  semble 
avoir  adoptées  depuis  quelque  tems , mais  qu’il  ne  faudrait 
peut-être  pas  trop  multiplier,  comme  on  le  fait,  sans  distinc- 
tion d’ouvrages  ni  d’auteurs.  Les  éditeurs  du  Lycée  , ou  Cours 
de  littérature  ancienne  et  moderne,  par  La  Harpe,  ont  pensé 
que  « cette  nouvelle  fox-me  donnée  aux  œuvres  du  génie  ou  du 
talent  ne  pouvait  pas  être  appliquée  plus  heureusement  qu’à  un 
ouvrage  moins  souvent  lu  de  suite  que  consulté  au  be  oin,  qui 
est  comme  le  manuel  littéraire  des  gens  du  monde,  et  auquel 
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les  gens  de  lettres  eux  - mêmes  ne  recourent  jamais  sans  fruit, 
soit  qu'ils  en  adoptent,  soit  qu’ils  en  combattent  les  décisions.» 
Nous  partageons  leur  avis,  et  si  les  72  tomes  des  OEuvres  de 
Voltaire , resserres  en  un  seul  volume,  ne  nous  paraissent  offrir 
qu’une  curiosité  bibliographique,  nous  pensons  qu’on  peut 
rassembler  dans  le  même  format  les  18  volumes  de  La  Harpe 
non  sans  quelque  avantage  , surtout  pour  les  lecteurs  qui  ont 
une  bonne  vue.  Le  caractère  de  l’édition  que  nous  annonçons, 
plus  fort  et  suffisamment  interligné  , la  beauté  du  papier  , la 
correction  typographique  et  les  additions  que  promettent  les 
éditeurs  devront  nécessairement  la  faire  rechercher,  même  de 
ceux  qui  posséderaient  déjà  l’ouvrage  qu’elle  reproduit.  — Un 
choix  fait  dans  les  articles  de  I\1M.  Chénier , Dussault,  Foritanes, 
Ginguené , Geoffroy , Féletz,  Hoffmann  , Auger,  etc. , et  dirigé 
par  ce  dernier,  continuera  et  complétera  le  travail  de  La  Harpe 
jusqu’à  nos  jours;  tandis  qu’un  autre  académicien  s’est  chargé 
de  relever,  dans  des  notes,  les  erreurs  assez  nombreuses  qui  se 
trouvent , soit  dans  les  analyses  des  ouvrages  grecs  et  latins 
faites  par  ce  critique  célèbre,  soit  dans  les  jugemens  qu’il  a 
portés  de  ces  mêmes  ouvrages,  soit  enfin  dans  la  traduction 
des  passages  qu’il  en  a extraits.  On  conçoit  qu’un  pareil  tra- 
vail bien  exécuté  peut  tenir  lieu  des  meilleurs  traités  de  littéra- 
ture connus.  E.  H. 

i4o.  — * Cours  de  Littérature  dramatique , ou  Recueil,  par 
ordre  de  matières , des  feuilletons  de  Geoffroy,  précédé 
d’une  Notice  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Seconde 
édition  , considérablement  augmentée,  et  ornée  d’u nfac  simile 
de  l’écriture  de  l’auteur.  Paris , 1 8a5  ; Blanchard,  galerie  Mon- 
tesquieu, n°  1 , au  premier.  ( Le  6e  et  dernier  volume  doit 
^HRître  incessamment.);  prix  3o  fr. 

Il  est  peu  d’articles  de  journaux  qui  aient  eu  un  suctès  pareil 
à celui  des  feuilletons  de  Geoffroy.  Après  avoir  contribué  en 
grande  partie  à la  fortune  du  journal  où  ils  furent  insérés,  ils 
obtiennent  encore  les  honneurs  de  deux  éditions,  réunis  en 
corps  d’ouvrage,  et  privés  de  l’intérêt  du  moment  et  du  charme 
de  la  nouveauté.  Cela  prouve  évidemment  que  le  premier  suc- 
cès de  ces  feuilles  légères  n’était  pas  dû  au  caprice  ou  à la 
mode , et  qu’elles  renfermaient  un  mérite  plus  solide  que  cet 
à-propos  et  ce  piquant  qui,  dans  les  écrits  de  ce  genre,  suf- 
fisent le  plus  souvent  pour  distraire  l’oisiveté  d’un  lecteur  fri- 
vole. Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  diverses  circonstances, 
étrangères  au  talent  de  l’auteur,  contribuèrent  beaucoup  à la 
vogue  prodigieuse  qu’elles  obtinrent  dans  leur  nouveauté. 

Les  feuilletons  de  Geoffroy  établirent  leur  réputation  vers 
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le  tems  ou  les  esprits  commençaient  à se  reposer  d’une  longue 
agitation  politique,  et  où  le  calme  passager  du  despotisme  s'ef- 
forcait d apaiser  cette  ardeur  turbulente  de  liberté  , qui  mal- 
heureusement n’avait  pas  encore  eu  le  tems  de  donner  à la 
I rance  d’assez  solides  institutions.  Bonaparte,  qui  sentait  le 
Besoin  de  changer  la  direction  des  esprits,  favorisait  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  vers  de  frivoles  occupations  cette  activité 
qui,  depuis  dix  à douze  ans  , se  dirigeait  de  préférence  vers  les 
affaires  publiques;  et  le  journal  dévoué  aux  doctrines  du  pou- 
voir absolu,  et  qui  fut  reconnu  alors  pour  semi-officiel,  reçut 
une  grande  impulsion  vers  la  littérature.  Ce  fut  dans  ce  journal 
que  Geoffroy  déposa  ses  feuilletons  ; et  1 autorité  ne  vit  pas  sans 
un  secret  plaisir  que  des  intérêts  purement  littéraires , et  même 
des  intérêts  de  coulisse,  présentés  ordinairement  sous  une 
forme  piquante  et  discutés  avec  esprit,  pussent  occuper  chaque 
matin  un  grand  nombre  de  lecteurs  , et  les  distraire  de  plus 
graves  méditations.  L e Journal  des  Débats,  qui  fut  bientôt  le 
Journai  de  l'Empire , en  détournant  les  citoyens  de  s’occuper 
de  leur  plus  importante  affaire,  le  soin  de  leurs  libertés,  a servi 
plus  qu’on  ne  pense  le  despotisme  naissant;  et,  d’une  manière 
indirecte,  mais  trop  réelle,  il  a exercé  sur  l’opinion  publique 
sJ1  part16516 *,n^uence"  G£offr°y  y contribua*  beaucoup  pour 

A cette  même  époque,  la  liberté  de  la  presse  recevait  les  en- 
traves que  le  despotisme  aura  toujours  besoin  de  lui  imposer; 
la  discussion  des  affaires  publiques  et  la  politique  du  jour 
étaient  interdites  aux  écrivains;  les  dissertations  littéraires 
seules  leur  étaient  permises  ; et  l’on  se  mit  à discuter  sur  Mas- 
carille  et  sur  Jocrisse,  faute  de  pouvoir  discuter  sur  les  ac- 
teurs d un  plus  grand  théâtre,  dont  l’inhabileté  a bien  «Kÿ  * 
autre  conséquence  pour  les  peuples,  mais  que  la  susceptibilité 
du  pouvoir  dérobait  à toute  critique  de  la  part  des  citovens 
victimes  de  leurs  fautes.  Les  ministres  étaient  alors  inviolables; 

I opinion  publique  aime  les  responsabilités  ; Geoffroy  se  consti- 
tua procureur-général  des  coulisses,  et  appela  chaque  matin  à 
son  tribunal  les  délinquans  de  Melpomène  et  de  Thalie-  il 
vit  bientôt  de  nombreux  auditeurs  accourir  à son  audience. 

I.cs  grandes  affaires  qui  nous  avaient  occupés  depuis  1-88 
n avaient  laissé  que  bien  peu  de  place  aux  lettres;  la  littérature 
retrouvait  donc  alors  quelque  chose  du  charme  qui  s’attache  à 
la  nouveauté  : d’un  côté,  quelques  esprits,  plus  ou  moins  dis- 
tingués, semblaient  disposés  à rajeunir  certaines  formes  litté- 
raires; on  cherchait  à quitter  des  ornières  où  l’allure  ne  saurait 
etre  libre,  a s’ouvrir  des  sentiers  hon  battus;  de  l’autre,  une 
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génération  presque  entière  , privée  de  l’instruction  des  anciens 
collèges , et  cependant  avide  des  plaisirs  de  l’esprit , venait  faire 
sa  rhétorique  au  parterre  et  dans  les  feuilletons  plus  agréable- 
ment que  sur  les  bancs  de  Montaigu  ou  de  Mazarin;  et  le  pro- 
fesseur, qui  avait  déposé  le  pédantisme  avee  la  robe  et  la  férule r 
leur  donnait , dans  son  journal,  des  leçons  tout-à-fait  appro- 
priées à leur  instruction , comme  à la  nouvelle  chaire  où  il 
était  monté. 

Ennemi  de  la  révolution,  sans  beaucoup  aimer  l’ancien 
régime,  Geoffroy  ne  manquait  pas  les  occasions  de  se  mon- 
trer partisan  de  l’autorité  qui  aspirait  alors  à devenir  toute- 
puissante.  Ennemi  de  la  philosophie,  il  attaquait  sans  ménage- 
ment tout  ce  qui  marchait  encore  sous  les  enseignes  du  xviii® 
siècle;  et  en  satisfaisant  ainsi  une  antipathie  personnelle,  il 
trouvait  l’occasion  de  caresser  le  pouvoir,  aux  yeux  duquel 
la  philosophie  avait  Te  tort  irrémissible  d’être  sœur  de  la  liberté. 
Voltaire  surtout  fut , dans  ses  feuilletons,  l’objet  constant  de 
censures  exagérées , quelquefois  même  d’invectives  fort  indé- 
centes. Geoffroy  l’attaquait  par  sentiment,  et  aussi  par  calcul: 
il  savait  bien  qu’il  piquerait  la  curiosité  de  ses  lecteurs  par 
l’acharnement  et  l’hyperbole  de  sa  critique,  beaucoup  plus 
qu’il  n’aurait  jju  le  faire  avec  de  la  raison  et  de  l’impartia- 
lité, et  il  comptait,  pour  s’attirer  la  vogue,  sur  ce  malin 
penchant  du  vulgaire,  qui  se  plaît  à voir  le  dénigrement  tem- 
pérer l’admiration,  et  l’insulte  poursuivre  le  triomphe.  Les 
plus  habiles  appréciateurs  des  talens  et  du  génie  de  Voltaire 
contemplaient  eux-mêines  avec  quelque  curiosité  cette  lutte 
où  l’esprit,  engagé  contre  le  génie  , clair  obligé,  pour  échap- 
per à la  plus  honteuse  défaite  et  à la  risée  publique,  de  dé- 
t^Éfcyer  toutes  ses  ruses  et  toutes  les  ressources  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  guerre. 

Toutes  ces  causes,  plus  ou  moins  indépendantes  du  talent 
de  Geoffroy  pour  la  critique  Jdu  théâtre , contribuèrent  puis- 
samment au  succès  des  feuilletons,  qui  ne  trouveraient  aujour- 
d’hui ni  les  mêmes  prôneurs  , ni  des  lecteurs  aussi  nombreux  , et 
qui  assurément  ne  suffiraient  plus  pour  mériter  la  vogue  à au- 
cune feuille  périodique. 

Ils  offrent  cependant  une  lecture  instructive  et  amusante, 
et  l’on  y reconnaît  un  talent  incontestable.  Geoffroy  aimait  le 
théâtre  et  le  connaissait;  les  occupations  de  sa  jeunesse  lui 
avaient  donné  l’occasion  de  faire  une  étude  sérieuse  des  anciens; 
et,  quoique,  clans  la  rapidité  de  son  travail  et  poussé  par  le 
besoin  d’être  neuf  et  piquant,  il  les  ail  quelquefois  jugés  tout 
de  travers  , il  faut  convenir  qu’ils  lui  étaient  familiers  et  que 
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le  plus  souvent  il  les  appréciait  en  homme  de  goût.  Cette  science 
littéraire,  dont  il  faisait  usage  avec  discernement  et  sans  pédan- 
tisme, donnait  de  l’autorité  à ses  jugemens  sur  les  modernes,  et 
lui  fournissait  une  multitude  de  rapprochemens  heureux,  d'’a- 
perçus  neufs  et  d’observations  ingénieuses.  L’examen  des  chefs- 
d oeuvre  de  notre  scene , sur  lesquels  il  trouve  souvent  l’oc- 
casion de  revenir,  prouve  (si  l’on  excepte  ses  jugemens  sur 
Voltaire)  une  grande  finesse  de  goût,  une  juste  sévérité  de 
principes,  une  fécondité  toujours  nouvelle  dans  la  manière 
d’envisager  des  sujets  et  des  situations  sur  lesquels  la  critique 
semblait  épuisée.  Il  faut  ajouter,  cependant , que  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  soit  que  son  goût  perdît  de  sa  sûreté,  soit  qu’il  cédât 
au  désir  de  réveiller  un  lecteur  qui  pouvait  se  sent  ir  enfin  blasé 
par  le  retour  continuel  des  observations  d’un  même  critique 
sur  les  mêmes  ouvrages , il  a quelquefois  porté , sur  les  maîtres 
de  la  scène,  des  jugemens  qu’avaient  démentis  d’avance  ses 
propres  décisions.  Mais,  lors  même  que  la  raison  n’approuvait 
pas  ses  éloges  ou  ses  censures  , le  style  dont  il  savait  les  revêtir 
leur  prêtait  encore  quelqu’agrément.  Geoffroy  possédait  a un 
haut^ degré  le  talent  qui  convient  au  journaliste;  son  style 
joignait  le  mordant  à la  finesse;  il  en  variait  les  formes  avec 
habileté;  il  stvait  présenter  d’unp  manière  sa  i l'an  le  des  idées 
originales,  et  savait  encore,  au  moyen  d’un  tour  heureux,  prêter 
un  air  de  nouveauté  a des  idees  qui  n étaient  rien  moins  que 
nouvelles,  il  saisissait  i à-propos, avait  beaucoup  de  délicatesse, 
et  parfois,  une  anecdote  amusante  venait  répandre  quelque 
variété  au  milieu  de  la  gravité  didactique. 

Mais  ces  qualités  étaient  mélangées  d’assez  graves  défauts.  Le 
premier  de  tous  était  i’absence  visible  de  touie  conscience  lit- 
téraire; la  passion  ou  l’intérêt  dirigèrent  souvent  la  plumes- 
Geoffroy.  Il  avait  des  haines  ou  des  amitiés  toutes  faites;  il  se 
livrait  à ses  préventions,  sans  le  moindre  scrupule,  et  l’on  savait 
assez  publiquement  que  chez  lut,  la  louange  et  le  blâme  avaient 
leur  tarif.  Sous  ce  rapport,  quelques-uns  de  ses  jugemens  mé- 
ritent peu  de  confiance.  Il  faut  s’en  défier  encore  pour  un  autre 
motif;  Geoffroy  savait  bien  ce  qu’il  savait  ; mais  il  ne  voulait 
rien  savoir  de  plus.  Il  connaissait  le  théâtre  des  anciens  et  le 
nôtre  ; mais  nullement  les  théâtres  étrangers.  S’il  avait  lu  les 
poètes  dramatiques  fameux  chez  nos  voisins,  il  ne  les  avait  pas 
compris.  « Shakespeare,  pour  tout  homme  sensé  , dit-il  quel- 
que part , n’est  qu’un  bateleur,  qui,  dans  un  siècle  barbare,  fit 
briller,  à travers  les  plus  monstrueuses  absurdités , quelques 
éclairs  de  génie  ; . . . c’est  un  écrivain  extravagant  et  grossier.  « 
De  pareils  jugemens  pouvaient  suffire  pour  consoler,  si  toute- 
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fois  ils  avaient  besoin  de  consolations,  ceux  de  nos  poètes  que 
les  feuilletons  critiquaient  avec  une  injustice  révoltante,  et  entre 
autres,  Chénier,  MM.  Lemercier  et  Andrieux.  Leurs  ouvrages 
sont  presque  toujours  traités  par  Geoffroy  avec  un  mépris  qui 
retombe  sur  lui-même;  soit  mauvaise  foi,  soit  prévention  in- 
volontaire, soit  esprit  de  routine,  soit  peut-être  tout  cela  en- 
semble, les  ouvrages  de  ces  poètes  et  de  quelques  autres  sem- 
blaient condamnés  d’avance  au  tribunal  de  l’Aristarque  ; et 
plusieurs  de  sesjugemens  ont  été  solennellement  cassés  par  les 
arrêts  du  public  ou  des  véritables  gens  de  lettres.  Ce  que 
Geoffroy  dit  en  passant  de  Pinto  , l’un  des  meilleurs  ouvrages 
de  M.  Lemercier,  et  l’une  des  compositions  les  plus  originales 
de  notre  théâtre,  montre  combien  ce  critique  était  peu  capable 
d apprécier  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  mesurer  aux  règles  de 
la  rhétorique  qu’il  avait  apprise  et  enseignée  au  collège. 

Ce  style  que  nous  avons  loué  tout  à l’heure  avait  aussi  son 
côté  réjiréhens.ble.  Nous  ne  parlerons  pas  de  négligences  qu’ex- 
cuse la  rapidité  forcée  du  travail , de  redites  inévitables  peut- 
être  en  pareil  cas;  mais  nous  lui  reprocherons  des  libertés  de 
mauvais  ton;  des  formes  acerbes  et  qui  ressemblaient  quelque- 
fois à la  grossièreté.  Geoffroy  dédaignait  trop  souvent  cette  ur- 
banité sans  Laquelle  la  censure  est  peu  utile  et  le  censeur  peu 
estimé;  il  se  délectait  à infliger  les  blessures  de  la  satire  , et 
se  plaisait  à retourner  dans  la  plaie  le  scalpel  de  la  critique.’ 

Le  choix  que  l'éditeur  a fait  parmi  les  feuilletons  de  Geoffroy 
nous  a semblé  assez  judicieux;  et  ce  recueil  prendra  rang  dans 
la  bibliothèque  des  amateurs  du  théâtre,  sinon  comme  un  vé- 
ritable cours  de  littérature  dramatique , au  moins  comme  une 
collection  de  jugemens  plus  ou  moins  fidèles  sur  les  pièces  qui 
composent  notre  répertoire,  et  comme  une  histoire  du  théâtre 
pendant  les  douze  premières  années  de  ce  siècle.  M.  Avenee. 

} '* 1 ■ livre  des  Prodiges  de  Julius  Obseqijens,  et  les 

Distiques  moraux  deDionysius  C a ton  , t rad  uitsen  Ira  n en  is , a vec 
le  texte  en  regard  et  des  remarques,  par  Vibtor  Verger. 
Paris,  i8a5;  Everat  et  Andin.  In-i  2,  de  3^2  pages;  prix  3 fr. 

Parmi  les  ouvrages  des  anciens  que  le  tems  a laissé  parve- 
nir jusqu’à  nous,  il  s’en  trouve  qui  sont  inconnus  à la  plupart 
des  humanistes,  non  qu’ils  soient  indignes  de  leur  attention, 
mais  parce  que,  n’étant  pas  expliqués  dans  les  collèges,  ils 
n ont  été  que  très  rarement  reproduits  par  l’imprimerie  et 
quelquefois  même  n’ont  pas  été  traduits.  De  ce  genre  sont  lès 
eux  auteurs  rassemblés  dans  le  volume  que  nous,  annonçons 
Julius  Obsequens,  qui  vivait,  à ce  que  l’on  croit,  vers  la  fin 
.u  quali  ième  siècle , a recueilli  dans  les  historiens  romains  tous 
t.  xxix.  — Janvier  i8afi. 
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les  faits  que  la  croyance  populaire  avait  regardés  comme  mi- 
raculeux : les  moindres  tremblemens  de  terre , les  inondations, 
les  orages  sont  pour  lui  des  signes  ou  de  la  colère,  ou  de  la  fa- 
veur des  dieux,  aussi  bien  que  les  paroles  prononcées  par  des 
génisses  ou  les  statues  lancées  du  ciel , etc.  Son  livre  cependant 
ne  manque  pas  d’intérêt,  et  cette  foi  aux  a'bsurdilés  de  l’astro- 
logie, chez  le  peuple  alors  le  plus  éclairé  de  la  terre,  fournit 
un  riche  sujet  de  méditations  aux  philosophes  chagrins  qui 
accusent  toujours  la  nature  humaine.  On  y répondra  par  les 
distiques  moraux  de  Dionysius  Caton.  Il  est  difficile  de  rendre 
plus  laconiquement , et  d’une  manière  plus  agréable , les  pré- 
ceptes moraux  qu’il  voulait  inculquer  à son  fils  : je  me  conten- 
terai d’en  citer  un  seul;  il  donnera  une  idée  de  sa  manière; 
car  un  recueil  de  pensées  ne  peut  guère  être  analysé  autrement  : 
(dist.  27)  « Soyez  en  garde  contre  les  discours  séduisans:  c’est 
au  doux  son  de  l’appeau  que  l’oiseleur  attire  l’oiseau  qu’il  veut 
prendre.  » Il  y a dans  le  texte  : 

Fistula  dulce  canit , 1 wlucrem  dhrn  decipit  auceps. 

« La  flûte  ne  résonne  jamais  si  doucement,  que  quand  l’oi- 
seleur veut  s’emparer  de  sa  proie.  » 

J’avoue  que  j’aime  mieux  ce  sens  que  celui  qu’y  a substitué 
le  traducteur  : sa  version  cependant  est  presque  toujours  exacte, 
et  le  style  généralementélégant , familiarisera  sans  peine  les  lec- 
teurs avec  Obsequens  et  Caton.  B.  J. 

i4^  — * Voyage  cl’Jnacharsis  en  Grèce , vers  le  milieu  du 
iv  siècle  avant  Père  vulgaire,  par/.  J.  Barthélémy,  en  un 
seul  volume  in- 8°,  imprimé  en  caractères  neufs  très-lisibles  par 
Lebel,  sur  papier  vélin  superlin  , satiné.  ire  et  2e  livraisons^. 
Paris,  1826;  Sanson,  libraire  au  Palais-Royal,  galerie 
bois  , n°  25o.  — Cette  nouvelle  édition  , corrigée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  collationnée  sur  tqutes  celles  qui  l’ont  précédée, 
et  notamment  sur  la  belle  édition  de  M.  Lequien,  formera  un 
vol.  de  700  pages  environ,  sur  deux  colonnes,  qui  paraîtra  en 
21  livraisons,  les  ï5  et  3o  de  chaque  mois.  Prix  de  chaque  li- 
vraison , 1 fr.  sans  atlas;  1 fr.  25  c.  avec  atlas. 

i4'3. — * OEueres  complètes  de  J. -J.  Rousseau , avec  des 
éclaircissemens  et  des  notes  historiques;  par  P. -R.  Aucuns. 
T.  XIII,  XX,  XXI  et  XXIII.  ( Dictionnaire  de  musique. , t , 1 ; Dia- 
logues, t.  1 et  2;  Correspondance , t.  2 ).  Paris , i825;  4 vol. 
in-8°  de  xxxvj  et  453  , de  xix  et  437  , de  35q  et  de  424  pages. 
Prix  du  volume,  7 fr.  5o  c.  ( Voy.  Ree.  Enc.  , t.  xxvi,  p.  548). 

144.  — * Choix  des  anciens  poètes  français . — Choix  des 
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poésies  de  Clément  Marot  etrle  ses  devanciers,  depuis  le  xn« 
jusqu’au  xvie  siècle.  — Choix  des  poésies  de  P.  De  Ronsaru 
et  de  ses  devanciers,  du  xvie  au  xvuie  siècle.  Paris  i8a6  • 
Werdet,  ruedu  Battoir,  n°  20.  2vol.  in-32  de  iv-3i4  et  363  p 
ornés  chacun  d'un  portrait  ; prix  du  Ier  3 fr.  5o  c.,et  du  2e  4 f',’ 

C’est  encore  une  heureuse  idée  qu’a  eue  l’éditeur  de  la  Col- 
lection des  meilleurs  romans  français , en  60  vol.  in-32  an- 
noncée dans  notre  cahier  de  Décembre  dernier  (Voy.  T.  xxvm 
p.  go5  ),  de  publier,  dans  le  même  format,  un  Choix  des  an- 
ciens poètes  français . Cette  jolie  édition  pourra  servir  de  com- 
plément aux  Classiques  français  de  M.  L.  Debure  ( Voy.  Rev 
Eric .,  t.  xxvm,p.  893).  Déjà  nous  possédions  les  Poètes  français 
depuis  /exile  siècle  jusqu  à Malherbe  f 6 vol.  in-8°.  Paris.  Re- 
nouard  ; prix  48  fr.' ),  édition  due  aux  soins  de  MM.  Au«uis  et 
Crapelet.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxn  , p.  197  et  700  ).  Nous  re- 
viendrons sur  le  nouveau  Choix  que  nous  annonçons  aujour- 
d’hui, en  le  comparant  avec  celui  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
pour  faire  connaître  en  qucri  ces  deux  éditions  se  ressemblent 
ou  diffèrent  l’une  de  l’autre.  £ jj 

145.  — * Philippe- Auguste,  poème  héroïque  en  douze  chants, 
par  F.  A.  Parsevai.  , membre  de  l’Académie  française.  Paris  ' 
1826;  Baudouin  frères.  1 vol.  in  8°  de  448  page$;prix  6 fr.  ’ 

Ce  poème,  qui  vient  d’être  déposé  à notre  bureau,  sera  pro- 
chainement le  sujet  d’une  analyse,  confiée  à l’un  de  nos  littéra- 
teurs les  plus  capables  de  le  bien  apprécier. 

146.  — Saint-Louis , poème  en  douze  chants  et  en  vers 
par  E.-N.-F.  De  Santeul,  juge  de  paix  à Reims.  Reims,  1825' 
Delaunois  , rue  royale  ; Paris  , Arthus  Bertrand.  In-8°  de  x et 
3 12  pages  ; prix  6 fr, 

^'•IJag^ous  avons  peu  de  choses  à dire  sur  ce  poème  : le  caractère 
de  saint  Louis  a séduit  assez  de  poètes  pour  leur  faire  croire 
qu’il  serait  favorable  à l’épopée  ; mais,  avant  tout  , il  faudrait 
examiner  si  l’épopée,  telle  que*nous  l’ont  laissée  les  anciens,  et 
telle  que  nous  la  concevons , peut  exister  chez  nous , ou  s’il  n’y 
a pas,  comme  l’a  soupçonné  Voltaire,  quelque  chose  d’anli- 
êpique  dans  la  tête  des  Français.  Il  serait  facile  de  faire  sortir 
de  la  nature  même  de  notre  langue  et  du  caractère  des  nations 
modernes  l’impossibilité  d’avoir  un  bon  poème  national  dans  le 
genre  antique,  à moins  que  l’histoire  et  les  mœurs  ne  fussent 
entièrement  défigurées.  Mais  ces  idées  demanderaient  quelques 
développemens  , et  c’est  seulement  d’après  les  idées  reçues  que 
nous  pouvons  examiner  l’ouvragé  de  M.  de  Santeul. 

L action  principale  de  son  poème  n’est  pas  assez  déterminée. 
Que  de  choses,  en  effet,  depuis  le  départ  de  saint  Louis 
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]>oiir  la  croisade  jusqu’au  moment  où  les  Musulmans,  touchés 
de  la  fermeté  du  prince,  lui  offrent,  disent  nos  historiens , la 
couronne  d’Égypte , qu’il  refuse  généreusement!  Mais,  entre 
toutes  ces  actions,  y en  a-t-il  une  seule  réellement  intéressante, 
lorsque  1 expédition  tout  entière  n’aboutit  à rien  ? Non  sans 
doute;  aussi,  1 auteur  a-t-il  senti  le  besoin  de  recourir  au  mer- 
veilleux et  a des  épisodes  innombrables.  Mais  l’usage  immodéré 
de  ces  deux  ressources  des  poètes  épiques  n’a  pu  couvrir  le  vice 
radical  du  sujet  : la  ressemblance  constante  des  événemens , 

1 exacte  parité  des  details,  ces  combats  sans  fin  comme  sans 
résultat,  et  la  servile  imitation  des  lieux  communs  épiques, 
tels  que  les  célébrations  des  jeux  , et  les  listes  généalogiques , 
voilà  sans  doute  de  quoi  rebuter  le  lecteur  le  mieux  inten- 
tionné. Que  dirons-nous  maintenant  du  merveilleux  employé 
par  1 auteur?  Comment  M.  de  Santeul  a -t-il  pu  choisir  celui 
qu  avec  tant  de  raison  l’on  a reproché  au  Camoens?  Comment 
a-t-il  pu  croire  cjue  ce  verset  île  David,  Omnes  Du  gentium  , 
doemonia , autoriserait  suffisamment,  dans  un  poème  sérieux, 

1 introduction  du  Diable-Neptune  et  de  la  Diablesse  - Vénus , 
aux^ordres  du  Diable- Satan  ? Cemélange  ridicule  des  croyances 
antiques  et  des  croyances  modernes  n’est-il  pas  plus  que  suffi- 
sant pour  frapperde  mort  un  poème  épique,  fut  il  écritcomme 
la  Henriade  ? » 

Il  faut  bien  le  dire,  le  style  de  cet  ouvrage  est  encore  au  des- 
sous des  autres  parties.  L’auteur  a cru  que  les  rimes  croisées 
détruiraient  la  monotonie  qu’il  reproche,  à tort  ou  à raison  , 
à nos  vers  alexandrins  : le  plus  court  moyen  de  l’éviter,  c’était 
d employer  le  vers  décasyllabe,  le  plus  varié,  le  plus  agréable 
de  tous  nos  vers;  il  y en  avait  encore  un  autre,  c’était  de 
composer,  comme  Racine  et  Boileau,  des  vers  assez  bonsue^~* 
faire  oublier  l'uniformité  de  la  mesure  et  de  la  rime.  B.  j^* 

1 47-  Geojfroi  Rudel , ou  le  troubadour,  poème  en  huit 
chants;  par  M.  df.  Lantier,  chevalier  de  St.-Louis,  membre 
de  l’Académie  de  Marseille,  etc.  Paris,  i8a5;  Arthus-Bertrand. 
i vol.in-80  de  3oo  pages,  imprimépar  Firmin  Didot,sur  papier  fin 
satiné , et  orné  d’une  jolie  gravure  d’après  Chasselat  ; prix  6 fr. 

M.  de  Lantier  est  l’un  des  patriarches  de  la  littérature  fran- 
çaise. Victime  récente  de  l’économie  ministérielle,  qui  a cru 
devoir  réduire  de  moitié  la  pension  accordée  à ses  vieux  ans, 
l’auteur  d ' Antenor  s’est  vengé  en  homme  d’esprit.  A ceux  qui 
le  supposaient  sans  doute  retombé  en  enfance,  il  a répondu  par 
un  poème  où  brille  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  unie  à la 
bonhomie  aimable  d un  âge  plus  mûr.  Il  est  doux  , dans  l’hiver 
de.  la  vie,  de  pouvoir  encore  couronner  son  front  de  myrtes 
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et  de  roses.  C’est  un  rapport  de  plus  que  M.  de  Lantier  devait 
avoir  avec  le  vieillard  de  Téos.  En  lisant  ses  vers,  on  ne  peut 
que  s’étonner  de  ces  pensées  légères,  écloses  sous  des  cheveux 
blancs,  et  l’on  est  forcé  de  convenir  que  l’imagination  de  l’au- 
teur est  infiniment  plus  jeune  que  lui.  Heureux  qui , nourri  dans 
lecommerce  des  muses,  leur  resteainsi  fidèle  jusqu’à  ses  derniers 
jours!  C’est  en  quelque  sorte  se  survivre,  dès  ce  monde, à soi- 
même;  puisque  c’est  échapper  aux  rigueurs  de  la  loi  commune  , 
qui  semble  condamner  l’esprit  à s’effacer  par  degrés  sous  les 
ruines  du  corps. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  l’ouvrage  de  M.  de  Lantier  soiL  un 
chef-d’œuvre.  On  y trouve  de  la  grâce  , mais  de  la  grâce  un  peu 
trop  négligée;  la  conception  en  est  faible,  et  le  style  généra- 
lement assez  peu  poétique.  Geojfroi  Rudel  e st  un  roman  com- 
posé sans  effort,  et  versifié  sans  gêne;  mais  on  y retrouve  par- 
tout l’empreinte  d’un  talent'aimable.  Nous  croyons  peu  utile 
d’en  offrir  l’analyse  à nos  lecteurs,  et  nous  ne  nous  attacherons 
pas  à relever  d’assez  nombreuses  imperfections  de  détail.  Nous 
aimons  mieux  recommander  l’ouvrage,  tel  qu’il  est,  a l’atten- 
tion publique,  comme  la  production  assez  rare  d’ttne  imagina- 
tion octogénaire.  Tout  autre  genre  de  mérite  mis  à part,  elle 
aurait  encore  de  quoi  intéresser,  à ce  seul  titre,  feu  égard  sur- 
tout à la  célébrité  de  son  auteur. 

Pour  donner  au  moins  une  idée  du  style  de  Geojfroi  Ruclel, 
nous  citerons  ce  fragment  du  prologue  qui  ouvre  le  7e  chant: 

Qu’a-t-on  appris  à l’âge  de  cent  ans? 

Rien  ; le  savoir  n’est  que  pure  iguorance... 

'■ '■M®  Et  qui  de  nous , à l’heure  de  la  mort , 

Peut  avouer  qu’il  fut  heureux  et  sage? 

Infortunés,  nous  arrivons  au  pe.rt, 

Sans  gouvernail  et  battus  f>ar  l’orage. 

Que  si  Descarte  avait  pu  vivre  encor 
Deux  fois  les  ans  du  bonhomme  Nestor, 

Sans  doute  il  eût,  prenant  un  meilleur  guide  , 

Chassé  du  ciel  ses  légers  tourbillons, 

Qui  vont  courant  les  hautes  régiôns, 

Et,  mieux  instruit,  eût  rétabli  le  vide. 

Que  si  Buffon  eût  vécu  plus  loug-tems, 

Sans  doute  il  eût  réformé  ses  romans  ; 

N’eût  pas  borné,  dans  sa  mathématique  , 

De  notre  globe  et  la  course  et  les  ans  ; 

N’eût  pas  surtout,  pour  créer  des  enihns, 

Imaginé  sa  matière  organique; 

Et  Poquelin  d’un  chef-d’œuvre  nouveau 
Eût  enrichi  notre  scène  comique... 

Et  moi,  chétif,  si  je  vivais  encore 
Un  siècle  ou  deux,  peut-être  en  travaillant, 
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En  corrigeant,  ajoutant,  effaçant , 

Je  pourrais  bien  quelque  jour  faire  éclore... 

IVlais  laissons  la  de  ridicules  voeux; 

Les  grands  esprits  sont-ils  les  plus  beurenx?  M x. 

148.—  * La  Mnémosyne  classique,  ouvrage  moral  et  reli- 
gieux , propre  aux  leçons  de  l’arl  de  lire  à haute  voix,  etc.;  par 
D.Levi.  Pans,  1826;  A.  Johanneau.  1 vol.  in-j8  ; prix  2 fr. 

Des  préceptes  sains  sur  l’art  de  lire  à haute  voix;  un  choix 
e morceaux  propres  à être  lus  et  appris  par  cœur,  dans  le 
nombre  desquels  on  rencontre  avec  plaisir  des  fragmens  des 
ouvrages  de  M.  Casimir  de  Lavigne,  une  belle  scène  de  la 
tragédie  de  Léonulas , et  trois  jolies  fables,  l’une  de  M Ar- 
ivauet  les  deux  autres  de  M.  E.  Héreau,  recommandent  ce 
recueil.  L éditeur  n’a  pas  toujours  fait  un  choix  aussi  heureux. 

- insi  a cote  d’exemples  d’harmonie  imitative,  empruntés  à 
renelon,  a Boileau,  à Racine,  à Voltaire,  on  trouve  celui-ci: 

“ Le  rauque  son  de  la  trompette  du  tartare  appelle  les  habi- 
tans  des  ombres  éternelles;  les  noires  cavernes  en  sont  ébran- 
ees  vn  le  bruit,  d’abyme  en  abyme  , roule  et  retombe.  « 
il  rappelle,, il  est  vrai,  ces  vers  très-harmonieux  du  Tasse: 

Chiama  gli  abitator  dell’  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  trornba 
Traman  le  spaz.iose  atre  caverne 

E 1 aer  cielo  a quel  romur  rimbomba  ; ( leros. , c.  iv,  s.  3.  ) 

il  les  rappelle , mais  seulement  par  le  sens  littéral  des  mots. 
Nous  avons  dû  faire  cette  observation,  applicable  à plus  d’un  . 
ouvrage  du  même  genre  que  la  Mnémosyne  classique , paCSÇ  * 
que  les  élèves  ne  sont  que  trop  disposés  à regarder  comme  des 
modèles  les  exemples  sur  lesquels  on  appelle  leur  attention. 

* Eitsèbe  Salverte. 

i;*9;  ~ Annales  romantiques,  recueil  de  morceaux  choisis 
de  littérature  contemporaine,  pour  1826.  Paris,  182^;  Urbain 
Canel.  1 vol  in-i8  de  400  pages,  papier  vélin , orné  d’une  gra- 
vure; prix  6 fr.  0 

1 5o.  — * Nouveaux  essais  poétiques , par  Mlle  Delphine  Gay. 

Pa ris , 1826;  le  même.  In-8°  de  178  pages;  prix  4 fr. 

— * Poérnes  antiques  et  modernes,  par  le  comte  Alfred 
de  Vigny.  ( Le  Déluge,  Moïse,  Dolorida  , le  Trapiste,  la  Neige, 
le  Cor.)  Pans,  1826;  le  même.  I11-80  de  91  pages  ; prix  3 fr. 

iJn'  ~*la  Belle  au  hois  dormant,  poème  suivi  d’ Élégies, 
par  P.  FÉ  de  Barquevii.le.  Paris,  1 826  ; le  même.  1 vol.  in-8° 
de  190  pages;  prix  3 fr. 
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' t 53.  — * IValpole , poëme  dramatique  en  trois  citants,  par 
Édouard  Alletz.  Paris,  i8a5;  Brédif.  In-8°  de  vu  et  119 
pages;  prix  3 fr.  5o  c. 

Ces  cinq  ouvrages  seront  réunis  à ceux  que  nous  avons  déjà 
désignés  dans  notre  cahier  de  novembre  ( Voy . t.  xxvm  , p.  572) 
comme  devant  entrer  dans  une  revue  sommaire  de  quelques 
ouvrages  poétiques , que  nous  mettrons  prochainement  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

1 54. — * Les  Ages  poétiques,  ou  les  Triomphcsdu  génie,  poëme 
en  quatre  chants,  suivi  do  poésies , par  Florimond  Levoj,. 
Deuxième  édition.  Paris,  1826;  Brière.  1 vol.  in-8°;  prix  4 fr. 
(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxviii  , p.  269,  l’annonce  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  ) 

M.  Florimond  Levol  se  présente  avec  des  titres  incontesta- 
bles à l’attention  du  public  et  à l’estime  des  gens  de  lettres.  On 
a retenu  tin  grand  nombre  de  passages  pleins  de  verve  et  de 
chaleur  des  trois  chants  de  la  Grèce,  de  l’Italie  et  de  la  France; 
qui  montrent  l’immortalité,  la  religion,  la  liberté  naissant  à la 
voix  des  poètes;  celui  de  Rome,  qui  n’avait  pas  encore  ité  pu- 
blié, 11’est  point  inférieur  aux  autres.  Le  morpeau  que  nous 
allons  citer,  et’dans  lequel  est  dépeint  l’effet  des  représentations 
théâtrales  sur  les  Tibère  et  les  Néron,  prouvera  mieux  que  nos 
éloges  le  mérite  de  l’ouvrage  : 

Voyez  cet  empereur  que  1 univers  abhorre; 

Tigre  enivré  de  sang,  altéré  de  forfaits. 

Qui  ne  peut  assouvir  la  soif  qui  le  dévore; 

Pour  se  rendre  au  théâtre,  il  sort  de  son  palais... 

Lui,  que  n’ont  pu  jamais  désarmer  ses ,victimes. 

Lui  qui  vient,  chaque  jour,  sourire  à leurs  douleurs, 

Voir  leurs  tètes  rouler  sons  le  fer  des  licteurs  , 

Est  ému  par  ces  jeujjsublimes  , 

El  les  yeux  d’un  tyran  ont  retrouvé  des  pleurs  ! 

Il  cède  an  remord  qui  s’éveille; 

De  son  palais  il  reprend  le  chemin  ; 

Mais  la  muse  tragique  et  les  jeux  de  la  veille 
Étaient  proscrits  le  lendemain  ! 

Sur  le  peuple  irrité,  qui  les  réclame  en  vain, 

Le  tyran  , sans  effroi  , jette  un  regard  plus  sombre, 

11  apaise  ses  cris,  en  lui  douuant  du  pain, 

Et  des  gladiateurs  il  fait  doubler  le  nombre. 

Les  Ages  poétiques  se  recommandent  par  l’élévation  des  pen- 
sées , la  force  de  l’expression,  l’éclat  des  images  et  le  patrio- 
tisme des  inspirations.  Parmi  les  pièces  qui  suivent  ce  poëme, 
on  remarquera  trois  élégies  qui  font  regretter  que  l’auteur  n’en 
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ait  pas  fait  un  plus  grand  nombre.  Il  peint  avec  beaucoup  de 
sensibilité  et  de  précision  la  vie  entière  de  l’ami  qu’il  a 
perdu  : 

Peu  de  mots  feront  son  histoire  : 

A dix-huit  ans  il  entrevit  l’amour, 

Sourit  à l'amitié,  s’élança  vers  la  gloire, 

Et,  digne  de  tous  trois,  disparut  sans  retour! 

Sun  style,  devient  grave  et  sévère , quand  il  appelle  la  poésie 
au  secours  clés  mœurs  ( L’ influence  de  la  poésie  sur  les  mœurs, 
pag.  j 65),  ou  quand  il  demande  des  consolations  à La  Religion , 
( Les  Consolations  de  la  Religion , pag  1 79).  Il  est  mordant,  vif, 
animé,  dans  des  épîtres  qui  rappellent  souvent  la  manière  de 
Boileau;  enfin,  le  plus  pur  enthousiasme  a dicté  la  dernière 
pièce  de  ce  recueil,  adressée  à M.  Casimir  Delavigne.  Des  dé- 
tails pleins  de  grâce,  les  idées  d’une  sage  liberté,  les  senti- 
mens  d’affection  dans  un  ami,  d’admiration  dans  un  élève, 
sentimens  vrais,  touchans,  exprimés  aVec  franchise  et  facilité, 
donnent  à cette  épître  un  caractère  d’originalité  que  l’on  ne 
trouve  dans  aucune  des  pièces  du  même  genre  adressées  à M.  De- 
lavigne. sAvec  quel  art  et  quelle  délicatesse  M.  Florimond  Levol 
a su  tracer  un  tableau  qui,  autrement  présenté , c’aurait  pas 
manqué  d’effaroucher  l’envie  ! 

Ta  gloire  est  jeune  encore,  et  ta  muse  commence  : 

Craignons  de  l'accabler  sous  une  tâche  immense; 

Mais  d’un  espoir  lointain  je  veux  l’entretenir, 

Je  veux  à tes  regards  dérouler  l’avenir. 

C’est  nn  coin  du  rideau  que  l’amitié  soulève, 

Peut-être  ton  génie  accomplira  mon  lève  ; 

Devant  les  envieux  je  parlerai  tout  has, 

Le  rêve  d’un  ami  ne  les  regarde  pas. 

Au  delà  du  réveil  mon  erreur  se  prolonge  , 

Il  est  vrai,  mais  enfin  peut-on  blâmer  un  songe? 

Il  me  semble  te  voir, par  tes  vers  illustré, 

Au  trône  de  Voltaire  arrivant  par  degré, 

Éclairer,  comme  lui,  notre  pauvre  hemisphère, 

Joindre  au  bien  qu’il  a fait  le  bien  qu’il  pouvait  faire... 
Semblable  au  voyageur  que  pousse  le  destin 
Vers  les  bords  ignorés  d’un  rivage  lointain , 

Qui  part , sans  mesurer  la  longueur  de  la  route, 

Franchit,  à son  insu  , l’obstacle  qu’il  redoute, 

Arrive  enfin  au  but  où  tendait  son  espoir, 

Et  souvent  le  premier  est  surpris  de  s’y  voir  : 

Ainsi,  dans  la  carrière  avance  le  génie. 

Songe-t-on  au  chemin  quand  la  course  est  finie? 

Ami,  tel  est  ton  sort,  et  riche  d’avenir, 

T’a  ne  sais  pas  toi-même  où  tu  dois  parvenir! 
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On  voit,  dans  la  suite  de  cette  pièce,  une  vaste  carrière  de 
gloire  ouverte  devant  M.  Delavigne.  Personne  assurément  n’est 
plus  capable  , ni  plus  digne  de  la  parcourir.  Nous  joignons  vo- 
lontiers nos  encouragemens  aux  espérances  de  M.  Florimond 
Levol , et  nous  dirons  comme  lui , à M.  Delavigne  : 

Combats  les  préjugés  sans  corrompre  les  mœurs! 

C’est  une  noble  tâche  imposée  aux  poètes  et  à tous  les  écri- 
vains de  nos  jours,  qui  prétendent  non  pas  aux  vulgaires  ap- 
plaudissemens  d’un  parti,  mais  à une  gloire  pure  et  durable. 
M.  Florimond  Levol  a senti  que  cette  gloire  serait  le  partage 
de  son  ami,  et  il  a prouvé  que  lui-même  pouvait  aspirer  aux 
succès  les  plus  honorables.  Ses  Ages  poétiques  offrent  à la  fois 
l’exemple  et  le  précepte.  On  y découvre  tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’heureux  dans  l’alliance  de  la  poésie  avec  la  politique.  C — k. 

i55. — Les  Nuits  poétiques  , par  J.  Dusaulchoy.  Épanche- 
mens  religieux  et  philosophiques,  épîtres,  amours,  deuils. 
Paris,  i826;Eymery.  i vol.  in-i 2 , pap.  vélin,  avec  gravure; 
prix  3 fr. , et  3 f.  75  c.  franc  de  port.  , 

L’un  de  nos  écrivains  distingués  depuis  long  - tems  par  des 
succès  dans  différens  genres,  M.  Dusaulchoy  publie  un  recueil 
de  poésies  qui  répond  à l'opinion  que  les  amis  des  lettres  ont 
conçue  de  ses  talens  variés.  Il  est  du  petit  nombre  des  poètes 
modernes  qui  écrivent  du  cœur,  et  qui  ne  substituent  point  l’é- 
talage des  mots  à la  force  des  pensées.  Interprète  fidèle  de  la 
nature,  l’auteur  prête  tour  à tour  les  charmes  d’un  style  élé- 
gant, flexible  et  harmonieux  aux  vérités  de  la  philosophie,  aux 
mystères  de  la  religion,  aux  faiblesses  de  l’amour  , au  courage 
*^*a  vertu;  il  réussit  également  à peindre  le  délire  du  bonheur 
et  l’abattement  de  l’infortune. 

Parmi  les  pièces  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  remarque 
nous  citerons  la  Terre  mythologique  : elle  est  riche  d’images  et  de 
pensées.  \Jépîlre  a l'évêque  de  Nancy,  écrite  en  1789,651  pleine 
d’élégance  et  de  sentiment  .L'absence,  la  Beauté  sans  voile , et 
plusieurs  autres  compositions  érotiques  ont  une  fraîcheur  de 
coloris  digne  des  premiers  écrivains  du  genre.  Les  deux  stan- 
ces philosophiques  qui  suivent  justifieront  nos  éloges. 

LA  DOUCE  RETRAITE. 

Affranchi  des  noirs  orages, 

Au  fond  d’un  petit  enclos , 

J’ai  préservé  des  naufrages 
Ma  nef  que  brisaient  les  flots; 

Là  , respirant  à l’ombrage, 

Loin  des  méchans  et  des  sots, 
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Les  veuts  agitent  la  plage, 

Sans  altérer  mon  repos. 

Mon  champ,  mou  verger,  ma  treille, 
Quelques  livres  et  mon  chien  : 

Le  calme  quand  je  sommeille, 

Un  ami,  voilà  mon  bien. 

Le  bruit  de  la  Renommée 
Ne  trouble  pas  ma  raison, 

Et  j’ai  pris  pour  bien-aimée 
La  Muse  de  la  chanson. 


M.  Dusanlchoy  ne  réussit  pas  moins  dans  la  poésie  élevée  et 
sérieuse  que  dans  le  genre  érotique  et  élégiaque.  Ses  Nuits  poé- 
tiques obtiendront  les  suffrages  des  vrais  amis  de  l’art,  et  plai- 
ront à tous  ceux  qui  cherchent  dans  les  vers  des  pensées  et  du 

De  PoNGERVILLE. 

i56.  Couronne  poétique  du  général  Fov , publiée  par 
J.  B.  Macallon,  au  profit  de  la  souscription.  Paris,  1826; 
Chaumerot,  libraire  au  Palais  - Royal.  1 vol.  in  - 8°,  de  268 
pages  ; jirix  5 fr.  , et  par  I à poste  6 fr. 

Jamais  événement  n’avait  remué  plus  fortement , peut-être, 
es  cœurs  français  que  la  mort  de  l’illustre  guerrier,  du  célè- 
bre otafeur  et  du  grand  citoyen  objet  de  nos  regrets.  Une 
reunion  subite  et  spontanée  de  plus  de  cent  mille  citovens  a 
marché  aux  obsèques  du  député  de  Vervins;  le  char  noir  était 
''ide,  et  le  cercueil  qui  renfermait  tant  de  gloire  civile  et  mili- 
taire, était  porlé  par  la  jeunesse  française,  tête  nue,  mal- 
gré une  pluie  battante , pour  aller  rejoindre  au  champ  commun 
du  repos  Camille  Jordan  et  le  héros  de  Zurich.  C’est  peu:  dès 
le  lendemain,  une  souscription  ouverte  en  faveur  de  la  famill€ 
du  vertueux  défenseur  de  nos  droits , avait  produit  200,000  fr. 
et  aujourd’hui,  elle  dépasse  800,000  francs. 

Au  milieu  d un  concours  si  unanime  et  si  touchant  de  vœux , 
d’offrandes  et  de  larmes,  les  lyres  françaises  auraient-elles  pu 
rester  muettes  ? Dans  ce  deuil  universel  d’un  peuple,  elles  ont 
aussi  voulu  déposer  sur  l’autel  de  la  patrie  et  sur  la  tombe  du 
nouveau  prince  de  la  tribune  , le  tribut  de  leurs  chants.  Un 
jeune  citoyen  , connu  par  ses  souffrances  dans  les  cachots 
de  l’arbitraire  et  par  son  noble  patriotisme,  M.  Magallon  , a 
recueilli  quelques-uns  de  ces  chants. 

Le  peu  de  teins  qui  nous  est  donné  pour  examiner  ce  re- 
cueil et  le  comprendre  encore  dans  les  annonces  de  la  Revue 
de  janvier,  ne  nous  a point  permis  de  le  juger  avec  toute  l’at- 
tention et  le  soin  qu’il  réclamerait;  nous  n’avons  pu  que  jeter 
un  coup  d œil  rapide  sur  les  pièces  qui  le  composent.  Néan- 
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moins,  ce  teins  nous  a suffi  pour  y reconnaître  un  bon  choix 
et  une  heureuse  variété.  Plusieurs  de  ces  productions , en 
grande  partie,  pour  ainsi  dire  , improvisées,  sont  dues  à des 
taiens  supérieurs  et  chers  aux  Muses;  d’autres  de  ces  pièces 
promettent  de  nouveaux  poêles  «à  la  France.  Parmi  ceux  qui 
ont  déjà  paru  avec  éclat  dans  la  lice,  on  remarque  M.  Viennet, 
M,le  Delphine  Gay,  Mmc  Amable  Tastu,  MM.  Michaux-Clovis  , 
Albert  Montëmont , Jullien , de  Paris , Jules  Lefèvre  , de  Mai- 
sonneuve , Richomme  , Brault , Belmontet , Boulay-Paty , et 
quelques  autres. 

Les  odes  qui  nous  paraissent  les  plus  dignes  du  sujet  sont 
celles  de  MM.  Yiennet,  Michaux-Clovis,  Brault  et  Jules  Le- 
fèvre ; celle  de  ce  dernier,  quoique  la  plus  inégale  , respire  une 
énergie  brûlante  et  un  enthousiasme  vraiment  lyrique:  une  ci- 
tation en  fera  juger. 

Ce  dieu  ( la  liberté)  perd-il  'vraiment  sa  généreuse  image? 

Et  le  héros  qui  dort  sous  ces  nouveaux  cyprès, 

S’il  est  digue  de  notre  hommage  , 

A-t-il  mérité  nos  regrets  ? 

L’Egypte,  dans  la  tombe  avant  de  le  descendre, 

Au  triuuual  du  peuple  aurait  traduit  sa  cendre  ! 

Renouvelons  ses  lois.  Qu’il  soit  interrogé! 

Debout,  soldat!  debout,  tribun  ! quelle  est  ta  vie? 

Qui  l’accuse  ? personne,  et  pas  même  l’envie; 

Personne!  On  pleure  !...  il  est  jugé. 

Nous  regrettons  que  le  manque  d’espace  nous  empêche  de 
rendre  une  pleine  justice  aux  autres  compositions  du  recueil  ; 
r ais  tous  les  lecteurs  qui  aiment  les  beaux  vers  et  les  sentimens' 
généreux,  dignement  exprimés,  s’empresseront  de  se  procurer 
cet  ouvrage.  A.  M.  Z. 

i5y. — La  lyre  d’un  sôldal  français ; poésies  contempo- 
raines au  bénéfice  des  incendiés  de  Salins.  Paris , 1 825  ; Eymery. 
Brochure  in-18  de  69  pages;  prix  1 fr.  5o  c. 

Quelques-unes  des  pièces  que  contient  ce  petit  volume  an- 
noncent dans  leur  auteur,  sans  doute  fort  jeune  encore  , un 
talent  assez  remarquable  , mais  qui  a besoin  de  se  fortifier  par 
des  études  solides.  On  lira  surtout  avec  plaisir  deux  élégies 
intitulées  : le  Temple , et  les  Larmes  d’un  enfant^  où  se  rencon- 
trent des  stances  pleines  de  sentiment  et  de  grâce.  Nous  con- 
seillons au  jeune  poète  de  cultiver  particulièrement  ce  genre 
simple  et  touchant,  et  de  renoncer  aux  poésies  contemporaines , 
c’est-à-dire  de  circonstance  , qu’il  semble  aimer  par  choix, 
mais  dans  lesquelles  sa  Muse  est  rarement  heureuse.  B. 


268  livres  français. 

3.88,  ^ Hirondelle  athénienne  ; par  MH®  d’Hkrvilly. 

laris,  i8a5 ; Bossange  frères,  Firmin  Didot.  Brochure  in-8° 
«e  46  pages,  orné  d’une  lithographie  ; prix  a fr. 

Déjà,  vers  1 Orient , j’ai  vu  la  délivrance 
De  ce  peuple  héroïque  opprimé  par  Byzance. 

Bes  Rois  en  ont  frémi.  Leur  courroux  impuissant 
N osa  ni  soutenir,  ni  briser  le  Croissant; 

Et  la  postérité,  dans  sa  juste  balance  , 

Pèsera  les  monts  de  leur  longue  indolence. 

Les  Grecs,  seuls,  sans  appui,  sans  secours  étrangers. 

Pour  sauver  leur  pays,  bravant  tous  les  dangers  , 

Dignes  de  leurs  aïeux  d’immortelle  mémoire , 

Loin  de  la  démentir,  ont  agrandi  leur  gloire; 

Et  1 Europe , unanime,  admirant  leurs  exploits  , 

A réparé  pour  eux  l’injuste  oubli  des  Rois  (ih 

Ces  beaux  vers,  que  je  prie  M.  le  directeur  de  la  Revue  de 
ne  point  effacer,  expriment,  avec  autant  de  vérité  que  d’éner- 
gie, ce  qui  s est  passé  sous  nos  yeux.  Je  ne  puis  dire  ce  qui  s’y 
passe  encftre;  depuis  l’époque  récente  où  le  poêle  philosophe 
nous  a confié  ses  Regrets  et  ses  Espérances , tous  les  rois  ne  se 
sont  pas  bornés  à Y indolence  et  à Y oubli.  En  revanche,  tous 
les  peuples  ont  reconnu  dans  la  cause  des  Grecs  celle  du  inonde 
civilisé  , ou  plutôt  de  la  nature  humaine  ; et  les  Grecs  ont  pour 
eux,  en  Europe,  tout  ce  qui  n’est  pas  diplomate.  Les  femmes 
surtout,  dont  1 imagination  plus  sensible  s’ouvre  avec  enthou- 
siasme aux  touchantes  impressions  d’une  généreuse  et  noble 
sympathie,  ont  fait  entendre  partout  l’accent  de  l’admiration 
et  le  cri  de  la  pitié.  A ce  spectacle  si  grand,  si  terrible,  d’une 
nation  déchirée  en  lambeaux  pendant  cinq  ans,  et  pendant 
cinq  ans  régénérée  par  le  fer  même  qui  la  déchire,  011  a vu, 
comme  dans  notre  révolution,  coin  nie  dans  toutes  les  convul- 
sions sociales,  le  sexe  que  nous  appelons  faible , parce  qu'il 
est,  en  effet,  inférieur  au  nôtre  en  force  physique,  déployer 
une  force  daine,  une  énergie,  ou  plutôt  un  héroïsme  de  sen- 
tiinens,  qui  laisse  au  moins  indécise  la  question  si  souvent,  si 
vainement  agitée,  de  la  supériorité  morale.  Dans  la  patrie  de 
Léonidas,  des  femmes  combattent  en  héros;  dans  la  patrie  de 
Racine,  comme  dans  celle  de  Shakespeare,  des  femmes  chan- 
tent en  poètes.  Parmi  ces  muses  de  la  religion  et  de  la  liberté, 
se  distingue,  dès  son  début,  le  jeune  auteur  de  l 'Hirondelle 


(ij  La  France  en  1825  , ou  Mes  regrets  et  mes  espérances  ; Discours 
en  vers,  par  M.  A.  Juclien  , de  Paris.  Seconde  édition.  Paris,  1825, 
Renooard. 
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1 athénienne . 11  lui  appartenait,  plus  qu’à  personne,  de  mon- 
trer une  admiration  passionnée  pour  le  peuple  et  la  cité  de 
Minerve.  Cultivant,  dès  ses  premières  années,  ces  arts  du 
dessin  dans  lesquels  l’antique  Grèce  nous  a laissé  des  modèles 
si  prodigieusement  admirables,  Mlle  d’Hervilly  leur  doit  sans 
doute  les  plus  nobles , les  plus  douces  émotions  : et , chacun  :1e 
ses  pas  dans  la  carrière  ayant  été  marqué  par  un  succès,  elle 
leur  doit  aussi  de  la  reconnaissance.  Ces  succès  précoces  et 
mérités  appartiennent  à son  talent;  mais  l'excellente  direction 
donnée  à ce  talent  précoce  est  l’ouvrage  d’un  maître  célèbre, 
qui  continue,  par  ses  leçons  comme  par  ses  exemples,  l’école 
du  peintre  immortel  que  la  France  vient  de  perdre  sur  une 
terre  étrangère.  M.  Lethierre,  qui  a présidé  aux  premiers 
développemens  du  beau  talent  de  MinP  Hai.debourt-Lescot , 
dirige  sur  la  même  roule  M'le  d’Hervilly,  et  l’initie  aux  secrets 
d’un  art  dont  il  soutient  paimi  nous  les  vrais  principes  et  la 
gloire. 

Mais,  qui  donc  a initié  la  plus  jeune  de  ses  élèves  aux 
secrets  d’une  véritable  poésie  P Ici,  je  crois  pouvoir  l’affirmer, 
l’auteur  de  V Hirondelle  athénienne  n’a  en  pour  maître  que  la 
lecture  de  nos  grands  modèles.  A une  époque  où1  il  est  de 
mode  d’aller  par-delà  le  Détroit  ou  le  Rhip,  chercher  d’in- 
formes ébahehes,  pour  en  publier  des  copies  serviles,  comme 
des  prodiges  d’invention , Mhe  d’Hervilly  a voulu  et  su  peindre 
d’après  nature;  elle  s’est  livrée  à une  émotion  vraie,  unique 
source  d’une  inspiration  véritable.  Je  ne  trouve,  da-ns  son  petit 
poème,  qu’une  seule  imitation  , qui,  selon  moi,  n’est  pas  heu- 
reuse. J’ai  entendu  blâmer  très-vivement  le  choix  de  son  per- 
sonnage principal,  l’hirondelle.  Je  n’approuve  point  ce  choix; 
.mais  je  prie  les  critiques  de  se  souvenir  que,  dans  les  chants 
populaires  de  la  Grèce  moderne  , c’est  presque  toujours  un 
oiseau  qui  vient,  comme  dans  les  vers  de  M1'®  d’Hervilly,  ou 
raconter  le  passé,  ou  prédire  l’avenir.  Voilà  bien  évidemment 
ce  qui  l’aura  déterminée;  et  si  cette  remarque  ne  justifie  pas 
complètement,  elle  explique  du  moins  sa  fiction , dont  voici 
la  rapide  analyse  : 

Dans  une  fête  brillante,  se  trouvent  réunis  à l’élite  des  gens 
du  monde  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  les  hommes  du  pou- 
voir. Au  son  mélodieux  des  ins'rumens,  commencent  des 
danses  légères  : la  joie  épanouit  tous  les  fronts,  la  gaieté  brille 
dans  tous  les  yeux.  Un  cri  plaintif  se  fait  entendre  : on 
s’étonne,  on  regarde,  et  l’on  aperçoit  enfin  une  hirondelle 
qui,  reposant  ses  ailes  noires  sur  un  cyprès,  y renouvelle 
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ses  gémissemens.  Interrogée  sur  le  sujet  de  ses  plaintes,  elle 
répond  : 

Des  chrétiens  d’Orient  je  suis  la  messagère  : 

Français,  des  nations  ils  réclament  les  droits; 

Pour  maintenir  un  titre  acquis  par  leurs  exploits, 

Ils  out  guidé  vers  vous  mon  aile  passagère. 

Repoussez , repoussez  le  Croissant  odieux 
Du  sol  antique  habité  par  les  dieux,  ( 

Parles  Dieux  que  chantait  Homère; 

Délivrez-la  d’un  joug  honteux 
Cette  terre  sacrée  à tous  les  arts  si  chère, 

Si  chère  au  Dieu  des  Grecs,  que  vous  servez  comme  eux! 

Vient  ensuite  le  récit  des  malheurs,  des  périls,  des  exploits 
de  la  Grèce  renaissante.  L’auteur  a su  faire  enlrer  dans.ce  récit 
toutes  les  sommités  de  son  sujet,  et  l’on  y trouve  partout 
des  traits,  et  même  des  tirades  dignes,  par  le  style,  de  ce 
tableau  tour  à tour  héroïque,  touchant  et  terrible.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  peint  un  peu  longuement,  ce  me  semble,  le 
supplice  du  patriarche  Grégoire  à Constantinople,  M,le  d’Her- 
villy  ajoute  ; 

c 

Depuis  ce  jour  cruel , cette  ombre  qu’on  révère 
Prête  aux  malheureux  Grecs  un  appui  tutélaire.  > 

Quand  la  nuit  va  chasser  le  jour  à son  déclin  , 

On  la  voit  apparaître  et  doucement  sourire; 

Elle  vient  consoler  la  veuve  et  l’orphelin; 

Elle  donne  aux  mourans  la  palme  du  martyre; 

Et  sa  voix  qui  s’élève  au  moment  des  combats, 

Anime  les  guerriers  qu’épargne  le  trépas. 

Et  deux  pages  plus  loin  : ^ 

Snr  ces  débris  sanglans  chante  encore  la  Grèce. 

Pour  combattre  et  mourir  elle  renaît  sans  cesse  ; 

L’accent  de  sa  douleur  est  partout  répété. 

Au  bruit  de  tant  de  maux,  cruellement  paisible, 

L’Europe  la  contemple  et  demeure  impassible; 

Et  depuis  cinq  hivers,  sa  froide  impiété 
Vient  opposer  à Dieu  la  légitimité! 

Sur  sept  vers,  en  voilà  deux  qui  me  paraissent  très -remar- 
quables, le  second  et  le  dernier.  Cruellement  paisible  est  une 
expression  poétique  fort  belle.  Quand  on  rencontre  dans  un 
poème  des  passages  de  ce  mérite,  quand  les  vers  heureux  de 
pensée  et  d’harrnonie  s’y  présentent  à chaque  page,  des  lon- 
gueurs, des  négligences,  ou  même  quelques  incorrections 
qui  décèlent  l’inexpérience  presque  inséparable  d’un  début 
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ne  doivent  pas  empêcher  de  reconnaître  et  d’applaudir  un 
jeune  talent,  un  talent  vrai,  déjà  cultivé,  qui  donne  beaucoup 
et  promet  plus  encore.  En  voici  une  preuve  plus  frappante 
peut-être  que  ce  qu’on  vient  de  lire,  et  faite  surtout  pour 
convaincre  ceux  qui  se  sont  rendu  familier,  non  pas  seule- 
ment le  mécanisme,  mais  l’esprit  de  notre  langue  poétique. 
Toute  le  monde  a retenu  ces  vers  plaisans  du  Pauvre  Diable  : 

Jadis  l’Egypte  ent  moins  de  sauterelles 
Que  l’on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux-esprits,  etc. 

On  va  voir  la  meme  allusion,  si  comique  dans  Voltaire, 
élevée  par  l’expression,  dans  MlIe  d’Hervilly,  à la  hauteur  de 
son  noble  sujet.  C’est  une  difficulté  très-heureusement  vaincue. 
Il  fallait,  pour  y réussir,  de  l’inspiration  et  de  l’art. 

Lorsque  Dieu  sur  Memphis  lançait  dans  sa  colère, 

Ces  insectes  rongeurs  qui  désolent  la  terre  , 

Leurs  flots  tumultueux  et  leurs  noirs  tourbillons 
N’égalèrent  jamais  les  nombreux  bataillons 
Qu’en  ses  saiutes  fureurs  a dévorés  la  Grèce. 

Dans  le  passage  suivant,  ce  11’est  plus  seulement  l’expres- 
sion , c’est  l’idée  première  du  morceau,  ce  sont  aussi  les  images 
et  les  pensées  qui  offrent  dans  leur  ensemble  quelque  chose 
de  la  dignité  et  de  la  grandeur  épiques.  Ce  sera  la  dernière 
citation  (pie  je  ferai;  et  je  la  choisis  d’une  certaine  étendue, 
pour  mettre  le  lecteur  à portée  de  juger  par  lui- même  la  ma- 
nière de  l’auteur  : 

L’aube  chassait  la  nuit  : à 1 horizon  vermeil, 

3 Quelques  rayons  dorés,  précurseurs  du  soleil. 

Annonçaient  à la  terre  une  chaleur  nouvelle. 

La  nature  jamais  n’avait  paru  si  belle: 

Dans  les  airs  parfumés  du  suaves  odeurs. 

S’élevaient  lentement  de  légères  vapeurs; 

Une  majesté  sainte  ornait  le  paysage  ; 

Tout  semblait  du  soleil  célébrer  le  retour. 

A mes  regards  surpris  se  montre  le  passage 
Qui  de  Léonidas  a vu  le  dernier  jour. 

La,  des  A.mpbictyons  la  main  reconnaissante 
A placé  des  héros  la  tombe  triomphante, 

Dont  le  marbre  du  tems  est  encor  respecté. 

Je  peusais  à la  gloire,  à la  palme  immortelle 
Que  donne  la  patrie  à qui  combat  pour  elle, 

Quand  je  vis  près  de  moi  passer  la  Liberté. 

Qu  elle  était  séduisante  en  sa  noble  fierté! 
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Sa  main  tenait  un  glaive,  et  la  sainte  balance 
Qui  pèse  le  mérite , et  non  pas  la  naissance. 

Dans  les  airs  un  moment  son  vol  s’est  arrêté  : 

Sur  la  tombe  ses  yeux  se  fixent  immobiles ... 

Et  bientôt , d’une  voix  connue  aux  Tbermopyles  : 

« Léoaidas  , dit-elle  , ami!  réveille-toi! 

Viens  la  revoir  encor,  la  Grèce  est  sous  ma  loi;  " 

Et  sur  ces  monts  fameux  a retenti  sa  foudre. 

La  tombe,  ce  séjour  de  l’éternel  repos, 

S’est  ouverte  à mes  yeux;  et  soudain  le  béros 
Des  siècles  d'esclavage  a secoué  la  pondre! 

S’élevant  radieux  avec  l’astre  du  jour, 

Et  saluant  la  Grèce,  objet  de  son  aitour , 

Il  a vu  ses  enfans  couronnés  par  la  gloire  ; 

Et  sa  voix  a chanté  l’hymne  de  la  victoire. 

Le  passage  qu’on  vient  de  lire  renferme  le  sujet  de  la  litho- 
graphie placée  en  tête  de  la  brochure.  Quoiqu’on  pût  y dé- 
sirer surtout  un  autre  agencement  des  figures,  cette  seule  com- 
posi'ion  suffirait  pour  justifier  l’application  au  double  talent 
de  Mlle  d’Hervillv  des  paroles  fameuses  d’Horace  : Ut  pictura 
poesis.  Elles  paraîtront  surtout  d’une  justesse  frappante  à tous 
ceux  (jui  se  rappelleront  les  Quatre  sujets  tirés  de  Gusrnan 
d' Alfarache , 'petits  tableaux  remarquables  prr  une  expres- 
sion piquante  et  une  finesse  de  coloris,  qui  ont  mérité  à leur 
jeune  auteur  les  plus  honorables  suffrages  et  l’une  des  mé- 
dailles d’or  décernées  à la  dernière  exposition.  Tous  les  amis 
des  arts  et  de  la  liberté  s’intéresseront  au  succès  de  V Hiron- 
delle athénienne , qui  se  vend  au  profit  des  Grecs.  S.  T. 

109.  — * Chansons  de  P.  J.  de  Bérangeb.  Nouvelle  édition. 
Paris,  1826;  Baudouin  frères.  2 vol.  in-18,  ensemble  de  600 
pages;  prix  8 fr.  C2 

C’est  bien  ici  une  nouvelle  édition.  Et  qui  pourrait  mettre  en 
doute  notre  assertion  et  celle  des  éditeurs  ? qui  pourrait  croire 
qu’il  fût  besoin  en  cette  occasion  de  charlatanisme  pour  exciter 
le  goût  du  public  ? ne  s’est-il  pas  assez  prononcé  en  faveur  du 
chantre  de  nos  libertés?  n’est-il  pas,  avec  Casimir  Uelavigne, 
le  poète  adoptif  de  la  nation  ? D’ailleurs  , une  particularité  , qui 
certes  ne  sera  que  trop  remarquée,  distingue  cette  nouvelle 
édition  de  celles  qui  l’ont  précédée.  Les  deux  volumes  que  nous 
annonçons  aujourd’hui  renferment  toutes  les  pièces  que  con- 
tenaient les  deux  qui  ont  été  publiés  en  1821 , et  les  Chansons 
nouvelles  qui  ont  paru,  en  un  troisième  volume,  vers  le  com- 
mencement de  l’année  dernière,  toutes  à l’exception  des  sept 
dont  les  titres  suivent:  Deo  gratins  d’un  épicurien , la  Descente 
aux  enfers  , Mon  curé , les  Capucins , les  Chantres  de  paroisse , 
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les  Missionnaires , et  le  Bon  Dieu.  Sans  doute , ce  ne  sont  pas  là 
celles  qu’un  goût  délicat  ou  même  des  convenances  sévères  eus- 
sent voulu  retrancher  du  recueil  de  M.  Béranger  ; elles  ne  bles- 
sent ni  la  morale , ni  les  intérêts  du  trône  et  de  l’état;  mais  il 
est  d’autres  intérêts  bien  plus  ombrageux,  bien  plus  irascibles , 
réclamés  hautement  par  des  gens  qui  prêchent  le  pardon  et  qui 
ne  pardonnent  jamais  ; à ces  mots  déjà  passés  en  proverbe  : Les 
tartufes  ne  veulent  pas  qu’on  les  joue , il  faudra  désormais 
ajouter  ceux-ci  : Les  tartufes  ne  veulent  pas  qu’on  les  chante. 

Du  reste,  les  personnes  qui  n’auraient  pu  se  procurer  la 
première  édition  des  chansons  de  Béranger,  et  qui  regrette- 
raient de  ne  pas  posséder  dans  celle  que  nous  annonçons  les 
sept  pièces  dont  nous  avons  donné  les  titres  ci-dessus,  pour- 
ront les  trouver  aux  pages  xiv  - xxi  des  pièces  justificatives  qui 
font  suite  au  Procès  fait  aux  chansons  de  Béranger , publié  à 
Paris,  en  décembre  1821.  E.  H. 

160.  — Lettres  sur  les  contes  de  fées  attribués  à Perrault , et 
sur  l’origine  delà  féerie.  Paris,  18-26;  Baudouin  frères.  In-12 
de  218  pages;  prix  4 fr. 

Si  jamais  il  y eut  un  titre  modeste,  c’est  celui  sans  douÆ  qu’on 
vient  de  lire.  Des  lettres  sur  Cendrillon  ,\e.  Petit  Poucet  et  la  Barbe 
bleue,  sembleraient  écrites  par  quelque  enfant  que  ces  contes 
auraient  amusé.  Qu’on  ne  s’y  méprenne  pas  cependant,  et  qu’on 
se  garde  bien  de  juger  de  l’auteur  et  du  livre  par  son  titre. 

Sa  Muse  en  commençant  ne  met  pas  tont  en  (en  , 

Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 

Mais  bientôt,  abandonnant  la  critique  peu  intéressante  des  pe- 
contes  de  Perrault;  il  remonte  à l’origine  de  la  féerie,  dont 
il  trouve  les  premiers  principes, dans  lies, dogmes  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  et  dans  le  respect,  pour  ainsi  dire,  superstitieux 
que  les  peuplades  germaines  ant  eu  pour  les  femmes.  Il  assigne 
la  Bretagne  comme  le. pays  natal  des  fées,  telles  que  nous  les 
„ concevons  ; il  montre  comment  la  croyance  à ces  êtres  doués 
d’une  puissance  surnaturelle,  mêlée  avec  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, et  répandue  parles  romanciers  et  les  poètes  anté- 
rieurs au  Tasse,  est  devenue  populaire  dans  toute  l’Europe 
moderne;  puis,  passant  de  ces  vérités  historiques  aux  questions 
qui  divisent  maintenante  littérature,  il  réclame  pour  les  poèmes 
nationaux  le  merveilleux  national  dont  le  Tasse  et  l’Arioste  nous 
ont  donné  le  modèle,  et  loue  le  romantisme  dans  ce  qu’il  a de 
vraiment  louable,  je  veux  dire,  dans  cette  tendance  à s’exercer 
sur  des  sujets  tirés  de  notre  histoire  , sans  emprunter  des  cou- 
leurs étrangères. 

t.  xxix.  — Janvier  1826.  18 
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Les  dernières  lettres  sont  consacrées  à l’histoire  de  l’origine 
des  ogres,  qui,  avec  les  fées  et  les  nains , complètent  le  sys- 
tème du  merveilleux  des  contes  de  ma  mère  V Oie  : il  croit  y 
reconnaître  les  Tatares  Oïgours,  qui,  transplantés  et  fixés  en 
Europe,  sont  devenus  les  Hongrois,  mais  sont  restés  ogres  dans 
nos  contes  de  fées.  L’établissement  des  Oïgours  en  Europe , 
vers  le xme siècle,  et  la  peur  qu’ils  inspirèrent,  fit  donc  succé- 
der ce  moyen  de  terreur  aux  loups  garous,  ou  hommes  changés 
en  loups,  qu’on  avait  employés  auparavant  ; de  là,  deux  époques 
bien  distinctes  dans  les  contes  de  fées  ; puisque  ceux  où  il  n’est 
pas  question  d’ogres  remontent  aux  premiers  âges  de  notre 
littérature,  tandis  que  ceux  où  ils  paraissent,  sont  évidem- 
ment postérieurs  à l’époque  de  l’invasion  des  Tatares.  Il  n’en 
résulte  pas  moins  , selon  l’observation  de  l’auteur,  que  le  mer- 
veilleux des  fées,  des  nains  et  des  ogres  tire  son  origine  des 
extrémités  de  notre  hémisphère,  et  que  ce  sujet,  si  mince  et  si 
frivole  en  apparence , se  trouve  lié  à'  la  connaissance  des  révo- 
lutions du  monde  entier,  et  qu’il  repose  à la  fois  sur  la  fable  et 
sur  l’histoire. 

Nous  regrettons  que  l’auteur  n’ait  pas  consenti  à se  faire 
connaître.  Il  aurait  dû,  selon  nous,  éviter,  dans  des  phrases 
galantes  qu’il  croit  devoir  adresser  à la  jeune  mère  pour  la- 
quelle il  écrit , l’afféterie  et  le  marivaudage  qui  déparent  de 
teins  en  tems  son  livre;  ces  grâces  factices,  trop  recherchées 
par  Deinoustier  dans  ses  Lettres  sur  la  mythologie , sont  dépla- 
cées dans  un  ouvrage  où  se  trouvent  en  grand  nombre  des 
pensées  du  genre  de  celle-ci:  «Vous  vous  rappelez  le  grand 
ébranlement  causé  par  le  vide  qu’avait  laissé  la  chute  de  l’em- 
pire romain  : les  peuples  de  la  Germanie  et  de  la  Scytliie  en^fi  ® 
péenne  se  ruèrent  sur  le  colosse  prosterné:  alors  , les  tribus 
nomades  du  nord  de  l’Asie,  comprises  sous  le  nom  général  de 
Tatares , n’étant  plus  contenues , ‘sortirent  aussi  de  leurs  déserts, 
et  ne  cessèrent,  durant  plusieurs  siècles  du  moyen  âge,  de 
s’avancer  sur  les  contrées  les  plus  florissantes  et  d’attaquer  les 
états  les  plus  puissans,  qu’elles  finirent  par  conquérir.»  B J. 

161.  — * Contes  offerts  aux  enfans  de  France,  par  J.  N. 
Bouilly,  membre  de  plusieurs  académies.  ire  et  2e  partie.  Se- 
conde édition,  Paris,  1825  ; L.  Janet.  2 vol.  in-  12,  avec  de 
jolies  gravures  ; prix  14  fr.  ou  7 fr.  chaque  partie,  qui  se  vend 
séparément. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  peut-être  ne  connaissent  encore 
ce  dernier  ouvrage  de  M.  Bouilly  que  par  ce  qui  en  a été  dit 
dans  la  Revue,  à l’occasion  du  compte  rendu  de  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  philotechnique , du  i 1 octobre  1824  {C oy. 
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T.  xxiv,  p.  54o  ),  dans  laquelle  l’auteur  recueillit  des  applan- 
dissemens  unanimes,  excités  par  la  lecture  qu’il  fit  du  Maître 
d' écriture , et  du  Salut  militaire.  Aujourd’hui,  on  nous  met  à 
même,  quoiqu’un  peu  tard  , de  rendre  compte  de  l’impression 
que  doit  produire  par  l’ensemble  des  deux  volumes,  et  nous 
allons  le  faire  aussi  rapidement  et  aussi  consciencieusement 
que  possible. 

M.  Bouilly  s'écrie  quelque  part  ( le  partie,  p.  34 1 ) : « Ah  ! 
si  le  gouverneur  à qui  l’on  confie  un  prince  royal  songeait 
qu’il  tient  entre  ses  mains  le  jeune  cèdre  qui  doit  abriter  un 
jour  plusieurs  millions  d’hommes,  il  ne  se  chargerait  qu’en 
tremblant  d’un  dépôt  si  précieux  et  si  cher!  » Celte  réflexion 
part  d’un  excellent  principe,  elle  est  le  résultat  d’une  raison  et 
d’nne  conscience  éclairées;  elle  seule  prouverait  que  l’auteur 
n’était  pas  au-dessous  de  l’honorable  tâche  qu’a  bien  voulu  lui 
imposer  la  mère  des  augustes  enfans  auxquels  cet  ouvrage  est 
destiné.  Certes,  c’est  une  chose  assez  digne  de  remarque  , au 
milieu  des  efforts  que  l’on  fait  pour  nous  ramener  le  règne  des 
courtisans,  que  de  voir  un  homme  de  lettres,  un  simpje  par- 
ticulier, garder  celte  noble  dignité  que  les  princes  sont  plus  in- 
téressés qu’on4ne  pense  à encourager  chez  ceux’ qui  les  appro- 
chent. De  nombreux  passages  des  Contes  aux  enfans  de  France 
sont  écrits  avec  cette  liberté  respectueuse  , à laquelle  il  est 
utile  de  les  accoutumer.  Quelques  morceaux  , tels  que  Le 
Manchon  de  la  Vieille , dans  la  première  partie  , le  Lit  de  camp , 
le  Nid  de  ramiers,  la  Charge  de  cavalerie , etc.,  dans  la  seconde, 
sont  dignes  d’être  mis  à côté  des  deux  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  et  qui  ont  obtenu  l’approbation  générale.  On  y 
* "Trouve  une  morale  douce  et  pénétrante  , qui  doit  obtenir  un 
résultat  d’autant  plus  sûr  que  l’auteur  a souvent  puisé  ses  sujets 
dans  la  vie  et  les  actions  des  princes  qui  ont  répandu  le  plus 
beau  lustre  sur  le  nom  des  Bourbons,  et  auxquels  sans  doute 
leurs  nobles  rejetons  voudront  ressembler  un  jour  dans  leur 
amourpour  la  justice  et  pour  le  peuple. — Malheureusement,  on 
ne  peut  pas  en  dire  autant  indistinctement  de  tous  les  contes 
qui  composent  ces  deux  volumes.  M.  Bouilly,  en  paraissant  à 
la  Cour,  en  a respiré  l’air  contagieux  , sans  doute  à son  insu. 
11  tonne  avec  raison  contre  les  flatteurs  et  les  courtisans , et 
lui-même  il  se  fait  quelquefois  leur  écho.  Il  recueille  avec  soin  , 
avec  complaisance , les  traits  d’esprit  , les  bons  mots  qui  sont 
échappés  à ses  jeunes  auditeurs,  peut-être  même  ceux  qu’on 
leur  a prêtés  , et  il  en  compose  des  anecdotes  qu’il  ne  craint 
pas  de  leur  offrir,  embellies  de  toutes  les  couleurs  que  l’imagi- 
nation peut  leur  prêter.  Et  qu’espère-t-il  de  ce  mélange  de  la 
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fiction  avec  la  vérité?  que  diront  les  jeunes  princes,  si  les  faits 
sont  vrais,  en  voyant  qu’on  les  regarde  déjà  comme  des  pro- 
diges d’esprit  et  des  modèles  do  vertu?  et,  s’ils  sont  con- 
trouvés  , que  penseront  - ils  de  tout  cet  échafaudage  élevé  à 
grands  frais  pour  les  instruire  et  les  amuser  en  les  trompant  ? 

« J’avais,  >>  dit  M.  Bouilly  , en  s’adressant  à ces  nobles enfans  , 
dans  la  conclusion  de  son  second  volume  , « j’avais,  commecon- 
teur,  un  avantage  inappréciable  que  je  me  suis  empressé  de 
saisir,  et  qui  seul  a conduit  ma  plume  en  écrivant  cet  ouvrage: 
c’était  de  retracer  fidèlement  les  heureuses  qualités  et  les  nobles 
penehans  qui  vous  caractérisent;  c’était  de  vous  faire  connaî- 
tre à la  grande  nation  qui  vous  adopte  tous  les  deux  avec 
ivresse,  et'de  lui  prouver  que  vous  seriez  dignes  de  son  amour; 
c’était  enfin  de  vous  rendre  chers  à la  génération  qui  s’élève, 
et  de  vous  donner  pour  amis  tous  les  Français  de  votre  âge.  » 
Cette  pensée  aurait  dû  suggérer  à l’auteur  une  distinction  qui, 
selon  nous,  eût  été  très-heureuse;  il  aurait  dû  disposer  les  deux 
parties  de  son  recueil , de  manière  à offrir  aux  enfans  du  pen- 
plele^  contes  dans  lesquels  il  a cru  devoir  faire  figurer  les  enfans 
de  France,  et  à ceux-ci  les  tableaux  où  il  rappelle  les  devoirs 
des  princes  enVters  leurs  sujets,  en  leur  faisant  parcourir,  comme 
il  le  dit  lui-même  ( 2e  partie,  p.  1 3 4 ) , « les  rangs  inférieurs  de 
la  société,  pour  leur  faire  connaître  tout  ce  qu’on  doit  d’inté- 
rêt et  d’estime  aux  professions  utiles  qui  contribuent  sans  cesse 
à la  richesse  de  l’état.  *>  De  cette  manière,  les  premiers  eussent 
appris  à aimer  ceux  qui  sont  appelés  à les  gouverner  un  jour, 
et  ceux-ci , à leur  tour,  auraient  su  que  les  peuples  ne  sont  pas 
faits  pour  leurs  menus  plaisirs  et  que  tous  les  corps  d’un  état 
bien  organisé,  comme  les  membres  d’une  famille  bien  ""CT* 
se  doivent  réciproquement  amour,  confiance  et  protection. 

Tels  qu’ils  sont,  nous  pensons  que  les  nouveaux  contes  de 
M.  Bouilly  sont  plus  propres  à être  misdans  les  mains  de  nos 
enfans  que  dans  celles  des  jeunes  princes  pour  lesquels  ils 
sont  composés.  Ils  auront  amusé  ces  derniers  un  instant  ; heu- 
reux cent  fois  l’auteur,  la  nation  et  eux-mêmes,  s’ils  y ont 
puisé  le  développement  de  quelques-unes  de  leurs  bonnes  qua- 
lités! Mais  nous  croyons  pouvoir  recommander  ces  deux  volu- 
mes à l’attention  de  tous  les  paï  ens  et  de  tous  les  chefs  d’insti- 
tution, quoiqu’un  travail  préparatoire  fût  peut-être  nécessaire 
pour  les  purger  de  plusieurs  incorrections  de  style  : car,  après 
l’amour  de  la  vertu,  bon  à inculquer  aux  jeunes  princes  comme 
aux  enfans  des  simples  particuliers,  l’art  de  bien  exprimer  ses 
idées  n’est  pas  non  plus  à dédaigner,  et  cet  axiome  de  Cicéron  : 
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vir  bonus  , dicendi  périt  us,  éprouve  de  trop  fréquentes  excep- 
tions , dans  le  siècle  de  lumières  où  nous  vivons. 

E.  Hérkau. 

162.  — * Jonathan  le  visionnaire  s contes  philosophiques  et 
moraux,  publié  par  X.-B.  Saintine.  Nouvelle  édition.  Paris  , 
1826;  Dupont  etRoret;  Baudouin  frères.  2 vol.  in  - ia,  en- 
semble de  574  pages;  prix  8 fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  un  compte  favorable  de  cet  ouvrage  , 

( \oy.  Rev.  Enc. , t.  xxvji  , p.  869).  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  que  nous  en  avons  dit  alors;  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
notre  premier  article  , en  souhaitant  que  M.  Saintine  continue 
de  se  livrer  à un  genre  pour  lequel  il  semble  avoir  de  grandes 
dispositions  : peut-être,  en  cherchant  à se  rapprocher  de  la 
manière  de  Voltaire,  en  combattant  un  système  métaphysique 
plutôt  que  d’établir  une  vérité  morale,  aurait-il  pu  répandre 
dans  ses  contes  un  peu  plus  de  ce  mordant,  si  je  puis  parler 
ainsi,  qui  distingue  les  contes  du  philosophe  de  Ferney.  Cette 
qualité  me  semble  indispensable  dans  ce  genre  d’ouvrages;  et, 
quoique  le  siècle  présent  soit  moins  fécond  en  systèmes  méta- 
physiques que  celui  qui  l’a  précédé,  on  trouveiait  cependant 
encore,  dans  les  opinions  allemandes  , écossaises  ou  nationales 
qui  se  partagent  le  monde  savant , et  surtout  dans  la  métaphy- 
sique ultramontaine  qui  domine  exclusivement  nos  universités 
et  nos  séminaires,  la  matière  de  satires  d’une  utilité  incontes- 
table, et  où  la  gaîté  ne  serait  jamais  déplacée  , tandis  que  les 
intérêts  moraux  excluent  souvent  le  rire,  parce  qu’ils  s’adres- 
sent plus  au  cœur  qu’à  l’esprit.  B.  J. 

1 63.  — * Les  gens  comme  il  faut  et  les  petites  gens , ou  Aven- 

9tfs  d’Auguste  Minard,  fils  d’un  adjoint  de  maire  de  Paris  ; 
tL-R.  Picard,  membre  de  l’Académie  française.  Paris, 
1826  ; Baudouin  frères.  2 vol.  in-12.  avec  gravuies;  prix  8 fr. 

« Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  classes,  voilà  la  bonne 
compagnie;  les  fripons,  même  titrés,  voilà  la  canaille.  » Telle 
est  la  conclusion  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Picard,  dont  le 
titre,  du  reste,  indique  assez  clairement  le  but.  L’auteur  arrive 
à cette  conclusion,  après  avoir  fait  traverser  à son  héros,  Au- 
guste Minard,  les  hautes  classes  de  la  société  et  les  classes  in- 
férieures, où  il  trouve  les  mêmes  vices,  sous  des  dehors  dif— 
férens,  pour  le  fixer  ensuite  dans  les  classes  intermédiaires,  où 
il  rencontre  enfin  le  bonheur,  ami  des  mœurs,  de  l’ordre  et 
de  l’industrie.  C’était  se  placer  sur  un  terrain  avantageux , et 
partir  de  cette  observation  dont  la  justesse  est  généralement 
reconnue,  que  la  richesse,  accompagnée  de  l’oisiveté,  engendre 
les  mêmes  vices  que  la  misère.  « Y a-t-il  donc,  dit-il  dans  son 
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introduction,  une  si  grande  différence  entre  les  habitudes  et 
les  mœurs  de  tous  ces  hommes  ? En  comparant  ceux  qui  se 
trouvent  au  plus  haut  degré  avec  ceux  qui  sont  placés  au  der- 
nier , que  de  ressemblance  entre  un  courtisan  et  un  mendiant  ! 
Le  courtisan  se  pare  de  riches  vêtemens,  se  couvre  la  poitrine 
de  plaques,  de  cordons,  de  rubans  et  d’étoiles;  il  ajuste  une 
clef  de  chambellan  sur  la  basque  de  son  habit;  le  mendiant  se 
couvre  de  haillons  sales  et  déchirés  , feint  des  infirmités,  s’ar- 
range des  plaies  artificielles.  Ces  deux  toilettes  si  différentes 
sont  pourtant  faites  dans  un  but  semblable  : le  courtisan  va 
mendier  les  faveurs  des  puissans  de  la  terre;  le  mendiant  va 
courtiser  les  passans  pour  en  tirer  des  aumônes.» 

Comment  se  fait-il  qu’avec  tout  son  talent , M.  Picard  n’ait 
tiré  qu’un  parti  assez  médiocre  d’un  pareil  sujet  ? C’est  qu’il 
n’a  pas  su  y rattacher  une  intrigue  assez  forte,  assez  bien  com- 
binée ; c’est,  faut-il  le  dire,  qu’il  me  semble  avoir  travaillé  beau- 
coup trop  vite  , et  ne  s’être  pas  assez  défié  de  sa  facilité.  Sans 
doute,  dès  les  "premières  lignes  de  cet  ouvrage,  j’eusse  reconnu 
le  cachet  de  l’auteur,  lors  même  qu’il  ne  se  serait  pas  nommé. 
C’est  bien  là  son  talent  pour  l’observation  et  son  humeur  caus- 
tique : il  fait  successivement  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
foule  de  portraits  qu’un  seul  coup  de  son  pinceau  a suffi  pour 
rendre  parfaitement  ressemblans;  mais  aussi , je  retrouve  ses 
défauts  habituels,  en  plus  grand  nombre  peut-être  que  dans 
aucune  autre  de  ses  précédentes  productions.  C’est  toujours  le 
même  style  négligé,  verbeux  surtout,  quoique  en  apparence 
l’action  marche  trop  rapidement  vers  le  but  ; c’est  l’emploi 
trop  fréquen  t de  petits  moyens  et  de  transitions  trop  brusques  ; 
c’est  enfin  une  accumulation  de  lieux  communs  que  l’on  a 


lifiés  de  tatillonage,  reproche  qui  semble  devoir  s’attacher  t 
ou  moins  à toutes  les  œuvres  de  notre  académicien.  Du  reste,  il 
est  impossible  d’ouvrir  le  livre,  sans  trouver  un  de  ces  portraits 
bien  faits  dont  je  viens  de  parler,  ou  une  de  ces  réflexions 
philosophiques  et  satiriques  comme  celle  que  j’ai  citée  ci-des- 
sus; mais  , je  le  répète,  l’auteur  a négligé  de  mettre  ses  maté- 
riaux en  œuvre.  Il  faut  de  l’art  dans  toute  composition;  on 
exige  seulement  qu’il  ne  se  montre  pas,  et  M.  Picard  dédaigne 
trop  d’en  avoir,  ou  de  le  cacher  quand  il  croit  devoir  y re- 
courir. Il  s’adresse  plus  à l’esprit  et  à la  malignité  du  lecteur 
qu’à  sa  raison  et  à son  cœur;  il  le  fait  sourire  quelquefois  ; 
mais  rarement  il  parvient  à l’intéresser,  même  pour  son  héros, 
parce  qu’il  semble  avoir  pris  à tâche  de  peindre  plutôt  des 
ridicules  et  des  vices  que  des  sentimens  et  des  passions.  Une 
seule  fois  il  change  de  pinceaux,  c’est  lorsqu’au  dénoûment 
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il  ramène  Auguste  Minard  au  pied  de  cette  Marie  qu’il  avait 
d’abord  dédaignée,  et  sans  laquelle  il  reconnaît  qu’il  ne  peut 
vivre  heureux  ; mais  le  contraste  n’est  pas  assez  ménagé,  la 
situation  n’est  pas  amenée,  et  parait  même  beaucoup  trop  ro- 
manesque, à côté  de  la  grande  simplicité  des  moyens  que 
l’auteur  a employés  jusque-là. 

Pour  me  résumer  en  un  mol,  ces  deux  derniers  volumes  de 
M.  Picard  ne  me  semblent  pas  absolument  indignes  de  lui;  ils 
offrent  aux  lecteurs  une  foule  d’esquisses  agréables  et  de  por- 
traits plus  ou  moins  bien  tracés,  qui  ont  le  mérite  surtout 
d’être  pris  dans  le  monde  où  nous  vivons;  mais  l’auteur , après 
avoir  choisi  ses  modèles,  semble  s’être  contenté  de  les  faire 
poser,  ou  avoir  été  détourné  d’achever  le  tableau  à l’ensemble 
duquel  ils  devaient  contribuer.  E.  Héreau. 

1 G 4 . — * Foscarini , ou  le  Patricien  de  Venise.  Paris,  1826; 
Ridan  , rue  de  l’Université  , n°  5.  4 vol.  in- 12  ; prix  10  fr. 

On  avait  lieu  de  s’étonner  que  nos  romanciers,  depuis  qu’ils 
exploitent  l’histoire  à leur  profit,  eussent  oublié  l’existence 
d’une  ville  , que  ses  mœurs  , ses  localités , et  son  gouvernemen  t 
mystérieux  rendaient  éminemment  propre  à devenir  le'tliéâtre 
des  fictions  dramatiques;  cette  ville,  sur  laquelle  se  sont  ac- 
complies toü*tes  les  destinées  humaines  , c’est  Venise.  Pour 
expliquer  cet  oubli,  il  faut  se  rappeler  que  , jusqu’à  la  publi- 
cation de  l’Histoire  de  Venise  par  M.  Daru  , le  carnaval  de 
Venise  et  le  don  d’une  épée  qu’un  de  nos  rois  avait  fait  à 
son  sénat,  étaient  presque  les  seules  particularités  de  la  Sparte 
moderne  , qui  nous  fussent  généralement  connues.  Encore  s’en 
faut-il  de  beaucoup  que  l’excellent  ouvrage  de  M.  Daru  soit 
du  par  les  gens  du  monde,  qui  veulent  bien  s’instruire,  mais 
Inœc  le  moins  de  frais  et  de  fatigue  possible.  Aussi,  malgré 
Robertson  et  Hume,  nous  ne  serions  pas  si  familiers  avec 
l’histoire  de  nos  voisins  d’oulre-mer  , sans  l’infatigable  auteur 
de  Rob  Roy  et  de  Waverley.  L’auteur  de  Foscarini  a entrepris 
de  nous  rendre  le  même  service  , en  nous  transportant  chez 
l’ancienne  reine  de  l’Adriatique  , dans  cette  antique  et  superbe 
cité  qui  a vu  la  Méditerranée  couverte  de  ses  flottes,  et  ses 
drapeaux  déployés  sur  les  murs  de  Byzance.  La  richesse  de 
son  commerce  et  sa  politique  intérieure  en  avaient  fait  le  séjour 
de  la  mollesse  et  des  plaisirs;  et  c’est  au  milieu  de  cette  vie  si 
voluptueuse , de  cette  extrême  licence  de  mœurs  , que  les  coups 
frappés  par  un  pouvoir  caché  et  inexorable  , ne  paraissaient 
que  plus  terribles  et  semblaient  appartenir  plutôt  aux  lois 
invisibles  de  la  nature  qu'au  glaive  de  la  justice  sociale. 

Une  aventure  arrivée  au  commencement  de  xvnme  siècle  , et 
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(j ne  les  historiens  ont  diversement  rapportée,  est  le  sujet  de 
ee  roman.  Le  drame  en  est  bien  conçu,  l’action  pleine  de  vie  et 
de  vérité, et  la  couleur  locale  parfaitement  conservée.  L’auteur 
a montré  , en  plus  d’un  endroit,  qu’il  sait  allier  la  grâce  à la 
profondeur,  l’esprit  à l’imagination  , et  l’art  de  peindre  à l’art 
île  penser.  Sans  avoir  assujéti  sa  composition  à aucun  but  par- 
ticulier , il  a su  faire  ressortir  de  la  nature  même  des  faits  une 
idée  morale  très-lumineuse  : c'est  que  les  malheurs  qui  nous 
arrivent  sont  presque  toujours  la  conséquence  naturelle  de  nos 
erreurs  et  de  nos  fautes.  Le  lecteur  désirerait  peut-être  savoir 
d’avance  à quelle  école  appartient  cet  ouvrage;  mais,  outre 
que  pour  le  satisfaire , il  nous  faudrait  dépasser  de  beaucoup 
les  bornes  d’un  article  , nous  ne  voyons  guère  la  nécessité 
d’une  classification.  Les  points  de  vue  sur  lesquels  on  peut 
envisager  la  nature  humaine  sont  si  nombreux  et  si  variés, 
qu’il  ne  faut  à un  écrivain  pour  plaire  et  intéresser  qu’une  seule 
condition,  celle  d’avoir  un  véritable  talent.  Cette  condition 
nous  paraît  remplie  dans  Foscarini;  nous  osons  lui  prédire  tout 
le  succès  que  doit  obtenir  un  ouvrage  dans  lequel  un  inté- 
rêt vif  <at  soutenu  se  joint  au  mérite  d’un  style  pur  et  na- 
turel. € A. 

i65.  — * Garnbadoro  , ou  lè  Jeune  Aventurier, 'par  M.  Henri 
Duval.  Paris,  i8ï5;  Lugan.  4 vol.  in- 12;  prix  12  fr. 

Voici  un  roman  qui,  par  le  titre  et  par  la  fable,  paraîtra 
au  premier  coup  d’œil , ressembler  à vingt  autres  ; mais  le 
lecteur  attentif  ne  s’y  trompera  pas,  et  devinera  pour  quel  but 
l’auteur  a composé  son  Aventurier.  Sans  être  dans  son  secret, 
je  m’imagine  qu’il  a trouvé  qu’on  se  pressait  un  peu  trop  de 
déprécier  , jusque  dans  les  romans,  les  mœurs  de  notre  épo^ 
que,  je  veux  dire,  celle  qui  a suivi  1789.  Des  gens  d’esprlc 
s’amusent  à peindre  les  intrigans  qui  ont  mis  à profit  les 
désordres  de  ces  tems  orageux  : g’est  fort  bien  sans  doute , 
puisqu’il  s’y  mêle  des  originaux  qui  nous  font  rire,  et  qu’il  ne 
faut  faire  grâce  à aucun  ridicule  ; cependant,  il  n’est  pas  moins 
utile,  urgent  même  de  montrer  ce  que  déjà  l’ancienne  génération 
semble  avoir  oublié , ce  que  la  nouvelle  n’a  pas  connu.  Que 
l’on  rie  avec  Laurent  Giffard  ; qu’on  s’instruise  avec  Gabriel 
Desodry;  mais  qu’on  tourne  aussi  les  regards  sur  la  déprava- 
tion des  tems  qui  ont  précédé,  afin  que  ces  mœurs  et  ces  abus 
révoltons  inspirent  toute  l’aversion  qu’ils  méritent.  Car  , tel  est 
le  triste  résultat  des  abus  et  de  la  réforme  qu’ils  appellent  tôt 
ou  tard,  qu’un  excès  jette  ordinairement  dans  l’excès  con- 
traire , et  qu’on  tourne,  par  paresse  et  par  légèreté,  dans  un 
vraicercle  vicieux,  pour  n’avoir  pas  su  marcher  sur  la  ligned’une 
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sage  modération.  On  voit  aussi  comment  l’auteur,  pour  ga- 
gner l’attention  des  lecteurs  prévenus , s’est  trouvé  amené  à fa- 
briquer une  machine  un  peu  romanesque,  toile  transparente  à 
travers  laquelle  ils  aperçoivent  un  tableau  moral , varié  , ins- 
tructif. On  y rencontrera  du  Gil-Blas,  du  Tom- Jones,  des 
scènes  piquantes,  d’autres  où  l’art  supplée  la  vraisemblance, 
et  l’on  se  trouvera  enfin  transporté,  non  sans  quelque  surprise, 
de  la  forêt  de  Marly  aux  forêts  sauvages  du  Canada,  avec  le 
héros  et  sa  famille.  L’auteur  semble  avoir  voulu  arriver  ainsi 
a cette  révolution  américaine  , qui  a précédé  la  nôtre  , et  mon- 
trer , par  une  simple  anecdote  , comment  les  esprits  qui  appe- 
laient en  France  une  réforme,  ont  applaudi  à celle  des  Etats- 
Unis,  et  présagé  son  influence  prochaine  sur  les  pays  qui  les 
avaient  secourus.  Telle  paraît  être  , du  moins,  la  vue  dans  la- 
quelle M.  H.  Duval  a pris  la  plume  , et  alors  il  importe  moins 
de  juger  si  le  concours  des  événemens  qui  rassemblent  en  Amé- 
rique , an  4e  volume,  tous.les  personnages  que  le  premier  avait 
vus  réunis  dans  un  hameau  de  la  banlieue,  est  dans  l’ordre  des 
probabilités  communes.  Le  lecteur  sera  donc  disposé  à faire  ces 
concessions  au  but  moral  du  roman  , et  il  s’y  trouvera  eq traîné 
par  un  autre  motif  encore  que  l’intérêt  des  mœurs  et  des  prin- 
cipes : c’est  le  «charme  d’un  style  simple  , élégant  et  rapide  , 
qui  n’exclut  pas  des  peintures  passionnées  , et  une  chaleur  de 
cœur  bien  digne  de  la  cause  que  l’auteur  défend.  C’est  chez  son 
héros  qu’éclatent  les  sentimens  généreux  dont  il  est  animé  lui- 
même  , et  qu'il  développe,  dans  une  action  neuve,  le  con- 
traste d’un  cœur  honnête  avec  la  triste  condition  où  l’aveugle 
sort  l’a  réduit.  Son  Edouard  se  croit  le  fils  d’un  misérable  ba- 
-Udin  , qui  , à l’âge  de  quatre  ans  , l’a  enlevé  à ses  parens,  pour 
W faire  un  danseur  de  corde.  Le  hasard  lejette  au  milieu  d’une 
famille  bienfaisante,  cjui  l’adopte  et  lui  donne  une  éducation 
conforme  à ses  bons  sentimens.  Avec  ces  avantages  il  réussit  à 
vaincre  les  disgrâces  de  la  fortune,  aidé  d’un  secours  tout- 
puissant  à cette  époque,  la  protection  d’une  comtesse  à la  mode. 
Il  faut  voir,  dans  le  roman  comment  cette  femme  vient  à bout 
d’intéresser  pour  elle-même  , par  un  dévouement  merveilleux, 
que  l'amour  le  plus  violent  peut  seul  expliquer.  Autour  d’A- 
clouard  Gambadoro , viennent  se  grouper  des  personnages  bien 
dessinés,  que  l’on  voit  toujours  sur  la  scène  , et  d’autres  qui 
n’agissent  qu’un  moment.  L’impassible  Dufre.may  fait  opposi- 
tion à l’honnête  Francastel  ; celui-ci  est  pour  la  réforme;  l'autre 
n’en  veut  pas,  mais  parce  qu’il  la  juge  impossible.  Nos  deux 
philosophes  campagnards  sont  d’accord  sur  les  abus  ; mais  l’un 
en  rit  et  courbe  la  tête  , l’autre  les  attaque  ouvertement.  L’in- 
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térêt  le  plus  doux  s’attache  à la  belle  cousine , mère  ignorée , et 
sans  le  savoir,  du  jeune  aventurier.  On  s’indigne  contre  Des- 
Boullayes  , défenseur  intéressé  des  abus  , et  l’on  souffre  de  la 
basse  duplicité  du  jardinier  Morin  , majordome  de  Dufresnay, 
toujours  habile  à réussir  par  la  flatterie  ou  par  la  ruse.  Que 
d’honnêtes  courtisans  d’autrefois  (car  il  est  avéré  qu’on  n"en 
voit  plus  de  semblables)  ont  leur  copie  dans  ce  bon  Morin  ! 

Aux  amis  du  règne  des  abus,  l’auteur  oppose  constamment 
un  officier  de  fortune  , parvenu  par  la  bravoure  et  le  hasard  , 
a défaut  de  la  naissance.  Son  instruction  et  son  mérite  l’éclai- 
rent sur  le  vice  des  institutions  , et  il  se  persuade  que  les  hom- 
mes , quand  ils  voudront,  sauront  améliorer  leur  sort,  leurs 
mœurs  et  leurs  lois  ; tandis  que  l’optimiste  par  système  est  con- 
vaincu que  les  hommes  ont  été,  sont  et  seront  toujours  les 
mêmes,  incapables  de  perfectionnement  moral.  L’égoïsme  est 
la  source  de  son  erreur  , et  la  sécheresse  de  cœur  explique  son 
obstination.  En  attendant  que  le  monde  change,  tout,  autour 
d Edouard  , suit  le  cours  naturel  des  choses.  L’oppression  dans 
les  campagnes;  les  cadets  et  les  filles  sacrifiés  au  droit  d’aî- 
nesse ; la  noblesse  vénale  ou  usurpée  ; l’infamie  des  mœurs  cou- 
verte par  1 éclat  d’une  fausse  politesse  ; une  police  brutale; 
1 horreur  du  régime  des  prisons;  la  multiplicité. des  lettres  de 
cachet  : tel  est  le  spectacle  que  le  bon  jeune  homme  a sous  les 
yeux.  Cela  n est  pas  fait  pour  le  tenir  en  suspens  entre  les 
deux  systèmes  qui  ont  frappé  ses  oreilles,  dès  l’enfance,  dans 
la  maison  hospitalière.  Cependant  , il  est  tout  entier  livré  à 
sa  passion  et  au  besoin  de  retrouver  une  famille.  Ce  n’est 
qu’après  que  ses  vœux  ont  été  comblés,  qu’il  partage  l’élan 
de  son  vieux  ami,  et  se  joint  à la  cause  de  la  liberté  amé- 
ricaine. 

J aurais  du  parler  d’un  suppôt  de  police  , le  sieur  Rrianville, 
dit  Pastourel , le  meme  que  l’ancien  chef  de  la  troupe  ambu- 
lante et  ravisseur  du  jeune  Édouàrd  ; il  veut,  à toute  force, 
être  son  père,  et  il  vole  ou  assassine  honnêtement  ce  fils,  trois 
ou  quatre  fois  ; et  cependant,  il  est  fortement  comique  : je  ne 
crains  pas  d’annoncer  au  lecteur  que  sa  curiosité  sera  satis- 
faite par  le  récit  du  séjour  à Londres  de  ces  deux  personna- 
ges, foi  cernent  lies  1 un  a 1 autre.  La  situation  est  neuve  et 
parfaitement  décrite;  elle  donne  à cette  partie  du  4e  volume 
tout  l’intérêt  du  premier.  La  morale  de  M.  l’exempt  est  sur- 
tout des  plus  curieuses.  Je  citerai  encore,  dans  le  3e  volume, 
un  petit  dialogue  en  loge  d’opéra  , comme  un  modèle  du  lan- 
gage frivole  et  corrompu  , appelé  alors  le  bon  ton ; Je  portrait 
d un  futur  ambassadeur , chef-d  œuvre  d’ignorance  et  de  va- 
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iiité,  qui  prend  Édouard  pour  secrélaire,  homme  d’état  à la 
inode,  et  dupe  enfin  de  sa  fatuité  ; celui  d’un  roué  consommé; 
enfin  , une  scène  de  spadassin  , genre  de  mercenaire  aussi  triste 
à envisager  que  les  gladiateurs , mais  plus  féroce  et  plus  hon- 
teux encore  pour  l’humanité  : cette  espèce  d’hommes  a heureu- 
sement disparu  de  nos  mœurs.  On  trouvera  aussi  un  portrait 
des  Bas- Bretons  que  l’on  ne  peut  pas  dire  flatté,  puisque  l’au- 
teur leur  reproche  une  sorte  de  grossièreté  sauvage  ; mais  il 
leur  rend  hautement  justice  en  ce  qui  touche  au  caractère  et 
à la  loyauté  (i).  Le  second  volume  renferme  une  peinture  du 
caractère  français,  qui  sans  doule  n’est  pas  nouvelle  au  fond  , 
mais  dont  la  justesse  et  l’impartialité  ne  seront  point  contestées, 
mêmes  par  nos  rivaux  : je  regrette  de  ne  pouvoir  la  citer. 

On  a tracé  des  tableaux  des  mœurs  du  18e  siècle  , peut-être 
plus  forts,  plus  énergiques;  mais  on  ne  les  avait  pas  rattachés 
à une  action  de  ce  genre:  c’est  une  difficulté  et  un  mérite  dontil 
faut  tenir  compte  à l’auteur.  Ajoutons  que,  dans  la  contexture 
et  le  style  de  plusieurs  scènes , il  semble  avoir  été  inspiré  par  la 
muse  de  la  comédie.  Si  l’on  reprochait  à M.  H.  Duval  d’a- 
voir donné  à son  héros  , parce  qu’il  est  originaire  anglais,  un 
caractère  de  franchise  et  de  fermeté  , contrastant  avec  la  faus- 
seté, la  corruption  des  mœurs  françaises  de  l’époque  , il  répon- 
drait sans  doute  qu’Édouard  tombe  dans  plus  d’une  faute  et 
qu’il  en  est  toujours  puni.  L 'Aventurier  est  une  composition  in- 
génieuse et  morale , où  le  romanesque  des  aventures  est  ra- 
cheté par  l’utilité  du  but , par  l’agrément  du  style  et  par  la  vé- 
rité des  peintures.  Les  réflexions  naissent  toujours  du  sujet  : 
elles  sont  vives  et  naturelles,  et  non  pas  délayées  à satiété  , 
œomme  dans  de  prétendues  histoires  et  dans  maints  romans  du 
jour.  C’est  pourquoi  nous  ne  chicanerons  pas  l’auteur  sur  quel- 
ques invraisemblances  et  sur  les  aventures  accumulées  dans  les 
derniers  volumes  ; nous  ne  demanderons  pas  non  plus  si  l’in- 
comparable Francastel  a ou  n’a  pas  de  famille  qui  réclame  ses 
soins,  ni  si  sa  fortune  suffit  pour  venir  sans  cesse  au  secours 
du  faux  orphelin  , lequel , après  tout,  n’est  pas  trop  à plaindre, 
puisqu’il  a trois  pères  d’adoption  , en  attendant  qu’il  trouve  le 
véritable  sur  un  autre  continent. — Quant  aux  médiocres  gra- 
vures, que  le  libraire  a jointes  aux  volumes,  c’est  un  faux  luxe 
dont  l’ouvrage  n’avait  pas  besoin. 


(i)  On  serait  heureux  de  pouvoir  posséder  un  seul  des  livres  que 
M.  Duval  attribue  aux  Druides , sur  la  foi  de  quelques  auteurs;  mais  il  y 
a lieu  de  craindre  que  ce  trésor  ne  manque  toujours  à nos  richesses  na- 
tionales. Quant  aux  Celtes  en  général , c’est  un  problème  historique  des- 
tiué  à faire  le  désespoir  de  l’érudition! 
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N . B.  On  a voulu  chercher  des  rapprocheinens  entre  les  deux 
Edouard  qui  viennent  de  faire  leur  apparition  : niais  à peine  y 
a-t-il  autre  chose  de  commun  entre  les  deux  romans  , que  le 
nom  du  héros  et  sa  condition  subalterne.  L’origine  de  l’un  n’est 
pas  un  mystère  , et  il  n’y  a guère  d’espoir  qu’il  puisse  vaincre 
le  préjugé  de  la  naissance;  l’autre,  au  contraire  , peut  appar- 
tenir à une  grande  famille,  et  se  trouver  un  jour  au  même 
rang  social  que  la  dame  de  qualité  dont  il  a conquis  l’affec- 
tion. * * * * 

ï66.  — * Aventures  d’un  jeune français , ou  la  Puissance  du 
caractère  , par  P.-A  -B.  Dccange,  père.  Paris  , 1826;  Ch.  Bé- 
cliet.  3 vol.  in- 12,  ensemble  xvm  et  1037  p.;  prix  9 fr. 

Julien  de  Latour,  indigné  d’une  préférence  injusteaccordée  à 
un  jeune  noble  , quitte  sa  famille  et  s’embarque  au  Havre  : il  se 
distingue  par  son  excellente  conduite , sa  valeur  et  sa  sagesse. 
Des  événemens  très-variés  s’accumulent  autour  de  lui,  et  le 
héros,  toujours  brave  , vertueux  , admirable,  finit  pur  devenir 
chef  de  sauvages  dans  la  Patagonie,  et  revient  enfin  jouir  du 
repos  et  du  bonheur  au  sein  de  sa  famille. — On  s’aperçoit  trop 
souvent  que  ce  roman  est  l’ouvrage  d’un  homme  peu  habitué 
à fondre  ensemble  les  diverses  parties  d’une  œuvre  d’imagi- 
nation. Il  oublie  les  choses  qu’il  a déjà  dites  ; il  s 'Appesantit  sur 
des  détails  insignifians , et  il  en  omet  d’autres  qui  eussent  été 
nécessaires.  Néanmoins  , on  lit  ce  roman  avec  plaisir,  et  l’on 
y trouve  du  mouvement  et  de  la  gaîté.  R.  L. 

1 fi?  - — * Élida  , ou  les  Elèves  du  Monastère  , par  M}leIrma 
Pion.  Paris,  1826;  l’éditeur,  rue  Neuve  Sainte-Catherine,  n°  3. 
Corbet.  4 vol.  in-8°.;  prix  10  fr. 

Depuis  les  nombreuses  et  brillantes  productions  de  Walter^ 
Scott , tous  les  romanciers  ont  cherché  à imiter  le  genre  adopté , 
ou,  pour  mieux  dire,  créé  par  lui,  et  l’on  a vu  souvent  des 
auteurs  décrire  les  montagnes  et  .les  lacs  de  l’Écosse  , qu’ils 
n’avaient  jamais  visités.  Chacun  a voulu  illustrer  les  vieux  sou- 
venirs de  son  pays  et  habiMer  en  roman  les  contes  de  la  veillée, 
ou  les  traditions  populaires.  Malgré  tous  ces  essais,  Walter-Scott 
reste  encore  sans  rivaux. 

Plusieurs  daines , distinguées  par  leur  rang  et  leur  talent, 
ont  voulu  revenir  à l’étude  du  cœur  humain  et  ont  cherché  à 
peindre  les  nuances  variées  despassionsquil’agitent(i).  Telme 


(1)  C’est  aussi  le  but  des  éditeurs  de  la  Collection  des  meilleurs  romans 
français , annoncée  dans  notre  cahier  de  décembre  dernier.  ( V.  t.  xxvnr , 
P-  9o5.  ) TV.  d.  R. 
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parait  être  le  mérite  des  romans  de  Mme  la  duchesse  de  Du- 
ras , de  Mme  Sophie  Gay  , etc.  L’auteur  d ’Êlida  est  de  la  même 
école,  mais  n’a  point  l’expérience  du  monde  et  des  choses, 
que  le  tems  et  l’étude  lui  donneront.  Mlle  Pion  est  jolie,  et  n’a 
pas  1 8 ans  ; on  sent  combien  de  choses  son  âme  pure  doit  igno- 
rer; et,  si  elle  peint  naturellement  les  idées  douces  et  les  sen- 
timens  généreux  , elle  doit  répugner  encore  a supposer  les 
hommes  vicieux  et  trompeurs. 

Ce  roman  , écrit  avec  facilité,  mais  qui  décèle  un  peu  l’âge 
et  l’inexpérience  de  l’auteur,  est  l’histoire  de  trois  jeunes  es- 
pagnoles, qui,  d’abord  réunies  dans  le  même  couvent,  amies 
dans  cette  douce  retraite,  heureuses  d’ètre  ensemble  et  de 
faire  entre  elles  des  échanges  continuels  de  leurs  sentimens  les 
plus  secrets,  sont  tout  à coup  jetées  dans  le  monde,  se  marient 
d’une  manière  fort  différente  , sont  tour  a tour  victimes  de 
leui's  maris  , de  leurs  amans  , de  leurs  amies  ,-et  se  retrouvent 
enfin  dans  la  position  la  plus  fâcheuse.  Cette  peinture  et  ces 
contrastes  ne  sont  pas  exprimés  avec  assez  de  force,  et  nous 
conseillons  à l’auteur  de  choisir  des  sujets  qui  conviennent 
mieux  à son  âge  et  à la  nature  de  son  talent. 

168  — * Répertoire  du  Théâtre  Français , av«ec  des  Commen- 
taires par Vot’.tairk  , La  Harpe,  etc.,  édition  classée  dans  un 
nouvel  ordre,  ornée  de  douze portraits  , et  précédée  de  notices 
sur  les  auteurs  et  acteurs  célèbres , par  L.  i?.  Picard  , de  l'Acadé- 
mie française,  et  J.  Peyrot.  8e  et  9e  livraisons  du  Théâtre , avec 
la  ire  des  notices.  Paris,  1826,  F.  A.  Duprat,  éditeur,  rue  Pou- 
pée, n°  11.  Prix  de  chaque  livraison  , 2 fr.  ( Voy.  Rev.  Enc., 
t.  xxviii  , j).  577  , cahier  de  novembre.  ) 

"^5  Cette  belle  entreprise  se  recommande  à la  fois  par  l’élé- 
gance et  la  correction  typographiques,  et  sur  tout  par  l’agré- 
ment et  la  commodité  de  pouvoir  réunir  en  peu  de  volumes  , 
tous  les  cbefs-d’œuvresde  la  scène  française.  Les  observations 
des  auteurs  et  des  acteurs  célèbres,  ajoutent  beaucoup  de  prix 
à la  lecture  des  pièces,  et  font  sentir  toute  la  difficulté  de  la 
représentation  de  certains  rôles.  Il  est  sans  doute  très-intéres- 
sant , après  la  lecture  raisonnée  d’une  tragédie  de  Corneille  ou 
de  Racine,  de  voir  comment  Le  Kain  , Larive  savaient  rendre 
et  exprimer  de  si  belles  scènes. 

Une  des  livraisons  que  nous  annonçons  contient  des  notices 
sur  les  premiers  auteurs  tragiques  et  comiques.  C’est  une  galerie 
dans  laquelle  l’auteur  passe  en  revue  les  ouvrages  qui  ont  pré- 
cédé et  préparé  les  chefs,-  d’œuvre  des  xvne  et  xvine  siècles.  Le 
style  de  cette  partie  du  travail  est  digne  de  la  réputation  des 
auteurs  qui  s’en  sont  chargés  ; cependant,  nous  pensons  que 
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les  formes  n’en  sont  pas  assez  variées,  et  qu’ils  professent  une 
admiration  peut- être  trop  exclusive  pour  les  chefs  - d’œuvre 
qu’ils  se  proposent  de  nous  faire  apprécier;  quelques  critiques 
auraient  ajouté  plus  de  prix  et  en  même  tems  plus  d’autorité 
à leui’s  jngemens. 

Le  portrait  de  Corneille , qui  est  joint  à cette  livraison,  est 
d’une  vérité  frappante,  quoique  les  coups  de  burin  nous  pa- 
raissent un  peu  trop  forts.  Am.  D. 

169. — Almanach  des  spectacles pourl' année  1826.  Cinquième 
année ; contenant  l’analyse  des  pièces  nouvelles,  avec  des 
couplets  pris  dans  chaque  vaudeville;  l’indication  des  débuts; 
le  personnel  des  théâtres  de  Paris,  des  départemens  et  de  l’é- 
tranger; la  demeure  des  artistes;  le  prix  des  places  aux  théâtres, 
spectacles  et  établissemens  publics  de  la  capitale;  la  nécrologie 
des  auteurs,  acteurs  et  actrices  morts  en  1826;  les  noms  des 
auteurs  et  compositeurs  dont  les  droits  sont  encore  perçus; 
la  table  sommaire  et  analytique  des  lois  et  règlemcns  relatifs 
aux  théâtres , depuis  1790,  etc.  Ouvrage  utile  aux  étrangers 
et  à toutes  le  personnes  qui  fréquentent  les  spectacles.  Paris, 
i825;  J.  N.  Barba.  1 vol.  in-18  de  4 4&  pages  ; prix  4 fr. 

Cette  énonciation  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
l’Almanach  des  spectacles,  est  la  seule  analyse  que  l’on  puisse 
en  faire.  Nous  y puiserons  quelques  faits  qui  peuvent  piquer 
la  curiosité.  Outre  les  théâtres  de  Paris,  il  existe,  en  France, 

25  théâtres  permanens,  dont  2 à Bordeaux,  et  2 à Lyon; 

40  troupes  desservent  les  autres  temples  élevés  dans  les  villes  se- 
condaires à Melporuène,  à Thalie,  et  aux  Muses  du  vaude- 
ville et;  du  mélodrame.  La  Belgique  compte  10  théâtres  fran- 
çais. Genève  et  la  Nouvelle-Orléans  ont  chacune  leur  spectacl^p-^ 
Si  l’on  ajoute  à cette  liste  les  théâtres  français  de  Londres,  de 
Varsovie,  de  Pétersbourg,  dont  l’almanach  ne  fait  pas  men- 
tion , les  12  théâtres  de  Paris  , e(  la  troupe  de  la  banlieue  de 
Paris,  on  comptera  93  troupes  d’artistes  dramatiques  fran- 
çais. 

Pendant  l’année  t825,  on  a représenté,  à Paris,  182  pièces 
nouvelles,  dont  3 au  Grand-Opéra  , ( Académie  royalede  musi- 
que),Z au  Théâtre  Italien,  16  au  Théâtre  Français,  1 1 à Y Opéra- 
comique,  24  à YOdéon , 22  au  Théâtre  de  Madame  , 22  au  Vau- 
deville, 24  aux  Variétés,  i3  à \aGaité,  17a  Y Ambigu  Comique, 

18  à la  Porte  St. -Martin  et  9 au  Cirque  de  Franconi.  On  peut 
les  classer  ainsi  : 23  opéras , dont  3 italiens  et  7 traductions  ; 

11  tragédies  ; 20  comédies  ; 1 drame;  96  vaudevilles  ; 27  mé- 
lodrames el  mimodrames , et  5 ballets.  Cent  quarante  auteurs 
et  dix-sept  compositeurs  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  repré- 
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senlation.  MM.  Théaulon  et  Scribe  ont  été  les  plus  produc- 
tifs : l’un  a fait  quatorze  pièces  , et  l’autre  treize.  La  nécrologie 
des  auteurs  et  des  artistes  enlevés  au  théâtre  pendant  l’année 
1825  comprend  quelques  noms  aimés  du  public  : le  composi- 
teur Gaveaux  , ex-sociétaire  de  l’Opéra-Comique  , auteur  de 
la  musique  du  Petit  Matelot,  à’Owinsha,  de  M.  Deschalu- 
meaux , etc.  ; Lafargue  , du  second  théâtre  français;  Mme  Va- 
lère,  qui  a obtenu  des  succès  à l’Odéon  et  au  Gymnase,  sous 
le  nom  de  Florigny , Juliet,  du  théâtre  Feydeau,  Doche  , 
chef  d’orchestre  du  Vaudeville  , auquel  on  doit  une  foule  de 
jolis  airs  ; Mlle  Fanni  Bias  , danseuse  de  l’Opéra;  Grancer, 
professeur  de  déclamation  , Becquié  , première  flûte  à 
l’Opéra -Comique,  et  Desfontaines  , le  collaborateur  de 
MM.  Barré , Radet  et  Piis.  A.  J. 

Beaux-Arts. 

170.  — * Description  de  l’Egypte.  Deuxieme  édition , dédiée 
au  Roi.  Livraisons  160e  à 161e.  Paris,  i825;  Panckoucke, 
éditeur.  Prix  10  fr.  chaque  livraison  étiquetée,  composée  de 
cinq  planches,  format  grand  atlas,  papier  fin  satiné.  ( Voyez 
t.  xxviii  , p.  &8/i.  ) 

Ce  magnifique  ouvrage  est  l’objet  d’une  nouvelle  analyse 
raisonnée  comprise  dans  ce  même  cahier,  et  à laquelle  nous 
renvoyons  les  lecteurs.  ( Voy.  ci-dessus,  page  100). 

171.  — * Antiquités  égyptiennes  nouvellement  apportées  à 
Paris  , par  M.  Passalaqua.  Rapport  sur  ces  antiquités  fait  à la 
Société  royale  académique  des  sciences  , et  lue  à la  séanee  pu- 
blique de  la  Société  philotechnique  , du  20  novembre  1825, 
-pàr  M.  le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  créateur  et  ancien 
conservateur  du  Musée  des  monumens  français,  etc.  Paris, 
1825;  Delaunay.  Brochure  in-8°.  prix  1 fr.  5o  c. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  antiquités  égyptiennes,  apportées 
à Paris  par  M.  Passalaqua  [Voy.  cahier  de  novembre.  T.  xxviii, 
pag.  656).  Dans  son  rapport  à la  Société  philotechnique, 
M.  Lenoir  donne  de  savans  détails  sur  les  principaux  objets 
d’une  des  plus  riches  collections  qui  aient  encore  été  offertes 
à la  curiosité  des  amateurs  d’antiquités.  Elle  est  propre  à' ex- 
citer bien  des  réflexions  , en  reproduisant  sous  nos  yeux  des 
produits  variés  de  l’industrie  humaine  dans  ces  tems  reculés.  On 
n’est  pas  peu  surpris  d’y  rencontrer  beauconp  d’objets  destinés 
à la  toilette  des  dames:  des  colliers  de  tonte  espèce,  des  épingles 
de  tête,  des  boucles  d’oreille  , des  bagues,  des  peignes,  des 
miroirs,  des  boîtes  contenant  encore  des  pommades  pour  ra- 
fraîchir la  peau,  pour  rougir  les  ongles,  suivant  l’usage  des 
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Egyptiens,  et  pour  teindre  les  sourcils.  On  y voit,  entre  autres 
objets  consacrés  au  culte,  une  nombreuse  série  de  fétiches  et 
de  statues  faites  de  différentes  matières  , etc.  — A l’occasion 
des  soins  particuliers  que  les  Égyptiens  donnaient  à la  confec- 
tion des  momies,  RJ.  Lenoir  fait  observer  qu’on  y trouve  la 
preuve  de  leur  croyance  a la  réorganisation  des  corps  et  à l’im- 
mortalité de  l’âme. 

172.  — * La  Chine;  mœurs , usages , costumes , arts  et  mé- 
tiers , peines  civiles  et  militaires , cérémonies  religieuses , monu- 
mens  et  paysages ; par  MM.  Deveria  , Recher  , Schaal, 
Schmit,  Vidal  et  autres  artistes  connus;  avec  des  Notices 
explicatives  et  une  Introduction , par  M.  D.-B.  de  Malpière. 
ire  et  2e  livraisons.  Paris,  1825  ; Firmin  Didot.  3 cahiers  grand 
in-4°  ; prix  12  fr.  chaque  livraison. 

Depuis  que  l’art  du  dessin  est  entré  dans  l’éducation  géné- 
rale, les  amateurs  se  sont  réunis  aux  artistes  pour  nous  faire 
connaître  les  costumes  et  les  tableaux  de  mœurs  des  peuples, 
et  les  sites  remarquables  des  contrées  qu’ils  habitent.  Une  des- 
cription figurée,  représentant  les  objets  dans  toute  leur  exac- 
titude, permet  de  saisir  promptement  plus  de  rapports  que 
l’esprit  n’en  peut  percevoir  au  moyen  d’une  lectine  attentive. 
Parmi  les  peuples  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  les  Chinois 
appellent  surtout  l’attention  de  l’observateur.  Une  nation  où 
tout,  jusqu’aux  usages  de  la  vie  commune,  est  soumis  à des 
règles  invariables  ; une  nation  qui  conserve  scrupuleusement, 
sans  y rien  ajouter,  les  sciences,  les  mœurs  et  les  usages  de 
ses  ancêtres,  est  une  espèce  de  phénomène  parmi  les  peuples 
civilisés  : elle  offre,  dans  son  ctat  présent,  un  monument  des 
tems  antiques,  conservé  dans  toutes  ses  formes  çt  dans  to^^ 
sa  pureté.  Cette  civilisation  immobile  contraste  singulièrement 
avec  la  civilisation  essentiellement  mobile  et  modificatrice  de 
la  grande  famille  européenne. 

Dans  les  deux  premières  livraisons,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  on  voit  : i°  une  partie  des  jardins  du  palais  d’automne 
de  l’empereur,  avec  leurs  élégans  pavillons;  ces  jardins  s’offrent 
en  perspective  à travers  les  arcades  d’un  édifice  dont  la  struc- 
ture est  presque  aérienne  ; — 20  un  mandarin  en  grand  cos- 
tume de  cour;  — 3°  uqe  daine  d’un  rang  élevé  , avec  un  oiseau 
sur  le  poing; — 4°  un  villageois  dirigeant  une  brouette  à 
voiles,  dont  la  marche  est  accélérée  par  le  secours  du  vent  ; 
— 5°  un  groupe  de  soldats  de  différens  cqrps,  portant  leurs 
armes  défensives  et  offensives;  — 6°  un  mandarin  en  costume 
ordinaire;  — 70  un  comédien  dans  un  rôle  de  femme;  8°  un 
bateleur  montrant  la  pièce  curieuse , au  moyen  d’un  petit 
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théâtre  mécanique;  9°  de  jeunes  villageoises  préparant  le 
coton  nie;  iou  le  faubourg  de  Yang-Fou.  ÀD  q 

*7  ?>■—*  Voyage  pittoresque  dans  les  Pyrénées  françaises  et 
les  départemens  adjacens , ou  Collection  de  72  gravures  repré- 
sentant les  sites,  les  monumens  et  les  établissemens  les  p'us 
remarquables  du  pays  des  Basques,  delà  Navarre,  du  Béarn 
du  Bigorre,  du  Comminges  , du  comté  de  Foix  et  du  Roussillon- 
avec  un  texte  explicatif  ; dédié  au  Roi,  par  Mrlling  peintre 
paysagiste  du  cabinet  du  Roi,  auteur  du  Voyage  pittoresque 
de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore , etc.  ie  livraison 
Paris,  182b;  l’auteur,  rue  deCondé,n°  5.  --Cette  collection 
sera  publiée  de  trois  mois  en  trois  mois  , en  douze  livraisons 
composées  chacune  de  six  planches  et  d’un  nombre  égal  de 
feuilles  de  texte  imprimé  par  Firmin  Didot.  Prix  de  chaque  li- 
vraison, 5o  fr.  avant  la  lettre,  et  3o  fr.  après  la  lettre. 

J’ai  rendu  compte  de  la  première  livraison  de  cet  ouvrage 
{V°y  Rev  Enc.  t.  xxvm,  p.  923)  ; la  seconde,  qui  a paru  dans 
le  delai  fixe , n’est  pas  moins  digne  d’intérêt.  Les  planches 
qu’elle  contient  représentent:  la  ville  et  la  citadelle  de  St.-Jean- 
Pied-de-Porl  ; un  site  du  pays  basque  , dans  lequel  M.  Melling 
a introduit  une  de  ces  danses  animées  auxquelles  se  livrent  les 
habita  ns  du  piys;  la  vallée  d’Ossan  , qui  m’a  rappelé  un  des 
plus  beaux  sites  de  la  Suisse  ; l’établissement  thermal  d’ Eaux- 
Bonnes , situé  au  milieu  de  montagnes  très-élevées;  un  autre 
etablissement  thermal,  nommé  Eaux-Chaudes,  près  duquel  un 
torrent  s écoule  avec  fracas;  le  château  moderne  de  Coaraze  • 
l’ancien  n’existe  plus;  il  r.e  reste  de  ce  lieu,  où  Henri  iv  a passé 
les  premières  années  de  son  enfance,  qu’une  vieille  tour  nui 
. menace  ruine.  1 

^La  beauté  des  lieux  représentés,  le  talent  du  peintre  et  du 
graveur,  l’intérêt  répandu  dans  le  texte,  enfin  le  luxe  typo- 
graphique employé  dans  cet  çiuvrage;  loùt  concourt  à lui  assu- 
rer le  succès  qu’il  mérite. 

174-  — * Anacréon , recueil  de  compositions  dessinées  par 
Girodet  et  gravées  par  M.  Chatillon,  son  élève;  avec  la 
traduction  en  prose  des  odes  de  ce  poète , faite  également  par 
Girodet;  publié  par  son  héritier  et  par  les  soins  de  MM.  Bec- 
querel et  P.- A.  Coupin.  8e  livraison.  Paris,  1826;  Chaillou- 
otrelle,  rue  S^Honoré,  n°  140.  — L’ouvrage  entier  contien- 
dra neuf  livraisons,  composées  chacune  de  six  planches  et  des 
o es  imprimées  par  Firmin  Didot.  Format  grand  in-4°-  prix  de 
chaque  livraison,  20  fr.  sur  papier  de  chine;  12  fr.  sur  papier 
velin  ordinaire.  r r 

Cet  ouvrage  est  sur  le  point  d’être  terminé;  jamais,  peut 
t.  xxix. — Janvier  1826. 
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être,  aucune  publication  par  livraison  n’aura  été  faite  aussi 
exactement;  c’est  qu’elle  a été  confiée  à des  amis  du  célèbre  ar- 
tiste auquel  il  est  dû.  Une  plume  plus  habile  que  la  mienne, 
celle  qui  a déjà  annoncé  les  livraisons  antérieures(  Voy.  t.  xxviii 
p.  924)  sera  chargée  de  rendre  compte  de  l’ensemble  de  cette 
collection  , lorsqu’elle  sera  terminée.  P.  A. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  cV utilité 
publique. 

175. — * Procès-verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société  de 
médecine  de  Caen  , tenue  le  19  juillet  x8a5.  Caen,  imprimerie 
de  Poisson.  1 vol.  in- 8°. 

Dans  ce  volume,  on  lit  avec  plaisir  un  discours  aussi  inté- 
ressant que  convenable  à la  circonstance,  prononcé  par  31.  S ai  nt- 
Fresne,  président  de  la  Société;  et  un  rapport  élégamment 
écrit  sur  les  travaux  de  cette  Compagnie , par  31.  Lafosse^/a, 
secrétaire.  Ce  rapport  contient  l’historique  de  cette  association 
depuis  son  origine,  qui  date  de  179&. 

Dans  cette  séance  publique,  la  Société  a décerné  le  prix 
qu’ellç  avait  mis  au  concours,  en  l’honneur  de  la  mémoire  de 
l’infortuné  Mazet  , victime  de  son  noble  et  courageux  dévoue- 
ment, en  bradant  les  ravages  de  la  fièvre  jaupe  qui  en  1821 
désola  Barcelone.  Le  sujet  de  ce  prix  était  : « Distinguer  les 
signes  de  la  maladie  appelée  fièvre  cérébrale  chez  les  enfans , de 
ceux  que  détermine  la  présence  des  vers  dans  les  voies  diges- 
tives ; établir  comparativement  le  diagnostic  de  ces  deux  cas.  » 

Sept  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours,  parmi  lesquels  on 
a surtout  distingué  celui  de  M.  le  docteur  Gintrac,  de  Bor- 
deaux , qui  a été  couronné.  Son  travail  est  partagé  en  quatre 
paragraphes.  Dans  le  premier,  il  détermine  ce  que  l'on  dflÉpjf^^, 
entendre  par  fièvre  cérébrale  , et  présente  le  tableau  des  symp- 
tômes qui  caractérisent  cette  maladie  ; dans  le  second,  il  exa- 
mine si  les  vers  intestinaux  peuVent  donner  lieu  à des  symp- 
tômes analogues  à ceux  de  celte  fièvre  ; dans  le  troisième,  il 
expose  les  différences  à l’aide  desquelles  on  peut  distinguer  ces 
deux  genres  d’affections  ; dans  le  quatrième , i!  déduit  de  cet 
examen  quelques  conséquences  spécialement  applicables  à la 
pratique.  M.  Ginlrac  fait  observer  ce  que  la  dénomination  de 
fièvre  cérébrale  a de  vague,  et  il  l’envisage  avec  raison  comme 
une  irritation  dont  le  cerveau  et  ses  membranes  peuvent  être 
affectés.  Ce  mémoire,  très-bien  écrit,  prouve  que  31.  Gintrac 
est  un  médecin  érudit  et  un  excellent  praticien.  ( Voy.  plus  loin 
aux  Nouvelles  de  France  le  programme  des  prix  pour  1826). 

de  Kirckhoff. 
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176.  — Séance  publique  de  V Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Toulouse , tenue  ie  2 5 août  i8a5.  Toulouse, 
imprimerie  de  Douladoure.  In-8°de  79  pages. 

Cette  séance  a été  entièrement  consacrée  aux  lettres  : les 
sciences  prendront  leur  revanche,  en  1826  , si  le  concours  est 
plus  fructueux  qu’il  ne  l’a  été  en  1825  .Le  sujet  proposé,  l’année 
dernière,  était  une  théorie  physico-mathématique  des  pomnes 
aspirantes  et  foulantes  : il  est  maintenu  au  concours,  et  le  prix 
sera  double  ( 1000  fr.  ). — Pour  l’année  1827,  l’Académie  pro- 
pose la  question  suivante  : Comment  les  réactifs  anti-fermen- 
tescibles et  anti-putrides  connus , tels  que  le  camphre , l’ail,  les 
peroxides  et  perchlorure  de  mercure,  s’opposent-ils  à la  décom- 
position spontanée  des  substances  végétales  et  animales,  et  pré- 
viennent-ils ainsi  la  formation  de  l’alcool  dans  les  premières  , 
et  le  développement  de  V ammoniaque  dans  les  secondes  [1). 

Le  président  a ouvert  la  séance  par  un  discours  où  il  s’at- 
tachait a prouver  que  les  progrès  des  sciences  physiques  ne 
sont  pas  un  obstacle  au  développement  des  sciences  morales. 
Ces  plaidoyers  officieux  font  peut-être  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
la  solennité  de  la  défense  donne  lieu  de  présumer  que  J’attaque 
était  redoutable , que  l’accusation  ne  paraissait  pas  téméraire 
et  dénuée  d<j  preuves.  Les  sciences  désa\ ouent'ces  panégyriques 
hors  de  propos  : elles  ne  souffrent  point  qu’011  les  confronte 
avec  M.  de  Maistre  et  toute  l’ignoble  secte  des  prétendus  mo- 
ralistes de  son  école,  dont  les  dogmes  et  les  préceptes  auraient 
été  moins  flétrissans  pour  l’humanité , si  la  rédaction  en  était 
due  à des  administrateurs  de  bagnes.  Le  spectacle  continuel  de 
l’homme  dégradé  par  le  crime  pourrait  excuser  leurs  erreurs, 
s’ils  n’avaient  pas  reconnu  quelques  parties  saines  au  milieu  de 
_Z> cette  corruption,  et  si  l’étude  des  moyens  d’arrêter  les  progrès 
du  mal  11e  leur  avait  indiqué  que  des  chaînes,  des  cachots,  des 
mutilations,  ou  la  hache  du  bourreau.  S’il  fallait  absolument 
citer  quelqu’un,  au  lieu  dê  descendre  jusqu’à  M.  De  Maistre 
pour  le  repou  ser,  l’orateur  n’aurait-il  pas  mieux  fait  de  s’éle- 
ver jusqu’à  Newton,  et  de  se  mettre  sous  la  sauvegarde  ale  ce 
nom  révéré?  C’est  parles  progrès  dans  la  science  de  la  nature, 
que  ce  grand  homme  montrait  la  voie  pour  arriver  au  perfec- 
tionnement de  la  morale.  Heureusement,  nous  ne  sommes  point 
disposés  à renoncer  à la  culture  d’aucune  des  sciences  que  cer- 
tain parti  voudrait  proscrire  : et  quand  même  ce  parti  réussirait 


( 1 ) Voyez,  pour  un  prix  de  littérature  à décerner  en  1 S 28,  notre  cahier 
de  novembre  dernier,  p.  635. 
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à les  faire  mettre  à l’index  , qu’aurait-  il  gagné?  M.  le  président 
de  l’Académie  de  Toulouse  a pris  une  peine  fort  inutile;  il  eût 
pu  se  dispenser  de  venir  au  secours  du  plus  fort  : ou,  s’il  vou- 
lait prendre  en  main  la  cause  de  l’instruction  , il  fallait  qu’il 
vînt  au  combat  avec  d’autres  armes  offensives  et  défensives.  Il 
faut  l’avouer,  ses  raisonnemens  sont  faibles  , et  ne  tiendraient 
point  contre  une  certaine  dextérité  sophistique,  secondée  par  un 
peu  d’éloquence. 

Les  tribunaux  académiques  ont  soin  d’exposer  les  motifs  de 
leurs  décisions  : on  a dû  remarquer  combien  cet  usage  est  utile, 
surtout  en  littérature,  où  les  goûts  divergent  plus  ou  moins , où 
le  mérite  d’une  composition  nouvelle  n’est  pas  susceptible  de 
mesure.  Le  sujet  proposé  par  l’Académie  de  Toulouse , pour  le 
concours  de  1825,  ramenait  sur  le  champ  de  bataille  les  nom- 
breuses armées  des  classiques  et  des  romantiques  : on  deman- 
dait si  Von  peut  se  flatter , sans  C étude  des  langues  anciennes , 
d’être  mis  au  rang  des  bons  écrivains.?  et  dans  le  cas  où  Von 
soutiendrait  la  négative , si  l’étude  de  la  langue  latine  peut  sup- 
pléer à l’étude  de  toute  autre?  L’opiniondel’Académieétait  for- 
mée et  îonnue  d’avance;  on  ne  pouvait  pas  dire  que  les  juges 
fussent  tout-à-faU  impartiaux  ; les  romantiques  auraient  pu  les 
récuser.  Cependant,  le  rapport  sur  le  concours  esc  fait  avec  un 
discernement  qui  devrait  porter  le  nom  de^a^e^Cj'car  il  suppose 
la  même  disposition  d’esprit  que.  celle  qui  nous  met  en  état  de 
diriger  notre  conduite,  suivant  les  conseils  delà  raison. Classiques 
ou  romantiques,  tous  doivent  lire  ce  rapport;  car  tous  y trou- 
veront au  moins  un  très-bon  modèle  de  discussion  littéraire. 

Une  Notice  biographique  sur  un  savant  modeste  et  laborieux, 
M.  Magi-  Durival,  dut  être  écoutée  avec  un  vif  intérêt  dans 
cette  séance  , puisqu’elle  est  lue  avec  plaisir  loin  de  Toulouse, 
par  des  lecteurs  qui  n’ont  point  connu  l’académicien  , ni  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Une  vie  de  82  ans;  une  carrière  aca- 
démique de  48  ans;  aux  époques  les  plus  orageuses  de  la  révo- 
lution, l’art  de  faire  le  bien  et  d’éloigner  le  mal;  l’amour  de 
l’étude,  et  encore  plus,  l’amour  de  l’humanité;  les  vœux  pro- 
férés par  ce  vieillard  vénérable  en  faveur  de  la  cause  des  Grecs, 
au  moment  où  il  quittait  cette  vie  pour  entrer  dans  l’éternité  ;. 
ce  spectacle  plein  de  charmes  attire  les  spectateurs,  et  les  re- 
tient long-tems.  Le  biographe  n’a  point  chargé  ses  récits  d'or- 
nemens  superflus;  il  fait  connaître  l’homme  de  bien  par  ses 
actions,  et  le  savant  par  ses  ouvrages.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

177.  — * Journal  d’ agriculture , de  médecine  et  des  sciences 
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accessoires  ; par  les  membres  résidans  de  la  Société  d’agricul- 
ture , sciences  et  arts , et  les  membres  du  Comité  central  de  la 
Société  de  médecine , chirurgie  et  pharmacie  du  département  de 
l'Eure.  On  s’abonne  à Evreux  , au  secrétariat  delà  préfecture. 

Ce  journal  fait  suite  aux  bulletins  que  les  deux  Sociétés  d’É- 
vreux  ont  publiés  jusqu’à  la  fin  de  i8a3.  Il  en  paraît  quatre 
cahiers  par  an  ; chacun  de  six  à sept  feuilles  in-8°  ; sa  rédac- 
tion , qui  est  très-soignée,  est  confiée  au  zèle  éclairé  de  M.  le 
pharmacien  Delarue,  favorablement  connu  par  ses  talens.  Ce 
recueil  renferme  souvent  des  observations  et  des  mémoires  d’un 
grand  intérêt  ; et  ses  analyses  d’ouvrages  sont  en  général  bien 
faites.  De  K. 

178.  — * Revue  médicale , française  et  étrangère,  et  Journal 
de  clinique  de  l’Hôtel-Dieu  et  delà  Charité  de  Paris;  par  une 
réunion  de  professeurs  des  Facultés  de  médecine  , de  médecins 
et  de  chirurgiens  des  hôpitaux  civils  et  militaires,  de  membres 
de  l’Académie  royale  de'médecine.  etc.  Paris,  1826. — Ce  journal 
parait  le  i5  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  1 o à x 1 feuilles,  et 
forme  chaque  année  quatre  volumes  in-8°,  ornés  de  planches 
lithographiées.  Prix  de  l’abonnement , 27  fr.  par  an  pour  Paris, 
32  fr.  ( franp  de  port  par  la  poste)  pour  les  dipartemens,  37  fr. 
pour  l’étranger.  On  s’abonne  , ( seulement  pour  l’année , à partir 
de  janvier)  à Paris,  chez  Gabon  , rue  de  l’Ecole  de  Médecine, 
n°  10  ; à Montpellier  , chez  le  même. 

La  Revue  médicale , rédigée  avec  beaucoup  de  talent  par  les 
docteurs  Dupau,  Bousquet,  Bayle  et  Martinet,  a princi- 
palement pour  objet  les  recherches  de  médecine  clinique  et 
offre  les  faits  et  les  découvertes  qui  peuvent  hâter  ses  progrès. 

Ce  journal  est  divisé  en  cinq  parties:  x°  Mémoires  et  clinique 
des  hôpitaux , et  observations  recueillies  dans  les  grands  hô- 
pitaux de  Paris  et  des  principales  villes  de  France.  20  Analyses 
cC ouvrages.  Les  ouvrages  Vraiment  imporlans  dont  s’enrichit  la 
littérature  médicale  , sont  en  petit  nombre  , et  leur  analyse  dé- 
taillée est  d’autant  plus  utile,  que  la  plupart  des  médecins  n’ont 
souvent  ni  les  moyens  de  les  avoir,  ni  le  tems  de  les  lire. 
3°  Médecine  étrangère.  Dans  cette  troisième  partie  , les  rédac- 
teurs ne  cherchent  pas  à expliquer  les  idées  extraordinaires,  ni 
les  fausses  théories  des  étrangers.  Us  ne  demandent  compte  aux 
Italiens  de  leur  contra-stimulisme , aux  Allemands  de  leurs  rê- 
veries sur  la  philosophie  de  la  nature  , aux  Anglais  de  leur  em- 
pirisme pharmaceutique,  que  pour  découvrir  au  milieu  de  ces 
opinions  souvent  opposées  , quelles  sont  les  vérités  dont  la  mé- 
decine peut  faire  d’utiles  applications.  Les  cliniques  de  Prague, 
de  Vienne,  de  Dublin,  de  I’adoue  , de  Turin  , de  Milan,  ont 
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déjà  fourni  des  faits  curieux  et  des  réflexions  importantes.; 
4°  Variétés.  Quelques  corps  académiques,  parmi  lesquels  se 
placenthonorablement  V lnslitutde  France  et  l’ Académie  royale 
de  médecine  de  Paris , recueillent  et  vérifient  avec  soin  les 
nouvelles  découvertes  et  dirigent  par  une  salutaire  influence 
la  marche  des  esprits  vers  la  vérité.  Le  résumé  des  lectures  et 
des  discussions  qui  ont  lieu  dans  le  sein  des  corps  savans 
intéresse  tous  les  hommes  jaloux  de  suivre  les  progrès  des 
sciences.  A l’exemple  de  ces  deux  Académies,  lesdiverses  So- 
ciétés médicales  des  départemens  communiquent  souvent  les 
résultats  de  leurs  travaux.  5°  Notices  bibliographiques.  Il  n’est 
pas  d’ouvrage,  même  défectueux  sous  plusieurs  rapports,  qui 
ne  contienne  quelque  fait  important , quelque  idée  heureuse 
dont  la  science  peut  profiter.  Il  est  à la  fois  curieux  et  utile  de 
présenter  de  courtes  notices  sur  les  livres  qui  paraissent,  afin 
de  faire  connaître  ce  qu’ils  renfermenbd'intércssant  ou  de  dan- 
gereux, de  vrai  ou  de  faux. 

Tel  est  le  plan  adopté  dans  la  rédaction  de  ce  journal;  son 
succès  baillant  et  étendu  en  France  et  dans  l’étranger  a engagé 
les  rédacteurs  à continuer  la  même  marche,  en  fertilisant  par 
des  améliorations  successives  la  route  qu’ils  ont  choisie.  Z. 

1 79. — Journal  hebdomadaire  des  arts  et  métiers , de  lafabrique 
et  de  la  mécanique  pratique , des  découvertes,  inventions,  perfec- 
tionnemens,  procédés  utiles;  de  l’industrie  et  de  V Economie  ma- 
nufacturière , commerciale  rurale , et  domestique  de  l’ Angleterre. 
T.  1er  , n°  1 — 12.  Paris,  1825  ; Charpenav  , propriétaire  du 
journal,  rued’Enghien,n°  18,  passage  desPetites  Écuries. In  12, 
de5o4  p.,  avec  12  planches  (une  planche  et  2 feuilles  et  demie  par 
numéro);  prix  60 fr.  p.  un  an;  3o  fr.  p.  6 mois;  i5  fr.  p.  3 mois. 

Que  pourrons  nous  dire  de  ce  nouveau  journal  ? l’auteur  a 
beaucoup  promis;  commence-t-il  à j-éaliser  les  espérances  que 
l’on  a pu  concevoir?  Il  nous  croit  plus  ignorans  que  nous  ne 
le  sommes,  et  se  fatigue  à nous  apprendre  des  choses  que  nous 
savons  quelquefois  mieux  qu’il  ne  nous  les  enseigne.  Exemples  : 
Dès  le  premier  cahier,  il  nous  donne  la  composition  d’un  pré- 
tendu ciment  incombustible  et  à l’épreuve  de  l’eau.  Ce  grand 
secret  est,  de  temps  immémorial  , celui  de  tous  les  marbriers. 
Dans  le  n°  2 , on  apprend  à nos  fabricans  que  l’huile  peut  être 
épurée  en  grand  avec  l’acide  sulfurique.  — N'  3 , vernis  pour 
le  bois;  c’est  celui  de  nos  tourneurs.  ■ — N°  4 > vieille  manière 
d’écrire  deux  lettres  à la  fois.  — Le  n°  5 est  remarquable  par 
le  nombre  de  vieux  procédés  dont  on  nous  fait  part  ; fabrique 
mécanique  des  briques,  mines  pratiquées  sous  l’eau,  matières 
pour  souder  le  cuivre.  — N°  6 , encore  un  instrument  connu 
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depuis  long  teins;  c’est  une  sonde  de  mineur,  et  une  manière 
de  couper  le  verre,  qui  n’est  ignorée  d’aucun  des  ouvriers  ou  des 
amateurs  qui  travaillent  cette  matière. — Nousne  pousserons  pas 
plus  loin  l’examen  des  connaissances  que  ce  nouveau  journal  pré- 
tend nous  donner.  Nous  avons  à faire  aux  auteurs  quelques 
reproches  un  peu  plus  graves.  L’article  sur  la  fabrication  du  fer 
et  de  l’acier,  inséré  dans  le  N°  7,  est  évidemment  mauvais.  Que 
signifie  l’indication  du  sel, du  soufre,  des  cendres,  des  briques 
pilées  , etc. , unis  au  charbon  de  bois  , dans  la  fabrication  de 
l’acier  de  cémentation  ? L’auteur  qui,  dans  le  premier  numéro, 
avait  parlé  d’une  dissolution  du  talc  dans  l’alcool,  laissait  déjà 
soupçonner  son  ignorance  , et  les  numéros  suivans  n’ont  que 
trop  justifié  cette  prévention.  Pout'faire  avec  succès  un  journal 
pour  l’industrie,  le  zele  ne  suffit  point;  il  faut  une  instruction 
solide , étendue , l’habitude  des  ateliers  , afin  de  bien  connaître 
leurs  besoins.  Rien  de  plus  magnifique  , suivant  1 e prospectus 
du  Journal  hebdomadaire , que  le  spectacle  du  mouvement  que 
ce  journal  devait  imprimer  à tous  les  arts  sur  le  continent  : et 
c’est  ainsi  qu’il  tient  des  promesses  aussi  fastueuses  ! Encore 
faut-il  que  les  intérêts  du  public  soient  défendus;  et  d3ns  celte 
circonstance,,  un  devoir  sévère  nous  prescrit  de  les  défendre. 
Une  foule  de  journaux  industriels,  ou  se  disant  tels,  sont  sur 
le  point  de  faire  irruption , attirés  par  l’espoir  , non  de  secon- 
der la  tendance  générale  vers  les  arts  utiles , mais  d’en  profiter. 
Nous  avons  déjà  quelques  ouvrages  périodiques  spécialement 
consacrés  à ces  arts  , et  qui  sont  dignes  de  la  confiance  qu  ils 
ont  obtenue.  Nous  citerons  d’abord  l’excellent  Bulletin  de  la 
Société  d’encouragement , et  ensuite  les  Annales  des  manufac- 
tures, ou  Mercure  technologique.  Que  d’autres  se  présentent 
dans  la  carrière , et  qu’ils  la  parcourent  avec  succès;  nous  nous 
empresserons  d’y  applaudir.  Quant  au  Journal  hebdomadaire, 
il  est  as^ez  connu  après  dcfaze  numéros,  et  nousn’hésitonspasà 
déclarer,  quoiqu’à  regret,  qu’il  a lout-à-fait  trompé  notre  at- 
tente. Il  serait  facile  de  justifier  par  une  foule  d’exemples  la  ri- 
gueur de  notre  censure  ; mais  ces  discussions  , toujours  péni- 
bles pour  nous,  fatigueraient  aussi  nos  lecteurs,  si  elles  étaient 
trop  prolongées.  Nous  aurons  quelque  jour  1 occasion  de  re- 
chercher ce  que  doit  être  un  ouvrage  périodique  destiné  à ré- 
pandre dans  nos  ateliers  les  connaissances  usuelles  qui  peuvent 
y manquer;  mais  cette  matière  ne  peut  être  traitée  qu’avec  des 
développemens  que  cet  article  ne  peut  admettre.  Ferry. 

180. — * Annales  des  sciences  économiques , ou  des  finances 
dans  leurs  rapports  arec  le  commerce , l’ industrie , l’agriculture, 
les  établissemens deprévoyance,  etc..  Il  parait  tous  les  mois  deux 
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livraisons,  composées  d’une  feuille  d’impression  in-8°  chacune. 
Vingt-quatre  livraisons  forment  un  volume.  Prix  de  l’abonne- 
ment , 16  fr.  pour  un  an  , 9 fr.  pour  six  rr.oix  ; 6 fr.  pour  trois 
mois.  En  pays  étranger,  on  ajoute  à ces  prix  , 3 fr.  pour  un  an, 
2 fr.  pour  six  mois,  et  1 fr  pour  trois  mois.  A Paris.au  bureau 
des  Annales , rue  Croix-des-Petits-Cbamps  , n°  32. 

Cet  ouvrage  périodique  dont  le  titre  annonce  suffisamment 
l’utilité,  paraît  avec  succès  depuis  trois  ans.  Il  est  destiné  à ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  de  la  société  la  connaissance  des 
sciences  économiques,  par  l’application  de  leurs  principes  aux 
cas  particuliers.  Les  questions  financières,  dans  leurs  rapports 
avec  l’intérêt  public,  et  avec  l’intérêt  privé;  les  spéculations 
agricoles  et  industrielles,  et  généralement  tous  les  travaux 
propres  à augmenter  les  richesses  nationales  , y sont  présentés 
sous  une  forme  analytique  et  substantielle.  Crivelli. 

181.  — * Archives  historiques  et  statistiques  du  département 
du  Rhône,  avec  cette  épigraphe  : « Etrpius  est , patria  facta 
referre , labor.  « Lyon,  1825  ; J.-M.  Barret , imprimeur- 
libraire  , place  des  Terreaux  ; Paris , Audin  , quai  des  Au- 
gustins.  Prix  12  fr.  pour  l’année;  i5  fr.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage  périodique,  qui  se  publie  chaque  mois  par 
cahiers  de  cinq  feuilles  d’impression,  et  dont  le  troisième  vo- 
lume vient  de  commencer,  est  un  des  plus  remarquables  de 
ceux  qui  paraissent  dans  les  départemens.  Utile  et  agréable 
à la  fois,  il  a surtout  le  mérite  de  la  variété.  Les  différens  su- 
jets traités  par  les  rédacteurs,  entre  lesquels  on  distingue 
MM.  Crochard  , Breghc.t  du  Lut,  Grognjer,  A.Péricaud, 
ne  peuvent  manquer  d’intéresser  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Les  articles  d’antiquités  , précieux  pour  les  Lyonnais,  s’adres- 
sent aussi  à tous  les  amis  de  l’histoire  nationale.  La  littérature, 
et  même  la  philologie,  ordinairement  négligée  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre,  trouvent  ici  des  interprètes  qui  savent  se 
faire  pardonner  l’éruditioD.  Il  est  vrai  qu’ils  s’occupent  de 
préférence  à rassembler  les  élémens  d’une  Biographie  lyon- 
naise ; mais,  quel  Français,  jaloux  de  la  gloire  de  sa  patrie, 
ne  trouvera  pas,  même  sans  être  Lyonnais,  autant  de  plaisir  que 
d’instruction  dans  les  élégantes  Notices  publiées  jusqu’à  présent 
sur  Sidoine  Apollinaire,  Louise  Labé  , Coysevox  , Audran,  Ch. 
Borde,  et  tant  d’autres,  dont  les  noms  n’appartiennent  pas 
seulement  à Lyon,  mais  à la  France  entière  ? Qui  11e  partagera 
point  surtout  le  noble  enthousiasme  avec  lequel  l’Académie  de 
cette  ville,  dont  les  Archives  sont,  pour  ainsi  dire,  le  journal, 
vient  de  proposer,  à la  demande  et  aux  frais  de  M.  Raymond  , 
une  médaille  d’or,  pour  1826,  au  meilleur  Discours  sur  les 
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devoirs  que  la  situation  de  la  Grèce  impose  à la  chrétienté  ? 
( Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxviii,  p.  972.) 

Nous  ne  sommes  point  juges  de  la  partie  statistique  de  ce 
recueil;  mais,  sans  entrer  dans  aucun  détail  d’intérêt  local , 
nous  devons  applaudir  au  zèle  et  au  patriotisme  des  citoyens 
de  la  seconde  ville  de  France,  qui  cherchent  et  publient  les 
moyens  de  perfectionner  l’agriculture  dans  leurs  belles  cam- 
pagnes , d’exploiter  leurs  carrières,  de  multiplier  les  mûriers, 
d’améliorer  la  soie,  et  d’accroître  ainsi  la  prospérité  de  leurs 
riches  manufactures.  Loin  de  blâmer  en  eux  cette  préoccupation 
si  juste  en  faveur  de  leur  pays  natal , faisons  plutôt  des  vœux 
pour  que  les  principaux  départemens  de  la  France  ne  restent  pas 
au-dessous  de  ce  généreux  exemple,  et  pour  qu’ils  se  chargent 
eux- mêmes  de  nous  donner  sur  notre  patrie  des  renseigne- 
mens  que  l’on  est  forcé  trop  souvent  de  demander  à des  voya- 
geurs étrangers , juges  préyenus  ou  mal  instruits.  On  a raison 
de  dire  qu’il  faut  que  les  nations  s’éclairent  mutuellement  ; 
mais  elles  ne  se  communiqueront  que  de  fausses  lumières, 
si  chacun,  sur  son  terrain,  ne  s’impose  la  tâche  de  biea  dé- 
crire ce  qu’il  voit,  ce  qu’il  fait,  et  si  tous  ces  historiens  partiels 
d’un  grand  peuple  ne  réunissent,  comme  les  rédacteurs  des 
Archives  du  Rhône , à la  garantie  du  savoir  et  du  talent,  celle 
de  l’exactitude  et  de  la  bonne  foi.  J.-V.  L. 

Livres  en  langues  étrangères , imprimés  en  France. 

182.  — * Representaçaon , etc.  — Représentation  à l’assem- 
blée générale  constituante  et  législative  du  Brésil  , sur  l’es- 
clavage; par  José  - Boniface  d’Andrada  y Silva,  membre 
de  cette  assemblée.  Paris,  1825 ; Firmin  Didot.  Brochure  de 
4o  pages. 

L’auteur  ne  put  prononcer  çe  discours  à l’assemblée,  parce 
qu’elle  fut  dissoute  le  12  novembre  1823  ; il  fut  ensuite  dé- 
porté. Les  principes  exposés  dans  ce  petit  écrit,  d’une  manière 
sage  et  lumineuse  , honorent  l’esprit  et  le  cœur  de  M.  d’An- 
drada : c’est  un  plaidoyer  en  faveur  des  malheureux  Africains. 
Il  y proposait  une  série  d’articles  dont  l’adoption  par  l’au- 
torité législative  eût  amené  , progressivement  et  sans  secousse  , 
la  cessation  complète  de  l’esclavage,  qu’il  appelle  un  chancre 
rongeur.  G. 

183.  — Aox.tp.to y 7rtpi  rèv  •?rpo<ru7ïi)is>v  ctfiÇiciXtav.  — Essai  sur 
les  Garanties  individuelles , etc.;  par  M.  Daunou;  traduit  en 
grec  moderne,  par  M.  (Ph.);  avec  une  Préface  du  traducteur 
et  une  Table.  Paris,  1825  ; Firmin  Didot.  1 vol.  in-8°  de  xiv  et 
247  pages  d’impression;  prix  6 fr. 
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L’Europe  moderne  a emprunlé  ans  Grecs  anciens  sa  civili- 
sation et  ses  lumières.  Leurs  grands  philosophes  nous  ont 
appris  à chérir  la  liberté  et  à cultiver  l’intelligence  que  nous 
devons  à l’Auteur  de  toutes  choses;  leurs  poêles  nous  ont  guidé 
dans  le  chemin  du  goût  et  de  l’imagination;  leurs  historiens 
nous  ont  offert  les  meilleurs  modèles  à imiter  pour  le  récit  des 
actions  de  nos  ancêtres  et  les  leçons  que  nous  devons  y puiser. 
Mais,  tandis  que  l’Europe  mettait  à profit  tous  ces  bienfaits 
qu’elle  devait  à l’ancienne  Grèce , les  peuples  de  ces  contrées 
étaient  tombés  dans  le  plus  dur  el  le  plus  odieux  esclavage;  les 
lumières,  filles  et  compagnes  de  la  liberté,  n’éclairaient  plus 
ces  lieux  où  jadis  elles  avaient  brillé  d’un  éclat  si  pur  et  si  vif; 
et,  à la  honte  de  l’Europe  ingrate,  un  peuple  barbare  et  vo- 
luptueux tenait  sous  un  joug  pesant  les  descendans  de  Léo- 
nidas  et  de  Périclès.  Aujourd’hui,  la  Grèce  se  réveille;  depuis 
cinq  années  , elle  fait  des  efforts  inouïs  pour  reprendre  le  rang 
qu'elle  n’aurait  pas  dû  cesser  d’occuner  parmi  les  nations  civi- 
lisées, et  tandis  que  les  monarques,  tranquilles  spectateurs  de 
celte^utle  sanglante,  dorment  dans  la  plus  funeste  inaction, 
les  peuples  di^  moins  ne  cessent  de  former  des  vœux  pour  la 
cause  des  Hellènes,  et  leur  offrent  les  faibles  secours  qui  sont 
en  leur  pouvoir. 

Si  nous  devons  aux  anciens  Grecs  la  civilisation  où  nous 
sommes  parvenus,  leurs  descendans  n’ignorent  pas  qu’il  est 
indispensable  pour  eux  de  nous  emprunter  à leur  tour  le  dépôt 
des  connaissances  humaines.  Pendant  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent le  territoire  de  la  patrie  combattent  l’ennemi  commun  , 
les  armes  à la  main , d’autres,  répandus  parmi  les  principales 
nations  européennes,  y nourrissent  cet  ardent  amour  qui  nous 
unit  à leurs  compatriotes,  et  traduisent  dans  leur  langue  vul- 
gaire les  ouvrages  les  plus  propres  à seconder  le  noble  dessein 
qu’ils  ont  conçu  d’éclairer  leur  patrie,  pour  la  rendre  digne 
d’être  libre.  A ce  titre,  aucun  livre  ne  pouvait  être  plus  propre 
à passer  dans  l’idiome  grec  moderne  que  les  Garanties  indi- 
viduelles de  M.  Daunou,  le  meilleur  ouvrage  politique  qui, 
selon  nous,  ait  été  publié  en  France  depuis  Montesquieu. 
Toutes  les  nations  qui  veulent  sincèrement  la  liberté  se  sont 
empressées  de  faire  li’aduire  cet  excellent  traité.  Déjà  la  Revue 
Encyclopédique  a fait  connaître  à ses  lecteurs  la  traduction 
espagnole  des  Garanties  individuelles , destinée  aux  répu- 
bliques de  l’Amérique  du  sud  ( t.  xviii,  p.  io5);  aujour- 
d’hui , nous  nous  félicitons  d’avoir  à en  annoncer  la  traduc- 
tion en  grec  moderne.  Il  est  glorieux  pour  la  France  de  voir 
cet  empressement  que  les  hommes  qui  aspirent  à la  liberté 
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mettent  à emprunter  les  théories  et  les  doctrines  de  nos  écri- 
vains constitutionnels  les  plus  célèbres  : c’est  un  succès  qui 
n’est  sans  doute  pas  réservé  aux  ouvrages  des  De  Maistre  , 
des  Bonald,  des  La  Mennais  et  de  tous  les  autres  fauteurs 
du  pouvoir  absolu  et  des  idées  aristocratiques  (1).  A.  T. 

184.  — * Taies  dedicated  to  the  royal  Children  of  France.  — 
Contes  dédiés  aux  Enfans  de  France.  Paris,  i8i5;  L.  Janet. 
1 vol.  in-12  de  294  pages,  avec  de  jolies  gravures  ; prix  4 fr. 

Ce  volume  est  la  traduction  fidèle  et  littérale  de  la  pre- 
mière partie  des  nouveaux  Contes  de  M.  Bouilly,  que  nous 
avons  annoncés  ci-dessus.  ( Voy.  p.  274  )•  Il  est  à regretter 
que  la  correction  typographique  n'en  ait  pas  été  assez  soignée  , 
et  qu’on  y ait  laissé  subsister  des  fautes  qu’un  œil  exercé  recon- 
naîtra aisément,  mais  qu’il  importe  de  faire  disparaître  de  la 
prochaine  édition  , dans  l’intérêt  surtout  des  élèves  qui  liraient 
ce  livre  en  l’absence  d’un  maître  éclairé.  J.  H. 


(1)  Cette  élégante  version  d’nn  excellent  ouvrage  est  due  à M.  For- 
iïarakt,  médecin  grec.  ’ N.  d.  R, 
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ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Unis. — Washington.  — Extrait  Message  du 
Président  adressé  au  Sénat  et  à la  Chambre  des  Représenlans, 
à V ouverture  de  la  session  du  i9me  congrès  ( décembre  1825  ). 

N.  d.  R.  Ce  message  est  un  document  historique  d’one  si 
haute  importance,  que  nous  croyons  devoir  en  mettre  quel- 
ques extraits  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  , quoiqu’ils  le  con- 
naissent déjà  par  les  journaux  quotidiens  qui  l’ont  répandu 
avec  profusion  dans  tous  les  lieux  où  la  circulation  delà  pensée 
jouit  de  quelque  liberté.  Nous  y choisirons  ce  qui  doit  attirer 
le  pltis  spécialement  l’attention  des  penseurs  européens , et  nous 
n’y  ajoutero/is  aucune  réflexion.  Cet  écrit  mémorable  fera 
naître,  dans  chaque  pays,  les  observations  q&i  conviennent  le 
mieux  à la  situation  des  habitans  , à leurs  espérances , à leurs 
moyens  d’améliorer  le  présent  et  de  préparer  un  avenir  encore 
plus  heureux.  Si  l’Europe  ne  tient  plus  le  sceptre  du  monde  , 
elle  ne  pourra  se  soustraire  à l’influence  de  l'Amérique;  les 
paisibles  conquêtes  du  Nouveau  Monde  changeront  la  face  de 
notre  monde  vieilli , non  par  la  force  des  armes  , mais  par  celle 
de  la  vérité,  des  lumières,  du  commerce  et  des  arts.  Que  les  f 
écrivains  périodiques  secondent  à l’envi  la  généreuse  impulsion 
communiquée  par  le  message  du  président  des  État-Unis; 
ils  ne  peuvent  donner  à leur^  pages  une  plus  noble  destina- 
tion. 

Le  Président  commence  par  rendre  grâces  à la  Providence 
dont  la  protection  a favorisé  l’accroissement  rapide  de  la  pros- 
périté des  états  de  l’Union,  en  maintenant  la  paix  entre  le  nord 
de  l’Amérique  et  toutes  les  nations  de  la  terre.  « L’histoire  du 
monde  civilisé  nous  offre  peu  d’époques  où  la  situation  du 
monde  chrétien  ait  été  aussi  généralement  satisfaisante.  A 
quelques  malheureuses  exceptions  près,  durant  une  paix  de 
dix  aimées,  tous  les  gouvernemens  de  l’Europe,  quelle  que 
soit  leur  constitution,  ont  acquis  la  conviction  que  leur  véri- 
table but  est  le  bonheur  des  peuples,  et  que  le  pouvoir  ne 
peut  être  justifié  que  par  les  avantages  dont  il  fait  jouir  ceux 
sur  lesquels  il  s’étend... 
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«La  politique  des  États-Unis  a toujours  été  très-libérale 
dans  les  rapports  commerciaux  avec  les  nations  étrangères. 
Nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  prohibition  dans  l’échange 
de  leurs  productions  avec  les  nôtres , et  nous  avons  renoncé 
au  droit  d’imposer  des  taxes  sur  les  exportations;  quand  nous 
avons  cru  devoir  nous  écarter  de  ces  maximes,  en  accordant 
à notre  marine  des  privilèges  dans  nos  ports,  ce  n’a  été  qu’à 
la  suite  de  mesures  semblables  adoptées  par  quelques  puis- 
sances, au  préjudice  de  notre  marine,  et  par  droit  de  repré- 
sailles... 

Le  message  rappelle  des  réclamations  adressées  plusieurs 
fois  au  gouvernement  français , et  qui  sont  demeurées  sans 
réponse.  « Si  les  demandes  réciproques  des  nations  pouvaient 
être  soumises  à la  décision  d’un  tribunal  indépendant , il  y a 
long-tems  que  nous  aurions  obtenu  l’indemnité  que  nous  ré- 
clamons. » Comme  Français,  nous  nous  bornerons  à exprimer 
le  vœu  que  les  dettes  de  la  justice  et  de  1 honneur  soient  acquit- 
tées , et  que,  si,  par  l’effet  de  nos  discordes  intérieures,  les 
notions  d’équité  sont  quelquefois  obscurcies  entre  nous,  ces 
nuages  n’enveloppent  point  aussi  nos  relations  avec  les  peu- 
ples amis. 

«...  Parmi  lqj  papiers  que  je  soumets  aujourd’hui  au  Con- 
grès, il  remarquera  un  traité  de  commerce  et  de  navigation 
avec  la  république  de  Colombie , dont  les  ratifications  ont  ete 
échangées  depuis  l’ajournement  de  la  dernière  législature. 
Nous  avons  l’intention  d’entainer  de  pareilles  négociations 
avec  les  autres  républiques  américaines,  et  nous  espérons 
qu’elle*s  réussiront  aussi  bien.  Les  traitesproposés  par  les  Etats- 
Unis  sont  toujours  fondés  sur  deux  principes  ; la  plus  exacte 
réciprocité,  et  l’obligation  pour  les  parties  contractantes  de 
se  traiter  mutuellement  sur  le  pied  des  nations  les  plus  fa- 
vorisées. C’est  en  se  conformant  scrupuleusement  à ces  prin- 
cipes que  l’Amérique  sera  cotnplétement  affranchie,  et  déli- 
vrée pour  jamais  des  monopoles  , des  exclusions  et  de  la  coloni- 
sation. Ce  grand  et  utile  effet  des  lumières  devient  chaque 
jour  plus  étendu,  et  mieux  assuré  ; il  sera  complété  plus  promp- 
tement , si  les  états  européens  qui  refusent  encore  de  recon- 
naître l’indépendance  des  républiques  américaines  persistent 
dans  leur  inutile  résistance.  Il  fut  un  tems,  encore  assez  près 
de  nous,  où  quelques-uns  de  ces  nouveaux  états,  pressés 
d’obtenir  une  indépendance  illusoire , auraient  souscrit  à des 
conditions  onéreuses  et  gênantes,  à des  privilèges  commer- 
ciaux concédés  à l’ancienne  métropole;  ils  savent  très-bien 
aujourd'hui  que  de  pareilles  concessions  sont  incompatibles 
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avec  l’indépendance  réelle  qu’ils  ont  conquise  et  maintenue.  » 

Le  président  annonce  que  les  États-Unis  ont  accepté  l’in- 
vitation de  se  faire  représenter  au  congrès  de  Panama;  que 
des  ministres  y seront  envoyés  pour  prendre  part  aux  délibé- 
rations, « autant  qu’elles  seront  compatibles  avec  la  neutralité 
dont  nous  ne  voulons  point  nous  départir , et  à laquelle  les 
autres  états  ne  désirent  point  que  nous  renoncions.  »... 

« Les  forces  navales  de  l’Union  , ont  été  employées  princi- 
palement dans  trois  stations:  la  Méditerranée,  les  côtés  de 
l’Amérique  du  Sud  baignées  par  l’Océan  Pacifique,  et  les  Indes 
Occidentales;  on  a envoyé  de  teins  à autre  un  bâtiment  de 
guerre  croiser  le  long  des  côtes  d’Afrique  le  plus  ordinaire- 
ment souillées  par  le  trafic  des  esclaves,  et  un  autre  a stationné 
sur  nos  côtes  orientales  pour  surveiller  les  pêcheries  dans  la 
baie  d’IIudson  et  près  des  côtes  du  Labrador.  Enfin , une  fré- 
gate neuve  a,  pour  la  première  fois,  sillonné  les  mers  pour  ren- 
dre à sa  patrie  et  à sa  famille  le  héros  vétéran  qui,  dans  sa 
jeunesse , prodigua  son  sang  et  sa  fbrtune  pour  l’indépendance 
de  notre  patrie,  et  dont  la  vie  est  une  suite  non  interrompue 
de  sacrifices  pour  l’amélioration  du  sort  de  ses  semblables.  La 
visitb  du  général  La  Fayette,  aussi  honorable  pour  lui-même 
que  pour  notre  pays,  s’est  terminée  comme  elle  avait  com- 
mencé , par  les  témoignages  les  plus  toucha'ns  d’affection  et 
de  dévoûment  de  sa  part;  et  de  la  nôtre,  par  ceux  d’une  gra- 
titude sans  bornes.  Elle  sera,  dans  les  annales  de  l’Union  amé- 
ricaine, un  événement  remarquable  ; elle  donnera  à l’histoire 
tout  le  prestige  d’une  fiction , et  consacrera  le  tribut  de  recon- 
naissance payé  par  une  grande  nation  au  défenseur  désinté- 
ressé des  libertés  de  l’espèce  humaine. 

« Il  a été  nécessaire  d’entretenir  une  petite  escadre  dans  la 
Méditerranée,  afin  de  s’épargner  l’humiliation  de  payer  un 
tribut  pour  la  sûreté  de  notre  commerce  dans  cette  mer.  La 
guerre  actuelle  entre  les  Turcs  et  les  Grecs  nous  y obligeait 
egalement,  parce  que,  dans  cette  lutte,  des  bûtimens  neutres 
ont  été  exposés  à des  insultes  et  à des  déprédations;  dans  quel- 
ques cas  bien  rares  , il  est  vrai , nos  navires  marchands  ont 
été  attaqués  par  des  pirates  portant  le  pavillon  grec,  mais 
sans  autorisation  du  gouvernement  de  la  Grèce,  ni  d’aucun 
autre  »... 

Le  président  appelle  l’attention  du  Congrès  sur  la  situation 
actuelle  de  la  marine.  Il  fait  observer  que  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  force  publique  conserve  encore  l’organisation 
qu’elle  avait  lorsque  son  matériel  n’etait  que  de  cinq  frégates. 
Il  recommande  l’établissement  d’une  école  de  marine , sur  le 
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modèle  de  celle  de  West-Point , pour  la  guerre.  Il  propose 
aussi  d’occuper  de  lems  en  tems  quelques  bâtimens  a des  voya- 
ges de  découvertes.  « Cent  expéditions  de  ce  genre  ne  coûte- 
raient pas  autant  qu’une  seule  campagne  de  guerre  : et  quelle 
différence  pour  l’avantage  de  l’humanité  ! ».... 

« Le  24  décembre  1799,  d fut  décidé  par  le  Congres 
nu’un  monument  en  marbre  serait  érigé  dans  la  capitale  , aux 
frais  de  la  nation  , à Washington,  et  qu’on  inviterait  sa  famille 
à permettre  que  son  corps  y fût  déposé.  Ce  monument  était 
destiné  à perpétuer  la  mémoire  des  grands  événemens  de  la 
vie  politique  et  militaire  de  cet  illustre  citoyen.  En  rappelant 
cet  objet  au  Congrès  > j’ajouterai  que  les  travaux  du  Capitole 
sont  sur  le  point  d’être  terminés,  que  le  consentement  de  la 
famille  a été  demandé  et  obtenu,  et  qu’il  a été  marqué,  dans  le 
lieu  où  les  représentai  de  la  nation  préparent  les  destinées  de 
la  "énéralion  présente  et  de  celles  qui  lui  succéderont,  une  place 
où  doivent  être  déposés  les  restes  mortels  de  celui  dont  l’âme 
plane  sur  leur  assemblée,  et  voit  avec  délices  leurs  efforts  pour 
assurer  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  patrie. 

« La  constitution,  en  vertu  de  laquelle  vous  êtes  assembles, 
est  une  charte  de  pouvoirs  limités.  Si  après  une  délibération  so- 
lennelle et  approfondie  sur  tous  les  objetsque  je  «ous  ai  soumis , 
en  cédant  au  sentiment  impérieux  de  mon  devoir  , vous  pensez 
qu’ils  ne  sont  pas  compris  dans  vos  attributions;  que  le  désir 
d’obtenir  de  nouveaux  avantages  et  d’opérer  quelques  amélio- 
rations importantes  ne  vous  détermine  point  à vous  investir 
vous  mêmes  d’une  autorité  que  le  peuple  ne  vous  a pas  confiée. 
Mais,  si  votre  pouvoir  législatif  s’étend  à tous  ces  objets, 
s’abstenir  de  l’exercer  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple,  lui- 
même,  ce  serait  renoncer  à la  plus  belle  de  vos  prérogatives, 
et  manquer  à l’un  de  vos  devoirs  les  plus  sacrés. 

« L’esprit  de  perfectionnement  est  aujourd’hui  très-actif  sur 
toute  la  terre.  11  enflamme  'x  cœur  et  stimule  l’intelligence  , 
non-seulement  de  nos  concitoyens,  mais  des  nations  de  l’Europe 
et  de  leurs  gonvernans.  Tout  en  reconnaissant  la  supériorité 
de  nos  institutions  politiques,  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  li- 
berté est  une  puissance;  que  la  nation  qui  jouit  de  la  plus 
grande  somme  de  liberté  doit  être,  proportionnellement  au 
nombre  de  ses  citoyens,  la  plus  puissante  de  la  terre,  que 
l’homme  investi  du  pouvoir  tic  l’a  reçu,  selon  les  desseins  de 
la  Providence  , que  pour  l’exercer  dans  des  vues  de  bienfaisance, 
pour  ainél'orer  la  condition  de  ses  semblables,  en  meme  tems 
que  la  sienne.  Lorsque  des  nations , qui  ne  jouissent  pas  autant 
que  nous  de  cette  liberté  , marchent  à pas  de  géant  dans  la  car- 
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rière  des  améliorations,  si  nous  languissions  dans  l’indolence; 
si  nous  proclamions  à la  face  du  monde  que  nous  sommes  pa- 
ralysés par  la  volonté  de  nos  commettans,  ne  serait-ce  pas 
repousser  les  bienfaits  de  la  divinité,  et  nous  condamner  à une 
perpétuelle  infériorité  ? Si  de  grandes  choses  ont  été  exécutées 
par  divers  états  de  l’Union  en  particulier , nous  ne  devons  pas 
hésiter  à entreprendre  les  travaux  d’utilité  générale  pour  les- 
quels ni  l’autorité  ni  les  ressources  d’aucun  des  états  isolés  ne 
pourraient  suffire.  » 

New-York. — Projets  de  nouveaux  codes. — M.  William 
Sampson,  avocat  distingué  de  New-York,  connu  par  plusieurs 
écrits,  où  l’on  remarque  des  saillies  vives  et  originales,  une 
vaste  érudition,  mais  quelquefois  un  peu  trop  de  prétention  à 
l’esprit , a publié , en  1824  » l,n  discours  fort  piquant  prononcé 
devant  la  Société  historique  de  New-York,  contre  la  loi  com- 
mune d’Angleterre,  et  sur  la  nécessité  de  rédiger  pour  les  États- 
Unis  des  codes  de  législation  nationale.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxir, 
p.  637.)  Ce  même  auteur  a donné,  dans  le  National  advoc.ate 
de  New- York,  la  traduction  d’un  article  de  M.  Dupin  l’aîné, 
inséré,  dans  la  Revue  Encyclopédique  ( t.  xxvi,  pag.  65  ) , où  la 
même  question  est  examinée,  à l’occasion  d’une  dissertation  de 
M.  Duponceauf,  relative  à la  nature  et  à l’étendue  de  la  juridic- 
tion des  cours  des  États  - Unis.  « Tout  lecteur  américain,  dit 
M.  Sampson  , pourra  voir  que  la  vigoureuse  brièveté  du  juris- 
consulte français  a renfermé,  en  quatre  pages  in-8°,  l’esprit  de 
l’ouvrage  et  l’importance  de  la  question.  Je  ne  puis  rien  ajou- 
ter à ces  observations  pleines  de  sagacité.  « R. , avocat. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Buenos-Ayres.  — Liberté  religieuse.  — Dans  le  courant  du 
mois  de  septembre  1825,  la  Chambre  des  représentans  a adopté 
sur  la  proposition  du  pouvoir  «exécutif,  la  loi  suivante  : — 
Article  unique.  Le  droit  qui  appartient  à tout  homme  d’adorer 
Dieu  suivantsa  conscience,  est  inviolable  sur  le  territoire  delà 
république. — Les  Anglais  jouissaient  déjà  de  ce  droit,  en  vertu 
d’un  traité  ; maintenant , tous  les  peuples  et  toutes  les  religions 
y seront  également  sous  la  protection  des  lois.  F. 

République  de  la  Plata.  — Commerce. — Le  commerce 
avec  l’Angleterre  prend  chaque  jour  plus  d’extension.  En  1827, 
les  importations  anglaises  se  montaient  à la  somme  de  388,487 
liv.  st. , tandis  qu’en  1823  , elles  furent  évaluées  à 1 164,745  1.  st. 
En  1822,  cent  soixante-sept  vaisseaux  anglais  firent  voile  de 
différens  ports  pour  Buenos- Ayres , avec  toutes  sortes  de  mar- 
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chandises.  Les  piincipales  exportations  de  la  province  sont  les 
cuirs,  les  suifs,  les  laines  , les  cornes,  le  bœuf  salé,  etc.  En 
1822,  il  fut  expédié,  pour  l’Angleterre  seulement,’ 956,600 
peaux  de  bœufs  et  de  chevaux:  si  l’on  ajoute  celles  qui  ont  été 
expoitees  à Anvers  et  dans  d autres  ports  du  continent  euro- 
péen, on  pourra  se  faire  une  idée  de  l’immense  quantité  de 
cuirs  fournie  par  cette  portion  de  l’Amérique.  Le  commerce 
deBuénos-Ayres  avec  les  autres  nations  n’a  pas,  à beaucoup  près, 
la  même  importance  que  celui  qu’elle  fait  avec  l’Angleterre. 

Le  nombre  des  betes  à cornes  que  l’on  élève  dans  la  pro- 
vince de  Buenos— Ay res , fait  1 etonnement  de  tous  les  étrangers. 
Aussi,  la  viande  est-elle  à un  si  bas  prix,  qu’il  serait  difficile 
de  dire  ce  qu  en  vaut  la  livre.  U11  bœuf  tout  entier  ne  coûte 
que  cinq  ou  six  dollars  : dans  ce  prix,  la  peau  seule  entre  déjà 
pour  trois  dollars  et  demi  ; le  suif  et  les  cornes  comprennent 
à peu  près  le  reste.  Cependant,  la  quantité  de  bétail  a beaucoup 
diminué,  depuis  le  commencement  delà  révolution. 

Les  diverses  provinces  de  Rio  de  la  Plata  offrent  une  si 
grande  variété  de  climats  et  de  productions,  que  leti’afic  in- 
térieur aura  toujours  beaucoup  d’activité.  Le$  états  du  Nord 
produisent  dy.  tabac  et  du  coton,  articles  qui  sont  fort  en  de- 
mande a Buénos-Ayres.  Si  la  paix  se  rétablit,  les  provinces 
supérieures  du  Pérou,  ainsi  que  celle  de  Tucuman,  v enverront 
leurs  métaux  précieux.  Les  contrées  qui  avoisinent  les  Andes 
sont  singulièrement  favorables  à la  culture  de  la  vigne,  et, 
déjà  maintenant,  douze  mille  barils  de  vin  et  d’eau-de-vie  de 
Mendoza  et  de  San-Juan,  descendent  de  Rio  de  la  Plata  pour 
être  échangés  contre  les  marchandises  anglaises.  Tout  fait  donc 
espérer  que  le  commerce  prendra,  dans  ces  beaux  pays,  des 
développemens  rapides  , auxquels  il  serait  bien  difficile  d'as- 
signer des  bornes.  J Bibliothèque  univ.  de  Genève .) 

ASIE. 

Ixde  britannique. — Suicides  des  veuves,  indiennes. — L’usage 
ancien  des  veuves  indiennes  de  se  brûler  vives  , avec  le  corps 
de  leurs  époux,  n’a  point  été  abandonné,  depuis  que  PIndoustan 
est  devenu  l’une  des  possessions  de  l’Empire  britannique  ; et 
des  documens  soumis  au  Parlement  d’Angleterre,  dans  sa 
dermere  session,  donnent  de  nouveaux  détails  sur  le  nombre 
de  ces  tristes  victimes  des  superstitions  orientales. 

En  1823  , dans  la  seule  présidence  du  Bengale,  il  y a eu  575 
sacrifices  humains  de  cette  espèce;  sur  ce  nombre  effrayant  il 
y avait  109  femmes  au-dessus  de  60  ans,  226  entre  40  et  60, 
t.  xxix.  — Janvier  1826. 
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ans,  208  entre  20 et  40  , et  32  au-dessous  de  20  ans.  Ainsi, 
pFès  de  la  moitié  de  ees  veuves  étaient  encore  au  sortir  de 
l’adolescence  ou  de  la  jeunesse,  et  laissaient  après  elles , sans 
doute,  des  enfans  en  bas  âge,  privés  des  soins  maternels. — 
Sur  ces  575  victimes,  il  y en  avait  234  appartenant  à la  caste 
des  Brames  ; on  en  comptait  292  dans  celle  des  Shudderi , vul- 
gairement appelés  Banians,  et  il  y en  avait  dans  les  deux  autres 
49;  ce  qui  montre  que  ce  préjugé  barbare  immole  plus  de 
femmes  dans  les  dernières  classes  du  peuple  que  dans  la  caste 
sacerdotale. — Cet  usage  cruel  est  plus  ou  moins  répandu  dans 
les  diverses  parties  de  l’Indoustan, selon  la  proximité  des  lieux 
sanctifiés  parla  religion  de  Bramah.  Loin  des  rives  du  Gange 
et  des  grandes  pagodes  de  Benarès  et  de  Jagrenali , il  y a beau- 
coup moins  de  suicides  de  cette  espèce.  Dans  la  présidence  de 
Bombay,  on  n’en  compte  que  52,  par  un  terme  moyen  de 
quatre  ans.  Dans  celle  de  Madras,  ce  terme  s’élève  à 61;  tandis 
que,  dans  celle  de  Calcutta,  il  y a eu,  en  1819,  65o  femmes 
qui  se  sont  brûlées  volontairement  avec  le  corps  de  leurs  maris; 
en  1 829 , 597  ; en  1821  , 654  ; en  1822 , 583  ; et  en  1823, 575. 
Ainsi, dansces  cinq  années, le  nombre  de  ces  sacrifices  insensésa 
monté  à feûimes,dans  une  seule  province  de  l’Inde  britan- 
nique. Il  y en  a eu  287,  dans  lesfaubourgsde  la  viliède  Calcutta, 
presque  sous  les  yeux  du  gouvernement  anglais.  Cependant, 
et  il  faut  s’empresser  de  le  dire,  sur  onze  suicides  projetés, 
dix  ont  été  prévenus,  quand  les  officiers,  de  police  étaient  pré- 
sens, les  veuves  ayant  été  empêchées  ou  dissuadées  de  les  ef- 
fectuer. On  a l’espoir  bien  fondé  que  le  Parlement  ne  tardera 
pas  à intervenir,  par  une  résolution  qui  ne  s’est  fait  attendre 
si  long  - tems  que  parce  qu’on  appréhendait  de  révolter  les 
sentimens  religieux  des  Indous;  mais  une  enquête  sur  ce  sujet 
permet  de  croire  qu’il  est  beaucoup  moins  difficile  qu’on  ne 
l’imaginait  d'abolir  l’usage  de  ces'-suicides  solennels,  sans  al- 
larmer  les  peuples  de  l’Indoustan  sur  leur  antique  religion. 

Moreau  de  Jonnès. 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Hollande.  — Prise  de  possession  au  nom  du  roi 
cC Angleterre.  — Une  expédition  , composée  de  quatrevingt-dix 
colons,  sous  les  ordres  du  capitaine  Barlow,  partie  de  Sydney , 
capitale  de  la  Nouvelle-Hollande,  à bord  de  deux  navires  mar- 
chands escortés  par  le  bâtiment  de  guerre  Le  T amer , a pris 
possession,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1824, 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  , de  l’extrémité  septentrionale  de 
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la  Nouvelle- Hollande  , maintenant  appelée  Australasie , ainsi 
que  des  îles  Melville  et  Bathurst , qui  n’en  sont  qu’à  la  distance 
de  trois  jours  de  navigation.  Le  port  de  l’île  Melville  où  ces  bâ- 
timens  ont  jeté  l’ancre  a reçu  le  nom  de  port  Cockburn.  Les 
colons,  aussilôt  après  leur  débarquement,  se  sont  empressés 
de  construire  un  fort , deux  grandes  maisons  , dix-huit  chau- 
mières et  un  grand  magasin,  dans  un  lieu  qui  a élé  appelé  Kings- 
Cove , où  ils  se  sont  établis  (Yoy.  Rev.  Enc.  t.  xxvm,  p.  g03 
les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  colonies  anglaises  de 
la  N ouvellc-Hollande.).  ( Annales  maritimes  et  coloniales.) 

AFRIQUE. 

Égypte. — ■ Culture,  du  coton , de  l’indigo  , du  mûrier  de  l’o- 
livier, de  la  vigne.  — Bàtimens  h vapeur.  — Canaux. Télé- 
graphes. — Collège.  — École  militaire.  — Imprimerie. 

Journal  officiel.  — .Jardin  botanique.  — École  de  médecine 

et  de  chirurgie.  — Bibliothèque.  — Salle  de  spectacle.  

Éclairage  par  le  gaz.  — Nous  avons  entretenu  souvent  nos 
lecteurs  des  utiles  améliorations  dont  l’Égypte  est  redevable 
à l’administration  éclairée  du  vice-roi  Moh.ïmmed-Ali.  (Voyer 
dans  la  seule  année  1825,  Rev.  Enc. , t.  xxv,  p.  545  _ 54,.  ’ 
t.  xxvi,  p.  58i,  t.  xxvm,  p.  6o5,  p4 1 •) — Les  détails  qui  suivent 
sont  empruntés  à la  Revue  britannique , qui  les  a elle-même 
extraits  de  plusieurs  journaux  anglais,  et  qui  continue  avec  suc- 
cès à faire  connaître  l’Angleterre  à la  France.  En  donnant  des 
éloges  mérités  à tout  ce  que  le  vice-roi  d’Égypte  fait  de  bon  et 
d’utile  pour  le  pays  confié  à ses  soins,  nous  devons  déplorer  l’af- 
freuse nécessité  politique  où  il  s’est  cru  placé  de  sacrifier  dans 
une  guerre  injuste  et  impie,  des  hommes  et  des  trésors  qui  au- 
raient pu  devenir  d’immenses  moyens  de  production  et  depros- 
périté,  aulieu  d’être  des  jnstrumens  de  dévastation  et  de  ruine. 

La  culture  du  coton  du  Brésil , introduite  en  Égypte  par 
M.  Jumel,  négociant  français,  directeur-général  des  manufac- 
tures du  pacha,  mort  au  Caire  en  1823,  prend  de  jour  en 
jour  une  extension  plus  étonnante.  Il  a remplacé  l’espèce  de  co- 
ton fort  commune  que  l’on  y récoltait  depuis  un  tems  immé- 
morial. La  première  récolte  de  la  nouvelle  espèce  produisit 
25,ooo  balles.  La  seconde  fut  si  abondante  , qu’après  avoir  sa- 
tisfait aux  demandes  des  différentes  nations  du  littoral  de  la 
Méditerranée , on  exporta  5o,ooo  balles  en  Angleterre.  Le 
produit  de  cette  récolte  a été  doublé,  en  1824.  Celle  de  1825 
a dû  être  plus  considérable  encore  ; car  le  pacha  , enivré  d’un 
succès  si  prodigieux , et  qui  dépasse  toutes  ses  espérances , fait 
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rétablir  tous  les  canaux  d’irrigation  qui  avaient  été  engorgés, 
afin  de  rendre  à la  culture  des  terrains  long-tems  stériles. 
« Je  veux  , s’est-il  écrié  dans  l’exaltation  de  sa  joie , couvrir  de 
plantations  de  coton  toutes  les  rives  du  Nil , depuis  ses  embou- 
chures jusqu’à  sa  source.  » 

On  croit  que  l’Égypte  ne  tardera  pas  à produire  cet  article 
en  aussi  grande  quantité  que  l’Amérique  tout  entière.  Quelle 
source  de  richesses,  dans  un  tems  où  les  tissus  de  coton  jouissent 
d’une  telle  faveur,  que  la  Grande-Bretagne,  après  avoir  fourni 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  ses  habitans,  en  a exporté, 
en  1824  , pour  une  valeur  de  plus  de  sept  cent  cinquante  mil- 
lions de  francs.  Loin  de  dégénérer  sur  les  rives  du  Nil , le  coton 
que  l’on  y cultive  aujourd’hui,  donne  , à ce  qu’on  assure  , des 
soies  plus  longues  et  plus  fines  que  celles  du  plus  beau  fer- 
nambouc. 

Encouragépar  lesuccèsdes  planlationsdecoton,  Mohammed- 
Ali  cherche  dans  ce  moment  à étendre  la  culture  de  l'indigo , et 
ses  efforts  à cet  égard  ne  paraissent  pas  devoir  être  moins  heu- 
reux. Il  a fait  aussi  venir  une  colonie  de  Syriens  , pour  planter 
des  mûrieiï  et  pour  élever  des  vers  à soie  dans  la  vallée  de 
Toumsant.  La  belle  province  de  Fayoum  , sans  renoncer  à ses 
moissons  de  roses,  dont  on  tire  une  essence  si  recherchée  en 
Asie  , se  couvre  de  plus  en  plus  d’oliviers , et  la  vigne  commence 
à y donner  des  récoltes  abondantes.  Depuis  long  - tems  l’Égypte 
produit  la  canne  à sucre , le  lin,  le  safran  , la  plupart  de 
nos  fruits  , de  nos  légumes  et  de  nos  céréales  ; bientôt , cette 
terre  privilégiée,  dont  un  homme  extraordinaire  veut  à la  fois 
mettre  à profit  toutes  les  ressources  , également  parée  de  la  vé- 
gétation de  l’Europe  et  de  celles  des  tropiques , réunira  sans 
exception  , dans  une  étroite  vallée  de  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur , toutes  les  cultures  des  deux  mondes. 

— Bdtimens  à vapeur.  — Pour  avoir  des  communications 
plus  faciles  et  plus  promptes  avec  l’Éurope,  le  vice-roi  a fait 
fouiller  le  sol  de  plusieurs  cantons  de  la  Syrie,  dans  l’espoir 
d’y  découvrir  des  mines  de  charbon  de  terre  : le  combustible 
que  l’on  retirerait  de  ces  mines  servirait  principalement  aux 
bdtimens  à vapeur  qu’il  se  propose  de  faire  construire.  Il  s’oc- 
cupe aussi  d’établir  un  lazaret  à Alexandrie. 

— Construction  de  canaux. — Mohammed-Ali  a déjà  fait  beau- 
coup pour  faciliter  les  exportations  de  l’Égypte,  en  joignant 
au  Nil  le  port  d’Alexandrie  par  un  canal  navigable;  mais,  un 
projet  d’une  importance  bien  supérieure  l’occupe  dans  ce  mo- 
ment. Les  nouvelles  constructions  qu’il  veut  entreprendre 
n’étonneront  point,  comme  les  Pyramides,  par  une  magnificence 
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stérile;  elles  porteront  l’empreinte  du  caractère  de  notre  siècle, 
et  l’utilité  y sera  réunie  à la  grandeur.  Il  s’agit  de  joindre  les  deux 
mers  qui  environnent  l’Egypte,  par  une  navigation  artificielle. 
On  avait  d’abord  proposé  de  le  faire,  au  moyen  d’un  canal  que 
l’on  aurait  creusé,  en  suivant  les  traces  encore  distinctes  de  celui 
que  des  traditions  historiques  attribuent  au  pharaon  Nichao. 
Ce  canal  aurait  abouti,  d’un  côté,  au  port  de  Suez,  et  de 
l’autre,  au  Nil,  un  peu  au-dessous  du  Caire;  mais  l’on  pro- 
pose maintenant  d’établir  cette  communication  par  une  navi- 
gation qui  serait  tout-à-fait  indépendante  de  celle  du  'Nil. 
Dans  ce  nouveau  plan,  le  canal,  qui  partirait  également  de 
Suez,  rencontrerait  dans  son  cours  les  lacs  Amers  et  le  lac 
Mensaleh,  et  il  irait  aboutir  à Tineh,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

— Construction  de  télégraphes.  — M.  Pierre  Abro  , Armé- 
nien, a tracé  une  ligne  télégraphique  entre  Alexandrie  et  le 
Caire,  d’après  le  système  de  MM.  Chappe.  Cette  ligne  ne  doit 
pas  tarder  à être  prolongée  dans  toute  l’Egypte.  On  a en  même 
tems  organisé  des  relais  de  poste  pour  le  transport  des  dé- 
pêches qui,  à raison  de  leur  nombre  ou  df  leur  étendue,  ne 
pourraien^.pas  être  transmises  par  des  signaux. 

— Instruction  publique.  — Fondation  d’un  collège , d’une 
école  militaire.  — Le  vice-roi  a fondé  un  collège  à Boulah, 
dans  le  palais  qu’habilait  son  fils  Ismaël.  Cent  élèves,  depuis 
l’âge  de  9 ans  jusqu’à  celui  de  35 , y sont  entretenus  à ses  frais, 
et  apprennent,  sous  des  maîtres  habiles,  la  chimie,  les  mathé- 
matiques, le  dessin,  le  grec  littéral,  le  latin,  l’arabe,  le  turc, 
le  persan,  et  la  plupart  des  langues  modernes  de  l’Europe.  Il 
paraît  que  les  hauts  emplois  de  l’administration  seront  spécia- 
lement réservés  aux  jeunes  gens  qui  sortiront  de  ce  collège. 
L’Egypte  possède  également  une  école  militaire,  organisée 
sur  le  modèle  de  celle  de  Metz,  où  des  officiers  français  et  ita- 
liens enseignent  l’application  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques à l’artillerie  et  au  génie. 

— - Une  imprimerie  royale  est  établie  au  Caire.  Le  Manuel 
de  ï officier  d' infanterie , celui  de  l'officier  de  cavalerie , et 
d’autres  ouvrages  militaires,  ont  été  traduits  pour  l’instruc- 
tion des  officiers  de  l’armée,  et  imprimés  dans  cet  établisse- 
ment. On  s’occupe,  en  outre,  de  la  publication  d’une  gazette 
officielle , à l’imitation  du  Moniteur , qui  aura  à la  fois  un  texte 
arabe  et  un  texte  italien. 

— Fondation  d’un  Jardin  botanique. — Le  vice-roi  veut  faire 
planter,  près  du  Caire,  un  jardin  botanique.  Ce  jardin  sera 
une  dépendance  de  YEcole  de  médecine  et  de  chirurgie  qu’il 
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•vient  de  créer  i et  dont  il  a confié  la  direction  à des  officiers 
européens.  Une  vaste  bibliothèque , composée  des  livres  les 
plus  remarquables,  écrits  dans  les  différentes  langues  de  l’Eu- 
rope, sur  toutes  les  branches  de  l’art  médical,  est  attachée  à 
cet  établissement. 

— Construction  d’une  salle  de  spectacle.  — Enfin , on  s’oc- 
cupe du  projet  de  construire  une  salle  de  spectacle  à Alexandrie, 
et  d’y  faire  venir  une  troupe  de  comédiens  français.  Le  vice- 
roi  a ordonné  qu’on  lui  fît  faire  à Londres  un  appareil  d’éclai- 
rage par  le  gaz , destiné  à son  palais  du  Caire  et  à la  place  sur 
laquelle  il  est  situé. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Londres.  — Statistique.  — Population.  — Voici  quel  a été 
le  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Londres  et  de 
sa  banlieue,  depuis  1er  4 décembre  1824  jusqu’au  1 3 décembre 

1825  : ‘ 

Naissances,  j e?.r?ons  • ' ,a’9,S  j ,5,634. 

I filles.  . . . 12,719  J le 

Décès  ( hommes  . . 1 0,825 

‘ ‘ ' j femmes.  . . 10,201 

Surce  nombre,  20,672  individus  sont  morts  de  maladies;et 
354 , par  suite  d’accidens.  Augmentation  dans  les  décès  de  cette 
année,  comparés  avec  ceux  de  l’année  précédente,  781. 

— Consommations.  — La  quantité  de  bétail  amenée  et 
vendue  au  grand  marché  de  Smithfield,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 1822  , se  composait , d’après  les  états  officiels,  de  149,885 
bœufs,  24,609  veaux  , 1,607,696  moutons  et  20,020  porcs. 
Cependant,  cette  quantité  ne  consfitue  pas  la  consommation 
entière  faite  dans  une  année  à Londres,  attendu  qu’il  arrive 
journellement  , des  provinces  les  plus  rapprochées  de  cette 
ville,  une  très-grande  quantité  de  bétail,  déjà  en  pièces  de 
boucherie.  La  valeur  entière  du  bétail  vendu  au  marché  de 
Smithfield,  dans  une  seule  année,  est  estimée  à la  somme  de 
8,5oo,ooo  liv.  ster.  ( 2i2,5oo,ooo  fr.  ) ; celle  des  fruits  et  des 
légumes  , consommés  également  dans  une  année,  est  portée  à 
environ  un  million  de  livres  sterling  ( 26,000,000  de  francs  ). 

La  consommation  annuelle  du  froment  est  estimée  à un  mil- 
lion de  quintaux  , et  les  quatre  cinquièmes  de  cette  quantité 
sont  transformés  en  pain;  ce  qui  fait , pour  la  métropole  seu- 
lement , 64  millions  de  pains  de  4 livres  par  an.  Le  prix  du 
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pain  était  réglé,  jusque  dans  ces  derniers  teins,  par  ordon- 
nance de  l’autorité  municipale , et  l’on  eut  alors  occasion  de 
savoir  que  l’augmentation  d’un  farthing ( 2 centimes  et  demi  ) 
i.ir  le  prix  du  pain  de  quatre  livres , occasionait , pour  cette 
seule  denrée,  un  surcroît  de  dépense  de  plus  de  i3, 000  livres 
sterling  ( 325, 000  fr.  ) par  semaine;  ce  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  somme  énorme  employée  journellement  à l’achat  de 
celte  denrée.  Il  paraît  qu’il  se  consomme  annuellement  à 
Londres,  22,000,000  de  livres  pesant  de  beurre,  et  26,000,000 
de  livres  de  fromage.  La  somme  actuelle  employée  à payer  le 
lait  qui  s’y  vend,  s’élève , dit-on  , à i,25o,ooo  livres  sterling 
( 3i,25o,ooo  fr.  ).  La  quantité  de  volailles,  consommée  dans 
cette  ville  , est  estimée  à la  somme  de  70  à 80,000  livres  ster- 
ling ( de  1,750,000  à 2,000,000  fr.  ).  Celle  du  gibier  est  très- 
variable  , puisqu’elle  dépend  de  l’abondance  plus  ou  moins 
grande  que  chaque  année  produit.  Un  article  Je  consomma- 
tion fort  remarquable  par  la  quantité  qui  s’en  débite  à Londres, 
est  celui  des  lapins.  Un  seul  marchand,  établi  au  marché  de 
Leadenhall , vend  environ  14,000  lapins  par  semaine  ^pendant 
une  grande  partie  de  l’année.  ( Revue  Britannique.  ) 

— Sociétés  bibliques.  — Il  existe  trois  mille  de  ces  Sociétés, 
tant  grandes'que  petites  et  auxiliaires , réparties  dans  une  foule 
de  contrées  diverses,  et  fondées  dans  le  cours  des  vingt  der- 
nières années.  Les  recettes  pour  l’œuvre  biblique  ont  monté  à 
plus  d’un  million  de  livres  sterling;  et  plus  de  cinq  millions 
d’exemplaires,  en  cent  quarante  langues  différentes  des  cinq 
parties  du  monde,  ont  été  imprimés  et  distribués.  Quarante 
mille  Bibles  espagnoles  sont  destinées  à l’Amérique  du  sud  , 
dont  les  habitans  expriment  un  si  ardent  désir  de  posséder  les 
livres  saints , que  5oo  Bibles  et  5oo  Nouveaux  Testamens  , 
adressés  à l’une  de  leurs  villes,  ont  été  vendes  en  trois  jours. 
La  Société  Britannique  est«ur  le  point  de  faire  imprimera 
Corfou  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible  en  grec  moderne , par 
Hilarion.  Elle  destine  700  exemplaires  du  Nouveau  Testa- 
ment, en  langue  turque,  à la  ville  de  Constantinople.  3, 000 
exemplaires  de  l’Évangile  selon  saint  Luc,  en  langue  d’Otahïti, 
ont  été  imprimés  dans  cette  île  même. 

( Bulletin  de  la  Société  biblique  protestante  de  Paris  ). 

— Sociétés  des  amis.  ■ — Le  but  de  ces  Sociétés,  qui  se  multi- 
plient beaucoup  depuis  quelque  tems  parmi  les  classes  indus- 
trielles , est  de  mettre  en  fonds  communs  et  d’accumuler  une 
certaine  portion  des  économies  faites  par  des  individus  dans 
l’état  de  santé,  pour  les  employer  ensuite  à pourvoir  à leurs 
besoins  dans  la  vieillesse , ou  lorsqu’ils  sont  malades.  Ces  insti- 


3l2 


EUROPE. 


tulions  portent  naturellement  ceux  qui  appartiennent  aux 
classes  ouvrières  à faire  des  économies  pour  se  former  une 
réserve  , à mieux  employer  leur  tems,  et  elles  leur  donnent 
des  habitudes  de  prévoyance,  qui  tendent  à les  préserver  d’une 
grande  partie  des  maux  auxquels  ils  sont  le  plus  exposés. 

Les  règles  de  ces  associations  sont  fondées  sur  les  calculs  du 
docteur  Price,  qui  a déterminé , terme  moyen,  le  degré  de  ma- 
ladie auquel  l’homme  est  sujet,  à diverses  époques  de  son  exis- 
tence. D après  cette  base , tout  individu  , âgé  de  moins  de 
trente-deux  ans,  et  qui,  dans  l’état  de  maladie , veut  avoir 
droit  à un  secours  de  quatre  schellings,  doit  fournir  une  con- 
tribution hebdomadaire  d’un  sou  anglais,  quarante  - huitième 
partie  de  4 schellings  ; l’individu  âgé  de  32  à 42  ans,  doit  payer 
un  quart  de  plus,  c’est-à-dire , un  sou  trois  deniers  , et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  celui  qui  est  âgé  de  plus  de  58  ans  et  qui  doit 
fournir  une  contribution  double,  ou  2 sous.  [Revue  Britannique). 


Statistique.  — Population  de  l'empire  de  Russie  en  1822- 
— Dans  notre  cajiier  d 'octobre  dernier  ( Voy.  t xxvm , p.  3oo- 
3oi  ) , nous  avons  donné  le  tableau  de  la  population  de  cet 
empire,  en  1821  ; peut-être  nos  lecteurs  seront- ils  curieux  de 
lui  comparer  celui  de  l’année  suivante.  Le  dernier  recensement, 
fait  en  Russie,  date  de  1816;  depuis  ce  tems,  on  n’a  obtenu 
de  renseignemens  sur  l’état  de  la  population  que  ceux  que  le 
synode  publie  annuellement.  Yoici  son  évaluation  pour  1822. 

Nombre  de  naissances 1,539,988 

ou  51,691  de  moins  qu’en  1821. 


ou  32,i65  déplus  qu’eu  1821. 

L’accroissement  de  la  population)  en  1822,  a été  de  562,735, 
et  par  conséquent  moindre  que  celui  de  l’année  précédente, 


— Evaluation  proportionnelle  du  nombre  d' individus  de  cha- 
cune des  classes  d’habitans  dont  se  compose  la  population  russe. 

• — L’article  suivant,  extrait  d’un  de  nos  meilleurs  journaux  po- 
litiques ( Journal  des  débats)  servira  d’utile  addition  à celui 
qui  précède. — D’après  les  calculs  de  M.  Hermann,  de  l’Académie 
dessciences  dePétersbourg,  les  classes  des  habitans  de  la  Russie 
étaient,  en  1806,  dans  les  proportions  suivantes,  y compris  les 
provinces  polonaises,  mais  non  pas  le  royaume  de  Pologne, 
ni  le  grand  duché  de  Finlande  : 


RUSSIE. 


Nombre  de  décès. 


qui  était  de  600,591  âmes. 


R.  E. 


RUSSIE. 
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mâles. 

des  deux  sexes. 

580.000 

400.000 

300.000 

Cultivateurs  exempts  de  capitation. 

Cosaques,  idem 

Paysans  vassaux 

1.200.000 

1.100.000 
16,110,000 

1.100.000 

2.500.000 

2.200.000 
32,795,000 

210,000 

Employés  de  la  couronne 

Armée  et  Marine 

Peuplades  sauvages 

. 589,000 

lHOjOOQ 
1,000,000 
1 ,000,000 

Ces  calculs,  étant  bases  sur  les  recensemens  et  sur  d’autres 
documens  officiels  du  commencement  du  règne  d’Alexandre  , 
doivent  être  au-dessous  de  la  réalité,  puisque  la  masse  entière 
de  la  population,  sans  compter  les  conquêtes  postérieures,  est 
augmentée  , par  son  propre  accroissement,  au  moins  d’un 
cinquième.  Mais  les  proportions  ne  sont  pas  essentiellement 
changées  ; les  cinq  premières  classes  ont  seulement  augmenté 
dans  une  proportion  plus  forte,  grâce  aux  mesures  législatives 
du  dernier  règne.  * 

A grandissement  de  l'empire  russe.  — Aux  details  que  1 on 
vient  de  lire,  nous  ajouterons  ceux  que  nous  fournit  la  Statis- 
tique générale  de  M.  H assel  , de  ff'  eimar. 

- Terrain  en  milles  Population 

poques.  carrés  d'Allemagne.  approximative. 


i°  Sous  Ivan  Ier,  en  1462 18,494 

20  A sa  mort,  en  i5o5 37,137 


(Réunion  de  Novogorod , de  la  Per- 
mic,de  Tchernigof,delaSéverie,  etc.) 

3°  A la  mort  d’Ivan  II,  en  1 584  • • 125,465 
(Conquête  de  Kasan , d’Astrakhan  , 
de  Sibérie.  ) 

4°  A la  mort  de  Michel  Ier,  en  1645  . 254, 36i 

5°  Al’avénem*  dePierre  I'T,  en  1689  . 263,900 
( Reprise  de  Kief,  etc.) 

6°  A la  mort  dePierre  Ier,  en  1725.  . 273.815 
( Conquêtes  sur  la  Baltique,  etc.) 

70  Al’avénenUde CatherineII,eni763.  3i9,538 
( Conquêtes  en  Asie.  ) 

8°  A sa  mort,  en  1796 33i,83o 

(Conquêtes  sur  les  Turcs,  reprises 
et  conquêtes  en  Pologne.  ) 

90  A la  mort  d’Alexandre,  en  1 825.  . 367,49^ 


6,000,000 

10,000,000 


1 2,000,000 


12.000. 000 

16.000. 000 

20.000. 000 

25.000. 000 

33.000. 000 
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St.-Pétersbourg.  — Arts  mécaniques.  — Importation  de  la 
machine  à tondre  les  draps. — Le  ministère  des  finances  a donné 
au  chevalier  A.  L.  Cochelet,  français  de  naissance,  un  privi- 
lège exclusif  de  dix  années , à dater  du  mois  d’août  1 824  » pour 
l’introduction  dans  tout  l’empire  russe , de  la  machine,  inventée 
par  Collier,  mécanicien  français.  Cette  machine,  servant  à 
tondre  le  drap,  est  connue  sous  le  nom  de  tondeuse  parle  mou- 
vement de  va  et  vient  excentrique  ou  à oscillation. 

— M.  P oidebard  , ingénieur  mécanicien  au  service  de  Russie, 
mort  à St.  Pétersbourg  , au  mois  de  février  1824 , avait  égale- 
ment obtenu  , au  mois  de  mai  18 14,  un  privilège  de  dix  années 
pour  une  machine  de  son  invention  , appliquée  à la  remorque 
des  bateaux  de  transport  contre  le  courant  des  rivières.  A 
l'aide  de  ce  moyen  on  peut  remonter  le  Volga  , en  épar- 
gnant annuellement  l’emploi  de  plus  de  160,000  hommes.  Le 
terme  de  ce  privilège  étant  expiré  au  mois  de  mai  1824,  chacun 
a le  droit  d’exploiter  librement  cette' invention  , qui  est  d’une 
importance  incalculable  pour  la  prospérité  de  l’empire  russe. 

Moscou. — Exemple  de  Longévité.  — Il  existe  dans  cette 
ville  (*dans  le  quartier  de  Loujniki  ),  un  vieillard  âgé  de  126 
ans,  appelé  Serge  Borodovrine , qui  est  né  dans  le  gouverne- 
ment de  Simbirsk.  Il  avait  17  ans,  quand  PÎerre  I fil  son 
voyage  dans  les  Pays-Bas.  Entré  au  service  militaire,  vers  la 
fin  du  règne  de  ce  monarque,  il  s’est  trouvé  au  siège  de  Ho- 
tine  et  a pris  part  à la  guerre  de  7 ans,  à la  fin  de  laquelle  il  a 
été  réformé,  pour  cause  d’une  blessure  grave  au  pied.  11  s’est 
marié  depuis,  après  avoir  embrassé  la  profession  de  cordon- 
nier, et  il  a célébré  la  cinquantaine  avec  sa  femme  (1)  qu’il  a 
perdue  en  1812,  lorsqu’elle  venait  d’entrer  dans  sa  quatre- 
vingt  douzième  année.  Il  avait,  par  conséquent,  21  ans  de 
plus  qu’elle.  Sa  mémoire  est  encore  très-fidèle.  Ses  récits  et 
les  portraits  qu’il  fait  des  personnages  célèbres  qu’il  a connus 
sont  assez  d’accord  avec  les  témoignages  historiques;  et,  quoi- 
que manquant  même  de  la  première  instruction,  il  se  trompe 
rarement  dans  le  rapport  chronologique  des  époques  et  des 
événemens  sur  lesquels  on  peut  l’interroger.  R.  E. 

POLOGNE. 

Nécrologie.  — Joseph  Brykczynski  , né  en  1797  , mort  à 
Paris  en  avril  1823  , avait  fait  ses  études  et  suivi  des  cours  de 
droit  à Varsovie.  Apeine  sorti  de  l’université,  il  se  fit  connaître 


(t)  En  russe,  zolotaïa  sbadba  , c’est-à-dire  , les  noces  d’or.  N.  d.  R- 
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avaniageusement  du  public  en  prenant  une  part  très-active  a 
la  rédaction  des  journaux  les  plus  estimes  de  a Pologne.  Sa 
traduction  en  vers  des  Plaideurs  de  Racine  obtint  un  grand 
succès  Le  talent  et  le  caractère  honorable  qu’il  montra  dans  ses 
critiques  littéraires  lui  attirèrent  de  nombreux  amis  dans  sa 

e En  1820,  les  feuilles  auxquelles  il  travaillait  ayant  cesse 

5!  narâltre  , Brykczynski  partit  pour  l’étranger  11  parcourut 

l’Allemagne,  l’Italie,  l’Angleterre  et  la  France.  Il  s était  fixe 
à Paris,  où  il  est  mort  d’une  maladie  de  poitrine  , regrette  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient  pu  apprécier  ses  talens  , son 
patriotisme  et  son  aimable  caractère.  Cahxte  Mororevicz. 

P N d R.  Nous  plaçons  ici  cette  notice  nécrologique  qui  nous 

a été  communiquée  par  un  des  compatriotes  de  celui  auquel 
elle  est  consacrée,  quoique  l’indication  du  lieu  ou  est  mort 
M J Brvkczynski  eût  dû  peut-être  lui  faire  assigner  une  place 
Lï  2 Tablene,  néejo^e,.  à l’article  Paris.  Mais  , ce 
jeune  littérateur  polonais,  qui  semblait  avon  , p q fi 
tems  au  moins , fixé  sa  résidence  dans  celle  capitale  des  le»  es 
et  des  arts  , où  son  âme  active  trouvait  une  source  inépuisable 

de  sensations,  n’en  appartenait  pas  moins , par  toutes  les  a^- 
cultés  de  cette  ânje  reconnaissante  , a la  patrie  qM 
naître  et  aux  institutions  qui  avaient  dcveloppe  le  premier 
germe  de  son  talent.  Il  a vécu  et  il  est  mort  fidele  a cette  patrie 
pour  le  bonheur  de  laquelle  il  ne  cessait  de  faire  les  ™ ^ 
plus  ardens;  et  c’est  à la  Pologne  surtout  a pleurer  la  perte 
d’un  de  ses  enfans  qui  lui  donnait  de  si  belles  espérances. 
SUÈDE. 

I Statistique.  - Population. -V après  des  documens  authen- 
tiques , la  population  de  ce  royaume  s devait  a la  fin  de i i8î3 
à 2,6&;,457  individus;  ce  qui  donne  un  excedant  de  io  ,7  7 
sur  1820.  En  1828  , il  est  né  Suede  98  a59  enfans  dont 

7.2 10  enfans  naturels.  Lenombre  des  morts  dans  la  même  annee 

s’est  élevé  à 42,  192.  , , . <,  •>  i 

La  population  de  la  ville  de  Stockholm  etai  , en  1 , 

73.210  âmes,  c’est-à  dire , de  2,359  de  moins  qu  en  1820. 

( Messager  français  du  Nord.) 

NORVÈGE. 

Bergen.  — Établissement  d’un  Musée  d antiquités  natio- 
nales, et  d’un  Cabinet  d’histoire  naturelle.—  Le  25  avril  1825, 
M.  Christie,  alors  grand-bailli  de  la  province  de  Bergen , 
publia  une  invitation  , adressée  à tous  les  hommes  instruits,  de 
concourir  avec  lui  à l’établissement  d un  Musee  d antiquités. 
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nationales  et  d’un  Cabinet  d’histoire  naturelle.  Ce  Cabinet  doit 
être  formé  sur  le  modèle  des  autres  collections  de  la  même  na- 
ture qui  se  trouvent  partout  en  Europe  : il  doit  renfermer  tous 
les  objets  qu’elles  possèdent  généralement,  à mesure  qu’on 
pouira  se  les  procurer.  Le  Musée  doit  également  recevoir  tout 
ce  qui  intéresse  1 histoire  et  les  antiquités  nationales,  comme 
des  pierres  runiques  , d’anciennes  inscriptions  , des  livres,  ma- 
nuscrits , cartes  , gravures,  monnaies,  armes,  ustensiles  et 
objets  anciens  employés  dans  les  cérémonies  du  culte  catholi- 
que. Comme  il  se  trouve  en  Norvège , et  particulièrement 
chez  les  paysans,  un  grand  nombre  de  ces  antiquités,  et  no- 
tamment des  diplômes,  des  lettres,  des  contrôles,  des  actes  pu- 
tlics , et  d’autres  objets  imporfans  pour  l’ancienne  histoire 
nationale,  on  peut  assurer  que  ce  Musée  deviendra  un  établis- 
sement d une  haute  importance  pour  le  pays,  et  tous  les  pa- 
triotes doivent  de  la  reconnaissance  à l’estimable  administrateur 


. » — ■>!.  iiuuYoïcui  d|jpinrmi  aux  umeremes  na- 

tions, dans  les  proportions  suivantes  : 3,54*2  anglais;  2,080 
prussiens;  i,3o4  suédois; 756  danois;  556  du  Mecklembourg; 
400  des  Pays-Bas;  37 1 russes;  358  Hanovriens;  167  américains; 
11 5 de  Lubeck;  33  de  Brême;  3i  français;  3,0  d’Oldenbourg, 
29  de  Hambourg;  11  de  Norvège , et  6 de  Portugal. 

Copenhague.  — Théâtre.  — Le  28  novembre  dernier,  a eu 
lieu  dans  cette  capitale  , la  première  représentation  d’un  vau- 
deville national,  premier  essai  dans  ce  genre  qui  ait  été  fait 
dans  la  patrie  du  célèbre  Holberg.  Le  titre  de  ce  vaudeville  , 
qui  a parfaitement  réussi,  est  : Le  Roi  Salomon  et  George  le 
Chapelier ( manière  proverbiaK;  de  s’exprimer,  pour  désigner 
celui  qui  est  le  plus  élevé  dans  la  société  et  celui  qui  est  le  plus 
bas).  Le  choix  des  airs,  parfaitement  adaptés  aux  paroles,  et 
le  jeu  des  acteurs,  formés  par  la  représentation  des  comédies  du 
poète  dont  nous  venons  de  rappeler  le  nom  , ont  contribué  au 
succès  de  1 ouvrage  , que  nous  devons  à la  plume  élégante  de 
J.  L.  Heiberg,  fils  de  l’un  des  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingues de  la  Revue  Encyplopédique , et  qui  est  lui-même  au 


Berlin. — Sociétés  Savantes . — Y Académie  des  Sciences  a pro- 
posé, pour  sujet  de  prix  à décerner  le  3 1 juillet  1 827,  une  question 


qui  en  a conçu  la  première  idée. 


Heiberg. 


DANEMARK. 


nombre  des  correspondans  de  ce  recueil. 


G— G. 


ALLEMAGNE. 
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importante  sur  l’instinct  des  animaux.  Descartes , Leibnitz  et 
Locke  ont  essayé  de  faire  plier  tous  les  faits  à leurs  doctrines 
générales.  Depuis,  on  n’a  rien  écrit  de  spécial  sur  ce  sujet  : 
l’Académie  désire  réparer  cette  lacune;  elle  ■veut  que  l’obser- 
vation des  faits  soit  aussi  en  harmonie  avec  les  divers  systèmes 
de  la  philosophie  actuelle.  Les  auteurs  des  mémoires  sont  in- 
vités à 11e  rien  négliger  de  ce  que  les  naturalistes  ont  recueilli, 
et  l’on  ne  repoussera  point  les  remarques  qui  tendraient  à éta- 
blir une  analogie  entre  les  facultés  de  l’ame  humaine  et  les 
opérations  de  l’instinct  animal.  Le  champ  est  ouvert  à toutes 
les  recherches,  comme  à toutes  les  opinions.  Les  mémoires  de- 
vront être  écrits  lisiblement , en  allemand,  en  français,  ou  en 
latin.  Le  secrétaire  de  la  classe  de  philosophie  les  recevra  jus- 
qu’au 3 1 mars  1827.  Le  prix  est  de  5o  ducats.  P.  G. 

Association  pour  la  navigation  du  Rhin  par  bateaux  à va- 
peur. — Par  ordonnance  de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Bade  , 
du  22  septembre  dernier,  à la  navigation  par  ba- 

teaux à vapeur  sur  le  Rhin , le  baron  de  Cotta,  de  Stuttgardt, 
le  consul  américain  Church  et  M.  Kiseling  , de  Rastadt , né- 
gociant, ont  obtenu  la  permission  de  former  une  Société  d’ac- 
tionnaires, sous  la  dénomination  d ’ Association  pour  la  naviga- 
tion du  Rhin  , parjmteaux  h vapeur.  Ils  auront  l’exploitation 
du  Rhin,  depuis  sa  sortie  du  canton  de  Bâle  jusqu’à  la  fron- 
tière nord  du  grand  duché,  la  permission  de  transporter  des 
hommes  et  des  marchandises,  'et  de  remorquer  d’autres  bâ- 
timens.  Cette  Société  jouit,  pour  elle  et  pour  les  ouvriers  qu’elle 
emploie,  de  dix  années  de  franchise  de  la  contribution  indus- 
trielle; elle  s’engage  à mettre  en  mouvement  le  premier  bateau 
dans  l’espace  de  neuf  mois,  d’offrir  aux  navigateurs  badois  un 
tiers  d’action  de  son  capital , et  d’employer  de  préférence  des 
bateliers  de  Bade.  ( Journal  du  Commerce  ). 

Munich. — Nouvelle  invention, — M.  Senefelder,  à qui  l’on 
doit  déjà  l’invention  de  la  lithographie,  répandue  aujourd’hui, 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  , 
vient  d’imaginer  une  nouvelle  espèce  de  Stéréotypie , dont 
voici  le  procédé  : On  couvre  une  feuille  de  papier  à imprimer 
ordinaire  d’une  couche  de  terre  pierreuse  d’une  demi-ligne 
d’épaisseur,  que  l’on  imbibe  d’une  quantité  d’eau  suffisante. 
Au  bout  d’une  demi-heure,  elle  prend  la  consistance  d’une  pâte; 
on  la  met  dans  les  cadres  et  sur  les  caractères  posés  de  la  ma- 
nière ordinaire,  mais  qui  ne  sont  pas  noircis,  et  l’écriture  se 
trouve  alors  gravée  sur  la  pâte  ci-dessus.  On  fait  ensuite  sé- 
cher les  feuilles  sur  une  plaque  de  pierre , et  on  les  couvre 
de  métal  fondu;  toute  l’écriture  se  trouve  alors  en  relief  sur 
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une  planche  mince  de  métal,  et  aussi  exactement  formée  que 
les  caractères  originaux.  Les  épreuves  tirées  de  ces  caractères 
stéréotypes  ne  diffèrent  pas  de  celles  que  l’on  tire  des  caractères 
mobiles.  L’auteur  de  cette  découverte  se  propose  de  la  faire 
connaître,  moyennant  une  souscription  de  ioo  florins,  aussi- 
tôt qu’il  aura  réuni  trente  souscripteurs.  Il  évalue  à 100  florins 
les  frais  de  l’appareil  nécessaire  pour  la  fonderie,  et  ceux  du 
papier  enduit  delà  pâte  pierreuse  à 6 kreutzers  par  feuille. 

C Gazette  de  Munich  J . 

"Weissenfels,  sur  la  Saale , i5  décembre  iSo.5. — Récla- 
mation adressée  à la  direction  de  la  Revue  Encyclopédique. 
— « Messieurs , c’est  par  votre  recueil , 'vraiment  européen  , 
que  j’ai  été  instruit  de  la  publication  d’un  roman  fiançais  , in- 
titulé : le  Bourreau  de  Dronlheim  , ou  la  Nuit  du  treize  dé- 
cembre, traduit  de  l’allemand  , de  M.  Mullner,  par  M.  Collin 
de  Plancy(  Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxvn,  p.  247  ).  Vous  m’oblige- 
riez beaucouj),  si  vous  aviez  la  bonté  d’informer  vos  lecteurs 
que  je  ne  suis  pas  l’auteur  de  l’ouvrage  que  M.  Collin  de  Plancy 
peut  avoir  traduit  de  l’allemand.  Je  n’ai  jamais  publié  de  ro- 
raa<n  , et  même  parmi  les  pièces  dramatiques  que  j’ai  écrites,  il 
n’y  en  a pas  une  dont  la  scène  soit  à Drontheim.  Mullner  , 
Dr  en  droit  et  conseiller  aulique  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Cassel.  — Nécrologie.  — M.  Jussow,  l’un  des  architectes  les 
plus  habiles  de  l’Allemagne  , est  mort  ici  le  26  juillet  dernier. 
On  lui  doit  la  construction  du  château  de  Wilhelms-Hôhe  , et 
le  dernier  électeur  l’avait  chargé  de  bâtir  le  château  de  Katten- 
burg  dont  on  a suspendu  l’achèvement  depuis  quatre  ans. 
M.  Jussow  était  âgé  de  70  ans.  P.  G. 

SUISSE. 

Etablissemens  thermaux.  — Nous  avons  déjà  parlé  des  tra- 
vaux de  M.  de  Gimbernat  ponr  perfectionner  les  établissemens 
thermaux  de  l’Argovie  (V.  Rev.  Enc.,  t.  xxvm,  p.  622);  nous  ap- 
prenons avec  peine  que  les  efforts  de  cet  ami  de  l’humanité  ont 
rencontré  des  obstacles,  et  qu’une  partie  du  bien  qu’il  avait 
déjà  fait  n’existe  plus.  Mais  la  philantropie  est  persévérante: 
M.  de  Gimbernat  s’est  adressé  à la  Société  helvétique  des  scien- 
ces naturelles , et  lui  a communiqué  ses  observations  et  ses  vues 
sur  les  eaux  thermales  de  la  Suisse,  en  indiquant  les  moyens 
de  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  dons  de  la  nature.  La  Société  a 
nommé  une  commission  pour  s’occuper  de  cet  important  ob- 
jet et  lui  faire  un  rapport  à la  session  de  cette  année,  qui  sera 
tenue  à Coire.  On  peut  donc  espérer  que  les  précieux  établis- 
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seraens  thermaux  de  la  Suisse  produiront  enfin  tous  les  heu- 
reux effets  dont  la  nature  de  leurs  eaux  les  rend  capables  , et 
qui  sont  puissamment  secondés  par  un  air  pur,  par  les  sites 
magnifiques  de  l’Helvétie,  et  par  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien-être  moral , quel  que  soit  l’état  de  la  santé  corporelle. 
M.  de  Gimbernat  est  appelé  dans  la  Savoie  pour  appliquer  aux 
bains  d’Aix  ses  nouveaux  procédés , et  pour  diriger  les  cons- 
tructions qu’ils  exigent.  F. 

Genève.  — Écoles  du  soir.  — Deux  écoles  du  soir,  destinées 
aux  jeunes  gens  de  11  à i5  ans,  que  le  comité  de  la  Société 
pour  l’ instruction  religieuse  de  la  jeunesse  fait  ouvrir  chaque 
hiver,  durent  cinq  mois,  à partir  du  i5  octobre.  L’une  et 
l'autre  sont  placées  sous  la  direction  immédiate  d’un  pasteur  ; 
et,  pour  ôter  tout  prétexte  à la  paresse  et  à l’insouciance  , la 
ville  étant  divisée  en  deux  quartiers  par  le  Rhône , chacun  de 
ces  quartiers  a son  école.  Les  leçons  que  l’on  y donne  ont  surtout 
pour  but  de  préserver,  pendant  deux  heures,  les  jeunes  gar- 
çons du  danger  de  l’oisiveté  des  longues  soirées  d’hiver  ; on  les 
occupe  successivement  de  l’histoire  sainte  et  des  principes 
élémentaires  de  la  religion;  on  leur  fait  lire  des  ouvrages  in- 
téressans  et  agréables,  dans  lesquels  la  morale  est  mise  en  action, 
ainsi  que  des  morceaux  choisis  de  l’histoire  de  la  Suisse  et  de 
celle  de  Genève;  enfin,  on  leur  donne  les  notions  les  plus 
usuelles  d’histoire  naturelle  ; deux  jours  de  la  semaine , la 
leçon  ne  dure  qu’une  heure  : elle  est  alors  entièrement  consa- 
crée à l’étude  du  chant  sacré.  Un  cours  complet  embrasse  trois 
hivers,  dont  il  résulte  que  chaque  classe  présente  à l’ordinaire 
trois  divisions  d’écoliers  ; les  plus  distingués  d’entre  eux  re- 
çoivent, chaque  année,  des  livres  instructifs  , qui  sont  la  ré- 
compense de  leur  assiduité,  de  leur  sagesse  et  de  leurs  progrès. 
Jusqu’ici,  la  plupart  des  pères  et  mères,  des  tuteurs  et  des 
chefs  d’ateliers  ont  prouvé  qu’ils  ne  voyaient  pas  sans  intérêt 
une  institution  aussi  utile  , et  se  sont  empressés  d’en  faire  pro- 
fiter les  jeunes  gens  placés  sous  leur  direction.  Les  amis  de  la 
religion  et  des  mœurs,  ceux  de  la  patrie  et  du  bon  ordre  ne 
sauraient  trop  seconder  les  efforts  du  comité  pour  diriger  vers 
le  bien  les  inclinations  et  les  pensées  des  jeunes  gens  , et  pour 
leur  inspirer  une  piété  sincère  et  l’amour  de  leurs  devoirs. 

( Nouvelliste  V audois.  ) 

ITALIE. 

Naples.  — Abolition  des  corporations.  — Une  ordonnance 
royale,  du  20  novembre  dernier,  abolit  toutes  les  corporations 
des  arts  et  métiers.  En  conséquence,  tout  sujet  napolitain  aura 
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le  droit  de  vendre  ou  acheter,  en  gros  ou  en  détail,  toute  es- 
pèce de  comestibles;  par  la  même  ordonnance,  les  accises 
(droits  d’octroi)  concernant  les  comestibles,  sont  abolies. 

Lucques. — Réclamation. — A la  fin  du  mois  d’aoùt  i8a5  , 
l’ Académie  des  sciences , lettres  et  arts  de  cet  te  ville  tint  sa  séance 
de  clôture  des  travaux  de  l’année  académique.  Parmi  les  discours 
qui  furent  lus  dans  cette  séance,  on  remarqua  celui  de  M.  Jules 
de  S.  Quintino  , conservateur  du  Musée  des  monumens 
égyptiens  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  (i).  Cet  académicien  a 
rendu  compte  des  progrès  qu’a  faits  en  peu  de  tems  l’art  de  dé- 
chiffrer les  manuscrits  de  l’ancienne  Egypte;  et  mettant  sous  les 
yeux  des  assistans  un  fac-similé  d’un  papyrus  d’un  très-grand 
prix,  il  y a fait  voir  que  les  Égyptiens  de  celte  époque  si  reculée 
écrivaient  les  fractions  numériques  à peu  près  suivant  la  mé- 
thode d’aujourd’hui.  Cette  découverte  devra  être  ajoutée  aux 
travaux  de  M.  S.  Quintino  sur  le  système  de  numération  de 
ce  peuple.  A la  fin  de  son  discours,  l’orateur  s’est  plaint  des 
choses  inexactes  ou  altérées  que  l’on  a publiées  contre  lui,  à 
Paris,  au  sujet  des  écrits  dont  il  venait  de  rendre  compte. 
«<  On, m’a  accusé,  dit-il,  de  m’être  approprié  les  travaux  de 
M.  Champollion  le  jeune.  Jusqu’à  présent,  j’avais  laissé  âmes 
écrits  le  soin  <îe  repousser  cette  accusation;  mais,  comme  l’ac- 
cusation était  répandue  dans  toute  l’Italie,  tandis  que  mes  écrits 
sont  encore  peu  connus,  j’ai  cru  devoir  suivre  les  conseils  de 
mes  amis,  et  faire  triompher  la  vérité  : tel  est  le  but  des 
observations  que  je  soumets  à votre  jugement  impartial.  » 

La  Revue  Encyclopédique  se  trouve  mêlée  dans  ces  dé- 
bats, au  sujet  d’une  lettre  de  M.  Champollion  le  jeune,  insérée 
dans  notre  cahier  de  novembre  1824  (!•  xxiv,  p.  522),  et  dans 
le  Moniteur , du  25  décembre  de  la  même  année.  Il  est  vrai 
que  cette  lettre  ne  fait  pas  l’éloge  des  soins  qui  ont  été  donnés 
à la  conservation  des  papyrus  : M.  S.  Quintino  a raison  d’y 
répondre,  et  l’on  pourrait  s’étohner  qu’il  ne  l’ait  pas  fait  plus 
tôt.  Suivant  lui,  1 e grenier  d’où  les  caisses  de  papyrus  furent 
tirés  , pour  être  ouvertes  et  mises  sous  les  yeux  de  M.  Cham- 


(1)  Un  extrait  de  ce  discours  nous  ayant  été  adressé  de  Lacques,  nous 
croyons  devoir  en  insérer  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  intérêt  pour  les 
hommes  impartiaux , amis  des  sciences  et  des  savans,  et  qui  ne  voient 
qu’avec  regret  les  dissensions  qui  troublent  trop  souvent  la  république  des 
lettres.  Des  travaux  faits  successivement  par  MM.  S.  Quintino  et  Champol- 
lion le  jeune  , sur  les  mêmes  papyrus , ont  divisé  ces  deux  savans  , et  ont 
excité,  de  la  part  du  premier,  des  réclamations  que  nous  ne  pouvions  re- 
fuser de  commnniqner  à nos  lecteurs. 
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poilion  , était  son  cabinet  de  travail,  an  palais  de  l’Académie  : 
M.  Champolliou  y passa  commodément  la  plus  grande  partie 
de  l’hiver,  occupé  de  l’examen  des  papyrus;  c’était  autrefois 
le  logement  de  M.  Ornalo  , l’un  des  secrétaires  de  l’Académie. 
Ce  fut  donc  pour  préserver  de  l’humidité  ces  précieux  restes 
de  la  science  égyptienne,  qu’ils  furent  déposés  dans  le  lieu  où 
M.  Champolliou  les  a vus.  Le  conservateur  invoque  à cet  égard 
le  témoignage  de  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  été  témoins  des 
soins  qu’il  prenait  de  ce  dépôt,  et  il  s’adresse  plus  spéciale- 
ment a ceux  qui  habitent  dans  le  palais  de  l’Académie. 

n.  d.  r.  Les  observations  qui  viennent  après  celle  - ci  ne  sont 
plus  relatives  à la  conduite  du  conservateur,  mais  aux  travaux 
hiéroglyphiques  des  deux  savans  adversaires.  Nous  regrettons 
qu’elles  soient  trop  étendues  et  trop  restreintes  à des  préten- 
tions de  priorité  dans  les  recherches  et  les  publications,  pour 
qu’il  nous  convienne  de  leur  donner  une  place  dans  notre 
Revue  : c’est  aux  journaux  qui  ont  inséré  les  plaintes  ou  les  re- 
proches de  M.  Champoilion  qu’il  appartient  de  publier  les 
répliques  de  M.  S.  Quintino,  et  nous  ne  doutons  point  qu’ils 
ne  remplissent  ce  devoir  avec  impartialité. 

GRÈCE.  • 

' • 

Bulletin  historique  et  militaire,  et  situation  morale  du  pays. 
— Comme  plusieurs  ouvrages  publiés  depuis  peu  à Londres, 

' (voy.  ci-dessus , pag.  1 38} , présentent  la  situation  actuelle  des 
Grecs  sous  un  aspect  toul-à-fait  décourageant , nous  aimons  à 
combattre  les  récits  exagérés  des  voyageurs  anglais  par  des 
faits  plus  exacts  et  plus  récens  que  nous  empruntons  au  Cons- 
titutionnel (numéro  du  20  janvier  1826),  l’un  des  journaux  qui 
ont  le  mieux  servi  la  noble  cause  de  la  Grèce,  en  même  tems 
qu’il  a défendu  avec  talent,  constance  et  courage,  depuis  dix 
années,  la  causé  de  la  civilisation  et  d’une  sage  liberté. 

« Le  défaut  d’union  est  la  Seule  cause  des  revers  de  la  cin- 
quième campagne  grecque.  (Voy.  Rev.  Enc . , t.  xxviu,  p.  67/,, 
la  Notice  sur  la  Grèce , par  M.  Blaquière.)  Mais,  quel  pays 
sortant  de  l’esclavage  et  luttant  contx-e  une  foule  d’intrigues  et 
de  séductions  diverses,  ne  donne  pas  le  déplorable  exemple 
de  ce  défaut  d’union  ? Toutefois , il  faut  reconnaître  avec  plaisir 
que  l’harmonie  se  rétablit  entre  les  parties  éparses  de  ce  corps 
politique  naissant.  L’utilité  de  la  tactique  européenne  se  fait 
enfin  sentir  a tous  les  chefs.  Les  habitans  de  Missolonghi  se 
défendent  avec  un  courage  héroïque;  pas  un  Moraïte  11e  s’est 
rendu  à Ibrahim-Pacha,  malgré  ses  promesses  d’amnistie.  Que 

t.  xxix. — Janvier  1826. 
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possèdent  lesTurcs  dans  le  Péloponèse?  Ils  ont  Patras,  Navarin, 
Modon,  Coron  et  Tripolitza;  ils  ont  peut-être  en  tout  dans  le 
pays  20,000  hommes,  Turcs  ou  Egyptiens.  Leurs  munitions, 
leurs  approvisonnemens , leurs  recrues  ne  peuvent  leur  venir 
que  du  dehors  : partout  ils  sont  entourés  de  dangers,  partout 
la  haine  de  la  population  leur  tend  des  embûches,  et  ils  y tom- 
bent souvent.  Les  Grecs  forment  au  moins  un  peuple  d’un  mil- 
lion d’âmes,  dont  70,000  sont  sous  les  armes  (1),  combattant 
pour  leur  existence,  pour  celle  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans.  Outre  l’occupation  de  leurs  inaccessibles  montagnes  , 
dont  aucune  force  n’a  encore  pu  les  déloger,  ils  sont  en  posses- 
sion d’Athènes  , de  Corinthe,  deNapoli  de  Romanie,  de  Mal- 
voisie, de  Missolonghi,  places  dont  chacune  peut  être  défendue 
avec  un  très-petit  nombre  d’hommes  contre  toutes  les  forces 
de  l’ennemi,  s’il  venait  à les  rassembler.  Cinq  ans  nous  ont  ap- 
pris que  non-seulement  les  Grecs  savent  attaquer  , mais  qu’ils 
savent  encore  manoeuvrer  avec  habileté  pour  éviter  un  engage- 
ment. Quant  à leur  marine  , elle  est  estimée  à 3o,ooo  hommes, 
montant  200  vaisseaux  armés  : les  marins  grecs  sont  les  plus 
habiles /?t  les  plus  hardis  de  la  Méditerranée;  personne  ne 
leur  contestera  cette  gloire  aujourd’hui.  Enfin,  pour  ne  rien 
omettre,  il  faudrait  parler  de  Candie,  île  d’une  admirable 
fertilité,  peuplée  de  2Ûo  mille  chrétiens,  dont  3o  mille  portent 
des  armes  et  se  sont  acquis  une  grande  réputation  de  bra- 
voure. Maintenant,  dira-t-on  que  secourir  la  Grèce  fût  bien 
difficile  pour  l’Europe,  et  que,  son  indépendance  une  fois  ac- 
quise, elle  ne  fût  pas  en  état  de  la  défendre?  » 

ESPAGNE. 

Madrid,  5 janvier  1826. — Instruction  publique. — Règlement 
général  des  écoles  de  la  Trinité  et  des  collèges  du  royaume. — Ce 
règlement,  quoique  sanctionné  par  le  roi  le  29  novembre  dernier, 
et  mis  sous  presse  à l'imprimerie  royale , n’a  pas  encore  été  publié. 
Il  est  de  nature  à introduire  des  améliorations  dans  l’instruc- 
tion publique  ; et  le  décret  qui  accompagne  ce  règlement  porte 
qu’il  a pour  objet  de  faire  renaître  en  Espagne  le  bon  goût  de 
la  littérature  nationale.  — Il  y aura,  dans  chaque  capitale  de 


(1)  Ces  évaluations  sont  tirées  d’une  excellente  lettre  du  philhellène 
Blaquière,  insérée  dernièrement  dans  le  Morning  Pose,  et  dans  laquelle 
il  prouve  aux  créanciers  anglais  de  l'emprunt  grec,  qu’ils  agiraient  contre 
leurs  propres  intérêts  , en  abandonnant  la  cause  de  la  Grèce. 
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province,  un  collège  où  l’on  admettra  des  pensionnaires  in- 
ternes, et  où  les  externes  seront  admis  gratuitement. — Ces 
colleges  seront  sous  la  direction  immédiate  d’un  ecclésiastique 
connu  par  ses  vertus  chrétiennes  et  par  ses  opinions  monar- 
chiques. Ils  dépendront,  en  outre  , des  universités  et  du 
conseil  général  d'instruction  publique.  — Tout  particulier  qui 
voudra  établir  un  collège  aura  le  droit  d’en  solliciter  l’auto- 
risation du  Roi  ; mais,  en  tout  ce  qui  regarde  l’instruction  et 
les  règlemens  des  établissemens  qui  lui  sont  consacrés,  ces 
collèges  particuliers  seront  assujétis  à la  même  surveillance  que 
ceux  du  gouvernement.  — Pour  le  moment,  dans  ceux-ci , le 
cours  complet  de  littérature  se  composera  des  branches  d’édu- 
cation suivantes  : lecture , écriture  et  calcul , logique,  métaphy- 
sique, histoire,  géographie  et  chronologie  ; la  section  de  philo- 
sophie et  celle  de  littérature  comprendront  aussi  les  langues 
française  et  italienne,  et  les  élémens  du  dessin.  A mesure  que 
les  circonstances  le  permettront , on  ajoutera , dans  ces  collèges , 
des  chaires  de  mathématiques,  d’histoire  naturelle,  de  phy- 
sique et  de  chimie  à celles  qui  existent. 

PAYS-BAS.  * 

Pays-Bas.  — Universités.  — Nous  nous  sommes  fait  un  plaisir 
de  mentionner,  à plusieurs  reprises , des  faits  qui  constataient 
l’état  florissant  des  sciences  et  des  lettres  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas;  aujourd’hui,  nous  tâcherons  d’en  donner  une  idée 
générale,  en  indiquant  les  principaux  établissemens  destinés, 
dans  cc  pays,  à conserver  et  à propager  les  sciences  et  les 
bonnes  méthodes  d’enseignement. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  a six  universités , trois  dans  les 
provinces  septentrionales,  et  trois  dans  les  provinces  méridio- 
nales : savoir,  à Le y de , à Utrecht,  à Groningue  , à Gand , à 
Louvain  et  à Liège.  — Chaque  université  est  divisée  en  quatre 
facultés  : i°  droit , 2°  médecine , 3°  sciences,  4°  philosophie  et 
lettres.  Dans  les  provinces  septentrionales,  on  a ajouté  une  cin- 
quième faculté  pour  la  théologie  protestante  ; d’un  autre  côté, 
dix  séminaires  offrent  aux  sujets  catholiques  un  enseignement 
théologique  approprié  aux  principes  de  leur  religion. — -On  fait , 
à la  Faculté  de  théologie  protestante , des  cours  de  théologie  na- 
turelle et  d’histoire  ecclésiastique;  on  y traite  de  l’interprétation 
de  la  Bible,  et  l’on  y enseigne  , de  plus,  la  dogmatique  , la  mo- 
rale , la  science  pastorale  et  l’éloquence  de  la  chaire.  — Dans 
la  Faculté  de  droit , on  explique  les  Institutes,  les  Pandectes, 
le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  et  de  l’État,  le  droit  civil  et 
le  droit  criminel.  — A l’Université  de  Leyde,  on  enseigne,  en 
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outre,  l’histoire  politique  de  l’Europe,  la  statistique  et  la 
diplomatie. — L’Université  de  Gand,  par  une  faveur  spéciale 
du  gouvernement,  jouit,  depuis  quelque  tems , du  privilège 
d’avoir  aussi  une  chaire  d’histoire  politique  et  de  statistique. 
— La  Faculté  de  médecine  comprend  dans  ses  attributions 
l’anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  pratique,  la 
pharmacie  et  la  matière  médicale,  la  chirurgie,  l’accouche- 
ment, la  diététique  et  la  médecine  légale.  — La  Faculté  des 
sciences  enseigne  les  mathématiques  avec  leurs  applications 
à l’hydrologie  et  à l’hydroteehnique,  la  physique  expérimen- 
tale, la  physique  mathématique,  l’astrologie  physique  et  ma- 
thématique, accompagnée  d’observations  astronomiques,  et 
appliquée  à la  navigation,  la  chimie  en  général  et  ses  appli- 
cations, la  botanique  et  la  physiologie  des  plantes,  l’histoii e 
naturelle , surtout  celle  des  animaux  et  des  minéraux , unie 
à l’anatomie  comparée,  en  tant  cju’elîe  a rapport  aux  ani- 
maux, enfin  l’économie. — La  Faculté  de  philosophie  et  des 
lettres  renferme  dans  sa  sphère  la  logique,  la  métaphysique, 
l’histoire  de  la  philosophie,  la  morale  philosophique,  les  litté- 
ratures latine  et  grecque , les  antiquités  romaines  et  grec- 
ques (x),  les  littératures  hébraïque,  aFabe , ehaldéenne  et 
syriaque,  les  antiquités  juives,  l'histoire  universelle , surtout 
l’histoire  des  Pays-Bas,  la  littérature  et  l’éloqifence  hollan- 
daises. ' M*»***\ 

Harlem.  — La  Société  hollandaise  des  sciences  propose  de 
nouveau  la  question  suivante,  à laquelle  on  devra  répondre 
avant  ie  premier  janvier  1827.  « Quels  ont  été  les  effets  perni- 
cieux et  extraordinaires  du  froid  très-vif  de  l’hiver  dernier  sur 
les  arbres,  les  arbrisseaux  et  les  plantes,  surtout  à l’égard  de 
ceux  qui , pour  leur  utilité,  sont  cultivés  dans  les  provinces 
septentrionales  de  ce  royaume  , comme  aussi  dans  d’autres 
pays,  dont  la  température  11e  diffère  guère  de  celle  de  ces  pro- 
vinces? et  quels  préceptes  pourrait-on  déduire  de  ce  qu’on  a 
observé  des  effets  pernicieux  des  gelées  sur  les  arbres  et  les 
plantes  pour  trouver  des  moyens  de  prévenir,  en  quelque 
manière , ces  effets  dans  les  hivers  rigoureux  ? » 


(1)  On  a lieu  de  s’étonner  qu’à  l’Université  de  Paris,  où  toutes  les 
branches  de  l’enseignement  ont  de  dignes  représentans , on  u’aii  pas 
pensé  à créer  ces  deux  chaires  si  importantes.  D’antres  lacunes,  plus 
affligeantes  encore,  pourraient  être  signalées  dans  le  système  d’instruc- 
tion en  France  ; nous  ne  mentionnerons  ici  que  1 économie  politique. 

N.  d.  R. 


3st5 


FRANCE. 

St  a tistique.  — Mouvement  cle  la  population  r en  France , pen- 
dant l’année  i8?.3(Voy.  Revue  Encyclopédique , t.  xxv.  p.  58g- 
601,  les  Observations  sur  le  mouvement  de  la  population  en 
France , dans  icne  période  de  six  années , de  1 8 1 6 a 1 8 2 3 . ) 


NAISSANCES. 


ENFANS  L 

EGITIMES 

enfans  Naturels 

TOTAJÇ. 

masculins. 

féminins. 

mascul. 

féminins. 

449>7  94 

423,190 

34,84i 

33,2  16 

941,041  (r) 

11,321 

.io,545 

1,060 

926 

23,752  (2} 

Totaux  . . 4f>I>ot5 

433,735 

35,901 

34,i42 

96-î,793 4 

» 

MARIAGES. 

• 

a53,63i  (3) 


6.792  (4). 


Total.  . 

. . 260,423 
DÉCÈS. 

masculins. 

féminins. 

TOTAL. 

367,447 

356,989 

72^,436  (5) 

9,542 

9,364 

18,906  (6) 

Totaux.  . . . 376,989 

357,353 

744,342 

Augmentation  de  la  population.  . . 230, 45i. 


(1)  84  départemens. 

(2)  2 départemens  évalués  d’après  un  calcul  moyen,  qui  sert  à suppléer 
aux  receasemens  qui  manquent. 

(3)  84  départemens. 

(4)  2 départemens  évalués  d'après  nn  calcul  moyen. 

(5  et  6)  84  départemens  et  2 départemens  évalués  par  terme  moyen. 
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La  France,  suivant  les  recensemens  faits  en  I 820,  avait  une  popu- 
lation de  3o,45  i , 1 87,  en  y ajoutant  les  augmentations  de  population  : 

en  1821  — 213,144 

en  1822  — 198,634 
en  1823  - — 230, 45i 
Total 63 1,229 

On  a un  total  de  3i, 083, 416  pour  sa  population  en  i8a3.  Elle  doit 
être  maintenant  d’environ  32,000,000  d’habitans. 


Mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Paris,  pendant 
Vannée  i 82 h,  fourni  par  la  Préfecture  du  Département. 


A domicile.  . 


Aux  hôpitaux. 


NAISSANCES. 


en  mariage  . 
hors  mariage 


en  mariage. 


hoVs  mariage 


j Garçons. 

9,3331 

i Filles 

8,919’ 

( Garçons 

2,534  ( 

1 Filles 

2,671 1 

, Garçons 

181  1 

} Filles 

i65  j 

( Garçons 

>,^99  ) 

} billes 

2,417  ) 

[8,245 
5,ao5 
346 
5,oi6 

Total 28,812 


Naissances  i deS  gar<2ons *4.647 

Naissainces  ((Jes  fiUeg J4)l65 


Total 28,812 


/reconnus , compris  dans  i masculins  1 ,169  i q o 

Enfans  les  naissances  ci-dessus.  ( féminins  1,209  j ’ ' 

DatUrels  (abandonnés (masculins  3, 964  { ^3 

\ ( féminins  0,079)  ' 

''  Total 10,221 


Décès. 


A domicile 

Aux  hôpitaux  . . . . 

Militaires 

Dans  les  prisons  . . 
Déposés  à la  morgue 


j masculins 

6,699 

! féminins 

7,262 

j masculins 

3,865 

j féminins 

3,g3i 

j masculins 

57  3 

j féminins 

O 

( masculins 

i3 

( féminins 

>4 

( masculins 

302 

1 féminins 

58 

13,961 

7.796 

578 

37 

260 


Total. 


32,617 
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Décès  par  suite  de  la  petite  Vérole , compris  dans  les  décès  précédens. 

Masculins i5i  | 

Féminins n4j  2 

MARIAGES. 

Garçons  et  filles 6,3  n . 

Garçons  et  veuves 363  | r 

Veufs  et  filles 716  J 7»  ao- 

Veufs  et  veuves a3o  / 

p . 1 , (masculins 810,  /0 

isnlans  morts-nes  1 r,  • • ,,  I 1,487. 

' féminins 677  j ’ ' 

( Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1826.  ) 
Sociétés  savantes ; Etablissemens  d'utilité  publique. 


Arr  as  \^Pas-de-  Calais).  — La  Société  pour  l’ encouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts , propose  quatre  médailles 
d’or  de  200  fr.  pour  pri*x  à décerner  , en  1826,  aux  auteurs  des 
meilleurs  mémoires  sur  les  sujets  suivans  : i°  Mémoire  destiné 
à faire  connaître  les  avantages  de  la  culture  de  la  betterave, 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais  ; 20  un  discours  en  prose 
contenant  le  développement  de  cette  pensée,  d%  M.  de  Ségur,  de 
l’Académie  française  : « L’éducation  devrait  être  regardée  par- 
tout comme  une  partie  principale  de  la  législation  ; les  peuples 
s’occupent  assez  de  l’instruction  qui  ouvre  l’esprit , et  trop  peu 
de  l’éducation  qui  forme  le  caractère.  Les  anciens  y pensaient 
plus  que  nous;  aussi  chaque  peuple  avait  alors  un  caractère 
national  qui  nous  manque.  Nous  livrons  l'esprit  à l’école  et  le 
caractère  au  hasard.  » 3°  Une  pièce  de  200  vers  sur  ce  sujet  : 
V œuxd’un  chrétien  pour  le  triomphe  des  Grecs.  4°  enfin , pour  la 
statistique  d’un  des  cantons  du  département,  à l’exclusion  de 
celui  de  Calais. 

Caen.  [Calvados).  — La  Société  de  médecine  de  cette  ville 
propose,  pour  sujet  du  prix  qu’elle  décernera  en  1826,  les 
questions  suivantes  : i‘  « La  miliaire  est-elle  une  maladie  essen- 
tielle, sui  generis , ou  bien  n’est-elle  que  le  résultat  d’une  irri- 
tation viscérale  ou  de  tout  autre  état  pathologique?  20  Quelles 
sont  les  principales  maladies  dont  elle  peut  être  le  symptôme, 
la  complication  ou  la  crise  , et  quelles  modifications  peut  elle 
leur  imprimer  ou  en  recevoir?  3°  Les  saisons,  les  climats,  les 
localités  et  même  les  méthodes  thérapeutiques , peuvent-elles 
influer  sur  son  développement  ou  sa  gravité?  4°  Tracer,  d’a- 
près ces  considérations,  la  marche  de  la  miliaire,  et  le  meil- 
leur traitement  curatif  et  prophilaclique.  — La  splulion  de  ces 
questions  devra  être  appuyée  sur  des  observations  cliniques. 
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et  des  recherches  d’anatomie  pathologique.  — Le  prix  sera 
une  médaille  d’or  de  i5o  francs.  — Les  mémoires , écrits  lisi- 
blement, seront  adressés,  franc  de  port , et  dans  les  formes  or- 
dinaires des  concours,  à M.  Lafosse  fils , secrétaire  de  la  So- 
ciété", avant  le  premier  octobre  1826.  De  K. 

PARIS. 

I n stittjt. — Académie  des  Sciences. — Mois  de  décembre  1 8 ?.5 . 
— Séance  du  5. — M.  le  général  Blein  adresse  , sous  enveloppe 
cachetée,  un  mémoire  intitulé  : Considérations  sur  les  diverses 
propriétés  des  corps,  leur  élasticité , leur  transparence  , leur 
état  lumineux , leur  chaleur,  etc.,  et  sur  l’analogie  que  ces  pro- 
priétés peuvent  avoir  avec  la  théorie  des  vibrations.  Il  de- 
mande que  le  dépôt  en  soit  fait  au  secrétariat,  jusqu’au  mo- 
ment où  la  Commission  aura  fait  le  rapport  sur  les  mémoires 
précédens. — MM.  Dulong , Fourier  et  Arago  sont  nommés  com- 
missaires pour  l’examen  du  mémoire  de  M.  Guillaume  Libri, 
sur  la  théorie  de  la  chaleur.  — M.  T.  Olivier  , ancien  élève  de 
l’Ecole  polytechnique,  présente  un  mémoire  manuscrit  intitulé: 
Recherches  sur  les  engrenages  de  With.  (MM.  Navîeret  Dupin, 
commissaires.  ) — M.  Puissant  exprime  le  désiç  d’être  com- 
pris sur  la  liste  des  candidats  pour  la  place  vacante  dans  la 
Sectionde géographie  et  de  navigation.  Il  rappelle  dans  sa  lettre 
les  travaux  géodésiques  auxquels  il  s’est  consacré,  et  il  y joint 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  a publiés.  ( Renvoyé  à la  section.  ) 
— M.  Pelletan  lit  un  mémoire  qui  a pour  titre:  Observations 
sur  la  lumière  et  ses  rayons. — M.  Girard  lit  un  mémoire  sur  le 
nivellementgénéral  de  la  France  et  sur  les  moyens  de  l’exécuter. 
— M.le  comte  Dejean  présente  un  mémoire  sur  la  tribu  des  Sim- 
plicipèdes , dans  la  famille  des  Carabiques.  ( MM.  Bosc  et  La- 
treille  , commiss.)  — M.  Barbie  du  Bocage  se  présente  comme 
candidat  pour  la  place  vacante  dans  la  section  de  géographie  et 
de  navigation  , et  rappelle  ses  titres.  — M.  Cauchy  dépose  un 
mémoire  sur  la  résolution  de  quelques  équations  indéterminées 
en  nombres  entiers. — M.  Duvau  lit  un  mémoire  intitulé  : Con- 
sidérations sur  le  genre  veronica  et  sur  quelques  genres  des  fa- 
milles ou  sections  voisines. (MM.  Desfontaines  et  Mirbel  , com- 
missaires. ), 

— Du  12.  — M M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Latreille  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  D’orbigny  , fils , relatif  aux 
mollusques  céphalopodes  , c’est-à-dire  à ceux  dont  l’un  des  ca- 
ractères distinctifs  est  d’avoir  les  pieds  et  les  organes  qui  en 
tiennent  lieu  situés  à la  tête.  « Voici,  Messieurs,  dit  en  terminant 
M.  Latreille , rapporteur,  les  nouveaux  titres  que  M.  d’Orbignv 
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fils  s’est  acquis  , par  son  travail,  à votre  estime,  ainsi  qu’à  celle 
de  tous  les  naturalistes.  On  n’a  vail  décrit,  avant  lui , que  deux 
mollusques  céphalopodes  à coquille  multiloculaire,  se  rangeant 
l’un  et  l’autre  avec  ceux  qui  sont  munis  d’un  svphon  , et  dont 
la  grandeur  se  prête  facilement  à l’observation.  Un  grand  nom- 
bre de  ceux  dont  la  coquille  est  multiloculaire,  mais  sans  sy- 
phon  , et  qui,  étant  tous  microscopiques,  présentent  beaucoup 
plus  de  difficultés  pour  l’étude,  sont  maintenant  connus  ; plu- 
sieurs même  de  leurs  habitudes  ont  été  dévoilées.  Leur  test  en 
général  était  sensé  offrir  un  syphon  , et  il  n’existait  point  dès 
lors  de  ligne  de  démarcation  entre  ces  divers  animaux  : 
M.  d’Orbigny  en  a établi  une.  De  là  ces  deux  distinctions  im- 
portantes : Céphalopodes  syphonifères  et  céphalopodes  Jora- 
minifères.  On  n’avait  encore  recueilli  aucun  fait  sur  la  com- 
position et  le  mode  d’accroissement  de  leur  habitation.  L'a 
majeure  partie  des  genres  ou  sous-genres,  qu’on  avait  formés 
dans  ces  divisions,  ne  l’avaient  été  que  sur  des  figures  , encore 
beaucoup  d’entre  elles  étaient  peu  dignes  de  confiance.  Ces 
coupes  génériques  avaient  été  multipliées  sans  discernement,  et 
il  régnait  ici  la  plus  grande  confusion.  Il  fallait  abattr  e en  grande 
partie  cet  échafaudage,  creuser  de  nouveaux Yondemens  et  re- 
construire; c’^st  ce  qu’a  fait  M.  d'Orbigry.  Les  auteurs  systéma- 
tiques n’avaient  mentionné  que  peu  d’espèces,  lesquelles  étaient 
susceptibles  de  révision  et  souvent  de  réforme.  Soldant , qui 
s’était  borné  à l’élude  des  coquilles  polythalames  des  lieux  qu’il 
habitait,  n’avait  presque  pas  eu,  en  ce  genre  d’observations,  de 
successeur.  Notre  jeune  naturaliste  l’a  surpassé  sous  ce  rap- 
port, soit  en  examinant  avec  plus  de  soin  les  espèces  qu’il  a 
représentées,  soit  en  étendant  ses  recherches  à une  foule  de  co- 
quilles analogues  , de  tous  les  pays  , et  en  donnant  des  figures 
les  unes  planes  , les  autres  en  relief,  qui  ne  laissent  rien  à dé- 
sirer. Ainsi  donc,  il  a jeté  uni  vive  lumière  sur  l’une  des’ parties 
les  plus  ténébreuses  du  domaine  de  la  zoologie.  Il  a débrouillé 
ce  cahos  au  moyen  de  recherches  infiniment  délicates  qui  ont 
long-tems  exercé  sa  patience,  et  aù  moyen  encore  de  l’emploi 
qu’il  a fait  de  ses  observations  pour  rectifier  et  perfectionner 
sa  méthode,  de  manière  qu’à  cet  égard,  il  l’a  pour  ainsi  dire 
créée.  Nous  devons  naturellement  conclure  que  son  travail  est 
du  plus  haut  intérêt,  très-digne  de  l’approbation  de  l’Acadé- 
mie, et  qu’il  devrait  trouver  place  dans  le  recueil  des  Savans 
étrangers  , si  son  auteur,  afin  d’en  hâter  la  publication  , n’en 
avait  point  déjà  disposé  pour  enrichir  un  autre  répertoire  scien- 
tifique , les  Annales  des  sciences  naturelles.  » (Approuvé.  ) — 
M.  Raspail  lit  un  mémoire  intitulé:  Développement  delà  fé- 
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cille  dans  les  organes  des  céréales;  analyse  microscopique  de 
la  fécule,  suivie  d’expériences  propres  a en  expliquer  la  con- 
version en  gomme.  ( M.  Mirbel,  commissaire  pour  un  rapport 
verbal.)  — La  Section  d’astronomie  présente  la  liste  suivante 
de  candidats  pour  la  place  de  correspondant  vacante  par  la 
mort  du  colonel  Lambton  : MM.  Enke  , à Berlin;  Carlini,  à 
Milan;  Soldner,  à Munich;  Liltrow, àVienne;  Struve, àDorpat; 
South  , à Londres  ; Schumacher,  à Aliona. 

— Du  19.  — M.  Dumont  présente  le  plan  d’un  mécanisme 
de  son  invention  qui  doit  se  mouvoir  perpétuellement  et  par 
l’action  de  cinq  ressorts  (M.  Navier,  commissaire.)  — M.  Rou- 
cher  de  Ralte  écrit  de  Montpellier  pour  soumettre  à l’Aca- 
démie la  description  et  le  plan  d’unappareil  universel  des  divers 
inslrumens  de  météorologie.  ( M.  Fresnel , commissaire.  ) — On 
présente  , au  nom  de  M.  Culhat  , négociant  à Lyon  , une  na- 
vette dont  il  est  l’inventeur  et  qu’il  propose  pour  concourir  a 
l’un  des  prix  fondés  par  M.  de  Monty  on.  {Renvoyé  au  secrétariat .) 
— M.  Chomereau  , de  Rennes,  écrit  a l’Académie  au  sujet 
d’une  colle  imperméable  et  incombustible,  de  son  invention  , 
et  qui  sert  à coller  à froid  les  marbres,  porcelaines  , poteries  , 
cristaux  , etc.  LJauteura  faitl’application  de  ce  procédé  à divers 
objets  joints  à sa  lettre.  ( MM.Vauquelin  et  Thénard  , commis- 
saires. ) — M.  Jornard,  de  l’Académie  des  Inscriptions,  rap- 
pelle dans  une  lettre  à l’Académie , les  travaux  et  les  décou- 
vertes de  M.  De  Beaufort  , pendant  la  durée  de  ses  voyages  en 
Afrique  ; il  annonce  la  maladie  et  la  mort  de  ce  savant  voyageur, 
qui  vient  de  succomber  dans  le  cours  de  ses  innombrables  en- 
treprises. — M.  Enre  , de  Berlin,  est  nommé  correspondant 
île  la  section  d’astronomie,  en  remplacement  de  M.  le  colonel 
Lambton. — M.  Hapella  Chenaie  offre  à l’Académie  les  manus- 
crits de  son  père  , l’un  de  ses  correspondais , et  mort  à la  Gua- 
deloupe en  i8o8.(Remercîmens  et,  remises  des  pièces  à la  section 
de  botanique,  qui  en  fera  l’objet  d’un  rapport.)  — M.  Fourier 
fait  un  rapport  verbal , au  sujet  d’un  ouvrage  de  M.  Moreau 
de  Jonnès  , intitulé  : Recherches  sur  les  cliangemens  produits 
dans  l’état  physique  des  contrées  par  la  destruction  des  forêts, 
mémoire  couronné  par  l’Académie  de  Bruxelles  et  imprimé  par 
son  ordre.  (Voy.  ci-dessus,  p.  59.) — M.  Beudant  fait  un  rapport 
verbal  sur  l’Histoire  physique  des  Antilles  par  M.  Moreau  de 
Jonnès. — M.  Arago  est  adjoint  à la  section  de  géographie  pour 
la  présentation  des  candidats. — M.  Brochant  fait  un  rapport  ver- 
bal sur  la  partie  géologique  et  minéralogique  du  tcr  vol.  de  l’ou- 
vrage de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur des  Antilles.  — M.  Gaymard 
lit  un  mémoire  intitulé:  Description  de  quelques  polypes  lithro- 
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phytes  des  genres  fongie , caryophyllie,  madrépore,  méandrine 
et  pocillophore,  observés  à l’Ile  de  France  , à Timor , à Guam , 
pendant  le  voyage  de  M.  de  Freycinet , par  MM.  Quoy  et  Gay- 
mard. (MM.  Bosc  et  Duméril , commissaires.)  — M.  Bory  de 
St-Vincent  informe  l’Académie  de  l’achèvement  d’un  grand 
travail  dont  il  s’est  occupé  cette  année,  et  qui  a pour  objet  la 
classification  et  l’histoire  des  animaux  microscopiques. 

— Du  26.  — M.  Ph.  Greslé  adresse  un  Essai  sur  les  aéros- 
tats. (M.  Fresnel,  pour  un  rapport  verbal.)  — M.  Jndré  Neu- 
y'ille  adresse  les  dessins  d’une  mécanique  de  son  invention , 
propre  à faire  mouvoir  une  pompe , un  moulin , un  bateau. 

( M.  Navier,  commissaire.) — M.  Louis  adresse  un  ouvrage 
imprimé  , intitulé  : Recherches  anato-raicopathologiques  sur  la 
phtisie  , qu’il  entend  faire  concourir  pour  le  prix  Montyon. 

— Le  Ministre  de  la  Marine  demande  qu’une  commission  soit 
nommée  pour  s’occuper  des  instructions  relatives  à une  expé- 
dition de  découvertes  qui  doit  avoir  lieu  sous  la  conduite  du 
capitaine  d’URvu.LE.  La  commission  sera  composée  de 
MM.  Delaplace,  Cuvier  , De  Rossel , Des  Fontaines  , de'Huiu- 
boldt,  Arago  et  Dulong.  — Des  remarques  syr  Euclide , par 
M.  Walsh,  de^Cork  en  Irlande,  sont  renvoyées  à M.  Lacroix. 

— MM.  Portai , Pelletan  et  Boyer  font  un  rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  Moreau  de  Jonnès,  contenant  l’itinéraire  des 
éruptions  du  cholera-morbus.  «Le  travail  dont  nous  rendons 
compte  à l’Académie  , dit  M.  Boyer,  rapporteur,  est  d’un  in- 
térêt public  si  grand  , qu’il  a attiré  l’attention  du  gouverne- 
ment. En  le  considérant  uniquement  sous  le  rapport  scienti- 
fique, vos  commissaires  sont  d’avis  qu’il  offre  un  bel  exemple  de 
géographie  médicale  , et  qu’il  mérite  de  servir  de  modèle  à ceux 
qui  se  proposent  d’enrichir  cette  branche  essentielle  de  la  scien  ce.» 
(Approuvé.)  — MM.  Brewster  , d’Édimbourg,  et  Soebeck,  de 
Berlin,  sont  élus  correspondais  de  la  section  de  physique  géné- 
rale , en  remplacement  de  MM.  Pictet  et Wassali-Eandi.  Les  au- 
tres candidats  étaient  MM.Herschel,  de  Londres;  Chladoy,  deWit- 
temberg;  Barlow,  deWolvich;  Auguste  Larive,  à Genève,  Amici, 
à Modène. — M.  le  général  Andréossy  lit  un  mémoire  sur  les  pro- 
jectiles creux (Voy.  ci-dessus,  p.  198.  ) — M.  Cauchy  dépose  un 
mémoire  intitulé  : Usage  du  calcul  des  résidus  pour  la  sommation 
de  plusieurs  suites  composées  d’un  nombre  fini  de  termes. 

A.  Michelot. 

Société  d’encouragement  pour  ( industrie  nationale.  — Séance 
générale  du  26  octobre  iSt.5. — Dans  cette  séance,  présidée 
par  M.  Chaptal  , de  nombreux  candidats , tant  nationaux  qu’é- 
trangers , ont  été  présentés  et  admis  à faire  partie  de  la  Société;, 
parmi  eux,  on  distinguait  M.  de  Laval-Montmorency,  ambas- 
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sadeur  de  France  à Rome  , et  M.  Costa  , imprimeur-libraire,  à 
Stuttgart,  Les  prix  suivans  ont  été  adjuges:  i°  à M.  Leroy - 
Berger,  imprimeur-libraire  à Boulogne-sur-Mer,  un  prix  de 
1,000  fr.  pour  un  semis  de  pins  du  Nord  et  de  pins  de  Corse; 
2°  une  médaille  d’or  de  ire  classe  à MM.  Boignes,  rue  des  Mi- 
nimes, n°  n,  pour  avoir  livré  au  commerce  une  grande  quan- 
tité de  fontes  de  très-bonne  qualité,  propres  au  moulage,  et 
que  le  commerce  leur  paie  au  prix  de  celles  d’Angleterre  ; ce 
qui  prouve  qu’elles  sont  très-recherchées;  3°  une  médaille  d’or 
de  ire  classe  à M.  Stewart,  mécanicien  à Bordeaux , pour  la 
construction  d’une  machine  pouvant  servira  donner  aux  verres 
de  lunettes,  avec  une  grande  précision  , la  courbure  que  l’on 
veut,  et  à les  polir  parfaitement  sans  altérer  cette  courbure 
( M.  Fresnel,  de  l’Académie  des  sciences  , a vérifié  la  courbure 
des  surfaces  des  verres  d’optique  exécutés  a>ee  cette  machine  ); 
4°  une  médaille  de  la  valeur  de  i,5oo  fr.  à M.  Barbon,  du 
Mans,  pour  ses  procédés  de  préparation  du  lin  et  du  chanvre 
sans  rouissage;  5°  à M.  Grenet,  de  Rouen,  une  médaille  d’or 
de  2™e<classe,  pour  une  colle-forte  qui  remplace,  avec  avantage, 
la  colle  de  poi&son  dans  presque  tous  ses  usages,  notamment 
dans  la  fabrication  des  perles  fausses,  la  monture  des  pierre- 
ries, la  préparation  des  fleurs  artificielles,  etc. — La  Société 
a mentionné  honorablement  la  fabrique  d’aiguilles  à coudre  de 
MM.  Rossignol  frères , de  l’ Aigle  (Orne),  dont  les  produits  sont 
comparables,  et  peut-être  même  à beaucoup  d’égards,  préfé- 
rables à ceux  que  nous  lirons  d’Allemagne  : ces  fabricans  sont 
parvenus  à vaincre  les  plus  grandes  difficultés  , et  tout  fait  es- 
pérer qu’ils  atteindront  bientôt  le  but  proposé. 

Les  prix  suivans  sont  remis  au  concours.  — Pour  1826: 
i°  une  médaille  du  prix  de  2,700  fr.  pour  la  construction  d’us- 
tensiles simples  et  à bas  prix,  propres  à l’extraction  du  sucre 
de  betterave;  20  une  de  2,5oo  ir.  pour  la  construction  d’une 
machine  propre  à travailler  les  verres  d’optique;  3°  une  de 
1,000  fr.  pour  la  construction  d’un  moulin  à bras,  propre  à 
écorcer  les  légumes  secs;  4°  une  de  2,000  fr.  pour  l’application 
de  la  presse  hydraulique,  à l’extraction  du  vin  , des  huiles  et 
des  sucs  de  fruits;  5°  une  de  1,000  fr.  pour  la  construction 
d’une  machine  propre  à raser  les  poils  de  peaux  employés  dans 
la  chapellerie;  6°  une  de  6,000  fr.  pour  la  découverte  d’un  ou- 
tremer factice  ; 70  une  de  3, 000  fr.  pour  le  perfectionnement 
de  la  teinture  des  chapeaux — (ce  prix  a été  augmenté  de  1,000); 
8°  une  de  3, 000  fr.  également , pour  la  fabrication  du  papier 
avec  l’écorce  du  mûrier;  90  une  de  6,000  fr.  pour  le  perfec- 
tionnement des  fonderies  de  fer;  io°  une  de  6,000  fr.  égale- 


PARIS.  333 

ment,  pour  le  perfectionnement  du  moulage  des  pièces  de  fonte 
destinées  à un  travail  ultérieur;  n°  une  de  600  fr.  pour  des 
laines  propres  à fabriquer  des  chapeaux  communs  à poils; 
12°  une  de  2,400  fr.  pour  l’étamage  des  glaces  à miroirs  par 
un  procédé  différent  de  ceux  qui  sont  connus;  x3°  une  de 
i,5oo  fr.  pour  le  perfectionnement  des  matériaux  employés 
dans  la  gravure  en  taille-douce  ; i/j°  «ne  de  3, 000  fr.  pour  la 
découverte  d’un  métal  ou  alliage  moins  oxidable  que  le  fer  et 
l’acier,  propre  à être  employé  dans  les  machines  à diviser  les 
substances  molles  alimentaires;  i5°  une  de  2,000  fr.  pour  la 
découverte  d’une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre , et  ca- 
pable de  résister  à l’air  autant  que  la  pierre;  iG°une  de  600  fr. 
pour  la  construction  d’un  moulin  propre  à nettoyer  le  sarra- 
sin; i7°une  de  5oo  fr.  pour  un  semis  de  pins  d’Ecosse  ( pinus 
rubra ) ; 180  trois  de  5oo  fr.  chacune  pour  l’introduction  des 
puits  artésiens  dans  un  pays  où  ces  sortes  de  puits  n’existent 
pas  ; 190  un  premier  prix  de  2,000  fr.  et  un  second  de  1 ,000  fr. 
pour  l’importation  en  Frtuice  et  la  culture  de  plantes  utiles  à 
l’agriculture,  aux  manufactures  et  aux  arts;  20°  un  prix  de 

2.000  fr.  pour  la  découverte  d’un  procédé  très- économique  de 
faire  de  ta  glace.  — Pour  1827  : i°  un  prix  de  6,000  fr.  pour 
la  fabrication  du  fil  d’acier  propre  à faire  les  aighilles  à coudre; 
20  un  de  3,ooo •fr.  pour  la  fabrication  des  aiguilles  à coudre; 
3°  un  de  3, 000  fr.  également,  pour  l’établissement  en  grand 
d’une  fabrique  de  creusets  réfractaires  (ce  prix  a été  augmenté 
de  1,000  fr.  ) ; \°  un  de  2,000  fr.  pour  la  fabrication  de  la  colle 
de  poisson;  5°  un  de  5, 000  fr.  pour  la  dessiccation  des  viandes; 
6°  trois  prix  de  3, 000  fr.  chacun  pour  le  perfectionnement  de 
la  construction  des  fourneaux.  — Pour  1828:  i°  un  prix  «le 

6.000  f.  pour  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre  sans  rouis- 

sage ; 2°  un  de  1,000  fr.  pour  un  semis  de  pins  du  Nord  ou  de 
Corse.  — Deux  nouveaux  sujets  de  prix  ont  été  mis,  en  outre , 
au  concours. — Pour  1827,  savoir:  6,000  fr.  i°  pour  l’applica- 
tion en  grand  dans  les  usines  et  manufactures  des  turbines  hy- 
drauliques ou  roues  à palettes  courbes  de  Bélidor;  20  et  2,000  f. 
pour  la  fabriealion  de  la  colle-forte.  G.  S. 


Théâtres.  — Théâtre-Français. — Première  représentation 
de  la  reprise  de  Falldand , ou  la  Conscience , drame  en  cinq 
actes  et  en  prose;  par  M.  Lava.  ( Lundi , 16  janvier.  ) — Cet 
ouvrage  n’est  point  une  nouveauté  : représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  comédiens  français  , le  2S  mai  1,798  , remis 
au  théâtre  le  i3  novembre  1821  , il  vient  de  reparaître  pour 
la  troisième  fois,  et  toujours  avec  le  même  succès.  En  annon- 
çant celte  heureuse  reprise,  nous  faisons  avec  plaisir  une  ex- 
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reption  à l’usage  où  nous  sommes  et  que  nous  prescrivent  les 
bornes  de  notre  recueil,  l’immense  étendue,  l’inépuisable  va- 
riété de  son  plan  , de  ne  nous  occuper  des  compositions  dra- 
matiques, qu’à  l’époque  de  leur  première  apparition  sur  la 
scène,  ou  de  leur  publication  par  la  voie  de  la  presse.  Il  est 
vrai  qu’à  aucune  de  ces  deux  époques  principales  de  sa  vie  lit- 
téraire le  drame  de  M.  Laya  n’a  obtenu  dans  notre  Revue 
l'examen  que  réclamaient  le  mérite  de  cette  composition  et  la 
réputation  de  son  auteur.  Nous  réparons  aujourd’hui  un  oubli 
involontaire,  et  nous  saisissons  l’occasion  d’inscrire  dans  nos 
fastes  littéraires  un  nom  qui  manquerait  à la  liste  des  ouvrages 
dramatiques  les  plus  distingués  de  notre  époque.  Une  idée  mo- 
rale préside  toujours  aux  productions  de  M.  Laya,  et  leur 
im prime  un  caractère  remarquable  de  gravité  et  d’élévation. 
Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  en  rendant  compte  de 
l’édition  qu’il  donna,  en  1822  , de  la  plus  célèbre  de  ses  pièces. 
Y Ami  des  lois.  [Rev.  Enc.,  t.  xm  , p.  681 .)  Dans  celle  qui  nous 
occupe , et  dont  nous  n’analyserons  pas  les  situations  , connues 
du  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs , l’auteur  a personnifié 
avec  beaucoup  de  force  la  conscience  humaine;  il  lui  a donné 
pour  représenlans  cet  Andrews,  qui  nous  montre  sous  une 
forme  visible  ^inévitable  châtiment  attaché  à la  poursuite  du 
coupable,  et  ce  Falkland  que  l’exercice  constant  des  pluskautes 
facultés  et  la  pratique  assidue  des  vertus  sociales  et  domesti- 
ques ne  peuvent  défendre  contre  le  remords  vengeur  dont  lu 
voix  l’accuse  sans  cesse,  jusqu’au  moment  où  un  enchaînement 
fatal  de  circonstances  et  peut-être  la  lassitude  de  ce  long  sup- 
plice, l’amènent  à l’aveu  et  à l’expiation  de  son  crime.  Telle  est 
l’idée  de  ce  drame  , idée  simple  et  frappante,  à l’exposition  de 
laquelle  suffisent  un  petit  nombre  d’incidens  et  de  personnages. 
L’intérêt  se  soutient  et  s’accroît  dans  cet  ouvrage  par  les  moyens 
les  plus  naturels , sans  cette  accumulation  d’événemens,  cette 
recherche  d’effets  qui  sont  les  oessonrces  d’un  art  vulgaire. 
Une  terreur  vraiment  tragique  y règne  constamment,  et  le 
rôle  principal  offre  à l’admirable  talent  de  notre  Talma  une  des 
plus  heureuses  occasions  qu’il  ait  rencontrées  pour  exprimer 
ces  tourmens  intérieurs  de  l’âme,  ces  passions  violentes  et 
concentrées  qu’il  excelle  à rendre.  Quelle  noble  familiarité  dans 
ses  manières,  qui  ont  de  l’aisance  et  en  même  teins  une  sombre 
dignité,  dans  son  ton  qui  est  à la  fois  triste  et  affectueux  ! 
Quelle  expression  vive  et  pathétique  des  tortures  secrètes  qui 
déchirent  son  âme  et  qui  se  produisent  à chaque  instant  au  de- 
hors par  l’agitation  convulsive  de  ses  traits,  la  pâleur  et  l’affais- 
sement de  son  visage,  l’accent  douloureux  ou  l’éclat  terrible  de 
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celte  voix  qui  nous  remue  si  profondément!  Les  autres  rôles  sont 
convenablement  rendus  par  Mlle  Dupuis,  MM.  Desmousseaux, 
David,  suriout  Perrier,  qui  est  loin  de  faire  regretter  Damas.  On 
doit  souhaiter  que  le  succès  de  Falkland  engage  les  comédiens 
à nous  donner  bientôt  un  ouvrage  de  M.  Laya  dont  on  parle 
depuis  quelque  tems  avec  beaucoup  d’éloges,  et  dont  Déruos- 
thène  est,  dit-on  , le  héros.  Cette  tragédie  paraîtrait  mainte- 
nant dans  d’heureuses  circonstances;  elle  protesterait,  avec  le 
Léonulas  de  M.  Pichat,  contre  le  honteux  abandon  d’une 
cause  chère  aux  cœurs  généreux  , abandon  qui  accuse  la  poli- 
tique européenne,  et  dont  la  littérature  se  glorifie  de  n’être  pas 
complice.  H.  P. 

— Odcon.  — Première  représentation  du  Naufrage,  comédie 
en  unacteeten  vers;  par  M.  Lesguillon.  (Jeudi,  5 janvier.)  En 
rendant  compte,  l’année  dernière  , de  la  comédie  des  Nouveaux 
Adelphe  s , du  même  auteur  , nous  avions  cru  nous  apercevoir 
qu’il  connaissait  mieux  les  livres  que  le  monde,  et  qu’il  avait 
étudié  les  vieux  auteurs  plus  que  les  hommes  d’aujourd’hui; 
ce  nouvel  ouvrage  nous  confirme  dans  celte  opinion.  Le  sujet 
du  Naufrage  est  un  canevas  usé,  et  malheureusement  la  forme 
et  la  broderie  n’ont  rien  qui  puisse  le  rajeunir,  Melva!  est  ten- 
drement aimé  ^le  la  jeune  Sophie  ; mais  deux  obstacles  s’oppo- 
sent à son  bonheur;  il  est  pauvre  et  le  père  de  Sophie  est  avare. 
Dumont  (c’est  l’harpagon  de  M.  Lesguillon)  a Consenti  cepen- 
dant  à ne  pas  marier  sa  fille . jusqu’à  ce  que  Melval  ait  essayé 
de  faire  fortune;  et  celui-ci,  selon  l’usage  établi  de  tems 
immémorial  dans  les  romans  et  dans  les  comédies,  s’embarque 
pour  les  colonies , où  il  ne  peut  manquer  d’amasser  de  grandes 
richesses.  Devenu  riche,  en  effet,  il  se  hâte  de  revenir  en  Eu- 
rope; - ûs  un  naufrage  lui  enlève  toute  sa  fortune,  et  il  arrive 
assui  pauvre  qu’il  était  parti.  Dumont  n’est  pas  devenu  moins 
avare;  et  Melval  n’aurait  rien  de  mieux  à faire  que  de  retourner 
en  Amérique, si,  parune  exfravagance  qui  n’est  pas  trop  vrai- 
semblable, le  vieux  Dumont,  auquel  on  a parlé  de  1 ’ habitant  de 
In  Guadeloupe , ne  se  mettait  en  tète  que  le  naufrage,  dont  son 
gendre  futur  lui  raconte  les  détails,  n’es!  qu’un  histoire  fabri- 
quée pour  éprouver  son  désintéressement.  Rien  ne  peut  le  faire 
revenir  de  celte  étrange  préoccupation;  el,  plus  Melval  affirme 
qu’il  ne  possède  rien  , plus  Dumont  le  presse  de  conclure  le 
mariage;  ce  n’est  qu’aprèsla  signature  quel’enlêté  vieillard  se 
laisse  détromper.  On  voit  ctue  cette  intrigue  n’est  pas  plus  pi- 
quanteque  les  personnages  ne  sont  originaux.  Quelques  traits 
comiques,  clair  semés  dans  le  dialogue,  n’ont  pu  mériter  à 
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l’auteui  l’indulgence  du  public;  sa  pièce,  accueillie  très-froide- 
ment, n’a  été  jouée  que  cinq  ou  six  fois. 

— Première  représentation  d ' Hohneur  et  préjugé , drame  hé- 
roïque en  cinq  actes  et  en  vers;  par  M.  Draparnaud,  (Lundi, 
g janvier.) — La  scène  se  passe  au  camp  près  de  Fontenoy,  et  le 
jour  même  de  la  fameuse  bataille.  Adhémar  de  Grandval  et  le 
comte  de  St-Prix  , deux  jeunes  officiers  aux  gardes  françaises, 
font  la  cour  à la  belle  Fléloïse,  fille  du  baron  de  Blainville , of- 
ficier général.  Adhémar  est  préféré,  et  St-Prix,  son  ami  in- 
time et  son  rival,  lui  propose  un  cartel.  Adhémar,  connu  par 
sa  bravoure,  refuse  de  se  battre  en  duel,  et  résiste  au  préjugé  , 
ainsi  qu’aux  railleries  du  baron  de  Blainville,  grand  amateur 
des  combats  singuliers;  mais  les  officiers  du  régiment  déclarent 
que  leur  camarade  se  battra  ou  quittera  Funiforme  ; Adhémar 
cède  enfin,  malgré  sa  répugnance  et  les  pleurs  de  sa  mère.  L’issue 
du  combat  n’est  funeste  à aucun  des  deux  adversaires,  et  Mau- 
rice de  Saxe,  qui  entend  le  point  d’honneur  autrement  que 
Blainville , fait  une  sévère  réprimande  aux  deux  jeunes  gens  et 
leur  ordonne  d’obtenir  le  pardon  de  leur  faute  par  leur  conduite 
devant'i’ennemi.  La  bataille  de  Fontenoy  est  gagnée  pendant 
l’entre  acte,  et  Adhémar  y fait  des  prodiges  de  valeur;  il  va 
recevoir  la  main  de  sa  chère  Héloïse,  lorsque  sa  mère  lui  dévoile 
un  affreux  secret  : le  nom  qu’il  porte  n’est  pas  le  sien  ; il  s’ap- 
pelle Bresson,  et  son  père  a péri  par  la  main  du  bourreau,  à 
l’époque  des  troubles  des  Cévennes.  Adhémar  désespéré  prend 
la  résolution  de  quitter  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  se  cacher 
hors  de  France;  mais  tout  le  camp  est  bientôt  instruit  de  son 
véritable  nom.  Le  vieux  Blainville  n’en  persiste  pas  moins  à 
lui  donner  sa  fille  , lorsqu’une  sédition  éclate  parmi  ies  soldais; 
L’on  en  accuse , on  ne  sait  pas  pourquoi, le  jeune  Adhémar,  ot 
le  maréchal  le  fait  arrêter.  Cependant,  un  placet  a été  présent é 
au  roi  en  sa  faveur;  et  Maurice  vient  bientôt  annoncer  que 
S.  M.  l’a  nommé  comte  de  Grandvr.l  et  commandeur  de  S-Louis. 

Ce  drame  est  dirigé  contre  le  duel  et  contre  cet  autre  pré- 
jugé, non  moins  barbare,  qui  flétrit  la  famille  d’un  condamné; 
il  présente  ainsi  une  double  action  dont  rien  ne  lie  les  deux 
parties.il  offre  aussi  un  double  intérêt  : l’un  commence,  lorsque 
l’autre  est  épuisé;  et  malheureusement  la  position  de  Grandval, 
forcé  de  se  battre  contre  son  ami,  et  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
est  plus  dramatique  que  celle  de  Bresson , obligé  de  cacher  le 
nom  qu’on  lui  révèle  ; de  sorte  que  l’intérêt  fait  un  pas  rétro- 
grade. Malgré  ce  défaut  de  composition,  la  pièce  n’est  pas  sans 
mérite;  le  personnage  d’Adliémar  de  Grandval  nous  a semblé 
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assez  bien  dessiné  : plusieurs  situations  sont  attendrissantes,  et 
de  nobles  sentimens  ont  obtenu  grâce  pour  quelques  plaisante- 
ries hasardées  et  pour  quelques  vers  de  mauvais  goût , surtout 
dans  le  rôle  de  Blainville , qui  est  un  plaisant  assez  triste.  Néan- 
moins, la  pièce  n’a  pas  réussi  sans  opposition;  mais  quelques 
suppressions,  qui  en  rendent  la  marche  plus  rapide,  lui  procu- 
reront sans  doute  un  certain  nombre  de  représentations. 

— Première  représentation  de  Rienzi,  tribun  de  Rome , 
tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Gustave  Drouineau.  ( Lundi 
3o  janvier.  ) Le  héros  de  cette  tragédie,  diversement  jugé  par 
les  historiens,  est  présenté  comme  un  grand  homme  par  le 
poète;  et  nous  ne  contesterons  pas  la  vérité  de  la  peinture;  il 
suffit  qu’il  y ait  une  controverse  établie  sur  ce  point , pour  que 
l’auteur  ait  eu  le  droit  de  s’emparer  de  la  tradition  qui  conve- 
nait le  mieux  à sa  fable.  Au  milieu  de  l’anarchie  qui  triomphait 
à Rome  pendant  le  séjour  des  papes  à Avignon,  Rienzi  s’est 
élevé  par  son  éloquencê  et  par  l’amour  du  peuple;  il  a consti- 
tué une  espèce  de  république  dont  il  s’est  fait  dictateur,  sous 
le  nom  de  tribun.  Chassé  par  la  noblesse  , à la  tête  dejaquelle 
était  la  famille  Colonne , il  est  parvenu , après  quelques  années, 
à s’emparer  de  nouveau  du  pouvoir,  et  les  Colonne,  obligés 
de  fuir  à leuê  tour,  ont  trouvé  un  asile  dans  les  murs  de  Pre- 
neste,  d’où  ils  menacent  continuellement  la  paix  de  Rome  et 
la  vie  de  Rienzi.  Montréal , jeune  homme  d’une  famille  distin- 
guée , et  dont  le  père  est  tombé  victime  du  dictateur,  a déjà 
été  envoyé  dans  Rome,  sous  le  nom  d 'Uberti,  pour  frapper  le 
meurtrier  de  son  père  ; mais  il  a vu  la  fille  de  Rienzi,  il  a re- 
connu en  elle  une  jeune  beauté  qui  lui  a sauvé  la  vie,  qu’il 
adore,  et  qu’il  croyait  avoir  perdue  sans  retour.  On  devine  que 
Montréal  sert  Rienzi,  au  lieu  de  se  venger;  et  le  tribun  con- 
sent à récompenser  une  valeur  qui  lui  fut  utile,  en  don- 
nant la  main  de  sa  fille  au  je^ine  héros  qui  n’est  connu  que  par 
ses  exploits.  Mais  l’idée  de  cet  hymen,  que  Montréal  souhaite 
si  ardemment  au  fond  du  cœur  , le  fait  frissonner  , au  moment 
où  il  se  voit  près  de  l’accomplir,  et  il  révèle  à Julia  son  véri- 
table nom.  Cependant , Colonne  , apprenant  que  Montréal 
n’a  encore  rien  tenté  contre  le  tribun , se  décide  à pénétrer 
dans  Rome;  il  se  revêt  du  costume  d’un  pèlerin  sur  lequel  on 
a surpris  des  dépêches  pour  Rienzi,  et  vient  lui- même  remettre 
les  lettres  dont  il  s’est  emparé.  La  fatigue  et  la  douleur  ont 
tellement  altéré  ses  traits,  que  personne  ne  le  reconnaît.  Un 
nouveau  complot  formé  par  la  noblesse  est  découvert  ; les 
coupables  sont  condamnés,  on  les  amène  chargés  de  fers. 
Rienzi  veut  en  vain  leur  inspirer  quelques  remords , il  les  trouve 
t.  xxix.  — Janvier  1826.  22 
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inflexibles,  et  les  abandonne  à leur  destinée,  en  leur  disant 
de  se  préparer  à la  mort  ; il  charge  le  pèlerin  de  leur  donner 
les  secours  spirituels  ; cette  scène , où  Colonne  se  fait  recon- 
naître aux  conjurés,  leur  promet  de  les  arracher  à l’échafaud, 
et  conspire  encore,  sous  les  yeux  des  soldats,  tout  en  ayant 
l’air  de  confesser  ses  complices,  et  de  leur  inspirer  des  senti- 
mens  de  repentir  et  de  résignation,  est  originale  et  produit 
de  l’effet  ; seule,  elle  suflirait  pour  révéler  chez  le  jeune  poète 
un  véritable  talent  dramatique.  Cependant,  la  sédition  n’est 
pas  apaisée  , et  deux  partis,  sur  le  point  d’en  venir  aux 
mains,  pénètrent  jusque  dans  le  Capitole,  demeure  de  Rienzi. 
Le  dictateur  paraît,  monte  dans  la  tribune  , fait  une  ha- 
rangue qui  rétablit  le  calme  , et  le  chef  de  la  sédition  est  aban- 
donné. Bientôt,  l’ennemi  se  présente  dans  la  plaine  , et  Rienzi 
court  à sa  rencontre.  Les  républicains  sont  vainqueurs;  le  faux 
Uberti  ( Montréal  ) s’est  couvert  de  gloire,  et  la  victoire  est 
due  à son  courage.  Rienzi  conçoit  l’idée  de  ressusciter  les  an- 
ciens triomphes;  c’est  IJ berti  qui  sera  le  triomphateur , et 
Julia  elle-même  va  placer  sur  le  front  de  son  amant  la  cou- 
ronne de  laurier.  C’est  alors  que  , devant  tout  le  peuple  assem- 
blé pour  la  cérémonie  du  triomphe  , Montréal  refuse  la  cou- 
ronne, révèle  son  véritable  nom  et  provoque  Rienzi,  auquel 
il  jette  le  gant.  Rienzi  déclare  que  sa  vie  appartient  à Rome,  et 
dédaigne  de  répondre  aucartel.  Au  cinquième  acte,  nous  passons 
de  l’intérieur  du  Capitole,  sur  la  place  publique  où  s’élève  ce 
palais.  La  sédition  a fait  de  nouveaux  progrès,  les  condamnés 
ont  été  délivrés,  et  Colonne,  qui  a quitté  les  vêtemens  de  pèlerin, 
annonce  que  Rienzi  est  dans  une  position  fort  critique;  Mon- 
tréal paraît  disposé  à le  défendre  , et  sort;  Colonne  le  fait  sui- 
vre par  deux  hommes  auxquels  il  parle  bas,  et  qui  doivent 
l’assassiner.  Bientôt  tout  le  peuple  soulevé  contre  Rienzi  rem- 
plit l’air  de  ses  cris  ; alors,  le  tribpn  , qui  semble  jusque-là  ne 
pas  s’être  douté  du  péril  qui  le  menace , sort  tranquillement 
de  son  palais  , sans  casque,  sans  épée,  et  descendant  lentement 
les  degrés  du  Capitole,  fait  une  nouvelle  harangue  au  peuple, 
qui  tombe  encore  à ses  genoux.  Colonne  arrive  en  ce  moment; 
il  annonce  au  peuple  la  mort  de  Montréal , et  accuse  Rienzi 
d’avoir  fait  assassiner  ce  héros  , cher  aux  Romains.  Rienzi  re- 
pousse la  calomnie , le  peuple  hésite  , et  Colonne  s’approchant 
du  tribun,  le  poignarde,  en  se  nommant.  On  peut  voir  par 
cette  analyse,  dans  laquelle  nous  avons  dû  omettre  beaucoup 
de  détails,  que  la  marche  de  l’action  est  confuse  et  embarras- 
sée ; les  mêmes  situations  se  représentent  plusieurs  fois,  le  per- 
sonnage de  Montréal  est,  d’un  bout  à l’autre  de  la  pièce,  dans 
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une  position  indécise,  fausse  même,  et  qui  ne  produit  aucun 
effet  dramatique  ; enfin,  la  conception  première  de  cette  fable, 
qui  consiste  à placer  le  personnage  intéressant  entre  l’amour 
d’une  femme  qu’il  adore,  et  la  vengeance  qu’il  doit  aux  mânes 
d’un  père,  est  bien  commune  et  bien  usée  au  théâtre.  Le  rôle 
de  la  femme  est  d’ailleurs  complètement  nul.  Il  y a néanmoins 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  scènes  qui  font  concevoir  des  espé- 
rances, entr’autres,  celle  du  pèlerin  et  celle  où  Montréal  re- 
fuse le  triomphe.  Le  rôle  de  Colonne,  et  surtout  celui  de  Rienzi, 
sont  assez  bien  dessinés;  il  y a du  mouvement  dans  l’action  , et 
de  la  chaleur  dans  le  dialogue.  On  pourrait  reprocher  au  style 
de  retracer  trop  souvent  des  pensées  connues;  mais  il  nous  a 
paru  exempt  de  recherche  et  de  prétention  : il  est  souvent 
élevé,  et  quelquefois  poétique.  Enfin,  cet  ouvrage,  qui  at- 
teste à la  fois  les  dispositions  et  l’inexpérience  de  l’auteur, 
méritait  des  encouragemens , et  non  pas  un  triomphe;  mais 
l’amitié  est  quelquefois  indiscrète  : une  couronne  a été  jetée 
sur  le  théâtre,  où  deux  acteurs  ont  traîné  le  jeune  poète,  qui 
semblait  subir  malgré  lui  cette  ovation  un  peu  ridicule. 

IVt.  A. 

Beaux-Arts.  — Exposition  des  manufactures  royales.  — 
Quoique  cette  exposition  ait  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier,  la  magnificence  des  produits  de  ces  manufac- 
tures-modèles excite  toujours  la  curiosité,  et  fait  braver  au 
public  la  rigueur  de  la  saison.  Les  porcelaines  de  Sèvres  , qui 
occupent  le  premier  rang,  offrent , dans  la  forme  comme  dans 
le  décor,  une  variété,  une  richesse,  une  élégance,  qui  prouvent 
le  soin  que  le  directeur  de  ce  bel  établissement  apporte  dans 
ses  fonctions.  Parmi  les  produits  de  cette  manufacture  où  la 
peinture  occupe  le  premier  rang  , j’ai  distingué  un  grand  vase , 
très-richement  orné,  sur  lequel  M.  Béranger  a peint  une 
composition  de  M.  Gérard,  représentant  Homère  chez  les 
potiers  de  l’île  de  Samos.  Hérodote  raconte  que  des  potiers  en- 
gagèrent le  chantre  de  l’Iliade  à leur  réciter  des  vers,  promet- 
tant de  lui  donner  des  vases  pour  récompense.  Homère  ac- 
cepta et  improvisa  la  pièce  de  vers  qui , depuis  , a été  nommée 
le  Fourneau  (i).  Certes,  on  ne  pouvait  choisir  un  sujet  qui 
convînt  mieux , pour  être  représenté  sur  un  vase  de  porce- 
laine, que  celui  que  je  viens  de  rapporter;  mais  ce  choix  n’a 
rien  qui  doive  étonner,  quand  on  sait  qu’il  a été  fait  par 
M.  Gérard.  On  me  croira  également  sans  peine , lorsque  je 
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dirai  qu’il  était  très- bien  disposé.  Je  ne  trouve  pas  que  son 
traducteur,  M.  Béranger,  qui  a peint  ce  sujet  sur  le  vase , 
ait  complètement  réussi.  Plusieurs  parties  sont  belles  , sans 
doute  ; mais  quelques  tons  m’ont  paru  durs  , outrés,  sans 
transparence.  Au  reste,  je  sais  combien  ce  geni’e  de  peinture 
offre  de  difficultés  dans  l’exécution  , et  il  serait  possible  que  le 
défaut  que  je  signale  fût  un  accident  du  feu  , dont  l’action 
était  d’autant  plus  difficile  à diriger  d’une  manière  égale  et 
certaine,  qu’il  devait  agir  sur  une  masse  énorme.  Maintenant, 
je  répéterai  ce  que  j’ai  déjà  dit  bien  des  fois  ; savoir,  que  des 
peintures  avec  des  fonds  de  ciel  et  des  cartels,  dérangent  en- 
tièrement l’effet  de  la  forme  du  vase  sur  lequel  elles  sont  ap- 
pliquées; et,  en  outre,  qu’il  est  impossible  d’embrasser  sur 
une  surface  tournante,  un  sujet  un  peu  étendu.  Il  faut  donc, 
à mon  avis,  chercher  un  autre  système,  si  l’on  ne  veut  pas 
suivre  les  traces  des  anciens.  Le  défaut  que  je  viens  de  signaler 
était  moins  sensible  sur  un  autre  grand  vase  , en  forme  de 
coupe,  autour  duquel  Mme  Ducluzeau  avait  représenté , d’a- 
près M.  Fragonaru,  dix  sujets  de  petite  dimension,  offrant 
des  scènes  ccn'actéristiques  des  sens  et  des  corps  qu’ils  perçoi- 
vent. Ces  compositions,  souvent  disposées  avec  adresse,  m’ont 
paru , toutefois  , avoir  l’inconvénient  d’être  trop  difficiles  à 
expliquer.  Il  faut , en  peinture  , une  action  simple,  qui  se  com- 
prenne au  premier  aspect;  si  le  spectateur  est  obligé  de  cher- 
cher , l’effet  est  perdu.  Au  surplus  , Mme  Ducluzeau  me  paraît 
avoir  mérité  des  éloges  dans  l’exécution  de  ces  peintures  , ainsi 
que  dans  une  scène  d’Ourika  qu’elle  a peinte  d’après  un  autre 
tableau  de  M.  Gérard. 

Cest  un  bel  emploi  de  la  porcelaine  que  le  meuble  , servant 
de  bureau,  qui  a été  exposé.  Ce  meuble,  revêtu  de  vingt-six 
plaques,  peintes  de  différentes  manières,  est  une  heureuse  in- 
novation ; les  candélabres  en  porcelaine , avec  une  pendule 
dansla  base,  mesemblent  aussi  un  cbnementde  salon  de  prince, 
fort  bien  entendu  et  de  bon  goût. 

J’ai  vu,  avec  regret,  que  l’on  avait  fait  copier  la  belle  col- 
lection de  portraits  exécutés  par  Mme  Jaquotot,  pour  le  défunt 
Roi.  Formée,  par  oet  artiste  célèbre,  d’après  des  originaux 
rares  qu’elle  seule  pouvait  réunir,  cette  collection  devenait 
précieuse,  non-seulement  à cause  du  talent  de  l’artiste  qui  l’a 
créée,  mais  encore  parce  qu’elleétait  unique;  c’est  lui  ôter  cette 
espèce  de  mérite  que  de  la  faire  reproduire  d’une  manière 
plus  ou  moins  imparfaite.  Dans  le  nombre  des  copies  ex- 
posées , il  était  facile  de  reconnaître  celles  qui  avaient  été 


PARIS.  34i 

exécutées  par  des  élèves  sortis  de  son  école  : cela  seul  fait  l’é- 
loge de  Mme  Jaquotol. 

Je  crois  que  c’est  la  première  fois  que  la  Manufacture  de 
Beauvais  exécute  un  tableau  en  tapisserie  ; cette  tentative  m’a 
paru  heureuse.  J’ai  remarqué  dans  ce  tableau  une  finesse,  une 
sorte  de  transparence  de  tons  que  je  ne  croyais  pas  que  l’on 
pût  obtenir  dans  les  ouvrages  de  haute  lice.  Les  tapis  de  la 
Savonnerie  sont  de  véritables  chefs-d’œuvre.  L’habileté  des  ou- 
vriers est  une  chose  inconcevable;  mais,  pour  que  leur  talent 
brille  de  tout  leur  éclat, il  faut  que  les  dessins  qu’on  leur  donne 
à copier  soient  bien  entendus  pour  l’effet;  l’un  des  deux  tapis 
exposés,  celui  qui  est  destiné  pour  un  salon  du  pavillon  de 
Marsan,  m’a  paru  laisser  à désirer,  à cet  égard  ; mais  l’autre 
est  d’une  richesse  de  couleurs  et  d’une  vigueur  de  ressort,  vrai- 
ment extraordinaires.  Ce  n’est  qu’en  France  que  l’on  produit 
de  si  beaux  ouvrages  de  cette  nature  , et  ce  11’est  que  dans  les 
manufactures  royales  que  l’on  peut  les  exécuter  : l’industrie 
particulière  n’oserait  jamais  faire  des  entreprises  aussi  dispen- 
dieuses; mais  elle  profitedes  améliorations  et  des  reelierçhesdont 
on  fait  les  frais  dans  les  manufactures  royales  ; et , sous  ce 
rapport , ces  manufactures  exercent  une  influence  heureuse. 

— Gravurè.  — Le  Jugement  de  Salomon,  par  M.  Morel, 
d’après  Poussin. — La  mythologie  et  les  livres  saint  s sont  les  deux 
sources  où  les  arts  puisent  le  plus  souvent  leurs  inspirations. 
Les  fables  grecques  offrent  tout,  ce  que  la  grâce  a de  plus  char- 
mant; la  Bible,  d’un  caractère  sévère  et  quelquefois  sombre, 
contient  des  scènes  pleines  de  force,  de  noblesse  et  d’élévation. 
C’est  dans  l’histoire  sainte  que  Poussin  , l’un  des  plus  grands 
génies  que  la  France  ait  produits,  a pris  le  sujet  de  ses  prin- 
cipaux tableaux.  La  gravité  de  son  style,  la  belle  ordonnance 
de  ses  compositions,  la  vérité  et  la  variété  d’expression  de 
ses  divers  personnages,  sont  un  sujet  continuel  d’admiration 
et  d’étude.- — • Dans  Te  nombre  des  ouvrages  de  ce  maître  que 
possède  le  Musée,  il  en  est  un:  le  Jugement  de  Salomon , qui 
offre  au  plus  haut  degré  tous  les  genres  de  mérite  qné  je  viens 
de  signaler.  M.  Morel,  dont  la  réputation  est  depuis  long- 
tems  établie  par  des  travaux  importans  qui  ont  obtenu  un 
succès  non  contesté,  a consacré  son  talent  à reproduire  ce 
tableau  sur  une  grande  échelle.  Tous  ceux  qui  aiment  Pous- 
sin, et  le  nombre  en  est  grand,  applaudiront  à celte  entre- 
prise, et  reconnaîtront  que  M.  Morel  s’est  attaché  à rendre  le 
caractère  du  maître  avec  toute  la  vérité  dont  son  talent  lui 
fournissait  les  moyens.  — Cette  belle  estampe  coûte  100  francs 
avant  la  lettre,  et  5o  francs  avec  la  lettre.  Paris,  chez  l’auteur, 
rue  de  la  Poterie,  n°  26. 
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— Lithographie.  — - Énéide.  — Suite  de  soixante  douze  com- 
positions dessinées  au  trait  par  Girodet  , et  lithographiées  par 
MM.  Aübry  le  Comte,  Chatillon,  Counis,  Coupin  de  la 
Couprie , Dassy,  Dejuinne,  Delorme,  Lancrenon,  Monan- 
teijil  et  Pannetief.  ses  élèves.  Ces  compositionsserontpubliées 
par  livraisons,  de  six  planches,  qui  paraîtront  de  mois  en  mois: 
l’impression  en  est  confiée  aux  soins  de  M.  Coivstans.  Prix  de 
chaque  livraison,  i2fr.  ; on  a tiré  cinquante  exemplaires,  seu- 
lement, sur  papier  de  Chine,  dont  le  prix  est  fixé  à 20  fr.  La 
première  livraison  a paru. 

Doué  d’un  sentiment  vif  et  délicat,  passionné  pour  la  beauté, 
Girodet  n’a  jamais  cherché  à exprimer  une  pensée  qu’il  ne  l’ait 
revêtue  des  formes  les  plus  heureuses;  on  l’a  vu  occupé,  toute 
sa  vie  , du  soin  de  puiser  des  inspirations  dans  les  écrivains  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité;  mais  celui  qu’il  admirait,  qu’il  ché- 
rissait le  plus  , c’était  Virgile.  Au  reste  , le  chantre  d’Énée  est 
bien  digne  de  l’admiration  qu’il  éprouvait  pour  lui.  Pur,  élé- 
gant, sensible , Virgile  ne  laisse  jamais  son  lecteur  sans  émo- 
tion , comme  il  ne  reste  jamais  au-dessous  de  la  situation  qu’il 
a créée.  Girodet  n’est  jamais  resté,  non  plus,  au-dessous  du  poète 
son  modèle.  Il  avait  conçu  le  projet  gigantesque  de  représenter 
l’Enéide  dans  une  suite  de  deux  cents  compositibns.  La  mort 
qui , trop  souvent,  frappe  le  génie  au  milieu  de  sa  course,  ne 
lui  a pas  permis  d’achever  cette  entreprise;  on  n’a  trouvé  qu’en- 
viron  cent  soixante  de  ces  compositions,  au  trait,  plusou  moins 
arrêtées  ; plusieurs , même , sont  trop  peu  écrites  pour  être 
publiées.  M.  Pannetier,  élève  et  ami  de  Girodet,  s’est  em- 
pressé d’acquérir  cette  importante  collection,  dans  l’intention 
d’en  publier  la  portion  qui  peut  le  mieux  faire  connaître  toute 
la  grandeur  du  talent  de  son  illustre  ami  ; il  a fait  un  choix 

des  SOIXANTE-DOUZE  DESSINS  LES  PLUS  TERMINÉS,  et,  pOUF  les 
reproduire  par  la  lithographie,  il  s’est  associé  ses  anciens  com- 
pagnons d’études,  qui,  dans  cetteYiccasion,  comme  pour  les 
Amours  des  Dieux , ont  concouru  avec  zèle  à élever  ce  monu- 
ment à la  gloire  de  leur  maître.  C’est  assez  dire  que  ces  traits 
offriront  une  pureté,  une  fidélité  religieuse  , qui  ne  laisseront 
rien  à désirer,  et  que  l’on  ne  pouvait  obtenir  que  par  le  moyen 
de  la  lithographie  : Cet  art  nouveau,  par  la  nature  même  des 
procédés  qu’il  emploie,  est  le  seul  qui  puisse  conserver  le  ca- 
ractère et  l’aspect  des  dessins. 

La  première  livraison  a paru;  les  six  planches  qu’elle  con- 
tient représentent  : J unon  menaçant  les  Troyens  de  sa  colère  ; 
Éole  déchaînant  les  vents  contre  les  vaisseaux  troyens  ; la  tem- 
pête excitée  par  Eole  ; Neptune  ordonnant  aux J/ots  de  se  reti - 
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rer;  Vénus  implorant  Jupiter  : d’une  main  , Vénus  caresse  le 
inenlon  du  maître  des  dieux  , l’autre  est  tournée  vers  les 
vaisseaux  troyens.  Au  moment  même  Jupiter  étend  sa  itaain 
toute  puissante  du  même  côté;  mais  Vénus  supplie  et  Jupiter 
ordonne,  et  cette  différence  est  admirablement  bien  exprimée 
par  le  geste  seul  que  font  les  deux  personnages.  Pendant  qüe 
Jupiter  cède  aux  caresses  de  Vénus,  l’Amour  s’est  emparé  de 
son  sceptre,  et  l’aigle  a étendu  l’une  de  ses  ailes  pour  recevoir 
les  pieds  de  la  déesse.  Quelle  poésie! — La  dernière  composition 
appartient  au  quatrième  livre  : C’est  Didon  offrant  un  sacrifice 
que  les  dieux  repoussent.  Pour  exprimer  mon  opinion  en  quel- 
quesmots  sur  l’ensemble  de  cet  ouvrage  qui  m’estbien  connu,  je 
dirai  que  partout  Girodet  est  grand  , noble,  pathétique;  que  , 
partout , identifié  avec  le  poète,  il  est  antique  comme  lui. 

— La  mort  du  général  Foy  a présenté  le  caractère  d’une  vé- 
ritable calamité  publique;  les  regrets  manifestes  ont  été  dignes 
delà  nation  qui  les  éprouvait,  et  de  lui»;  chacun  a senti  le  be- 
soin de  revoir  les  traits  de  l’orateur  éloquent  que  l’on  venait  de 
perdre.  Beaucoup  de  portraits  ont  paru;  dans  le  nombre,  j’ai 
distingué  celui  qu’a  publié  M.  Vigneron.  I!  a représente  le  gé- 
néral, député-citoyen,  à la  tribune,  au  momenj  où  il  prononça 
ces  paroles  remarquables  : Celui  qui  veut  plus  que  la  Charte, 
moins  que  la  Charte , autrement  que  la  Charte , celui-là  manque 
à ses  sermens.  L’attitude  a de  la  noblesse  ; le  mouvement , de 
la  véhémence,  et  la  tête  est  pleine  de  vie.  M.  Vigneron  manie 
très-bien  le  crayon  lithographique,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
épreuves  de  ce  portrait  ne  soient  promptement  épuisées.  On  le 
trouve  chez  Engelmnnn  , rue  Louis-le-Grand  , n°  27  ; il  a été 
tiré  sur  papier  de  Chine  , et  coûte  6 fr. 

— Le  même  imprimeur-lithographe  que  je  viens  dénommer, 
M.  Engelmann,  a aussi  publié,  à l’occasion  du  renouvellement 
de  l’année,  un  album  composé  de  dix  planches,  parmi  lesquelles 
il  en  est  plusieurs  qui  mérit-ènt  une  mention  particulière.  Je  ci- 
terai, entre  autres  , deux  cliarmans paysages  de  M.  Robert  et 
de  M.  Villeneuve  ; l' intérieur  cl’ une  maison  à Rome , dessiné 
à la  plume  par  M.  Schmidt,  avec  une  perfection  quine  laisse  rien 
à désirer  ; un  joli  portrait  de  M.  Weber  , et  une  vue  du  Vatican , 
prise  de  la  Villa  Borghèse;  par  M.  Dejuinne.  Cet  album  coûte 
22  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  16  fr.  sur  papier  blanc.  P.  A. 

— Montaigne  et  le  Tasse  , ou  Montaigne  visitant  le  Tasse 
dans  sa  prison  à Ferrare  ; gravure  par  M.  Baquoy  , d’après  le 
tableau  de  M.  Ducis.  (V.  Rev.  Enc. , t.  xvi,  p.  460.) 

— Frédéric  et  Voltaire , ou  Frédéric,  alors  âgé  de  38  ans, 
venant  visiter  Voltaire,  qui  en  avait  56;  gravure  par  M.  Ba- 
quoy, d’après  un  tableau  de  M.  Monsiau,  fait  en  1824. 
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Prix  pour  chacune  20  fr.,  et  40  fr.  avant  la  lettre.  Chez  l’au- 
teur, rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  n°  2. 

Ces  deux  gravures  sont  destinées  à servir  de  pendans  l’une 
à l’antre.  M.  Baquoy  , dont  les  connaisseurs  ont  déjà  admiré  le 
Saint- Vincent  de  Paule  , d’après  M.  Monsiau  , et  le  Fénelon 
pansant  les  blessés  après  la  bataille  de  Malplaquet , d’après  un 
tableau  de  M.  Fragonard  , fournit  ici  une  nouvelle  preuve  de 
la  grâce  et  de  la  finesse  de  son  burin. 

Nécrologie. — Edrne  Regnier, ancien  Conservateur  du  Dé- 
pôt central  de  l’Artillerie,  né  à Semur,  le  1 5 juin  i^5i , mort  à 
Paris  le  10  juin  1825.  — Ayant  perdu  son  père,  pendant  qu’il 
faisait  ses  études  au  collège  établi  dans  sa  ville  natale,  et  resté 
l’aîné  de  onze  enfans  , Regnier  fut  retiré  du  collège,  et  placé 
chez  un  arquebusier  de  Dijon,  où  il  se  distingua  par  son  adresse 
et  son  application  au  travail.  Quoique  bien  jeune  encore,  il 
sentit  la  nécessité  de  se  mettre  promptement  en  état  de  rem- 
placer son  père.  Il  remporta  un  premier  prix  de  dessin.  M.  Dé- 
rogé , son  professeur , s’intéressait  vivement  à lui  : sa  jeunesse, 
sa  position,  tout  parlait  en  sa  faveur.  Enfin,  rentré  dans  sa 
famille  , il  exerça  l’état  d’arquebusier  , avec  lequel  il  fit  exister 
sa  mère,  devenüe  infirme  de  très-bonne  heure,  éleva  et  établit 
ses  frères  et  ses  sœurs , fit  donner  une  éducation  soignée  à cinq 
enfans  qu’il  eut  successivement,  et  trouva,  dans  son  industrie 
seule  , les  moyen  d’élever  sa  nombreuse  famille. 

Il  se  distingua  bientôt  par  des  inventions  relatives  à l’art  qu’il 
exerçait  avec  tant  de  succès.  La  première  fut  une  éprouvette 
pour  essayer  la  force  des  poudres  de  chasse , supérieure  à toutes 
celles  qui  ont  été  imaginées  jusqu’à  ce  jour,  parce  que  les  degrés 
gravés  sur  un  arc  de  cercle  sont  l’expression  de  poids  déter- 
minés, et  que  les  résultats  sont  constans. 

Ce  premier  produit  de  l’esprit  inventif  de  l’auteur  fut  montré 
à M.  Guenaud,  de  Montbeillard,  c^ui  en  fut  très- satisfait,  et  qui 
accorda  sa  protection  à M.  Regnier  et  lui  procura  les  moyens 
d’étendre  ses  connaissances. 

A peu  près  dans  le  même  teins  , M.  Regnier  composa  , pour 
l’usage  public  de  la  ville  de  Semur , un  méridien  sonnant , 
composé  d’un  rouage  mis  en  mouvement  par  un  levier  qui 
tombait  au  moment  où  le  crin  auquel  il  était  attaché  était  brûlé 
par  l’action  d’une  loupe. 

C’est  encore  à peu  près  à celte  époque  qu’il  inventa  sa  ser- 
rure et  ses  cadenas  à combinaisons. 

Buffcn  et  Guenaud , de  Montbeillard,  qui  désiraient  faire  des 
expériences  sur  la  force  de  l’homme  et  des  animaux,  et  qui 
n’avaient  à leur  disposition  que  des  machines  lourdes  et  peu 
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commodes,  proposèrent  à M.  Regnier  de  tâcher  d’en  inventer 
une  qui  fût  appliquable  au  plus  grand  nombre  de  cas  possibles. 
C’est  de  cette  demande  que  naquit  le  dynamomètre , instru- 
ment simple  et  commode,  et  dont  l’application  peut  s’étendre 
aux  machines  pour  en  déterminer  avec  précision  la  force  et  la 
résistance. 

Le  dynamomètre  resta  long-tems  inconnu.  Il  en  fut  fait  men- 
tion dans  un  mémoire  publié  en  l’an  vu  (1798).  Depuis,  il  a été 
mis  en  usage  par  le  docteur  Chaussier  pour  faire  des  expériences 
sur  la  force  musculaire,  et  il  a fourni  le  sujet  d’une  thèse  soute- 
nue par  le  fils  de  l’auteur  à l’Ecole  de  médecine.  Enfin , Péron 
s’en  est  servi  , dans  son  voyage  de  découverte  à la  Nouvelle- 
Hollande,  et  il  a démontré  que  la  force  des  peuples  sauvages  est 
constamment  moins  grande  que  celle  des  hommes  civilisés. 

M.  Regnier  est  le  premier  qui  ait  construit  des  paratonnerres 
en  Bourgogne.  Il  les  a perfectionnés,  en  remplaçant  les  con- 
ducteurs construits  avec*  des  barres  de  fer,  plantées  dans  les 
murs,  par  des  cordes  faites  avec  des  fils  de  fer,  qui  ont  l’avantage 
d’être  à la  fois  solides  et  flexibles,  et  de  pouvoir  être  isolés  des 
édifices. 

A l’époque  de  la  révolution  , persécuté  dans  la  ville  qu’il  ha- 
bitait , il  fut  obligé  de  se  réfugier  à Paris,  où  le  Comité  de 
salut  public  le  chargea  de  diriger  la  fabrication  des  armes  por- 
tatives. Il  commença  dès-lors  à réunir  les  matériaux  qui  ont 
servi  depuis  à former  le  Musée  central  d’artillerie,  dont  il  est 
devenu  le  conservateur. 

Un  incendie  qui  détruisit  une  maison  située  au  coin  de  la 
rue  Saint  - Roch  , et  où  périrent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, donna  l’occasion  à l’Institut  d’ouvrir  un  concours,  dans 
lequel  un  prix  était  proposé  à celui  qui  exécuterait  la  meilleure 
machine  h incendie.  M.  Regnier  composa  une  échelle  perfec- 
tionnée, et  obtint  le  premier  prix  : le  modèle  est  déposé  au 
Conservatoire  des  arts  et  mét  jèrs. 

M.  Regnier  a fait  aussi  des  recherches  utiles  sur  les  platines 
des  fusils  de  munition.  La  machine  qu’il  inventa  pour  régulari- 
ser l’action  des  ressorts , a été  approuvée  par  l’Institut , et  sa 
bonLé  a été  reconnue  par  plusieurs  officiers  d’artillerie  et  par  les 
premiers  arquebusiers  de  Paris. 

Enfin  , une  des  dernières  inventions  de  l’auteur  est  une  ina- 
cliinedestinée  àla  taille  desarbres,  et  qu’il  adésignée  sousle  nom 
de  sécateur.  Cette  machine  est  très-expéditive,  puisqu’on  peut 
faire  en  quatre  jours  ce  qui  en  demandait  douze,  et  qu’il  est 
impossible  de  se  blesser,  ce  qui  arrive  souvent  avec  la  serpette. 

On  n’a  fait  ici  mention  que  des  plusimpoitantes  productions 
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de  M.  Regnier.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  , 
et  faisait  partie  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  d’encou- 
ragement pour  l’industrie.  Au  nombre  des  services  qu’il  a 
rendus  à sa  patrie , on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  a su , à force  de 
soins  , conserver  presque  intact,  pendant  l’invasion  étrangère  , 
le  Musée  d’artillerie,  qui  est  aujourd’hui  l’un  des  établissemens 
les  plus  curieux  delà  capitale.  A la  rentrée  du  Roi,  il  a obtenu 
la  pension  de  retraite  et  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur. 

Raboteait  [Pierre-Paul) , poète  et  littérateur,  né  à La 
Rochelle,  en  1766,  était  à peine  âgé  de  22  ans,  lorsque  l’Aca- 
dérnie  des  Belles-Lettres  de  cette  ville,  qui  s’était  fait  remarquer 
dans  le  dernier  siècle  , parmi  les  Académies  de  province,  s’em- 
pressa de  l’admettre  dans  son  sein  (1788),  il  vint  se  fixer  à Paris, 
en  1797  , et  s’y  fit  bientôt  connaître  par  des  ouvrages  repré- 
sentés sur  le  théâtre  du  vaudeville  , et  par  des  productions 
d’un  genre  agréable.  Il  composa,  en  société  avec  M.  Radet  , 
l’Avare  et  son  Ami  ; en  société  avec  M.  de  La  Chabeaussière  , 
Lastkénie,  et  une  pièce  intitulée:  Attendre  et  courir.  Il  com- 
posa seul  un  joli  vaudeville,  qui  a pour  titre:  la  Ville  et  le  Vil- 
lage (1782).  Il  fit  paraître,  la  même  année,  un  poème  de  quatre 
à cinq  cents  vei’s  sur  les  Jeux  de  l'enfance.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  talent  et  sensibilité,  fut  très-favorablemel.t accueilli  dans 
le  monde  littéraire  : il  a été  réimprimé , et  il  mériterait  de  l’être 
encore.  Membre  de  la  Société  philotechnique , où  il  fut  reçu,  en 
i8o3  , sur  le  rapport  de  son  ami  M.  Andrieux  , il  lut , dans  les 
séances  publiques  , un  poème  adressé  aux  Artistes , une  églogue 
d eüébecca,  tirée  de  la  Bible  , une  épître  à l’Ennui . d’autres 
poèmes  et  un  grand  nombre  de  fables  où  le  trait  n’était  jamais 
aux  dépens  du  naturel  et  de  la  vérité  : on  les  distingue  encore 
dans  les  recueils  annuels  et  poétiques  du  tems.  Souvent  invité  à 
publier  ses  poésies,  l’auteur,  par  une  modestie  bien  rare,  les 
a toujours  retenues  dans  son  porte-feuille.  II  est  mort,  le  21 
octobre  1825  , à La  Rochelle,  où.,  depuis  plusieurs  années,  il 
s’était  retiré  au  sein  de  sa  famille.  Nous  savons  que  les  loisirs 
de  sa  retraite  ont  été  remplis  par  un  grand  nombre  d’études 
poétiques , dont  la  variété  atteste  l’étendue  de  ses  connais- 
sances littéraires.  Son  travail  sur  Plaute  est,  dit-on,  un  ma- 
nuscrit aussi  curieux  que  remarquable.  Ainsi  , M.  Raboteau  a 
trouvé  , dans  ses  dernières  années  , d’utiles  consolations  aux 
peines  de  la  vie , dont  les  infirmités  lui  firent , dans  un  âge  peu 
avancé  , ressentir  les  atteintes.  On  doit  désirer  que  sa  famille 
publie  ses  ouvrages,  comme  un  monument  qui,  mieux  qu’aucun 
autre,  peut  conserver  son  nom  dansle  souvenir  des  hommes. 

VlLLENAVK. 
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LETTRES  ET  MÉLANGES. 

REVUE 

DES  PROGRÈS  DES  OPINIONS  RELIGIEUSES. 

SECOND  ARTICLE. 

( Voy.  ci-dessus  , pages  21-37.) 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  cherché  à faire  voir 
comment  le  sentiment  religieux  était  le  résultat  naturel  et  né- 
cessaire des  facultés  de  l’homme,  comment  chacune  des  affec- 
tions, chacun  des  besoins  de  notre  nature  nous  révélait  la 
Divinité,  comment  chaque  progrès  que  nous  faisions  en  intel- 
ligence nous  rapprochait  d’elle,  et  comment  cependant,  quel 
que  fût  le  degré  de  notre  civilisation  ou  de  notre  barbarie 
de  notre  sagesse  ou  de  notre  stupidité , sous  quelque  nom 
que  nous  adorassions  la  Divinité  , sous  quelque  nombre  de 
personnes,  ou  de  manifestations  que  nous  partageassions,  dans 
t.  xxix. — Février  1826.  23 
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notre  ignorance,  l’exercice  de  sa  toute  puissance:  c’était  tou- 
jours à l’Être  unique  que  nous  adressions  nos  hommages,  en 
sorte  que,  par  l’essence  de  la  religion,  l’adoration,  et  l’effort 
vers  le  perfectionnement , qui  nous  assimile  à l’être  tout  par- 
fait , nous  étions  en  harmonie  avec  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

D’où  vient  donc  que  la  religion  est  devenue  un  étendard  de 
persécution  et  de  haine;  que,  nourrie  de  sentimens  d’humilité, 
de  perfectionnement  et  d’amour,  elle  a presque  toujours  ins- 
piré à ses  ministres  tant  d’acrimonie,  des  expressions  où  le 
mepris,l’aversion,le  désir  de  détruire  ceux  que  l’on  condamne, 
se  montrent  d’une  manière  si  hideuse  ? D’où  vient  que  le  lan- 
gage de  la  controverse  est  le  seul  où  l’on  n’ait  jamais  vu  con- 
server aucune  des  formes  de  la  charité  ? 

Le  fiel  des  dévots  ne  s’est  que  trop  signalé  dans  toutes  les 
communions.  Us  ne  se  sont  que  trop  renvoyé  les  uns  aux 
autres  ces  mots  odieux,  que  nous  retrouvons  dans  presque 
toutes  les  confessions  de  foi  : « Nous  détestons  toutes  les  héré- 
sies, toutes  les  inventions  diaboliques  de  nos  adversaires;  nous 
prononçons  anathème  contre  eux.  » 

Cependant , l’esprit  des  chrétiens  semblait  enfin  l’emporter 
sur  celui  des  prêtres;  la  charité  qui  couvre  les  erreurs  d’autrui, 
l’humilité  qui  nous  avertit  des  nôtres,  commençaient  à préva- 
loir sur  l’habitude  des  anathèmes;  et  voilà  qu’une  secte  dans 
l’Église  caJ  olique,  qui  prétend  ranimer  le  zèle,  et  qui  accuse 
de  tiédeur  la  moitié  de  cette  même  église  , renouvelle  ses 
imprécations  contre  le  reste  des  hommes.  Le  Mémorial  catho- 
lique, X Ami  de  la  Religion  et  du  Roi  sont  remplis  d’expressions 
d’amertume,  de  mépris,  d’horreur,  contre  tous  ceux  qui  ne 
partagent  pas  les  opinions  de  ces  journaux(i);  une  classe  assez 
nombreuse  d’hommes  de  lettres  concourt  à leur  rédaction , et 


(i)  Pour  se  convaincre  que  ces  énergumènes  ne  représentent 
qu’une  partie  de  l’Église  catholique,  il  suffit  de  consulter  les  autres 
journaux  religieux,  qui  se  publient  en  opposition  avec  ceux-là, 
tels  que  la  France  catholique.  Paris,  1825. 
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le  plus  éloquent  entre  eux,  l’abbé  de  La  Mennais,  se  signale 
surtout  par  ses  philippiques  contre  l’ordre  civil  et  politique 
sous  lequel  nous  vivons  ; il  semble  , dans  son  zèle  impétueux  , 
appeler  le  rétablissement  de  ces  sacrifices  humains  , dont  le 
christianisme  a eu  si  long-tems  à rougir. 

N’.hésitous  point  à le  reconnaître:  c’est  parce  que  la  religion 
est  un  moyen  de  puissance,  qu’elle  a été  si  souvent  souillée 
par  la  passion  la  plus  irréligieuse,  la  plus  destructive  de  toute 
charité,  la  haine  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous.  Le 
sentiment  religieux,  si  puissant,  si  universel , si  irrésistible,  si 
pur  dans  son  origine  et  dans  sou  but,  a dû  inspirer  à tous  les 
ambitieux  le  désir  de  s’en  emparer,  de  s’en  rendre  les  organes 
et  les  adulateurs , et  d’employer  ensuite  toute  sa  force  à l’ac- 
complissement de  leurs  fins  privées.  Peut  - être,  telle  est  notre 
faiblesse,  que  l’opposition  seule  sur  ce  qui  nous  tient  le  plus  à 
cœur  suffit  à exciter  en  nous  l’aigreur  contre  ceux  qui  voient 
autrement  que  nous;  mais  bientôt  le  désir  de  dominer  vient 
envenimer  nos  querelles  : c’est  toujours  lui  qui  inspire  à nos 
prêtres  le  désir  de  venger  Dieu  et  de  nous  punir. 

Que  l’homme  s’abandonne  donc  sans  scrupule  aux  inspira- 
tions de  son  cœur  qui  l’élèvent  vers  la  Divinité.  Il  v trouvera 
la  consolation,  l’espérance,  le  courage,  tous  les  soutiens  qui 
peuvent  l’aider  à accomplir  heureusement  son  pèlerinage  sur 
la  terre,  tous  les.secours  qui  peuvent  épurer  son  être  immortel. 
Mais  qu’il  se  défie,  dès  qu’un  homme  voudra  se  placer  entre 
lui  et  son  Dieu;  qu’il  se  défie,  lorsqu’un  homme  voudra  lui  en- 
seigner ce  qu’il  doit  croire,  et  osera  affirmer  que  c’est  de  cette 
doctrine  qu’il  lui  communique  que  dépendra  la  miséricorde 
envers  lui  du  Dieu  de  toute  créature.  Cet  homme,  qui  n’est  pas 
plus  près  de  Dieu  que  lui-même,  le  trompe,  soit  qu’il  soit 
lui-même  dans  l’erreur,  ou  qu’il  veuille  le  tromper;  il  le 
trompe  pour  son  propre  avantage.  Il  veut  se  faire  de  la  puis- 
sance , de  ce  que  Dieu  est  puissant;  de  la  sagesse,  de  ce  que 
Dieu  est  sage  ; mais  il  ne  voudra  jamais  se  faire  de  la  bonté,  de 
ce  que  Dieu  est  bon  ; car  la  bonté  ne  sert  pas  à fonder  un  pou- 
voir usurpé.  Bien  plutôt , il  cache  cette  première  des  perfec- 
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fions  de  Dieu  : il  fait  de  lui  un  juge  inflexible,  un  vengeur 
irrité , un  être  dont  la  colère  ne  peut  être  apaisée  que  par 
des  expiations  et  des  sacrifices;  et  celui  même  qui  nous  pres- 
crit ces  sacrifices  les  fait  tourner  à son  profit. 

Cet  homme  est  le  vrai  créateur  de  l’idolâtrie,  et  delà  seule 
idolâtrie  qui  soit  un  crime.  Il  détourne  l’hommage  que  les 
créatures  rendaient  au  Dieu  bienfaisant,  pour  le  présenter  à 
toutes  les  passions  malfaisantes  qu’il  idéalise.  Au  lieu  de  re- 
connaître le  maître  de  l’univers,  toujours  le  même,  sous  mille 
noms  divers,  quand  on  le  peint  sous  les  traits  de  la  toute  bonté 
unie  à la  toute  puissance,  il  crée  pour  les  hommes  trompés  un 
dieu  qui  ne  peut  pas  être.  Il  le  fait  avec  la  méchanceté  unie  à 
la  force,  et  il  demande  pour  lui  un  culte  en  rapport  avec  ces 
exécrables  attributs.  Que  cet  homme,  qui  prodigue  à tous  ceux 
qui  diffèrent  d’avec  lui  le  nom  d’athée,  ne  s’étonne  point  si  on 
le  lui  renvoie;  car  il  nie  le  Dieu  qui  existe,  et  il  demande 
l’adoration  pour  un  être  mensonger  qui  ne  saurait  jamais 
exister. 

L’accusation  d’athéisme  est  en  quelque  sorte  le  mot  d’ordre 
de  la  secte  que  nous  signalons  : elle  le  prodigue  à toutes  les 
opinions  qui  ne  sont  pas  la  sienne.  Toute  philosophie  est  à ses 
yeux  entachée  d’athéisme,  les  protestans  ne  sont  que  des  athées 
déguisés.  Les  libéraux  sont  athées;  les  corps  savans  qui  ont 
illustre  la  France,  les  hommes  qui  se  distinguent  dans  les 
lettres,  enfin  tout  ce  qui  ne  vit  pas,  à l’égard  de  la  secte,  dans 
la  soumission  la  plus  abjecte,  est  athée,  et  les  journaux  qui 
dépendent  d’elle  sont  remplis  de  ces  dénonciations. 

L’homme  le  plus  éloquent  de  la  secte  va  plus  loin  encore: 

« L’état,  dit-il,  qui  accorde  une  protection  égale  aux  cultes  les 
plus  opposés  n’a  évidemment  aucun  culte;  l’état  qui  paie  des 
ministres  pour  enseigner  des  doctrines  contradictoires  n’a 
évidemment  aucune  foi;  l’état  qui  n’a  aucune  foi  ni  aucun 
culte  est  évidemment  athée  (i). 


(i)  Delà  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l’ordre  politique  et 
civil,  par  l’abbé  F.  de  La  Mennais,  p.  5i. 
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H faut  commencer  par  avertir  que  ce  raisonnement,  qui  pa- 
raît si  serré,  repose  sur  une  figure  de  langage.  Il  suppose  que 
la  foi,  attribut  de  lame  , peut  exister  dans  un  être  de  raison  , 
l’Etat,  qui  n’a  point  d’âme.  En  admettant  toutefois  cette  figure, 
le  raisonnement  n’en  est  pas  plus  juste.  Le  mot  d’athée,  pour 
avoir  un  sens  odieux,  doit  signifier  qui  ne  croit  pas  h l’exis- 
tence de  Dieu,  et  c’est  là  son  acception  commune.  Si  M.  de  La 
Mennais  entend  par  athée  celui  qui  ne  parle  pas  de  Dieu,  il 
peut,  d accord  avec  l’étymologie,  d’accord  avec  l’avocat  ou 
même  le  tribunal  qu’il  cite  comme  ayant  admis  cette  inculpa- 
tion, appeler  athée  la  législation  de  France , parce  qu’elle  garde 
un  respectueux  silence  sur  la  Divinité  : mais  alors  il  devra 
donner  le  même  nom  à la  grammaire,  à la  physique,  à l’en- 
seignement de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  qui,  tout 
aussi  bien  que  la  législation,  règlent  l’usage  des  facultés  que 
Dieu  a mises  dans  l’homme,  qui  admettent,  comme  un  fait 
antérieur,  sans  le  prouver,  sans  l’ordonner,  l’existence  de 
Dieu  et  de  ses  lois,  et  qui  se  dispensent  même  d’en  faire  men- 
tion, parce  que,  quoique  tout,  dans  ce  monde,  repose  sur 
l’existence  de  son  auteur,  cette  existence  ne  dépend  pas  des 
sciences  humaines,  et  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  la  sanc- 
tionner, de  la  rendre  en  quelque  sorte  valable  . en  lui  appo- 
sant notre  cachet. 

Au  reste,  tou.t,  dans  ce  raisonnement,  est  également  faux  : 

1 Etat  n’accorde  point  une  protection  égale  aux  cultes  les  plus 
opposés.  Il  protège  tous  les  citoyens  dans  la  manifestation  de 
tous  leurs  sentimens  honnêtes  , dans  l’accomplissement  de 
toutes  leurs  actions  innocentes,  en  particulier,  dans  l’expres- 
sion variée  de  l’hommage  qu’ils  rendent  à la  Divinité,  autant 
du  moins  que  le  culte  que  leur  cœur  et  leur  raison  leur  sug- 
gèrent n’empiète  point  sur  les  droits  des  autres  hommes.  Mais 
1 Etat  ne  protège  point  les  cultes  contraires  à Ta  morale,  cette 
révélation  universelle.  Il  ne  devrait  point  protéger  dans  l’Inde 
le  culte  qui  sacrifie  une  femme.sur  le  bûcher  de  son  mari,  pas 
plus  que  les  abominations  qui  outragent  la  décence  publique: 
il  ne  protège  plus  en  France  les  sacrifices  humains  qui  y ont 
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été  pratiqués  pendant  tant  de  siècles,  sous  le  nom  de  Sermons 
publics , et  que  nous  nommons  aujourd’hui  d’un  nom  étran- 
ger Auto-da-fé , comme  si  la  Sainte  Inquisition  qui  les  ordon- 
nait n’était  pas  d’origine  française,  comme  si  des  prêtres  fran- 
çais n’avaient  pas  sacrifié  des  milliers  de  victimes  sur  des  bû- 
chers , et  comme  si  aujourd’hui  même  le  Mémorial  catholique 
ne  se  faisait  pasle  défenseur  de  l’institution  du  Saint-Office  (i). 

L’État  aurait  mieux  fait,  peut-être,  de  laisser  chaque  culte 
payer  ses  ministres  ; mais , parce  qu’il  paie  des  ministres  dissi— 
dens  entre  eux , il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  n’ait  aucune  foi.  La  foi 
de  l’État,  autant  qu’on  peut  lui  appliquer  cette  expression,  est 
circonscrite  dans  la  partie  de  renseignement  de  ses  ministres 
qui  est  commune  à tous.  En  France,  l’État  paie  le  clergé  de  trois 
sectes  chrétiennes  seulement  : il  encourage  donc  l’enseigne- 
ment des  dogmes  qui  leur  sont  communs,  savoir  ceux  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l’àme,  et  de  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ.  Mais,  si  le  même  gouvernement  , ce 
que  j’ignore,  paie  à Pondichéry  des  muftis  musulmans  et  des 
bramines  indiens , quoique  sa  foi  collective  se  trouve  par-là 
réduite  à un  moindre  nombre  d’articles,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’en  payant  les  cultes  divers,  son  but  est  d’encourager 
tous  ses  sujets  à persister  dans  la  croyance  à la  protection  d’une 
providence,  sous  quel que'nom  qu’elle  soit  adorée,  et  dans  l’ac- 
complissement des  devoirs  que  cette  foi  leur  impose.  Au  reste, 
la  foi  de  l’État , n’est,  comme  le  dit  M.  de  La  Mennais,  que  l’é- 
nonciation d’un  fait,  celui  de  l’accord  de  l’universalité  de  ses 
membres  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vérités  fonda- 
mentales. Us  ne  s’accorderaient  sur  aucune,  que  l’État  qui 
n’aurait  point  de  foi  commune  n’en  serait  pas  pour  cela  athée; 
car  il  ne  nierait  pas  , il  ne  combattrait  pas  l’existence  de  Dieu. 

« Combien  de  fois,  dit  ailleurs  le  même  auteur  (2),  n’a-t-on 
pas  remarqué  que  l’on  chercherait  en  vain  le  nom  de  Dieu  dans 
nos  codes;  seul  monument  de  ce  genre  où  l’homme  apparaisse 

(1)  Mémorial  catholique , ire  année,  t.  11,  p.  199,  267,  etc. 

(2)  Ibid.,  p.  5o. 
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pour  commander  à l’homme  en  son  propre  nom.  « Singulier 
reproche  à faire  à nos  législateurs,  de  n'avoir  pas  menti  à leurs 
compatriotes  et  au  monde,  en  donnant  leur  langage  tout  hu- 
main , et  leur  ouvrage  marqué  du  sceau  de  toutes  les  imperfec- 
tions humaines  pour  le  langage  et  l’ouvrage  de  Dieu  même! 
Dieu  a choisi,  dans  sa  sagesse,  sa  manière  de  commander,  sa 
manière  de  parler  aux  hommes.  Si  ses  ordres  ne  sont  pas  com- 
pris de  tous,  c’est  apparemment  qu’il  ne  l’a  pas  voulu;  mais  il 
n’a  pas  besoin  de  notre  bouche  pour  répéter  ses  lois.  Laissons 
les  hommes  recevoir  de  Dieu  même  celles  qui  viennent  de 
Dieu;  et  quant  aux  règlemens  que  nous  fabriquons  d’après  nos 
lumières,  uos  intérêts,  nos  passions,  ne  blasphémons  point, 
en  demandant  pour  notre  petitesse  l’adoration  qui  n’est  due 
qu’à  srf  grandeur. 

« La  révolution,  dit-il  encore , que  l’on  a confondue  et  que 
l'on  continue  de  confondre  avec  ce  qui  n’en  fut  qu’une  hor- 
rible circonstance,  n’est , en  réalité  , que  le  renversement  des 
doctrines  qui,  depuis  l’origine  du  monde,  ont  été  le  fondemeut 
des  sociétés  humaines,  (i)...  Cependant,  la  dépravation  va  crois- 
sant, les  liens  de  la  famille  se  relâchent,  ou  plutôt  l’on  no 
connaît  plus  ni  mariage  , ni  paternité  : un  homme  a sa  femelle 
et  ses  petits,  voilà  tout;  et  encore  souvent,  ne  sait-on  à qui  ils. 
appartiennent.  Les  vices  se  propagent , on  les  étale  sans  honte 
à tous  les  yeux.  Ils  entourent  l’enfant  dès  le  berceau,  et  leur 
hideuse  nudité  n’inspire  ni  horreur,  ni  étonnement.  Au  sens 
moral  à peu  près  éteint,  succède  une  sorte  de  mouvement 
aveugle  qui  pousse  stupidement  des  êtres  dégradés  vers  tout 
ce  qui  promet  quelque  jouissance  à leurs  grossiers  appétits. 
Quelquefois  un  instinct  féroce  se  développe  en  eux;  ils  ont 
soif  du  sang,  el  des  forfaits  inouïs  épouvantent  le  monde  (A).  » 

Si  le  plus  beau  talent  de  style  nous  entraîne  malgré  nous, 
en  copiant  cette  éloquente  déclamation,  certes  ce  n’est  pas  que 
nous  en  reconnaissions  la  justesse.  Des  forfaits  inouïs  ! Pen- 


(i)  Ibid.  , p.  96.  — (2)  Ibid. , p.  83. 
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dan t qu’un  sacerdoce  ambitieux  a occupé  les  conseils  des  rois?  a 
fait  du  nom  de  Dieu  un  instrument  de  politique,  et  de  la  religion 
un  manteau  pour  couvrir  la  tyrannie,  il  a épuisé  la  liste  des 
forfaits  ; il  n’a  plus  laissé  à la  dépravation  humaine  moyen  d’en 
inventer  d’inouïs.  La  révolution  qui  travailler  Europe  a fait  dis- 
paraître , dit-il , jusqu'aux  dernières  traces  de  la  monarchie 
chrétienne  (i).  Réserve-t-il  donc  ce  nom  au  gouvernement  ab- 
solu , au  gouvernement  où  l’intérêt  et  l’assentiment  du  peuple 
étaient  comptés  pour  rien?  Dans  ce  cas,  ce  n’est  pas  au  nom  de 
la  morale  qu’il  lui  sera  permis  de  le  regretter.  Comparons, 
puisqu’il  nous  y oblige,  les  tems  présens  aux  tems  passés;  cher- 
chons, dans  cette  monarchie  qu’il  nomme  chrétienne,  un  tems 
qu’il  ne  puisse  récuser,  ni  parce  que  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance et  de  la  barbarie  étaient  encore  trop  épaisses,  nî  parce 
que  la  réforme  qu’il  a en  horreur  avait  déjà  commencé  dans  les 
esprits.  Arrêtons-nous  au  demi-siècle  qui  suivit  la  mort  de  saint 
Louis  ; la  France  ne  fut  jamais  ni  plus  cathodique  ni  plus  sacer- 
dotale. D’ailleurs  les  vertus  de  cet  homme  de  bien  devaient 
influer  encore  sur  ceux  qui  l’avaient  approché.  Ne  rassemblons 
que  les  crimes  historiques  , et  dans  la  sécheresse  des  annales 
de  cette  époque  on  comprend  que  le  plus  grand  nombre  nous 
échappera.  Ouvrons  - les  cependant. 

En  1276,  nous  y verrons  le  fils  de  saint  Louis,  Philippe III, 
soupçonner  sa  femme  d’avoir  empoisonné  son  fils,  et  pour  di- 
riger les  coups  qu’il  portera  dans  l’ombre,  sans  jugement,  ou 
sur  elle,  ou  sur  son  favori,  consulter  les  sorcières,  par  l’en- 
tremise de  trois  des  premiers  prélats  de  son  royaume  (2). 

En  1282  , ce  même  roi  se  fait  délier  de  ses  sermens  par  le 
cardinal  Chollet,  afin  de  pouvoir  attaquer  son  allié  et  son  beau- 
frère  le  roi  d’Aragon  (3). 

En  1285,  il  s’empare  d’Elna,  première  ville  de  l’Aragon  , et 


(1)  Ibid.,  p.  g5. 

(2)  GuiUelmi  de  Nangiaco.  Gesta  Philipps  Audacis.  Ap.  Duchesne, 
t.  v,  p.  53a. 

(3)  Muntaner.  Chron.  del  Reys , c.  79,  p.  5g. 
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« leilégat  de  la  sainte  Eglise  romaine  donne  son  absolution  aux 
soldats  français,  les  avertissant  de  n’épargner  personne,  mais 
de  massacrer  tous  les  habitans.  » Tous,  en  effet,  furent  passés  au 
fil  de  l’épée;  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfans,  furent  égor- 
gés dans  l’église  cathédrale,  où  ils  s’étaient  réfugiés  (1). 

Le  petit-fils  de  saint  Louis,  Philippe  IV,  blessé  dans  son 
orgueil  par  le  pape  Bonifaee  VIII,  ne  se  contente  pas  d’arrêter 
ce  vieillard,  et  de  hâter  sa  mort  par  les  mauvais  traitemens 
qu’il  lui  fait  infliger;  il  veut  surtout  couvrir  sa  mémoire  d’op- 
probre, et  c’est  dans  l’infâme  procès  qu’il  lui  intente  que  M.  de 
La  Mennais  pourra  voir  les  vices  dans  toute  leur  honteuse  nu- 
dité. C’est  le  roi  très-chrétien  qui  accuse,  c’est  un  pape  qui  est 
accusé,  ce  sont  des  hommes  distingués  dans  l’Eglise  et  dans 
l’État  qtli  déposent  comme  témoins  , ce  sont  des  cardinaux  qui 
reçoivent  les  dépositions  ; mais  aujourd’hui,  nos  mœurs  ne  nous 
per  mettent  plus  de  les  traduire.  Qu’on  croie  ces  témoins  su- 
bornés ou  qu’on  leur  prête  croyance,  l’idée  qu’ils  nous  donnent 
de  ce  tems  de  souillure  est  également  rebutante  (a). 


(1)  Guill.  de  Nangiaco.  Gesta.  Ibid.,  p.  545. 

(2)  Testes  examinati  per  papani  sen  ejus  conunissarios.  — In 
Dupuy.  Preuves  des  différends.  ><  Frater  Nicolaus  de  urbe,  mona- 
chus  monasterii  sancti  Pauli  de  urbe,  testis  juratus  dixit  suo  sa- 
cro  sancto...  Quod  dictus  Bonifacius  erat  et  fuit  simoniacus,  sodo- 
mita  et  hœreticus;  et  quod  dicebat  quod  committere  carnales  coitus 
cutn  nnilieribus  et  pueris,  non  erat  majus  peccatum  quam  fricare 
manus.  » Pag.  536.  — Plusieurs  autres  témoins  répètent  le  même 
propos. 

» Notus  quondam  Bonicursi  de  Pisis,  testis  juratus  dixit...  Quod 
Bonifacius  papa,  tum  in  urbe  apud  sanctuiu  Petrum  commorans  , 
cum  quo  ipse  dominus  Jacobus  in  una  et  eadem  caméra  morabatur, 
abstùlit  sibi  prædictam  uxorem  suant,  nomme  dominam  Colam  , et 
cum  ea  jacebat,  et  dixit  quod  vidit  ipse  testis  ipsum  Bonifacium  in 
uno  et  eodem  lecto  jacentem  cum  uxore  sua  pratdicta...  Item  dixit 
quod  dictus  Bonifacius  jacebat  in  uno  et  eodem  lecto  cum  Garta- 
micia  fiiia  dicti  Domini  Jacobi ,...  dixit  quod  vidit...  Item  dixit  quod 
abutebatur  ea  non  tanquam  muliere,  sed  tanquam  puero,  inter 
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Dans  sa  cupidité  insatiable,  le  petit-fils  de  saint  Louis  dé- 
pouillait ses  sujets  par  classes , et  c’était  avec  l’aide  du  bour- 
reau, et  par  la  torture  , qu’il  levait  sur  eux  des  contributions. 
Le  ier  mai  1291,  tous  les  marchands  italiens,  établis  dans  le 
royaume,  furent  arrêtés  en  un  même  jour  , menacés  de  la  ques- 
tion, et  dépouillés  de  toutes  leurs  propriétés  (1).  Le  22  juillet 
i3o6,  tous  les  juifs  furent  arrêtés  de  même,  les  uns  menacés, 
les  autres  livrés  au  supplice,  et  tous  également  dépouillés  (2). 
Le  i3  octobre  i3o7,  ce  fut  le  tour  des  Templiers,  et  l’on  sait 
sous  quelles  infâmes  accusations  i5,ooo  gentilshommes,  la  fleur 
de  la  noblesse  d’Europe,  furent  flétris,  dans  quels  affreux  sup- 
plices ils  perdirent  la  vie;  après  que  les  tourmens  qu’on  leur 
faisait  subir  les  eurent  contraints  à s’accuser  eux -mêmes  (3). 
Telle  était  la  sécurité  dont  jouissaient  les  diverses  cla'sses  de 
sujets  dans  la  monarchie  chrétienne,  telles  étaient  les  mœurs 
que  M.  de  La  Mennais  regrette;  et  peu  importe,  pour  les  juger 
qu’il  croie  i5,ooo  mille  Templiers  coupables,  ou  qu’il  croie 
subornés  plus  de  2000  témoins  qui  déposèrent  contre  eux  (4). 
Que  dire  encore  des  altérations  journalières  des  monnaies,  qui 
exilaient  la  bonne  foi  de  toutes  les  transactions  pécuniaires; 
que  dire  des  soupçons  d’empoisonnement  qui,  à l’occasion  de  la 
mort  de  Benoît  XI,  atteignirent  Philippe  IV  lui-même  (5),  que 
Philippe,  à son  tour,  fit  peser  sur  l’évêque  deTroies,  à l’occa- 
sion de  la  mort  de  sa  femme  (6),  qui  furent  cause  que  plusieurs 
femmes  furent  enterrées  vivantes  à Paris,  corfime  ayant  empoi- 
sonné des  personnages  moins  illustres (7)  ? Que  dire  enfin  de 


crura.  I11  casu  sciendi , dixit  quod  hoc  a dicta  Cetta  filia  sua  audi- 
vit.  « Pag.  540.  — Confirmé  par  d’autres. 

(1)  Gio.  Viixini,  lib.  vu,  cap.  146,  p-  33g. 

(2)  Continuatio  Chronici  Gnill.  de  Nnngiaco.  S.  Achesii  Thesanr.  , 

t.  m,  p.  5g. 

(3)  Düpuy.  Condamnation  des  Templiers. 

(4)  R&ynxldi.  Ann.  Ecoles.,  anno  l3u,§.  54- 

(5)  Ferretc Vicenlini.  Hist.  apud  Script.  Ital.,t.  ix,  p.  ioi3. 

(6)  Cont.  Nangii  , p.  fir. 

(7)  Canonici  Sancti  Vidons  -vitce  Pontif  Aven. , p.  45/' 
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i 'accusation  d’adultère  accréditée  contre  les  trois  belles-tilles 
du  roi,  et  des  supplices  aussi  effroyables  qu’obscènes  par  les- 
quels ce  règne  de  sang  se  termina  (1)  ? 

De  nouvelles  horreurs  signalèrent  le  règne  de  ses  fils. 
Louis  X,  qui  n’occupa  que  peu  de  mois  le  trône,  livra  à ses 
bourreaux  les  ministres  et  les  confidens  de  son  père.  Philippe  V 
permit  que  les  effroyables  sacrifices  de  l’inquisition  se  multi- 
pliassent avec  une  fréquence  dont  l’Espagne  même  n’a  point 
donné  d’exemple,  et  que  les  religieux  du  tiers-ordre  de  saint 
François,  victimes  de  leur  zèle  pour  la  pauvreté  évangélique, 
périssent  par  centaines  dans  les  flammes  (2).  Lorsque  de  mal- 
heureux paysans,  les  pastoureaux,  s’assemblèrent,  en  i320,  au 
nombre  de  plus  de  5o,ooo,  pour  délivrer  le  saint  sépulcre  par 
une  nouvelle  croisade,  il  ne  trouva  d’autre  moyen  de  réprimer 
les  désordres  de  ces  pauvres  gens,  que  deles  acculer  sans  vivres 
dans  les  plaines  marécageuses  d’Aigues  Mortes,  de  faire  pendre 
quiconque  s’échappait,  et  de  les  y laisser  tous  périr  par  la 
fièvre  et  la  faim  (3).  Et  pour  terminer  tant  d’horreurs,  ce  même 
Philippe  V soumit  à la  torture,  et  fit  périr  ensuite  dans  les 
flammes  tous  les  lépreux,  tous  ceux  qui  en  France  étaient  at- 
teints de  quelque  maladie  de  la  peau  , sur  le  soupçon  absurde 
qu’ils  voulaient  empoisonner  les  rivières  avec  des  pieds  de 
crapaud  et  des  cheveux  de  femme  (4). 

Voilà  les  plus  notoires,  les  plus  faciles  à résumer  en  peu  de 
mots  des  crimes  âes  cinquante  années  qui  suivirent  immédia- 
tement la  mort  de  saint  Louis.  C’est  l’époque  où  sans  doute, 
aux  yeux  de  M.  de  La  Mennais,  l’esprit  du  saint  roi  veillait 
sur  la  France,  l’époque  où  l’éducation  publique  était  sans  par- 
tage entre  les  mains  du  clergé,  l’époque  où  la  religion,  placée  à 
la  tête  de  la  société,  la  pénétrait  tout  entière.  Mais,  s’il  préférait 
en  çhoisir  une  autre  dans  ces  quatorze  siècles  de  monarchie 


(1)  Cont.  Nangii,  p.  68. 

(2)  Bist.  de  Languedoc , par  les  PP.  Vie  et  Vaissette,  t.  IV', 
I.  xxix,  p.  179  et  suiv. 

(3)  Contin.  Nangii,  p.  77.  — (4)  Ibid. , p.  78. 
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qu’il  nomme  chrétienne , parce  que  les  prêtres  y pouvaient 
tout,  et  que  le  peuple  n’y  pouvait  rien,  les  crimes  n’y  manque- 
ront pas  non  plus.  Qu’il  le  demande  aux  souvenirs  de  sang  des 
Mérovingiens,  aux  souvenirs  de  boue  des  derniers  Carlovin- 
giens,  aux  atrocités  de  la  guerre  des  Albigeois,  à ce  siècle  pnfin 
de  démence  et  de  guerres  civiles,  qui  précéda  la  réformation 
et  dont  M.  de  Barante  a fait  un  si  effrayant  tableau. 

Sans  doute,  il  nous  reste  beaucoup  à faire  pour  épurer  et 
élever  notre  âme,  pour  amender  notre  vie,  et  la  régler  d’après 
les  lois  de  la  Divinité;  mais,  c’est  en  mesurant  notre  tâche  avec 
notre  faiblesse,  que  nous  pourrons  nous  humilier:  ce  n’est  pas 
en  regardant  en  arrière,  ce  n’est  pas  en  nous  comparant  avec 
ceux  qui  vivaient  sous  le  joug  honteux  qui  ne  courbe  plus  nos 
têtes.  Aussi,  nous  ne  dirons  pas  avec  M.  de  La  Mennais  : «Certes, 
nous  sommes  descendus  bien  bas,  si  bas  qu’à  peine  conçoit- 
on  qu’il  soit  possible  de  descendre  encore  (x).  » Surtout  nous 
ne  nous  fonderons  pas,  pour  le  dire,  sur  ce  qu’on  établit  dans 
un  collège,  à côté  d’une  chapelle  catholique,  un  prêche  calvi- 
niste (2).  Nous  croyons,  au  contraire,  qu’un  grand  pas  a été 
fait  dans  les  mœurs  et  dans  la  religion,  lorsque  le  catholique  a 
appris  que  le  protestant,  quoiqu’il  n’admette  pas  quelques-uns 
des  mystères  auxquels  lui-même  soumet  sa  raison,  élève  cepen- 
dant son  cœur  au  même  Dieu  que  lui,  et  se  croit  obligé  aux 
mêmes  efforts  pour  amender  sa  vie;  lorsque  le  protestant,  dont 
les  ancêtres  accusaient  les  catholiques  d’idolâtrie,  a appris  à 
respecter,  comme  manifestation  d’un  sentiment  religieux,  les 
mystères  qu’il  n’admet  pas,  à renoncer  à la  controverse  sur  ce 
qui  échappe  à l’intelligence  humaine,  et,  au  lieu  de  s’attacher  à 
des  contradictions  dans  les  mots,  a appris  par  le  cœur  qu’il  y 
avait  harmonie  dans  le  sentiment.  Nous  croyons  que  les  uns  et 
les  autres  sont  devenus  plus  religieux,  depuis  qu’ils  sont  plus 
charitables,  depuis  qu’ils  regardent  une  secte  étrangère,  seule- 
ment comme  employant  une  autre  langue  que  la  leur  pour  s’a- 


(1)  De  la  Religion,  p.  100.—  (2)  Ibid.,  p.  9r- 
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dreSSer  au  ciel,  et  comme  exprimant  sous  des  symboles  divers 
une  même  pensée  que  celle  qu’ils  expriment. 

Tel  était,  en  effet,  le  changement  heureux  qu’on  pouvait  remar- 
quer dans  les  esprits,  après  que  la  fièvre  de  la  révolution  se  fut 
apaispe.  Pendant  sa  durée  , on  ne  soupçonnait  pas  même  ce 
changement;  les  hommes  ne  s’exposent  point  au  combat,  s’ils  ne 
sont  remués  par  des  passions  impétueuses  ; quand  ils  s’arment, 
quand  ils  s’élancent  dans  la  mêlée,  ils  voient  avec  exagération 
les  causes  de  leur  dispute.  Quand  la  réformation  ébranla  la  mo- 
narchie de  l’Eglise,  quand  la  révolution  renversa  le  pouvoir 
civil,  tous  les  griefs  se  présentèrent  aux  hommes  sous  leurs  plus 
noires  couleurs.  Us  ne  furent  point  justes  pour  les  abus  qu’ils  vou- 
laient détruire,  et  ils  ne  pouvaient  point  l’être.  Mais,  après  la 
victoire,  quand  les  meurtrissures  faites  par  d’anciennes  chaînes 
eurent  cessé  d’être  douloureuses,  des  sentimens  de  fraternité 
et  de  bienveillance  prirent  la  place  des  anciennes  animosités; 
si  l’on  fut  disposé  à quelque  erreur,  ce  fut  plutôt  à juger  avec 
trop  d’indulgence  ceux  qu’on  avait  cessé  de  regarder  comme- 
ennemis.  Cette  disposition  était  surtout  très-marquée  parmi  les 
protestans;  le  clergé  catholique  en  recueillit  les  fruits  pendant 
l’émigration,  et  elle  explique  encore  aujourd’hui  celles  des 
conversions  où  l’intérêt  n’entre  pour  rien.  Le  même  esprit  de 
tolérance  et  de  fraternité  est  fort  répandu  en  Angleterre;  il  est 
vrai  qu’il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  cette  partie  plus  obstinée 
de  l’oligarchie  qui  maintient  les  lois  oppressives  dont  les  catho- 
liques d’Irlande  demandent  le  rappel.  Pour  ces  hommes,  très- 
disposés  en  général  à admettre  les  principes  de  M.  de  La  Men- 
nais,  et  très-empressés,  lorsqu’ils  viennent  en  France,  à se  lier 
avec  tous  ses  amis,  \' ascendant  protestant , comme  ils  l’appel- 
lent, est  un  moyen  d’augmenter  la  force  du  gouvernement. 
Mais’  toute  la  partie  libérale  de  la  nation  appelle  à grands  cris 
l’émancipation,  et  elle  fait  à cette  occasion  une  apologie  si 
complète,  non-seulement  de  la  religion  , mais  du  clergé  catho- 
lique, que  celui-ci  doit  s’applaudir  de  voir  des  protestans  zélés 
dire  pour  lui  ce  qu’il  ne  pourrait  en  conscience  dire  lui- 
même. 
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Au  moment  où  l’orage  révolutionnaire  s’apaisa  , une  thème 
bienveillance  animait  aussi  les  catholiques  en  faveur  des  protes- 
tans.  On  avait  poursuivi  dans  les'premiers  tout  sentiment  reli- 
gieux ; ils  s’empressèrent  à reconnaître  des  frères  dans  ceux 
qui  étaient  animés  par  ce  sentiment,  quoique  avec  des  formes 
diverses,  on  les  vit  quelquefois  fréquenter  les  temples]  protes- 
tans;  on  les  entendit  parler  du  culte  réformé,  avec  les  égards 
que  les  hommes  doivent  à ce  que  leurs  frères  tiennent  pour 
sacré.  Cette  harmonie  fit  même  naître  des  projets  de  réunion  des 
deux  églises,  qui  prouvaient  les  progrès  de  la  tolérance.  Le 
tems  viendra  sans  doute  où  l’on  reconnaîtra  que  cette  réunion 
ne  peut  consister  que  dans  le  support  mutuel  pour  des  opinious 
divergentes,  et  non  dans  la  soumission  commune  à une  même 
règle. 

C’est  avec  douleur  que  nous  voyons  aujourd’hui  un  esprit 
tout  contraire  animer  le  parti  non  point  le  plus  religieux,  mais 
le  plus  sacerdotal  dans  l’église  catholique. Cet  esprit  se  retrouve 
dans  les  nombreux  écrits,  dans  les  nombreux  journaux  dont 
ce  parti  inonde  la  France.  Les  prêtres  ont  considéré  avec  effroi 
cette  fraternité  entre  ceux  qui  croient,  lorsque  leurs  croyances 
sont  différentes  , et  politiquement  ils  ont  eu  raison  ; mais,  com- 
bien leur  politique  est  contraire  aux  vrais  progrès  de  la  reli- 
gion! Dès  que  nous  cessons  de  haïr,  de  mépriser,  de  persécuter 
ceux  qui  pensent  autrement  que  nous,  dès  que  nous  les  regar- 
dons avec  calme,  nous  apercevons  parmi  eux  des  hommes 
dont  le  cœur  est  pur,  dont  l’esprit  est  juste,  qui,  partant  des 
mêmes  données  que  nous,  sont  arrivés  à des  conclusions  op- 
posées aux  nôtres,  sur  le  monde  surhumain. 

Cette  divergence  nous  ramène  à examiner  les  données  elles- 
mêmes  d’où  nous  partons  tous , et  à nous  demander  si  elles  sont 
suffisantes  pour  produire  la  certitude,  à chercher  commént  la 
mesure  de  notre  intelligence  est  aussi  la  mesure  de  noire  foi, 
comment,  quoique  la  vérité  soit  une,  notre  impossibilité  de  la 
saisir  tout  entière,  avec  nos  facultés  bornées,  nous  réduit  à 
n’en  entrevoir  chacun  qu’une  partie,  et  sous  des  jours  différens. 
Mais,  examiner  ses  motifs  de  croire,  c’est  examiner  sa  croyance 
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elle-même,  c’est  secouer  le  joug  de  l’autorité.  Si  la  croyance 
n’est  pas  la  propriété  du  prêtre,  il  ne  peut  plus  commander, 
il  ne  peut  plus  punir,  il  n’a  plus  d’autre  supériorité  sur  le  fidèle 
que  celle  que  lui  assurent  son  intelligence  ou  ses  lumières-  et 
son  râle  se  réduit  à donner  des  exemples  et  des  leçons  de  vertu. 

Ce  n’est  point  à cette  carrière  de  dévouement  et  de  sacrifices 
que  le  clergé  a cru  devoir  se  consacrer,  au  moment  où  les  temples 
ont  été  rouverts.  Il  avait  derrière  lui  le  souvenir  d’une  domi- 
nation presque  universelle;  autour  de  lui,  la  bienveillance  et 
les  vœux  de  ceux  qui  avaient  compati  à ses  souffrances;  une 
impulsion  religieuse  semblait  donnée  à toute  la  génération  qui 
le  reconduisait  à l’autel.  Les  grands,  les  puissans  de  la  terre,  qui 
avaient. les  premiers  tourne  en  dérision  les  anciennes  croyances, 
et  renversé  l’édifice  religieux , étaient  les  plus  zélés  de  tons  pour 
le  reconstruire;  le  peuple  avait  horreur  des  profanations  aux- 
quelles il  avait  pris  part , dans  un  moment  d’ivrese.  A ces  symp- 
tômes, les  prêtres  ont  cru  reconnaître  que  leur  règne  allait  re- 
commencer : ils  ont  annoncé  toutes  les  prétentions  des  jours 
de  leur  plus  haute  puissance;  ils  ont  prêché  la  haine  de  toute 
croyance  opposée  à la  leur  ; ils  ont  crié  au  scandale  contre  tout 
culte  dont  ils  notaient  pas  les  ministres;  ils  ont  réorganisé  les 
armeesde  moines  par  lesquelles  l’Église  conduisait  autrefois  la 
populace;  ils  ont  fait  rendre  des  lois  sanguinaires  pour  protéger 
leurs  cérémonies;  ils  ont  redemandé  leur  part  dans  les  richesses 
de  la  terre;  ils  se  sont  présentes  partout  comme  candidats  au 
pouvoir;  et,  en  même  tems  qu'ils  attiraient  à eux  le  sceptre,  ils 
se  sont  déclarés  les  champions  de  l’autorité  qui  se  mettait  en 
opposition  avec  le  peuple;  ils  ont  enfin  proclamé  leurs  droits 
tout  en  niant  les  droits  des  hommes.  Mais  ils  ont  mal  connu 
leur  tems  et  le  terrain  sur  lequel  ils  se  trouvaient.  Du  sein  du 
peuple  qui  les  avait  rappelés,  qui  les  avait  reconduits  à l’autel , 
une  clameur  s’élève  pour  leur  répondre:  Ce  n est  pas  là  la  re- 
ligion que  nous  avons  redemandée. 

« Nos  cœurs  étaient  pleins  de  reconnaissance  pour  le  Dieu 
qui  nous  a comblés  de  ses  bienfaits;  nous  voulions  lui  offrir 
par  votre  ministère  le  tribut  de  nos  actions  de  grâces  ; nous  ne 
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vous  demandions  point  de  nous  expliquer  son  essence  incom- 
préhensible, ou  de  violenter  notre  raison  en  nous  faisant  répé- 
ter des  mots  contradictoires.  Nous  nous  sentions  entourés  de 
sa  bonté  ; nous  ne  vous  demandions  point  de  nous  parler  de  ses 
vengeances,  de  nous  menacer  de  ses  jugemens,  d’ouvrir  un  enfer 
sous  nos  pas,  quand  sa  providence  nous  sourit  de  touteg  parts 
dans  la  nature.  Nous  voulions  honorer  ce  Dieu,  que  nous  ne 
pouvons  voir,  dans  ses  ouvrages  visibles,  dans  le  plus  parfait 
surtout,  dans  l’homme,  qu’il  a fait  à son  image.  Nos  cœurs  étaient 
remplis  de  bienveillance  pour  toute  créature,  pour  nos  frères 
avant  tout,  qui  peuvent  souffrir  et  jouir  comme  nous;  nous  ne 
vous  demandions  point  de  nous  faire  apercevoir  des  disson- 
nances  dans  le  concert  de  nos  prières,  de  dénoncer  des  hérésies, 
et  de  nous  apprendre  à haïr  ceux  que  nous  voulions  aimer. 
Nous  vous  avons  appelés  comme  des  hommes  voués  plus  cons- 
tamment que  nous  à de  saintes  contemplations,  pour  nous 
éclairer  de  vos  lumières,  et  nous  former  par  votre  exemple; 
mais  non  pour  être  nos  maîtres;  nous  vous  demandions  des 
conseils  et  des  leçons,  non  des  ordres.  Nous  vous  avons  dit: 
enseignez-nous  à adorer  Dieu.  Peut-être  y avait- il  trop  d’hu- 
milité dans  cette  demande;  car,  avant  de  vous  avoir  entendus, 
nos  cœurs  l’adoraient  déjà.  Jamais  nous  ne  vous  avons  dit  : cn- 
seignez-nous  à obéir  aux  hommes.  La  politique  n’est  pas  votre 
province.  Dès  que  vous  annoncez  des  intérêts  humains,  vous 
perdez  vos  droits  à notre  confiance.  Vous  avez  fait  retentir  sans 
cesse  à nos  oreilles  les  noms  réunis  de  l'autel  et  du  trône  ; et 
vous  les  avez  compromis  l’un  par  l’autre.  Laissez  le  trône  sur 
sa  base  nationale,  c’est  la  plus  solide.  Tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  établir  les  droits  divins  de  la  puissance  , n’a  servi  qu’à 
faire  révoquer  en  doute  qu’elle  existât  pour  l’avantage  de  tous. 
Toute  assistance  que  vous  demandez,  en  retour  à la  puissance, 
ne  sert  qu’à  nous  convaincre  que  vous  n’ètes  pas , que  vous 
ne  voulez  pas  être  les  ministres  de  nos  opinions  religieuses.  « 
Tel  est  le  langage  que,  dans  le  secret  des  consciences,  la 
France  tient  à la  partie  de  son  clergé  qui  se  dit  apostolique; 
tel  est  le  langage  par  lequel  elle  réclame  toujours  pour  elle- 


DES  OPINIONS  RELIGIEUSES.  355 

méree  une  religion,  mais  une  religion  épurée,  charitable,  tolé- 
rante. Si  le  cierge  réussit  à lui  imposer  silence,  elle  pourra  de- 
venu- hypocrite;  elle  n’en  deviendra  pas  plus  fidèle  Elle  ne 
regrettera  jamais  ces  siècles  d’ignorance  et  de  crime  nue  cer 
tains  pretres  préconisent  comme  le  bon  tems.  L’histoire  est  mieux 

connue  dormais;  ses  terribles  leçons  détruisent  le  presse  des 

grands  noms  que  M.  de  La  Mennais  répète  encore.  Les  Français 
savent  a quoi  s’en  tenir  sur  cette  monarchie  chrétienne  dont 

! P eUre  * rinne;  et>  5 ,ls  Pouvaient  se  faire  illusion  sur  les  ca 
lamites  qu  ont  éprouvées  leur  pères,  l’Espagne  est  là  pour  lés 
détromper  I Espagne  où  les  princes,  les  guerriers,  les  adminis- 
trateurs de  la  France  ont  appris  la  valeur  réelle  du  régime 
quoi,  veut  leur  rendre;  l’Espagne  o,i  V église  a formé  avec 

Etat  Une  P«*  debudjet,  mais  de  vérité,  de 

croyances,  destitutions  et  de  loisÇ r);  l’Espagne  où  l’église  est 
la  première  des  institutions  publiques , et  le  clergé  le  premier 
des  ordres  de  l Etat  (2)  ; l’Espagne  oà  U est  solennellement  re- 
eon  nu  que  l éducation  de  f enfance  est  le  droit  exclusif  de  V épis- 
eopa  (3);  1 Espagne  cependant  qui  est  si  inondée  de  sang  si 

nrèt  66  f"  CnmeS>  T déchirée  Par  t,es  Partis  forcenés  que  des 
pretres  dirigent,  qu  on  rougit  de  l’entendre  se  dire  chrétienne 

profaner  “ lnV°fIUe  le  nom  d“  christianisme  que  pour  lé 

J.-Ch.-L.  de  Sismondi.  1 _ 

COUP- D’OEIL 


L ETAT  DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES,  EN  FRANCE 
pendant  l’année  1825. 

Avant  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  productions 
! ulosophiques  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  il  paraît  mile 
de  rappeler  quel  est  aujourd’hui  le  bu,  spécial  de  la  philosophie . 

(1)  De  la  Religion,  p.  65. 

(ï)  Ibid.,  p.  6g. 

(3)  Ibid.,  p.  85. 

t.  xxix.  — Février  1286.  , 
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Lorsqu’un  homme  arrive  devant  un  beau  sbe  «hampltre, 

, nnrter  rapidemment  ses  regards  «sur  tomes 

nous  le  voyons  p P ,n  ferraait  alors  les  yeux,  il  ne 

le  mieux  connaître,  il  B , cel|e  étude  par- 

marche  de  la  philosop  i • elle  a voulu  d’abord 

comme  l’indique  1 etymo  ogie  L immatériel.  C’est  ce  que 

embrasser  tout  1 univers  materie  . chacun  d’eux 

montrent  les  travaux  des  premiers  P^^es  . 

«endait  à une  ^e,n.l»r  .fait 

sible  a réaliser  par  sunerficiel,  et  même 

jeter  sur  le  monde  qu  un  regar  t,en  ’ 0bserver.  Il  a fallu 

Parce  T°VS  "^'vr^n, ^naître,  et  se 
diviser  les  portions  T spéciales  ont  pris  nais- 

partager  les  "»ïa“a"ne  commencer  avec  Hippocrate, 
sauce,  et  Ion  a vu  c Architas  de  Tarente  , 

les  mathématiques  s approfon  ir  former  beau- 

Archimède , Euclide,  et  ^ de  nos  tems.  Il  n'es, 

coup  plus  tard  et  par  des  om  ^P  e ^ mhtrche  ,k,  fa 

P'“  reS";e“eU tude  "va»,  pour  but  l'intelligence  humaine  e, 
toutes^les'choses  immatérielles , parce  qu’en  eRet 

n’est  pas  encore  faite.  spécialement  aujourd’hui 

Ainsi , la  philosoph  sesPrelations  avec  les  autres 

l’intelligence  en  e e-meme  . iG  la  psychologie  , ou  étude  de 
intelligences  ce  qui  «>■»  ' ' oa  les  rapports  d'individu  à 

«*  e“ïe"8 

chacun,  ou  encore  la  ocCupée,  cette  année,  de 

Aucune  œuvre  neuve  e n^  ^ bomé  à réimprimer  quel- 
la  première  de  ces  etu  es.  livre  de  M.  La- 

ques fragmens  de  Descarres,  de  Locke, 
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romiguière,  sur  la  langue  du  raisonnement.  Un  traité  de 
M.  Massias,  intitulé  : Problème  de  V esprit  humain , a paru  , 
dans  la  dernière  semaine  de  1825  ; l’influence  qu’il  doit  exercer 
ne  sera  sentie  et  appréciée  qu’en  i826;onne  peut  donc  le  rat- 
tacher à l’année  qui  vient  de  s’écouler.  Ainsi,  rien  n’a  marché 
en  avant  sous  le  point  de  vue  psychologique;  mais  il  s’est  opéré, 
sous  le  point  de  vue  moral  et  politique,  un  mouvement  très- 
remarquable. 

Un  ouvrage  a proclamé,  et  d’autres  ont  reconnu  que,  pour 
fonder  la  science  sociale , il  faut  employer  l’observation,  cette 
méthode  qui,  appliquée  aux  autres  sciences,  les  a rendues 
positives  et  les  a fait  avancer  d’un  pas  si  rapide. 

J’ignore  jusqu’à  quel  point  la  politique  est  destinée  à deve- 
nir sciènce  positive,  avant  la  morale  et  la  psychologie.  Il  semble 
qu’elle  ne  devrait  pas  précéder,  mais  suivre  ces  deux  parties 
de  la  philosophie;  car,  les  rapports  de  tous  envers  tous  sont 
fondés  Sur  les  rapports  d’individu  à individu,  et  ces  derniers 
sur  l’individu  lui-même.  Cependant,  comme  l’observation  est 
une  méthode  de  bonne  foi,  et  qu’avec  elle  on  ne  voit  que  ce 
qui  existe,  rien  n’empêche  de  commencer  par  une  partie  plu- 
tôt que  par  une  autre  : on  rassemblera  ainsi  un  grand  nombre 
de  faits  qui  serviront  eux-mêmes  à letude  de  la  morale  et  de 
la  psychologie;  sauf,  pour  la  politique,  à emprunter  de  ces 
deux  autres  sciences,  quand  elles  seront  faites  à leur  tour  par 
l’observation,  un  nouveau  degré  de  certitude,  et  l’explication 
des  faits  qu’elle  aura  constatés.  C’est  ainsi  que  la  physique  est 
devenue  positive  avant  la  chimie,  quoiqu’il  semblât  plus  lo- 
gique de  connaître  les  élémens  d’un  corps  avant  d’en  étudier  les 
propriétés;  et  cependant , la  première  de  ces  sciences  ne  s’est 
pas  égarée  en  marchant  seule;  mais  maintenant  elle  trouve  et 
trouvera  encore  dans  la  seconde  de  grands  secours  et  de 
grandes  lumières.  L’expérience  semble  d’ailleurs  montrer  que 
l’homme  n’arrive  à se  connaître  lui  - même  qu’en  dernier 
lieu.  C’est  ce  qu’on  observe  pour  la  partie  physique  de  son 
être.  En  effet,  si  nous  examinons  la  marche  qu’il  a suivie 
dans  les  sciences  matérielles,  c est-à-dire , qui  ont  la  matière 
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pour  objet,  nous  trouverons  quil  a d abord  appliqué  son  ob- 
servation aux  choses  qui  le  touchent  de  moins  près  . ainsi, 
nous  avons  Vu  monter  au  rang  de  sciences  certaines,  d abord, 
l’astronomie;  puis,  la  physique;  ensuite,  la  chimie;  enfin,  la 
physiologie;  ordre  que  fait  remarquer  M.  A.  Comte,  l’un  des 
philosophes  dont  nous  allons  parler.  Ce  phénomène  qui  se 
reproduit  maintenant  pour  les  sciences  immatérielles,  c’est- 
à-dire,  qui  ont  le  moral  pour  objet,  vient  sans  doute,  pre- 
mièrement , de  ce  que  l’homme  a sur  les  choses  qui  lui  sont  plus 
intimes  une  sorte  de  connaissance  confuse  qui  lui  suffit  d abord, 
tandis  que  celles  dont  il  est  éloigné,  et  dont  il  rie  sait  rien,  pi- 
quent sa  curiosité  bien  davantage;  et  secondement,  de  ce  que 
l’observation  de  ces  dernières  est  plus  facile,  parce  quelles 
n’obligent  pas  l’esprit  humain  à se  replier  sur  lui-même,  comme 
la  morale  privée,  et  surtout  la  psychologie. 

Un  volume  , publié  sous  le  titre  d’Opinions  littéraires,  phi- 
losophiques et  industrielles , et  qui  contient  la  doctrine  de 
M.  Saint-Simon,  estle  propagateur  de  ce  principe,  qu’il  faut 
observer  l’étal  social,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  tirer 
de  là  sa  loi  pour  l’avenir.  Appliquant  sur-le-champ  cette  mé- 
thode, l’auteur  de  cet  ouvrage  montre  la  société  européenne 
allant  toujours  se  perfectionnant.  Il  fait  remarquer  que  la  classe 
la  plus  nombreuse , c’est-à-dire,  la  classe  productrice,  avait  d’a- 
bord été  soumise  a un  petit  nombre  de  maîtres. exerçant  sur  elle 
le  pouvoir  de  vie  et  de  mort;  puis,  attachée  aux  domaines  et 
évaluée  un  certain  prix  qu’il  fallait  payer,  quand  on  tuait  ou 
blessait  quelqu’un  de  ses  membres;  et  ensuite,  successivement 
affranchie  jusqu’à  l’état  de  liberté  ou  nous  la  voyons  aujour- 
d’hui; ce  qui  avait  constitué  l’esclavage,  du  tems  des  préten- 
dues républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome;  la  féodalité  au  moyen 
âge;  puis,  les  corporations;  enfin  , la  liberté  industrielle  de 
nos  jours.  Nous  verrons  plus  lard  quelle  conséquence  on  doit 
tirer  de  ce  phénomène.  0 

Un  autre  fait  démontré  par  l’observation,  suivant  cet  ou- 
vrage, c’est  que  l’homme  est  soumis  à une  direction  spiri- 
tuelle, et  à une  direction  temporelle.  Dans  l’antiquité  , le 
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pouvoir  spirituel  était  subordonné  au  pouvoir  temporel , ou 
du  moins  confondu  avec  lui,  et  par  conséquent  annulé  on 
avili;  pendant  la  féodalité,  au  contraire,  ces  deux  pouvoirs 
étant  devenus  parfaitement  distincts,-  la  puissance  intellectuelle 
ava’it  primé  la  puissance  physique,  qui  trouva  ainsi  une  direc- 
tion morale,  supérieure  a elle-même.  Ensuite,  le  clergé,  pouvoir 
spirituel,  et  l’aristocratie  féodale,  pouvoir  temporel,  cessèrent 
de  représenter,  l'un  le  côté  intellectuel,  et  l’autre  le  côté  phy- 
sique de  la  société,  où  la  lumière  et  la  force  arrivaient  par 
d’autres  sources.  Ces  deux  ordres  furent  alors  peu  à peu  dé- 
pouillés de  leurs  privilèges  par  les  rois,  et  surtout  par  les  phi- 
losophes des  xve,  xvie,  xvne,  et  principalement  duxvni*  siècle. 
Momentanément  la  direction  spirituelle  fut  dévolue  aux  philoso- 
phes qui,  à l’aide  de  quelques  vérités  entrevues,  mais  non  en- 
tièrement fondéessur  l’observation,  combattaientet  détruisaient 
l’ancien  système;  et  la  direction  temporelle  échut  aux  légistes, 
qui,  moitié  appliquant  des  principes  de  morale  que  l’on  com- 
mençait à saisir,  moitié  copiant  l’antiquité,  pouvaient  seuls 
improviser  des  règlemens  et  mettre  sans  tarder  quelque  chose 
à la  place  de  ce  qu’on  faisait  tomber.  Delà,  toujours  suivant  l’é- 
cole dont  nous  analysons  l’un  des  principaux  écrits,  on  a vu 
sortir,  d’une  part,  l’empire  immense  exercé  sur  les  esprits  par 
la  phi  losophie  de  Voltaire;  et  de  l’autre,  après  les  ordon- 
nances royales  plus  ou  moins  calquées  sur  le  droit  romain,  ces 
déclarations  des  droits  fondées  sur  des  théories  non  ramenées 
à l’observation,  et  par  conséquent  plus  ou  moins  spéculatives; 
et  ces  constitutions  imitées  de  l’antique,  qui  auraient  fait  rétro- 
grader la  société,  si  elles  avaient  pu  s’établir  sur  le  même 
pied  qu’à  Piomc  ou  en  Grèce.  Mais  , l’école  voltairiennc , 
appuyée  sur  un  commencement  de  science  encore  mal  observé, 
n’a  qu’une  valeur  critique  , et  ne  reconstruit  aucune  direc- 
tion spirituelle;  il  en  est  de  même  de  la  faculté  de  légiférer,  qui, 
privée  de  la  connaissance  des  intérêts  locaux  et  des  objets, 
physiques  qu’il  s’agit  de  régir,  ne  peut  fonder  une  bonne  di- 
rection temporelle.  L’une  et  l’autre  ne  peuvent  avoir  d’in- 
fluence que  dans  un  teins  de  combat  et  de  destruction.  Main- 
tenant que  le  régime  théologique  et  féodal  est  tombé,  le  pou- 
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voir  des  Voltairiens  et  des  légistes  doit  tomber  a»vec  lui;  et  i! 
n’existerait  plus,  en  effet,  sans  la  réaction  passagère  de  l’ancien 
système.  Or,  la  nouvelle  école  déclare  que,  sans  s’arrêtera 
cette  lutte  qui  se  meurt,  le  teins  est  venu  de  se  réorganiser  ^ et 
que  pour  cela  il  ne  s’agit  pas  d’imaginer  a priori  ce  qu’on  va 
mettre  à la  place  de  ce  qui  n’est  plus , mais  d’observer  les 
hommes  et  les  choses  , de  reconnaître  quel  changement  se  pré- 
pare, et  seulement  de  le  faciliter.  Or,  premièrement,  elle  dé- 
couvre par  l’observation  que  la  force  intellectuelle  de  la  société 
réside  maintenant  parmi  les  savanset  les  artistes;  elle  en  tire  la 
conséquence  que  la  direction  spirituelle  doit  leur  être  confiée; 
et  un  petit  écrit  de  M.  Saint-Simon , intitulé  : Nouveau  chris- 
tianisme, faisant  suite  au  volume  dont  nous  parlons,  tend  à 
ramener  le  culte  à un  professorat  de  science  morale.  Seconde- 
ment , elle  reconnaît  encore  par  l’observation  que  la  faculté  de 
régir  le  physique  de  la  société,  réside  justement  dans  cette 
classe  productive  qu’elle  nous  a montrée,  dans  l’histoire,  deve- 
nant de  plus  en  plus  libre,  et  déplus  en  plus  puissante;  elle 
en  conclut  que,  comme  cette  classe  connaît  le  mieux  les  inté- 
rêts matériels,  elle  est  la  plus  capable  de  les  gouverner , et  que 
la  direction  temporelle  doit  être  confiée  à ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  la  direction  des  travaux  industriels.  Ici,  l’é- 
cole fait  une  distinction  entre  l’action  administrative  et  l’action 
gouvernementale.  La  première  estcellequi,  embrassant  le  spi- 
rituel et  le  temporel  tout  à la  fois,  règle  directement  les  objets 
intellectuels,  moraux  et  physiques,  et  qui  doit  être  exercée  par 
les  gens  compétçns  en  ces  matières,  et  non  par  des  hommes 
nuis  sous  ces  trois  rapports;  la  seconde  est  une  surveillance 
confiée  à un  chef,  qui  est  le  Roi.  Le  trône  doit  donc  s’ap- 
puyer sur  les  sciences,  les  arts  et  l’industrie  , qui  possèdent 
de  nos  jours  les  véritables  forces  spirituelles  et  temporelles; 
le  clergé  et  la  noblesse,  qui  en  ont  été  dépouillés  pour  tou- 
jours , ne  soutiennent  plus  la  couronne , mais  pèsent  sur 
elle.  Enfin,  dans  l’administration  à laquelle  ce  système  ap- 
pelle les  savans,  les  artistes  et  les  industriels,  il  rend  cette 
dernière  classe  juge  des  travaux  opérés  par  les  deux  autres. 

Voici  notre  sentiment  sur  cette  doctrine.  Elle  nous  paraît 
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avoir  été  très-exacte  dans  ses  observations,  mais  moins  heu- 
reuse dans  ses  conséquences.  Il  est  certain  pour  nods , que 
l’homme,  étant  intellectuel,  moral  et  physique,  aspire  à con- 
naître, à bien  faire  et  à jouir.  L’explication  théologique  a long- 
temSoSuffi  à ce  besoin  de  connaître  et  de  bien  faire , qui  est  la 
tendance  spirituelle  de  l’homme.  Cette  tendance  s’adresse  au- 
jourd’hui aux  sciences  physiques  et  morales  qui  doivent  ex- 
pliquer d’une  manière  positive  le  monde  extérieur,  l’intelli- 
gence et  le  devoir.  Or,  il  nous  semble  aussi  que  la  direction 
spirituelle  exercée  par  les  savans  doit  dominer  celle  qu’exerce- 
raient les  industriels  et  les  artistes.  En  effet  , commençons 
par  l’industrie:  appelée  à gérer  l’intérêt  temporel,  elle  ne 
pourra  marcher  qu’appuyée  sur  la  théorie  physique;  elle  n’en 
sera  donc  pas  juge,  mais  esclave;  et  quant  à la  théorie  morale, 
elle  en  recevra  les  lois,  non  comme  un  intérêt,  mais  comme 
un  devoir.  Donner  la  suprématie  à l’industrie  sur  la  science, 
était  donc  tomber  dans  l’erreur  qu’on  avait  signalée  chez 
les  peuples  anciens;  c’était  mettre  le  spirituel  au  service  du 
temporel.  Maintenant,  pour  ce  qui  regarde  les  arts,  il  arrivera 
de  deux  choses  l’une  : ou  ils  embelliront,  comme  ils  l’ont  fait 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  populaires,  les  vérités  proclamées 
par  la  direction  spirituelle,  ou  ils  s’en  écarteront.  Dans  le  pre- 
mier cas,  leur  action  ne  sera  que  subalterne  et  auxiliaire;  et 
dans  le  second,,  elle  sera  fausse  et  de  peu  de  durée.  Ils  ne 
peuvent  donc  être  mis  au  même  niveau  que  les  sciences.  De 
plus,  on  ne  voit  pas  ce  que  les  arts  auraient  à faire  dans  l’ad- 
ministration. Les  savans  pourraient  former  un  corps , pour 
perfectionner  la  théorie  scientifique  et  morale,  et  pour  mieux 
ordonner  la  direction  spirituelle;  la  classe  active  en  pourrait 
former  un  autre  pour  mieux  appliquer  les  intérêts;  mais  le 
corps  des  artistes,  que  ferait-il?  aurait-il  pour  but  de  mieux 
traiter  les  arts?  mais,  premièrement,  pour  le  fond,  c’est- 
à-dire  , pour  le  genre  de  beau  qu’il  faudrait  choisir , nous 
l’avons  déjà  dit,  ou  ils  recevraient  la  loi  de  la  direction  spiri- 
tuelle, et  il  n’est  pas  besoin  d’organiser  un  pouvoir  passif,  ou 
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ils  se  sépareraient  d’elle,  et  il  n'est  pas  besoin  d’organiser1  nu 
pouvoir  qui  ferait  fausse  route;  secondement,  pour  la  forme, 
ou  la  manière  d’exprimer  le  beau , l’expérience  a prouvé  que 
les  régies  d’artistes  n’augmentent  en  rien  cette  faculté.  Un 
corps  scientifique  multiplie  chaque  jour  la  somme  des  connais- 
sances physiques;  et  il  pourra  de  même  multiplier  la  somme 
des  connaissances  psychologiques  et  morales,  quand  il  y ap- 
pliquera l’observation  : chacun  apporte  le  tribut  de  ses  expé- 
riences, qu’il  fait  vérifier,  et  enregistrer,  quand  elles  se  trouvent 
vraies.  La  faculté  scientifique  s’exerce  par  les  masses  ; et 
pour  dernier  avantage,  elle  fait  ses  expériences  sur  la  matière, 
et  impose  la  science  au  public.  Au  contraire,  la  faculté  de 
l’artiste,  c’est-à-dire  , celle  de  trouver  la  forme  qui  convient 
le  mieux  à l’expression  du  beau,  est  tout-à-fait  individuelle; 
elle  ne  s’étend  pas  par  un  concours  d’efforts;  si  elle  a recours 
aux  données  de  l’observation , c’est-à-dire  , aux  expériences , 
elle  ne  peut  les  faire  que  sur  le  public  lui-même;  et,  sous 
ce  rapport,  elle  ne  fait  pas  la  loi,  mais  la  reçoit.  Voyez  tout  ce 
qu’on  sait  en  commun  dans  l’Académie  des  sciences  : quel  que 
soit  le  mérite  de  chaque  membre,  l’Académie  prise  en  masse 
vaut  mieux  que  le  plus  illustre  pris  à part.  Que  sait  - on,  an 
contraire,  en  commun  dans  l’Académie  drs  arts?  demandez  à 
ceux  qui  en  sont  membres  d’associer  leurs  pinceaux  pour  faire 
une  tête;  vous  verrez  s’ils  s’accorderont.  Il  m’est  pas  un  seul 
artiste  qui,  pris  à part,  ne  vaille  mieux  pour  créer,  que  l’Aca- 
démie prise  en  masse.  Connaissez  - vous , par  exemple , rien 
de  plus  maussade  qu’une  inscription  délibérée  par  quarante 
hommes  d’esprit  ? Voulez-vous  une  autre  comparaison  ? voyez 
où  en  était  l’Académie  des  sciences,  du  tems  de  Louis  XIV,  etoù 
elle  en  est  maintenant;  puis,  considérez  ce  qu’était  l’Acadé- 
mie française,  à la  même  époque,  et  ce  qu’elle  est  aujoür- 
d’hui  : l’une  a hérité  de  la  science  de  ses  prédécesseurs,  l’autre 
n’a  point  recueilli  le  talent  des  siens.  Enlin  , pour  dernière  ob- 
servation, un  corps  administratif  a pour  but  de  rendre  ses 
décisions  obligatoires,  et  non  de  donner,  comme  un  journal, 
des  conseils  à suivre  ou  à négliger.  La  direction  spirituelle 
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sera  obligatoire,  ainsi  que  l’administration  temporelle.  Que 
ferait  le  corps  des  artistes?  punirait- il  l’auteur  d’un  tableau 
immoral?  on  n’a  pas  besoin  de  lui  pour  cela;  c’est  l’affaire 
de  la  direction  spirituelle.  Punirait-il  l’auteur  d’un  tableau  de 
mauvaisgoût  ? On  peut  forcer  quelqu’un  à telle  conduite  mo- 
rale, mais  non  à telle  exécution  en  fait  d’art.  Vous  n’ètes  pas 
libre  d’être  un  méchant  homme;  vous  êtes  libre  d’être  un 
méchant  poète  ou  un  mauvais  peintre.  Il  est  donc  inutile  de 
constituer  les  arts  en  pouvoir. 

Ces  objections  ont  sans  doute  été  prévues  parM.  A.  Comte, 
élève  de  M.  Saint  - Simon.  Dans  un  écrit  intitulé  : Système 
de  politique  positive , il  s’est  à bon  droit  séparé  de  son  maître 
sur  plusieurs  points.  Il  n’élève  d’abord  à la  direction  spiri- 
tuelle que  tout  ce  qui  est  susceptible  d’être  démontré  par  l’ob- 
servation. Le  reste,  en  effet,  doit,  selon  nous,  être  commis  à 
la  foi  et  à la  liberté  de  chacun.  De  plus,  il  place  la  capacité 
scientifique  au-dessus  de  la  capacité  industrielle;  et  il  a rai- 
son, puisque  cette  dernière  emprunte  à l’autre  la  règle  de  ses 
devoirs  et  même  de  ses  intérêts. 

Nous  n’avons  à reprendre  chez  M.  Comte  que  des  erreurs 
de  mots,  mais  qui  pourraient  entraîner  une  grave  confusion. 
Il  résulte  de  son  traité,  et  surtout  de  quelques  articles  insérés 
par  lui  dans  un  nouveau  journal  philosophique,  le  Produc- 
teur, qu’il  admet  la  morale  au  nombre  des  sciences  positives, 
ou  du  moins  qui  peuvent  le  devenir,  et  qu’il  la  place  dans  le 
pouvoir  spirituel.  En  effet,  une  direction  spirituelle,  exercée 
seulement  par  les  sciences  physiques,  n’expliquerait  que  le 
monde  extérieur,  et  ne  satisferait  qu’en  partie  notre  besoin  de 
connaître;  car  , ce  n’est  pas  là  tout  ce  que  nous  voulons  sa- 
voir. De  plus , l’administration  temporelle  ne  verrait  que  des 
produits  à manufacturer,  des  mines  à ouvrir,  des  canaux  à 
tracer,  des  intérêts  à recueillir;  mais,  qui  dirait  à l’ouvrier 
de  ne  point  voler  les  outils  de  son  camarade,  de  ne  point 
s’approprier  le  huit  des  sueurs  étrangères,  quoiqu’il  y trouve 
son  intérêt?  ce  ne  sont  point  les  sciences  physiques.  L’obser- 
vation me  démontre  qu'en  présence  de  deux  actions  à faire, 
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je  me  sens  libre  de  me  déterminer  pour  l’une  ou  pour 
l’autre;  l’observation  me  montre  encore,  qu’en  présence  d’un 
acte  juste,  je  me  reconnais  le  devoir  de  l’accomplir.  Or,  ce 
fait  de  la  liberté , ce  fait  du  devoir , ne  peuvent  s’expliquer  ni 
par  un  nerf,  ni  par  un  muscle,  ni  par  rien  de  matériel,  ni  en 
conséquence  par  la  physiologie , à moins  que  l’on  ne  change  le 
sens  de  ce  mot.  Ces  phénomènes  ne  sont  point  matériels;  c’est- 
à-dire,  qu’ils  ne  tombent  point  sous  les  sens,  et  ne  peuvent  être 
saisis,  ni  par  la  main , ni  par  les  yeux,  ni  par  l’oreille.  Or,  s’ils 
ne  sont  point  physiques  , et  si  néanmoins  ils  existent,  comme 
l’observation  le  prouve,  il  faut  bien  qu’on  les  appelle  méta- 
physiques, c’est-à-dire,  immatériels,  ou  ne  tombant  point  s«ms 
les  sens.  Ainsi , science  métaphysique  doit  signifier  science  de 
ce  qui  n’est  pas  matériel,  c’est  - à - dire,  de  l’intelligence  et  de 
la  morale.  On  est  donc  fort  étonné,  au  premier  abord,  que 
M.  A.  Comte,  qui  admet  la  morale,  ait  pris  en  haine  le  mot 
méta physique  ; maison  s’aperçoit  bientôt  qu’il  attribue  un  faux 
sens  à ce  terme,  et  qu’il  le  fait  synonyme  d 'hypothétique.  Ainsi , 
chez  lui,  méthode  métaphysique  signifie  méthode  spéculative , 
ou  qui  procède  par  hypothèses;  et  l’on  conçoit  qu’il  a raison 
de  lui  préférer  ia  méthode  d’observation.  Il  remarque  que 
toutes  les  sciences  ont  passé  tour  à tour,  et  selon  les  progrès  des 
lumières,  par  X explication  théologique , X explication  spécula- 
tive (métaphysique , selon  son  langage),  et  enfin,  X explication 
positive  ou  d’observation.  En  effet,  on  s’est  d’abord  rendu 
compte  des  phénomènes  visibles,  en  les  attribuant  à des  divi- 
nités cachées  derrière;  ensuite,  aidé  de  quelque  découverte,  au 
lieu  de  continuer  à observer,  on  a créé  des  hypothèses  qui 
expliquaient  le  monde  plus  ou  moins  bien  , mais  qui  se  sont 
trouvées  ensuite  contredites  par  les  faits;  alors,  on  s’est  mis  à 
observer  sérieusement , et  l’on  a fait  la  science  positive.  Par 
exemple,  en  astronomie  et  en  physique  , ou  plutôt  avant  1 as- 
tronomie et  la  physique,  car  on  ne  doit  pas  donner  le  nom 
d’une  science  à ce  qui  n’est  pas  encore  scientifique , on  a 
regardé  le  soleil  comme  l’entourage  d’un  dieu  monté  sur 
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un  char;  puis,  comme  un  roc  enflammé,  un  nuage  flam- 
boyant, etc....  Enfin,  on  l’étudie  aujourd’hui  dans  sa  rotation, 
dans  ses  taches,  dans  sa  lumière  et  sa  chaleur,  sans  qu’onse  per- 
mette de  dire  quelle  est  son  essence , puisque  l’observation  ne  la 
démontre  pas.  Or,  la  première  explication  était  théologique;  la 
dernière  est  positive;  l’explication  intermédiaire  était  hypo- 
thétique ou  spéculative;  mais  elle  n’était  point  métaphysique, 
comme  le  dit  M.  Comte;  car  il  n’y  a rien  de  métaphysique 
dans  un  nuage,  ni  dans  un  roc;  uon  plus  que  dans  les  monades 
matérielles  de  Leibnitz,  et  dans  les  tourbillons  de  Descartes. 
Ce  qui  a pu  tromper  ce  philosophe,  c’est  d’abord  que  ceux  qui 
ont  fait  de  l’astronomie  et  de  la  physique  spéculative  , s’occu- 
paient aussi  de  métaphysique,  c’est-à-dire,  étudiaient  l’enten- 
dement et  la  morale.  Mais,  cette  seconde  étude  n’était  pas 
pour  eux  le  moyen  de  parvenir  à la  première  : ces  deux  re- 
cherches se  trouvaient  distinctes  ; malheureusement,  leur  mé- 
thode pour  l’une  et  l’autre  était  l’hypothèse.  Une  seconde  cause 
de  son  erreur,  c’est  que  la  métaphysique  (et  l’on  doit  entendre 
par  ce  mot  l’étude  de  l’entendement  et  des  devoirs  moraux)  n’est 
pas  encore  parvenue  à l’état  positif,  en  d’autres  termes,  n’a 
pas  encore  été  faite  par  l’observation.  Elle  est  encore  dans  l’état 
hypothétique;  et  voilà  pourquoi  M.  Comte  a fait  le  mot  méta- 
physique synonyme  du  mot  hypothèse.  Mais,  en  observant  mieux, 
il  aurait  vu  que  la  métaphysique  suit  la  même  marche  que  les 
autres  sciences,  et  que  seulement  elle  arrive  plus  tard  , par  les 
raisons  que  nous  avons  indiquées  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. Aiusi,  elle  a également  passé  par  Y état  tkéologique  : lame 
était  d’abord  regardée  comme  une  œuvre  de  Jupiter , ou  comme 
un  feu  divin,  ravi  par  Prométhée;  et  les  devoirs  moraux, 
comme  une  obéissance  au  livre  du  Destin.  Ensuite,  elle  est  arri- 
vée à 1 état  spéculatif:  l’àme  a été  supposée  être  un  air  subtil,  un 
nombre,  un  feu  actif,  une  harmonie,  une  eau  légère,  un  amas 
d atomes  , un  composé  de  tous  les  élémens  ( choses  qui  ne  sont 
pas  toutes  métaphysiques  ) ; et  la  morale  privée  et  publique  a 
été  regardée  comme  découlant  d’un  contrat  primitif , ou  (Y un 
état  de  nature , que  l’on  a dit  être  l’état  sauvage,  l’état  de 
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guerre  , l’état  de  paix;  mais  tout  cela  n’est  pas  immatériel  , ni 
par  conséquent  métaphysique.  Depuis,  quelques  philosophes 
ont  proclamé  la  nécessité  d’employer  l’observation  pour  fon- 
der la  science  métaphysique  ; mais  ils  ont  appliqué  cet  instru- 
ment d’une  manière  incomplète,  et.  par  conséquent,  se  sont  ren- 
versés les  uns  les  autres.  I!  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  cette 
science  ne  puisse  parvenir  à 1 ' état  positif . Les  divergences  d’o- 
pinions (jui  ont  pu  exister  entre  les  physiciens  des  différentes 
époques  depuis  que  l’on  observe,  et  même  entre  ceux  qui 
observent  ensemble  de  nos  jours  , n’empêchent  pas  la  physique 
de  devenir  positive.  Ou  ne  prend  pour  certains  que  les  faits 
sur  lesquels  on  est  d’accord.  Il  y a pins  : on  recommence  par- 
fois des  expériences  qui  faisaient  autorité  et  qui  se 'trouvent 
avoir  été  mal  appréciées.  La  métaphysique,  ou  la  psychologie 
et  la  morale,  se  formeront  aussi  peu  à peu.  Les  savans  qui  ont 
mal  employé  l’observation  , ont  cependant,  au  milieu  de  leurs 
erreurs , produit,  quelques  vérités.  Quand  on  les  aura  recon- 
nues , que  chacun  pourra  s’appuyer  sur  les  découvertes  précé- 
dentes, et  marcher  dans  la  même  direction,  la  science  avan- 
cera. Une  fois  qu’on  aura  mis  en  commun  une  certaine  masse 
d’observations  métaphysiques  suffisamment  constatées  et  qu’on 
n’aura  pas  toujours  à refaire  les  premières  bases  delà  science, 
les  travaux  de  chaque  philosophe  s’ajoutant  aux  travaux 
précédons  , l’édifice  sortira  de  terre,  s’élèvera , et  tous  les 
yeux  en  soient  frappés,  comme  ils  l’ont  été  par  les  pro- 
grès de  la  physique.  La  facilité  du  travail  appelant  alors  les 
travailleurs,  un  bien  plus  grand  nombre  de  mains  se  met- 
tront à l’œuvre,  et  les  résultats  se  multiplieront  avec  cette 
rapidité  que  l’on  admire  dans  les  sciences  physiques,  travail- 
lées par  tant  de  bras.  Mais,  les  premiers  matériaux  sont  les 
plus  difficiles  à recueillir  ; il  faut  du  tems  et  de  la  patience 
à ces  hommes  isolés  qui  les  rassemblent  ; il  leur  faut  surtout 
du  courage  pour  braver  l’incrédulité  , qui , après  avoir  nie  la 
circulation  du  sang  et  le  mouvement  de  la  terre,  s’attache 
maintenant  à eux  et  qui  reculera  lentement,  a mesure  que 
leurs  travaux  croîtront  en  évidence.  Mais  ne  désespérons 
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Jtas.  Que  ne  peut  - on  attendre  des  loisirs  laborieux  de 
M.  Royer  - Collard,  qui  le  premier  a détrôné  Locke  dans 
notre  patrie,  et  qui  sans  doute  n’a  pas  renoncé  à ses  études 
philosophiques;  des  travaux,  d’abord  publics  et  brillans, 
maintenant  privés  et  silencieux,  du  savant  M.  Cousin  , et  des 
efforts rd  un  autre  philosophe  qui  a donné,  cette  année  même 
dans  le  journal  littéraire  & Globe , d’importans  articles  d’his- 
toire philosophique  ( sous  les  initiales  T.  J.);  qui,  chaque 
jour , sème  de  nombreuses  vérités  parmi  ses  élèves  et  nous  les 
révélera  sans  doute,  et  qui  procède  dans  ses  recherches  avec 
la  candeur  et  la  bonne  foi  nécessaires  pour  ne  pas  fausser  l’ob- 
servation ?. 

C’est  lorsque  la  science  psychologique  et  morale  sera  faite, 
qu  en  la  réunissant  à la  physiologie  et  aux  autres  sciences  phy- 
siques, on  aura  de  l’homme  et  des  choses  une  connaissance 
complété,  et  qu’on  pourra  bien  déterminer  à quel  état  social 
le  genre  humain  est  appelé.  Les  savans  qui  n’étudieraient  que 
1 homme  physique  , et  voudraient  en  tirer  la  loi  de  la  société, 
sans  tenir  compte  de  l’homme  intellectuel  et  moral,  seraient' 
a chaque  pas,  arrêtés  et  contredits  par  les  faits;  ils  tombe- 
ra.ent  dans  l’erreur  inverse  de  ces  philosophes  qui,  de  quel- 
ques principes  moraux  plus  ou  moins  bien  observés,  faisaient 
sortir  une  constitution  sociale,  sans  tenir  compte  de  l’homme 
physique,  et  sans  rien  savoir  de  ce  qu’il  fallait  pour  régler  ses 

interets  materiels.  Tout  système  qui  prendrait  l’homme  pour  une 
pure  matière,  ou  le  regarderait  comme  une  pure  intelligence, 
serait  également  incomplet.  Il  est  certain  que  l’homme  est  doué 
de  sens  et  de  raison  ; qu’il  veut  satisfaire  aux  besoins  de  ces 
deux  parties  de  son  être,  et  qu’il  tend  à s’organiser  dans  ses 
rapports  avec  ses  semblables  de  manière  à mieux  atteindre  ce 
double  but.  Pour  bien  établir  la  science  sociale,  il  faut  donc 
reunir  aux  sciences  physiques  la  science  psychologique  et 
morale.  C est  ainsi  qu’a  près  avoir  divisé  les  études  pour  les 
mieux  approfondir,  il  faudra  peu  à peu  les  rapprocher,  les 
confondre  et  recomposer  le  grand  tout  qu’il  avait  fallu  par- 
tager , faute  de  pouvoir  l’embrasser  d’un  seul  coup  - d’œil. 
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Quand  cette  recomposition  sera  terminée , on  possédera  cette 
science  universelle  et  complète  que  recherchaient,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  premiers  philosophes.  Elle  ne  sera  pas  dans  un 
seul  homme,  mais  dans  la  réunion  de  tous  les  savans  spéciaux, 
qui  seront  obligés  de  bien  connaître  les  rapports  de  leur  objet 
particulier  d’étude  avec  l’ensemble.  Jusquie  là  , un  écueil  à 
éviter , c’est  que  chacun , préoccupé  par  la  portion  qu’il  étu- 
die , ne  la  prenne  pour  le  tout  et  ne  soit  tenté  de  nier  le 

I este. 

Nous  croyons  donc  que  les  savans  chargés  de  la  réorgani- 
sation spirituelle  de  la  société  ne  feront  pas  seulement  de  la 
physique  sociale,  selon  le  langage  de  A.  M.  Comte,  mais  qu’ils 
feront  aussi  de  la  métaphysique  sociale , si  l’on  doit  entendre 
parce  mot  la  morale  et  la  psychologie.il  faut  même  dire, 
pour  être  plus  exact,  que,  la  tendance  spirituelle  de  l’homme 
se  bornant  à connaître  et  à bien  faire , sa  direction  sous  ce  rap- 
port est  dévolue  à la  théorie  p>sychologique  qui  lui  révélera  la 
marche  de  l’intelligence,  à la  théorie  physique  qui  lui  expli- 
quera le  monde  extérieur,  et  enfin  à la  morale  qui  lui  tracera 
ses  devoirs  ; mais  que  les  recherches  des  sciences  physiques 
qui  n’auront  pas  pour  but  l’acte  intellectuel  de  connaître,  et 
s’appliqueront  uniquement  au  bien  être  physique  , rentre- 
ront par  cela  même  dans  la  direction  temporelle. 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  nous  paraît  qu’il  y a 
chez  M.  A.  Comte  seulement  erreur  de  mots;  qu’il  entend,  par 
physiologie , la  connaissance  de  l’homme  intellectuel,  moral 
et  physique  , et  que  la  manière  dont  les  hommes  s’organisent 
entre  eux  sous  ces  trois  rapports,  est  ce  qu’il  désigne  sous  le 
terme  incomplet  de  physique  sociale. 

Ce  philosophe  ayant  placé  au  premier  degré  de  la  direction 
sociale  la  capacité  scientifique  , fait  un  appel  aux  savans. 

II  '.es  prie  d’étudier  la  société  dans  le  passé  et  dans  le  pré- 
sent, c’est-à-dire,  de  refaire  les  expériences  déjà  faites  par 
son  école,  pour  les  vérifier,  et  par  là  connaître  la  marche  fu- 
ture de  l’état  social.  M.  Dunoyer  répond  à cette  invitation 
par  son  ouvrage  intitulé  : De  la  morale  eide  F industrie  dans 
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leur  rapport  avec  la  liberté.  Il  observe  l’état  social , depuis  les 
tems  les  plus  reculés.  Comme  M.  Saint-Simon , il  est  amené  a 
reconnaître  que  le  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  s’amé- 
liore avec  le  teins,  et  que,  dans  une  progression  toujours 
croissante,  elle  devient  plus  libre,  plus  morale  et  plus  in- 
dustrieuse. Il  en  résulte  qu’elle  devient  ainsi  de  plus  en 
plus  capable  d’administrer  les  intérêts  physiques  , c’est-à- 
dire,  selon  le  langage  de  M.  Saint-Simon,  de  régler  l’admi- 
nistration temporelle;  et  il  est  facile  de  conclure  aussi  des 
observations  énoncées  dans  l’ouvrage  l’importance  des  sciences 
physiques  et  morales. 

M.  Dunoyer  partage  lemépris  de  M.  A.  Comte  pour  les  tra- 
vaux des  métaphysiciens  ; et,  tombant  dans  la  même  erreur, 
il  ne's’aperçoit  pas  que,  si  ces  derniers  ne  font  pas  autorité, 
ce  n’est  pas  pour  avoir  fait  de  la  métaphysique  , mais  pour  ne 
l’avoir  pas  fondée  sur  l’observation.  Il  les  accuse  avec  raison 
d’avoir  enseigné  que  l’état  de  nature  était  la  vie  solitaire  dans 
les  forêts,  tandis  que  l’observation  montre  que  l’étatde  nature 
est  la  vie  sociale.  En  effet,  les  hommes  que  nous  appelons  sau- 
vages, sont  le  plus  petit  nombre,  et  forment  exception;  en- 
core, les  plus  isolés  vivent -ils  au  moins  en  société  avec  leur 
père,  leur  mère  et  leurs  enfans  ; et  même,  pour  qui  les  ob- 
serverait bien,  leurs  relations  se  montreraient  plus  étendues,  et 
l’état  dit  sauvage  ue  serait  qu’une  société  barbare.  Mais,  si 
les  métaphysiciens  ont  imaginé  au  lieu  d’observer,  M.  Du- 
noyer,  qui  les  accuse,  n’a  pas  été  toujours  exempt  de  leur 
faute  et  s’est  laissé  entraîuer  comme  eux  au  plaisir  de  bâtir 
des  hypothèses.  Par  exemple , après  nous  avoir  montré  que  le 
genre  humain  marche  toujours  vers  le  perfectionnement,  et 
que  la  race  blanche  se  trouve  à la  tète  de  ce  mouvement,  il  en 
tire  la  conséquence , qu’elle  est  comme  le  type  et  la  source  de 
l’espèce  ; que  les  races  d’une  autre  couleur  en  sont  des  dévia- 
tions ou  des  lignes  dégénérées,  et  qu’elles  en  diffèrent  d’autant 
plus  par  l’intelligence,  qu’elles  s’en  écartent  d’avantage  par 
la  couleur.  Or,  ceci  est  évidemment  contredit  par  les  faits; 
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car,  les  Noirs  d'Haïti  sont  aujourd’hui  plus  intelligens  que 
les  cuivrés  de  la  Terre  de  Feu;  et , si  l’on  regardait  ce  fait 
comme  une  éxception,  nous  pourrions  ajouter  que  les  Eski- 
maux  ne  montrent  en  rien  leur  supériorité  sur  les  Yolofs  de 
Ja  Guinée.  D’ailleurs  , si  le  genre  humain  va  toujours  se  per- 
fectionnant, comme  le  montre  M.  Dunoyer,  comment  la  plus 
grande  partie  de  l’espèce  humaine  aurait -elle  dégénéré  et 
changé  de  couleur?  Il  faudrait  au  moins  supposer  (puisqu’il 
s’agit  de  supposition),  non  pas  que  les  Nègres  se  sont  détério-  . 
rés , mais  que  les  blancs  se  sont  perfectionnés , et  qu’en  consé- 
quence, ce  ne  sont  pas  les  premiers  qui  d’abord  ont  été  blancs, 
mais  nous  qui  jadis  avons  été  noirs.  Voilà , de  la  part  de  M.  Du- 
noyer, une  hypothèse  bien  gratuite  , et  qui  pourra  lui  fairedon- 
nerlenomde  métaphysicien.  Mais,  il  en  est  une  autre  plus 
grave.  L’ouvrage  tout  entier  , quoique  dans  ses  détails  il  con- 
state un  grand  nombre  défaits  et  de  vérités,  ne  repose,  dans 
son  ensemble  , que  sur  une  vaste  hypothèse. 

L’auteur  pose  la  liberté  comme  but  de  ses  recherches;  or,  il 
ne  nous  enseigne  pas  ce  que  c’est  que  la  liberté;  si  elle  est  le 
meilleur  ou  le  pire  état  social.  Puisqu’il  veut  nous  y mener, 
nous  supposons  qu’il  la  regarde  comme  la  plus  heureuse 
condition;  mais,  ce  fait  n’étant  point  démontré  à l’aide  de 
l’observation,  il  en  résulte  «pie  nous  restons,  pendant  tout 
le  cours,  de  l’ouvrage  dans  le  point  de  vue  hypothétique, 
ou  que  nous  courons  après  quelque  chose  d’inconnu.  De  plus, 
M.  Dunoyer  annonce  qu’il  va  chercher  comment  la  société 
marche  à la  liberté.  Or,  il  suppose  encore  ici,  avant  toute 
étude,  que  la  société  marche  vers  ce  but.  Il  fallait,  comme 
M.  Saint-Simon,  examiner  simplement  vers  quel  but  la  société 
est  en  marche  , et  le  constater,  quand  on  l’aurait  trouvé, 
sans  le  désigner  d’avance.  M.  Dunoyer,  au  contraire  , est  parti 
d’une  hypothèse.  Nous  voyons  donc  qu’il  n’est  pas  aussi  loin 
qu’il  le  croit  de  la  méthode  spéculative  ou  d’imagination. 

D’un  autre  côté,  il  est  aisé  de  prouver  à ce  philosophe,  par 
des  exemples  pris  dans  son  livre,  de  quelle  utilité  sera  la  mé- 
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taphysique  qu’il  rejette,  quand  elle  sera  fondée  sur  l’observa- 
tioû.  Et  d’abord,  il  dit  avec  une  sorte  de  dédain  qu’il  ne  veut 
pas  examiner  si  le  mobile  des  facultés  de  l’homme  est  dans  sa 
volonté,  ou  dans  les  objets  extérieurs  , c’est-à-dire,  si  l’homme 
se  décide  librement,  ou  s’il  agit  toujours  d’une  manière  fatale 
et  passive,  sans  pouvoir  résister  aux  objets  qui  le  déterminent. 
Ce  doute  est  cependant  fort  important  à éclaircir;  et  nous 
pensons  qu’il  est  résolu  obscurément  en  faveur  de  la  liberté, 
dans  toutes  les  consciences  et  aux  yeux  de  M.  Du  noyer  lui- 
même  ; autrement,  son  livre  n’aurait  été  ni  composé,  ni  lu.  En 
effet,  si  l’observation  psychologique,  c’est-à-dire,  l’observation 
appliquée  à la  marche  de  notre  intelligence  , démontre  qu’en 
présence  même  d’un  puissant  motif  d’action,  nous  nous  re- 
connaissons libres  de  le  rejeter  et  d’agir  autrement,  c’est  alors 
seulement  qu’on  pourra  nous  engager  à devenir  moraux  et  in- 
dustrieux, parce  que  nous  sentirons  en  nous  la  liberté  de  pra- 
tiquer la  morale  et  1 industrie.  Si,  au  contraire,  nous  sommes 
persuadés  que  les  objets  environnans  nous  font  agir  , comme 
par  des  ressorts  mécaniques  , et  sans  que  nous  puissions  choi- 
sir, vainement  viendra  - t-  on  recommander  telle  ou  telle  con- 
duite morale  : nous  n’entreprendrons  pas  de  résister  à nos  pas 
sions , convaincus  d’impuissance  contre  elles.  Ce  n’est  pas  nous 
qu’il  faut  changer,  mais  leschoses,  puisqu’elles  nous  maîtrisent 
comme  des  esclaves. 

Une  seconde  preuve  de  l’importance  des  études  métaphy- 
siques, c’est  la  manière  peu  exacte  dont  M.  Dunoyer  a envisagé 
la  morale.  L’observation  psychologique  nous  montre  encore  : 
i°  qu’en  présence  d’un  fait,  nous  le  qualifions  juste  ou  injuste  , 
indépendamment  de  l’avantage  privé  qu’il  peut  nous  offrir; 
a que,  si  nous  le  qualifions  juste  , nous  nous  sentons  le 
devoir  de  l’accomplir,  meme  quand  notre  intérêt  particulier 
s y oppose.  M.  Dunoyer , négligeant  cette  donnée  de  l’ob- 
servation, qui  sert  de  base  à la  morale,  ne  fonde  celle-ci  que 
sur  1 intérêt  privé  , et  n’en  fait  qu’un  calcul,  pour  arriver 
a un  profit.  Il  dit  au  citoyen  : Ne  nuis  pas  à autrui,  parce  qu’au- 
trui pourrait  te  nuire,  et  au  prince  : N’opprime  pas,  ou  crains 
t.  xxix. — Février  1826.  9 r. 
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les  réactions.  De  sorte  que,  si  l’un  réussit  à nuire  , et  l’autre  à 
opprimer,  sans  aucune  suite  fâcheuse  pour  eux,  M.  Dunoycr 
n’a  plus  rien  à leur  dire;  ils  sont  moraux  du  moment  qu’ils 
n’ont  point  compromis  leur  bonheur,  en  excitant  la  vengeance. 
Cependant,  leur  conscience  ne  se  tait  pas  alors;  elle  leur  dé- 
clare que,  même  en  pieine  sécurité,  ils  auraient  dû  s’abstenir 
du  mal.  M.  Dunoyer  n’est  donc  pas  ici  d’accord  avec  le»  faits» 
Or,  c’est  par  la  psychologie  qu’il  en  reconnaîtra  l’existence. 
Mais,  malgré  quelques  erreurs,  ce  publiciste  n’en  a pas  moins 
prouvé  que  la  question  de  l’organisation  sociale  est  tout  entière 
dans  le  perfectionnement  de  la  masse,  et  non  dans  la  lutte 
contre  des  gouvernemens  passagers  ; et  il  a proclamé  que  ce 
perfectionnement  s'obtient  par  l’industrie  et  la  morale,  quoi- 
qu’il ne  paraisse  pas  avoir  suffisamment  apprécié  oette  der- 
nière condition  de  l’existence  humaine. 

M.  Droz  se  présente  à son  tour,  et  semble  vouloir  éclaircir 
la  question  mal  saisie  par  son  prédécesseur  , en  nous  of- 
frant son  livre  de  la  morale  appliquée  à la  politique.  Malheu- 
reusement, cet  ouvrage,  qui  offre  de  très-bons  résultats,  ne 
les  déduit  pas  logiquement  les  uns  des  autres  : c’est  un  re- 
cueil de  conséquences,  dont  l’auteur  ne  nous  donne  pas  les 
principes.  Il  énonce,  comme  l’avait  établi  déjà  M.  Cousin,  dans 
ses  cours,  que  la  doctrine  des  devoirs  doit  être  substituée,  en 
morale,  à celle  des  droits;  mais  il  ne  nous  montre  pas  com- 
ment l’une  est  mieux  fondée  que  l’autre  sur  la  psychologie, 
c’est-à  dire,  sur  l’observation  de  l’intelligence  ; de  sorte  qu’il 
va  mettre  encore  la  métaphysique  en  danger  d’être  maudite 
par  M.  A.  Comte.  Mais,  que  dis-je?  M.  Droz  lui-même  , qui  de- 
mande des  cours  de  philosophie  morale,  ne  veut  pas  de  métaphy- 
sique, espérant  sans  doute  qu’on  pourra  faire  de  la  morale  phi- 
losophique avec  des  élémens  matériels.  U oublie  que  les  devoirs, 
dont  il  embrasse  la  doctrine,  ne  sont  pas  des  choses  aperçues  par 
les  yeux,  ou  touchées  par  les  mains;  et  que,  pour  être  lui-même 
métaphysicien,  il  ne  lui  a manqué  que  de  déduire  son  système 
avec  plus  de  rigueur.  Il  s’élève  aussi  contre  les  faiseurs  de  consti- 
tutions à priori , et  il  a raison;  mais  cela  ne  l’empêche  point  de 
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faire  la  sienne,  et  detablir  des  assemblées  municipales  et  des 
assemblées  ptovinciales,  sorte  d organisation  assez  semblable  à 
celle  des  législateurs  qu’il  réprouve.  Du  reste,  on  trouve  dans 
l’ouvrage  de  M.  Droz  d’excellentes  reflexions  sur  la  nécessité 
de  la  morale  et  de  l’industrie,  sur  les  distributions  gratuites, 
sur  k traite  des  Noirs,  les  colonies  , la  Grèce,  les  prisons,  le 
besoin  de  savoir  autre  chose  que  de  la  philosophie,  et  de  con- 
naître aussi  la  physique,  la  statistique,  etc...  pour  administrer 
une  ville,  et  à plus  forte  raison  un  royaume.  Mais,  ces  pensées 
ont  été  déjà  émises  par  les  philosophes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  elles  ont  ici  le  défaut  de  n’ètre  pas  assez  bien  liées 
entre  elles.  Ce  livre,  qui  fera  sentir  vivement  de  quelle  impor- 
tance est  la  méthode,  n’a  donc  pas  clairement  établi  de  direc- 
tion pour  les  esprits. 

Un  écrit  périodique  a paru  pour  tenter  d’en  fonder  une,  ou 
plutôt  pour  faire  reconnaître  celle  qui  tend  à s’établir.  L’obser- 
vation démontre  que  l’homme  est  à la  fois  intellectuel , moral 
et  physique;  que,  comme  tel,  il  veut  connaître  , bien  faire 
et  jouir-,  qu  il  marche  à ce  triple  but  par  les  sciences  et  la  mo- 
rale qui  répondent  à sa  tendance  spirituelle  , et  par  X industrie 
qui  satisfait  à sa  tendance  physique.  Il  résulte  de  là  que  les  peu- 
ples, s ils  veulent  parvenir  à se  mieux  diriger  sous  le  rapport 
spirituel  et  temporel , doivent  réunir  leurs  efforts  pour  étendre 
les  limites  de  l’industrie  , de  la  morale  et  des  sciences.  Le 
volume  des  Opinions  philosophiques , dont  nous  avons  parlé 
d’abord  (i),  annonçait  un  journal  qui  aurait  pour  but  de 
pousser  la  société  humaine  sous  ces  trois  rapports  dans  cette 
triple  voie,  et  qui  donnerait  lui  - même  des  essais,  afin  de 
parvenir  à une  meilleure  direction  du  corps  et  de  l’esprit.  Ce 
journal  a vu  le  jour,  et  continue  de  paraître,  sous  le  titre  du 
Producteur.  Il  est  donc  consacré  à provoquer  Yassociation  de 
! espèce  humaine,  pour  augmenter  la  somme  des  travaux  scien- 
tiliques,  moraux  et  industriels.  Ce  principe  d’association  est 
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aussi,  comme  on  sait,  la  religion  de  la  Revue,  et  fait  bien 
sentir  la  nécessité  d’un  recueil , par  lequel  les  productions  de 
l’esprit  humain  sont  mises  en  présence,  et  les  principales  dé- 
couvertes dans  les  sciences,  la  morale  et  l’industrie , rassem- 
blées de  toutes  les  parties  du  monde,  comme  dans  un  foyer  où 
leurs  rayons  se  prêtent  une  plus  vive  lumière.  L’ouvrage  pé- 
riodique dont  nous  parlons,  ne  s’est  point  annoncé  d’une 
manière  assez  explicite:  il  faut  connaître  ses  antécédens  pour 
le  bien  comprendre.  D’une  autre  part,  comme  l’industrie  et 
les  sciences  physiques  sont  beaucoup  plus  avancées  que  la 
psychologie  et  la  morale,  où  les  matériaux  manquent  encore, 
ce  journal  a trouvé  moins  de  productions  , et  a moins  produit 
lui-même  , sur  ces  deux  derniers  points  ; la  part  de  l’industrie 
et  des  sciences  physiques  a dû  prendre,  au  contraire-,  une  très- 
grande  extension  dans  ses  cahiers,  et  il  n’est  pas  étonnant 
qu’un  de  nos  collaborateurs  l’ait  regardé  d’abord  comme  un 
journal  des  manufactures.  Toutefois  , en  l’observant  plus  atten- 
tivement, voici  l’esprit  qu’on  lui  reconnaît:  il  s’est  placé  au 
point  de  vue  de  M.  A.  Comte,  qui  est  un  de  ses  plus  importans 
rédacteurs.  Il  regarde  la  direction  scientifique  et  morale,  qui 
a pour  but  le  bien  savoir  et  le  bien  agir,  comme  appelée  à 
dominer  toutes  les  autres.  Ainsi  les  beaux  arts  n’y  sont  point 
un  pouvoir  constitué,  comme  dans  le  volume  des  Opinions, 
mais  simplement  de  puissans  auxiliaires  de  la  philosophie , 
soit  de  leur  gré,  soit  à leur  insu.  Nous  sommes  obligés  de 
convenir,  en  effet,  que  la  poésie  et  les  arts  n’ont  jamais  été 
populaires , qu’en  exprimant  les  idées  morales  et  divines  de 
leur  tems.  Or,  cette  école  somme  les  artistes  , s’ils  aspirent  à 
une  gloire  qui  jette  de  profondes  racines  dans  l’esprit  des 
peuples  , de  se  consacrer  à la  tendance  spirituelle  de  nos  jours. 
En  second  lieu,  elle  ne  considère  l’industrie  que  comme  régu- 
latrice des  intérêts  physiques  , et,  en  cette  qualité  comme 
subordonnée  à la  capacité  scientifique.  Ceci  étant  un  point  de 
dissidence  entre  les  ouvrages  de  M.  Saint-Simon  et  le  nouvel 
écrit  périodique  , on  s’étonne  avec  raison  de  voir,  sur  le  titre 
de  cc  dernier,  V industrie  placée  avant  les  sciences  et  les  beaux- 
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Notice  nécrologique  sur  Charles  - Mercier  Dupaty. 
statuaire , membre  de  F Institut , officier  de  la  Légion 
d'honneur , -professeur  a V École  royale  des  beaux-arts , 
conservateur  adjoint  de  la  Galerie  du  Luxembourg. 

La  mort,  dans  sa  course  rapide,  ne  lient  compte  ni  de  1 Age, 
ni  de  la  fortune,  ni  du  talent.  Tous  ses  coups  font  verser  des 
larmes , sans  doute  ; mais,  lorsqu’elle  a frappé  un  de  ces  esprits 
supérieurs  qui  font  l’ornement  de  leur  siècle,  la  douleur  pu- 
blique s’associe  aux  douleurs  de  la  famille  , et  1 étendue  des  re- 
grets fait  connaître  l’étendue  de  la  perte. 

M.  Dupaty,  enlevé  aux  arts  , au  moment  où  son  talent  avait 
acquis  toute  sa  force, est  né  a Bordeaux  , le 29  septembre  I771- 
Il  était  fils  du  président  de  ce  nom  , connu  dans  la  magistratuie, 
autant  par  sa  conduite  dans  les  affaires  du  parlement  de  Mau- 
peou,  que  par  plusieurs  écrits  distingués  sur  la  législation;  et, 
dans  la  littérature , par  ses  Lettres  sur  l'Italie.  Ce  dernier  ou- 
vrage, dont  le  succès  fut  moins  solide,  mais  plus  brillant  et 
plus  général,  où  l’on  trouve  souvent  des  aperçus  fins  expri- 
més avec  chaleur,  eut  peut-être  une  grande  influence  sur  le 
sort  de  son  fils.  Qui  sait  ce  qu’aura  pu  produire  , sur  une  ima- 
gination jeune  et  ardente,  la  lecture  d’un  livre  dont  le  succès 
était  devenu  le  patrimoine  delà  famille,  et  où  les  productions 
des  arts  étaient  célébrées  avec  pompe  et  enthousiasme. 

Cependant,  il  commença  par  étudier  le  droit;  il  fut  meme 
reçu  avocat,  au  mois  d’août  1790;  mais,  depuis  la  mort  de 
son  père,  qu’il  avait  perdu  deux  ans  avant  cette  époque,  il  se 
sentait  entraîné  vers  une  autre  direction  que  bientôt  il  suivit 
exclusivement.  Il  commença  par  étudier  le  paysage  chez  M.T  a- 
lenciennes;  et,  quoique  depuis  il  se  soit  entièrement  adonné  à 
l’art  statuaire,  il  a toujours  conservé  un  goût  très-vif  pour  la 

peinture.  . 

La  convention  avait  appelé  aux  armes  tous  les  Français  de 
18  à 26  ans  ;M.  Dupaty,  compris  dans  cette  levée  de  boucliers, 
servit  dans  un  régiment  de  dragons.  En  1 an  m ( 1 , 9^)’  ^ 1 evint 
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dans  ses  foyers;  mais,  depuis,  il  fut  obligé  de  servir  de  nou- 
veau, comme  dessinateur- géographe,  dans  le  département  du 
Mont-Terrible;  et,  après  avoir  occupé  cet  emploi  pendant 
plusieurs  années,  il  fut  rappelé  à Paris, près  de  l’École  nationale, 
en  vertu  d’un  arrêté  du  Directoire,  du  7 nivôse  an  iv.  Alors,  il 
étudia  la  peinture  historique  chez  M.  Vincent,  qu’il  quitta  pour 
suivre,  enfin,  sous  la  direction  de  M.  Lemot , la  carrière  à 
laquelle  il  a consacré  le  reste  de  sa  vie.  Dominé  par  une  volonté 
forte,  il  se  livrait  à l’étude  avec  une  ardeur  remarquable;  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture,  à la  fin  de  l’an  vu  , la 
première  fois  qu’il  concourut.  Le  sujet  était  : Périclès  visitant 
Anaxagore.  Cette  composition  était  assez  bien  disposée;  toute- 
fois, elle  laissait  à désirer,  sous  plusieurs  autres  rapports.  Il 
régnait  alors  un  grand  désordre  dans  l’admiuistration  de  l’École 
de  Rome  : il  y avait  plus  d’élèves  nommés  que  de  places  à 
remplir;  M.  Dupaty  resta  donc  encore  plusieurs  années  à Paris. 
Privé  de  sa  fortune  patrimoniale,  qu’il  avait  perdue  presque 
tout  entière  dans  les  désastres  de  nos  colonies,  il  fit,  comme 
travail  utile,  un  buste  de  Desaix.  Pour  avoir  la  mèsure  de  ses 
propres  forces,  il  employa  le  produit  de  ce  buste  au  modèle  de 
sa  première  figure  : Y Amour  présentant  des  fleurs  et  cachant 
des  chaînes.  David  vint  voir  ce  modèle,  qui  se  ressentait  du 
goût  de  l’ancienne  école  ; et,  d’après  les  conseils  de  ce  grand 
maître,  M. Dupaty  le  détruisit  et  le  recommença.  C’est  de  ce 
moment  que  date  la  direction  de  son  talent  vers  un  sentiment 
plus  élevé. 

Cependant, il  nourrissait  un  vif  désir  d’aller  visiter  l’Italie  ; 
de  son  côté,  sa  mère  ne  voulait  pas  qu’il  s’éloignât;  malgré 
le  goût  décidé  qu’il  montrait  pour  les  arts  du  dessin,  elle  con- 
servait toujours  l’intention  de  le  faite  rentrer  dans  la  magis- 
trature, où  son  père  avait  acquis  une  juste  célébrité.  Pour 
échapper  à des  sollicitations  qu’il  n’aurait  peut-être  pas  eu  la 
force  d’écarter,  il  prit  le  parti  de  faire  ses  préparatifs  eu  secret. 
La  veille  de  son  départ,  il  alla  coucher  chez  un  de  ses  amis  , 
et,  le  lendemain  matin,  lorsque  sa  mère,  inquiète  de  son  ab- 
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sence,  le  faisait  chercher  r on  vint  lui  apprendre  qu’il  était 
déjà  loin  de  Paris  : il  avait  à peu  près  trente  ans. 

Maintenant , une  autre  perspective  s’ouvre  devant  lui  ; il  va 
toulei  cette  terre  célèbre  où  la  grandeur  des  fnonumens , la 
variété  des  productions,  la  beauté  du  ciel,  ont  une  sorte  d’har- 
monie qui  donne  à tous  ses  aspects  un  caractère  pittoresque  et 
imposant.  C est  la  que  les  chefs-d  œuvre  de  la  Grèce  antique 
et  de  l’Italie  moderne  lui  apprendront  mieux  que  ne  pourraient 
le  faire  les  conseils  du  plus  habile  professeur,  quel  est  le  che- 
min qu’il  faut  suivre  pour  atteindre  à ce  degré  de  beauté  qui 
pi  end  sa  source  dans  la  nature,  et  qui  est  cependant  une  création 
du  génie.  Arrivé  dans  la  métropole  des  arts,  M.  Dupaty  re- 
doubla de  zèle,  et  pendant  un  séjour  d’environ  huit  ans,  il  y 
composa  un  grand  nombre  d’ouvrages:  Philociète  blessé;  Vénus 
genitrix;  Cndmus  terrassant  le  serpent  de.  Castalie  ; une  petite 
figure  de  Pornone ; B ib lis  mourante.  Ces  travaux  ayant  attiré 
1 attention  du  gouvernement,  on  lui  commanda  une  statue  du 
général  Leclerc;  avec  le  produit  de  cette  statue,  il  exécuta  en 
marbre  sa  Vénus  genitrix.  Il  vint  à Carrare,  dans  l’intention 
de  faire  en  marbre  plusieurs  de  ses  compositions.  Effectivement, 
il  y ébaucha  sa  Biblis^qp  il  a terminée  a Paris  (i);  il  commença 
aussi  le  groupe  de  Cadmus , dans  une  petite  proportion  ; et  c’est 
d’après  ce  projet  qu’il  exécuta  le  groupe  colossal  qu’il  a exposé 
en  1822  (2);  le  sujet  de  Philoctète  blessé\ui  avait  paru  heureux: 
il  le  recommença;  mais,  cette  fois,  au  lieu  d’un  bas-relief,  il  le 
fit  en  ronde  bosse  (3);  enfin,  ce  fut  également  en  Italie  qu’il 
fit  une  charmante  tete  de  Pornone , que  1 on  voit  dans  la  Galerie 
du  Luxembourg. 

De  retour  à Paris,  son  premier,  et  peut-être  son  principal 


(1)  J’ai  parlé,  avec  détail,  de  cette  figure,  dans  le  Compterendu 
de  l 'exposition  de  1824.  (Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxv,  p.  828.  ) 

(2)  Voy.  Rev.  Enc. , t.  xvi , p.  29,  ce  que  j’ai  dit  de  cet  ouvrage, 
à l’occasion  de  Y exposition  de  1822. 

(3)  Cette  figure  est  à Compiègne. 
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ouvrage,  fut  Jjax  poursuivi  par  la  fureur  de  Neptune  ; il  en 
exposa  le  modèle  en  même  tems  que  le  marbre  de  sa  Vénus  geni- 
trix.  Cette  dernière  figure  futachetée  par  le  ministère  de  Huté- 
rieur(i)  et  M.  Denon  lui  commanda  le  marbre  de  Y Jjax  (2). 
C’est  alors  qu’il  composa  les  remords  d’Oreste , groupe  colossal 
de  trois  figures,  dont  le  modèle  a été  exposé,  mais  qui  n’a  pas 
été  exécuté  en  marbre;  puis,  Y Jjax  foudroyé,  dont  il  n’existe 
également  que  le  modèle. 

Nommé  membre  de  l’Institut,  en  1816,  il  fut  dès  lors,  et 
successivement,  chargé  de  travaux  très-importans  qu’il  laisse 
inachevés  : la  statue  équestre  de  Louis  XIII , destinée  à la  place 
Royale;  et,  conjointement  avec  M.  Carlellier,  le  monument 
élevé  au  duc  de  Berry.  Par  le  partage  que  ces  deux  artistes  firent 
entre  eux , M.  Dupaty  fut  chargé  de  faire  le  groupé  principal, 
représentant  la  France  et  la  ville  de  Paris  pleurant  la  mort  du 
duc  de  Berry;  les  quatre  génies  placés  aux  angles  du  monu- 
ment, et  le  bas  relief  de  l’une  ijes  faces  latérales.  Le  modèle 
du  groupe  principal  est  terminé;  le  marbre  du  bas-relief  est 
également  presque  achevé;  la  mort  ne  lui  a pas  permis  de  s’oc- 
cuper du  reste.  Ces  grandes  entreprises  ne  l’avaient  pas  em- 
pêché de  composer  une  figure  : Vénus  se  découvrant  aux  yeux 
de  Paris.  L’exposition,  qui  apprend  tant  de  choses,  fit  décou- 
vrir à M.  Dupaty,  dans  ce  modèle,  plusieurs  imperfections  qui 
le  décidèrent  à le  recommencer  ; depuis,  il  l’a  exécuté  en 
marbre  (3). 

Il  existe  aussi,  à St-Germain-des-Prés , une  vierge  qui  lui 
avait  été  commandée  par  la  ville  de  Paris.  Son  dernier  ouvrage 
est  une  télé  d'étude  colossale,  d’un  très-beau  caractère,  qu’il 
n’a  pas  même  pu  faire  couler  en  plâtre;  et  sa  main  défaillante 


(t)  Elle  a été  placée  dans  la  Galerie  du  Jardin  des  plantes. 

(a)  Cette  belle  statue  est  maintenant  au  Palais-Royal. 

(3)  Cette  statue  est  dans  la  Galerie  du  Luxembourg.  J’en  ai  parlé 
à l’occasion  des  expositions  de  1819  et  de  1814,  où  le  modèle  et  le 
marbre  ont  successivement  paru.  ( Vov.  Rev.  Enc. , tome  v,  p.  279, 
et  tome  xv  11,  p.  443.)  t 
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n a pu  cju  ébaucher  un  jeune  berger  jouant  avec  un  chevreau , 
dont  je  parlerai  plus  tard,  à cause  du  sentiment  particulier  qui 
caractérise  cette  production. 

Tels  sont  les  ouvrages,  aussi  nombreux  qu’importans , dus 
à M.  Dupaty.  En  exprimant  mon  opinion  sur  son  talent,  je 
ferai  connaître  le  genre  de  mérite  qui  les  distingue,  et  j’éviterai 
des  répétitions  inévitables,  si  je  voulais  les  décrire  tous. 

U est  bien  rare  qu’un  artiste  se  dérobe  entièrement  à l’in- 
fluence des  idées  dominantes  de  son  époque.  David,  après  avoir 
arraché  l’École  à la  fausse  route  où  elle  s’était  égarée,  la  fit 
peut-être  tomber  dans  un  excès  contraire.  On  voulait  de  la 
gentillesse  là  où  il  fallait  de  la  noblesse:  on  suivait  une  nature 
de  convention  et  basse  : épris  de  l’antique,  David. transporta 
jusqu’à  un  certain  degré,  dans  la  peinture,  les  principes  delà 
statuaire. Cette  nouvelle  manière  fit  école,  et  Y Endymion  de 
Girodet,  si  gracieux  comme  pensée,  si  élégant  comme  forme, 
n’est  pas  entièrement  exempt  de  ce  défaut.  On  était  engoué  de 
l’antique,  et,  comme  chez  nous  on  atteint  promptement  l’excès, 
tout,  en  France,  fut  imité  de  l’antique,  nos  meubles,  nosajus- 
temens,  et  même  nos  fêtes  publiques.  Les  monumens  anciens 
de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  les  Romains  méritent'bien 
certainement  notre  admiration;  mais,  tout  en  suivant  les  traces 
des  Grecs  et  des  Romains,  il  faut  cependant  tâcher  de  rester 
original  : peut-être  M.  Dupaty  n’y  est-il  pks  toujours  parvenu. 
Il  avait  beaucoup  étudié  l’antique,  il  avait  fini  par  réduire  en 
code,  pour  ainsi  dire,  les  principes  que  les  statuaires  anciens 
ont  suivis;  trop  préoccupé  de  ce  que  lui  fournissait  sa  mé- 
moire, il  ne  s’est  pasassez  abandonnéàses  propres  inspirations. 

Mais,  ce  défaut  était  racheté  par  des  qualités  de  premier 
ordre;  ainsi,  l’on  trouve  dans  toutes  ses  productions  un  sen- 
timent de  noblesse , d’élévation,  qu’il  devait  à l’étude  même  à 
laquelle  il  s’était  livré  avec  tant  d’ardeur , et  au  caractère  par- 
ticulier de  son  talent.  Fidèle  observateur  des  principes  qui  font 
la  base  de  l’art  statuaire,  il  était,  dans  les  derniers  tems  de  sa 
vie,  une  sorte  de  protestation  vivante  contre  la  fausse  direction 
dans  laquelle  la  nouvelle  École  semble  vouloir  se  précipiter. 


SUR  CHARLES-MERCIER  DUPATY.  3gi 

C’est  lorsqu’il  est  arrivé  au  point  culminant  de  son  talent 
qu’il  faut  juger  un  artiste;  c’est  dans  les  ouvrages  où  il  s est 
proposé  de  développer  toutes  les  ressources  de  son  art  qu  d 
faut  apprécier  son  mérite.  A ce  titre,  je  crois  que  VJjax pour- 
suivi par  Neptune , et  s’écriant,  au  moment  où  il  s’attache  au 
rocher  Capharéen  : J’en  échapperai , maigre  les  dieux  est  un 
de  ceux  qui  assurent  le  plus  sa  réputation  ; l’expression  de  la  tete 
est  bien  d’accord  avec  cette  sorte  de  fureur  brutale  qui  porte 
Ajax  à insulter  les  dieux;  le  dessin  de  cette  figure  est  éleve, 
et  toutes  les  parties  en  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  soin. 

Mais,  c’est  en  vain  qu’Ajax  espère  se  dérober  à la  mort,  en 
échappant  à la  fureur  des  flots;  Minerve  irritée  le  frappe  de  la 
foudre.  M.  Dupaty,  s’inspirant  des  beaux  vers  de  Virgile , a 
représenté,  dans  le  moment  même  où  la  colère  de  la  déesse 
s’épuise  sur  lui.  Cette  figure  d’Ajax,  foudroyé  et  renverse,  est 
une  des  plus  belles  qu’ait  produites  cet  artiste,  et  c est  egale- 
ment celle  où  il  a montré  le  plus  d’originalité. 

Orestc  poursuivi  par  les  furies  est  un  groupe  qui  mente  une 
attention  particulière.  Le  fils  d’Agamemnon  a vengé  la  mort 
de  son  père  ; mais  il  a outragé  la  nature;  il  vient  de  tuer  sa 
mère;  il  a usurpé  sur  la  puissance  divine  qui  déjà  le  poursuit 
et  le  voue  aux  furies.  Sa  mère  est  à ses  pieds  : à peine  le  for- 
fait est-il  consommé,  et  déjà  Oreste  entend  les  sifflemens  des 
serpens  de  l’impitoyable  Euménide;  il  se  retourne  : elle  est 
devant  ses  yeux.  Exposer  ainsi  un  drame  tout  entier  dans  un 
groupe  de  trois  figures  , c’était  une  entreprise  difficile  a réali- 
ser, et  dans  laquelle  M.  Uupatv  me  semble  avoir  complété 
ment  réussi. 

L’un  des  monumens  qui  feront  le  plus  d’honneur  a cet  ar- 
tiste est , sans  contredit , la  statue  équestre  de  Louis  XIU.  La 
ligure  de  ce  prince,  couverte  dune  armure,  pi  était  peu  aux 
déveioppemens  de  l’art;  M.  Dupaty  s’en  est  vengé,  en  don- 
nant à la  tête  et  à la  pose  un  caractère  et  une  noblesse  dignes 
d’un  semblable  ouvrage.  Les  détails  sont  faits  avec  babilete; 
mais,  ce  qui  surpasse  tout  le  reste,  à mon  avis,  c est  le  e 
gance  , la  souplesse  , la  grâce  du  cheval  ; c’est  à ce  bel  am- 
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s’agissait  de  ses  camarades,  il  trouvait  toujours  le  moyen  de 
les'faire  valoir  et  de  leur  être  utile  ; dans  la  commission  créée 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  diriger  les  travaux  ordonnés 
par  la  ville  de  Paris  , il  a rendu  des  services  immenses  et  tou- 
jours bien  placés.  S’il  s’agissait  de  ses  inférieurs  , sa  bienfai- 
sance allait  jusqu’à  l’oubli  de  lui-mème.  Un  praticien  qu’il 
avait  été  obligé  de  renvoyer , à cause  de  sa  mauvaise  conduite, 
vint  un  jour  chez  lui,  tout  éperdu,  lui  dire  qu’on  venait  de 
saisir  ses  meubles  pour  une  dette  qu’il  lui  était  impossible  d’ac- 
quitter , et  que  sa  femme  et  ses  en  fans  allaient  se  trouver  dans 
la  plus  affreuse  situation.  M.Dupaty  lui  demande  quelle  somme 
il  devait  : mille  écus,  lui  répond  le  praticien.  — Mille  écus! 
s’écrie  M.  Dupaty  ; la  somme  est  bien  forte.  Puis,  après  quel- 
ques instans  de  réflexion , il  va  à son  secrétaire  , revient  vers 
le  praticien  et  lui  dit  : voilà  les  mille  écus  dont  vous  avez  be- 
soin ; je  sais  que  j’oblige  un  ingrat,  mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui 
m’occupe;  allez  sauver  votre  femme  et  vos  enfans  de  la  misère 
qui  les  attend.  — Un  peintre  de  ses  amis  présenta  à la  Société 
des  amis  des  arts  un  tableau  dont  il  demandait  huit  cents  francs; 
la  Société  en  offrit  six  cents;  l’artiste  blessé  retira  son  tableau, 
quoiqu’une  circonstance  imprévue  lui  fît  désirer  d’en  obtenir 
immédiatement  le  prix.  M.  Dupaty,  informé  de  cette  circons- 
tance, fit  acheter  le  tableau  pour  son  compte,  et  au  prix  que 
son  ami  avait  demandé , par  un  tiers  auquel  il  recommanda  ex- 
pressément le  secret. 

Certes,  des  qualités  semblables,  si  elles  n’ajoutent  rien  au 
talent , sont  bien  de  nature  , au  moins , à faire  chérir  celui  qui 
les  possède.  Aussi,  M.  Dupaty  a— t il  laissé  un  grand  nombre 
d’amis.  Il  n’était  pas  moins  bienveillant  pour  ses  élèves  , qu’il 
secondait  non-seulement  de  ses  conseils,  mais  encore  de  sa 
bourse. 

\ l’âge  de  5s  ans,  il  épousa  sa  cousine  , la  fille  de  M.  Caba- 
nis, dont  le  nom  est  cher  aux  sciences  et  à tous  les  amis  de 
la  véritable  liberté;  il  en  eut  un  enfant.  Cette  union  , dans  la- 
quelle il  avait  trouvé  ,1e  bonheur  le  plus  doux  , ne  fut  pas 
de  longue  durée;  au  bout  de  deux  ans  de  mariage  il  expira 
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dans  les  bras  de  sa  femme,  inconsolable  d’uue  perte  si  cruelle 
et  si  inattendue.  Dans  les  derniers  instans  de  sa  vie,  il  exprima 
un  vœu  qui  faisait  autant  l’éloge  de  son  cœur  que  de  son  ju- 
gement; il  témoigna  le  désir  que  M.  Cortot , son  ami,  dont 
il  estimait  beaucoup  le  talent,  fût  chargé  de  terminer  les  ou- 
vrages qu’il  laissait  inachevés  : ce  vœu  a été  rempli , <et  le 
soin  d’exécuter  en  marbre  la  statue  équestre  de  LouisOŒI , 
ainsi  que  le  monument  élevé  au  duc  de  Berry,  a été  con- 
fié à M.  Cortot,  qui  lui  a succédé  à l’Académie. 

L’affluence  immense  qui  a accompagné  le  convoi  de  M.  Du- 
paty  prouvait  l’estime  sincère  qu’inspiraient  son  talent  et  son 
beau  caractère.  Dans  les  adieux  que  ses  amis  lui  ont  adressés 
sur  sa  tombe,  ou  a remarqué  ceux  d’un  frère,  dont  le  dis- 
cours était  empreint  de  cette  espèce  de  désordre  causé  par  une 
douleur  que  l’on  ne  peut  contenir  ; mais  ce  n’est  pas  là  seu- 
lement que  l’on  a versé  des  larmes,  et  dans  le  lieu  même  qui 
était  encore  tout  plein  de  sa  présence  , une  épouse  chérie  arro- 
sait de  ses  pleurs  un  enfant  qui  n’aura  pas  le  bonheur  de 
connaître  son  père. 

P. -A.  Coupin  , 

l’uu  des  rédacteurs  du  Kunst- 
Blatt , ( feuille  des  beaux-arts  ) 
publié  à Stuttgart. 
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Peut-Être,  par  M.  le  baron  de  Monville,  pair  de 
France  (i). 

Voici  au  ouvrage  philosophique  tout-à-fait  hors  de  ligne , 
que  l’on  ne  peut  comparer  à aucun  autre.  L’auteur  s’ouvre 
une  route  nouvelle,  et  marche  hardiment  dans  l’espace  im- 
mense et  mal  éclairé  qui  soustrait  à nos  yeux  les  causes  pre- 
mières, le  mode  et  les  lois  de  leur  action.  Il  ne  prend  point 
son  imagination  pour  guide , et  n’accorde  pas  même  au  raison- 
nement seul  une  entière  confiance.  Peut  être,  cependant,  n’est- 
il  pas  toujours  en  garde  contre  les  prestiges  des  formes  logi- 
ques} la  raison  se  laisse  quelquefois  éblouir  par  leclat  de  ses 
propres  armes,  éclat  dont  les  pensées  ne  reçoivent  aucune 
force  réelle,  parce  qu’il  ne  tient  qu’à  une  heureuse  combi- 
naison des  signes  qui  les  représentent.  Mais , le  titre  même  du 
livre  invite  le  lecteur  à examiner;  l’avertissement  est  repro- 
duit sur  chaque  sujet  important;  les  conclusions  dont  la  série 
forme  une  doctrine  philosophique,  se  présentent  toujours  pré- 
cédées d un  peut-être;  si  l’on  est  égaré  par  M.  de  Monville, 
on  ne  pourra  s’en  prendre  qu’à  soi-même. 

Les  recherches  de  l’auteur  embrassent  toute  la  science  de  la 
nature;  elles  s’étendent  à tous  les  phénomènes  de  la  matière  et 
de  l’intelligence  humaine.  Elles  forment  un  système  de philo- 
sophie générale , puisque  les  fondemens  de  toutes  nos  connais- 
sances y sont  posés  sur  un  plan  dont  la  distribution  est  satis- 


(!)  Pans,  1825  ; Firinin  Didot,  rue  Jacob  , n°  24.  r vol.  in-8° 
de  368  pages,  avec  9 planches.  Prix,  10  fr. 
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faisante,  où  rien  ne  semble  incohérent,  ni  déplacé.  Mais,  an 
lieu  que  les  systèmes  généraux  essayés  jusqu’à  présent  tom- 
bent tout  entiers,  si  leur  base  est  ébranlée,  celui-ci  possède 
le  singulier  avantage,  que  ses  parties  peuvent  subsister  isolées, 
que  des  éboulemens  assez  considérables  n’entraînent  point  la 
ruine  de  l’édifice.  Tels  sont  nécessairement  les  produits  d’un 
travail  entrepris  de  bonne  foi  par  un  esprit  droit  et  non  pré- 
venu. L’observateur  profite  de  toutes  les  chances  heureuses 
qui  préparent  et  amènent  les  découvertes;  il  saisit  toutes  les 
vérités  qu’il  rencontre  à sa  portée;  ses  méditations  ne  sont  ja- 
mais infructueuses;  et  ce  qu  elles  ajoutent  aux  connaissances 
acquises  vient  toujours  fort  à propos,  remplit  quelques  la- 
cunes, consolide  l’édifice  de  la  science,  et  dirige  les  opérations 
pour  le  continuer.  Cet  ouvrage  ne  sera  peut-être. pars  moins 
utile  par  les  idées  qu’il  aura  fait  uaître  que  par  celles  qu’il  ex- 
pose. L’analyse  que  nous  allons  en  faire  ne  sera  point  com- 
plète: elle  serait  un  autre  livre,  s’il  fallait  passer  en  revue  et 
discuter  convenablement  chacune  des  importantes  questions 
traitées  par  M.  de  Monville.  Comme  il  suit  une  marche  synthé- 
tique, il  a pu  être  court  ; mais,  en  discutant  ses  opinions,  on 
tombe  nécessairement  dans  quelques  longueurs  exigées  par 
cette  manière  de  procéder  à la  recherche  de  la  vérité. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  transcrire  en  entier  la 
première  page  du  livre,  où  l’on  trouve  le  titre,  l’indication 
des  principales  divisions,  et  le  premier  chapitre. 

« Peut-être.  — Livre  premier.  — Nombre  d’espèces  de 
principes  matériels. 

« Chapitre  premier.  — Ordre  des  idées  de  cet  écrit.  — 
Qu’est-ce  que  univers?  C’est  la  matière  et  le  mouvement  dans 
leur  généralité.  Qu’est-ce  que  la  nature  terrestre?  C’est  la  ma- 
tière et  le  mouvement  sur  notre  planète. 

« Peut-être  qu’en  raisonnant  avec  exactitude  sur  ces  deux 
termes  uniques,  la  matière  et  le  mouvement,  on  trouverait  les 
principes  des  corps:  je  vais  le  tenter. 

« La  donnée  de  la  matière  et  du  mouvement  est  certaine, 
comme  dernière  expression  des  faits  : mais,  puisqu’elle  devient 
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ici  jine  cause  antécédente,  le  point  de  départ,  et  que  c’est  par 
le  raisonnement  que  nous  allons  marcher  à la  rencontre  des 
faits,  elle  ne  doit  plus  être  considérée  que  comme  une  concep- 
tion hypothétique,  et  il  faut  lui  appliquer  la  sévérité  des  règles 
avec  laquelle  toute  hypothèse  doit  être  traitée.  >» 

Dans  le  second  chapitre,  l’auteur  expose  les  règles  de  rai- 
sonnement applicables  à cet  ordre  d’idées.  Voici  la  première 
réglé  : « Une  hypothèse  ne  doit  être  posée  que  dans  des  termes 
exacts;  on  n’en  doit  rien  déduire  qui  ne  soit  une  conséquence 
necessaire,  directe,  bien  déterminée  par  elle-même,  ou  com- 
parable à des  choses  réelles , reconnues,  non  systématiques.  Il 
faut,  de  plus,  en  déduire  toutes  les  conséquences  directes;  ce 

“ est  qu’ainsi  qu’on  peut  s’assurer  qu’il  n’y  a pas  de  contradic- 
tion entre  elles.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  la  règle , avant  d’examiner 
' aPPhcatJOn  que  l’auteur  en  fait.  Les  hypothèses  dont  il  s’agit 
ici  sont  une  disposition  des  faits  dans  un  ordre  tel  que  chacun 
soit  un  effet  par  rapporta  celui  qui  le  précède,  et  une  cause 
par  rapport  au  suivant.  L’hypothèse  se  convertit  en  théorie 
si  l’ordre  conçu  est  celui  des  choses  mêmes.  Mais  , nous  est-il 
accordé  d’apercevoir  la  série  complète  des  causes  et  des  ef- 
fets, depuis  le  premier  fait  qui  ne  fut  et  ne  peut  être  qu’une 
cause,  jusqu  a celui  qui  ne  fut  et  ne  peut  être  qu’un  effet?  En 
quelque  nombre  que  soient  les  termes  de  la  série,  ils  sont^é- 
térogènes  les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  le  sens  que  les 
georaetres  attachent  à ce  mot,  et  ne  peuvent  être  comparés.  Si 
notre  intelligence  ne  peut  arriver  jusqu’aux  deux  extrémités  de 
la  sene,  les  deux  derniers  termes  aperçus  ne  sont  pourtant  ni 
la  cause  première,  ni  l’effet  général  et  dernier.  Et  ce  serait  vai- 
nement que  nous  tenterions,  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
e découvrir  un  plus  grand  nombre  de  termes  : les  décou- 
vertes de  cette  nature  supposeraient  une  intelligence  dont  nous 
n avons  aucune  idée,  qui  occuperait  une  autre  place  dans 
ordre  intellectuel , et  qui  serait  hétérogène  à celle  dont  nous 
sommes  doues.  Bornons-nous  donc  à déduire  d’une  hypothèse 
t.  xxix.  — Février  1826.  0a 
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les  conséquences  nécessaires,  directes,  bien  déterminées  ,par 
elles-mêmes , et  n’essayons  point  de  comparaisons. 

Puisque  la  règle  n’est  pas  d’une  vérité  tellement  évidente  que 
l’on  ne  puisse  la  contester,  son  application  suscitera  aussi  quel- 
ques débats  : mais,  commençons  par  écouter  M.  de  Monville. 

« Qui  donne  le  mouvement  originaire  à la  matière?  Une 

force,  un  pouvoir  d’agir;  expression  métaphysique  : c’est  l’ac- 
tion de  ce  pouvoir  sur  la  matière  que  nous  voyons,  sous  le  nom 
de  mouvement.  Ce  pouvoir  que  nous  ne  voyons  pas  n est  com- 
parable qu’à  un  seul  pouvoir  réel  bien  reconnu  : ainsi,  nous 
n avons  pas  le  choix , et  cette  comparaison  est  de  conséquence 
rigoureuse.  » 

Nous  n’avons  pas  le  choix....  Nosraisonnemens  subissent  donc 
aussi  le  joug  de  la  nécessité.  En  effet,  si  nous  voulons  absolu- 
ment faire  une  comparaison,  nous  sommes  forcés  de  mettre  en 
œuvre  un  terme  qui  nous  soit  connu,  au  risque  d imiter  cet 
aveugle  de  naissance  qui  comparait  la  couleur  rouge  au  son  de 
la  trompette.  Mais,  pourquoi  suivre  une  voie  dont  les  périls 
sont  bien  connus,  au  lieu  de  diriger  n>os  recherches  vers  les 
vérités  accessibles  actuellement  ? Ne  pouvons-nous  consentir  à 
igonorer  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  encore  possible  d apprendre? 
Continuons  l’examen  de  ce  chapitre. 

« Le  bras  transporte  la  matière,  la  divise,  la  réunit;  il  fait 
plus,  il  la  dissout  jusqué'  dans  ses  dernières  molécules,  en 
excitant  les  forces  électriques  ou  caloriques  : mais  le  bras  a été 
excité  par  un  invisible  pouvoir  de  mouvement,  la  volonté. 

« Qu’est-ce  que  la  volonté?  Un  pouvoir  métaphysique  sur  la 
matière , un  excitateur  de  force. 

« Vous  voulez  penser,  vous  ressouvenir  de  ce  qui  n est  plus, 
prévoir  ce  qui  sera;  vous  pensez,  vous  vous  ressouvenez,  vous 
prévoyez.  Voilà  le  pouvoir  métaphysique  sur  lui-même,  ^pou- 
voir de  l’excitateur  de  s exciter  , 1 intelligence.  « 

Si  le  mot  métaphysique  signifie  autre  chose  qu 'abstraction, 
être  abstrait,  il  est  absolument  inintelligible.  Un  pouvoir  méta- 
physique serait  la  notion  générale  d e pouvoir;  mais  l’auteur  at- 
tache aces  mots  une  autre  idée,  sans  doute  : elle  nous  semble 
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iVt  difficile  à saisir.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  à laquelle  il 
applique  cette  dénomination,  n'est  pas  l’intelligence,  quoiqu’elle 
la  suppose  : l’intelligence  est  la  faculté- d’analyser  et  de  combi- 
ner, de  comparer,  d’abstraire,  de  généraliser.  Le  pouvoir  de 
l’excitateur  de  s’exciter  serait  l’origine  de  la  liberté  morale  et 
de  la  réflexion,  un  attribut  de  l’intelligence,  quels  que  fussent  sa 
nature  et  le  degré  de  sa  capacité.  Quant  à la  volonté,  comme 
elle  doit  précéder  et  accompagner  tous  les  actes  libres,  on  ne 
conçoit  pas  bien  comment  elle  a le  pouvoir  de  s’exciter  elle- 
même  ; on  se  demande  ce  que  signifierait  la  singulière  expres- 
sion ;ye  veux  vouloir.  Cependant  ce  serait  ainsi  qu’il  faudrait 
oe  représenter  une  volonté  intelligente,  suivant  la  définition  don- 
née par  M.  de  Monville. 

" D après  la  règle  posée,  l’hypothèse  de  la  matière  et  du  mou- 
vement prend,  fût-ce  malgré  nous,  l’énonciation  suivante  : la 
matière  et  le  mouvement  donné  par  une  volonté  intelligente; 
car,  à quelle  autre  chose  connue  comparer  l’origine  du  mouve- 
ment ? et,  si  on  la  compare  à une  chose  inconnue , que  dirait- 
on  d’intelligible?  » Corrigez  la  règle,  et  supprimez  ces  dange- 
reuses comparaisons.  Qu’eu  espérez-vous  ? Vous  prendriez  une 
voie  plus  sûre,  s’il  était  question  de  faits  particuliers;  vous 
n’oseriez  vous  fier  à l’analogie , et  vous  refuseriez  le  nom  de 
connaissance  à tout  ce  qui  11e  serait  pas  fondé  sur  des  observa- 
tions directes  : et  lorsqu’il  s’agit  du  fait  le  plus  général  , de  la 
cause  première,  vous  n’hésitez  plus;  une  seule  pensée  vous 
lance  jusqu’aux  limites  de  l’univers  intellectuel!  Scrutons  un 
peu  plus  attentivement  le  terme  de  comparaison  auquel  vous 
accordez  une  confiance  aussi  entière. 

La  volonté,  dites- vous,  est  un  invisible  pouvoir  de  mouvement. 
Puisque  l’action  de  ce  pouvoir  est  un  mouvement,  il  est  une 
force,  ou  une  cause  d e force;  car  le  mouvement  qui  résulte  de 
son  action  immédiate  est  véritablement  une  force.  Nous  devons 
donc  appliquer  à la  volonté,  être  abstrait,  les  notions  générales 
et  abstraites  de  force  ou  de  cause. 

La  volonté  n est  point  une  force;  car  elle  n’est  point  cons- 
tamment proportionnelle  à son  effet,  comme  le  sont  toutes  les 
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forces  connues.  Il  serait  superflu  d’étayer  de  preuves  une  vécT 

rite  aussi  vulgaire. 

La  volonté  est  une  cause,  en  prenant  ce  mot  dans  e senso*'  1 
naire;  mais,  dans  le  sens  philosophique, on  n’ose  plus  rien  affir- 
mer , faute  de  bien  comprendre.  Les  débats  des  métaphysiciens 
ont  couvert  de  ténèbres  si  épaisses  les  notions  de  cause,  de  cau- 
salité, etc,  qu’on  ne  les  aborde  plus  qu’avec  une  extrême  dé- 
fiance et  une  pénible  contention  d’esprit.  Mais,  quelque  idee 
que  l’on  y attache,  on  ne  peut  se  dispenser  d admettre  que  es 
effets  d’une  cause  unique  suivent  d’une  manière  quelconque  les 
variations  de  cette  causent  ne  peuvent  demeurer  stationnaires, 
si  l’action  qui  les  produit  augmente  ou  diminue.  On  sait,  de 
plus,  que  la  volonté  ne  peut  rien  au  delà  de  limites  assez  rap- 
prochées, quelles  que  soient  sa  durée  et  son  énergie:  elle n agit 
Jonc  point  comme  cause  unique,  elle  a besoin  du  concours 
d’autres  agens,  et  ne  peut  être  connue  que  tres-imparfaitemen 
par  les  effets  qu’on  lui  attribue.  L’être  intelligent  et  actif  est  la 
chose  réelle  ; la  volonté  est  l’une  de  ses  facultés , ou  de  ses  ma- 
nières d’être:  nous  pouvons  la  considérer  abstractivement , 
tant  qu’il  s’agit  de  Y être  réel  auquel  nous  l’avons  reconnue,  ou 
d’êtres  de  même  nature  , s’il  y en  a plusieurs  : mais,  s il  nous 
plait  d’en  faire  un  agent  réel,  de  lui  attribuer  une  existence 
indépendante  , les  esprits  sages  nous  abandonneront  ; apres  ce 
premier  écart,  il  est  peut-être  impossible  à U raison  de  rentrer 

dans  la  bonne  voie.  . 

M de  Monville  lui  même  n’est  pas  rassure  , apres  avoir  fait 
ce  pas  dangereux.  «Une  volonté  intelligente,  dit-il,  et  notre  réglé 
veut  que  j’en  tire  toutes  les  conséquences  ; j’en  dois  être  effraye  :. 
i’en  tirerai  du  moins  toutes  celles  qui  sont  à ma  portée,  toutes 
celles  qui  me  conduiront  rigoureusement  à des  choses  que  je  puis 
voir,  toucher,  mesurer,  et  pas  au  delà.  » 

Nous  ne  sommes  qu’à  la  troisième  page  du  livre  que  nous 
examinons;  et  cependant,  nous  ne  pouvons  la  quitter  sans  une 
nouvelle  dissertation.  Citons  d’abord  les  pensées  sur  lesquelles 
nous  aurons  à faire  quelques  remarques. 

„ Le  mouvement  se  fait  dans  l’espace , avec  le  tems.  Ni  l es- 
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P à ce,  ni  le  te  ms  ne  sont  materiels.  Si  l’espace  était  matériel , il 
n’y  aurait  pas  de  mouvement;  car  la  matière  ne  pourrait  se 
mouvoir  dans  la  matière.  Le  pouvoir  de  mouvement  est  donc  dans 
l espace,  et  distinct  de  la  matière  ; ce  qui  ne  change  rien  aux 
termes  de  l’hypothèse,  mais  caractérise  la  matière  et  le  mouve- 
ment, comme  choses  distinctes. 

« Puisque  le  mouvement  est  le  contraire  du  repos,  et  puisque 
la  matière  est  distincte  du  mouvement,  le  repos  est  inhérent 
à la  matière;  ce  qui  introduit  dans  l’hypothèse  ce  nouveau 
terme  : la  matière  inerte . » 

Ce  petit  nombre  de  ligues  suffirait  pour  faire  condamner  la 
métaphysique  au  bannissement  perpétuel.  Serait-il  donc  impos- 
sible au;c  esprits  les  plus  justes  et  les  plus  réservés  d’échapper 
aux  prestiges  du  langage  figuré!  Nous  avons  fait  depuis  long- 
tems  la  faute  très-grave  de  réaliser  l’étendue  abstraite;  nous 
1 avons  nommée  espace  ; aujourd’hui,  nous  restons  tellement 
attachés  à cette  création  de  notre  intelligence , que  nous  la  re- 
gatdons  comme  absolument  impérissable,  subsistant  même 
apres  I anéantissement  de  l’univers,  indépendante  de  toute  autre 
existence,  de  toute  hypothèse.  Il  est  vrai  que  le  tems,  autre 
série  de  rapports  entre  les  êtres  existans,  autre  conception  pu- 
rement intellectuelle  et  abstraite,  est  traité  avec  la  même  faveur 
que  1 espace;  peut-être  même,  notre  imagination  l’a-  t-elle 
encore  plus  combié  de  ses  dons.  Nous  ne  sommes  donc  point 
su*  P1  is  qne  notre  auteur  ait  pu  dire  : le  pouvoir  du  mouvement 
est  dans  l’espace  ; mais,  si  l'on  essaie  de  dégager  cette  expres- 
sion du  sens  propre  et  vulgaire  de  chaque  mot,  et  de  saisir  le  sens 
philosophique, on  sera  surpris  de  ne  pouvoir  embrasser  qu’une 
ombre. 

Il  u est  pas  exact  de  dire  que  la  matière  ne  puisse  se  mouvoir 
dans  la  matière  : une  infinité  de  mouvemens  de  cette  nature 
sont  très-possibles,  et  la  théorie  des  fluides  incompressibles 
n exclut  point  l’hypothèse  du  plein  parfait  : elle  peut  se  passer 
des  notions  de  la  porosité. 

L inertie  de  la  manière,  la  masse  et  X étendue  ne  sont  qu’une 
seule  chose , et  non  des  propriétés  distinctes  d’un  même  être. 
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On  éviterait  beaucoup  d’erreurs,  si  l’on  s’astreignait  à ne  dési- 
gner par  des  noms  différens  que  ce  qu’une  analyse  bien  faite 
nous  apprend  à séparer,  les  aspects  divers  et  indépendans  les 
uns  des  autres  sous  lesquels  le  même  objet  peut  être  considéré. 
Telles  sont , par  exemple,  les  trois  dimensions  de  l’étendue, 
dont  chacune  peut  varier  isolément.  Mais  l’inertie,  la  masse  et 
l’étendue  existante  sont  absolument  inséparables,  et  ne  peuvent 
être  conçues  l’une  sans  l’autre  : ce  n’est  donc  qu’une  seule  idée, 
il  ne  fallait  qu’un  seul  mot  pour  l’exprimer.  Comme  celte  as- 
sertion est  contraire  aux  opinions  généralement  adoptées  par 
les  physiciens,  et  transmises  par  les  ouvrages  élémentaires,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  qu’elle  est  l’expression  exacte 
des  notions  les  plus  générales  sur  la  nature  des  corps. 

Admettons  (comme  hypothèse  , si  l’on  veut)  que  la  matière 
est  étendue.  Nous  avons  une  idée  nette  de  cette  propriété,  nous 
savons  lui  appliquer  la  mesure  : elle  est  donc  une  dimension 
des  corps  et  de  la  matière  qui  les  constitue. 

Nous  avons  aussi  une  idée  nette  du  mouvement,  et  nous  le 
mesurons  : nous  sommes  donc  fondés  «à  le  regarder  comme  une 
autre  dimension  des  êtres  matériels.  Ces  deux  dimensions  , et 
toutes  celles  que  nous  pouvons  découvrir,  sont  parfaitement  in- 
dépendantes, hétérogènes  l’une  à l’autre.  Nous  avons  créé  la 
science  de  l’étendue  abstraite  et  celle  du  mouvement  abstrait  : 
chacune  des  dimensions  des  corps  serait  -ainsi  l’objet  d’une 
science  particulière.  La  connaissance  particulière  d’un  objet 
physique  résulte  d’une  application  simultanée  de  toutes  ces 
sciences  à cet  objet.  Mais  la  connaissance  de  l’étendue  de  la 
masse  et  de  ce  que  l’on  nomme  inertie , est  acquise  par  une 
seule  opération  ; leur  mesure  est  toute  géométrique , elle  n’est 
autre  chose  que  celle  de  X étendue  existante  : et , puisqu’elle 
n’appartient  qu’à  une  seule  science  ; il  ne  fallait  qu’un  seul  mot 
pour  la  désigner. 

Le  mouvement  n’est  pas  le  contraire  du  repos  : voici  encore 
un  de  ces  cas  si  multipliés  où  l’incorrection  du  langage  fait  tré- 
bucher le  raisonnement.  Le  faux  est  le  contraire  du  vrai  : le 
sens  du  mot  est  fixé  par  cet  exemple.  Mais  le  repos  est  le  zéro 
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du  mouvement , ou  mieux  encore,  de  la  vitesse,  le  passage  du 
positif  au  négatif.  Le  repos  absolu  n’existe  nulle  part  dans  la 
nature;  nous  ne  voyons  que  des  faits  d’équilibre  plus  ou  moins 
stables  : la  solidité  des  corps  est  elle-même  un  fait  du  même 
genre.  Le  mot  repos  exprime,  dans  l’usage  ordinaire,  une  idée 
clairè  et  juste;  mais,  dans  un  ouvrage  philosophique,  il  de- 
vient une  cause  d’erreur,  à moins  que  l’on  n’en  détermine  le 
sens  avec  la  plus  rigoureuse  précision.  La  notion  de  repos  sou- 
mise à cette  épreuve  n’est  plus  qu’une  hypothèse  qu’aucune 
observation  ne  justifie;  car  on  ne  peut  indiquer  nulle  part , 
dans  l’univers,  une  cessation  totale  de  mouvement. 

Les  lecteurs  fatigués  de  ces  longues  discussions  s’accommo- 
deront beaucoup  mieux  du  laconisme  de  notre  auteur;  il  ter- 
mine ainsi  l’application  de  sa  première  règle  de  raisonnement  : 
* L’énonciation  de  l’hypothèse  est  devenue  oelle-ci  : la  matière 
inerte , limitée , mue  dans  l’espace  avec  le  tcrns, par  une  volonté 
intelligente.  » Il  énonce  ensuite  les  deux  règles  suivantes: 

II.  « Une  hypothèse  ne  peut  être  prouvée  par  une  autre  hy- 
pothèse, et  ne  doit  pas  même  en  être  appuyée , pas  plusqu’une 
abstraction  n’est  rendue  sensible  par  une  autre  abstraction. 
Pour  qu’une  hypothèse,  une  abstraction  satisfassent  l’entende- 
ment, il  faut  qu’elles  viennent  directement  de  choses  réelles  , 
et  qu’elles  s’appliquent  directement  à des  choses  réelles... 

III.  « Une  hypothèse  n’est  pas  justifiée  par  sou  application 
à des  phénomènes  détachés,  rencontrés  par  hasard,  ou  choisis 
arbitrairement  entre  tous  ceux  auxquels  elle  déviait  satisfaire  : 
il  faut  qu’elle  s’applique  à tous  les  phénomènes  dans  leur  ordre 
naturel,  ou  dans  celui  où  elle  les  place  régulièrement  et  rai- 
sonnablement. Ce  n’est  qu’ainsi  qu’on  peut  obtenir  une  proba- 
bilité qu’il  n’y  a pas  de  faits  contraires;  car  il  n’en  faudrait 
qu’un  pour  renverser  tout  un  système.  » 

« Application.  L’ouvrage  que  je  présente  est  un  système  gé- 
néral; il  est  évident  que  je  ne  me  charge  pas  de  l’appliquera 
tous  les  phénomènes  de  la  nature,  à l’encyclopédie  des  faits. 
Partant  des  deux  principes  de  tout,  la  matière  et  le  mouvement , 
et  procédant  aux  conséquences  de  ces  deux  principes,  j’arri- 
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verai  directement  au  nombre  d’espèces  de  principes  de,Ja 
matière;  à leur  forme,  à leurs  mesures  comparées.  D’après  leurs 
conditions  géométriques  , nous  déterminerons  leur  gazéité, 
nous  trouverons  la  fluidité , la  cristallisation.  Dans  ces  trois 
états  des  corps,  nous  aurons  observé  l’élasticité , la  porosité, 
la  cohésion  , l’incompressibilité , la  dilatation , l’évaporation , 
la  dissolution  : nous  nous  serons  rendu  compte  de  la  transpa- 
rence des  corps  et  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

« Si  je  ne  traite  que  d’un  petit  nombre  de  ces  cas,  on  voudra 
bien  voir  que  je  ne  les  ai  pas  choisis,  qu’ils  dérivent  les  uns  des 
autres,  que  j’en  traite  sans  intervention,  dans  l’ordre  où  le 
raisonnement  les  place.  J’espère  qu’on  me  rendra  cette  justice, 
que  c’est  un  immense  travail  qu’il  n’était  guère  possible  à un 
seul  homme  de  porter  plus  loin.  « 

A cette  table  des  questions  de  physique  générale  traitées 
dans  son  ouvrage,  l’auteur  aurait  pu  joindre  celle  des  cha- 
pitres sur  l’homme,  ses  facultés,  son  état  social;  indiquer 
surtout,  le  dernier  chapitre  du  septième  livre,  où  l’on  trouve 
un  Tableau  des  rapports  moraux , et  plus  de  vérités  d’une  haute 
importance  qu’on  n’en  recueillerait  dans  une  multitude  de  longs 
traités  de  morale.  Mais  nous  en  sommes  encore  au  second 
chapitre  du  premier  livre , et  il  nous  reste  à parler  de  deux 
autres  règles  de  raisonnement  établies  par  M.  de  Monville. 

La  quatrième  règle  ne  présente  pas,  à la  première  lecture  , 
le  sens  que  l’auteur  y attache;  elle  a besoin  d’être  expliquée. 
Commençons  par  la  transcrire  textuellement. 

« L’hypothèse  d’où  je  pars  étant  posée  dans  deux  seules  ex- 
pressions d’une  telle  latitude,  qu’on  aurait  pu  les  prendre  à tel 
degré  qu’on  aurait  voulu,  l’exclusion  de  toute  autre  hypo- 
thèse , et  par  conséquent , de  tout  arbitraire,  me  force  à pren- 
dre ces  expressions  dans  leur  plus  grande  étendue,  et  de  ré- 
soudre tous  les  cas  par  le  maximum  de  leur  emploi.  « 

Les  maxima  et  rninima  sont  les  plus  simples  de  tous  les  cas 
de  même  expression.  Leur  caractère  de  limites  les  constitue  cas 
particuliers  ; et  par  conséquent,  ce  qui  leur  convient  peutn’être 
pas  d’accord  avec  les  cas  généraux.  Le  sens  des  mots,  la  plus 
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gronde  latitude  d‘ expression  ne  peut  être  celui  que  l’auteur 
leur  a donné,  si  la  règle  est  juste  : malheureusement,  les  mots 
et  les  idées  de  maximum  et  de  minimum  se  présentent  dans 
toutes  les  applications , et  attestent  qu’au  lieu  de  considérer  les 
faits  généraux  , comme  il  le  fallait,  on  s’est  attaché  aux  faits 
extrêmes  dont  on  pouvait  se  dispenser  de  parler. 

« Cinquième  règle.  Les  qualités  attribuées  à la  matière,  la 
loi  des  forces  qui  lui  sont  appliquées  par  une  hypothèse  quel- 
conque, doivent  être  persistantes...  » 

« Application.  L’inertie  de  la  matière  est  donc  persistante , 
et  doit  toujours  se  retrouver,  après  que  le  mouvement  a loca- 
lementcessé.  Le  fait  est  reconnu,  et  déjà  l’hypothèse  s’accorde 
avec  le  fait.  Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  delà  nature,  et 
à mesure  que  nous  en  rencontrerons  les  lois  positives,  nous 
les  poserons  sous  le  nom  de  notion. 

» Première  notion.  La  matière  est  inerte;  c’est-à-dire,  qu’elle 
résiste  au  mouvement.  » 

Si  la  matière  résiste  au  mouvement,  toute  action  d’un  mo- 
bile sur  un  corps  immobile  ou  plus  lent  entraîne  une  perte  de 
mouvement,  et  cette  perle  est  la  mesure  de  l’inertie.  Mais , 
comme  il  n’y  a point  de  perte,  on  est  forcé  de  conclure  qu’il 
n’y  a point  de  résistance,  et  point  d’inertie.  Le  phénomène  que 
l’on  observe  dans  la  communication  du  mouvement,  qui  a fait 
concevoir  l’idée  de  résistance,  et  qui  en  porte  le  nom , est  l’ac- 
tion du  moteur  sur  le  corps  à mouvoir,  et  rien  de  plus.  Ne 
faut-il  pas  une  action  pour  changer  les  circonstances  du  mou- 
vement? Et  cette  action  ne  doit-elle  pas  être  éprouvée  par  le 
corps  auquel  le  mouvement  est  communiqué?  N’y  a-t-il  pas  un 
rapport  nécessaire  entre  la  cause  et  l’effet,  use  loi  de  commu- 
nication du  mouvement , qui  dérive  de  la  nature  même  du 
mouvement,  ainsi  que  d’Alembert  l’a  démontré,  et  dont  l’ori- 
gine n’est  pas  une  volonté?  Sur  tous  ces  points  essentiels  pour 
la  philosophie  de  la  mécanique,  et  fort  inutiles  pour  les  mé- 
thodes de  calcul , on  sent  que  M.  de  Monville  est  sur  le  point 
de  s’égarer,  comme  beaucoup  d’autres  , entraîné  par  les  fausses 
lueurs  de  la  métaphysique. 
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« La  matière  était  une  seule  masse , elle  résistait  au  mouve- 
ment. La  règle  que  nous  venons  de  poser  veut  qu’elle  tende 
tou  jours  à se  réunir,  et  qu’elle  résiste  toujours  aux  conséquences 
de  la  division  et  de  la  dispersion  qu’elle  aura  subie  ; par  con- 
séquent, elle  s’attire.  La  masse  originaire  était  une  par  sa  force 
propre;  les  fragmens  de  la  masse  divisée  ont  gardé  de  cette 
force  en  raison  de  leur  masse  propre;  ce  qui  nous  donne  cette 
notion  : 

«Deuxième  notion.  La  matière  s’attire  en  raison  des  masses.  » 

Voilà,  très-certainement,  une  hypothèse  nouvelle,  l’intro- 
duction d’une  force  dont  il  n’a  pas  été  question , et  d’un  état 
delà  matière  dont  on  n’avait  aucune  idée.  Cette  force  qui  réu- 
nit la  matière  en  une  seule  masse , ou  cette  masse  continue  qui 
tend  à subsister  telle  qu’elle  est,  et  à redevenir  ce  qii’elle  était, 
lien  de  tout  cela  n’est  renfermé  dans  les  idées  de  matière  et 
de  mouvement.  Nous  n’avons  que  deux  manières  de  concevoir 
une  masse , ou  ce  qui  est  la  même  chose , une  étendue  existante 
continue ; la  première  serait  telle  par  sa  nature,  et  par  consé- 
quent, essentiellement  une,  indivisible  , insécable  : la  seconde 
serait  formée  par  juxtà-position  de  parties  essentiellement  con- 
tinues, sans  intervalles,  en  contact  parfait.  Cette  composition 
est  la  seule  admissible,  et  prouve  irrésistiblement  que  l’état 
primitif  de  la  matière  est  celui  qu’elle  a conservé  et  ne  perdra 
point,  celui  d’atomes.  Nous  en  appelons  avec  confiance  aux 
réflexions  ultérieures  de  M.  de  Monville  ; les  illusions  qui  l’ont 
séduit  ne  peuvent  durer  long-tems,il  reconnaîtra  sans  peine 
une  vérité  si  peu  susceptible  d’être  contredite.  Il  verra  que  , 
suivant  ses  propres  règles  de  raisonnement,  ce  qui,  dans  l’o- 
rigine, fut,  ou  en  d’autres  termes,  ce  qui  fut  essentiellement 
un  ne  peut  cesser  de  l’être  sans  changer  de  nature  , et  que  l’in- 
troduction d’un  pareil  changement  est,  tout  au  moins,  , une 
hypothèse  nouvelle,  non  pas  ajoutée,  mais  substituée  à la 
première.  Le  système  de  l’attraction  newtonienne  n’a  rien 
gagné  aux  efforts  que  l’on  a faits  à différentes  époques  pour 
découvrir  l’origine  de  cette  force  qui  pousse  les  unes  vers  les 
autres  toutes  les  parties  de  la  matière  : les  fondateurs  de  nou- 
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veai/iK  systèmes  qui  ont  voulu  s’en  emparer  et  la  modifier 
suivant  leurs  vues  particulières,  n’ont  pas  mieux  réussi.  Si  la 
matière  n’était  point  étendue , nous  ne  pourrions  en  avoir  au- 
cune idée;  sans  le  mouvement , aucun  phénomène  ne  serait 
produit  : l’existence  de  la  matière  et  du  mouvement  n’est  point 
une  hypothèse;  mais  celle  de  l’attraction  en  est  une,  et  de- 
meurera telle  : car  l’explication  de  M.  de  Monville  ne  sera 
point  adoptée;  et,  sans  aucun  peut-être , l’esprit  humain  n’a 
pas  encore  entrevu  l’origine  de  cette  force,  ni  en  général,  le 
dernier  terme  de  la  série  ou  des  séries  de  faits  dont  les  inter- 
médiaires lui  sont  révélés. 

« Troisième  notion.  La  réaction  est  égale  à l’action.» 

DansJ  énonciation  de  cet  adage  de  mécanique, on  ajoute  que 
ces  deux  forces  sont  dirigées  en  sens  contraire.  Dans  la  réalité, 
la  réaction  n est  qu  une  manière  de  concevoir  X action  par  la- 
quelle le  mouvement  est  communiqué.  Il  n’y  a qu’une  seule 
force;  l’autre  est  une  création  de  la  métaphysique  : on  pouvait 
s’en  passer , et  si  l’on  avait  pris  cette  précaution , le  raisonne- 
ment et  son  expression  auraient  eu  plus  d’exactitude. 

En  appliquant  sa  quatrième  règle  à la  division  de  la  matière, 
l’auteur  a établi,  par  des  raisonnemens  dont  on  peut  contes- 
ter la  justesse,  que  le  dernier  terme,  le  maximum  de  cette  di- 
vision, doit  être  le  tétraèdre.»  La  règle  que  nous  venons  de 
poser,  dit-il,  veut  que  le  tétraèdre,  une  fois  atteint  par  la  di- 
vision intégrale  de  la  matière,  reste  atome  inaltérable.  Nous 
disons  donc  : 

« Quatrième  notion.  Les  tétraèdres  sont  des  atomes  inal- 
térables. « 

Les  atomes  sont  inaltérables  : cette  vérité  de  définition  ne 
sera  point  contestée  : mais,  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  der- 
niers-élémens  des  corps,  elle  n’influe  pas  directement  sur  la 
forme  des  corps  composés,  sur  les  phénomènes  de  la  cristalli- 
sation, etc.  L’auteur  énonce  ainsi  une  cinquième  notion  : « les 
corps  composés  le  sont,  sous  le  rapport  de  la  forme , en  raison 
de  la  forme  des  atomes  composans.  » La  forme  des  corps  com- 
posés est  déterminée  par  les  conditions  d’équilibre  entre  des 
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forces  dont  l’action  est  modifiée  par  la  forme  d’autres  corps 
plus  simples,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  des  atomes.  Ces  con- 
ditions d’équilibre  exprimées  par  l’analyse  mathématique  con- 
duiraient nécessairement  à des  formules  d’un  degré  élevé , et 
susceptibles  de  plusieurs  solutions  : on  ne  pourrait  en  déduire, 
relativement  à la  forme  des  molécules,  que  des  conditions  aux- 
quelles cette  forme  serait  assujétie,  mais  qui  ne  suffiraient  pas 
pour  la  faire  connaître.  De  la  figure  indéterminée  de  ces  molé- 
cules, on  aurait  à procéder,  par  de  nouvelles  formules  analy- 
tiques, à la  recherche  de  la  figure  de  molécules  encore  plus 
simples,  ce  qui  multiplierait,  dans  la  question,  le  nombre  des 
indéterminées.  Avant  d’arriver  aux  atomes,  tels  que  la  chimie 
moderne  les  admet , si  la  patience  de  l’iuvestigateur  avait  pu 
terminer  un  travail  aussi  pénible,  le  nombre  des  formes  qui 
peuvent  satisfaire  aux  phénomènes  connus  deviendrait  si  pro- 
digieux que  la  théorie  ne  pourrait  en  faire  aucun  usage.  Telle 
serait  cependant  la  marche  analytique  suivant  laquelle  toute 
synthèse  doit  être  vérifiée. 

Notre  auteur  ayant  introduit  une  force  qui  a divisé  la  ma- 
tière, la  rend  permanente  sous  le  nom  de  force  répulsive  : c’est 
encore  une  nouvelle  hypothèse , ou  une  autre  énonciation  de 
l’acte  par  lequel  la  matière  a été  divisée.  La  force  de  la  divi- 
sion dut  être,  ditM.  de  Monville,  en  raison  des  surfaces  pro- 
duites. Pourquoi?  Comme  force  appliquée  à une  masse,  ne 
devait-elle  pas  lui  être  proportionnelle,  et  ne  suffisait-il  pas 
qu’elle  le  fût  ? Jusqu’à  ce  que  celte  objection  soit  éclaircie , 
nous  ne  regarderons  pas  comme  démontrée  la  sixième  notion: 
«les  corps  se  repoussent  en  raison  quelconque  de  leur  surface.» 
La  septième  notion  est  la  combinaison  de  celles  qui  précèdent. 
Avant  de  discuter  la  huitième  et  dernière,  transcrivons  , sui- 
vant notre  usage,  les  propres  expressions  de  notre  auteur. 

« Le  pouvoir  intelligent,  origine  de  toute  force,  ne  se  trompe 
pas  , ou  bien  il  ne  serait  pas  une  intelligence  pure;  il  n’emploie 
pas  deux  forces  au  lieu  d’une  ; il  va  droit  à l’effet  par  la  voie 
la  plus  courte.  La  division  intégrale  de  la  matière  a donc  été 
faite  par  la  moindre  action  du  pouvoir  d’agir.  L’hypothèse 
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pren<;l  ce  nouveau  terme,  et  il  faudra  diviser  intégralement  la 
masse  originaire  par  le  moindre  emploi  de  force.  Ce  sera  le 
maximum  de  division  parle  minimum  de  moyens. 

« Par  notre  règle,  tout  est  persistant,  et  le  minimum  de 
moyens  persistera  dans  la  nature , comme  les  autres  lois  ; d’où 
nous  tirons  cette  notion.  » 

« Huitième  notion.  Les  mouvemens  de  la  nature  se  font  par 
la  voie  la  plus  courte.  » 

Notre  intelligence  bornée  ne  conçoit  point  l’intelligence 
motrice  et  organisatrice  de  l’univers.  Lui  attribuer  nos  mé- 
thodes de  raisonnement,  ne  serait-ce  pas  la  renfermer  dans 
nos  propres  limites?  Nous  ne  savons  point,  nous  ignorons 
même  comment  il  nous  serait  possible  de  découvrir  s’il  n’em- 
ploie pas  deux  forces  au  lieu  d’une,  s’il  lui  convient  d’aller  à 
l’effet  par  la  voie  la  plus  courte.  Mais,  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  la  division  intégrale  de  la  matière  suivant  le  maximum 
de  surfaces,  et  par  conséquent  de  force  répulsive,  selon  M.  de 
Monville,  suppose  l’emploi  du  maximum  de  moyens;  car  on 
ne  peut  admettre  qu’une  force  soit  inférieure  à son  effet.  Mais 
cette  division  de  la  matière  primitivement  une  et  continue,  en 
fragmens  dont  chacun  doit  être  regardé  comme  infiniment  pe- 
tit, cette  opération  mécanique  exécutée  sur  le  pouvoir  intelli- 
gent donnerait  lieu  à d’importantes  considérations  mécaniques. 
L’auteur  s’est  borné  à la  concevoir  comme  possible;  il  ne  lui  a 
point  appliqué  le  calcul , seul  moyen  d’apprécier  une  hypo- 
thèse sur  le  mouvement.  Il  fallait  descendre  de  la  métaphy- 
sique à la  mécanique;  il  s’est  tenu  dans  la  haute  région  : mais 
c’est  icfbas,  suivant  notre  logique  faite  pour  la  terre,  que  ses 
conceptions  seront  jugées. 

Nous  voici  à la  fin  du  second  chapitre  du  premier  livre;  et 
l’ouvrage  est  composé  de  huit  livres , dont  chacun  est  subdi- 
visé en  plusieurs  chapitres.  En  calculait  d’une  autre  manière 
la  lenteur  de  notre  marche,  nous  trouvons  que,  dans  un  livre 
de  plus  de  35o  pages,  il  y en  a 14  dont  nous  avons  parlé,  ce 
qui  est  donc  à très-peu  près  le  vingt-cinquième  du  tout.  Ce  n’est 
donc  point  une  analyse  que  nous  avons  faite,  mais  une  étude  sé- 
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rieuse  du  livre  et  du  sujet  qu’il  traite.  Nous  avons  voulu  don- 
ner un  exemple  de  la  méthode  à suivre  pour  faire  pénétrer 
quelque  lumière  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique,  et  tirer 
une  instruction  réelle  de  plusieurs  écrits  où  la  vérité  n’est  pas 
exempte  d’un  mélange  dont  il  faut  la  dégager.  En  continuant, 
connue  nous  l’avons  commencé , la  lecture  de  l’œuvre  de  M.  de 
Monville,  on  ne  regrettera  peut-être  point  le  travail  d’une 
discussion  lente  et  attentive  : l’esprit  aura  fait  un  exercice  sa- 
lutaire, et  connaîtra  mieux  ses  forces  ; il  aura  senti  plus  d’une 
fois  le  besoin  d’étendre  ses  connaissances,  d’acquérir  des  mé- 
thodes, et  même  des  habitudes;  car  l’intelligence  même  ne 
peut  s’en  passer.  Il  sera  convaincu  de  la  supériorité  de  l’ana- 
lyse sur  la  synthèse,  lorsqu’il  s’agit  d’exposer  des  vérités  nou- 
velles; outre  ces  avantages  bien  appréciés  par  tous  ceux  qui 
ont  goûté  les  charmes  de  l’étude,  on  aura  beaucoup  appris,  et 
l’on  saura  mieux  encore  ce  que  l’on  croyait  savoir  assez  bien. 
Nous  le  disons  avec  une  intime  conviction  : aucun  livre  n’est 
plus  propre  que  celui-ci , pourvu  qu’il  soit  bien  lu,  à dévelop- 
per les  forces  intellectuelles , et  à diriger  leur  emploi.  Pour- 
quoi donc  ces  attaques  si  multipliées,  ces  coups  pressés  sous 
lesquels  il  semble  que  nous  ayons  tâché  de  faire  succomber 
tout  le  système  de  l’auteur  ? Expliquons  cette  apparente  con- 
tradiction. 

La  méthode  d’exposition  adoptée  par  M.  de  Monville  a mis 
en  première  ligne  ce  qui  est  faible  dans  tout  système,  les 
notions  métaphysiques.  Ses  premiers  pas  étaient  mal  assurés; 
il  n’était  que  trop  facile  de  le  voir,  et  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  le  dire.  Le  guide  infidèle  auquel  il  s’est  confié  le 
mène  fort  loin,  et  notre  inexorable  censure  le  suit  jusqu’au 
bout  : enfin,  il  marche  escorté  par  la  géométrie,  la  physique  et 
la  chimie  ; plus  loin  , nous  le  voyons  puiser  aux  véritables 
sources  des  notions  morales,  de  la  science  de  l’homme  consi- 
déré dans  ses  rapports  les  plus  graves  et  les  plus  essentiels 
pour  sa  félicité  : lorsque  les  lecteurs  en  seront  à cette  partie  du 
livre,  ils  feront  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes;  ils  sui- 
vront paisiblement  l’auteur,  comme  l’auteur  a suivi  la  raison. 
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Aux  bons  ouvrages , les  crisiques  sont  plus  utiles  que  les  éloges, 
et  suffisent  aux  lecteurs  qui  les  consulteront,  de  même  que, 
pour  guider  le  navigateur  le  long  d’une  côte  hospitalière,  il 
suffit  de  signaler  les  écueils.  Terminons  par  une  citation  qui 
achèvera  de  faire  comprendre  le  titre  de  cet  ouvrage  ; c’est  la 
fin  du  résumé  des  doctrines  de  l’auteur  sur  X ordre  physique. 

« A quel  ordre  de  pouvoir  rapporter  des  lois  si  simples  et 
telles  que  les  lois  soient  d’une  constance  qui  saisit  l’esprit , et 
d’une  variété  qui  Le  dépasse  ? Je  l’ai  dit:  à une  grande  intelli- 
gence qui  conçoit  tous  les  effets  dans  un  moyen,  tout  l’avenir 
dans  une  décision.  Les  derniers  termes  des  faits  sont  la  matière, 
le  mouvement,  le  pouvoir  du  mouvement  : c’est  par  ces  ex- 
pressions que  cet  ouvrage  commence;  il  jette  sur  la  nature  des 
vues  neuves  : sont-elles  justes  ? Peut-Être.  » 


Ferry. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Considérations  philosophiques,  théologiques,  mo- 
rales et  politiques  , ou  Examen  critique  des  opinions 
de  M.  V abbé  de  La  Mennais ; par  M.  l’abbé  Paganel. 
Seconde  édition,  très-augmentée  (i). 

Les  erreurs  fameuses  de  M.  l’abbé  de  La  Mennais,  en  phi- 
losophie, en  religion,  en  politique,  ont  fait  école  dans  notre 
patrie.  Elles  y forment  des  disciples,  d’abord  au  scepticisme, 
à l’hypocrisie,  à l’intolérance;  puis,  au  despotisme  absolu  des 
rois,  ou  plutôt  de  leurs  ministres;  enfin,  à l’indépendance  du 
clergé  catholique,  à la  suprême  autorité  du  Pape  (ou  plutôt 
des  jésuites),  au  point  que  le  souverain  Pontife  ou  la  congré- 
gation pourrait  juger  les  rois,  les  destituer,  et  disposer  de 
leurs  trônes.  Ainsi  se  vérifierait  le  vieil  axiome  du  P.  Lessius, 
dans  son  apologie  pour  son  ordre  : « Quand  il  s’agit  de  chan- 
ger et  de  ...  . les  rois , il  faut  employer  des  hommes  sages 
et  discrets;  et  ces  hommes-là,  ce  sont  surtout  les  jésuites  (2).  » 
Mais,  si  quelques  membres  de  l’épiscopat  français  ont  favorisé 
sous  nos  yeux  la  plus  grande  partie  de  ces  doctrines,  comme  firent 
les  députés  du  clergé  aux  Etats  de  1 6 1 4 , il  s’est  trouvé,  cette  fois 
encore,  pour  les  repousser  avec  force,  d’habiles  prêtres  et  des 
magistrats  courageux.  Nous  citerons,  parmi  les  ecclésiastiques , 
MM.  l’abbé  Baston,  l’abbé  Flotte  (3),  et  les  auteurs  du  journal  : 
La  France  catholique  suivant  les  principes  de.  Bossuet. 


(1)  Paris,  i8a5.  Gauthier  frères.  2 vol.  in-8°  de  plus  de  800 
pages.  Prix  to  fr. 

(2)  In  regibus  mutandis  et  occidendis  , adhibendi  sunt  'viri  sapiences 
et  discreti,  et  illi  maxime  sunt  jesuitœ.  (Lessius  , Apologia  pro  jesuitis.) 

(3)  Antidote  contre  les  erreurs  de  /'Essai  sur  l’indifférence , etc.  ; 
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Un  autre  combattant  s’est  présenté,  M.  l’abbé  Paganel  dLs 

mraSe’  <l"i  fait  ,e  S“Jet  de  «*  « qÜi  «,  tz 

sa..,  doute  avec  chaleur  et  talent,  avec  une  érodhion  fort  ne,, 
commune  parmi  les  jeune,  ordinsnds,  il  s'e„  déclaré  le  cl,am 

f6’  V»  »"  adversaire 

• St  ait  le  Champion  de  l autorité.  Les  deux  athlètes  sont 
tombes  parfois  dans  le  vague,  le  sophisme,  l’exagération  les 
discussions  mutiles  et  les  déclamations  étrangères  au  sujet- 
-a.s  e champion  de  fa  a fréquemment  davantage 
cette  lutte  mal  engagée  sur  des  questions  des  deux  côtés  ma 
' J finies.  Quant  au  style,  M.  de  La  Mennais  semble  avoir  prL 
• e c imiter  Jean- Jacques  Rousseau,  et  M.  Paganel  a pris 
évidemment  Bossuet  pour  modèle.  Tous  deux  ont  réussi  à imi 
e>  le  langue  du  grand  écrivain  que  chacun  a choisi  pour 

"Ct  b eSt.SUrt0Ut  ,a  doctriu«  de  Bossuet  à laquelle  doit 
tacher  un  jeune  elève  en  théologie,  et  dans  ce  rems-ci  par 

de  'y  ement>afon  ^and  ouvrage  sur  la  déclaration  du  clergé 

Ven'~  “ d V.  •> 

Ce  qui  a fixé  notre  attention  dans  le  nremier  1 
ce  sont  les  chapitres  xm,  xiv  et  xv.  L’auteur  établit  danTle 
premier  de  ces  chapitres,  que  le  système  deM.  de  La  Mennais 
arrêterait  les  progrès  de  toutes  les  connaissances  hTll 
oans  le  deuxieme,  il  confirme  cette  vérité,  en  montrant  par 
1 Imtoire  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  le  régime  de  l’„L- 
te  a.  rein  les  progrès  des  sciences  ; dans  le  troisième  il  fait 
voir  que  la  reprise  d’un  tel  régime  conduirait  à un 
complet.  II  s est  étendu  avec  complaisance  sur  l’éloge  de  Des 
cartes,  sur  la  révolution  heureuse  que  ses  rnédtLoLom 
pe.ee.  Nous  croyons  devoir  insérer  ce  morceau,  qu’on  peut 

par  M.  Basxox,  docteur  de  Sorbonne.  Paris,  ,8aÿ.  ! vol  in  So 

3 ;‘0n-  Et  Recla"'°“°ns  pour  l’Église  de  France  et  pour  fa  7J„V  / 

contre  l ouvrage  de  M.  le  comte  de  Maistre , e,c. par  X/m  l™’ 

Tri:  %:t;  tuTsT  • * vabbé  de  La — ^ 

t.  xxix. — Février  1826. 
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lire  avec  plaisir,  même  après  l 'Éloge  de  Descaries,  pat 

Thomas. 

« Enfin  , parut  en  France  un  homme  cloué  de  tonies  les  qua- 
lités qui  peuvent  constituer  les  grands  réformateurs  : d un 
esprit  libre  et  indépendant,  vaste,  sublime  et  profond;  du» 
caractère  hardi  et  inébranlable , fait  pour  résister  à toutes  les 
attaques,  et  pour  braver  avec  intrépidité  les  horreurs  de 
l’exil  et  de  la  mort  même;  un  de  ces  hommes,  enfin,  qui,  loin 
de  céder  aux  obstacles  que  l’envie  et  la  haine  ne  manquent 
jamais  d’opposer  aux  genies  extraordinaires,  ne  fait  que  s ani-  ^ 
mer  davantage,  et  puiser  de  nouvelles  forces  et  un  nouveau 
courage  dans  les  coups  memes  qu  on  lui  porte.  Cet  homme  ne 
vient  pas  adopter  aveuglément  les  croyances  reçues  parmi  ses 
contemporains;  il  ne  jurera  point  sur  la  foi  des  maîtres  ; mais , 
pour  arriver  plus  sûrement  à son  but,  il  va  s’engager  dans 
une  route  qui  semble  au  contraire  l’en  éloigner  pour  tou- 
jours. Ce  sera  par  le  doute  que  notre  philosophe  acquerra 
la  certitude , et  qu’il  parviendra  à ces  grandes  découvertes 
qui  ont  fait  l’étonnement  et  l’admiration  des  personnes  les 
plus  éclairées.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  philosophique, 
il  proclame  que,  pour  être  philosophe,  il  ne  suffit  pas  de 
croire,  mais  qu’il  faut  encore  savoir  penser;  que,  pour  avoir 
la  certitude  d’une  doctrine,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  ait  attiré 
à soi  les  plus  grands  hommes,  et  même  tout  le  genre  humain, 
mais  qu’il  faut  douter  de  sa  vérité  jusqu’à  ce  qu’on  soit  assuré 
qu’elle  n’est  fondée  que  sur  des  principes  clairs  et  évidens. 

« A ces  paroles , toutes  les  écoles  se  troublent  ; des  cris 
d’indignation  et  de  fureur  s’élèvent  de  tous  côtés  contre  ce 
grand  restaurateur  des  sciences;  tous  les  savans,  toutes  les 
universités  s’empressent  de  repousser  à 1 envi  la  grande  lumière 
qui  vient  les  éclairer.  Mille  anathèmes  sont  lancés  contre  Des- 
cartes; il  est  traduit  au  tribunal  de  ses  contemporains,  comme 
impie  y hérétique  et  athée  ; son  nom  est  noté  d’infamie;  scs 
grandes  découvertes,  qui  vont  contribuer  si  puissamment  à 
la  renaissance  des  lettres,  et  créer,  pour  ainsi  dire,  le  siècle 
immortel  de  Louis  XIV,  sont  condamnées  comme  renfermant 
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tin  poison  subtil  cl  mortel  ; enfin  , ô opprobre!  ô aveuglement 
du  genre  humain!  pour  comble  d'ingratitude,  il  sera  forcé 
de  s’éloigner  de  cette  patrie  dont  il  doit  faire  à jamais  l’or 
nement  et  la  gloire. 

« O adorateurs  stupides  de  l’autorité!  vous  vous  applaudissez 
de  votre  triomphe  ! vous  vous  regardez  comme  les  dignes  ven 
geurs  de  la  gloire  de  votre  maître;  et,  dans  votre  enthousiasme 
insensé,  vous  célébrez  avec  orgueil  votre  ignominieuse  vic- 
toire. mais,  attendez;  notre  philosophe  n’est  point  encore 
vaincu , son  génie  lui  tient  lieu  de  tout.  Seul,  sans  appui 
sans  autarcie,  sans  autre  secours  que  sa  raison  supérieure  ’ 
i saura  triompher  de  tous  ces  obstacles,  surmonter  tous  ces 
dangers,  et  montrer  qu’un  grand  caractère  peut  bien  être 
force,  mais  qu  il  ne  saurait  jamais  être  vaincu.  Il  ne  pourra 
sans  doute  éviter  cette  mort  à laquelle  vos  persécutions  l’ont 
préparé  depuis  si  long-tems,  et  qui  fait  le  grand  objet  de  vos 
vœux;  mais  il  n’eu  deviendra  que  plus  terrible  et  plus  formi- 
dable pour  vous.  Son  génie  triomphera  de  la  mort  même 
comme  il  a su  triompher  de  toutes  les  attaques.  Descarte^ 
n est  plus;  ma.s  ses  ouvrages,  qui  passeront  jusqu’à  la  dernière 
postente,  pour  déposer  contre  l’injustice  de  son  siècle  vont 
lui  préparer  le  plus  beau  et  le  plus  éclatant  des  triomphes  Sa 
mémoire  deviendra  d’autant  plus  célèbre  et  d’autant  plus  glo- 
rieuse, quelle  aura'’ été  obscurcie  et  couverte  par  l’envie  la 
haine  et  la  persécution.  Qui  ne  sait  pas  que  Descartes  a vaincu 
et  que  le  grand  siècle  de  Louis  XIV  s’est  fait  gloire  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  Descartes,  comme , dans  les  siècles  pré- 
cédons, 1 on  s était  obstiné  à ramper  sur  celles  d’Aristote  ? « 

On  trouve,  dans  le  tome  II,  trois  chapitres  fort  remar- 
quables : i°  le  chapitre  xxn  , sur  les  traditions  primitives  ou 
patriarcales,  que  M.  de  La  Mennais  aperçoit  chez  toutes  les  na- 
tions, et  que  M.  Pagauel  ne  veut  trouver  que  chez  les  Juifs; 
cest  un  point  sur  lequel  on  pourrait  essayer  de  lesconcilier  en 
convenant  que,  chez  les  nations,  il  est  resté  de  ces  traditions 
( es  vestiges  plus  ou  moins  reconnaissables  ou  altérés , mais 
que  le  depot  essentiel  n’existait  que  parmi  les  Israélites;  2°  le 
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chapitre  xxui,  sur  la  nature  du  polythéisme , où  M.  Pagauel 
nous  paraît  victorieux;  3°  enfin,  le  chapitre  xxiv , où  il  a ren- 
versé complètement  le  paradoxe  de  M.  de  La  Mennais  et  de 
quelques  protestans,  ou  déserteurs  de  la  révélation,  qui  affectent 
d’insinuer,  ou  qui  prétendent  formellement,  que  le  système 
du  christianisme  était,  avant  Jésus-Christ,  répandu  sur  toute 
la  terre.  Pour  colorer  ce  faux  paradoxe,  il  leur  faut  dissi- 
muler ou  dénaturer  étrangement  les  plus  authentiques  et  les 
plus  célèbres  monumens  de  l’histoire  et  des  antiquités,  re- 
cueillis sur  toute  la  terre.  Lanjuinats,  de  l’Institut. 


L’industrie  et  la  morale  considérées  dans  Leur  rap- 
port avec  la  liberté  ; par  Charles  - Barthélemi 
Dunoyer,  ancien  rédacteur  du  Censeur  européen ; 
avec  cette  épigraphe  : Nous  ne  devenons  libres  quen 
devenant  industrieux  et  moraux  (i). 

Le  nom  de  l’auteur  de  cet  ouvrage  rappelle  les  souvenirs  les 
plus  honorables.  Au  moment  où  la  charte  qui  nous  régit,  ou 
devrait  nous  régir,  fut  établie  en  France,  M.  Dunoyer  se 
livra,  avec  bonne  foi  et  avec  courage  , à la  recherche,  pour 
ainsi  dire  , expérimentale , de  la  solidité  des  garanties  que  le 
nouveau  pacte  promettait  à la  nation. 

Des  lois  contraires  à ces  garanties  ayant  été  proposées  par 
un  ministère  timide  et  astucieux,  et  votées  par  des  chambres 
ignorantes  et  dociles,  M. Dunoyer  les  combattit;  et, cette  audace 
patriotique  ayant  soulevé  contre  lui  des  persécutions,  il  se 
montra  dans  sa  défense  plus  occupé  de  l’intérêt  public  que  du 
sien  propre. 


(i)  Paris,  i8a5;  A.  Sautelet  et  Ce.  i vol.  in-8°  de  vin  et  45o  p.; 
prix  7 fr.  — Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvi,  p.  14-26,  et  687 -656.  le  Résumé 
du  Cours  fait  par  M.  Dukoyer  sur  le  même  sujet,  à V Athénée 
royal  de  Paris,  en  i8a5. 
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Il  saisit,  à ses  risques  et  périls , cette  occasion  de  dévoiler 
les  vices  de  notre  législation , l’insuffisance  de  la  protection  que 
les  citoyens  peuvent  en  attendre,  et  l’arbitraire  que  l’autorité 
puise  dans  les  dispositions  administratives  et  judiciaires  lé- 
guées par  l’empire  à la  monarchie. 

Il  conquit  de  la  sorte,  pour  nous  et  à ses  dépens,  une  por- 
tion de  nos  libertés  : car,  bien  qu’il  ne  soit  point  parvenu  à 
obtenir  pour  elles  les  institutions  qui  les  rendraient  inviolables, 
son  exemple  et  ses  écrits  ont  popularisé  des  notions  qui,  lors 
même  qu'elles  ne  sont  pas  consacrées  en  théorie,  deviennent 
victorieuses  en  pratique,  quand  l’assentiment  général  les  en- 
toure. 

C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  la  presse  triomphe,  et  des  préjugés 
inhérensa'ux  cours,  et  de  l’impatience  naturelle  aux  ministres, 
et  des  manœuvres  plus  dangereuses  qui  sont  la  ressource  des 
associations  occultes  et  des  congrégations  déguisées:  tant  il  est 
vrai  que,  pour  arriver  au  bien,  il  ne  faut  que  discuter  et  at- 
tendre! Les  germes  déposés,  en  1814,  dans  le  Censeur  euro- 
péen, se  sont  développés  et  fructifient  en  1826. 

M.  Dunoyer  publie  maintenant  un  ouvrage,  sinon  plus  im- 
portant, puisque  l’importance  n’est  jamais  qu’en  raison  du 
bien  qu’un  ouvrage  peut  faire,  du  moins  plus  étendu  dans  les 
objets  qu’il  embrasse,  et  plus  général  dans  les  vues  qu’il  ren- 
ferme. Il  se  propose  de  déterminer  quel  est  le  genre  de  vie, 
et  par  cette  expression  , peut-être  à.ja  fois  trop  vague  et  trop 
restreinte  dans  sa  familiarité,  il  entend  l’état  social  dans  toutes 
ses  branches;  quel  est,  disons-nous,  le  genre  de  vie  le  plus  fa- 
vorable au  développement  de  toutes  nos  facultés.  Car  , comme 
il  le  reconnaît  très-bien,  elles  doivent  se  développer  toutes, 
et  les  systèmes  exclusifs  qui  voudraient  faire  dominer  les  unes 
en  étouffant  les  autres,  ou  en  les  ravalant  au  rang  d’instrumeus 
passifs,  sont  non-seulement  absurdes,  mais  malfaisans. 

On  voit  que  notre  auteur  se  sépare,  dès  ses  premiers  pas, 
d’une  école  qui  s’autorise  de  son  nom  sans  son  aveu,  et  qui  , 
fière  de  quelques  connaissances  de  détail  acquises  sans  peine  et 
employées  à la  hâte,  prouve  son  ignorance  de  la  nature  de 
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l’homme,  en  aspirant  à fonder  je  ne  sais  quelle  théocratie,  se 
disant  industrielle,  ennemie  de  tout  examen  , et  par  là  même 
aussi  funeste  à l’industrie  qu’à  la  liberté. 

L ’ introduction  du  livre  de  M.  Dunoyer  est  consacrée  à 
prouver  que , dans  notre  tendance  actuelle  vers  des  modes 
d’organisation  moins  défectueux  que  ceux  qui  ont  jusqü’à  ce 
jour  pesé  sur  notre  espèce  , nous  commettons  de  fâcheuses  mé- 
prises. « Nous  supposons  que  les  plus  grands  obstacles  existent 
dans  les  gouvernemens.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  na- 
tions sont  la  matière  dont  les  gouvernemens  sont  faits,  qu’ils 
sortent  de  leur  sein;  que  c’est  dans  leur  sein  qu’ils  se  recru- 
tent, qu’ils  se  renouvellent;  que,  par  conséquent,  lorsqu’ils 
sont  mauvais,  il  faut  bien  qu’elles  ne  soient  pas  excellentes.» 
Il  y a dans  tout  cela  beaucoup  de  vérités  : mais  , a côté 
de  ces  vérités,  il  y a aussi  quelque  injustice;  et  cette  injus- 
tice vient  de  ce  que  l'auteur  n’a  pas  embrassé  toute  la  ques- 
tion. 

Premièrement , il  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  gouverne- 
mens sortent  toujours  du  sein  des  nations.  Quelquefois , ils 
leur  sont  imposés  par  la  conquête  : alors  , ils  leur  restent  cer- 
tainement tout-à-fait  étrangers.  D’autres  fois,  ils  sont  l’héritage 
d’un  passé  dont  tous  les  élémens  ont  été  détruits  par  l’inévita- 
ble progrès  des  lumières  et  les  changemens  qui  en  sont  résul- 
tés dans  les  intérêts;  et  rien,  en  ce  cas,  n’est  moins  homogène 
que  les  gouvernemens  et  les  peuples. 

Secondement,  lors  même  que  les  gouvernemens  sortent  du 
sein  des  nations,  il  est  dans  leur  nature  d’être  stationnaires  , 
tandis  qu’il  est  dans  celle  des  nations  d’être  progressives.  Il 
s’ensuit  qu’une  nation  peut  devenir  beaucoup  meilleure,  et  son 
gouvernement  rester  très-mauvais.  Qu’arrive-t-il  alors?  que 
le  gouvernement , pour  maintenir  la  nation  dans  l’état  où  il  a 
besoin  qu’elle  demeure  afin  de  la  gouverner,  travaille  et  réussit 
à la  détériorer  et  à l’avilir. 

Si  donc  il  est  raisonnable  quelquefois  d’accuser  les  nations 
des  vices  des  gouvernemens,  il  est  beaucoup  plus  souvent  de 
stricte  justice  d’accuser  les  gouvernemens  des  vices  des  na- 
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tiqns;  et  il  y a,  de  plus,  flans  les  deux  cas,  cetle  différence, 
que  les  nations  ne  pèclient  jamais  que  par  ignorance,  et  que 
les  gouvernemens  pèchent  d’ordinaire  sciemment  et  intention- 
nellement. 

Sans  doute,  il  est  fort  à désirer,  et  M.  Dtinoyer  a grande 
raison  d’exprimer  ce  vœu  avec  énergie;  il  est  fort  à désirer 
que  les  nations, en  même  teins  qu’elles  tâchent  de  réformer  leurs 
gouvernemens,  travaillent  simultanément  sur  elles-mêmes. 
Malheureusement,  les  gouvernemens  qu’elles  voudraient  cor- 
riger ne  leur  en  laissent  guère  le  tems. 

Les  colonies  espagnoles  avaient  peu  le  loisir  de  s’occuper  de 
leur  amélioration  intérieure,  pendant  que  la  métropole  faisait 
égorger  leurs  défenseurs.  Avant  de  s’adoucir  et  de  s’éclairer, 
les  Grecs'ont  à éviter  le  pal,  et  à empêcher  le  rapt  de  leurs 
enfans  , que  les  pachas  traînent  en  Egypte  pour  y être  ou  cir- 
concis, ou  vendus,  à la  grande  satisfaction  des  fauteurs  de  l’in- 
tolérance et  des  ennemis  de  l’humanité;  les  Nègres  de  Saint-Do- 
mingue ne  pouvaient  pas  avancer  beaucoup  dans  leur  éducation 
morale,  sous  le  fouet  des  Colons.  Si  M.  Dunoyer  connaît  une 
recette  pour  faire  marcher  de  front  le  perfectionnement  dési- 
rable et  la  résistance  nécessaire , la  decouverte  sera  précieuse. 
Jusqu’alors,  qu’il  nous  permette,  malgré  les  défauts  des  oppri- 
més de  faire  plus  large  la  part  du  blâme  dû  aux  crimes  des 
oppresseurs. 

Comme,  lorsqu’il  s’agit  d’un  ouvrage  dont  on  estime  l’auteur, 
et  dont  en  général  on  approuve  l’ensemble,  la  critique  est  une 
tâche  pénible,  il  nous  tarde  de  nous  en  débarrasser,  et  en  con- 
séquence, nous  nous  hâtons  de  relever  une  seconde  erreur  dans 
laquelle  M.  Dunoyer  nous  semble  être  tombé,  erreur  qui  nous 
surprend  d’autant  plus  que  nous  ne  le  plaçons  point  au  rang 
de  «es  écrivains  superficiels  qui  11e  lisent  pas  ce  qu’ils  réfutent. 

Dans  un  chapitre  consacré  à démontrer  une  vérité  que 
nous  tenons  pour  incontestable  et  très  importante,  M. Dunoyer 
entasse,  dans  une  même  catégorie,  Rousseau,  M.  de  Chateau- 
briand, je  ne  sais  quel  pamphlétaire  anglais  soldé  par  lord 
Castlereagh,  M.  de  Montlosier,  M.  Bellart,  M.  de  Marchangy, 
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et  l’auteur  de  cel  article  : et  pour  légitimer  cet  étrange  amal- 
game, il  cite  des  phrases  par  lesquelles  chacun  de  ceux  qu’il 
attaque  paraît  se  déclarer  l’ennemi  de  la  civilisation. 

Nous  ne  sommes  point  chargés  de  défendre  les  autres;  et, 
bien  qu’à  notre  avis  l’accusation  soit  aussi  peu  fondée  contre 
M.  de  Chateaubriand  que  contre  nous,  nous  laissonsà  cet, illustre 
académicien  le  soin  de  se  disculper,  si  cela  lui  convient.  Quant 
à ce  qui  nous  regarde,  nous  représenterons  à M.  Dunoyer, 
sans  rancune,  mais  avec  franchise,  que  le  premier  mérite  d’une 
citation  est  la  fidélité,  et  qu’une  citation  mutilée  est  une  cita- 
tion infidèle. 

Or,  quand  de  ce  que  nous  avons  dit  que  l’homme , arrivé  à 
une  civilisation  excessive,  paraît  dégradé  durant  quelques  gé- 
nérations, il  tire  la  conséquence  que  nous  voudrions  que  la 
civilisation  pût  reculer,  il  n’est  ni  exact,  ni  juste.  Voici  nos 
paroles:»  Chaque  fois  que  le  genre  humain  arrive  à une  civili- 
sation excessive,  il  paraît  dégradé  durant  quelques  générations. 
Ensuite,  il  se  relève  de  cette  dégradation  passagère,  et  se  re- 
mettant, pour  ainsi  dire,  en  marche,  avec  les  nouvelles  dé- 
couvertes dont  il  s’est  enrichi,  il  parvient  à un  plus  haut  degré 
de  perfectionnement  !»  Et , après  cette  phrase,  qui  est  évidem- 
ment incompatible  avec  l’intention  queM.  Dunoyer  nous  prête, 
nous  ajoutons  que  ce  n’est  point  la  civilisation  qu’il  faut  pro- 
scrire, et  qu’on  ne  peut,  ni  ne  doit  l’arrêter.  M.  Dunoyer  ne 
peut  avoir  supprimé  ces  derniers  mots  que  par  inadvertance  : 
mais,  s’il  s’agissait  de  tout  autre  que  de  lui,  nous  qualifierions 
cette  suppression  plus  sévèrement. 

Au  reste,  ce  n’est  point  pour  rectifier  un  fait  qui , nous  étant 
personnel,  a peu  d’intérêt  pour  le  public;  ce  n’est  pas  non 
plus  pour  reprocher  à M.  Dunoyer  une  assertion  plus  ou  moins 
irréfléchie  que  nous  relevons  ici  sa  méprise.  C’est  qu’en  effet, 
partisan  comme  lui  de  la  civilisation,  nous  croyons  qu’il  faut 
que  les  peuples  et  les  écrivains  qui  peuvent  influer  sur  l’opinion 
des  peuples,  se  mettent  en  garde  contre  quelques  résultats  de 
cette  civilisation,  résultats  passagers,  mais  qui,  tant  qu’ils  sub- 
sistent, n’en  sont  pas  moins  affligeans  ou  dangereux.  Ainsi, 
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nous  ne  faisons  point  un  crime  à la  civilisation  île  procurer  à 
l’homme  beaucoup  de  jouissances  et  de  lui  en  rendre  l’acqui- 
sition plus  facile  : mais , comme  ces  jouissances  et  la  facilité 
que  nous  trouvons  à les  obtenir  attachent  chacun  de  nous  à la 
position  qui  les  lui  assure,  il  est  évident  que  nous  éprouvons 
plus  de  répugnance  à risquer  cette  position,  meme  quand  le 
devoir  nous  y invite. 

En  conséquence,  cet  état  de  civilisation  tend  à la  stabilité, 
et,  si  l’on  veut,  au  bon  ordre,  plus  qu’à  la  vertu  morale.  Or, 
le  bon  ordre,  chose  utile,  chose  indispensable  aux  progrès  et 
à la  prospérité  des  sociétés,  est  plutôt  un  moyen  qu’un  but.  Si, 
pour  le  maintenir,  on  sacrifie  toutes  les  émotions  généreuses, 
on  réduit  les  hommes  à un  état  peu  différent  de  celui  de  cer- 
tains animaux  industrieux,  dont  les  ruches  bien  ordonnées  et 
les  cases  artistement  construites  ne  sauraient  pourtant  être  le 
beau  idéal  de  l’espèce  humaine. 

Il  est  donc  important  de  contrebalancer  cet  effet  de  la  civi- 
lisation , en  réveillant  et  entretenant,  le  plus  qu’il  est  possible, 
les  sentimens  nobles  et  désintéressés.  Cela  est  important,  afin 
de  préserver  la  civilisation  elle-même  des  dangers  qui  résultent 
pour  elle  de  sa  propre  tendance. 

Le  plus  imminent  de  ces  dangers , nous  l’avons  dit  ailleurs  ; 
et,  la  réfutation  que  M.  Dunoyera  essayée  ne  nous  ayant  point 
convaincus,  nouslerépétons  ici  :1e  plus  imminent  de  ces  dangers, 
c’est  une  espèce  de  résignation  fondée  sur  le  calcul,  et  qui, 
balançant  lesinconvéniens  des  résistances  avec  les  inconvéniens 
des  transactions,  nuit  également  et  au  maintien  de  la  liberté 
contre  le  despotisme  intérieur,  et  à la  défense  de  l’indépendance 
contre  les  invasions  étrangères.  M.  Dunover  déclare  cette  opi- 
nion absurde  en  théorie,  et  contraire  en  réalité  au  témoignage 
des  faits.  Mais  il  nous  semble  avoir  été  également  malheureux 
dans  ses  tentatives  de  raisonnement  et  dans  ses  appelsà  l’histoire. 

Nous  laissons  de  côté  la  partie  étymologique  de  son  argu- 
mentation. Les  étymologies  prouvent  peu  de  choses,  quand  il 
est  question  de  termes  que  l’usage  a fait  dévier  de  leur  signifi 
cation  stricte  et  primitive. 
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Il  est  à remarquer  que  c’est  presque  toujours  par  des  étymo- 
logies <pie  les  hommes  qui  veulent  fonder  des  systèmes  bizar- 
res, faux  ou  exagérés,  les  introduisent  et  les  défendent.  Ainsi, 
les  partisans  de  l’intérêt  qu’ils  nomment  bien  entendu  , faisant 
remonter  le  mot  d intérêt  à son  acception  la  plus  philosophi- 
que, établissent  que,  l’intérêt  de  l’homme  étant  d’agir  toujours 
dans  son  plus  grand  avantage,  et  la  durée  étant  un  des  élé- 
mens  de  cet  avantage,  il  est  de  son  intérêt  bien  entendu  de 
s’abstenir  de  tout  ce  qui  lui  attirerait  un  mal  durable  en  échange 
d’une  jouissance  passagère,  et  par  conséquent,  de  11e  pas 
froisser  l’intérêt  d’autrui,  qui  tôt  ou  tard  exercerait  contre  lui 
de  fâcheuses  et  inévitables  représailles;  mais,  la  masse  n’in- 
terprète pas  ainsi  le  mot  d’intérêt  : elle  lui  prête  une  significa- 
tion plus  restreinte,  une  application  plus  immédiate,  et  il  eu 
résulte,  que,  quand  vous  lui  dites  qu’elle  doit  se  gouverner 
d’après  son  intérêt,  elle  entend  qu’elle  doit  lui  sacrifier  tous  les 
intérêts  opposés  ou  rivaux. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  encore  plus  rapproché , 
certaius  écrivains  qui  aspirent  à faire  triompher  l’unité  reli- 
gieuse sur  les  ruines  de  la  liberté  de  conscience  et  d’examen, 
et  qui  ont  pris  le  titre  de  catholiques,  en  opposition  avec  le 
protestantisme  et  toutes  les  doctrines  dissidentes,  se  justifient 
de  toute  vue  d’intolérance  et  de  persécution,  en  remontant  à 
l’étymologie  du  mot  catholique,  qui  au  fond  ne  signifie  qu’uni- 
versel. Mais,  ou  ne  lui  donne  pas  de  nos  jours  cette  significa- 
tion abstraite  : on  11’entend  point  par  catholicisme  une  doctrine 
universelle,  mais  la  doctrine  spéciale  de  l’Église  de  Rome,  qui 
excommunie  et  proscrit  ce  qui  ne  reconnaît  pas  son  autorité. 

Aussi,  les  écrivains  en  question,  catholiques  suivant  l’ac- 
ception première  du  mot,  quand  il  leur  faut  échapper  aux  re- 
proches que  leur  tendance  mérite,  redeviennent  catholiques 
dans  le  sens  ordinaire,  quand  il  s’agit  d’accabler  leurs  adver- 
saires par  l’anathème  et  l’autorité. 

Les  étymologistes  de  celte  trempe  ressemblent  à la  chauve- 
souris  de  La  Fontaine,  montrant  tour  à tour  ses  pieds  et  ses 
ailes  , suivant  qu’il  lui  convient  d’être  souris  ou  oiseau. 
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Nous  n’appliquons  nullement  ces  observations  à M.  Dunoyer, 
dont  nous  connaissons  le  caractère  loyal  et  la  bonne  foi  inat- 
taquable; mais,  nous  ne  nous  occuperons  pourtant  pas  de  ses 
subtilités  étymologiques. 

Peu  nous  importe  que  le  mot  civilisation  vienne  du  mot  civi- 
tas  ; ce  qui  est  certain,  c’est  que  son  acception  a changé  en 
route.  La  civilisation  n’est  plus , dans  la  pensée  de  ses  partisans 
comme  de  ses  ennemis,  uniquement  ce  qui  rend  les  hommes 
plus  propres  à la  société , mais  ce  qui  procure  aux  membres  de 
la  société  une  plus  grande  somme  de  jouissances. 

Or,  il  faut  examiner  si  cette  somme  de  jouissances,  devenant 
chaque  jour  plus  précieuse  à conserver , ne  nous  rend  pas  plus 
timides,  moins  disposés  à risquer  ce  qui  pourrait  nous  la  faire 
perdre. 

Nous  ne  prétendons  point  que  le  courage  individuel  ne  sur- 
vive pas  à cet  effet  de  la  civilisation  : mais  le  courage  public, 
le  courage  national  soutient  cette  épreuve  avec  moins  d’avan- 
tage : la  raison  en  est  simple. 

Pourvu  que  l’ordre  soit  maintenu,  les  jouissances  de  la  civi- 
lisation subsistent , pour  un  tems  plus  ou  moins  long,  n’im- 
porte sous  quels  maîtres.  Or, les  transactions,  les  capitulations, 
les  concessions  sont  des  moyens  plus  sûrs  pour  que  l’ordre  ne 
soit  pas  détruit , que  des  résistances  qui,  surmontées,  amènent 
des  violences,  et  qui , même  victorieuses  , entraînent  un  état 
transitoire  d’anarchie. 

Quels  sont  les  empires  qui  ont  résisté  au  vainqueur  du 
monde  ? La  Russie  dont  les  sommités  sont  civilisées,  mais  qui 
a ses  forces  réelles  dans  ses  tribus  barbares,  pépinières  fécon- 
des de  ses  armées , si  terribles  par  leur  aveugle  et  passive  obéis- 
sance. L’Espagne  dont  la  population  ignorante  a contrebalancé, 
par  une  lutte  désespérée,  la  soumission  empressée  des  classes 
supérieures  où  le  germe  de  la  civilisation  s’était  introduit. 

Quel  peuple  combat  et  meurt  sous  nos  yeux  pour  son  in- 
dépendance ? les  Grecs  ; et  c’est  dans  la  barbarie  des  Klephtes 
que  la  Grèce  trouve  une  sauve-garde  contre  la  barbarie  des 
Turcs. 
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En  conclurons- nous  qu’il  faut  retarder  la  civilisation,  l’en- 
traver, la  maudire,  marcher  contre  elle  avec  du  gros  canon, 
comme  M.  de  Montlosier  le  propose  ? Non  , certes. 

La  civilisation  est  dans  la  destinée  de  l’espèce  humaine. 
L’homme  a été  créé  pour  s’instruire , pour  s’éclairer , et  par  là 
même  pour  s’adoucir  et  s’améliorer.  Honte  et  malheur  à ceux 
qui , par  la  force  ou  par  la  ruse,  le  détournent  de  la  roule  qui 
lui  est  tracée  ! Si  la  civilisation  a des  inconvéniens,  ils  sont  mo- 
mentanés, et  c’est  à elle  qu’il  faut  recourir  pour  y porter  remède. 
Le  mal  qu’une  civilisation  imparfaite  produit  quelquefois,  une 
civilisation  plus  parfaite  le  fait  disparaître.  Elle  nous  ôte  une 
portion  de  notre  énergie,  et  des  barbares  peuvent  en  profi- 
ter. Mais,  étendez  la  civilisation  là  où  la  barbarie  règne  en- 
core, la  civilisation  n’aura  plus  rien  à craindre;  car  il  n’y  aura 
plus  de  barbares.  Elle  nous  inspire  un  attachement  à nos  jouis- 
sances, qui  offre  des  chances  de  succès  au  despotisme  inté- 
rieur. Mais  répandez  plus  de  lumières,  le  despotisme  mis  à 
nu  s’écroulera  , faute  d’appui.  Un  sentiment  d’infériorité  et  de 
faiblesse  l’entourera,  le  pénétrera,  paralysera  tous  ses  mou- 
vemens;  et,  après  quelques  bravades,  mal  calculées  et  mal 
soutenues,  vous  le  verrez,  bien  qu’à  son  insu,  s’abjurer  lui- 
même,  et  s’affaisser  sous  le  poids  de  ses  propres  craintes  et  de  sa 
propre  absurdité. 

Nous  en  avons  la  preuve.  Le  langage  des  possesseurs  et  des 
instrumens  du  pouvoir  absolu  nous  semble  bien  insolent  et 
bien  insensé.  Comparons-le  à leur  langage,  il  y a 200  ans, 
nous  le  trouverons  modeste  et  timide.  La  civilisation  est  la 
lance  d’Achille  : elle  guérit  les  maux  qu’elle  cause.  Ces  maux 
sont  passagers,  et  la  guérison  est  éternelle. 

Mais,  en  attendant,  il  est  bon  de  reconnaître  les  faits,  parce 
que  la  vérité  est  toujours  bonne  à savoir,  toutes  les  subti- 
lités ne  lui  ôtent  pas  sa  force;  et  quand  on  ferme  les  yeux  à 
l’évidence,  il  s’ensuit  bien  qu’on  ne  la  voit  pas;  mais  elle  existe 
et  prend  au  dépourvu  les  aveugles. 

Ainsi,  en  favorisant  la  civilisation  de  tous  nos  efforts,  tâ- 
chons de  conserver  au  sein  de  la  civilisation  les  idées  nobles, 
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les  émotions  généreuses  que  ses  jouissances  tendent  à étouffer. 
Repoussons  ces  systèmes  étroits  qui  n’offrent  pour  buta  l’es- 
pèce humaine  que  le  bien-être  physique.  Ne  nous  renfermons 
pas  dans  cette  vie  si  courte  et  si  imparfaite,  monotone  à la  fois 
et  agitée,  et  qui,  circonscrite  dans  ses  bornes  matérielles  , n’a 
rien  qui  la  distingue  de  celle  des  animaux.  Honorons  et  en- 
courageons cette  puissance  de  sacrifice,  cette  faculté  de  dé- 
vouement, objets  des  moqueries  de  quelques  esprits  subal- 
ternes, qui  se  croient  justes  parce  qu’ils  sont  abjects,  et  piquans 
parce  qu’ils  poursuivent  de  plaisanteries  dont  l’invention  ne 
leur  appartient  pas,  tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  leur  na- 
ture ignoble  et  de  leurs  conceptions  rétrécies.  De  la  sorte,  nous 
servirons  la  civilisation  elle-même.  Car,  si,  tout  en  profitant 
de  ses  bienfaits,  nous  nous  laissons  amollir  par  elle,  nous  ne 
saurons  pas  la  défendre  au  besoin,  et  sa  cause  sera  trahie  ou 
abandonnée  par  les  sybarites  qu’elle  aura  formés. 

Nous  avons,  grâce  au  ciel,  fait  la  part  de  la  critique,  et 
nous  pouvons  maintenant  nous  livrer  au  plaisir  de  l’éloge , 
presque  sans  restriction.  Rien  de  plus  lumineux  que  la  défini- 
tion queM.  Dunoyer  donne  de  la  liberté.  « C’est,  dit-il,  l’état 
où  l’homme  se  trouve  quand  il  peut  se  servir  de  ses  facultés 
sans  rencontrer  d’obstacles.  Il  est  d’autant  plus  libre , qu’il  les 
exerce  avec  moins  d’empêchement.  Il  en  résulte  que,  pour 
disposer  librement  de  nos  facultés,  il  faut  que  nous  nous  en 
servions , de  manière  à ne  pas  nuire  à nos  semblables.  Nous 
avons  bien,  dans  une  certaine  mesure,  le  pouvoir  de  nous  li- 
vrer au  crime;  mais  nous  n’avons  pas  celui  de  nous  y livrer, 
sans  diminuer  proportionnellement  notre  liberté  d’agir.  Tout 
homme  qui  emploie  ses  facultés  à faire  le  mal,  en  compromet 
par  cela  même  l’usage.  C’est,  en  quelque  manière  se  tuer  que 
d’attenter  à la  vie  d’autrui  : c’est  compromettre  sa  fortune,  que 
d’entreprendre  sur  celle  des  autres.  Il  n’est  sûrement  pas  im- 
possible que  quelques  hommes  échappent  aux  conséquences , 
ou  du  moins  à quelques-unes  des  conséquences  d’une  vie  mal- 
faisante ; mais  les  exceptions , s’il  y en  a de  réelles , n’infirment 
point  le  principe.  L’inévitable  effet  de  l’injustice  et  de  la  vio- 
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lenceest  d’exposer  l’homme  injuste  et  violent  à des  haines,  à des 
vengeances, à des  représailles;  de  lui  ôter  la  sécurité  et  le  repos; 
de  l’obligera  se  tenir  continuellement  sur  ses  gardes:  touteschoses 
qui  diminuent  évidemment  sa  liberté.  Il  n’est  au  pouvoir  d’aucun 
homme  de  rester  libre  , en  se  mettant  en  guerre  avec  son  es- 
pèce. On  peut  dire  même  que  cela  n’est  au  pouvoir  d’aucune 
réunion  d’hommes.  On  a vu  bien  des  partis , on  a vu  bien  des 
peuples  chercher  la  liberté  dans  la  domination.  On  n’en  a point 
vu  que  la  domination,  à travers  beaucoup  d’agitations,  de  pé- 
rils et  de  malheurs  provisoires,  n’ait  conduits  tôt  ou  tard  à une 
ruine  définitive.  >*  Rien  de  plus  sage  que  ces  réflexions.  Rien 
de  plus  favorable  à la  fois  à la  liberté  et  au  bon  ordre  que 
cette  démonstration  de  la  nécessité  du  respect  pour  la  liberté 
des  autres,  comme  condition  première  et  seule  sauve-garde 
assurée  de  la  liberté  pour  soi.  Nous  regrettons  pourtant  que 
M.  Dunoyer  ait  joint  à ces  considérations  si  raisonnables  une 
sorte  de  réprobation  contre  les  écrivains  qui  représentent]  la 
liberté  comme  un  droit  inhérent  à l’espèce  humaine. 

Un  publiciste  anglais  que  notre  auteur  réfute  victorieuse- 
ment sur  d’autres  points,  Jérémie  Bentham,  a le  premier 
donné  l’exemple  de  nier  les  droits  naturels,  pour  leur  substi- 
tuer une  théorie  d’utilité  qui  a les  mêmes  inconvéniens , et 
qui  n’a  pas  le  même  avantage.  Cet  exemple  est  mauvais  à 
suivre.  U faut  conserver  la  notion  de  droits,  parce  qu’elle  est 
claire,  qu’elle  satisfait  la  logique  sévère,  qu’elle  répond  aux 
sentimens  intimes,  encourage  les  opprimés  dans  une  légitime 
défense,  et  réveille  ces  passions  généreuses  dont  les  teins  de 
calme  et  de  bonheur  peuvent  se  passer,  mais  qu’il  est  bon  de 
retrouver  au  besoin  , dans  les  tems  d’avilissement  et  de  ty- 
rannie. 

Nous  laissons  de  côté  le  système  de  M.  Dunoyer  sur  la  diffé- 
rence des  races.  Ce  système  a sa  portion  de  vérité  : il  est  curieux 
à examiner,  et  la  science  peut  s’en  enrichir;  mais  nous  pensons 
qu’il  faut  l’écarter  soigneusement  de  la  politique.  Le  pouvoir 
n’est  cpie  trop  disposé  à représenter  ses  propres  excès,  ses 
excès  capricieux  et  volontaires,  comme  une  suite  nécessaire 
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des  lois  de  la  nature.  De  l’infériorité  reconnue  de  telle  race  et 
de  la  supériorité  de  telle  autre  à l’asservissement  de  la  pre 
mière,  la  d.stance  est  trop  facile  à franchir  : et  ce  que  M Du 
noyer  établit  sans  autre  but  que  la  démonstration  d’une  vérité 
spéculative , les  colons  l’ont  répété  pendant  trois  cents  ans 
pour  motiver  l’oppression  la  plus  illégitime  et  la  férocité  la 
p us  exécrable.  D’ailleurs,  ce  système  nous  paraît  faux  en  ceci, 
que  s ,1  y a des  races  plus  parfaites,  toutes  les  races  sont  sus- 
ceptibles de  perfectionnement.  La  route  peut  être  plus  longue 
pour  celles  dont  le  point  de  départ  est  le  plus  éloigné  : mait  le 
terme  est  le  même. 

Les  Noirs  d’Haïti  sont  devenus  des  législateurs  fort  raison  - 
nables,  des  guerriers  assez  disciplinés,  des  hommes  detat  aussi 
labiles  et  aussi  polis  que  nos  diplomates;  ils  avaient  à vaincre 
e double  obstacle  d’une  organisation  regardée  comme  infé- 
rieure à la  notre,  et  de  l’éducation  de  la  servitude  épouvantable 
que  nos  calculs  infâmes  leur  faisaient  subir.  Ils  se  sont  mis  au 
niveau  des  races  plus  parfaites,  sous  le  rapport  non-seulement 
es  arts  necessaires,  mais  des  institutions  sociales  dont  nous 
trouvons  la  complication  si  embarrassante  et  la  combinaison  si 
difficile.  Leur  constitution  vaut  mieux  que  la  plupart  des  cons- 
titutions d Europe.  Laissons  donc  les  physiologistes  s’occuper 
des  différences  primitives  que  la  perfectibilité  dont  toute  l’es 
pece  est  douée  surmonte  tôt  ou  tard , et  gardons-nous  d’armer 
la  politique  de  ce  nouveau  prétexte  d’inégalité  et  d’oppression. 

Rendons  justice  au  reste  à M.  Dunoyer.  Il  a senti  lui-même 
que  sa  dig  sion  sur  l’infériorité  des  races  qu’il  nomme  obs- 
cures, n’était  pas  sans  danger.  Il  a cru  devoir  désavouer  les 
conséquences  de  son  principe.  « De  ce  que  ces  races,  dit-il,  ont 
le  malheur  de  nous  être  inférieures,  je  ne  veux  pas  inférer 
quiljaut  les  rendre  encore  plus  misérables.  Je  ne  prétends 
sûrement  pas  remettre  en  question  si  les  Indiens  sont  des  hom- 
mes, ni  s’il  faut  nécessairement  des  bulles  du  pape  pour  les 
traiter  comme  tels.  » 

« Je  n’entends  excuser,  je  prie  le  lecteur  de  le  croire,  ni  la 
f aite  et  1 esclavage  des  Africains,  ni  le  massacre  des  indi- 
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gènes  de  l’Amérique,  ni  l’état  de  minorité  perpétuelle  aucuiel 
les  Espagnols  ont  réduit  le  peu  d’indiens  qu’ils  n’avaient  pas 
exterminés.  Assurément,  si  quelque  chose  pouvait  rendre  dou- 
teuse la  supériorité  de  notre  race,  ce  serait  bien  la  conduite 
qu’elle  a tenue  envers  ses  parentes  d’Afrique  et  d’Amérique, 
et  la  manière  dont  elle  a prétendu  justifier  ses  attentats/» 

Ces  réflexions  partent  d’un  bon  cœur  et  d’un  esprit  équi- 
table : mais  il  vaudrait  encore  mieux  n’avoir  pas  besoin  de  cette 
explication;  et,  comme  nous  l’avons  dit  et  comme  les  faits  le 
prouvent,  toutes  les  races  étant  perfectibles,  il  n’y  a nul  avan- 
tage à faire  entrer  dans  des  considérations  politiques  une 
inégalité  dont  les  progrès  naturels  à l’espèce  entière  tendent  à 
relever  ses  différentes  fractions. 

Ce  système  n’est  pas  non  plus  nécessaire  pour  ntfus  rassurer 
sur  la  possibilité  de  notre  asservissement;  si  nous  ne  possé- 
dions pas  de  meilleure  garantie,  la  sécurité  serait  mal  fondée. 
Si  nous  n’avons  point  le  crâne  applati  des  Kalmouks,  nos  fronts 
ne  s’en  courbent  pas  moins  assez  facilement  devant  la  puis- 
sance; et,  lorsque  M.  Dunoyer  invoque  pour  témoins  de  la 
dignité  de  notre  nature  , « les  anciennes  républiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge, 
et  celles  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande,  et  celles  du  nord  et  du 
sud  de  l’Amérique,  et  les  monarchies  plus  ou  moins  limitées 
de  l’Angleterre  et  de  la  France,  et  les  magnanimes  efforts  que 
fait  sous  nos  yeux  la  Grèce  pour  s’arracher  à la  domination 
des  Turcs,  » nous  sommes  obligés  bien  à regret,  de  lui  opposer 
des  témoins  d’une  autre  espèce,  1800  ans  d’arbitraire  dont 
l’Angleterre  ne  s’est  affranchie  que  depuis  i3y  ans,  et  la  France 
depuis  3o  , et  aujourd’hui  encore,  tous  les  genres  d’oppres- 
sions , de  vexations , et  d’inquisition  religieuse  et  politique 
renouvelées  des  tems  anciens. 

M.  Dunoyer  est  sur  un  bien  meilleur  terrain,  lorsque,  re- 
nonçant à des  systèmes  qui  ne  tiennent  en  rien  au  sujet  qu’il 
traite,  et  qui  ne  sont  nullement  utiles  aux  vérités  qu’il  a pour 
but  de  faire  triompher,  il  combat  les  philosophes  du  dernier 
siècle,  qui  ont  méconnu  ces  vérités  et,  dans  leur  haine  pour  les 
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institutions  vexaloires  de  leur  patrie  policée,  ou,  vanté  1a 
liberté  de  1 eta t sauvage. 

Ses  réfutations  des  exagérations  de  Rousseau,  de  Raynal, 
de  Mab  y,  sont  excellentes.  A leurs  amplifications,  p J 0U 
moms  éloquentes,  sur  1 état  des  tribus  non  policées,  que  l'un 
eux  proclame  souverainement  libres,  parce  qu’elles  sont  sans 

admiré  ’’  ViV°nt  qUC  de  raPinesî  «P*  l’autre 

m <e,  parce  quelles  errent  dans  les  forêts,  sans  autre  guide 

que  le  vent  et  le  soleil,  sans  autre  provision  qu’un  arc  et  des 
fléchés;  que  le  troisième  dit  aussi  heureuses  que  le  permet  la 
nature,  parce  quelles  cousent  leurs  habits  de  peaux  avec  des 
epines  ou  des  arêtes, et  qu’ellesne  s’appliquent  qu’aux  ouvrais 
qu  un  seul  peut  faire  et  aux  arts  qui  n’ont  pas  besoin  du  con- 
cours de  plusieurs  mains,  il  répond  de  la  manière  la  plus  pé 
remptoire  et  la  plus  satisfaisante.  P P 

n°"s  apprend,  dit- il,  comment  nom  ponvons 
être  libres  en  consentant  à ne  rien  produire, à ne  rien  posséder 
N ayez  que  des  arbres  pour  abri;  ne  vous  couvres  uue  de 
peaux  d animaux , interdisez-vous  tonte  industrie,  réduisez- 
vousa  la  condthon  des  brutes , et  vous  serez  libres.!,  libr  “ d« 
quo,  faire?  de  vivre  plus  misérables  que  les  bc.es  mêmes  ? de 
peur  de  froid  ou  de  faim?  Est-ce  à cela  que  vous  rédnisezl 
liber  e humaine?  Etrange  manière  de  nous  procurer  la  liberté 
que  de  commencer  par  interdire  ton,  perfectionnement  à no! 

forces,  tout  développement  à nos  plus  belles  facultés' 

- Les  homme,  ne  son, pas  libres,  en  raison  de  leur  puissance 
' nr,  mais  en  raison  de  leur  pouvoir  de  se  satisfaire  La 
liberté  ne  cons, s, e pas  à savoir  vivre  d'abstinence,  maisTpoÜ 
on  contenter  ses  besoins  avec  aisance  et  à savoir  les  contenter 

dhRou  uallon' Ellc  M consiste  pasà  pouvoir  fuir,  comme 
Rousseau , ou  a savoir  battre  l’ennemi,  comme  dit  Raynal 
ma,,  a savon-  diriger  se,  forces  de  telle  sorte,  qu'il  soi, possible 

de  ,clIe  ««•  qu’on  ne  soi, 

P . H ou  a s entretuer.  La  liberté  finalement  ne 
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homme,  mais  à tâcher  île  devenir,  autant  que  possible,  tin 
homme  industrieux,  raisonnable  et  moral. 

«Sous  quelque  point  de  vue,  continue-t-il,  que  l’on  considère 
les  sauvages,  il  est  visible  qu’ils  sont  infiniment  moins  libres  que 
l’homme  cultivé.  Ils  le  sont  moins  physiquement  : ils  ont  moins 
de  forces  corporelles,  et  ne  sont  pas  capables,  à beaucoup 
près,  de  tirer  de  leurs  forces  le  même  parti.  Ils  le  sont  moins 
intellectuellement  : ils  ont  incomparablement  moins  d’esprit, 
d’industrie,  de  connaissances  de  toute  espèce.  Ils  lesont  moins 
moralement  : ils  n’ont,  sous  aucun  rapport,  aussi  bien  appris 
à régler  leurs  sentimens  et  leurs  actions.  Ils  le  sont  moins,  en 
un  mot,  dans  toute  leur  manière  d’être  : ils  sont  exposés  à 
une  multitude  de  privations,  de  misères,  d’infirmités,  de  vio- 
lences, dont  l’homme  civilisé  sait  se  préserver  par  un  usage  plus 
étendu,  plus  juste  et  plus  raisonnable  de  ses  facultés.  Voyez 
le  sauvage  dans  les  situations  les  plus  ordinaires  de  sa  vie,  en 
proie  à la  famine  que  lui  font  souffrir  son  ignorance  et  sa  pa- 
resse , dans  l’état  d’immobilité  stupide  où  le  retient  son  inertie, 
au  sein  de  l’ivresse  brutale  où  l’a  plongé  son  intempérance, 
environné  des  périls  qu’il  a provoqués  par  scs  fureurs:  et  vous 
reconnaîtrez  qu’à  aucun  autre  âge  de  la  vie  sociale,  l’homme 
ne  fait  de  ses  forces  un  usage  aussi  borné,  aussi  stérile,  aussi 
violent,  aussi  dommageable,  et  que  , par  .conséquent,  à aucun 
autre  âge,  il  ne  jouit  d’aussi  peu  de  liberté.  » 

Voilà  des  vérités  utiles , clairement  et  vigoureusement  expri- 
mées. Elles  sont  particulièrement  convenables  à une  génération 
qu’importunent  et  que  troublent  encore  les  phrases  sonores  que 
le  xvme  siècle  lui  a léguées,  phrases  que  motivait  et  justifiait 
l’état  de  l’espèce  humaine  à cette  époque,  mais  qui  n’ont  jamais 
eu  qu’un  mérite  relatif,  qu’elles  ont  perdu,  depuis  le  progrès  de 
nos  institutions  et  de  nos  idées.  Car , il  faut  le  dire,  la  philoso- 
phie du  xvi i!e  siècle,  tant  celle  de  Rousseau  que  celle  de  Vol- 
taire, et  à plus  forte  raison,  celle  de  leurs  imitateurs,  était,  dans 
plusieurs  de  ses  parties,  et  surtout  dans  ses  notions  de  religion 
et  de  liberté  , l’expression  d’un  état  maladif  de  la  société.  Sans 
doute,  l’ancien  régime,  malgré  ses  inégalités  et  son  arbitraire, 
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valait  mieux  que  la  vie  sauvage,  et  Paris,  avec  la  Bastille,  était 
préférable  aux  forêts  alors  incultes  du  Nouveau-Monde  : mais 
tout  était  néanmoins  absurde,  offensant,  vexatoire,  et  l’on 
conçoit  que,  dans  l’irritation  produite  par  tant  d’insultes  au  bon 
sens  et  de  blessures  à la  vanité,  nos  philosophes  empruntas- 
sent aux  bords  de  l’Orénoque  des  exemples  destinés  à faire 
rougir  les  habitans  des  bords  de  la  Seine. 

Aujourd’hui,  malgré  des  résistances  plus  ridicules  encore 
que  fâcheuses,  tout  est  changé  dans  le  fond  des  choses  • le  lan- 
gage doit  changer  de  même.  M.  Dunoyer  l’a  très-bien  senti , 
et  son  ouvrage  ne  saurait  être  trop  loué  sous  ce  rapport. 

Les  mêmes  éloges  sont  dus  à ses  observations  sur  la  marche 
progressive  des  sociétés,  depuis  l’état  sauvage.  Il  y a beau- 
coup de  finesse,  de  justesse  et  même  de  nouveauté  dans  ses 
aperçus'.  Sa  distinction  entre  la  liberté  des  anciens  et  celle  des 
modernes,  et  entre  l’état  industriel  et  l’état  guerrier,  est  aussi 
fort  ingénieuse,  bien  qu’elle  soit  moins  originale.  Plusieurs 
écrivains,  M.  de  Sismondi  notamment  et  l’auteur  de  cet  article 
avaient,  il  y a dix  ans,  dit  les  mêmes  choses  à peu  près  dans 
les  mêmes  mots.  Mais  nous  sommes  loin  de  faire  à M.  Du- 
noyer le  moindre  reproche  de  ne  les  avoir  cités  que  pour 
attaquer  quelques-unes  de  leurs  opinions  de  détail,  et  d’avoir 
ainsi  transformé  ses  prédécesseurs  en  adversaires.  Les  idées 
sont  la  propriété  commune  de  tout  le  monde,  et  il  n’y  a 
plus  que  les  auteurs  de  vaudevilles  qui  réclament  contre  le 
plagiat. 

Enfin,  les  conclusions  que  M.  Dunoyer  tire  de  ses  recher- 
ches, tout  ce  qu’il  dit  des  avantages  de  l’état  industriel,  des 
résultats  heureux  qu’il  doit  amener  infailliblement,  des  obs- 
tacles qu’il  rencontre  encore  et  des  moyens  de  les  surmon- 
ter , ont  droit  à l’assentiment  de  tous  les  hommes  sensés. 

Nous  renvoyons  à cet  égard  le  lecteur  à l’ouvrage  même. 
Nous  craindrions  d’affaiblir  l’évidence  qui  résulte  delà  série 
des  raisonnemens,  et  de  présenter  isolément  des  vérités  qui 
tirent  leur  grande  force  de  leur  enchaînement  réciproque,  et 
nous  nous  bornons  à déclarer  que,  de  tous  les  livres  qui  ont 
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paru  depuis  long-tenis,  celui  dont  nous  venons  de  rendre  un 
compte  abrégé  est  un  des  plus  nécessaires  à connaître,  des 
plus  utiles  à méditer. 

Post-scriptum.  — Au  moment  où  nous  terminons  cette  ana- 
lyse très-abrégée  et  très-imparfaite  de  l’ouvrage  de  M.  Du- 
noyer,  nous  lisons  dans  un  journal,  qui,  né  de  l’école  de  cet 
écrivain,  exagère  les  doctrines  de  son  ancien  maître  et  les 
rend  ridicules  ou  funestes,  un  premier  article  sur  ce  même 
livre;  et  comme,  dans  cet  article,  la  véritable  question 
est  enfin  posée  , nous  prolongerons  de  quelques  lignes 
les  considérations  que  nous  soumettons  aux  lecteui’s  de  la 
Revue. 

Le  système  de  M.  Dunoyer  est  ce  que  ses  critiques  ap- 
pellent l’ individualisme  ; c’est-à-dire,  qu’il  établit  pour  pre- 
mier principe  que  les  individus  sont  appelés  à développer 
leurs  facultés  dans  toute  l’étendue  dont  elles  sont  susceptibles; 
que  ces  facultés  ne  doivent  être  limitées  qu’autant  que  le  né- 
cessite le  maintien  de  la  tranquillité,  de  la  sûreté  publique, 
et  que  nul  n’est  obligé,  dans  ce  qui  concerne  ses  opinions,  ses 
croyances,  ses  doctrines,  à se  soumettre  à une  autorité  intel- 
lectuelle en  dehors  de  lui. 

Ce  système,  que  nous  croyons  le  seul  juste,  le  seul  favo- 
rable au  perfectionnement  de  l’espèce  humaine,  est  en  hor- 
reur à la  nouvelle  secte,  qui  veut  fonder  un  papisme  indus- 
triel. Dans  toute  dissidence  d’opinion,  dans  toute  divergence 
d’efforts,  cette  secte  voit  l’anarchie.  Elle  s’effraie  de  ce  que 
tous  les  hommes  ne  pensent  pas  de  même,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ce  que  beaucoup  d’hommes  se  permettent  de  penser 
autrement  que  ne  le  veulent  ses  chefs  ; et  pour  mettre  fin  à 
ce  scandale,  elle  invoque  un  pouvoir  spirituel,  qui,  par  des 
moyens  qu’elle  a la  prudence  de  ne  pas  nous  révéler  encore, 
ramènerait  cette  unité  si  précieuse,  suivant  elle,  comme  sui- 
vant les  auteurs  plus  célèbres  de  V Indifférence  en  matière  de 
religion , et  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Il  en  résulte 
qu’elle  désavoue  M.  Dunoyer,  parce  qu’il  présente  la  liberté 
comme  le  but  de  la  société.  « Les  idées  de  liberté  n’ont  au- 
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jourd’hui,  dit  cette  secte,  que  peu  de  chose  à faire,  parce  que 
ùous  entrons  dans  une  epoque  où  il  est  bien  plus  urgent  de 
coordonner  que  de  dissoudre,  et  où  la  théorie  positive  doit 
succéder  aux  théories  critiques.  » 

Entendons-nous  enfin  sur  ces  mots,  construire,  coordon- 
ner, édifier.  Il  est  urgent  de  coordonner,  sans  doute;  mais  de 
coordonner  quoi  ? les  moyens  par  lesquels  la  société,  garan- 
tissant à chacun  de  ses  membres  le  plus  de  liberté  possible, 
chaque  individu,  grâce  à celte  liberté,  développera  ses  facul- 
tés sans  obstacle , et  trouvera  dans  ce  développement  la  plus 
grande  somme  de  bien-être  physique  et  de  jouissances  intel- 
lectuelles qu’il  est  dans  sa  nature  d'atteindre. 

Si,  à cette  définition  de  ce  qu’il  est  nécessaire  de  coordon- 
ner, vous  substituez  l’idée  qu’il  faut  coordonner  les  doctrines, 
les  opinions,  les  efforts,  vous  organisez  la  tyrannie;  et  en 
l’organisant,  la  secte  dont  nous  parlons  est  bien  plus  inexcu- 
sable que  celle  de  M.  de  La  Mennais  ou  de  M.  de  Maistre. 
Ceux-la  du  moins  font  descendre  leur  mission  du  ciel;  ils 
se  déclarent  les  organes,  et  non  les  auteurs  de  la  révélation 
sous  laquelle  ils  veulent  courber  nos  têtes. 

Ils  peuvent  alléguer  pour  motif  de  leurs  prétentions  une 
conviction  dont  nul  n’a  le  droit  de  contester  la  sincérité; 
leurs  émules  en  intolérance  et  en  dogmatisme  ne  peuvent 
offrir  en  justification  de  leur  entreprise  que  leur  propre  con- 
fiance en  eux-mêmes.  Les  premiers  nous  disent  : Croyez  et 
obéissez;  car  Dieu  vous  l’ordonne,  et  nous  vous  l’ordonnons 
en  son  nom.  Les  seconds  nous  crient  : Obéissez  et  croyez;  car 
nous  avons  des  lumières  supérieures.  Et  qui  donc  le  prouve? 
qui  donc  vous  reconnaît  ces  lumières? 

Ce  n est  pas  cette  foule  d’esprits  dont  vous  déplorez  si  pa- 
thétiquement l’anarchie;  car  celte  anarchie,  pour  l’appeler 
ainsi  d après  vous,  démontre  que  votre  infaillibilité  est  fort 
contestée.  C’est  donc  de  votre  autorité  seule  que  vous  venez 
nous  proposer  un  joug  nouveau.  C’est  de  votre  autorité  seule 
que  vous  vous  arrogez  le  privilège  de  la  science;  c’est  de  votre 
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autorité  seule  que  vous  proscrivez  ce  q»ue  vous  nommez  la 
doctrine  critique,  c’est-à-dire,  le  libre  examen. 

Afin  de  justifier  cette  proscription,  vous  posez  en  fait  que 
le  libre  examen  est  devenu  inutile,  parce  que  toutes  les  er- 
reurs sont  détruites,  et  que  désormais  il  n’y  aura  plus,  en 
philosophie,  en  politique,  en  morale,  comme  dans  les  sciences 
exactes,  qu’à  croire  aux  vérités  démontrées.  Mais,  où  sont- 
elles,  ces  vérités  démontrées  ? et,  pour  les  reconnaître  comme 
démontrées,  le  libre  examen  n’est-il  pas  requis? 

Vous  ne  voulez,  dites- vous,  que  la  domination  bienfai- 
sante qu’exercent  infailliblement  les  hommes  éclairés  sur 
toutes  les  classes  de  la  société;  mais  cette  domination  s’exer- 
cera toujours,  et  n’a  nul  besoin,  pour  se  maintenir,  de 
votre  pouvoir  spirituel,  qui,  de  quelque  manière  que  vous 
l’organisiez  , ne  sera  jamais  qu’une  inquisition,  privée  du  prés- 
idé religieux  dont  se  décoraient  les  prêtres  d’Égypte  et  les 
inquisiteurs  de  Madrid. 

Cette  influence  bienfaisante  n’a  rien  à craindre  de  ce  que 
vous  nommez  anarchie  morale,  et  de  ce  qui  n’est  en  réalité 
que  l’état  naturel,  désirable,  heureux,  d’une  société  dans 
laquelle  chacun,  suivant  ses  lumières,  ses  loisirs,  sa  dispo- 
sition d’esprit,  croit  ou  examine,  conserve  ou  améliore,  fait, 
en  un  mot,  un  usage  libre  et  indépendant  de  ses  facultés. 

Cette  espèce  d’anarchie  est  aussi  nécessaire  à la  vie  intellec- 
tuelle que  l’air  à la  vie  physique.  La  vérité  est  surtout  pré- 
cieuse par  l’activité  qu’inspire  à l’homme  le  besoin  de  la  dé- 
couvrir. Quand  vous  auriez  fait  triompher  la  théorie  positive 
que  vous  proclamez  sur  les  théories  critiqués , et  quand  votre 
théorie  positive  ne  se  composerait  que  d’un  enchaînement  des 
vérités  les  plus  lumineuses,  savez-vous  quel  serait  le  chef- 
d’qeuvre  que  vous  auriez  accompli?  Vous  auriez  rendu  à l’es- 
prit humain  cette  habitude  de  croire  sur  parole,  qui  l’a  tenu 
durant  tant  de  siècles  dans  l’apathie  et  l’engourdissement; 
vous  lui  auriez  ôté  son  principe  d’action  et  son  énergie;  vous 
auriez  brisé  son  ressort , et  détruit  la  force  dont  la  Providence 
l’a  doué  pour  qu’il  aille  en  avant  et  se  perfectionne- 
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Nous  n’attaquons  point  vos  intentions,  nous  les  croyons 
pyres.  Vous  êtes  des  hommes  assez  instruits,  fort  zélés,  mais 
convaincus  qu’un  privilège  spécial  vous  appelle  à fixer  dès  à 
présent  la  régénération  du  monde,  et,  pour  employer  vos 
propres  paroles,  à le  transporter  d’un  état  transitoire  à un 
état  définitif.  Eh  bien,  désabusez  - vous.  Rien  n’est  définitif 
sur  la  terre  : ce  que  vous  prenez  pour  définitif,  n’est  qu’une 
transition  comme  une  autre,  et  il  est  bon  que  cela  soit  ainsi» 
car  ce  qui  serait  définitif  serait  stationnaire;  et  tout  ce  qui  est 
stationnaire  est  funeste. 

Respectez  donc  la  liberté  d’examen  que  vous  exercez  contre 
vos  prédécesseurs  et  vos  adversaires,  et  qu’il  est  fort  juste 
qu’on  exerce  contre  vous;  et  quand  vous  pouvez  être  d’utiles 
collaborateurs  dans  le  grand  travail  qui  se  fait  et  doit  se  faire 
indéfiniment,  ne  devenez  pas  d’intolérans  pédagogues,  et 
ne  parodiez  pas  les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis. 

B— n.  C. 

De  l ordre  légal  en  France,  et  des  abus  d’autorité  ; 

par  M.  Duvergier  de  Hauranne,  ancien  membre 

de  la  Chambre  des  Députés  (i). 

Horace  a dit  avec  raison  : à quoi  servent  les  lois,  sans  les 
mœurs  ? on  peut  dire,  avec  non  moins  de  justesse  : à quoi  ser- 
vent les  meilleures  lois,  sans  institutions  et  sans  garanties  qui 
en  assurent  l’exécution  et  les  protègent  contre  les  coups  d’état, 
ou  les  abus  d’autorité  ? 

Depuis  35  années,  nous  en  faisons  la  triste  expérience. 

Des  diverses  constitutions  qu’ont  fait  éclore  nos  nombreuses 
variations  de  gouvernement,  il  n’eu  est  pas  une  qui  n’ait  re- 
connu et  proclamé  comme  inviolables  les  droits  des  citoyens 
et  les  libertés  publiques.  Toutes  ont  promis  de  respecter  la 


(r)  Paris , 1825  ; Baudouin.  1 vol.  in-8°  ; prix  5 fr.  5o  c. 
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liberté  individuelle  et  celle  de  la  pensée;  la  responsabilité  des 
ministres  est  écrite  dans  toutes  ; elles  reconnaissent  unanime- 
ment que  l’impôt  doit  être  voté  par  ceux  qui  le  paient,  et  non 
arbitrairement  exigé  par  ceux  qui  le  dépensent  ; nulle  ne  con- 
teste que  ce  ne  soit  aux  citoyens  à nommer  ceux  qui  sont  censés 
les  représenter  et  sont  chargés  de  veiller  au  maintien  de  leurs 
droits;  enfin,  elles  ont  toutes  répété  qu’en  matière  criminelle 
les  citoyens  ne  doivent  être  jugés  que  par  leurs  pairs,  c’est-à- 
dire,  par  des  jurés  pris  dans  leurs  rangs.  Mais  aucune  institu- 
tion n’a  été  établie  pour  maintenir  ces  dispositions  ; nulle  bar- 
rière ne  fut  posée  pour  les  protéger  contre  les  attaques  du 
pouvoir;  les  citoyens,  isolés  les  uns  des  autres,  furent  exposés 
sans  garanties  aux  coups  d’une  autorité  que  rien  ne  contenait 
dans  de  justes  limites.  Aussi,  vit-on  de  simples  règlemens 
d’administration,  des  arrêtés,  des  décrets,  plus  puissans  que 
les  constitutions  , renverser  des  lois  réputées  fondamentales  et 
nous  ravir  successivement  toutes  les  libertés  publiques.  C’est 
ainsi  que  la  censure  impériale  fut  chargée  d’enchaîner  la 
presse,  que  la  représentation  nationale,  d’abord  violée,  puis 
réduite  au  huis-clos  et  au  silence,  n’exista  plus  que  de  nom. 
Les  jurés  ne  furent  plus  que  des  commissions  créées  par  les 
soins  et  les  combinaisons  de  quelques  commis  dévoués;  encore 
leurs  verdicts  ne  furent-ils  pas  toujours  à l’abri  des  coups  de 
la  violence!  Tous  les  droits  légaux  enfin  furent  successivement 
méconnus  et  foulés  aux  pieds;  et  tant  dç  vaines  promesses  , 
confiées  à un  papier  impuissant,  n’ont  servi  qu’à  attester  à la 
face  du  monde  la  légitimité  des  droits  méconnus,  et  à rendre 
plus  authentiques  les  violations  de  la  foi  jurée  ! 

La  restauration,  qui  succéda  à tant  de  gouvernemens  infi- 
dèles à leurs  promesses,  fit  aussi  les  siennes,  depuis  renou- 
velées en  plus  d’une  occasion  mémorable,  et  tout  récemment 
à la  face  des  autels.  Le  grand  principe  de  la  légitimité,  qui 
triomphait  en  elle,  était  d’un  heureux  augure,  puisque  légi- 
timité est  synonyme  d 'ordre  légal.  Cependant,  elle  eut  aussi 
ses  lois  d’exception  qu’excusèrent  peut  - être,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes,  les  difficultés  que  rencontre  un  gqu- 


ET  POLITIQUES.  4^7 

vernement  qui  s’établit.  Mais,  aujourd’hui,  les  factions  sont 
cri  niées , le  gouvernement  royal  repose  sur  des  bases  solides  , 
l’abîme  des  révolutions  est  véritablement  fermé  ; et  la  nation 
demande  les  institutions  qui  doivent  lui  garantir  cet  heureux 
état  de  choses.  Elle  attend  la  loi  qui  doit  présenter  aux  mi- 
nistres la  Méduse  d’une  responsabilité  sérieuse.  Le  système 
municipal  qui  la  régit  est  déplorable.  Les  élections  offrent  le 
spectacle  d’une  influence  trop  directe,  pour  que  les  résultats  n’en 
soient  pas  souvent  contestés.Tout,  autour  de  nous,  est  précaire; 
nulle  part , ou  ne  voit  des  conditions  de  stabilité  et  de  durée. 
Loin  de  là,  on  n’entend  de  toutes  parts  que  des  menaces  diri- 
gées contre  les  libertés  publiques;  et,  lorsque  tout  est  calme  et 
tranquille,  des  alarmistes  hypocrites  feignent  de  craindre  des 
dangers  futurs  et  calomnientl’avenir,  au  détriment  d’un  présent 
qui  n’offre  que  des  motifs  de  sécurité.  De  là,  une  inquiétude 
trop  réelle.  On  redoute  quelque  nouvel  abus  d’autorité  ; on 
aspire  à un  ordre  légal  mieux  fondé,  mieux  garanti.  Tel  est 
l’état  des  esprits  en  France.  M.  Duvergier  de  Hauranne  l’a 
parfaitement  compris  : c’est  là  le  sujet  et  le  titre  de  son  livre. 

U ne  s’égare  point  dans  de  vaines  théories,  dans  des  spécu- 
lations dangereuses.  La  Charte,  toute  la  Charte,  rien  que  la 
Charte,  voilà  son  point  de  départ:  c’est  le  titre  qu’il  invoque 
au  nom  de  la  France.  Il  ne  fait  qu’en  réclamer  l’exécution 
contre  ceux  qui  affectent  de  n’y  voir  que  le  cadre  d’un  état 
social  provisoire. 

Son  objet  est  d’examiner  la  nature  de  nos  institutions,  de 
signaler  les  développemens  dont  elles  sont  susceptibles,  de 
rechercher  en  quoi  l’ordre  légal  est  ou  n’est  pas  affermi  parm1 
nous.  Vaste  carrière  ! Mine  féconde  ouverte  aux  méditations 
des  publicistes  ! — Là  est  tout  notre  avenir , dit  avec  raison 
M.  Duvergier  de  Hauranne. 

Essayons  donc  de  faire  connaître  , autant  que  le  permettent 
les  bornes  étroites  de  cet  article,  comment  l’honorable  auteur 
a rempli  son  plan. 

Après  avoir  nettement  déterminé  les  institutions , les  droits 
généraux  et  les  droits  particuliers  que  la  Charte  a consacrés, 
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il  s occupe  de  la  puissance  législative  et  de  la  puissance  exécu- 
tive ; de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des'  députés; 
des  élections  ; de  l’influence  légale  qu’elles  admettent  et  de 

I influence  illégale  qu’on  y porte,  des  abus  qui  les  faussent  et 
des  moyens  de  remédier  à ces  abus;  du  système  de  centralisa- 
tion , 1 un  des  plus  funestes  dons  que  nous  ait  légués  l’empire. 

II  traite  ensuite  des  enquêtes  législatives,  dont  les  effets  salu- 
taires exerceraient  une  si  heureuse  influence  sur  l’agriculture, 
1 industrie  et  le  commerce;  puis,  des  garanties  légales  dont 
nous  sommes  si  pauvres. 

Ici , viennent  se  placer  d’importantes  questions  sur  les  ap- 
pels comme  d’abus,  les  conflits  de  juridiction  et  les  diverses 
causes  de  l’oppression  des  citoyens. 

Le  droit  de  pétition  est  discuté  et  considéré  dans  sa  nature  , 
ses  objets  divers,  le  mode  de  l’exercer  et  la  protection  qu’il 
demande. 

Trois  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  au  clergé  , aux  con- 
grégations religieuses  en  général,  à la  Société  et  compagnie  de 
Jésus  en  particulier.  C’est  annoncer  suffisamment  leur  impor- 
tance. Disons  seulement,  à la  louange  de  l’écrivain , qu’il  y 
combat  en  bon  citoyen  ces  hommes  qui,  suivant  ses  expres- 
sions, « cherchent  à nous  soumettre  au  pouvoir  sacerdotal,  à 
nous  assujétir  à une  théocratie  pour  laquelle  la  nation  éprouve 
une  aversion  insurmontable.  » 

L’instruction  publique  fournit  aussi  une  ample  matière  aux 
méditations  du  publiciste.  Il  voudrait  que  l’établissement  de 
plusieurs  universités  vînt  éveiller  l’émulation,  source  de  tout 
bien , et  que  le  gouvernement  encourageât  toutes  les  méthodes, 
au  lien  de  propager  exclusivement  l’obscurantisme. 

Relativement  aux  actes  de  l’état  civil,  M.  Duvergier  de 
Hauranne  signale  les  désordres  qu’amènent  la  confusion  des 
pouvoirs  et  les  fâcheux  effets  des  prétentions  du  clergé.  L’ordre 
judiciaire  fixe  ensuite  ses  regards;  il  voit  dans  les  tribunaux 
et  dans  le  jury  les  protecteurs  naturels  de  nos  libertés;  il  dé- 
fend leurs  prérogatives,  et  sollicite  pour  eux  de  nouvelles  ga- 
ranties. De  là,  il  passe,  par  opposflion  sans  doute,  à ce  corps 
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si  improprement  appelé  conseil  d’état,  depuis  qu’exclu  des 
véritables  affaires  de  l’état,  il  est  réduit  à la  dimension  d’un 
tribunal  d’exception,  dont  tous  les  membres  sont  révocables  ad 
nutum.  Enfin,  après  avoir  parlé  de  l’interprétation  des  lois  et 
de  l’organisation  municipale  et  départementale  qui  appelle, 
je  ne.dirai  pas  tant  d’améliorations  (car  il  n’y  en  a guère  de 
possibles-à  faire  dans  un  tel  ordre  de  choses  ) mais  une  réforme 
radicale,  notre  auteur  couronne  son  ouvrage  par  un  chapitre 
où  il  traite  du  pouvoir  royal  sous  le  rapport  des  hautes  pré- 
rogatives constitutionnelles. 

Certes,  ce  cadre  est  immense;  il  embrasse  notre  organisa- 
tion sociale  tout  entière.  Aussi,  pouvons-nous  dire  que  le  livre 
que  nous  annonçons  doit  fixer  l’attention  de  tous  ceux  qui 
ne  demeurent  pas  étrangers  au  sort  et  à la  législation  de  leur 
pays. 

On  pourrait  peut-être  désirer  dans  certaines  parties  un  peu 
plus  de  profondeur  et  de  développement;  mais , partout,  on 
y trouve  un  style  simple,  clairet  facile,  une  déduction  d’idées 
nette  et  bien  suivie;  une  parfaite  connaissance  de  l’état  de 
notre  société,  et,  ce  qui  mérite  une  mention  spéciale , une 
modération  bien  rare  en  ces  matières  délicates  qui  émeuvent 
si  facilement  les  passions.  On  en  trouve  peut-être  la  cause  dans 
ce  peu  de  mots  de  l’auteur  : <>  je  suis  fort  préoccupé  des  choses, 
et  bien  peu  des  personnes , dit-il  : ainsi , je  m’attache  plutôt  à 
trouver  le  moyen  d’empêcher  les  abus  d’autorité,  qu’à  faire 
une  énumération  minutieuse  de  ces  abus.  » 

En  cela,  M.  Duvergier  de  Hauranne  a fait  un  acte  de  bon 
citoyen,  en  même  tems  qu’il  a pris  rang  parmi  nos  publicistes 
modernes  les  plus  distingués;  et  son  livre  sera  d’autant  plus 
utile  que  l’auteur  n’est  pas  un  de  ces  hommes  auxquels  les  par- 
tisans du  pouvoir  absolu  som  toujours  prêts  à prodiguer  les 
noms  de  révolutionnaires  et  de  jacobins.  Il  a marché  avec  le 
pouvoir,  jusqu’à  ce  que  le  pouvoir  l’ait  forcé  par  scs  écarts  à 
rentrer  dans  la  ligne  tracée  par  la  Charte.  Espérons  que  ce  sera 
l’histoire  de  tous  les  Français  qui  auraient  suivi  la  même  route  ; 
et  réjouissons-nous  de  voir  un  homme  de  bien,  et  un  homme 
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éclairé,  grossir  les  rangs  des  défenseurs  sincères  de  la  monar- 
chie constitutionnelle.  Il  y aura,  dit  l’Évangile,  plus  de  joie 
dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  aura  fait  pénitence,  que 
pour  quatre-vingt  dix -neuf  justes  qui  n’ont  pas  besoin  de  pé- 
nitence. Dupin  , Avocat. 


OEuvres  complètes  de  Fréret,  mises  dans  un  nouvel 
ordre,  augmentées  de  plusieurs  mémoires  inédits , et 
accompagnées  de  notes  et  d' éclaircissemens  historiques , 
par  M.  Champollion-Figeac  (i). 

Il  est  des  hommes  qui  semblent  n’être  nés  que  pour  leur 
gloire  et  celle  de  leurs  compatriotes,  et  qui , insensibles  à tout 
ce  qui  est  communément  l’objet  de  l’ambition  humaine,  ne 
voient  dans  leurs  nobles  travaux  que  le  moyen  d’arriver  au 
but  auquel  doit  tendre  la  nature  essentiellement  perfectible 
de  nos  facultés  intellectuelles.  Dans  le  petit  nombre  de  ces 
hommes  privilégiés  dont  les  siècles  sont  avares,  Fréret  occupe 
une  place  éminente  que  le  tems  ne  peut  que  lui  confirmer  de 
plus  en  plus. 

L’histoire,  cette  branche  si  importante  des  connaissances 
humaines,  n’est,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent,  qu’un 
théâtre  où  chacun  cherche  des  impressions  vives , de  douces 
émotions,  où  tous  enfin  veulent  trouver  des  alimens  à une 
vaine  curiosité.  Mais,  ce  serait  ravaler  l’histoire  au  niveau 
d’une  science  accessoire  et  secondaire , et  tomber  dans  une 
étrange  erreur,  de  ne  voir  dans  cette  fille  du  Tems,  aussi 
vieille  que  la  première  génération  de  l’homme,  que  l’objet 
d’une  frivole  occupation  de  notre  oisiveté.  Personne  n’ar  ja- 
mais, aussi  bien  que  Fréret,  senti  l’esprit  dans  lequel  l’his— 


(i)  Paris,  i8a5.  Tome  Ifr.  In-8°  de  64o  pages.  Firmin  Didot. 
Prix  7 fr.  5o  c. 
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foiré  doit  être  étudiée;  personne  n’en  a scruté  les  profondeurs 
par  d’aussi  savantes  investigations. 

Il  n est  point  de  matière  si  aride  que  son  génie  n’ait  embrassée 
et  traitée  avec  un  talent  tel,  qu’il  doit  faire  le  désespoir  de 
ses  successeurs.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  leloge 
d’un  homme  au-dessus  de  tout  panégyrique,  et  dont  la  vie&a 
ete  si  convenablement  écrite  par  M.  Champollion-Figeac, 
nouvel  éditeur  de  ses  œuvres  : cette  Notice  historique  est  en 
tete  du  premier  volume  que  nous  annonçons.  Tous  ceux  qui 
sentent  le  charme  des  études  historiques  sauront  apprécier 
immense  service  que  leur  rend  aujourd’hui  M.  Cha-mpoliion, 
qui,  en  publiant  les  œuvres  du  créateur  de  la  critique  des 
faits  et  des  monumens  de  l’histoire,  acquiert  des  droits  incon- 
testables à leur  reconnaissance. 

L éditeur,  par  les  recherches  les  plus  scrupuleuses  et  les 
plus  suivies,  est  parvenu  à rassembler  tout  ce  qui  est  sorti 
de  la  plume  de  Fréret;  pour  y parvenir,  il  a compulsé  les 
29  volumes  in-folio  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a recueilli  les  titres  et  les  dates 
de  tous  les  mémoires  qui  attestent  la  fécondité  de  cet  académi- 
cien , dans  sa  longue  carrière,  et  il  a recueilli  ainsi  un  grand 
nombre  de  particularités  sur  la  personne  (1)  et  les  écrits  (2)  de 
Fréret.  Enfin , M.  Champolliou  a retrouvé  et  réuni  des  Mé- 


(0  On  apprend,  par  exemple,  que  l’élection  de  Fréret  à l’Aca- 
demie fut  remise  à huit  jours,  parce  que  Fréret  n’avait  pas  fait  ses 
visites.  S’il  s’y  était  refusé,  l’Académie  aurait  donc  été  privée  de  l’un 
des  hommes  qui  lui  ont  fait  le  plus  d’honneur. 

(2)  Freret  lut,  pour  son  début  à l’Académie,  un  mémoire  sur 
Tongmc  des  français;  il  contredisait  les  travaux  de  l’ahbé  de  Vertot 
sur  le  même  sujet;  une  discussion  fort  vive  s’éleva  ; l’Académie  décida 
en  aveur  de  Fréret,  et  quelques  jours  après,  Fréret  fut  enfermé  à 
■a  Bastille,  où  il  demeura  six  mois  pour  avoir  eu  raison  dans  une 
iscussion  historique  contre  un  homme  en  crédit.  Singulier  moyen 
pour  arriver  a la  vérité  historique!  (On  voit  pourquoi  ce  même 
mémoire  est  inédit,  ainsi  que  tous  les  travaux  de  Fréret  sur  l’histoire 
de  France  : ils  seront  compris  dans  la  nouvelle  édition. 


442  SCIENCES  MORALES 

moires  ignorés  jusqu’ici,  ou  connus  seulement  par  des  extraits. 
M.  Dacier,  digne  et  vénérable  dépositaire  des  traditions  d un 
temsque  nous  ne  craignons  pas  d’appeler  l’àge  d’or  de  l’Acade- 
mie  a pris  part  indirectement  à cette  précieuse  publication,  en 
communiquant  à l’éditeur,  son  ami  dévoué,  plusieurs  manus- 
crits qui  n’ont  pas  encore  vu  le  jour.  Près  du  quart  de  i édi- 
tion nouvelle  sera  donné  pour  la  première  fois  au  public; 
elle  pourra  donc  être  regardée  comme  réellement  complété. 
M Champollion  a conçu  l’heureuse  idée  de  réunir  en  un  seul 
volume  tout  ce  qui  est  relatif  à la  même  contrée  ou  a la  meme 
nation  ; l’ouvrage  pourra  ainsi  être  lu  avec  plus  de  fruit  : c est 
consulter  à la  fois  l’intérêt  de  Fréret  et  celui  du  lecteur,  qui 
ne  sera  pas,  comme  dans  les  autres  éditions,  fatigue  par  de 
subites  transitions  entre  des  mémoires  qui  n’ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  Les  grandes  divisions  adoptées  par  le  nouvel 
éditeur  sont  : L’histoire  générale,  l'histoire  particulière  de 
chaque  peuple , la  philosophie  et  les  mélanges. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  renfeime  ou 
la  vie  de  l’auteur,  dix  mémoires  qui,  sous  le  titre  d obser- 
vations, de  réflexions,  etc.,  présentent  des  vues  aussi  lumi- 
neuses dans  leurs  principes  que  profondes  dans  leurs  consc- 
iences. Dans  celui  qui  traite  de  V étude  des  histoires  anciennes 
et  du  de-ré  de  certitude  de  leurs  preuves , Frerct  s eleve  egale- 
ment contre  le  dogmatisme  outré,  qui,  au  mépris  des  lois  éter- 
nelles de  la  physique,  ajoute  foi  aux  récits  les  plus  absurdes  et 
les  plus  mensongers,  et  contre  le  scepticisme  absolu  qui  fait 
profession  de  douter  de  tout,  et  pour  lequel  il  ny  a ni  dé- 
monstration, ni  évidence,  et  par  conséquent,  point  de  cer- 
titude. En  un  mot,  ce  mémoire  qui,  par  son  sujet  devai 
naturellement  précéder  tous  les  autres  (en  efet  il  en  es 
comme  l’introduction),  est  un  chef-d oeuvre  de  logique  et 
de  philosophie  que  devra  lire  et  méditer  quiconque  voudra 
étudier  l’histoire  ancienne  sans  esprit  de  secte  ou  de  sys- 
tème Cette  dernière  remarque  doit  s’appliquer  aussi  au  mor- 
ceau suivant,  intitulé  : Vues  sur  l’origine  et  le  mel“nJe  deS 
anciennes  nations , et  sur  la  manière  d’en  etudier  l histoire, 
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il' fut  rédigé  par  M.  de  Bougainville,  sur  les  manuscrits  de 
Fréret,  auquel  il  succédait  en  qualité  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie. 

Mais,  c’est  principalement  dans  ses  Réflexions  sur  les  pro- 
diges rapportés  par  les  anciens , que  Fréret  a dû  s’aider  d’un 
vaste  savoir,  et  de  cet  amour  pour  la  vérité,  dont  tousses 
écrits  portent  l’empreinte.  Combien  de  faits  consignés  dans 
les  ouvrages  des  Grecs  et  des  Romains  ont  été  et  sont  encore 
regardés  comme  fabuleux,  et  ont  besoin,  pour  être  rendus 
a 1 histoire,  de  tout  le  poids  de  l’observation  de  faits  iden- 
tiques? C’est  ainsi  que  la  légèreté  avec  laquelle  on  juge  trop 
souvent  les  anciens  tend  à détruire  le  témoignage  des  auto- 
rités les  pi'us  respectables. 

Après  ces  réflexions,  vient  un  mémoire  très-étendu  sur  les 
mesures  longues  des  anciens.  Cette  matière,  souvent  traitée 
avant  et  après  Fréret,  est  d’autant  plus  importante,  que,  tant 
quelle  ne  sera  pas  connue  à fond,  l’histoire  et  la  géographie 
ancienne  seront,  sur  beaucoup  de  points,  couvertes  de  ténè- 
bres impénétrables. 

Mais,  quelle  que  soit  l’étendue  du  savoir  dont  Fréret  a fait 
preuve  dans  ce  morceau,  il  a dû  toutefois  s’arrêter  au  point 
où  les  monumens  ont  cessé  de  l’éclairer.  Depuis  sa  mort,  les 
mesures  des  anciens  ont  été  l’objet  des  recherches  de  plusieurs 
savans  et  voyageurs,  qui,  en  recueillant  de  nouvelles  notions 
sur  les  distances  géographiques,  ont  considérablement  reculé 
les  bornes  de  nos  connaissances  h cet  égard.  Ainsi,  les  éclair- 
cissemens  que  M.  Champollion  a placés  à la  suite  du  mé- 
moire, en  sont  le  complément  et  un  appendice  essentiel;  et 
ils  servent  à le  mettre  en  rapport  avec  les  progrès  que 
M.  Gosselin  a fait  faire  à cette  partie  de  la  science  archéo- 
logique. 

Le  cinquième  mémoire  consiste  dans  des  remarques  sur 
le  canon  astronomique  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
Théon  d’Alexandrie  , et  qui  contient,  en  années  égyptiennes 
de  1ère  de  Nabonassar,  la  suite  des  rois  de  Babylone , de 
Perse  et  d Égypte,  et  celle  des  empereurs  romains.  Dans  ce 
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mémoire,  qui  est  d’un  haut  intérêt,  l’auteur  réfute  les  opi- 
nions de  Dodwel  et  de  Desvignoles,  qui  prétendent  que,  dans 
le  canon,  les  premières  années  des  rois  de  Babylone,  de  Perse 
et  d’Égypte,  sont  celles  durant  lesquelles  ils  étaient  montés 
sur  le  trône. 

L’éditeur  donne  ensuite  une  dissertation  de  Fréret  sur  la 
durée  des  générations  dans  les  familles.  Comme  .la  chronologie 
des  premiers  âges  historiques  est  presque  entièrement  fondée 
sur  ce  mode  de  supputation , les  recherches  qui  y sont  relatives 
doivent  servir  d’introduction  à la  connaissance  de  ces  tems 
reculés  et  si  peu  connus.  On  sent  que  la  détermination  des 
durées  chronologiques  par  les  générations  ne  peu,t  être  que 
conjecturale,  et  qu’il  faut  à cet  égard  se  contenter  d’approxi- 
mations; mais  on  peut  employer  cette  manière  de  compter, 
sans  craindre  de  tomber  dans  des  erreurs  graves,  en  ayant 
égard  toutefois  aux  climats  des  contrées  et  aux  mœurs  des 
peuples  pour  la  chronologie  desquels  cette  méthode  est  la 
seule  possible.  M.  Champollion  développe  cette  idée  dans 
une  note  fort  judicieuse,  où  il  appuie  ses  assertions  par 
des  faits  incontestables  recueillis  par  la  science  économique 
des  modernes. 

Mais  les  opinions  nouvelles  d’un  homme  qui  tient  encore 
le  sceptre  de  la  géométrie  et  de  la  physique,  du  grand 
Newton,  ouvrirent  à Fréret  une  lice  où  l’appelait  son  ardent 
amour  pour  la  vérité,  et  d’où  il  sortit  avec  les  honneurs  du 
triomphe.  On  conçoit  que,  dans  cette  lutte  glorieuse,  il  eut 
besoin  de  tout  le  courage  que  donne  à un  adversaire  la  jus- 
tice de  sa  cause,  pour  dénoncer  au  tribunal  de  la  raison  des 
paradoxes  que  le  prestige  d’un  nom  si  digne  d’ailleurs  de 
toute  sa  célébrité  n’aurait  pas  manqué  d’accréditer.  New- 
ton, après  avoir  enrichi  le  domaine  des  sciences  exactes  par 
les  plus  sublimes  découvertes , chercha  un  délassement  à ses 
profondes  méditations  dans  l’étude  de  ce  que  la  science  des  tems 
offre  de  plus  épineux  et  de  plus  compliqué  : il  composa  un 
Essai  de  chronologie  generale  qui , se  répandant  avec  rapidité, 
excita  vivement  la  curiosité  du  monde  savant.  Fréret  se  crut  en 
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*oil,  comme  il  l'étai,  en  effet,  Je  combattre  le  système  de 
Newton  avec  ton,  le,  égard,  dns  à son  i|lustre  Jt<OT  s 
procédé,  dtt  crtttque,  quelque  louable,  qu'il,  f„ssem  y “ 
aeren,  neanmoms  Newton,  qui,  ayant  „„e  ,or,e  Je  tendre  I 
pour  „„  ouvrage  , se  crut  offensé,  et  eu,  la  faiblesse  de 
le  temotgper.  Cette  singulière  prédilection  lui  avait  fai,  eD 

S::. çon  oubiier  ia  6,“'re  * ses 

Fréret  s'applique  à montrer  que  l'hypothèse  de  Newton 
toute  conjecturale,  bouleverse  les  événemcnc  r Z. 

et  les  monumens.  Toutes  les  nièces  cIp  ™ . uteurs 
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losophique  de  ces  peuples  qui  ont  laissé  des  traces  impéris- 
sables de  leur  passage  sur  la  terre.  En  publiant  les  OEuvres 
de  Fréret , M.  Champollion  n’a  eu  d’autre  but  que  celui  de 
l’auteur  lui-même  en  les  composant.  Il  a voulu  bien  monter 
de  la  science  dont  il  a sondé  les  profondeurs;  il  a voulu 
de  plus  répandre  parmi  ses  contemporains  une  instruc- 
tion solide,  qui,  pour  être  cultivée  par  des  hommes  labo- 
rieux et  d’un  grand  mérite,  n’en  est  pas  moins  négligée  bien  >. 
injustement  par  ceux  qui  affectent  de  dédaigner  ce  qu’ils 
ignorent.  Les  notes,  en  grand  nombre,  dont  1 éditeur  a en- 
richi le  texte,  sont  d’un  intérêt  général,  prouvent  chez  lui 
une  grande  étendue  de  savoir,  et  témoignent  combien  il  était 
capable  d’entreprendre  une  tâche  aussi  difficile,  mais  àlaquede 
l’avaient  préparé  de  longues  études,  analogues  cà  celles  de 
l’immortel  Fréret. 

Nous  rendrons  compte,  à mesure  qu’ils  paraîtront  , des 
autres  volumes  de  cette  belle  collection  (i)  bien  digne 
de  notre  tems  , pour  lequel  Fréret  semble  avoir  mé- 
dité, dans  sa  solitude  laborieuse,  cette  investigation  géné- 
rale des  opinions,  des  croyances  et  des  événemens  mémo- 
rables de  l’antiquité.  Il  a toujours  conçu  l’histoire  comme 
elle  doit  être  conçue  pour  que  son  étude  soit  fructueuse  ; il 
n’y  a vu  que  l’homme,  ses  progrès  ou  ses  observations  dans 
sa  marche  vers  l’art  social  et  la  vérifé;  et  Fréret  a voilé  en 
quelque  sorte  sa  vaste  érudition,  en  s’abstenant  de  ces  cita- 
tions indigestes  de  textes  grecs  et  latins,  qui  cachent  quel- 
quefois un  savoir  bien  borné  sous  des  apparences  imposantes. 
Fréret  savait  que  le  public  lettré  aime  de  préférence  les  résul- 
tats positifs  qui  lui  viennent  de  bonne  main;  aussi  ses  ou- 
vrages, très-savans  il  est  vrai,  mais  soumis  à toutes  les 
formes  littéraires  qui  peuvent  les  rendre  agréables,  sont-ils  à. 
la  portée  de  tous  les  lecteurs  qili  cherchent  une  véritable 
instruction.  A.  M. 


(i)  Elle  en  aura  huit. 
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OEuvres  dramatiques  de  Güibert,  membre  de  l'Aca- 
demiefi ancaise  y auteur  de  l Essui  gcncrsl  de  tâcticjuG* 
publiées  par  sa  veuve  (i),  sur  les  manuscrits  et  d'après 
les  corrections  de  l'auteur  (2). 

Ii  y aurait  quelque  injustice  à juger,  suivant  la  rigueur  des 
règles  de  l’art,  les  œuvres  oratoires  et  dramatiquesdeM.de 
Guibert.  L’éloquence  et  la  poésie  ne  furent  pour  lui  qu’une 
distraction,  qu’un  délassement;  il  ne  les  cultiva,  comme  il  le 
dit  lui-même , dans  la  préface  de  son  Connétable  de  Bourbon  , 
quen  amateur , dans  ces  momens  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
devoirs  de  sa  profession  et  les  études  sérieuses  auxquelles  il 
s’était  spécialement  consacré.  Ses  premiers  titres,  ceux  sur  les- 
quels se  fonde  surtout  sa  réputation,  sont  ses  écrits  théoriques 
sur  l’art  de  la  guerre.  Fils  d’un  militaire  distingué,  militaire 
lui- même  dès  son  enfance  , parvenu  en  peu  de  tems  à un  grade 
élevé,  unissant  à la  bravoure  d’un  jeune  soldat  l’expérience 
d’un  vétéran , il  dut  naturellement  appliquera  l'étude  de  l’art 
dans  lequel  il  s’était  signalé,  l’activité  de  son  esprit. 

Une  mémoire  prodigieuse,  le  don  de  lire  avec  une  rapidité 


(1)  M“ela  comtesse  de  Guibert,  connue  elle-même  par  quelques 
traductions  d’ouvrages  anglais  destinés  à la  jeunesse,  et  recomman- 
dable surtout  par  l’espèce  de  culte  qu’elle  a rendu  jusqu’à  son  der- 
nier jour  à la  mémoire  de  son  mari,  vient  de  mourir  à Paris  à la 
fin  du  mois  de  janvier  1826  , au  moment  où  elle  se  félicitait  de  voir 
publier  par  ses  soins  l’ouvrage  que  nous  annonçons , et  qu’elle  re- 
gardait comme  une  sorte  de  monument  consacré  à la  gloire  littéraire 
de  l’homme  célèbre  dont  elle  s’honorait  de  porter  le  nom.  jt.  d.  r. 

(2)  Paris,  1825.  1 vol.  in-8°  de  3io  pages,  avec  le  portrait  de 
Guibert.  Renouard  , rue  de  Tournon  , n°  6.  Prix  5 fr. 
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qui,  selon  l’expression  de  madame  de  Staël,  doublait  pour  lui 
l’emploi  du  tems , le  mirent  à même  de  réunir,  à 1 âge  de  vingt 
trois  ans,  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  composer 
son  Essai  général  de  tactique.  Cet  ouvrage  fixa  sur  son  auteur 
l’attention  universelle;  le  discours  préliminaire  frappa  surtout 
les  lecteurs  par  la  nouveauté  et  la  hardiesse  des  idées.,  l’élëva- 
îion  des  sentimens,  la  chaleur  et  le  mouvement  du  style.  Il 
n’est  pas  de  notre  sujet  de  rappeler  ici  les  autres  écrits  que  com- 
posa dans  la  suite  M.  de  Guibert,  tant  sur  des  matières  relati- 
ves à l’art  militaire,  que  sur  des  objets  de  politique  et  d admi- 
nistration. Le  talent  distingué  dont  il  avait  fait  preuve  dans  son 
premier  ouvrage,  lui  ouvrit  une  carrière  nouvelle,  qui  ne  fut 
jamais  pour  lui  que  secondaire  , mais  qui  le  conduisit  pourtant 
à des  succès  littéraires,  dignes  de  flatter  l’amour-propre  d’un 
écrivain  de  profession  , et  qui  1 amena  meme  jusqu  aux  hon- 
neurs académiques.  Il  prit  rang  dansla  république  des  lettres, 
où  brillaient  encore  la  plupart  des  hommes  célèbres  du  dix- 
huitième  siècle,  Voltaire,  Buffon,  Rousseau , Diderot,  d Alem- 
bert,  Thomas  et  quelques  autres.  Il  disputa  avec  La  Harpe  le 
prix  de  X éloge  de  Catinat ; et,  dans  cette  lutte  honorable,  il  ne 
succomba  pas  sans  gloire.  Ses  éloges  du  chancelier  l’Hospital , 
et  du  grand  Frédéric , son  discours  de  réception  à l’Académie 
française  lui  acquirent,  malgré  les  fautes  qu’on  y pouvait  re- 
marquer , la  réputation  d’un  écrivain  distingué.  Il  se  recom- 
mandait surtout  par  la  chaleur  et  l’élévation;  mais  il  n évitait 
pas  toujours  des  défauts  qui  en  sont  voisins,  la  déclamation  et 
l’emphase  : réussissant  quelquefois,  comme  cela  arrive  dans  tous 
les  tems,  par  ces  défauts  mêmes,  et  obtenant  grâce  par  un 
éclat,  souvent  un  peu  factice,  par  un  mouvement  entraînant 
et  rapide,  mais  peu  réglé,  en  faveur  des  fautes  assez  nom- 
breuses que  l’on  pouvait  lui  reprocher  de  commettre  contre 
le  goût,  contre  l’art  et  même  contre  la  langue. 

Le  même  jugement  pourrait  s’appliquer  à ses  poésies  dra- 
matiques, dont  nous  devons  nous  occuper  plus  particulière- 
ment dans  cet  article.  On  ne  trouve  point,  dans  les  tragédies 
deM.  de  Guibert,  les  qualités  d’un  poète  formé  par  l’exemple 
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de,?  maîtres,  par  ses  propres  méditations,  par  la  pratique  de 
son  art,  par  l’expérience  de  la  scène:  elles  ne  se  distinguent 
point  par  l’habile  tissu  de  l’intrigue,  par  la  variété  et  la  nou- 
veauté des  situations,  par  le  développement  énergique  et  pro- 
fond^des  caractères,  par  la  peinture  fidèle  et  vraie  des  tems  et 
des  lieux,;  toutes  choses  fort  rares  chez  les  poètes  tragiques, 
même  chez  les  meilleurs,  mais  sans  lesquelles  cependant  ü 
ny  a point  de  tragédie.  Ce  ne  sont  point,  à proprement 
parler,  des  tragédies , que  nous  offre  le  théâtre  de  M.  de  Gui- 
bert,  mais  des  scènes  fort  poétiques , le  langage  animé  de  la 
passion,  de  hautes  et  nobles  idées,  des  senlimens  généreux. 
En  se  transportant  à une  époque  déterminée,  et  au  milieu  de 
circonstances  historiques , en  amenant  sur  la  scène  tragique  les 
personnages  célèbres  des  siècles  passés,  en  se  servant  de  l’ac- 
tion et  du  dialogue,  de  la  forme  dramatique,  en  un  mot,  il  ne 
fait  que  chercher  une  expression  particulière  pour  ses  propres 
pensées;  il  parle  par  la  bouche  de  ses  acteurs,  qui  sont  ses 
interprètes  et  ses  représentans.  C’est  ainsi  qu’il  donne  cours 
aux  affections  de  son  âme;  affections  toujours  grandes  et  no- 
bles, qui  se  produisent  souvent  avec  éloquence  par  des  dis- 
cours animés,  pleins  de  chaleur  et  d’élévation  , mais  qui,  je  le 
répète,  appartiennent  plus  à l’auteur  qu’au  personnage  , et  ne 
sont  par  conséquent  pas  dramatiques.  Cette  censure  peut  pa- 
raître rigoureuse;  ma,is,  ce  qui  en  adoucit  la  sévérité,  c’est 
quelle  porte  plus  ou  moins  sur  la  plupart  des  poètes  qui,  dans 
les  tems  modernes,  ont  travaillé  pour  le  théâtre.  Il  en  est  un 
bien  petit  nombre,  qui,  s’oubliant  complètement,  n’aient 
laissé  paraître  que  leur  action  et  leurs  personnages.  Voltaire 
luiTmême,  dans  ses  chefs-d’œuvre,  prend  souvent  la  parole 
pour  son  propre  compte;  et,  il  faut  le  dire  à la  honte  de  notre 
goût,,  il  plaît  souvent  par  cette  violation  de  la  première  règle  de 
1 art  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  retrouver  le  même  dé- 
faut dans  les  poètes  tragiques  de  son  école,  et  dans  M.  de  Gui- 
bert  particulièrement,  qui  était  un  de  ses  disciples.  Lui  même, 
du  reste,  sembla  reconnaître  que  ses  pièces  de  théâtre  étaient 
peu  dramatiques;  car  il  ne  les  destina  point  à la  scène.  U les 
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lisait  volontiers  dans  ces  cercles  nombreux , où  le  goût  de  la 
littérature,  le  premier  intérêt  de  cette  époque,  réunissait  ce 
que  la  société  pouvait  offrir  de  plus  brillant  et  de  plus  éclairé. 
Elles  y étaient  fort  applaudies,  et  elles  devaient  l’être;  on  y 
trouvait  des  idées  élevées,  de  nobles  sentimens,  des  tirades 
éloquentes,  de  beaux  vers.  La  faveur  particulière  dont  1 auteur 
était  alors  l’objet,  ne  permettait  pas  de  remarquer,  dans  ces 
lectures  fugitives,  les  négligences  assez  nombreuses  qni  dépa 
raient  son  style,  et  qui  décelaient  en  lui,  soit  par  la  familiarité 
de  l’expression , soit  par  la  forme  technique  et  sèche  qu  il  don 
nait  trop  souvent  à sa  pensée  , les  habitudes  de  la  piose.  Quant 
aux  défauts  que  pouvaient  offrir  ses  ouvrages,  considérés 
comme  compositions  dramatiques,  on  sait  que  tces  soi  tes 
défauts  ne  s’aperçoivent  guère  à la  lecture,  et  qu’il  faut,  pour 
les  faire  paraître,  l’épreuve  de  la  scène.  Or,  quelques  justes 
applaudissemens  qu’obtinssent  dans  les  cercles  les  tragédies 
de  M.  de  Guibert,  je  doute  fort,  par  les  raisons  que  j'en  ai 
données  plus  haut,  que  la  représentation  leur  eût  été  favora- 
ble. Lui-même  ne  laissa  jouer  qu’un  seul  de  ses  ouvrages,  le 
Connétable  de  Bourbon  ; cette  tragédie  fut  représentée  deux 
fois  au  grand  théâtre  de  Versailles  : en  177*.  à l’occasion  des 
fêtes  pour  le  mariage  de  madame  Clotilde , fille  de  France  ; 
et  en  1776 , lors  du  mariage  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  comte 
d’Artois  ( aujourd’hui  Charles  X ).  Malgré  le  caractère  patrio- 
tique et  chevaleresque  du  sujet,  l’appareil  militaire  déployé 
sur  la  scène,  l’effet  poétique  de  certains  détails  , et  un  grand 
nombre  de  beaux  vers,  l’ouvrage  ne  soutint  pas  la  réputation 
que  lui  avaient  acquise  dans  le  monde  les  lectures  brillantes 
que  l’auteur  en  avait  faites.  Je  n’en  suis  point  surpris.  Il  y a 
dans  cette  tragédie  peu  d’action  et  de  mouvement;  la  situation 
du  connétable  y est  constamment  la  même;  il  y paraît,  jusqu  a 
la  fin,  partagé  entre  sa  passion  et  son  devoir  ; entre  la  honte 
de  trahir  la  France,  et  le  désir  de  se  venger  d’une  cour  qui 
l’outrage  ; entre  les  perfides  insinuations  de  la  politique  espa- 
gnole, etles  généreuses  réclamations  de  l’honneur  français,  qui 
se  fait  entendre  à lui,  soit  par  les  reproches  de  sa  propre  cons- 


LITTÉRATURE. 


45i 

cience,  soit  par  l’organe  de  Bayard,  de  Lautrec,  et  de  la  fille 
de  ce  dernier , Adélaïde  de  Foix,  qui  rappelle  Bourbon  à son 
devoir,  au  nom  de  la  patrie  et  de  l’amour.  Comme  !*a  plupart 
de  nos  tragédies,  la  pièce  n’est  autre  chose  qu’une  délibéra- 
tion, où  tout  se  passe  /en  discours  éloquens,  j’en  conviens, 
mai»  dont  tout  le  mérite  ne  peut  suppléer  au  vide  de  l’action. 
C’est  encore  un  défaut  bien  commun  sur  notre  théâtre,  que  ce 
mélange  singulier  de  l’amour  et  de  la  politique,  par  suite  du- 
quel un  intérêt  purement  romanesque  se  trouve  mis  à la  place 
de  l’intérêt  historique  que  présentait  le  sujet.  La  Harpe  qui, 
dans  sa  correspondance  littéraire,  juge  cet  ouvrage  comme 
tous  ceux  de  l’auteur,  avec  une  sévérité  qui  n’est  pas  exempte 
de  prévention,  ne  trouve  à louer,  dans  la  pièce,  que  le  rôle 
cl' Adélaïde*;  c’est,  suivant  lui , le  plus  raisonnable  qu’elle  pré- 
sente. L’expression  est  d’abord  assez  singulière,  en  parlant 
d’un  rôle  tout  passionné.  J’ajouterai  qu’il  n'est  pas  très-con- 
forme à la  raison  que  la  passion  mutuelle  de  Bourbon  et 
d’Adélaïde  occupe  le  premier  plan  dans  une  composition  dont 
le  sujet  est  une  détermination  politique  de  la  plus  grave 
importance.  Du  reste,  La  Harpe,  qui  ne  peut  être  suspect  dans 
les  éloges  qu’il  donne  à M.  de  Guibert,  loue  avec  raison 
comme  fort  intéressante  la  scène  où  Adélaïde  presse  Bourbon 
de  renoncer  à ses  projets.  Une  autre  scène,  qui  est  également 
d’un  grand  intérêt,  et  d’un  effet  théâtral  fort  imposant,  est 
celle  dans  laquelle ,’  en  présence  du  connétable  , qui  médite 
déjà  sa  trahison,  Bayard  reçoit  au  nombre  des  chevaliers  le 
jeune  Stuart,  et  lui  fait  jurer  de  vivre  fidèle  à son  roi  et  à sa 
patrie. 

La  seconde  tragédie  de  M.  de  Guibert  me  paraît,  sous  tous 
les  rapports,  supérieure  à la  première , elle  est  intitulée  : les 
Grçcques , et  a pour  sujet  la  mort  de  C.  Gracchus.  L’auteur  y 
suit  de  plus  près  l’histoire  que  dans  son  Connétable  de  Bour- 
bon. On  y trouve  des  caractères  mieux  tracés;  la  fable  en  est 
mieux  construite,  le  style  plus  pur,  la  poésie  plus  élevée  ; c’est, 
selon  moi,  le  meilleur  ouvrage  dramatique  deM.  deGuibert.  Les 
beaux  vers  y sont  assez  communs,  et  même  les  beaux  morceaux. 
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L’ardeur  de  vengeance  qui  transporte  Cornélie,  au  souvenir 
de  son  iils  mis  à mort  par  le  sénat , les  tendres  alarmes  de  Li- 
ciniapour  son  époux,  le  second  des  Gracques  ; le  dévouement 
généreux  de  Gains  aux  intérêts  du  peuple,  son  courage,  sa 
constance,  la  tranquillité  de  son  âme  et  l’impétuosité  de  son 
éloquence,  tout  cela  est  représenté  avec  talent.  La  scèrt'e  la 
plus  remarquable  de  l’ouvrage  est  celle  où  Gracchus  propose 
dans  l’assemblée  du  peuple  la  fameuse  loi  agraire.  On  y re- 
trouve heureusement  reproduits  plusieurs  passages  de  la  ha- 
rangue du  tribun,  ou  du  moins  des  fragmens  que  nous  en  ont 
conservés  Plutarqueet  Aulu-Gelle.  J’en  vais  citer  quelques  vers, 
pour  donner  à nos  lecteurs  une  idée  du  style  et  de  la  poésie  de 
M.  de  Guibert,  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  Après  avoir 
rappelé  les  grands  noms,  qui  sont  l’honneur  de  Rome  anti- 
que , Caïus  continue  ainsi  : 

Accablés  du  fardeau  de  ces  noms  trop  fameux, 

Vous  vous  taisez  , Romains,  et  vous  baissez  les  yeux! 
Qu’êtes-vous  devenus,  toits  simples  et  rustiques. 
Conservateurs  sacrés  des  vertus  domestiques  ! 

Ah!  Rome  a des  palais,  mais  n’a  plus  de  héros  , 

Et  la  gloire  sans  culte  erre  autour  des  tombeaux  ! 


Plus  loin , il  fait  ressortir  le  contraste  de  la  pauvreté  du 
peuple  et  de  l’opulence  du  sénat  : 

Qui  penserait , Romains  , qu’un  même  nœud  vous  lie , 

Que  vous  êtes  enfans  de  la  même  patrie? 

Ici , l’or  et  la  pourpre  éblouissent  nos  yeux , 

Et  je  crois  voir  des  rois  l’appareil  odieux  ; 

Là  , j’aperçois  l’excè6  de  la  misère  humaine. 

Le  ciel  a-t-il  maudit  ce  peuple  dans  sa  haine? 

Qu’ont  fait  ces  malheureux,  revêtus  de  lambeaux,  ■ 

Pâles,  défigurés  sous  le  poids  de  leurs  maux? 

Il  vous  sied  bien,  hélas  ! parmi  tant  de  misère, 

Ce  nom  de  peuple-roi , de  maîtres  de  la  terre  ! 


( Act.  11 , sc.  3.) 
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, Ces  idées>  empruntées,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure, 
aux  fragmens  qui  nous  sont  restés  de  l'éloquence  populaire  des 
Gracques,  se  retrouvent  et  devaient  se  retrouver  dans  la 
tragédie  que  Chénier  composa  sur  le  même  sujet,  en  1792  , 
dix-huit  ans  après  la  pièce  de  M.  de  Guibert , qui  est  de  1774. 
Eir voici  quelques  vers,  que  l’on  aimera  peut-être  à comparer 
avec  ceux  que  nous  venons  de  citer  : 


Vous  n’avez  plus  besoin  de  patrons  ni  de  pères  ; 

Mais  il  faut  que  les  biens  que  vous  avez  conquis 
Avec  égalité  soient  enfin  répartis. 

Vainqueurs  des  nations,  est-ce  assez  d’esclavage? 

I.es  monstres  des  forêts  ont  un  antre  sauvage; 

Ils  évitent  du  moins,  sous  des  rochers  déserts, 

Les  traits  brûlans  du  jour,  la  rigueur  des  hivers; 

Et,  quand  la  nuit  survient,  dans  le  creux  des  montagnes 
Us  goûtent  le  sommeil  auprès  de  leurs  compagnes  : 

Et  vous  , le  peuple-roi,  l’élite  des  humains  , 

Vous,  descendans  de  Mars  et  citoyens  romains  , 

Vous,  dans  le  monde  entier  qu’embrassent  vos  conquêtes, 
Vous  n avez  point  d’asile  où  reposer  vos  têtes  : 

Maîtres  de  l’univers , quittez  un  nom  si  beau  ; 

Vous  n’avez  pas  un  antre,  et  pas  même  un  tombeau. 

(Act.  11,  sc.  a.) 


Ces  vers  sont  plus  purement  écrits  que  ceux  de  M.  de  Gui- 
bert; mais,  peut-être,  le  mouvement  en  est  il  moins  vif  et 
moins  dramatique.  Les  deux  ouvrages  , composés  tous  deux 
sur  e récit  de  Plutarque  , se  ressemblent  beaucoup  : c’est  la 
meme  marche  et  presque  la  même  distribution  de  scènes. 
Chenier  a , sous  le  rapport  du  style  et  de  la  versification  , une 
supériorité  incontestable  sur  son  prédécesseur.  Son  ouvrage 
“ eSt’  d.U  rCSte  • ^u’une  composition  vague  et  froide  ; c’est  l’un 
es  moins  remarquables  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  On 
n en  retiendra  que  cet  hémistiche , dont  les  circonstances  ter- 
ribles, au  milieu  desquelles  parut  le  C.  Gracchus , relevaient 
encore  1 energie  : des  lois,  et  non  du  sang.  A tout  prendre  , la 
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tragédie  de  M.  de  Guibert  me  parait  plus  intci  essante  que 
celle  de  Chénier , quoique  toutes  deux  soient  bien  loin  d’at- 
teindre à l’intérêt  du  sujet.  Le  poète  italien  Monti,  a , depuis, 
dans  son  Cajo  Gracro  , reproduit  plus  heureusement  les  mou- 
vemens  passionnés  de  l’éloquence  antique , les  troubles  de  1 a- 
ristocratie  et  de  la  démocratie  romaine,  les  scènes  tumultueuses 
du  forum.  Les  personnes  peu  familières  avec  la  langue  ita- 
lienne liront  avec  plaisir  cette  pièce  dans  la  Collection  des  théâ- 
tres étrangers  , où  elle  est  fort  bien  traduite  par  M.  A.  Tro- 
gnon , jeune  et  savant  professeur,  qui  s’est  fait  connaître  par 
des  traductions  de  l’italien,  faites  avec  goût  et  élégance,  par  des 
travaux  historiques  importans,  et  récemment  par  une  produc- 
tion distinguée  qui  n’appartient  pas  moins  à 1 imagination  qu  à 
la  science.  ( Ree.  Enc. , t.  xxv  , p.  388-396.) 

Au  risque  d’allonger  cet  article,  je  vais  rapporter  une  anec- 
dote relative  à la  tragédie  des  Gracques;  cette  anecdote  est 
racontée  par  M.  de  Staël,  dans  l’éloquent  éloge  quelle  con- 
sacra , en  1789,  à la  mémoire  de  M.  de  Guibert,  son  ami , et 
qui  a paru  pour  la  première  fois  en  1821  , dans  le  dix-sep- 
tième volume  de  ses  OEuvres  complètes.  Un  trait  pareil  honore 
trop  le  caractère  de  M.  de  Guibert,  pour  que  nous  puissions  l’o- 
mettre , sans  lui  retirer  un  de  ses  principaux  titres  de  gloiie- 
Les  bonnes  actions  valent  encore  mieux  que  les  bons  ouvrages. 
«...  Peu  de  tems  avant  la  mort  de  M.  dp  Guibert,  dit  Mme  de 
Staël , les  comédiens  français  lui  demandèrent  instamment  de 
leur  laisser  jouer  sa  tragédie  des  Gracques.  Il  était  piquant  de 
donner  une  pièce  composée  il  y avait  plus  de  dix  ans  , et 
toute  pleine  d’allusions  à ce  moment-ci.  M.  de  Guibert  résista  a 
ce  succès,  parce  qu’il  trouvait  du  danger  à mettre  aujourd’hui 
sur  le  théâtre  une  tragédie  dont  le  principal  objet  était  la  pro- 
position de  la  loi  agraire  par  Caïüs  Gracchus.  Dans  d autres 
tems  , les  sentimens  seuls  auraient  fait  impression;  mais  à pré- 
sent l’on  aurait  pu  soutenir  jusqu  aux  opinions  mêmes...» 

En  1777,  M.  de  Guibert  composa  Anne  de  Boleyn  , sa 
dernière  tragédie.  U était  dans  sa  destinée  d’avoir  encore  pour 
rival,  dans  ce  sujet  intéressant,  Chénier,  qui  le  traita  quatorze 


LITTÉRATURE.  /,55 

ans  après,  en  1791.  Mais,  pour  cette  fois,  la  victoire  est  de- 
meurée incontestablement  à l’auteur  de  Henri  VIII.  Cette  tra- 
gédie, malgte  la  faiblesse  du  plan,  la  nullité  du  personnage 
de  Henri,  la  monotonie  des  rôles  en  quelque  sorte  parallèles 
de-Crammer  et  de  Jeanne  Seymour,  est  une  des  plus  atten- 
drissantes qu  il  y ait  au  théâtre;  elle  renferme  plusieurs  scènes 
d’un  pathétique  admirable,  et  l’on  croit  y retrouver  quelque- 
fois le  style  de  Racine.  La  tragédie  de  M.  de  Guibert  est  aussi 
foi  t touchante;  niais  le  sujet  y est  dénaturé;  il  y est  bien 
moins  question  de  l’injuste  oppression  d’Anne  de  Boleyn,  pour- 
suivie par  un  époux  inconstant  et  cruel , que  de  la  passion 
incestueuse  qu’il  suppose  à cette  reine  pour  son  frère  Alfred. 
Cet  âmour  criminel  est  peint  avec  énergie , mais  aussi  avec 
très-peu  de  retenue;  elle  même  sujet  a été  rendu  depuis  avec 
plus  de  force  et  plusde  pudeur  tout  ensemble  dans  Y A bnf  a r de 
Ducis.  On  peut  observer  que  le  talent  de  M.  de  Guibert  s’était 
assoupli  par  l’exercice  : sa  dernière  tragédie  est  écrite  avec 
quelque  négligence,  mais  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  les 
deux  premières.  Comme  la  pièce  de  Chénier,  elle  offre  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  la  Marie  Stuart  de  Schiller 
et  avec  celle  de  M.  Lebrun;  cela  tient  sans  doute  à l’analogie 
des  sujets.  Anne,  avant  de  mourir,  adresse  à son  amie  Juliette 
Hci  tford  la  meme  prière  que  fait  Marie  Stuart  à sa  fidèle  nour- 
rice , celle  de  l’accompagner  à l’échafaud  et  de  lui  fermer  les 
yeux.  Henri,  voisin  du  lieu  où  périt  sa  malheureuse  épouse, 
assiste  presque  à son  supplice,  comme  le  perfide  Leicester  à 
celui  de  la  reine  d’Écosse  ; et  l’horreur  du  dénoûment  est 
ainsi  rendue  présente  aux  spectateurs. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l’opéra  $ A pelle  et  Campaspe, 
dont  Mosca , fameux  compositeur  de  Naples,  a fait  la  mu- 
sique. M.  de  Guibert  prit  pour  modèle  un  ballet  de  Noverre, 
qui  avait  alors  beaucoup  de  succès.  Il  est  facile  de  s’en  aper- 
cevoir; sa  pièce  ressemble  plus  à un  ballet  qu’à  un  opéra.  Il 
y a beaucoup  de  spectacle,  des  groupes  animés,  des  danses 
gtacieuses  ; mais,  cet  amour  si  intéressant  d’Apelle  et  de  Cam- 
paspe , contraints  et  effrayés  par  la  redoutable  présence  d’A- 
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lexandre,  y est  fort  peu  développé.  Ce  sujet  charmant , que  U 
peinture  et  la  poésie  ont  souvent  traité  , a été  reproduit  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  succès  par  l’auteur  d’Artaxerce  et  du 
Folliculaire , M.  Delaville , dans  une  petite  comédie  jouee  il  y 
a quelques  années  au  Theâtre-Français.  _ _ ' 

Le  volume,  dont  nous  rendons  compte  , est  termine  par 
quelques  poésies  fugitives,  et  par  un  petit  nombre  de  mor- 
ceaux extraits  des  œuvres  de  Voltaire,  et  dans  lesquels  ce 
grand  poète  s’exprime  en  termes  fort  honorables  au  sujet  de 
M.  de  Guibert.  Le  plus  remarquable  de  ces  morceaux  est  la 
jolie  pièce  de  vers,  intitulée  la  Tactique , et  dans  laquelle 
Voltaire  se  met  spirituellement  en  scène , avec  M.  de  Guibert 
lui-même,  chez  son  libraire  Caille  , 

Qui  dans  son  magasin  n’a  souvent  rien  qui  vaille. 

M.  de  Guibert  a été  beaucoup  loué  par  ses  contemporains  ; 
il  a excité  leur  enthousiasme  par  des  talens  bnllans,  unis  a 
une  grande  jeunesse.  U y a quelque  chose  à rabattre  des  eloges 
un  peu  outrés  que  lui  ont  donnés  ses  amis,  Voltaire,  Saint- 
Lambert,  Grimm,  M- de  Staël  et  quelques  autres.  Mais  il  y 
a quelque  chose  à ajouter  aux  éloges  assez  minces  qu’en  fait , 
dans  sa  correspondance  , son  concurrent  académique  , La 
Harpe  , qui  ne  put  jamais  lui  pardonner  d’avoir  osé  lui  dispu- 
ter le  prix  de  l’élcge  de  Catinat.  Le  téms  donne  à chaque 
chose  sa  véritable  valeur;  il  assigne  aux  hommes  de  talentet 
à leurs  ouvrages  la  place  qui  leur  appartient  dans  1 histoire 
de  l’art;  il  bannit  de  la  critique  cet  esprit  d’engouement  ou  de 
malveillance  , qu’on  apporte  trop  souvent  à l’examen  des  pro- 
ductions contemporaines;  il  permet  de  juger  ceux  qui  ne  sont 
plus  avec  cette  sévère  impartialité  qui  serait  due  meme  aux 
vivans. 


H.  Patin. 
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1 85 — * La  découverte  des  sources  du  Mississipi  et  de  la  ri- 
vière Sanglante  ; description  du  cours  entier  du  Mississipi,  qui 
n’était  connu  que  partiellement,  et  d’une  grande  partie  de  celui 
de  la  rivière  Sanglante,  presque  entièrement  inconnue,  ainsi 
que  du  cours  entier  de  l’Ohio;  aperçus  historiques  des  endroits 
les  plus  intéressans  que  l’on  y rencontre;  observations  critico- 
philosophiques  sur  la  religion,  les  superstitions  , les  costumes 
les  armes , les  chasses,  la  guerre,  la  paix,  le  dénombrement’ 
l’origine,  etc.,  de  plusieurs  nations  indiennes;  parallèle  de  ces 
peuples  avec  ceux  de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  des  tems  mo- 
derne; Coup  d'œil  sur  les  compagnies  nord-ouest  et  de  la  baye 
d’Hudson  , ainsi  que  sur  la  colonie  Selkirk;  preuves  évidentes 
que  le  Mississipi  est  la  première  rivière  du  monde;  par  J -G 
Beltrami,  de  plusieurs  Académies.  Nouvelle-Orléans,  1824’ 
imprimerie  de  Benjamin  Levy,  rue  Royale  , n°  86.  In  - 8°  de 
327  pages. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  titre  de  cet  ouvrage  est  celui 
d’un  grand  nombre  de  volumes,  d’une  classe  d’écrits  rassem- 
blés avec  soin  dans  une  bibliothèque  de  la  Nouvelle-Orléans. 
L’immensité  de  l’entreprise  de  l’auteur,  comparée  à la  peti- 
tesse de  son  volume,  ferait  naître  quelques  soupçons,  si  M.  Bel- 
trami 11e  montrait  point  dans  tout  son  livre  une  sincérité  dont 
les  circonstances  au  milieu  desquelles ila  écrit  semblent  être  ga- 
rans.  Cet  intrépide  voyageur  parcourtactuellement  le  Mexique 
aboadonnant  à sa  destinée  le  premier  produit  de  ses  courses’ 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*) , placé  à côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d’une  atten- 
tion particulière  , et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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lointaines,  et  préparant  sans  doute  un  second  volume,  non 
moins  curieux  que  celui-ci.  Quand  même  ses  travaux  seraient 
peu  profitables  pour  les  sciences  géographiques,  pour  des  con- 
naissances encore  plus  importantes,  celles  dont  1 espece  hu- 
maine est  l’objet , son  livre  mériterait  encore  d’être  lu , comme 
relation  d’un  voyage  dans  des  pays  peu  connus,  comme  pein- 
ture de  ces  mœurs  sauvages  dont  on  a tant  parlé  sans  les  con- 
naître et  qui  ont  fourni  le  texte  de  tant  de  déclamations  contre 
les  sociétés  civilisées.  Mais,  M.  Beltrami  a-t-il  bien  observé? 
Ne  s’abandonne-t-il  pas,  sans  le  soupçonner,  a un  enthousiasme 
qui  lui  déguise  quelquefois  les  véritables  formes  des  objets?  Sa 
description  des  sou.ces  du  Mississipi  et  de  la  nviere  Sanglante 
(red  river)  présente  des  faits  très-extraordinaires  , et  auxquels 
le  reste  du  inonde  n’aurait  rien  de  comparable.  Un  lac  au 
sommet  d’une  collineisolée,  d’oùl’œil  ne  peutapercevoir  aucune 
terre  qui  ne  soit  au  dessous  de  son  niveau  ; autour  de  la  base 
de  cette  colline,  des  sources  dont  les  eaux  se  dirigent  jers  le 
golfe  du  Mexique,  l’océan  Atlantique,  la  mer  Glaciale  et  1 océan 
Pacifique;  et  ce  point  si  remarquable  serait  place,  suivant  es- 
timation de  l’auteur,  vers  48°  45'  de  latitude,  et  a 98°  du  mé- 
ridien de  Paris.  Celle  longitude  est  à peu  pies  celle  des  cartes; 
mais  les  latitudes  diffèrent  de  deux  degrés;  est-ce  une  faute 
d’impression  dans  l’ouvrage  de  M.  Beltrami,  ou  une  erreur  des 
o-éo-maphes?  Au  reste  , l’auteur  avoue  qu’il  manquait  d imstru 
mens  pour  fixer  astronomiquement  sa  position  géographique, 
et  que  s’il  en  avait  eu,  il  n’aurait  su  en  faire  usage. 

«Comment , dit  l’auteur , ce  lac  s’est-il  formé?  D ou  viennent 
ses  eaux  ? C’est  au  grand  architecte  de  l’univers  qu  il  faut  le  de- 
mander. Les  hommes  ne  peuvent  donner  que  des  conjectures,  et 
celles  des  savans  sont  quelquefois  les  plus  faibles,  les  plus  erro- 
nées parce  qu’elles  sont  les  plus  présomptueuses,  les  plus  méta- 
physiques; et, lorsmêmequ’ilsnecomprennentnenauxddferens 

phénomènes  qui  se  passent  sous  leurs  yeux,  d faut  qu  ils  disent 
toujours  qu’ils  ont  tout  compris.Quant  a moi,j  en  .dnai  d aboi  d 
ce  que  j’y  vois  matériellement,  et  ensuite  j’offrirai  les  inductions 
que  la  raison  naturelle  suggère.  »M.  Beltrami  pense  que  le  bassin 
de  ce  lac  est  le»  cratère  d’un  ancien  volcan  isole  au  milieu  de  la 
plaine  immense  qu’il  domine,  et  dont  l’œil  ne  découvre  point 
les  limites.il  trouvera  beaucoup  d’incredules , meme  painu 
ceux  qui  ne  se  regardent  point  comme  savans , et  auxquels  on 

ne  peut  reprocher  aucune  présomption.  ^ . 

Il  faut  l’avouer,  le  livre  de  M.  Beltrami  ressemble  trop  a un 
roman.  Toutefois,  nous  lui  tiendrons  compte,  nous  Français ^ 
du  choix  qu’il  a fait  de  notre  langue  pour  commumquei 
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observations  au  public,  dans  un  pays  où  elle  n’est  plus  celle  du 
gouvernement.  Ajoutons  qu’il  ne  se  borne  pas  à écrire  en  fran- 
çais, et  qu’il  pense  aussi  en  bon  Français,  en  ami  sincère  de 
la  liberté,  de  la  justice,  de  l’humanité.’Son  livre  tient  quelque 
chose  de  tout  ce  que  le  titre  annonce  : ses  réflexions  ne  sont  pas 
toujours  bien  profondes,  et  quelques-unes  n’auront  pas  l’assen- 
timent de  tous  les  lecteurs;  mais  il  était  difficile  de  réunir  dans 
un  seul  volume  plus  de  choses  curieuses , plus  d’intérêt  et  même 
d’instruction,  pourvu  que  l’on  fasse  la  part  de  l’imagination 
et  que  l’on  reconnaisse  les  formes  et  les  dimensions  réelles  dés 
objets,  après  les  avoir  dépouillés  de  l’éclat  des  descriptions. 
L’exemple  de  M.  Beltrami  ne  sera  point  perdu  pour  les  voya- 
geurs à venir  : avant  d’entrer  dans  la  carrière  des  découvertes 
ils  feront  provision  de  connaissances;  ils  prendront  M.  de  Hiim- 
BOLDTpour  modèle,  et  leurs  ouvrages  réuniront  alors  le  double 
mérité  de  'satisfaire  la  curiosité,  et  d’apporter  de  l’instruc- 
tion. - p, 

1 86  * The  New-  York  medical  andphysical  Journal.—, Journal 

de  médecine  de  New-York;  rédigé  par  MM.les  docteurs  John 
Becr,  Bantel  Peixotto  et  John  Bell.  N°  xv (juillet-septembre) 
IM ew- York,  182b;  imprimerie  de  Bliss  et  White. 

Ce  journal  trimestriel  paraît  par  livraison  de  12  à 1 5 feuilles 
m-8  ; il  se  compose  de  mémoires  originaux,  d’observations 
pratiques,  d’analyses  raisonnées  de  livres  nouveaux  sur  les 
sciences  médicales,  de  nouvelles  scientifiques  capables  d’inté- 
resser 1 homme  de  l’art,  etc.  Dans  le  cahier  que  nous  annonçons 
on  distingue  plus  particulièrement  un  Mémoire  sur  V ophtalmie 
observée  à l’armée  des  Pays-Bas,  parM.  de  Kirckhoff,  colla- 
borateur de  la  Revue  Encyclopédique  ; ensuite,  un  Mémoire 
sur  l ophtalmie  purulente  qui  s’est  récemment  déclarée  dans 
quelques  parties  des  états  de  New-York,  par  M.  Covfntry 
D.-M.  a Utica  ; des  Remarques  sur  F amputation,  par  M.  Nathan 
o mi th  , D.-M. , professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  etc  • 
un e Dissertation  sur  une  nouvelle  théorie  delà  conception,  par 
m.  John  Stearns , D.-M.,  président  de  la  Société  de  médecine 
de  JYew-  York.  Tout  ce  que  contient  cette  livraison  nous  paraît 
digne  d attention , et  propre  à concilier  à ce  recueil  les  suffrages 
des  hommes  éclairés  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  médecine. 


i87;  Bydragen  tôt  de  flora  van  Nederlandsch  Indie. 

Kecueil  destine  à concourir  à la  composition  de  la  flore  des 
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possessions  néerlandaises  dans  l'Inde;  par  M.  Blume,  D.-M. 
Deuxième  livraison.  Batavia,  i825;  imprimerie  du  gouverne- 
ment. In-8°. 

Nous  avons  annoncé , dans  notre  cahier  de  décembre  dernier 
(t.  xxviii,  p.  791),  la  première  livraison  de  ce  recueil.  La  se- 
conde, qui  vient  d’arriver  en  Europe,  est  aussi  intéressante 
que  celle  qui  l’a  précédée.  Elle  contient  l’histoire  naturelle  et 
la  description  des  caractères  physiques  de  122  nouvelles  plantes 
de  File  de  Java,  avec  un  exposé  succinct  de  leurs  principales 
propriétés  médicales  et  de  leur  usage  domestique.  de  K. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

188. — * The  mission  from  the  Bengal  to  Siam  and  to 
Hue,  etc.  Ambassade  du  Bengale  à Siam  et  à Hoé , pendant 
les  années  1821  et  1822;  par  George  Finlaison,  esqr,  avec 
une  introduction,  par  sir  Stamford  Raffles  F.  R.  S.  Londres, 
i825;  Murray.  1 vol.  in -8°,  de  427  pages  ; prix  i5  shel- 
lings. 

Il  faudrait,  pour  voyager  avec  avantage  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l’Asie,  posséder  la  facilité  de  caractère  que  les  his- 
toriens donnent  à Alcibiade,  qui,  frugal  chez  les  Spartiates, 
intempérant  chez  les  Thraces,  belliqueux  chez  les  Béotiens, 
ami  de  la  paresse  et  de  la  volupté  dans  l’Ionie,  surpassant  les 
Satrapes  de  la  Perse  en  luxe  et  en  magnificence , obtint  partout 
l’admiration  de  la  multitude , la  confiance  et  l’amitié  des  grands. 
Il  n’en  a pas  été  de  même  de  M.  Crawfurd;  envoyé  par  le  gou- 
verneur général  des  Indes  près  des  rois  de  Siam  et  de  Cochin- 
chine;  il  a manqué  de  cette  flexibilité  de  caractère  que  l’on 
admirait  dans  le  général  athénien;  et,  pour  n’avoir  point  su 
se  soumettre  aux  coutumes  des  nations  avec  lesquelles  il  vou- 
lait établir  des  relations  de  commerce,  il  a échoué  dans  sa  mis- 
sion à Bankok  et  à Hoé. 

M.  Finlaison  , naturaliste  et  médecin,  qui  partageait  avec  lui 
les  fatigues  et  les  désagrémens  de  celte  malencontreuse  ex- 
pédition , avait  laissé  des  renseignemens  importans  , que 
sir  Stamford  Raffles  publie  aujourd’hui.  Cet  ouvrage  renferme 
des  détails  aussi  intéressans  qu’instructifs  sur  le  caractère,  les 
coutumes,  les  lois,  la  religion,  le  commerce,  le  gouverne- 
ment , etc. , des  habitans  de  Siam  et  de  Cochinchine. 

Le  royaume  de  Siam  est  compris  dans  une  grande  vallée  , 
formée  par  deux  chaînes  de  hautes  montagnes  qui  semblent 
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converger  vers  le  Nord.  La  chaîne  de  l’ouest  le  sépare  du  Bir- 
man ; celle  de  l’est  des  royaumes  de  Laos  et  de  Camboge;  il 
est  terminé  vers  le  sud  par  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Il  paraît 
avoir  environ  2fio  lieues  de  longueur,  du  nord  au  sud,  100 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur  et  20  lieues  dans  sa  plus  pe- 
tite. Le  Mainan  le  traverse;  sur  ses  rives  sont  situées  les  prin- 
cipales villes,  parmi  lesquelles  Yuthia,  et  Bartok,  tiennent  le 
premier  rang. 

Un  aventurier  grec,  nommé  Constance  Phalcon  étant  de- 
venu le  favori  et  le  ministre  du  roi  de  Siam,  lui  persuada  de 
rechercher  une  alliance  avec  la  France  : ses  ambassadeurs  pa- 
rurent à Paris,  en  1680  ; et  Louis  XIYr  envoya  des  officiers  à 
Yuthia,  alors  la  capitale,  pour  seconder  Constance  dans  son 
projet  d établir  une  armée  et  une  marine  sur  le  pied  européen. 
Ce  ministre  éprouva  une  grande  résistance  delà  part  des  grands 
du  pays;  on  l’accusa  d’aspirer  au  trône;  il  succomba,  en  1689, 
et  sa  mort,  qui  fut  suivie  du  massacre  des  Français  qui  se 
trouvaient  a Siam,  mit  fin  aux  relations  avec  la  France,  et 
permit  plus  tard  aux  Anglais  de  faire  presque  seuls  le  com- 
merce avec  ce  royaume. 

Les  Siamois  sont  d’une  petite  taille,  mais  assez  bien  propor- 
tionnés. Leur  visage  est  large  et  saillant  vers  le  haut  des  joues; 
leur  front  se  rétrécit  tout  à coup  et  devient  presqti’aussi  pointu 
que  le  menton  ; leurs  yeux  , petits  et  inanimés,  s’élèvent  obli- 
quement vers  les  tempes,  et  la  partie  nommée  le  blanc  de  l’œil 
est  communément  chez  eux  d’une  couleur  entièrement  jaune. 
Ils  ont  la  bouche  grande,  les  lèvres  d’un  rouge  de  sang  et 
épaisses;  ils  se  noircissent  les  dents,  se  rasent  presqu’entière- 
mentla  tête,  vont  presque  nus,  et  ont  une  apparence  assez  hi- 
deuse. 

La  plupart  des  habitations  sont  construites  en  bamboux, 
couvertes  en  roseaux,  en  paille  de  riz  et  en  feuilles  de  palmiers! 
Les  Siamois  se  nourrissent  surtout  de  riz  et  de  poissons.  Leur 
principal  objet  de  culture  est  le  poivre;  leur  commerce  le  plus 
actif  se  fait  avec  Bombay  ; la  plus  grande  partie  des  travaux 
des  champs  et  les  soins  le  plus  pénibles  du  ménage  sont  laissés 
à la  charge  des  femmes. 

Les  Siamois  ont  des  moines  qui , là,  comme  partout  ailleurs , 
vivent  aux  dépens  de  ceux  qui  les  écoutent;  ils  adorent  un 
dieu,  qu’ils  nomment  Buddha  ; ou  plutôt,  chaque  ville  ou  vil- 
lage se  choisit  son  génie  tutélaire,  qui,  de  même  que  dans 
1 ancienne  Egypte,  est  quelquefois  un  vil  animal.  La  basse 
classe  du  peuple  brûle  les  morts,  ou  plus  souvent  encore  les 
t.  xxix.  — Janvier  1826.  3o 
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livre  à la  voracité  des  oiseaux  de  proie;  les  grands  les  em- 
baument et  les  conservent. 

Le  despotisme  le  plus  absolu  est  exercé  par  le  roi  de  Siam  ; 
il  a le  monopole  du  commerce;  il  décide  de  la  liberté  et  de 
la  vie  de  ses  sujets;  et  ceux-ci , lâchement  stupides , le  révè- 
rent à l’égal  d’un  Dieu.  La  population  de  Siam  n’excedc  guere 
un  million.  Le  pays,  est  fertile , mais  , accablés  sous  le.joug 
de  la  tyrannie  la  plus  odieuse,  les  habitans  sont  pauvres,  in- 

dolens  et  malheureux.  , . 

L’espace  nous  manque  pour  entrer  dans  aucun  detail  sur  la 
province  de  Cochinchine  : nous  renvoyons  a l’ouvrage  meme. 
On  est  assuré  d’y  trouver  des  renseignemens  plus  complets  et 
plus  exacts  que  tous  ceux  que  peuvent  offrir  la  plupart  de  nos 

ouvrage  de  géographie.  # . . 

, 8q.  fhe  life  of  Erasmus  , etc.  — Vie  d’Erasme  , suivie 

de  remarques  historiques  sur  l’état  de  la  littérature , depuis  e 
xe  jusqu’au  xvie  siècle,  par  Charles  Butler  , ésq  . Londres, 
i8î5;  Murray,  i vol.  in-8°  de  244  pagès;  prix  7 shellings 

6 Aucun  savant  ne  prit  une  part  plus  active  à la  renaissance 
des  lettres  en  Europe  et  ne  servit  plus  puissamment  les  projets 
de  Luther,  que  le  célèbre  Hollandais  Erasme.  Ne  en  1407, 
renfermé  dans  un  cloître  dès  l’âge  de  douze  ans , et  destine  a 
l’édise  il  s’adonna  à l’étude  avec  une  ardeur  telle  qu  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  ses  ouvrages,  lus  avec  une  admi- 
ration universelle  , lui  avaient  obtenu  la  plus  haute  réputation. 
a m;  des  plus  grands  personnages  de  son  tems,  également  ad- 
miré dans  sa  patrie,  chez  les  princes  d’Italie,  à la  cour  de 
France  et  dans  le  palais  de  sir  Thomas  Morus  , lord  chancelier 
d’Andeterre,  il  contribua  utilement  *à  faire  revivre  le  goût 
des  lettres  chez  les  divers  peuples  qu’il  visita.  Très-verse  dans 
l’histoire  ecclésiastique,  s’étant  appliqué  plus  qu  aucun  des 
savans  de  son  siècle  aux  recherches  théologiques,  doue  d un 
jugement  sain  et  d’une  vaste  érudition,  il  découvrit  .m  grand 
nombre  d’erreurs  dans  le  culte  et  les  doctrines  de  1 Eglise 
romaine;  et  ses  attaques , tantôt  sévères  et  profondes  , tantôt 
ironiques  et  mordantes,  contre  les  vices  du  clergé  et  les  pra 
tiques  anti-évangéliques  de  l’Église  de  Rome  , servirent  beau- 
coup Luther  dans  ses  projets  de  réforme.  « Il  n existait  ditun 
historien,  presque  aucune  opinion  ou  pratique  contre  laquelle 
s’élevât  Luther  qui  n’eût  déjà  été  signalée  par  Erasme,  comme 
digne  de  censure  ou  de  raillerie.»  ( Robertson;  History  oJ 
Charles  thefifth.  Vol.  n , page  172  ).  Erasme  mourut*.  Baie 
en  i536  , et  sa  mort  fut  un  sujet  de  deuil  pour  1 Europe  en 
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bere  «Jamais  homme,  dit  M.  Butler,  n’eut  un  pins  grand 
nombre  d’admirateOrs , et  d’admirateurs  d’un  rang  plus  élevé  • 
sa  correspondance  imprimée  prouve  évidemment  qu’il  contri- 
bua plus  que  toute  autre  personne  à la  renaissance  des  lettres 
.n  savoir  était  immense,  son  goût  exquis,  son  activité  infa- 
tigable. Ses  partisans  et  ses  adversaires  conviennent  , les  pre- 
miers., qu’d  tomba  dans  quelques  inexactitudes  , les  seconds 
qu  on  I accusa  souvent  avec  injustice.  » 

La  vie  d’Érasme,  est  écrite  avec  facilité;  elle  intéresse  par 
le  choix  des  details;  on  suit  avec  plaisir  le  savant  théologien 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière , qui,  à l’exception  d’une 
anecdote  assez  semblable  à celle  de  Rousseau  avec  la  jeune 
servante  de  Turin  , ne  présente  rien  que  d’honorable.  L’ou- 
vrage de  M.  Butler  n’est  point  seulement  une  notice  biogra- 
phique sur  un  homme  illustre  , mais  une  histoire  abrégée  de 
la  littérature,  depuis  Homère  jusqu’au  tems  de  la  réforma- 
plus  particulièrement  depuis  le  x*  jusqu’au  xvi'  siècle. 

; . ^l'°oUVe’  Pal'  desfails>  et  en  s'appuyant  de  l’auto- 

rite  de  MM.  S.smondi,  ( Histoire  d’Italie  ) et  Berington  ( Vie 
( Abeilard  et  d‘ Héloïse)  « que  l'ignorance  produite  par  la  dé- 
vastation des  Barbares  ne  fut  pas  si  grande  qu’on  l’a  générale- 
ment supposée , et  que  les  ténèbres  du  moyen  âge  ne  furent 
pas  aussi  épaisses  qu’on  les  a toujours  représentées...  Dans  l’es- 
pace écoulé  depuis  1*55  jusqu'à  i536,  on  a imprimé,  ajoute- 
t-il,  environ  22,982,000  volumes.  » On  lira  avec  un  vif  intérêt 
cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Butler,  et  l’on  conviendra  que 
son  auteur  mérite  le  titre  de  good  scholar , bon  humaniste  , 
que  ses  concitoyens  lui  ont  décerné.  Frédéric  Deceorge. 

Revue  sommaire  des  principaux  recueils  périodiques  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  publiés  dans  la  Grande- 
Bretagne.  — Cinquième  article.  (Yoy.  Rev.  Enc. , t xxvit 
p.  767-770,  t.  XXVIII,  p.  1 49-1 56,  799-804,  et  t.  XXIX,’ 

p.  141-148.) 

Suite  des  journaux  mensuels. 

Sciences  religieuses;  philosophie  morale;  éducation. 

, \9°’  The  cotlager’s  Monthly  Visitor.  — Le  Visiteur  de 
la  chaumière , n°  60.  Londres,  décembre  1825  ; Rivin^ton 
Brochure  in-12  de  deux  feuilles  ; prix  6 pence. 

.191,  ~ Tftem  cottage  Magazine.  — Le  Magasin  de  la  Chau- 
mière, ou  Petite  Bibliothèque  chrétienne,  n°  168.  Londres, 
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décembre  1 8a5  ; Sherwood.  Brochure  in-12  d’une  feuille  et. 

demie;  prix  3 pence. 

Ces  deux  recueils,  rédigés  dans  les  principes  religieux  de 
l’Église  anglicane,  sont  spécialement  destinés  à la  classe  pauvre, 
comme  l’annonce  leur  titre.  Les  éditeurs,  qui  écrivent  dans 
l’intérêt  de  la  religion  de  l’état , s’efforcent  surtout  d’inculquer 
à leurs  lecteurs  une  morale  saine  et  des  sentimens  religieuc.  Ils 
retracent  les  devoirs  des  pères,  des  enfans,  des  serviteurs.  On 
ne  saurait  trop  louer  la  simplicité  aimable  avec  laquelle  ils 
présentent  leurs  règles  de  morale  pratique. 

Le  numéro  de  décembre  du  Magasin  de  la  Chaumière  con- 
tient sous  ce  titre  : Le  Contrebandier , un  dialogue  instructif 
sur  cette  plaie  honteuse  des  Sociétés  européennes,  qui  ne  ces- 
sera que  lorsque  cette  maxime  d’économie  politique  : Laissez 
faire , laissez  passer , aura  reçu  son  application  universelle. 
Les  interlocuteurs  sont  Thomas  , paysan  des  côtes,  et  Mentor , 
homme  sage  et  instruit  qui  raisonne  avec  lui,  et  qui  fait  l’énu- 
mération de  tous  les  maux,  de  tous  les  crimes  qui  sont  l’effet 
immédiat  ou  la  conséquence  nécessaire  du  délit  de  contrebande. 
Il  représente  le  contrebandier,  comme  obligé  d’employer  ha- 
bituellement la  voie  des  armes  , pour  protéger  son  commerce 
illicite.  De  là,  résistance,  combat,  effusion  de  sang  , et  enfin 
expiation  du  meurtre  sur  un  échafaud.  Il  serait  à souhaiter  que 
l’on  fît  circuler , parmi  les  habitans  de  nos  côtes,  des  écrits 
semblables,  où  la  morale  parle  le  langage  du  bon  sens  et  où 
les  idées  religieuses  sont  rendues  populaires  (1). 

!g2.  — The  Christian  Gleaner  and  domeslic  Magazine.  — 
Le  Glaneur  chrétien  et  le  Magasin  des  serviteurs,  n°  24.  Lon- 
dres , décembre,  i825;  Brown.  Brochure  in-12  de  deux  feuilles; 
prix  2 pence. 

« Ce  recueil , disait  la  Revue  Encyclopédique  , dans  son  ca- 
hier du  mois  de  janvier  1824,  est  du  nombre  de  ces  ouvrages 
utiles,  si  multipliés  en  Angleterre,  qui  tendent  à répandre  les 
germes  d’une  bonne  instruction  morale  dans  les  classes  pau- 
vres , et  à réformer  les  penchans  vicieux.  La  classe  des  domes- 
tiques , ajoutait-elle,  est  surtout  exposée  à la  dépravation,  et 
ce  recueil  a pour  but  de  lui  procurer  une  lecture  amusante  et 


(1)  Les  trois  Sociétés  philantropiques  établies  à Paris,  l’une  sous  le 
titre  de  Société  pour  F amélioration  de  V enseignement  élémentaire , l’autre 
appelée  Société  de  la  morale  chrétienne , la  troisième,  Société  des  traites 
religieux , dirigent  en  partie  leurs  efforts  et  leurs  travaux  vers  ce  but 
éminemment  louable.  (M.  A.  J.) 
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instructive.  » Quoique  ce  journal  ait,  depuis  l’insertion  de  cet 
article,  modifié  son  premier  titre  ( Servant’ s Magazine)  il  a 
conservé  le  même  esprit  de  philantropie.  Il  est  rédigé  par  une 
dame,  et  continue  d’offrir  à la  classe  pauvre  des  leçons  utiles 
et  des  anecdotes  morales.  En  lui  citant  souvent  des  exemples 
de  vertu  puisés  dans  son  sein  , il  l’invite  à les  imiter.  Le  cahier 
de  décembre  contenait,  parmi  divers  autres  articles,  les  rap- 
ports des  Sociétés  de  Londres  et  d’York  pour  encourager  les 
femmes  et  les  filles  en  service  à se  bien  conduire.  On  lit  , dans 
le  premier  de  ces  rapports,  que  la  Société  de  Londres  a dis- 
tribué, dans  le  cours  du  troisième  trimestre  de  1825 , 20  bibles 
et  101  livres  17  shellings  ( 2,545  fr.  ) à quatre  - vingt  - deux 
domestiques  qu’elle  signale;  et  dans  le  second,  que  la  Société 
établie  à York  a récompensé,  de  son  côté,  dans  le  courant  de 
l’année  1825,  la  fidélité  et  la  bonne  conduite  de  deux  cent 
vingt-cinq  domestiques  , par  la  distribution  de  72  bibles,  37 
nouveaux  te'stamens et  164  livres  11  shellings  ( /j,n5  fr.  ) Ces 
Sociétés  paraissent  produire  les_  meilleurs  effets,  et  par  leur 
moyen,  on  parvient  souvent  à se  procurer  de  bons  domes- 
tiques. 

193.  — The  sundaj  school  teachers  Magazine  , etc.  — Le 
Magasin  des  maîtres  d’école  du  dimanche,  ou  Journal  d’édu- 
cation, n°  112.  Londres,  décembre  1825  ; Harailton.  Brochure 
in-8°  de  deux  feuilles  et  demie  ; prix  6 pence. 

194.  — The  Assistant  of  éducation. — L’Assistant  de  l’éduca- 
tion. Londres,  décembre  1826;  Sherwood.  Brochure  in-12  de 
deux  feuilles,  avec  planches;  prix  1 s.  6 pence. 

195.  — The  mothers  Magazine.  — Le  Magasin  des  mères  de 
famille,  n°  1.  Londres , janvier  1826  ; Gifford.  Brochure  in-8; 
prix  6 pences. 

Guide  utile  pour  les  maîtres  auxquels  il  fournit  des  instruc- 
tions précieuses  sur  l’éducation  des  enfans  et  sur  les  livres  qui 
conviennent  à chaque  âge,  à chaque  sexe,  à chaque  intelli- 
gence , le  premier  dé  ces  trois  recueils  est  encore  un  répertoire 
exact  qui  peut  tenir  le  philantrope  au  courant  des  progrès  des 
lumières  dans  presque  tous  les  pays.  Il  est  curieux  de  suivre  les 
travaux  des  différentes  sociétés  philantropiques  qui  ont  pour 
but  l’instruction  du  peuple.  Depuis  neuf  ans,  le  Magasin  des 
maîtres  d’écoles  en  rapporte  régulièrement  le  progrès,  et  le 
cahier  de  décembre,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient 
des  renseignemens  très-intéressans  sur  les  écoles  qui  existent 
en  Irlande,  dans  les  Indes  et  en  Amérique.  Une  seule  société 
établie  depuis  un  an  aux  États-Unis,  sous  ce  titre  : American 
sundaj  school  union , présente  l’étonnant  tableau  de  l’établis.- 
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sement(dans  moins  d’une  année)  de  1471  écoles,  ayant  11, 2g5 

maîtres  et  82,697  élèves. 

L 'Assistant  de  l’éducation  est  destiné  à aider  les  maîtres 
d’écoles  dans  leurs  honorables  fonctions.  Le  cahier  de  décem- 
bre contient  des  notions  élémentaires  de  botanique.  II  rappelle 
l’excellent  ouvrage  publié  à Paris  par  M.  de  Jussieu  et  inti- 
tulé : Le  bon  Génie , mais  qui  est  beaucoup  plus  consacré- aux 
enfans  des  classes  riches  qu’aux  enfans  des  familles  pauvres. 

Nous  ne  connaissons  encore  le  Magasin  des  mères  que  par 
son  prospectus.  L’éditeur  promet  des  essais  sur  l’éducation  des 
enfans,  des  analyses  d’ouvrages  sur  le  même  sujet,  des  anec- 
dotes, etc.,  il  compte  sur  l’assistance  des  mères  de  familles.  Il 
a choisi  pour  épigraphe  cette  phrase  de  saint  Paul  que  nous  ci- 
tons avec  plaisir.  « Je  parlais  comme  un  enfant,  j"’entendais 
comme  un  enfant,  je  pensais  comme  un  enfant.  » 

196.  — The  juvénile  Magazine.  — Le  Magasin  de  l’adoles- 
cent, n°  r.  Londres , janvier  1826;  Thomas.  Brochure  in-12 
de  deux  feuilles,  avec  gravure;  prix  1 sh. 

197.  — The  juvénile  Friend.  — L’Ami  de  l’adolescent,  n°  37. 
Londres,  janvier,  1826;  John  Souter.  Brochure  in-12  d’une 
feuille  et. demie,  avec  gravures  ; prix  6 pence. 

198.  — The youths’  Magazine.  — LeMagasin  de  lajeunesse, 
n°,  129.  Londres , décembre , 1825  ; Hamilton.  Brochure  in-12 
d’une  feuille  et  demie  , avec  gravure;  prix  4 pence. 

199.  — The  youtK  s Instructor  and  Guardian.  — L’Instruc- 
teur et  le  Gardien  de  la  jeunesse,  n°  108.  Londres,  décembre 
1825  ; Kershaw.  Brochure  in-12,  d’une  feuille  et  demie,  avec 
musique  ; prix  4 pence. 

200.  — The  sutiday  scholars’  Magazine.  — Le  Magasin  de 
l’écolier  du  dimanche,  n°  12.  Londres,  décembre  i825;Holds- 
worth.  Brochure  in  12  d’une  feuille;  prix  2 pence. 

201.  — The  teachers’  Offeririg.  — Le  Cadeau  des  maîtres 
d’école,  n°  36.  Londres  > décembre  i8i5;  Westley.  In-32  d’une 
demi-feuille;  prix  1 penny (2  sous). 

202.  — The  national  scliool  Magazine. — Le  Magasin  des 
écoles  nationales,  n°  4«-  Londres,  décembre  1826;  Rivington. 
In-32,  d’une  demi-feuille;  prix  1 penny. 

203.  — The  child’s  Companion.  — Le  Compagnon  de  l’en- 
fance, n°  24.  Londres,  décembre  1826;  J.  Davis.  In-32,  d’une 
demi-feuille  ; prix  1 penny. 

204.  — The  child’s  Magazine.  — Le  Magasin  de  l’enfant , 
n°  27  , Londres,  janvier  1826;  Kershaw.  In-32. , d’une  demi- 
feuille  ; prix  1 penny. 

Tous  ces  recueils  sont  composés  pour  la  jeunesse  et  desti- 
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nés,  les  uns  à la  plus  tendre  enfance;  les  aulies,  à l’âge  de 
l’adolescence,  oii  la  raison  commence  à se  développer.  Ils  sont 
tous  écrits  dans  les  principes  de  l’Eglise  anglicane , excepté  le 
4e  et  ie  9e  qui  sont  dévoués  aux  intérêts  du  méthodisme  ; plu- 
sieurs d’entre  eux  sont  rédigés  avec  un  véritable  talent. 

Le  Magasin  de  l’ adolescence , le  plus  nouveau  de  tous,  pro- 
metides  articles  intéressans.  Son  premier  numéro  contient  une 
gravure  fort  bien  faite  de  l’enfant  Lvra , et  des  morceaux  de 
poésie  et  de  prose  qui  seront  lus  avec  plaisir. 

L 'Ami  de  L'adolescent  a commencé  sa  nouvelle  série  par  une 
augmentation  d’un  tiers  dans  le  prix  de  ses  cahiers;  celui  de 
janvier  contient  plusieurs  articles  amusans. 

Le  Magasin  et  t Instructeur  de  la  jeunesse  sont  rédigés  avec 
goût  ; le  premier  contient  fréquemment  des  morceaux  de  poé- 
sie bien  choisis.  Nous  remarquons  dans  le  numéro  de  décem- 
bre, upe  charmante  pièce  de  vers  de  M.  Bowring,  connu 
dans  le  monde  littéraire  par  son  Anthologie  russe  ( Voy.  Rev. 
Enc.  t.  xviix  p.  iii  ).  Le  second  contenait  aussi,  sous  ce  titre: 
Le  rivage cle  l’éternité , une  allégorie  religieuse  pleine  d’intérêt, 
dans  laquelle  les  chrétiens  sont  représentés,  embarqués  sur  un 
navire  (le  monde)  qui  fait  voile  sur  la  mer  de  la  vie.  L’allé- 
gorie est  parfaitement  soutenue. 

Le  Magasin  de  l'écolier  du  dimanche  donne  moins  d’espace 
à la  poésie  et  aux  anecdotes  amusantes , et  s’occupe  d’avantage 
de  ce  qui  concerne  les  écoles  : on  le  donne  en  prix  aux  élèves. 
Il  est  rédigé  avec  goût  et  dans  des  principes  dignes  d’éloges. 
Nous  citerons  le  passage  suivant , intitulé  : Ayez  pitié  du  pau- 
vre Noir.  « Maman,  voyez  donc  cette  gravure,  dit  un  jour  le 
petit  Charles  à sa  mère  ; et  tandis  qu’il  parlait , des  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux.  Qu’a  donc  fait  ce  petit  garçon,  pour  être 
ainsi  fouetté  avec  un  grand  vilain  fouet!  O!  comme  il  doit 
souffrir!  Mon  fils,  lui  répondit  sa  mère,  cette  gravure  repré- 
sente un  pauvre  petit  Africain  , qui  ne  diffère  de  nous  que  par 
la  couleur  de  sa  peau.  Son  maître  inhumain  le  retient  dans  un 
dur  esclavage.  La  voix  d’une  mère  chérie  ne  le  réveille  pas  le 
matin;  car  souvent  on  sépare  les  enfans  de  leurs  parens,  et  ils 
ne  peuvent  plus  se  revoir;  et  cependant,  ils  s’aiment  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime,  mon  fils,  etc....  » Qui  ne  serait 
attendri  par  ces  leçons  d’humanité  données  à l’enfance  ? En 
Angleterre , la  compassion  pour  les  pauvres  esclaves  noirs  fait 
partie  de  l’éducation  publique.  C’est  un  résultat  bien  doux 
des  philantropiques  travaux  desClarkson,  des  Wilberforce 
et  des  Grégoire. 

Nous  devons  encore  mentionner  les  quatre  derniers  recueils, 
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format  in-3i , et  dont  le  prix  est  de  deux  sous  l’exemplaire.  Ils 
paraissent  destinés  à la  première  enfance,  et  sont  parfaitement 
exécutés,  imprimés  sur  bon  papier,  en  caractères  très-lisibles. 
Us  contiennent  dejolies  petites  gravures,  des  historiettes  mo- 
rales et  de  petites  leçons  instructives.  Le  Compagnon  de  l’en- 
fance est  surtout  digne  de  la  faveur  publique , par  la  bonté  , la 
variété  et  la  quantité  des  matières  qu’il  renferme.  On  assure 
qu’il  s’en  vend  près  de  trois  cent  mille  exemplaires  par  année. 

La  plupart  de  ces  recueils  sont  publiés  au  profit  des  écoles 
établies  pour  les  classes  pauvres.  Le  Magasin  de  la  jeunesse  a 
versé,  depuis  sa  fondation,  dans  les  caisses  de  différentes  so- 
ciétés de  bienfaisance  de  Londres  , une  somme  de  i56o  livres 
sterling,  ou  3g,ooo  francs;  environ  2,000  francs  par  an. 

2o5.- — The  cooperative  Magazine.  — Le  Magasin  coopéra- 
teur, n°  1.  Londres, janvier,  1826;  Knight  et  Lacey.  Broch. 
in-8°  de  deux  feuilles  et  demie;  prix  6 pence. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  système  de  M.  Owen  et  la  Revue 
Encyclopédique  les  en  a entretenus  plusieurs  fois  ; le  recueil  que 
nous  annonçons  est  destiné  à répandre  ce  système.  Le  pre- 
mier numéro,  embelli  d’un  plan  de  l’établissement  fondé  par 
M.  Owen  à la  Nouvelle  - Harmonie,  contient  un  article  très- 
bien  fait  sur  les  principes  et  le  but  de  la  Société  coopérative , 
deux  exposés  sur  l’état  des  communautés  de  la  Nouvelle- 
Harmonie  et  d’Orbiston  , une  lettre  pleine  de  bon  sens  aux 
membres  des  institutions  mécaniques;  une  revue  critique  d’une 
brochure  de  M.  Hamilton,  contre  le  système  de  M.  Owen  , 
enfin  divers  articles  littéraires  et  scientifiques.  Lorsque  le  Ma- 
gasin coopérateur  aura  publié  plusieurs  numéros , nous  pour- 
rons mieux  juger  de  son  plan,  et  le  faire  connaître  à nos  lec- 
teurs. Quant  au  cahier  de  janvier,  le  seul  qui  ait  paru  et  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  , il  est  digne  de  l’accueil  que  lui  a fait 
le  public;  si  nous  voulions  le  juger  sévèrement,  notre  critique 
ne  pourrait  guère  s’exercer  que  sur  le  second  article,  qui 
explique  d’une  manière  peu  satisfaisante  l’état  actuel  de  l’éta- 
blissement de  la  Nouvelle-Harmonie.  Fr.  Degeorge. 

RUSSIE. 

206. — O P iansU’è , etc.  — De  l’Ivrognerie  et  de  son  in- 
fluence sur  l’homme,  sous  les  rapports  physiques  et  moraux , 
avec  l’indication  des  moyens  de  guérir  l'ivrognerie;  ouvrage 
anglais  du  Dr  Thomas  Trotter;  traduit  de  l’édition  alle- 
mande de  Hofbauer,  par  Alexandre  Nikitine.  Saint-Péters- 
bourg, 1824;  imprimerie  du  département  médical  du  minis- 
tère de  l’Intérieur.  1 vol  in  8°  de  148  pages;  prix  5 roubles. 
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L’auteur  original  de  cet  ouvrage , le  Dr  Trotter,  a servi 
pendant  long-tems , comme  médecin  principal , dans  la  flotte 
anglaise,  où  il  a été  à même  d’observer  la  funeste  habitude 
de  l’ivrognerie,  que  l’on  pourrait  même  regarder  comme  une 
maladie.  Ce  livre,  dont  la  traduction  est  due  à M.  Nikitine,  ren- 
ferme cinq  chapitres,  sous  les  titres  suivans  : Ier  définition  de 
l’ivrognerie;  II , symptômes  ; III,  effets  des  boissons  fortes  sur 
l’econoaiie  animale;  IV,  maladies  qui  en  résultent  ; et  V,  moyen 
de  guérir  l’ivrognerie  lorsqu’elle  s’est  convertie  en  habitude. 
L’observateur  de  l’humanité  trouvera  dans  cet  ouvrage  une 
riche  matière  dé  réflexions;  le  jeune  homme  inexpérimenté 
y verra  un  tableau  effrayant  des  suites  de  l’intempérance,  et 
le  médecin  philosophe  y puisera  les  moyens  de  guérir  ceux 
qui  s’abandonnent  à ce  vice  honteux. 

207.  — * Zapishi , etc. — Mémoires  sur  l’application  des 
principes  de  la  mécanique  au  calcul  de  l’action  de  plusieurs 
machines  les  plus  usitées;  par  le  professeur  Tchijof.  Saint- 
Pétersbourg  , 1823  ; imprimerie  de  la  Maison  des  Enfans- 
Trouvés.  1 vol.  in-40  de  vu  et  176  pages,  avec  i5  planches; 
prix  10  et  12  roubles. 

Ces  Mémoires  servent  de  complément  au  cours  de  mécanique 
fait  par  l’auteur  à l’Institut  principal  des  ingénieurs.  INf’ayant 
point  de  modèle  qui  pût  lui  servir  de  guide  spécial  dans  la 
composition  de  son  livre  , il  a consulté  plusieurs  ouvrages 
nouveaux,  tels  que  le  Traité  élémentaire  des  maôhines , par 
Hachette  (2e  édition,  1819);  la  Théorie  de  la  mécanique 
usuelle , par  Borgnis  (1820);  Y Architecture  hydraulique  de 
Bélidor  , avec  les  notes  et  additions  de  Navier  ( t.  Ier,  1819)  ; 
Y Essai  sur  la  composition  des  machines , par  Lanz  et  Bét  an- 
court  (2e  édition  , 1S19);  le  Traité  de  mécanique  industrielle , 
de  Christian  ( 1822  , t.  Ier) , et  le  Traité  de  la  construction  des 
ponts,  par  Gauthet.  On  conçoit  qu’avec  de  tels  secours  il 
eut  été  difficile  de  faire  un  mauvais  ouvrage;  c’étaient  autant 
d’excellens  matériaux  que  M.  Tchijof  a mis  en  œuvre  avec 
beaucoup  de  talent. 

Dans  ses  calculs,  l’auteur  a conservé  partout  les  nouvelles 
mesures  métriques,  tant  à cause  de  leur  généralité,  que  pour 
faciliter  la  lecture  des  différens  traités  sur  la  mécanique  et  la 
vérification  des  principes  et  des  faits  qu’il  a déduits  de  leur 
étude. 

208.  — * Grammaire  italienne  simplifiée  et  réduite  à 24  le- 
çons ; par  F.  Valerio.  Moscou , 1822;  imprimerie  d’Auguste 
Semen.  1 vol  in-8°  de  271  pages. 

L’auteur  de  cette  grammaire,  après  avoir  servi  avec  honneur 
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et  distinction  dans  l’armée  française,  depuis  i8o5  jusqu’à  1821, 
s’est  choisi  un  asile  en  Russie,  où  il  s’est  voué  à l’instruction  d'é 
la  jeunesse.  M.  Valerio  a publié  à Moscou  une  grammaire  ita- 
lienne, dont  le  principal  mérite,  au  jugement  des  Italiens,  qui 
font  autorité  en  cette  matière,  consiste  dans  la  clarté,  l’exacti- 
tude, la  simplicité  et  une  exposition  complète  des  règles  de  ce 
bel  idiome.  On  peut  apprendre  une  langue  par  théorie,  sans  le 
secours  d’aucun  maître;  mais  jusqu’ici  il  aurait  paru  impossible 
d’apprendre  de  même  la  prononciation.  M.  Valerio,  sentant 
combien  la  prononciation  exacte  est  indispensable  pour  la  con- 
naissance parfaite  d’une  langue  en  général,  et  combien  elle  est  pré- 
cieuse dans  l’étude  d’un  langage  aussi  haimonieux  que  l’italien , 
a essayé  de  compléter  cette  lacune  que  l’on  remarque  dans  tous 
les  ouvrages  du  même  gente  publiés  avant  le  sien.  En  exposant 
les  règles  et  les  modifications  que  subit  la  prononciation,  il  a 
réussi,  selon  nous  du  moins,  autant  qu’il  était  possible,  à 
représenter  les  sons  par  le  moyen  de  l’écriture.  Une  disserta- 
tion sur  la  poésie  et  un  choix  de  poésies  des  meilleurs  auteurs 
italiens  ajoutent  au  mérite  de  son  travail,  très-digne  de  toute 
l’attention  des  personnes  qui  s’adonnent  à l’étude  des  langues , 
et  surtout  des  amateurs  de  la  langue  du  Dante  et  du  Tasse. 

209.  — Poëma,  etc.  — Poème  du  dernier  Barde;  par  Walter 
Scott;  traduit  par  Michel  Katchénovsky.  Moscou,  i8a3  ; im- 
primerie de  l’Université.  1 vol.  in-8°  de  xxvi  et  201  pages. 

L’auteur  de  cette  traduction  russe  , qui  a malheureusement  été 
faite  sur  une  autre  traduction  polonaise,  a joint  à son  travail  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  fV aller  Scott , et  un  article  sur 
les  romans  de  cet  écrivain,  morceaux  qui  tous  deux  ont  été  in- 
sérés dans  les  i5e,  19e  et  20e  livraisons  du  Courrier  ( russe  ) 
de  1823,  et  dont  la  première  a été  traduite  d’un  journal  anglais 
et  français,  publié  à Moscou  par  M.  Evens  ( English  literary 
Journal  of  Moscow),  et  le  second  du  Journal  des  Débats.  — 
La  traduction  est  assez  bonne;  nous  nous  permettrons  seu- 
lement quelques  remarques  : d’abotd , elle  n’a  pas  été  faite 
sur  l’original  : ce  qui  doit  nécessairement  nuire  à sa  fidélité  et 
par  conséquent  diminuer  son  prix;  puis,  le  titre  sous  lequel 
elle  a été  publiée  n’est  pas  celui  que  Waller  Scott  a donné  à sa 
pièce;  il  l’a  intitulée  : Le  J^ai  du  dernier.  Ménestrel.  Le  lai  est 
un  poème  d’un  genre  particulier,  dont  le  nom  provient  d’un 
vieux  mot  français,  qui  signifie  complainte , doléance ; car  le 
sujet  en  est  toujours  triste.  Enfin,  notre  dernière  observation 
critique  portera  sur  le  style  du  traducteur,  où  l’on  rencontre 
des  expressions  trop  familières,  à côté  d’autres  expressions 
slavonnes  qui  ont  vieilli.  R.  E 
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210.  • — * Friedrich  Sigmund  Voigt’s  etc. . System  der  Natur 
und  ihre  Geschichle.  — Système  et  histoire  de  la  nature,  par 
F. -J.  Voigt,  prof,  et  conseiller  aulique.  Jéna,  182'L  1 vol. 
in-8°  de  xn  et  866  pages. 

Depuis  l’ouvrage  du  célèbre  Blumenbach,  aucun  livre  ne 
nous  a paru  plus  propre  que  celui-ci  à servir  de  base  aux  le- 
çons académiques  et  à l’étude  de  l’histoire  naturelle.  L’auteur 
l’a  d’abord  fait  précéder  d’une  excellente  introduction  sur  l'état 
actuel  de  la  scieneç.  Il  ne  s’est  point  attaché  à diviser  son  livre 
en  parties  à peu  près  égales;  l’étendue  des  articles  qui  le  com- 
posent est  toujours  en  raison  directe  de  leur  utilité,  aussi, 
n’a-t-il  parlé  ni  de  la  botanique,  ni  de  la  minéralogie,  qui  au- 
raient pu  fournir  quelques  solutions  utiles,  mais  qui  auraient 
trop  agrandi  le  cadre  de  son  ouvrage,  s’il  avait  voulu  les  traiter 
complètement.  11  commence  par  donner  un  extrait  de  quelques 
leçons  publiques  dignes  d’attention,  extrait  qui  nous  présente 
l’enchaînement  des  études  de  la  nature,  leur  importance  et 
surtout  leur  influence;  puis,  il  traite  de  la  nature  spirituelle, 
comme  fond  hypothétique  de  toute  vie;  ensuite,  de  là  nature 
organisée,  ou  matérielle,  et  des  formes  sous  lesquelles  elle  nous 
apparaît.  Les  sousdivisions  ou  chapitres  de  ces  deux  sections 
traitent,  en  particulier,  des  corps,  de  la  vertu  génératrice  des 
corps  organisés,  de  leur  spécification  intérieure,  de  leur  clas- 
sification systématique,  de  la  construction  organisée,  delà  matu- 
rité des  corps  organisés.  La  troisième  section,  formée  de  treize 
chapitres,  offre  un  examen  rapide  du  règne  animal;  et  la  qua- 
trième, qui  n’a  point  de  sousdivisions,  traite  du  règne  végétal. 
Non-seulement,  les  hôtes  placées  au  bas  des  pages  prouvent 
que  M.  Voigt  a lu  et  médité  tout  ce  que  l’on  a écrit  de  mieux 
jusqu'à  présent  sur  cette  vaste  science;  mais,  dans  son  ouvrage 
même,  il  se  montre  habile  observateur.  Nous  citerons  l’article 
sur  le  vêtement  donné  par  la  nature  aux  divers  animaux  ; nous 
n’avons  rien  lu  d’aussi  satisfaisant  sur  cette  matière. 

Ici  se  termine  la  première  partie,  ou  la  portion  systématique 
de  l’ouvrage  ; et,  quoique  la  seconde,  c’est-à-dire  la  partie 
historique,  offre  des  recherches,  des  découvertes  et  des  rap- 
prochemens  heureux  , nous  sommes  forcés  d’avouer  qu’elle 
nous  a paru  moins  remarquable  que  la  première.  Cela  tient 
peut-être  plus  au  sujet  qu’à  l’auteur;  notre  savoir  et  notre 
histoire  ne  datent  que  d’hier;  nos  observations  les  plus  exactes, 
nos  recherches  les  plus  laborieuses  ne  peuvent  embrasser  que 
quelques  points;  et  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  na- 
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ture  par  un  seul  principe,  il  nous  faudrait  une  longue  suite 
d’expériences  et  peut-être  même  ce  regard  qui  pénétré  dans 
les  ateliers  les  plus  secrets  de  la  nature,  faculté  que  l’Etre  Su- 
prême, créateur  de  toutes  choses,  semble  s’etre  réservée  pour 
lui  seul.  F.  Lindks. 

21 1.  — Ueber  Gewcrbe  und  Gewerbefre.iheit.  — Sur  les  pro- 
fessions et  leur  libre  exercice  à Breslau;  par  T.- J-H.  Ebers,D.j.<1. 
Breslau , i8a5  ; Max  et  O.  66  pag.  in-8°  ; prix  6 gros,  ou  i fr. 

Quoique  ce  petit  écrit  ne  s’occupe  que  d une  seule  ville,  il 
semble  devoir  les  intéresser  toutes,  puisqu’en  démontrant  les 
avantages  et  la  prospérité  dont  jouit  1 une  de  celles  qui  ont 
adopté  le  libre  exercice  des  professions  , il  a en  outre  pour  but 
d’encourager  les  autres  à s’ouvrir  une  source  de  prospérité 
semblable,  en  adoptant  le  système  bienfaisant  que  défend  M.  le 
docteur  Ebers  , et  dont  il  prouve  l’utilité  par  1 exemple  de  la 
ville  de  Breslau.  L’auteur  examine  d’abord  les  objeetione  que 
l’on  a faites  contre  l’introduction  du  libre  exercice  des  pro- 
fessions, et  il  prouve  évidemment  que  les  inconvéniens  qu  on  lui 
attribue  ne  l’emportent  point  sur  les  avantages  dont  elle  est  la 
source.  Il  tire  ses  preuves  de  l’effet  qu’a  produit  cet  affranchis- 
sement, et  particulièrement  la  suppression  des  corps  de  métiers 
à Breslau.  Il  peint  l’essor  qu’ont  pris  tontes  les  professions  dans 
cette  ville,  l’activité  qui  y règne,  et  le  perfectionnement  des 
productions  des  arts  et  de  chacune  des  professions.  Ce  que  dit 
l’auteur  n’est  à la  vérité  que  la  confirmation  de  1 opinion  assez 
généralement  répandue,  quoique  toujours  combattue,  que  le 
svstème  du  libre  exercice  des  professions  est,  dans  la  théorie 
comme  dans  la  pratique  , un  des  moteurs  les  plus  puissans  pour 
vivifier  l’industrie;  mais  cet  opuscule  mérite  d’être  répandu, 
parce  qu’il  est  des  villes  que  le  système  oppresseur  des  corps  de 
de  métiers  retient  encore  dans  l’obscurité  des  premiers  siècles. 

Jh.  de  Ltjcenay. 

2i2.  — * Vos  s und  die  Symbolik. — Voss  et  la  Symbolique; 
considérations  présentées  par  le  docteur  Mentzel.  Stuttgard. 
In-8°  de  56  pages. 

Le  seul  nom  de  M.  Voss  rappelle  à nos  lecteurs  l’habile 
traducteur  d’Homère  et  de  Virgile,  d Aristophane  et  de  Théo- 
crite  , et  de  beaucoup  d’autres  poètes  anciens , dont  il  a repro- 
duit les  ouvrages  en  vers  de  la  même  mesure,  trouvant  pour 
chaque  mot  un  équivalent  aussi  convenable,  aussi  bien  choisi 
que  celui  de  son  auteur.  M.  Voss  est  éminemment  poète;  il  a 
enrichi  la  littérature  de  son  pays  de  compositions  originales, 
et  sa  Louise,  traduite  dans  quelques  langues  anciennes,  s est, 
pour  ainsi  dire,  retrouvée  sur  le  sol  où  son  auteur  avait  puit.t 


ALLEMAGNE.  /(?  3 

tant  de  belles  inspirations.  Notre  impartialité  nous  force  tou 
vefois  à ajouter  ici  que  M.  Voss  ne  paraît  pas  avoir  adouci  ses 
mœurs  dans  le  commerce  des  Muses.  Il  a employé  beaucoup 
de  tems  et  d érudition  à se  faire  successivement  le  détracteur 
d hommes  qui  ont  acquis  de  justes  titre*  à l’estime  publique. 
Heyne  et  Stolberg,  le  premier  son  maître,  le  second  son  ami, 
n.en  ont  eu  que  trop  à souffrir;  et,  tout  récemment,  le  doc- 
teur  Creutzer  est  devenu  à son  tour  l’objet  de  ses  attaques. 
La  Symbolique  de  cet  illustre  savant  est  maintenant  connue  en 
r rance  par  1 excellent  ouvrage  de  M.  Guigniaut  sur  les  Reli- 
gions  de  l antiquité  ( Voy.  t.  xxviii,  p.  62,  l’analyse  de  cet 
ouvrage  ).  C est  ce  beau  travail  qui  a excité  la  colère  du  vieux 
poete.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  son  Anti-Symbolick 
( voy  t.  xxvi  p.  7 7 5 J ; l’écrit  que  nous  annonçons  mainte- 
nant  est  une  des  pièces  de  ce  procès. 

l’nff6  d0C i!"r#  ^e,ntze!’  sans  lroP  entrer  dans  les  détails  de 
affaire,  dbnt  il  donne  neanmoins  une  connaissance  suffisante 
a ses  lecteurs,  apprécié  aujourd’hui  la  conduite  de  Voss  en 
cette  occasion.  Il  commence  par  déclarer  que  son  propre  écrit 
est  du  genre  polémiqué;  mais  il  assure  qu’il  a su  rester  étran- 
ger  aux  interets  des  deux  partis,  et  qu’il  n’a  envisagé  que 
celui  de  la  science.  On  se  tromperait  étrangement,  en  effet 
si  011  ne  voyait  dans  cette  brochure  qu’une  querelle  indiffé- 
rente  aux  sciences  ; il  y est  question,  au  contraire,  de  leur 
véritable  etat , et  de  la  lutte  des  systèmes  opposés  qui  le  carac- 
térisent , lutte  qui  a précédé  la  dispute  entre  Voss  et  Creutzer 
e premier  voit  , dans  les  ingénieuses  explications  symbo- 
bques  de  la  mythologie , une  tendance  à une  théocrade  vers 
laquelle  le  mysticisme  et  le  papisme  ne  manqueront  pas,  selon 
lu.  de  nous  ramener  un  jour  ; mais,  ce  qu’il  y a de  plus  ridi- 
cule dans  ces  craintes  imaginaires,  c’est  que  Voss  a rêvé  l’exis- 
tence d une  vaste  conspiration  dirigée  dans  ce  sens,  et  dont 

des  ”'2^  serait  le  chef-  A J’en  croire,  celui-ci  altérerait  à 
dessein  tous  les  faits,  en  tirerait  sciemment  de  fausses  consé- 
quences. On  voit  quelle  déplorable  erreur  s’est  emparée  de 
M.  Voss.  Ses  adversaires,  de  leur  côté,  attribuent  son  éga- 
rement a un  vice  de  caractère  que,  pour  l’honneur  des  lettres 
ne  faudrait  pas  supposer  dans  ceux  qu’elles  ont  illustrés.  ’ 
qU.’11  en  S01t  de  ces  personnalités  fâcheuses  , qui  ont 
'a  u de  vlves  représailles  à l’auteur  de  1 ' Anti- Symbolique 
on  ne  peut  que  s’instruire  beaucoup  en  discutant^soi-mêmé 

Dhiloïo“menS/OUrn.1S’  d’Un  CÔté’  ï,ar  la  criticl»e  sévère  et 
philologique  dont  s est  armé  Voss;  de  l’autre,  par  la  brillante 

imagination  et  la  profonde  érudition  du  docteur  Creutzer, 
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qui  retrouve  l’origine  des  symboles  cbez  les  peuples  primitifs, 
et  jusque  dans  les  aceidens  de  la  nature,  modifiée  selon  les 
différens  climats  de  la  terre.  De  quelque  parti  que  l’on  se 
range  après  cet  examen,  on  ne  pourra  que  rendre  justice  au 
noble  caractère  de  ce  savant,  et  gémir  sur  le  genre  d’attaque 
adopté  par  Voss  pour  renverser  le  crédit  dont  jouit  la  Sym- 
bolique, et  pour  déprécier  l’excellente  Histoire  des  Mythes  de 
l'Orient,  par  Gœrres.  — La  brochure  de  M.  Mentzel  annonce 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  qui  manie  fort  bien  l’arme 

du  ridicule.  , . . . 

21;i. * Dionysii  orbis  terrarum  descnpüo.  — Description 

de  la  terre,  par  Denys.  Édition  publiée  par  François  Passow. 
Leipzig  , i825.  In-8°. 

Denys  le  Périégète  est  l’un  des  auteurs  grecs  que  les  gens 
du  monde  semblent  avoir  abandonnés  aux  savans,  et  l’on  en 
a fait  peu  d’éditions.  Cependant,  son  livre  sert  à fixer  l’état  des 
connaissances  géographiques,  soit  au  tems  d’Auguste,  soit  au 
teins  de  Domitien  ; car  on  n’est  pas  d’accord  sur  l’epoque  ou 
ce  poète  géographe  a vécu;  et  Dodwell,  auquel  on  doit  une 
dissertation  spéciale  sur  sa  patrie,  veut  qu’il  appartienne  a 
l’époque  d’Héliogabale.  Charax,  Byzance  et  Corinthe  se  le 
disputent.  D’après  Pline  l’Ancien  (1.  vi  , c.  xxvu),  Auguste 
aurait  envoyé  Denys  le  Périégète  en  Orient,  pour  écrire  les 
résultats  scientifiques  de  son  voyage  {ad  commentanda  om- 
nia).  Malgré  ce  témoignage,  qui  paraît  formel,  le  nouvel  édi- 
teur annonce  (page  14  de  sa  préface) , une  dissertation  plus 
étendue  que  ne  le  comporte  son  travail  actuel.  Cependant , il 
donne  dès  à présent  un  aperçu  des  résultats  de  ses  recherches. 
Selon  lui,  Denys  le  Périégète  était  Africain;  il  n’a  écrit  son 
poème  ni  avant  le  règne  de  Domitien  , ni  Viprès  la  mort  de  cet 
empereur.  Les  vers  de  Denys  le  poète,  cités  dans  Etienne  de 
Bvzance,  et  que  Holslein  a voulu  intercaler  apres  le  918  de 
notre  auteur,  sont  l’ouvrage  d’un  Denys  de  Samos,  et  non 
du  Périégète.  Nous  lirons  avec  plaisir  les  preuves  que  M.  Pas- 
sow  donnera  de  ces  opinions.  ( 

Le  poème  delà  description  de  la  terre  est  compose  de  1,100 
vers  hexamètres;  l’Océan,  les  mers,  les  golfes,  les  îles,  lescontrees 
de  l’Europe,  les  montagnes,  les  principales  villes  y sont,  plutôt 
énumérées  que  décrites.  Denys  a été  commenté  par  Eustathe , et 
par  Démétrius  de  Lampsaque,  dont  M.  Hase  a découvert  un  ma- 
nuscrit à la  Bibliothèque  royale.  Parmi  les  Latins,  Priscien  e 
Avienus  ont  traduit  en  vers  le  poème  de  Denys.  Tout  cela  etai 
connu  avant  M.  Passow;  mais,  à ces  notions  il  en  ajoute  de  nou- 
velles, non  moins  importantes.  Telle  est  la  decouverte  c un 
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commentaire  grec  portant  le  nom  d’Andronicus , découverte 
^e.  M-Cb.  Schneider  a faite  à Raudnitz,  sans’ pouvoir  en 
vérifier  le  mente;  d’ou  il  résulte  que  l’édition  de  M.  Passow  a 
été  privée  de  ce  secours.  Au  commencement  de  ce  siècle 
Bredow,  et  plus  récemment  Spohn , s’étaient  occupés  de  Denys 
Ie  Periegete;  Wernick  leur  avait  succédé  dans  ce  travail  - mais 
lajnort  a enlevé  successivement  ces  trois  savans,  sans  que  l’on 
sache  ce  que  sont  devenus  les  matériaux  qu’ils  avaient  recueil- 
. ' AuJ°urd . hui , frappé  du  mauvais  état  du  texte  des  an- 
ciennes éditions,  état  que  n’a  point  amélioré  celle  de  Mat- 
h.œ  publiée  en  1817,  M.  Passow  s’est  surtout  proposé  d’épu- 
' , G ex.,e’  e]  de  le  debarrasser  des  conjectures  hasardées 
|u  on  y a introduites.  Il  s’est  aidé,  pour  son  travail , de  beau- 
coup de  manuscrits  qu’il  énumère  : les  neuf  premiers  qu’il  a 
consultes  avaient  déjà  servi  à ses  prédécesseurs;  cinq  autres 
nt  ete  collationnes  par  lin  pour  la  première  fois.  Il  est  résulté 
de  ce  travail  une  suite  de  notes  critiques,  qui,  dans  leur  briè- 
veté, ont  beaucoup  de  mérite.  La  plupart  sont  relatives  aux 
variantes  , et  contiennent  des  observations  grammaticales  On 
ne  peut  que  recommander  à l’attention  des  savans  ce  petit 
hvre  dont  le  prix  est  fort  modique.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  collection  des  Erotiques  de  M.  Passowfpoy.  t.  xxvi  p l4l  V 
nous  avons  rendu  compte  de  son  Parthénius ; depuis,  il  a faU 
a,  ™U.te“r<  e cet  artlcleu»c  assez  mauvaise  querelle  sur  l’âge 
de  Ti  bulle  et  sur  ses  maîtresses.  M.  Passow  trouvera,  dans  un 
écrit  spécial,  ma  réponse  a ses  objections;  ici , je  remplis  mon 
devoir  de  critique,  sans  exercer  de  récrimination. 

* rr  . . . , P.Golbéry. 

*.  m • • ïU,Usias'  eln  Heldengedicht  in  zWœlf  Gesangen.  — 
LaTumsiade,  poemè  héroïque  en  douze  chants;  par  Jean- 

vZ^T  T’’oisièmeédition,  corrigée,  avec  des  notes. 

Vienne,  1826;  Bech.  i vol.  in-8°  de  55o  pa^es. 

nréîaT'd5  1pCardinal  de  Poli«nac>  il  n’y  a eu,  je  crois,  de 
prdat  de  1 egl, se  Romaine  qui  ait  fait  un  grand  poème;  et 

- 1.  Pyrker,  actuellement  patriarche  de  Venise,  est  vraisembla- 
blement le  premier  prélat  qui  ait  fait  un  poème  épique.  Leran<* 
dupoete  est  une  chose  indifférente  en  elle-même;  cependant'’ 
on -verra  tout-à-l’heure  qu’elle  a influé  sur  la  Tunisiade.  Quant 
au  sujet,  1 éditeur  de  ce  poème  prétend,  dans  sa  préface"  que 
la  conquête  de  Tunis  par  Charles-Quint,  événement  décisif 
pour  le  sort  de  l humanité , n’a  pas  été  assez  appréciée , soit  qu’il 
faille  attribuer  cette  injustice  à l’esprit  haineux  d’une  secte,  soit 
qu  elle  ait  eu  pour  cause  l’ignorance  des  détails  historiques.  Il 
prétend  que,  sans  la  victoire  de  l’empereur,  le  corsaire  Barbe- 
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Rousse  aurait  peut-être  soumis  l’Europe.  C’est  prévoir  les 
choses  d’un  peu  loin.  Sans  doute , l’expédition  contre  Tunis  est 
un  beau  fait  d’armes,  et  la  délivrance  de  20,000  esclaves  chré- 
tiens, si  toutefois  ce  nombre  n’a  pas  été  exagéré,  est  un  titre 
de  gloire  pour  le  vainqueur;  mais,  cette  expédition  est  mal- 
heureusement aussi  au  nombre  des  événemens  dont  les  effets 
n’ont  point  répondu  à l’attente  publique.  Tunis  n’est  pas  resté 
long-tems  au  pouvoir  des  chrétiens;  la  ville  est  retombée  sous 
le  pouvoir  musulman,  et  la  barbarie  y règne  tout  autant  que  si 
l’armée  de  Charles-Quint  n’y  eût  jamais  planté  le  drapeau  es- 
pagnol et  la  croix  des  chrétiens.  Voyons  cependant  comment 
le  poète  a su  rendre  ce  sujet  épique. 

Charles- Quint,  étant  à Madrid,  accueille  Muley  Hassan,  roi 
de  Tunis,  chassé  du  trône,  et  apprend  que  la  flotte  de  Barbe- 
Rousse  menace  Barcelonne.  L’empereur  implore  le  soir,  dans 
la  cathédrale,  la  protection  du  ciel  pour  l’expédition  qu’il  médite. 
Son  aïeul,  Rodolphe  de  Habsburg  lui  apparaît,  pour  lui  pré- 
dire la  victoire;  puis,  il  assemble,  pendant  la  nuit,  les  Cortès, 
que  le  poète  fait  agir,  ou  se  taire,  plutôt  comme  un  conseil 
aulique  autrichien  , que  comme  une  réunion  de  représentans 
delà  nation  espagnole.  L’empereur  se  rend  ensuiteà  Barcelonne, 
où  se  réunissent  les  flottes  espagnole,  valonnc  et  allemande. 
C’est  le  moment  de  mettre  en  mouvement  les  ressorts  poétiques; 
ceux  de  M.  Pirker  sont  assez  bizarres  : c’est  d’abord  Mahome . , 
qui,  sortant  des  abymes  de  l’Etna  avec  les  malins  esprits,  va 
secourir  les  Musulmans.  Puis,  viennent  à leur  tour  Annibal , 
Régulus  et  Herman  ou  Arminius.  Le  héros  Carthaginois  vole 
naturellement  à la  défense  de  l’Afrique;  on  devine  que  Régulus 
et  Arminius  prennent  le  parti  de  Charles-Quint.  La  flotte  met 
à la  voile  et  se  déploie  dans  la  Méditerranée;  elle  livre  un 
combat  à la  flotte  africaine  et  la  détruit.  Elle  aborde  ensuite 
aux  rivages  Barbaresques.  L’armée  débarque;  Charles-Quint 
tient  un  conseil  de  guerre,  harangue  l’armée,  et  Arminius  lui 
annonce  en  songe  sa  victoire,  dans  les  ruines  de  Carthage.  Les 
chrétiens  ouvrent  la  tranchée;  Mahomet  suscite  un  énorme 
serpentpour  les  embarrasser;  inspiré  par  Régulus,  l’empereur 
tue  cet  animal  monstrueux.  Le  siège  commence,  Mahomet  et 
Attila  secondent  les  Barbares,  les  chrétiens  combattent  avec 
des  succès  divers,  ayant  à lutter  à la  fois  contre  les  ennemis  et 
le  climat;  on  donne  enfin  l’assaut,  après  avoir  reçu  la  com- 
munion et  enterré  les  morts.  La  ville  est  prise  de  vive  force, 
malgré  la  insistance  des  Musulmans  ; les  chaînes  des  esclaves 
chrétiens  tombent , et  Charles-Quint,  à la  tête  de  son  armée 
victorieuse,  fait  son  entrée  dans  la  ville  conquise. 
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Le  poëte  n a peut-etre  pas  assez  senti  cjue  ce  qui  fait  une  des 
grandes  beautés  des  poëmes  épiques  de  l’antiquité,  c’est  la 
peinture  des  passions  douces  opposée  à celle  des  passions  fortes: 
le  contraste  entre  Hellène  et  Achille,  entre  l’embrasement  de 
Troie  et  les  amours  de  Didon;  le  Tasse  a bien  connu  ce  secret 
des  anciens.  Dans  laTunisiade,  il  n’y  a qu’une  seule  femme; 
encore  n’y  figure-t-elle  que  dans  un  épisode  : c’est  Mathilde  * 
éptTuse  clu  vice-roi  de  Naples  que  les  corsaires  ont  enlevée,  qui 
succombe  aux  malheurs  de  la  captivité,  et  que  son  époux  trouve 
morte  dans  une  caverne  devant  Tunis.  Il  est  évident  qu’ici  la 
qualité  de  prélat  a nui  à la  composition  du  poème  : un  digni- 
taire de  l’Eglise  n’a  pu  se  prêter  à peindre  l’amour , la  volupté, 
la  jalousie,  la  séduction  , les  charmes  de  la  beauté;  choses  fort 
étrangères  à l’austérité  de  convention  de  la  pourpre  romaine, 
mais  très  utiles  pour  répandre  du  charme  et  de  la  variété  dans 
un  poème  où  ii  est  toujours  question  de  guerre  et  de  combats. 
Il  en  résulte  une  monotonie  un  peu  fatigante.  Cependant,  il 
faut  avouer  que  le  poëte  a employé  beaucoup  de  talent  pour 
ti'er  parti  d’un  sujet  peut  être  ingrat  en  lui-même.  II  a retracé 
d’une  manière  poétique  le  mouvement  des  flottes  et  des  armées. 
Il  a faitde  Cbarles-Quint  un  modèle  d’héroïsme,  de  générosité 
et  de  toutes  les  vertus;  ce  qui  n’est  pas  très-historique,  mais 
ce  qui  est  permis  dans  un  poème.  Il  a entrêmélé  son  récit  de 
tableaux  de  la  nature.  Il  peint  une  éruption  de  l’Etna,  une 
tempête,  le  climat  brûlant  de  l’Afrique,  les  effets  désastreux 
du  vent  Samouro.  Son  style  est  élevé  et  embelli  quelquefois 
d’images  pittoresques;  quelquefois  aussi , il  est  trop  tendu  et 
manque  de  naturel. 

A l’égard  des  ressorts  poétiques,  l’auteur  émet  des  idées  par- 
ticulières par  l’organe -de  son  éditeur  : il  prétend  que  l’Église 
ne  défend  pas  la  croyance  aux  esprits  intermédiaires  entre  le 
ciel  et  la  terre,  à des  êtres  qui  n’ont  pu  entrer  dans  le  ciel, 
mais  qui  n’ont  pas  non  plus  mérité  d 'être  condamnés  éternel- 
lement, et  qui , par  conséquent , errent  dans  le  vague  ou  dans 
l’espace.  Ce  sont  ces  esprits  dont  l’auteur  s’est  emparé  pour  le 
merveilleux  de  son  poème.  L’idée  est  sans  doute  d’un  fort  bon 
chrétien;  mais  il  est  douteux  quelle  soit  d’un  bon  poëte.  Pour 
nous  résumer, nous  dirons  que  laTunisiade  est  un  poëme  assez 
remarquable  par  lui-même;  et  l’on  conçoit  facilement  que  ce 
poème  épique,  ouvrage  d’un  prélat  autrichien  en  l'honneur 
d’un  empereur  d’Allemagne,  ait  pu  obtènir  à Vienne  assez  de 
succès  pour  être  réimprimé  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième fois.  Depping. 

t.  xxix. — Février  1826.  3ï 
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Indication  des  principaux  Ouvrages  périodiques  publies  en 
Allemagne.  — Huitième  article.  (Voy.  Rev.  hnc .,  t.  xxv, 
pages  ,44-7*6  ; t.  xxv.,  p.  .43-. 5a,  468-470,  776-779, 
t.  XXVII , p.  166-170,  466-/, 70,  et  t.  XXVIII,  p.  173-176.) 

Droit  public , science  de  l'administration  , économie  politique  r 
politique,  et  histoire. 

ai5,  Konstitutionnelle  Zeitschrift.  — Journal  constitu- 

tionnel, Stuttgart,  Metzler.  Gr.in-8°. 

Le  ier  volume  a paru  en  1828  , divise  en  24  cahiers. 

o ! 6. Thémis,  eine  Sammlung  von  s laatswissenschajtlichen 

Abhandlungen.  — Thémis  , recueil  de  dissertations  relatives  a 
l'administration  et  à la  politique , publie  par  une  Société  1.  e 
publicistes.  Heidelberg.  Winter.  Gr.  in-80.  . 

1 2I7  Allsemeines  Archiv  fur  die  gesamte  Staatswissen- 

ichaft  etc.--  Archives  générales  pour  la  science  politique, 
pour  la  législation  et  l’administration  de  l’état.  Francfort-sur- 
Mein  ; Henri  Wihnans. 

Ces  Archives,  publiées  par  le  Dr  J.  P.  Haru,  et  qui  paraissent 
depuis  le  commencement  de  cette  année,  contiennent  des  dis- 
sertations originales  de  plusieurs  hommes  d état,  disserta  unis 
dont  plusieurs  ont  rapport  à des  circonstances  du  moment.  On 
y trouve  aussi  les  nouvelles  statistiques  les  plus  remarquable, 
sur  les  états  allemands  et  étrangers  ; 1 indication  des  lois  et  e 
institutions  nouvelles  dans  les  divers  pays;  les  traites  politi- 
ques et  de  commerce;  des  annonces  critiques  d ouvrages  po- 
litiques et  industriels;  on  distingue  , dans  le  5®e  ca  uer , ts 
lettres  originales  d’un  Allemand  qui  est  au  Brésil.  D—*. 

21 8 Allgemeine  leutsche  Justiz -JCarneral  - und  Policei- 

Farna  — Fama  universelle  de  justice, de  finances  et  de  police; 
publiée  par  le  Dr  Harteeben  , avec  cette  épigraphe  : « pour  la 
justice,  la  sécurité  et  la  civilisation.  » Stuttgart  et  Tubingue  ; 

e°Ce  journal  contient  un  mélange  de  notices  sur  tout  ce  quia 
rapport  à la  justice  criminelle , à la  police  correctionnelle  et 
aux  finances.  Il  paraît  destiné  à la  classe  nombreuse  des  ein 
ployés  de  toutes  les  branches  de  l’administration  dans  les  di 
ïeri  états  allemands,  auxquels  il  offre  les  faits  les  plus  nou- 
veaux qui  ont  rapport  à leurs  différens  services.  Loin  de  se 
borner  à l’Allemagne,  M.  Hartleben  ne  négligé  aucune  occa 
sion  de  rapporter  sur  les  administrations  française  et  anglais  , 
tous  les  faits  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  a ses  lecteais 
Pour  les  distraire  , il  admet  de  tems  en  tems  dans  son  journal 
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, des  anecdotes  plus  amusantes  qu’instructives  ; il  paraît  surtout 
choisir  de  preferenee  les  procès  criminels  et  scandaleux  très 
communs  en  Angleterre.  ’ les~ 

219.—  Allgemeines  Polizei-Archwfür  Preussen  — Arrives 
de  pohce  pour  la  Prusse,  publiées  par  le  docteur  Ho™** 

220 '~Neue  allgemeine poliüsche  Annalen.  —Nouvelles  an  ’ 
uales  poht.ques.  Stuttgart  et  Tubingue  ; Colta.  In-8° 

L Allemagne  n’a  jamais  eu  qu’une  seule  époque  très 
courte,  ou  elle  ait  joui  véritablement  de  la  hberté’de  la 
presse  pour  les  ouvrages  périodiques  , surtout  pour  les  feuilles 
p itiques.  Encore,  cette  liberté  était  bornée  aux  petits  états- 
car,  pour  les  grands,  ils  ne  se  sont  jamais  relâchés  de  eur 
excessive  rigueur;  et  chez  eux,  la  littérature  politique  nVt 

.T  len,ma,1Clpée^a,C0Urte  ^P0(lue  °ù  l’Allemagne  a prouvé 
que,  dans  ce  genre  de  littérature,  elle  pourrait  se  distinguer 
comme  dans  les  autres  branches,  si  on  lui  laissait  le  librewer’ 
ice  de  ses  faeultes  , comprend  les  années  1819  et  1820  Dans 
ce  meme  tems,  en  France,  sous  le  ministère  de  M Decazes 
presse  fut  egalement  émancipée  et  produisit  un  grand  nom- 
bre d ouvrages  périodiques  qui  sont  autant  de  monumens  de 
ce  tems  reniarquabte.  En  Allemagne,  on  vit  naître  des  feuilles 
et  f°rtes  de  >aisonnemens;  la  Feuille  d'opposz- 
tion  de  Weimar  les  Ailes  du  tems  d’Offenbach , le  Citoyen 
lAugsbourg,  la  Balance  de  M.  Boerne,  et  d’autres  ouvrages 
penod.ques  prouvèrent  qu’il  ne  fallait  aux  Allemands  que  de  la 
liberté  pour  avoir  d aussi  bonnes  feuilles  publiques  que  l’An- 
g eterre  et  la  France.  Celte  nouvelle  littérature  périodique  of 
frau  un  caractère  de  modération  et  même  de  circonspection 
très -prononce;  mais,  elle  parut  encore  beaucoup  troi/hardie 
et  meme  licencieuse  aux- ministres  de  la  Sainte-Alliance  - leurs 
ongres  etoufferent  la  politique  en  Allemagne  et  remirent  la 

Le  qeeernnVagW  om?&*  Périodi(ïues> en  très-petit  nom- 
bre, que  1 on  publie  actuellement  sont  rédigés  avec  des  nié 
caut.ons  oratoires  si  timides  , qu’ils  contrastent  singulière,^ 

liberté  SparmnTX  °Ù  Presse  Jouit  d™e  certaine 

Jiberte.  Parmi  les  rédacteurs,  les  uns  n’osant  pas  touchera 

histoire  du  tems  présent,  se  jettent  dans  les  tems  passés  qu’on 
leur  permet  d’exploiter,  non  sans  restrictions  et  sans  ménage 
mens,  les  autres  font  de  la  politique  à la  manière  des  gazeües 
de  cour  dont  ds  paraissent  être  les  fideles  échos.  UnfSbîe 
nuance  distingue  pourtant  encore  les  ouvrages  périodiques  de 
quelques  petits  états  constitutionnels  d’Allemagne  d’avec  les 

tionnels°netS!’enCOre  7 T**"  aVant  deS  PrinciPes  constitu- 
ais, et  s occuper  des  états  éloignés;  mais,  quant  aux 
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affaires  de  l'Allemagne  , il  ne  faut  pas  y chercher  de  grands 
éclaircissemens  : on  évite  de  s’en  occuper,  et  l’on  y trouve  plu- 
tôt des  réflexions  sur  le  Pérou  ou  le  Mexique  que  sur  l’Autri- 
che ou  la  Prusse. 

Les  Annales  politiques,  fondées  par  M.  Murrhardt,  de 
Cassel  avaient  fait  naître  de  grandes  espérances  , que  le 
succès  n’a  point  démenties.  L’auteur  s’était  proposé  de  sou- 
mettre à l’examen  de  l’histoire  et  d’une  philosophie  éclairée 
toutes  les  questions  importantes  que  la  politique  du  jour  ferait 
naître;  accueilli  avec  bienveillance  par  le  public  allemand , 
trop  peu  satisfait  de  l’insignifiance  de  la  plupart  de  ses  jour- 
naux politiques,  il  devint  bientôt  l’organe  du  parti  libéral. 
C’est  ainsi  que  ce  journal  luttait  avec  courage  contre  les  doc- 
trines qui  lui  paraissaient  contraires  à la  prospérité  des  états  et 
à l’esprit  du  siècle.  Mais,  après  quelques  années,  une  arresta- 
tion subite,  dont  les  causes  sont  encore  un  secret,  força 
M.  Murrhardt  d'abandonner  ce  journal,  dont  néanmoins  la 
publication  n’a  pas  été  interrompue.  Mais  on  conçoit  que  le 
traitement  éprouvé  par  le  premier  rédacteur  est  devenu  un  sa- 
lutaire avertissement  pour  ses  successeurs  : aussi,  la  politique 
de  l’Allemagne  occupe  aujourd’hui  bien  peu  de  place  dans  les 
Annales.  En  revanche  , on  y parle  beaucoup  de  la  France  et 
de  l’Angleterre.  Elles  sont  parvenues  à leur  18e  volume. 

221.  — Neueste  Staatsakten  und  TJrkunden. — Nouveaux 
actes  publics  et  pièces  officielles  ; ouvrage  mensuel.  Stuttgart 
et  Tubingue  ; Cotta. 

Ce  recueil  périodique  se  borne  à reproduire  les  pièces  offi- 
cielles et  les  actes  publics,  sans  se  permettre  de  les  examiner. 
A la  fin  de  chaque  volume,  on  jette  un  coup  d’œil  systématique 
et  chronologique  sur  les  pièces  qui  le  co'mposent.  C’est  un  jour- 
nal qu’il  est  utile  de  consulter,  en  même  tems  que  les  Archives 
diplomatiques , qui  paraissaient  en  allemand,  depuis  1821  et 
qui  sont  publiées  aujourd’hui  en  français. 

_ Ber  Staatsmann.  — L’Homme  d’état,  rédigé  par 
Pfeilschifter.  Offenbach. 

Cet  homme  d’état,  de  la  façon  de  M.  Pfeilschifter,  ne  jouit 
d’aucune  considération  en  Allemagne , parce  qu’on  sait  généra- 
lement que  sa  politique  est  commandée  et  peut-être  payée  par 
quelqu’autre  homme  d’état  des  bords  du  Danube.  Le  prétendu 
homme  d’étal  d’Offenbach  prêche  le  maintien  du  pouvoir  ab- 
solu et  fait  la  guerre  aux  institutions  libres  et  généreuses  ; mais 
les  frais  de  cette  feuille  sont  à peu  près  perdus  : les  Allemands 
ne  croient  pas  devoir  encourager  un  journal  entrepris  et  ré- 
digé contre  leurs  intérêts. 
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. 228.  — Geist  der  Zeit.  — Esprit  du  teins  ; ouvrage  pério- 
dique consacré  à la  politique,  à l’bistoire,  etc.  Vienne,  1825. 
In-8°. 

Si,  pour  connaître  l’esprit  du  tems,  ou  n’avait  d’autre  res- 
source qu  une  semblable  lecture , on  ne  le  connaîtrait  guère. 
Le  rédacteur  se  borne  à faire  quelques  extraits  de  nouvelles 
relations  de  voyages  et  de  quelques  livres  d’histoire.  Quanta 
la  politique,  bien  qu’elle  soit  annoncée  sur  le  titre,  on  n’en 
trouve  pas  une  trace  dans  l’ouvrage. 

224.  — Neue  Monatschrifi fur  Deutschland.  — Nouvel  ou- 
vrage périodique  , historique  et  politique  pour  l’Allemagne; 
publié  par  Frédéric  Buchhorz.  Berlin  , 1825  ; Epslin. 

Ce  lecueil  politique  de  Berlin  justifie  un  peu  mieux  son 
titre  que  celui  de  Vienne  : il  fait  mention  de  l’Espagne  et  de  la 
Grèce;  les  rédacteurs  osent  même  aborder  la  question  des 
constitutions,  quoiqu’ils  ne  la  traitent  pas  dans  un  sens  fort 
libéral;  ils  s’engagent  avec  plus  d’assurance  dans  de  longues 
discussions  sur  le  moyen  âge  et  sur  d’autres  matières  analogues 
qui  n’effarouchent  point  les  censeurs. 

225.  — Neue  berlirdsche  Monatschrift.  — Nouvel  ouvrage 
mensuel  de  Berlin;  rédigé  par  Gædike.  Berlin,  1825.  In-8°° 

Dans  le  tems  où  le  Monatschrift  était  rédigé  par  Biester , il 
renfermait  souvent  des  articles  intéressans  d’histoire  et  de  litté^ 
rature  : aujourd’hui,  on  y trouve  des  discours  sur  la  métaphy- 
sique, la  philosophie  et  sur  d’autres  matières  abstraites. 

D— 1 G. 

226.  — P allas , ein  Journal  fur  Geschichte , etc.  — Pallas  , 
journal  pour  l’histoire  des  tems  modernes.  Francfort  - sur  - le 
Mein,  In-8°. 

Ce  journal , qui  paraît  depuis  deux  ans,  contient  des  articles 
qui  se  rattachent  à l’histoire  contemporaine  et  aux  intérêts  ac-r 
tuels  de  l’Europe.  On  trouve , dans  le  numéro  de  septembre,  nn 
article  sur  la  dernière  guerre  des  Allemands  contre  la  Franc?, 
d’autres  sur  la  Grèce,  l’Espagne,  la  traite  des  Noirs,  sur  les 
hommes  d’état  en  Angleterre,  des  anecdotes  sur  Napoléon,  etc. 

D— F. 

227.  — Archiv  fur  Geschichte,  etc.  — Archives  pour  l’his- 
toire, la  statistique  des  états  autrichiens;  rédigé  par  le  baron 
de  Hormatr.  Vienne,  1825.  In-4°. 

Ces  Archives  offrent  un  mélange  confus  d’extraits  ou  de  co- 
pies des  manuscrits  et  des  chroniques  du  moyen  âge  , de  no- 
tices biographiques  et  statistiques,  d’articles  critiques  sur  les 
ouvrages  d’histoire , de  poésies,  de  nouvelles  théâtrales  , etc. 
Elles  datent  de  l’année  1810,  et  sont  dirigées  depuis  leur  ori- 
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gine  par  M.  de  Hormayr,  qui,  s’étant  fait  un  nom  parmi  les 
littérateurs  de  l' Autriche,  cherche  peut-être  un  peu  trop  à le 
répandre  jusque  dans  les  pays  étrangers.  D’autres  hommes  «le 
lettres  distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Prirnisser , 
Richter , Murchard , Johann  Frast , Meinert , etc. , fournissent 
aux  Archives  des  morceaux  qui  annoncent  des  connaissances 
étendues  et  le  talent  de  bien  écrire.  Quoique  l’on  y trouve  d’ex- 
cellentes notices  littéraires,  historiques  et  statistiques,  dont 
les  journaux  français  font  même  quelquefois  leur  profil,  les 
Archives  ont  très-peu  d’abonnés.  M.  de  Hormayr  a le  mérite 
d’avoir  tiré  de  la  poussière  des  archives  impériales,  dont  il  est 
le  conservateur,  beaucoup  de  documens  précieux  pour  l’his- 
toire particulière  de  l’Autriche.  I!  est  auteur  de  deux  histoires 
de  Vienne  et  du  Tyrol,  qui  ne  sont  que  des  compilations 
de  vieux  manuscrits,  écrits  les  uns  en  latin  barbare,  les  autres 
en  allemand  du  moyen  âge,  rassemblés  sansordreët  sans  choix; 
mais  où  des  historiens  philosophes  pourront  puiser  plus  tard 
de  véritables  richesses.  Sa  continuation  de  l’histoire  universelle 
de  l’abbé  Millot  a excité,  en  Allemagne,  des  réclamations  géné- 
rales contre  la  partialité  et  la  mauvaise  foi  de  l’auteur.  Un  article 
inséré  dans  V Hermès  est  la  meilleure  critique  qui  en  ait  paru.  F*. 

228.  — * Teutsches  Muséum.  — Musée  allemand,  publié  par 
Ernest  Münch  , etc.  111e  vol.  1er  cahier.  Fribourg,  en  Brisgau  , 
1825.  In- 8°  de  112  pages. 

Nous  avons  annoncé  déjà  plusieurs  cahiers  de  ce  recueil 
^ Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxiv , p.  i43  ) que  M.  Miinch  continue  de 
rédiger  avec  l’assistance  de  plusieurs  savans , suisses  et  alsa- 
ciens. On  doit  à l’un  de  ces  deruiers , M.  Maurice  Engelhardt, 
la  publication  de  plusieurs  documens  authentiques  du  moyen 
âge.  Il  a enrichi  ce  cahier  d’une  lettre  inédite  de  Zwingle  à 
J.  Sturm,  magistrat  de  Strasbourg.  Nous  citerons  aussi  la  suite 
de  la  dissertation  de  M.  Deubner  sur  Hermann  de  Stahleck 
et  trois  pièces  inédites  , écrites  par  le  roi  de  Suède,  Gustave- 
Adolphe,  et  qui  ont  rapport  aux  affaires  de  l’Allemagne. 

P.  G. 

(Cette  Revue  des  ouvrages  périodiques  allemands  sera  continuée.) 

SUISSE- 

229.  — Statuts  de  la  Société  d‘ assurance  mutuelle  contre  la 
grêle , fondée  avec  l’approbation  du  gouvernement,  par  la  So- 
ciété économique  du  canton  de  Berne.  Berne,  1 826  ; C.-A.  Jenni. 
In-8°  de  42  pages, avec  un  tableau. 

La  Société  économique  de  Berne  ne  se  borne  pas  à des  dis- 


SUISSE.  483 

mutations  et  à des  écrits;  elle  agit,  et  donne  des  exemples  de 
ce  que  doivent  être  et  faire  les  réunions  dont  l’intérêt  public 
est  le  but.  On  sait  depuis  long-tems  que  la  grêle  ne  ravage  que 
des  cantons  limités,  que  ce  fléau  destructeur  ne  s’étend  point 
sur  toute  une  province,  et  que  les  maux  qu’il  a causés  pour- 
raient être  réparés,  si  l’état  ou  les  citoyens  voulaient  consacrera 
celtebonne  œuvre unetrès-faiblepartiede  leur  revenu.  Lemeil- 
leur  gouvernement  que  les  hommes  puissent  se  donner,  trans- 
formerait toutes  les  associations  politiques  en  autant  de  sociétés 
d’assurance  mutuelle  contre  tout  ce  qui  serait  opposé  au  bien 
public  ou  particulier  : les  statuts  de  l’une  de  ces  sociétés,  même 
pour  un  objet  spécial,  doivent  offrir  à la  fois  un  modèle  de 
constitution  et  de  législation.  Il  nous  est  impossible  de  donner 
une  notion  suffisante  de  ceux  de  la  Société  de  Berne;  on  ne 
peut  les  juger  que  par  leur  ensemble,  et  après  une  étude  sé- 
rieuse*. On  sent  que  ce  travail  important  est  le  fruit  de  longues 
méditations;  il  rendra  désormais  plus  faciles  et  plus  sûres  les 
entreprises  formées  pour  répartir  équitablement,  entre  des 
hommes  également  intéressés,  quelques-uns  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Espérons  qu’on  ne  s’en  tiendra  pas  aux  assu- 
rances contre  l’incendie,  contre  la  grêle,  etc.,  et  que  l’on  par- 
viendra quelque  jour  à donnera  ces  garanties  mutuelles  plus 
d’étendue  et  de  généralité.  Outre  la  brochure  qui  contient  les 
statuts  de  la  Société  de  Berne,  une  affiche  très-bien  rédigée 
expose  les  avantages  de  l’assurance  mutuelle,  et  ne  peut  man- 
quer de  concilier  à cette  entreprise  la  confiance  qu’elle  mérite. 

F. 

a3o.  — Historischer  Kalender , etc.  — Almanach  historique 
dédié  à la  jeunesse*  suisse,  pour  l’année  1826;  publié  par 
E.  Stierlin  , pasteur  près  la  cathédrale  de  Berne,  avec  six 
jolies  gravures.  Berne  , 1826. 

Dans  les  pays  où  les  ecclésiastiques  sont  citoyens,  au  lieu 
d’être  en  opposition  avec  les  intérêts  de  la  société,  il  est  tout 
naturel  que  le  zèle  chrétien  et  le  zèle  patriotique  se  trouvent 
habituellement  unis.  La  Suisse  protestante  compte  parmi  ses 
pasteurs  un  grand  nombre  d’historiens  et  d’écrivains  patriotes. 
M.»Stierlin  se  distingue  par  son  talent  et  son  activité  dans  cette 
partie  de  la  littérature.  Yoici  la  sixième  année  qu’il  publie  son 
Almanach  historique , outre  des  étrennes  tirées  aussi  de  l’his- 
toire nationale  dont  la  publication  se  poursuit  depuis  une  épo- 
que plus  reculée.  La  plupart  des  sujets  de  son  almanach  de 
cette  année  sont  pris  dans  l’histoire  de  l’Helvétie,  sous  la  domi- 
nation des  Romains  et  pendant  l’invasion  des  peuples  barba- 
res. Il  est  bon  de  familiariser  la  jeunesse  avec  d’autres  souve- 
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nirs  que  ceux  de  notre  gloire;  les  époques  d'abaissement^ 
de  corruption,  d’anarchie  ou  de  servitude,  ne  sont  pas  moins 
fécondes  et  moins  instructives  que  d’autres  époques. 

23i.  — Alpenrosen , etc. — Roses  des  Alpes,  almanach  suisse 
pourl’an  1826,  publié  par  Kouhn,  Wïss,  etc.  Berne, Bourg- 
dorfer. 

En  181 1 , des  écrivains  justement  aimés  du  public  s’associè- 
rent pour  lui  offrir  annuellement  un  recueil  essentiellement 
national,  composé  de  morceaux  en  prose  et  de  poésies.  Récits 
de  voyages,  tableaux  de  la  nature,  scènes  de  l’histoire  , légen- 
des populaires,  petits  romans,  poèmes  de  tous  les  genres;  en 
un  mot,  des  inspirations  patriotiques  reproduites  sous  toutes 
les  formes  fournissent  la  matière  de  cerecueil.il  serait  injuste 
d’exiger  que  tout  y fût  également  bon,  et  l’on  doit  s’arrêter 
de  préférence  à des  morceaux  qui  joignent  au  mérite  de  l’in- 
vention celui  d’être  empreints  des  couleurs  locales.  • 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir,  dans  le  volume  de 
cette  année , un  morceau  en  prose  sur  les  îles  en  général , et 
principalement  sur  celles  de  la  Suisse.  Parmi  celles-ci,  l’auteur 
accorde,  avec  raison,  une  place  distinguée  à l’ile  d’Ufenau, 
dans  le  lac  de  Zurich,  où  le  célèbre  et  malheureux  Ulrich  de 
Hutten  trouva  l’asile  le  plus  sûr  contre  le  fanatisme  des  persé- 
cuteurs, le  tombeau.  Quelques  pages  consacrées  à la  mémoire 
vénérée  du  savant  professeur  et  naturaliste  Meisner , ornement 
de  l’Académie  de  Berne,  et  l’un  des  éditeurs  du  recueil  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment,  nous  ont  fait  partager  l’émotion 
qu’a  dû  éprouver  celui  que  la  nature  appelait  à rendre  à un 
père  un  hommage  si  touchant  et  si  légitime.  Un  épisode  des 
guerres  de  Bourgogne,  raconté  dans  un  style  imité  des  vieilles 
chroniques,  a fixé  notre  attention.  L’auteur  M.  Jean  Rodolphe 
Wyss,  professeur  de  philosophie  à Berne,  est  l’un  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs  de  cet  almanach  ; ses  poésies  ont  presque 
toujours  de  la  grâce,  souvent  de  l’originalité , surtout  celles  qui 
sont  écrites  dans  le  dialecte  bernois,  langage  empreint  d’un 
caractère  de  bonhomie,  de  naïveté  et  d’énergie  piquante  et 
originale:  M.  Wyss  manie  cet  idiome  avec  un  bonheur  singulier. 

Les  Roses  des  Alpes , imprimées  avec  élégance , sont  toujours 
accompagnées  de  très-jolies  gravures,  représentant  des  sites 
de  la  Suisse,  des  scènes  de  la  vie  humaine,  des  situations  dra- 
matiques, sujets  choisis  parmi  les  poèmes,  les  récits,  les  ta- 
bleaux dont  se  compose  ce  volume.  L’éditeur,  M.  J.  J.  Bourg- 
noRFERjà  Berne,  ne  néglige  aucun  soin  pour  donner  à toutes 
ses  publications  le  fini  qu’exigent  les  ouvrages  où  ie  goût  forme 
une  heureuse  alliance  entre  les  talens  littéraires  et  les  arts  du 
dessin.  G.  Monnaru. 
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23a.  — La  guerra  per  li  principi  cristiani  guerreggiata  coa- 
ti o i Saracini  corrente  A.  D.  iog5  in  latino  clichiarata per  Ro- 
berto  monaco  e translatata  in  volgare  per  uno  di  Pistoja.  — La 
guerre  faite  par  les  princes  chrétiens  contre  les  Sarrasins  , en 
iog5,  écrite  en  latin  par  RoriERT  moine  , et  traduite  en  langue 
vulgaire  (c.  à d.  en  italien),  par  un  citoyen  de  Pistoie.  Flo- 
rence, 1825;  L.  Ciardetti.  In-8°. 

Robert , religieux  du  monastère  de  St.-Remi , mérita  d’être 
distingué  dans  la  foule  des  chroniqueurs.  On  pourrait  même 
lui  savoir  gré  de  nous  faire  aimer  les  Croisés,  aujourd’hui  que 
les  successeurs  légitimes  de  ceux  qui  ont  tant  favorisé  les  croi- 
sades , agissent  dans  un  sens  tout  contraire  , et  se  refusent  à pro- 
téger celle  que  l’Europe  entière  voudrait  entreprendre  en  fa- 
vèur  ‘des  Grecs.  M.  Ciampi,  qui  a publié  cette  traduction,  a 
essayé  de  l’attribuera  un  citoyen  de  Pistoie,  qu’il  fait  vivre 
au  xive  siècle.  En  effet, ’le  nom  du  savant  antiquaire  pouvait 
faire  autorité  en  cette  circonstance  ; mais  on  s’est  aperçu  que 
le  style  du  prétendu  traducteur  présente  les  caractères  d’une 
époque  bien  récente,  et  l’on  a reconnu  que  le  véritable  au- 
teur de  cette  prétendue  traduction  est  M.  Ciampi  lui-même. 
Sans  rechercher  quels  ont  pu  être  ses  motifs  , nous  lui  de- 
manderons pourquoi  il  a pris  à tâche  d’écrire  sa  traduction 
dans  le  style  du  trecento.  Sans  doute  il  a cru  qu’on  ne  pouvait 
mieux  rendre  les  pensées  d’un  chroniqueur  du  xie  siècle  qu’en 
employant  le  langage  du  xive  siècle  , de  préférence  à la  lan- 
gue duxixe  qui  s’en  éloigne  considérablement.  On  a remarqué, 
en  effet,  que  la  trachiction  de  François  Baldelli , publiée  au 
xvie  siècle,  est  très-infidèle.  Nous  n’examinerons  pas  si  cette 
imperfection  doit  être  attribuée  au  traducteur,  ou  au  langage 
du  siècle  dans  lequel  il  vivait;  nous  observerons  seulement 
que , si  l’exemple  imposant  de  l’auteur  était  suivi  dans  un  tems 
où  l’on  porte  l’ainour  de  la  nouveauté  jusqu’à  l’extravagance, 
en  pourrait  craindre  que  les  traductions  du  genre  de  celles  de 
M.  Ciampi  nous  missent  dans  la  nécessité  de  les  traduire  de 
neftiveau  dans  la  langue  de  nos  contemporains,  pour  leur  don- 
ner ce  but  d’utilité  que  tout  sage  traducteur  devrait  se  propo- 
ser. N’est-ce  pas  prendre  une  peine  presque  inutile  que  de 
traduire  un  ouvrage  dans  un  langage  qui  n’est  plus  celui  du 
tems  où  l’on  écrit?  et  n’est-ce  pas  en  restreindre  la  connais- 
sance et  la  propagation  à un  petit  nombre  de  savans  ? 

233. — Lettere  familiari  di  celebri  Italiàni  antichi  e ino  - 
demi , corredate  di  grammaticali  e tipografiche annotazioni  , etc. 
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— Lettres  familières  d’Italiens  célèbres , anciens  et  modernes , 
accompagnées  d’annotations  grammaticales  et  typographiques 
et  de  plusieurs  observations  comparatives  pour  l’exacte  pro- 
nonciation de  beaucoup  de  mots,  etc.  ; par  François  Antolini. 
Milan,  i8a5;  L.  Cairo.  I11-16. 

L'Italie  possède  une  quantité  prodigieuse  d’épistolographes 
et  de  recueils  de  lettres.  On  pourrait  en  former  une  biblio- 
thèque; cependant,  on  ne  cesse  pas  de  l’augmenter  encore  par 
de  nouvelles  éditions  de  ce  genre.  Qui  peut  dire  si  le  re- 
cueil de  M.  Antolini  sera  le  dernier  ? En  attendant  qu’un  autre 
le  fasse  oublier,  nous  pouvons  assurer  qu’il  sera  d’une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  cultivent  l’étude  de  la  langue  italienne, 
et  qui  aiment  à la  prononcer  avec  exactitude. 

a3é|.  — Elogio  ciel  conte  Luigi  Corvelto,  etc.  — Éloge  du  comte 
Louis  Corvetto,  parle  sénateur  Solari.  Gênes,  1824  ; Pa- 
gano.  In-8°. 

On  a déjà  offert  dans  la  Revue , un  hommage  à la  mémoire 
de  M.  Corvelto.  Les  Français  , malgré  l’influence  des  cir- 
constances peu  favorables , n’ont  pu  s’empêcher  de  regar- 
der cet  étranger  distingué  comme  un  de  leurs  citoyens 
d’adoption  les  plus  dévoués  au  bien  public,  et  par  consé- 
quent les  plus  dignes  de  leur  reconnaissance.  Ils  n’oublie- 
ront jamais  qu’après  avoir  mérité  tour  à tour  l’estime  et  la 
bienveillance  de  l’empereur  Napoléon  et  du  roi  Louis  XVIII, 
il  est  sorti  de  ses  charges  et  de  son  dernier  ministère,  sans 
avoir  d’autre  fortune  que  la  pension  allouée  ordinairement 
aux  ministres  en  retraite , et  qu’en  mourant  il  a dû  recomman- 
der au  roi  de  France  une  famille  qu’il  laissait  dans  la  pauvreté 
la  plus  honorable.  Ses  qualités  morales  *et  intellectuelles,  que 
les  vicissitudes  de  la  révolution  n’ont  servi  qu’à  développer, 
sont  dignement  appréciées  par  l’auteur  de  l’éloge  que  nous 
annonçons.  Ce  qui  était  plus  remarquable  dans  le  caractère  de 
M.  Corvetto,  c’était  une  généreuse  disposition  à faire  le  bien 
et  un  caractère  doux  et  modeste,  qui  contrastait  avec  ses  hautes 
dignités.  Il  servit  avec  zèle  la  France,  sa  patrie  adoptive,  sans 
oublier  jamais  sa  patrie  naturelle. 

235.  — * Nuovo  Strumento  per  facilitare  Lo  studio  dalle 
lingue , etc.  — Nouvelle  méthode  pour  faciliter  l’étude  des 
langues,  inventée  par  Gio.-Giacomo  Cheloni.  Livourne, 
1 82b  ; Masi.  In-8°. 

L’auteur  nous  assure  (pie  l’invention  de  la  méthode  dont 
il  présente  un  modèle,  lui  a coûté  des  recherches  et.  un  travail 
de  25  années.  Cette  méthode  consiste  dans  une  espèce  de  dic- 
tionnaire analytique,  au  moyen  duquel  les  langues  se  réduisent 
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j un  petit  nombre  de  mots  fondamentaux,  classés  selon  la 
nature  des  objets  qn’ils  expriment,  et  l’usage  qu’on  en  fait 
dans  le  discours.  O11  a successivement  ajouté  à ces  mots  les 
plus  usités  et  les  plus  communs,  d’autres  mots  qui  ont  plus 
de  rapports  avec  eux.  Ainsi,  le  dictionnaire,  comme  le  lan- 
gage, reçoit  des  augmentations  insensibles  par  le  moyen  de 
l'analogie.  Ces  rapports  bien  aperçus  peuvent  donner  sans 
doute  plus  de  liaison  et  plus  d’ordre  à la  multitude  de  mots, 
qui  a fait  ordinairement  des  dictionnaires  une  sorte  de  chaos 
dont  la  mémoire  et  l’étude  la  plus  obstinée  s’efforcaient  en 
vain  de  s’emparer.  Enfin,  l’auteur  applique  à la  science  des 
mots  la  marche  suivie  avec  tant  de  succès  pour  la  science  des 
choses , et  par  laquelle  on  procède  du  connu  à l’inconnu. 
Dans  V Anthologie  de  Florence  (N.  54»  p.  128),  on  fait  pres- 
sentir que  cette  nouvelle  méthode  a quelque  ressemblance 
avec  'celle  que  M.  Ordinaire  a introduite  si  heureusement 
en  France  pour  l’enseignement  des  langues;  mais,  comme 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  procédés  peuvent  recevoir 
dans  leurs  applications  des  modifications  importantes  et  pro- 
duire des  résultats  très-dif'férens,  nous  invitons  M.  Cheloni  à 
nous  faire  part  de  ceux  que  sa  méthode  obtiendra  ultérieu- 
rement, afin  de  mettre  nos  lecteurs  à même  d’apprécier  Futi- 
lité réelle  de  cette  méthode , utilité  qui  paraît  dépendre  sur- 
tout des  avantages  que  l’on  peut  retirer  de  son  dictionnaire. 

236.  — * Storia  délia  letteralura  greca  profana , dalla  sua 
origine  sino  alla  presa  di  Costantinopoli , etc.  — Histoire  de 
la  littérature  grecque,  profane  et  sacrée,  depuis  son  origine 
jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  avec  un 
Précis  de  la  transplantation  de  la  littérature  grecque  dans 
l’Occident;  ouvrage  de  François  Schoell,  traduit  en  italien , 
avec  remarques  et  additions,  par  Emilio  Tipaldo,  de  Cé- 
phalonie.  Venise,  1826;  Alvisopoli.  3 vol.  in- 8°.  L’ouvrage  en 
comprendra  dix. 

Eclairé  par  une  critique  judicieuse  et  par  les  conseils  de 
quelques  amis  sévères,  M.  Schoell  avait  refondu  presque  en 
entier  la  première  édition  de  son  ouvrage.  C’est  donc  sur  la 
seoonde  édition  française  que  M.  Tipaldo  a fait  sa  traduction, 
augmentée  de  commentaires  et  d’éclaircissemens  qui  servent 
souvent  à rectifier  les  opinions  de  l’auteur  allemand.  Le  tra- 
vail de  M.  Schoell,  généralement  estimé,  n’a  plus  besoin  de 
nos  éloges  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvii , p.  88,  une  analyse  de 
cet  important  ouvrage);  mais  nous  devons  rendre  justice  au 
zèle  du  traducteur,  dont  les  notes  ont  ajouté  beaucoup  de  prix 
à cet  ouvrage.  Il  fait  preuve  de  beaucoup  d’érudition  ; et,  ce 
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qui  >aut  mieux  encore,  de  cet  amour  de  la  patrie  qui  le  porte 
toujours  à parler  de  la  gloire  littéraire  de  la  Grèce  avecl’en- 
thousiasine  qu’elle  inspire  à tous  ceux  qui  savent  l’apprécier. 
Peut-être  cet  enthousiasme  l’entraîne- t-il  quelquefois  trop 
loin;  du  moins,  son  style  semble  entaché  d’un  peu  d’emphase 
et  de  déclamation. 

Tous  les  morceaux  grecs  rapportés  dans  le  texte  ont  été 
traduits  par  lui,  à l’exception  des  passages  empruntés  à Ho- 
mère, et  pour  lesquels  il  a préféré  s’en  tenir  à la  traduction  de 
M.  Monti.  Néanmoins,  il  ne  la  suit  pas  toujours  servilement, 
et  cjuand  il  croit  devoir  s’en  écarter,  il  donne  ses  raisons  avec 
une  modestie  qui  fait  honneur  à son  caractère.  En  se  résu- 
mant, le  traducteur  de  M.  Schœll  semble  insinuer  que  son  ou- 
vrage n’est  pas  conçu  tout-à-fait  sur  un  plan  philosophique, 
et  qu'à  cette  condition  indispensable  dans  l’historien  de  la 
littérature  grecque,  il  faudrait  joindre  en  même  teins  ia  pa- 
tience de  Tiraboschi  et  la  critique  fine  et  ingénieuse  de 
Ginguené. 

237.  — Il  Bardo  citarista , etc.  — Le  Barde  cithariste, 
poème  de  Jacques  Beattie  , traduit  eu  italien  par  T.-J.  Ma- 
thias. Naples,  1824;  A.  Nobile.  In-8°. 

M.  Mathias  est  bien  connu  des  Italiens  comme  l’un  des 
étrangers  qui  aiment  et  cultivent  le  plus  leur  langue  et  leur 
littérature.  L’abbé  Régnier,  parmi  les  Français,  porta  la  con- 
naissance de  la  langue  italienne  jusqu’au  point  de  publier,  au 
xvne  siècle,  une  traduction  d’Anacréon  en  vers  italiens  rimés, 
traduction  qui,  pendant  iong-tems,  a conservé  sa  supériorité 
sur  celle  des  Italiens  eux-mêmes,  et  que  ceux-ci  lisent  encore 
aujourd’hui  avec  plaisir.  M.  Mathias  ntest  point  arrivé  à ce 
degré  de  perfection;  mais  on  peut  assurer  qu’aucun  des  étran- 
gers qui  cultivent  aujourd’hui  la  littérature  italienne  avec 
succès,  n’a  donné  autant  de  preuves  que  lui  de  zèle  et  de 
talent.  Outre  diverses  compositions  originales,  il  a publié 
plusieurs  traductions  de  poèmes  anglais,  tels  que  le  Carac- 
tacus  et  la  Sapho  de  Mason,  le  Lycidas  de  Milton , les  Naïades 
d’Akenside,  etc.  On  aperçoit  dans  toutes  ses  productions  le 
progrès  sensible  que  l’auteur  a fait  dans  la  connaissance,  de 
la  langue  italienne.  F.  Salfi. 

238.  — Officina  de'  papiri  descritta  dal canonico  Andrea 
de  Jorio. — Cabinet  des  papyrus  décrit  par  le  chanoine  André 
de  Jorio,  membre  honoraire  de  l’Académie  des  beaux-arts. 
Naples,  1825  ; Imprimerie  française,  rue  St. -Sébastien  , n°  49. 
In-8°  de  85  pages  et  3 planches  gravées;  prix  6 carlins 
( 2 fr.  64  c.  ). 
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M.  le  chanoine  Jorio  est  déjà  honorablement  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  ses  travaux  archéologiques  sur  Pompeïa  , 
Pouzzoles  et  la  galerie  des  vases  du  Musée  Bourbon.  Il  est  plus 
particulièrement  connu  encore  des  étrangers  que  la  curiosité 
conduit  à Naples,  par  l’urbanité  avec  laquelle  il  fait  les  honneurs 
de  l’établissement  des  Studii.  L’ouvrage  qu’il  publie  aujourd’hui 
est  du  plus  haut  intérêt.  Il  offre  l’analyse  des  travaux  entrepris 
depuis  un  grand  nombre  d’années  sur  les  manuscrits  trouvés 
à Herculanum  et  l’indication  des  procédés  employés  pour  par- 
venir à les  dérouler,  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Une  des  dé- 
couvertes les  plus  remarquables  faites  assez  récemment  est  celle 
d’un  manuscrit  de  Philodême  attribuant  à Théophraste  le  traité 
Sur  la  Politique , que  jusqu’à  ce  jour  on  a cru  d’Aristote. 
Les  papyrus  traduits  et  prêts  à être  publiés,  contiennent: 
i°  deux  traités  sur  la  rhétorique  par  Philodême  ; 20  un  ou- 
vrage de  morale,  du  même  auteur;  3°  deux  livres  d’Epicurc 
sur  là  nature  ; un  ouvrage  de  Chrysippe  sur  la  Providence. 

Ceux  qui  sont  l’objet  du  travail  des  interprètes,  offrent  trois 
traités  de  Carniscus,  de Polystrate,  d’Épicdfre  et  un  quatrième 
d’un  auteur  inconnu.  On  doit  des  remercimens  à M.  le  chanoine 
Jorio  pour  la  hardiesse  avec  laquelle  il  a soulevé  une  partie  du 
voile  impénétrable  à l’abri  duquel  dorment  tranquillement  les 
conservateurs  du  Musée  royal  des  Studii.  E.  G. 

23g.  — * Giornale  teatrale , etc. — -Journal  des  Théâtres, 
ou  Théâtre  inédit,  italien,  allemand  et  français.  Venise, 
1824,  etc. 

Cet  ouvrage  est  un  immense  répertoire  des  compositions 
dramatiques  italiennes,  allemandes  et  françaises  qui  ont  paru 
sur  la  scène  italienne.  On  trouve,  à la  fin  de  chaque  pièce, 
quelques  remarques ’sur  le  succès  qu’elle  a obtenu,  et  des  dé- 
tails sur  ses  représentations.  Il  11’est  pas  possible  que  tous  ces 
drames  soient  égaux  en  mérite,  et  il  pourra-it  bien  se  faire 
que  quelqu’une  des  trois  nations  intéressées  dans  la  publi- 
cation de  ce  répertoire  ne  vit  qu’un  signe  de  sa  décadence 
littéraire  dans  cette  apparente  abondancè  de  richesses.  Mais 
cette  connaissance  même  ne  serait  pas  sans  utilité  aux  yeux 
de  ceux  qui  aiment  la  gloire  de  leur  pays;  elle  leur  suggé- 
rtfrait  peut-être  les  moyens  de  relever  cette  gloire,  en  tra- 
vaillant à faire  renaître  le  goût  des  bonnes  études  drama- 
tiques. D’ailleurs , une  collection  comme  celle  que  nous 
annonçons  pourrait  servir  utilement  ce  projet , si  elle  était 
accompagnée  d’observations  judicieuses  sur  les  ouvrages 
qu’elle  reproduit  et  sur  l’art  du  comédien;  elle  tiendrait  lieu 
d’un  cours  d’expériences,  dont  le  comédien  et  le  poète  pour- 
raient tirer  un  grand  parti  pour  leur  instruction.  F.  Salfi. 
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PAYS-BAS. 

a4o.  — Discours  de  M.  le  baron  de  Stassart  , député  de  la 
province  de  Namur,  dans  la  discussion  du  budget  de  1826,  à 
la  seconde  chambre  des  États-généraux,  le  i3  décembre  1825. 
Namur,  Gérard. 

Nous  inscrivons,  par  exception  , dans  noire  bulletin,  ce  dis- 
cours de  l’un  des  députés  des  Pays-Bas  le  plus  distingués  par 
son  zèle  éclairé  pour  le  bien  public  , et  nous  lui  empruntons  un 
passage  propre  à faire  connaître  l’heureuse  direction  que  l’ad- 
ministration suit  depuis  quelques  années,  et  qui  peut  servir  de 
modèle  aux  ministres  de  plusieurs  autres  pays.  « L’activité 
rendue  à notre  commerce  et  à nos  fabriques  par  les  pensées 
fécondes  du  monarque;  le  régime  des  prisons  amélioré;  les 

routes  perfectionnées  et  partout  entretenues  avec  soins 

Voilà  ce  qu’il  m’est  permis  de  louer  saris  restriction.  Je  .l’ap- 
plaudis pas  moins  au  zèle  que  l’on  met  à propager  l’instruc- 
tion pour  les  dernières  classes  de  la  société....  Quelques  années 
encore,  et  l’homme  qui  ne  saura  ni  lire  ni  écrire  sera  peut- 
être  un  phénomène  plus  extraordinaire  que  ne  l’était  l’homme 
lettré  dans  les  siècles  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  » A.  G. 

241.  — Geschiedenis  der  Nederlanden , etc. — Histoire  des 
Pays-Bas,  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  etc. 
par  G.  Bruimng.  Amsterdam,  1825 ; S.  de  Grebber.  2 vol. 
in-8°. 

L’auteur  de  cet  abrégé  annonce  qu’il  sera  impartial  et  qu’il 
a puisé  aux  sources.  Cela  ne  paraît  pas  toujours  bien  démontré. 
Quoi  qu’il  en  soit,  son  livre  se  fait  lire  avec  plaisir  , sans  effacer 
toutefois  l’ouvrage  de  M.  Van  Campen.  On  voudrait  plus  d’art 
dans  la  manière  de  disposer  les  masses;  plus  d’individualité 
dans  les  peintures  des  personnes  et  des  époques;  plus  de  ce 
talent  qui  féconde  la  réflexion  , sans  prétendre  la  maitriser. 
Enfin,  il  y a un  choix  à faire  parmi  les  traits  qui  caractéri- 
sent un  siècle  ou  un  règne  : Voltaire  a donné  en  ce  genre  le 
modèle  des  Résumés.  M.  Bruining  ne  s’est  pas  toujours  mis 
en  peine  de  l’imiter.  De  Reiffenberg. 

242 .  — Mémoires  historiques  sur  lemarqu is  de  Saint-Silvestre, 
lieutenant-général  des  armées  de  France,  sous  Louis  XIV; 
avec  le  portrait  de  M.  de  Saint-Silvestre  , et  le  fac-similé  de 
plusieurs  lettres  inédites  prises  dans  sa  correspondance,  par 
M.  Dufaure  de  Vercours , son  arrière-neveu.  Bruxelles,  1825. 

1 vol.  in-8°. 

«Le  siècle  de  Louis  XIV,  comme  ceux  de  Périclès,  d’Auguste 
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eide  Médicis  , est  an  nombre  des  grandes  époques  consacrées 
par  l’histoire.  Tout  ce  qui  s’y  rattache  a le  droit  d’intéresser  le 
public;  les  personnages  qui  figurent  même  en  seconde  ligne, 
dans  ce  grand  tableau,  méritent  les  regards  de  la  postérité.  A la 
suite  des  Turenne  , des  Coudé  , des  Catinat,  des  Luxembourg 
et  des  Villars  , on  aime  à voir  les  généraux  dont  la  bravoure 
et  l’intelligence  ont  contribué  à leurs  victoires.  C’est  à ce  titre 
que  je  me  propose  de  parler  de  Just-Louis  Dufaure,  Marquis 
de  Saint-Silvestre , né  le  9 janvier  1627  , à Paris. — Page  à la 
cour  de  Louis  de  XIII  et  à celle  de  Louis  XIV,  il  fut  témoin  des 
scènes  tumultueuses  de  la  Fronde  : C’est  là  sans  doute  qu'il 
puisa  cet  esprit  d’opposition  et  cette  fermeté  de  caractère  qui 
depuis  influèrent  si  puissamment  sur  ses  destinées.  » 

Nous  avons  transcrit  cette  première  page  du  livre,  parce 
qu’elle  nous  a semblé  propre  à donner  une  idée  du  style  et  de 
la  manière  de  l’auteur,  M.  Dufaure  de  Vercours,  chef  actuel 
d’unedllustçe  famille  originaire  du  Vivarais  , etdont  il  n’existe 
plus  que  la  branche  fixée  en  Belgique  depuis  la  guerre  de  la 
succession  d’Espagne. 

Le  marquis  de  Saint-Silvestre,  après  avoir  brillamment  servi 
dans  les  armées  de  Louis  XIV  et  pris  une  part  active  aux  vic- 
toires les  plus  importantes  , fut  en  Espagne,  un  des  lieute- 
nans-généraux  du  maréchal  de  Noailles  , avec  lequel  il  eut  des 
démêlés  très-vifs.  « Saint-Silvestre,  étranger  à la  cour,  nous 
dit  son  historien,  11’ayant  d’autres  recommandations  que  scs 
blessures  et  ses  longs  services,  d’un  caractère  trop  énergique 
pour  être  souple , n’était  guère  en  état  de  lutter  de  faveur  avec 
le  duc  de  Noailles , commandant  en  chef  de  l’armée  et  favori 
de  Louis  XIV.  » Ce  monarque  répondit  aux  plaintes  réitérées 
du  maréchal  : « Je  vois  bien  que  le  désordre  règne  dans  votre 
corps  d’armée;  il  faut  un  exemple  , je  le  donnerai;  je  suis  fâ- 
ché qu’il  tombe  sur  Saint-Silvestre,  mais  il  lui  en  coûtera  le  bâ- 
ton de  Maréchal  que  je  lui  destinais  depuis  long-tems.  « — Il 
fut  rappelé  de  l’armée , en  i6g5  ; il  vécut , depuis , dans  la  re- 
traite et  mourut  à Valence  , en  Dauphiné,  le  6 février  1719. 

Ces  nouveaux  mémoires  servent  de  correctif  aux  Mémoires 
de  Noailles  par  l’abbé  Millot.  Ils  en  seront  le  supplément  na- 
turel et  presque  indispensable  ; appuyés  de  pièces  justificatives, 
ils  jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs  événemens  d’une 
époque  mémorable;  ils  renferment  des  détails  curieux  sur  les 
funestes  expéditions  de  la  Saintonge,  du  pays  d’Aunis  et  de  la 
Guyenne.  On  pourrait  conclure  d’une  lettre  du  maréchal  de 
Bouflers  que  l’intention  positive  et  les  ordres  formels  de 
Louis  XIV  étaient  qu’on  évitât,  autant  que  cela  serait  possible, 
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d’en  venir  aux  mains  avec  les  protestans...  On  voudrait  pou- 
voir justifier  un  grand  prince  des  horreurs  commises  en  son 
nom  contre  scs  sujets  d’un  autre  culte:  pourquoi  faut-il  que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  et  ses  déplorables  suites  soient 
venues  ternir  un  règne  d’ailleurs  si  brillant  et  si  favorable  aux 
progrès  de  l’esprit  humain  ? Stassart. 

243.  — Verhandelingen,  etc. — Dissertations  et  pièces  iné- 
dites publiées  par  M.  J.  C.  De  Jonge.  T.  Ier  , Delft , 182^  ; 
veuve  Allart.  In-8°  de  45 1 p. 

M.  De  Jonge,  dont  nous  avons  fait  souvent  mention  , est 
chargé  delà  surveillance  des  archives  du  royaume,  où  MM.  Kluit 
et  Van  Wyn  sont  presque  les  seuls  qui  aient  puisé  avant  lui. 
Jeune,  instruit  et  laborieux,  il  se  propose  d’exploiter  cette 
précieuse  mine.  Le  premier  volume  de  son  recueil  offre  plu- 
sieurs morceaux  d’un  grand  intérêt,  sans  parler  des  mémoires 
qu’il  a rédigés  lui-même  sur  les  Hameçons  et  les  Cabelliaux , 
l’amiral  Van  Witte,  Corneliszoon  De  Witli  et  l’aj.niral  Evert- 
sen.  Une  lettre  de  l’évêque  d’Harlem  au  duc  d’Albe,  durant  les 
troubles  , est  un  monument  de  patriotisme  et  de  charité  reli- 
gieuse. La  correspondance  des  deux  frères  De  Witt  n’est  pas 
moins  digne  d’attention.  Ces  illustres  victimes  du  fanatisme 
populaire,  y apparaissent  avec  leur  majesté  républicaine  et 
représentent  cette  aristocratie  franche  et  protectrice  dont  Wal- 
ter Scott  s’est  constitué  le  panégyriste. 

2 44-- — Dissertation  sur  l’origine  du  nom  de  Belge  et  sur 
l’ancien  Belgium  , par  M.  Raoux,  conseiller  d’état,  etc.  Mérn. 
de  V Acad.  T.  III.  Bruxelles,  1826  ; De  Mat.  In-4°. 

M.  Raoux  ne  fait  point  parler  de  lui  dans  tous  les  journaux; 
il  n’envoie  point  son  éloge  aux  biographies;  il  ne  se  glisse  ni 
dans  les  mémoires  des  contemporains,  n.i  dans  les  tablettes.  Il 
se  contente  de  servir  son  pays  au  conseil  d’état  et  les  lettres 
à l’Académie.  La  dissertation  que  nous  annonçons  est  écrite 
avec  une  simplicité  lumineuse.  Les  faux  jugemens  de  Cluvier , 
d’Ortelius  , etc. , y sont  redressés.  Il  résulte  de  cette  discusion 
que  le  nom  de  Belge  ne  vient  pas  d’une  ville,  qu’il  est  anté- 
rieur à l’établissement  des  Germains  dans  les  Gaules,  et  que 
le  Belgium , comprenant  le  territoire  des  Bellovaques,  des 
Amiénois , des  Atrébales  et  peut-être  celui  de  Senlis , ne  Re- 
présentait nullement  la  Belgique  moderne. 

De  Reiffenberg. 

245.  — Nieuive  Gedichten.  — Nouvelles  poésies  de  Hendrik 
Harmen  Klyn.  T.  IIe.  Amsterdam  , 1825. 

Le  second  volume  de  nouvelles  poésies  de  M.  Klyn  contient 
plusieurs-marceaux  fort  intéressans.  On  y distingue  surtout  les 
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deux  poèmes  qui  ont  été  lus  dans  la  Société  Félix  meritis 
pour  célébrer  la  mémoire  de  deux  hommes  célèbres , Jean 
Henri  V an  Swinden  et  Jean  Melckior  Kemper.  L’auteur  était 
l’ami  intime  du  dernier.  En  général , les  poésies  de  IYL  Klyn 
se  distinguent  par  des  pensées  philosophiques  , par  l’amour  de 
la  patrie,  et  par  un  sentiment  vraiment  religieux. 

a/|6.  — * Verhandelingen  der  tweede  Klasse  van  het  lonin- 
klyh-Nederlandsche  Instituât  van  IV etenschappen,  Letterkunde 
en  Schoone  Kunsten. — Mémoires  de  la  seconde  classe  de  V Ins- 
titut royal  des  Pays-Bas  ; 3e  volume.  Amsterdam  , 1824.  In-40 
de  378  pages. 

Ce  volume  contient  une  dissertation  de  M.  Guillaume  Lf. 
Clercq  sur  l’influence  que  les  littératures  étrangères,  nommé- 
ment celle  de  l’Italie , de  l’Espagne  et  de  l’Allemagne , a eue  sur 
la  langue  et  la  littérature  des  Pays-Bas,  depuis  le  commence- 
ment d,u  xve  siècle  jusqu’à  nos  jours.  Ce  mémoire  couronné 
occupe  les  33’ 1 premières  pages  du  volume.  L’auteur  y a dé- 
ployé de  vastes  connaissances.  Il  paraît  connaître  la  langue  et 
la  littérature  de  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe.  Mais 
ce  n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  l’érudition  que  cette 
dissertation  se  recommande  ; le  caractère  d’impartialité  et  la 
critique  judicieuse  que  l'on  y remarque,  ne  méritent  pas  moins 
de  louanges.  On  peut  considérer  ce  mémoire  comme  un  aperçu 
fidèle  de  la  littérature  des  Pays  - Bas  , pendant  cette  époque. 
Il  est  suivi  d’un  rapport  de  la  classe  de  l’Institut  sur  un 
vaisseau  découvert  en  février  1822,  dans  la  commune  de 
Capelle  (province  de  la  Hollande  méridionale).  Après  plusieurs 
conjectures  sur  le  tems  auquel  ce  vaisseau  paraît  appartenir, 
la  commission  est  d’avis  qu’il  doit  être  attribué  à la  fin  du  xvi<‘ 
ou  au  commencement  du  xvne  siècle.  Den  Tex. 

247.  — * Bibliothèque  médicale , nationale  et  étrangère,  etc. 
9e,  10e  et  ne  cahiers.  Bruxelles,  1825  ; H.  Tarlier. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  plan  et  le  but  de  ce  jour- 
nal de  médecine  , le  seul  qui  soit  publié  en  Belgique.  ( Voy. 
t.  xxv,  p.  461-  ) Ce  recueil  vraiment  national  est  continué 
avec  un  zèle  digne  d’éloges,  et  l’on  doit  savoir  gré  à M.  le 
docteur  Tallois,  de  Bruxelles  , de  l’avoir  entrepris , et  des 
soins  qu’il  donne  à sa  rédaction.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué , dans  le  9e  cahier,  une  dissertation  intitulée  : Quelques 
réflexions  sur  l’emploi  des  émissions  sanguines  dans  la  gastro- 
entérite , par  M.  le  Docteur  Marcq,  de  Cliarleroy.  L’auteur 
se  montre  médecin-physiologiste  érudit  et  bon  praticien.  Il 
faut  espérer  que  M.  Marcq  aura  de  nombreux  imitateurs, 
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et  que  plusieurs  savans  médecins  et  chirurgiens  du  royaumé 
des  Pays-Bas  se  feront  un  devoir  de  payer  le  tribut  de  leur  ex- 
périence et  de  leurs  lumières  à une  entreprise  aussi  utile  que  le 
journal  auquel  cet  article  est  consacré.  C’est  ce  que  l’on  doit 
attendre  surtout  des  professeurs  des  facultés  de  médecine,  des 
membres  des  commissions  médicales  , des  médecins  et  chirur- 
giens attachés  aux  hôpitaux , etc. 

Parmi  les  extraits  que  la  Bibliothèque  médicale  fait  des  meil- 
leurs journaux  , nous  avons  trouvé  plusieurs  articles  empruntés 
à la  Revue  Encyclopédique.  ' *** 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

248.  — * Histoire  naturelle  des  Mammifères , a^vec  de‘s  figu- 
res originales  coloriées  , dessinées  d’après  des  animaux  vivans; 
ouvrage  publié,  sous  l’autorité  de  l’administration  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  par  M.  Geoffroy  St-Hilaire,  profes- 
seur de  zoologie  au  Muséum,  et.  par  M.  Frédéric  Cuvier,  chargé 
en  chef  de  la  ménagerie  royale.  Ire  livraison.  Paris,  1826; 
Belin , imprimeur  et  libraire  éditeur,  rue  des  Mathurins-St- 
Jacques,  n°  14.  1 cahier  et  demi  in-fol.  de  xii  (introduction) 
et  24  pages  de  texte,  avec  6 planches  ; prix  9 fr. 

249.  — * Traité  pratique  de  la  culture  des  pins  a grandes  di- 
mensions , de  leur  aménagement , de  leur  exploitation  et  des 
divers  emplois  de  leur  bois  ; par  L.  - G.  Delamarre,  proprié- 
taire-cultivateur-forestier. Deuxième  édition,  augmentée  d’un 
Appendice  sur  les  cèdres  du  Liban , les  mélèzes  et  les  sapins. 
Paris,  1826;  Mme  Huzard.  In-8°  de  365  pages;  prix  6 fr.  et 
7 fr.  25  cent. 

Chaque  réimpression  d’un  bon  ouvrage  devrait  être  une 
amélioration;  M.  Delamarre  aurait  pu  donner  encore  plus  de 
mérite  à celui  - ci,  en  corrigeant  quelques  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  la  première  édition.  On  remarque  même,  dans 
son  Appendice,  quelques  inexactitudes  qu’il  aurait  évitées  , s’il 
avait  Comparé  plus  de  témoignages,  ou  consulté  des  auteurs 
mieux  informés.  On  peut  lui  reprocher  quelques  méthodes  de 
calcul  trop  peu  correctes,  et  qui  dirigeraient  mal  des  spécula- 
tions de  quelque  importance.  Malgré  ces  imperfections,  le 
Traité  de  la  culture  des  pins  est  un  livre  utile,  un  expert  dont 
il  faut  prendre  l’avis,  dût-on  le  modifier  en  quelques  points. 
Essayons  de  prouver  le  bien  et  le  mal  que  nous  en  pensons  , 
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et  commençons  par  ce  qui  nous  a paru  le  plus  digne  d’estime. 

L’auteur  s’est  attaché  plus  spécialement  aux  préceptes  de 
pratique  ; ce  qu’il  n’a  pas  fait  ou  vu  lui-même  , il  l’emprunte 
aux  écrivains  qui  jouissent  de  la  plus  grande  confiance  , et  qui 
la  justifient  depuis  long-tems.  C’est  donc  un  guide  auquel  on 
peut  se  fier  pour  le  choix  des  espèces,  pour  les  semis,  les  cul- 
tures, l’exploitation  ; en  un  mot,  le  titre  de  l’ouvrage  est  rem- 
pli. M.  Delamarre  y a rassemblé  tout  ce  que  les  propriétaires- 
cultivateurs  ont  le  plus  d’intérêt  à savoir  et  à faire  pour  tirer 
le  plus  de  profit  des  plantations  de  pins.’ — Nous  ferons  cepen- 
dant quelques  observations,  non  sur  les  méthodes  d’exploita- 
tion exposées  par  l’auteur,  mais  sur  les  calculs  qu’il  y joint. 
Mesurer,  comme  il  le  fait,  le  volume  des  arbres  de  différentes 
espèces  par  la  comparaison  d’une  seule  de  leurs  dimensions,  en 
l’élevant  soit  au  carré,  soit  au  cube,  c’est  fort  souvent  s’éloi- 
gner beaucoup  du  vrai;  et  si,  pour  obtenir  la  mesure  delà 
circonférence  d’un  arbre,  on  prend  une  moyenne  entre  plu- 
sieurs mesures  prises  sur  plusieurs  individus,  à différentes 
époques,  sans  tenir  compte  du  mode  et  de  la  loi  d’accroisse- 
ment, on  évite,  il  est  vrai,  des  calculs  embarrassans  , mais  les 
résultats  auxquels  on  arrive  sont  presque  toujours  illusoires. 
D’ailleurs,  comme  les  propriétés  du  bois  varient  avec  l’âge  de 
l’arbre,  celles  que  l’on  recherche  le  plus , et  qui  donneraient  à 
un  arbre  sa  plus  grande  valeur,  devancent  quelquefois  ce  que 
l’auteur  appelle  la  maturité  d’un  arbre:  ainsi,  par  exemple  , 
il  est  constant  que  les  jeunes  mélèzes  conviennent  beaucoup 
mieux  pour  la  mâture , parce  qu’ils  sont  plus  forts  et  plus  élas- 
tiques que  les  arbres  parvenus  au  terme  où  l’accroissement  en 
hauteur  est  à sa  limite.  L’intérêt  du  propriétaire  est  de  con- 
naître ces  variations  de  qualité  et  de  prix  , afin  de  mieux  choisir 
le  tems  où  l’exploitation  de  ses  bois  sera  la  plus  avantageuse  ; 
et  c’est  ce  qu’une  mesure  moyenne  ne  saurait  faire  découvrir. 

Dans  la  classification  des  pins  par  ordre  de  grandeur,  M.  De- 
lamarre ne  place  le  pin  cembro  qu’au  second  rang,  et  borne 
sa  plus  grande  hauteur  à une  dixaine  de  mètres,  quoique  , 
dans  les  forêts  de  la  Sibérie,  cet  arbre  s’élève  même  au-dessus 
de  mètres.  — - Ailleurs , l’auteur  dit  que  les  pins  sylvestres 
sont  plus  traçans  qu e pivotans,  quoiqu’on  ait  vu  en  plusieurs 
lieux,  et  notamment  dans  les  Vosges , des  pins  dont  le  pivot , 
mis  à découvert  par  des  éboulemens,  n’avait  pas  moins  de  8 à 
9 mètres  de  longueur,  outre  ce  qui  restait  enfoui  dans  la  terre. 
— Dans  l’appendice,  on  retrouve  la  méprise  qui  a fait  con- 
fondre deux  arbres  qui  n’ont  de  commun  que  d’être  l’unit 
l’autre  conifères  et  toujours  verds,  le  pin  cembro  et  le  cèdre  du 
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Liban.  Combien  faudrait-il  de  tems  pour  fairé  disparaître  de 
tous  les  ouvrages  d’histoire  naturelle  et  de  culture  cette  erreur 
de  la  jeunesse  de  Pallas,  réparée  par  cet  illustre  voyageur  , 
lorsqu’il  eut  mieux  observé  et  comparé?  Pourquoi  ses  Voyages 
en  Sibérie  sont-ils  consultés  uniquement,  tandis  qu’on  devrait, 
à tous  égards  , leur  préférer  la  flora  rossica  , ouvrage  métho- 
dique, fruit  d’un  savoir  parvenu  à sa  maturité?  Non , le  cèdre 
du  Liban  ne  se  trouve  point  en  Sibérie  , et  l’arbre  auquel  on 
s’obstine  à donner  ce  nom  est  le  pin  cembro  , le  plus  beau  de 
ses  congénères,  lorsqu’il  a eu  le  tems  d’acquérir  la  grandeur 
qu’il  peut  atteindre.  Que  l’on  sache  enfin  consulter  Pallas,  et, 
s’il  reste  encore  le  moindre  doute , que  l’on  interroge  ceux 
qui  ont  vu  les  forêts  de  la  Sibérie,  au  lieu  de  s’en  rapporter  à 
des  compilations.  Malheureusement , on  persistera  long-tems 
dans  l’habitude  commode  de  faire  des  livres  avec  des  livres  : 
en  parlant  du  cèdre  du  Liban  et  de  son  existence  en  Sibérie  , 
au  témoignage  unique  de  Pallas  on  joindra  celui  de  M.  Loise- 
leur des  Longschamps , cité  par  M.  Delamarre  , lequel  sera 
cité  à son  tour,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  des  écrivains,  d’accord 
pour  admettre  la  même  erreur  , suffise  pour  donner  à cette  er- 
reur l’apparence  et  les  droits  d’une  vérité  constatée.  — Encore 
un  mot  sur  les  sapins.  Quelques  espèces  du  nord  de  notre  con- 
tinent possèdent  des  qualités  qui  les  rendraient  précieuses  : on 
peut  citer  le  baumier  , que  les  Russes  nomment  pichta , et  un 
sapin  qui  parait  presque  au  nord  de  l’Asie  , où  son  bois  n’est 
pas  moins  estimé  que  celui  du  mélèze  , quoique  plus  léger  : on 
regrette  que  M.  Delamarre  n’en  dise  rien.  F. 

a5o. — * Instruction  sur  la  culture  et  les  avantages  des  plantes 
légumineuses  ; par  MM.  Dubois,  Cels  ,•  Vilmorin  , Gilbert, 
Huzard  et  Parmentier.  Paris,  1826;  Mme  Huzard.  Troisième 
édition.  Brochure  in-8°  ; prix  1 fr.  26  c.  et  1 fr.  5o  c. 

La  famille  des  légumineuses  est,  sans  contredit,  après  les 
graminées  , celle  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  végétaux 
utiles  à l’homme  et  aux  animaux  domestiques  ; surtout  dans 
nos  climats  tempérés  , où  elle  se  trouve  plus  particulièrement. 
Les  différences  de  culture  et  d’organisation  très-essentielles 
qu’elle  présente  avec  les  céréales,  rendent  les  plantes  qui  lui 
appartiennent  très-propres  à alterner  avec  celles  ci  et  à entrer 
dans  la  rotation  d’un  bon  assolement.  Son  introduction  dans 
nos  champs  est  sans  doute  une  des  principales  causes  de  l’im- 
mense révolution  opéréedansnotre  agriculture.  Il  est  donc  bien 
utile  que  l’on  propage  le  plus  qu’il  sera  possible  les  plantes 
légumineuses,  surtout  en  les  destinant  à occuper  la  terre  du- 
rant l’année  de  jachère,  et  il  serait  à désirer  que  les  cultiva- 
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teurs  de  nos  campagnes  connussent  l’instruction  toute  pratique 
de  MM.  Dubois  , Cels,  etc.  Elle  ne  concerne  que  les  végétaux 
léguraineux  à graines  alimentaires  , tels  que  les  pois  , haricots  , 
fèves,  lentilles,  etc.;  et  même  , sous  ce  rapport , elle  est  loin 
d être  complète  ; mais  , pour  nos  agronomes  praticiens  , ne  suf- 
fit-il pas  du  choix  des  principaux  genres  et  des  meilleures  es- 
pèces ? 

Les  mêmes  auteurs  nous  font  espérer  une  instruction  sem- 
blable pour  les  plantes  légumineuses  à fourrages  : nous  souhai- 
tons qu’elle  soit  rédigée  avec  autant  de  clarté  et  de  simplicité 
que  celle-ci.  Un  pareil  travail  sur  les  graminées , que  l’on 
confond  si  généralement  sous  les  dénominations  de  céréales 
d’une  part  et  d’herbes  de  l’autre,  serait  de  la  plus  glande 
utilité. 

25i.  — Manuel  pratique  du  laboureur  ; par  M.  Chabouillé 
Dupetitmont  , cultivateur.  Deuxième  édition.  Paris,  1826; 
Mme  Huzard.  2 vol.  in- 12  ; prix  8 fr.  et  10  fr. 

L’agriculture  n’est  pas  seulement  un  art  ; elle  est  aussi  une 
science  , et  même  l’une  des  plus  compliquées,  puisqu’elle  ap- 
pelle le  concours  des  sciences  physiques  et  chimiques  et  des 
trois  einbranchemens  des  sciences  naturelles.  Trop  long  - tems 
dépourvue  d’une  théorie  fondée  sur  des  bases  solides , sa 
marche  progressive  a été  bien  lente  : c’est  depuis  l’établisse- 
ment de  cette  théorie,  et  dans  les  pays  où  elle  est  comprise  et 
répandue,  que  l'art  agricole , qui  en  est  une  continuelle  appli- 
cation, a reçu  de  grands  et  nombreux  perfecîionnemens  , a 
doublé  la  richesse  territoriale  et  la  population.  Cependant,  il 
s’en  faut  que  tous  les  yeux  soient  ouverts  à la  lumière;  et  le 
Manuel  pratique  de  1\L  Dupetitmont  nous  paraît  pouvoir  hâ- 
ter ce  développement.  On  y reconnaît  l’œuvre  d’un  cultivateur 
intelligent  qui,  peu  initié  aux  principes  fondamentaux  delà 
science  et  à l’amélioration  de  ses  méthodes  et  de  ses  procédés , 
a souvent  marché  en  tâtonnant  et  indique  enfin  ce  qui  lui  a le 
mieux  réussi.  Qu’on  ne  s'attende  pas  toutefois  à y trouver  la 
théorie  des  amendemens  , des  assolemens  ou  toute  autre  théo- 
rie d’une  égale  importance  en  agronomie  ; on  est  même  très- 
surpris  de  voir  l’auteur , forcé  d’adopter  l’assollement  quin- 
quennal sans  jachère  , et  reconnaissant  qu’il  donne  un  bénéfice 
de  7,000  fr.  sur  un  produit  brut  de  28,000  fr.,  faire  néanmoins 
toutes  ses  applications  à la  rotation  triennale  avec  jachère , 
comme  s’il  11e  quittait  qu’en  tremblant  les  ornières  de  la  rou- 
tine. L’auteur  croit-il  encore  bien  servir  la  science,  en  pros- 
crivant tous  ces  instrumens  qu’a  introduits  une  agriculture 
perfectionnée  ? 
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Le  Manuel  pratique  du  laboureur  justifie  toutefois  son  titre  ; 
c’est-à-dire  , que,  s’il  renferme  des  erreurs  sur  ce  qui  n’appar- 
tient pas  à la  pratique  de  l’art , on  y trouve,  sur  l’établissement 
d'une  ferme  , la  conduite  des  animaux,  l’exéculion  des  labours, 
les  travaux  successifs  de  l’année,  les  calculs  de  produits  et  de 
dépenses,  les  prix  des  divers  ouvrages,  la  quantité  de  grain 
qu’on  doit  confier  à la  terre  et  qu’on  peut  en  attendre,  etc.,  des 
renseigneinens  fort  utiles,  malgré  les  variations  nombreuses 
et  nécessaires  qu’ils  subissent , selon  les  localités  ; mais  011  dé- 
sirerait plus  de  méthode  dans  leur  exposition.  Plusieurs  pra- 
tiques de  l’auteur  méritent  d’être  connues,  entre  autres  le 
moven  dédoubler  les  fourrages  en  les  mêlant,  avant  leur  des- 
siccation complète,  avec  de  la  paille  à laquelle  ils  communiquent 
leur  saveur.  C.  Bailly  de  Merlieux. 

2 5 1.  ■ — * Abeilles.  — Traité  sur  les  ruches  à l’air  libre , con- 
tenant i°  les  moyens  d’établir  des  ruclies  à l’air  libre;  a°  un 
Essai  sur  les  abeilles  ; 3°  l’art  de  cultiver  ces  précieux  insectes  ; 
4°  une  méthode  de  rendre  leurs  produits  plus  abondans  et  plus 
certains  qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’à  présent  ; ô”’ un  appendice 
sur  la  manière  d’extraire  le  miel  et  la  cire  , et  les  procédés 
pour  reconnaître  leur  falsification;  par  J b Martin  père  , pro- 
priétaire, et  Alex.  Martin  fils,  pharmacien.  Paris,  1826;  les 
auteurs , rue  du  faubourg  du  Roule , n°  24  : Corbeil , rue  de  la 
Comédie.  In  -8°  de  122  pages,  avec  deux  planches;  prix 
4 francs. 

MM.  Martin  préparent  une  révolution  importante  dans  l’art 
d’exploiter  les  ruches,  et  des  rectifications  non  moins  essen- 
tielles dans  quelques  parties  de  l’histoire  naturelle  des  abeilles. 
En  enlevant  aux  ruches  l’enveloppe  qui  rendait  le  travail  inté- 
rieur si  mystérieux,  ils  ont  rendu  les  observations  encore  plus 
faciles  et  plus  sûres  qu’elles  ne  pouvaient  l’être  avec  la  ruche 
de  verre  de  Réaumur;  ils  les  ont  mises  à la  portée  de  tout  le 
monde;  et  sur  ce  que  tout  le  monde  aura  vu  , il  est  bien  diffi- 
cile que  l’erreur  se  perpétue.  Au  restp,,  l’enveloppe  , dont 
MM.  Martin  ont  dépouillé  les  ruches,  est  rétablie  dans  la  mau- 
vaise saison  , et  toutes  les  fois  que  le  besoin  l’exige:  les  inven- 
teurs du  nouveau  mode  d’exploitation,  ayant  remarqué  que, les 
abeilles  pouvaient  travailler  à l’air  libre , pourvu  quelles  trou- 
vassent des  points  d’appui  pour  leur  constructions  , ont  essayé 
deréduire  les  ruches  à ces  points  d’appui,  sauf  à mettre , en  cas 
de  besoin,  les  travailleuses  à l’abri  des  dangers  extérieurs  : de 
là , les  ruches  à l’air  libre , et  leur  surtout.  Cette  construction 
nouvelle  n’est  pas  seulement  à l’avantage  des  naturalistes  , elle 
est  en  même  tems  la  plus  économique  et  la  plus  productive , 
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comme  on  peut  le  voir  dans  ce  petit  ouvrage.  Les  auteurs  y 
ont  rassemblé  tout  ce  qui  peut  développer,  étendre  et  faire 
fructifier  une  branche  de  l’économie  rurale  qui,  outre  les  bé- 
néfices qu’elle  peut  procurer,  est  l’une  des  plus  agréables  occu- 
pations champêtres.  Mais  quelquefois  le  zèle  du  bien  et  du  vrai 
les  rend  un  peu  trop  rigoureux.  Ils  ne  se  bornent  pas  à refuser 
aux  abeilles  l’instinct  merveilleux  dont  on  les  a gratifiées;  ils 
ne  voient  dans  les  actes  de  ces  insectes  que  des  mouvemens  pu- 
rement mécaniques,  des  effets  dont  les  causes  sont  analogues 
à celles  qui  déterminent  la  tendance  des  végétaux  vers  la  lu- 
mière et  l’air  dont  ils  ont  besoin,  etc.  Il  est  bien  vrai  que  ce 
que  l’on  a débité  jusqu’à  présent  sur  l’intelligence,  les  mœurs 
, et  le  gouvernement  des  abeilles  ne  peut  supporter  un  examen 
sérieux;  mais,  lorsqu’il  s’agira  d’y  substituer  des  observations 
bien  faites,  on  procédera  lentement,  on  ne  se  pressera  pas  de 
conclure.  On  11’oubliera  point  que  toute  la  nature  paraît  sou- 
mise à la  loi  de  continuité,  quoique  très-souvent  il  nous  soit 
impossible  d’apercevoir  l’accomplissement  de  cette  loi;  que 
l’intelligence,  aussi  bien  que  l’étendue,  la  vitesse,  etc.,  com- 
mence à un  point  qu’il  nous  est  impossible  d’observer,  non 
plus  que  l’absence  totale  de  chaleur,  de  lumière,  de  tout  autre 
principe  ou  propriété  des  corps;  que  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir,  c’est  de  saisir  des  rapports,  de  les  vérifier  et  de  les 
classer  méthodiquement;  que,  très-certainement,  l’abeille  oc- 
cupe, quant  à l’intelligence  , une  place  déterminée  entre  l’élé- 
phant et  l’huître,  ou  si  l’on  veut,  la  plante  ; qu’il  paraît 
constaté  que  les  animaux  qui  vivent  plusieurs  années,  en  so- 
ciétés composées  de  plusieurs  générations,  sont  susceptibles  de 
quelque  perfectionnement  transmissible , et  dont  les  limites 
dépendent  de  l’intelligence  même;  que  l’état  purement  auto- 
matique ne  peut  être  que  celui  des  espèces  dont  les  générations 
se  succèdent  sans  se  rencontrer  jamais , et  qui  sont  renouve- 
lées toutes  à la  fois;  que  les  abeilles , et  quelques  autres  insec- 
tes , satisfont  aux  conditions  essentielles  d’un  perfectionnement 
possible,  et  que,  sans  l’admettre  ni  le  nier,  il  s’agit  avanttout 
decoustaterles faits,  en  attendant  leur  explication.  MM.  Martin 
n’approuvent  point  que  l’on  parle  de  l 'éducation  des  abeilles; 
ils  trouveraient  plus  convenable  que  l’on  écrivît  sur  Y éducation 
des  propriétaires  d'abeilles  : ce  scrupule  aurait  disparu,  s’ils 
avaient  observé  que  le  sens  propre  de  presque  tous  les  mots 
est  purement  physique,  que  le  mot  éducation  n'en  est  pas 
excepté  , et  que  l’on  dit  très-correctement  éducation  des  vers  à 
soie.  Au  reste  , ces  sortes  de  subtilités  n’ont  que  fort  peud’im- 
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portance,  et  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  prouvé  qu’ils  sont 
en  état  de  s’occuper  de  choses  plus  utiles. 

253.  — * Précis  des  leçons  de  chimie  données  à la  Faculté  des 
sciences  de  V Académie  de  Strasbourg , affiché,  précédemment 
à chaque  leçon,  en  forme  de  tableaux,  particulièrement  pen- 
dant la  première  partie  du  cours;  par  M.  Branthome,  pro- 
fesseur. Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Stras- 
bourg , 1826  ; Février,  rue  des  Hallebardes,  n°  23.  In-12  de 
267  pages  ; prix  7 fr. 

Un  livre  peut  être  utile  aux  professeurs,  sans  être  à la  por- 
tée des  étudians;  mais  il  convient  aux  uns  comme  aux  autres  , 
s’il  est  propre  à rendre  l’étude  plus  facile  et  plus  fructueuse. 
L’ouvrage  de  M.  Branthome  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
l'expérience  atteste  l’utilité;  et,  si  une  telle  décision  avait  be- 
soin d’être  confirmée  par  d’autres  témoignages,  on  dirait  que 
le  chimiste  de  Strasbourg  a trouvé  un  traducteur  parmi  les 
professeurs  allemands.  Cet  hommage  est  mérité  ; car  malgré  la 
petitesse  du  volume  , ce  précis  doit  être  un  aide-mémoire  très- 
commoJe,  parce  qu’il  est  clair  , méthodique  et  complet.  Rien 
de  ce  que  l’on  sait  en  chimie  n’y  est.  omis  : quant  aux  conjec- 
tures et  aux  hypothèses  qui  devancent  les  faits  , elles  n’appar- 
tiennent point  à la  science.  Outre  les  leçons  données  par 
M.  Branthome  à l’Académie  de  Strasbourg , ce  professeur  est 
chargé  du  cours  de  chimie  appliquée  aux  arts  établi  par  l’auto- 
rité locale,  qui  en  fait  les  frais.  Cet  enseignement  manifeste 
déjà  son  heureuse  influence , et  ne  pouvait  manquer  de  pros- 
pérer dans  une  ville  remarquable  par  son  industrie  et  par  les 
dispositions  studieuses  de  sa  population.  En  offrant  l’instruc- 
tion à la  classe  laborieuse,  les  magistrats  ont  suivi  la  tendance 
générale  des  esprits  : ils  ont  bien  mérité , non-seulement  de 
leurs  administrés , mais  de  toute  la  France  ; car,  ils  auront  des 
imitateurs,  et  l’enseignement  de  la  chimie  , joint  à celui  de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique , complétera  l’instruction  de  nos 
ouvriers.  Avec  d’aussi  bons  guides  , le  génie  des  arts  ne  sera 
plus  sujet  à s’égarer  , et  noire  industrie  ne  restera  point  en  ar- 
rière de  celle  de  l’Angleterre  , pourvu  toutefois  que  de  nou- 
velles entraves  n’arrêtent  point  sa  marche,  qu’on  lui  permette 
d’enrichir  l’état  par  son  activité  et  en  suivant  ses  propres  lu- 
mières, au  lieu  de  lui  tracer  une  route  qu  elle  n’eût  pas  choisie, 
delà  soumettre  à des  lois  inutiles,  et  même  de  lui  prescrire 
des  procédés,  conformément  à l’ancien  système  des  maîtrises, 
que  certaines  gens  voudraient  remettre  en  vigueur. 

254.  — Table  exacte  de  la  pesanteur  spécifique  des  rné- 
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langes  d’alcohol  et  d’eau , faite  par  centièmes  de  volume  , dé- 
terminée par  l’expérience  ef'le  calcul,  depuis  o à.  jusqu’à  20  d 
du  thermomètre  de  Réaumur;  précédée  de  la  description  de 
quelques  aréomètres  pour  servir  à l’usage  de  cette  table,  et  de 
plusieurs  observations  et  expériences;  par  C.-A.  de  Gouve- 
nain,  de  l’Académie  de  Dijon,  etc.  Dijon,  1825  ; l’auteur, 
i rue  des  Champs,  n°  42.  In  -8°  de  116  pages,  avec  4 ta- 
bleaux. 

La  table  de  M.  de  Gouvenain  est  insérée,  depuis  plus  de 
trente  ans,  dans  l 'Encyclopédie  méthodique  ; mais  l’auteur  y a 
joint  des  instructions  qui  en  rendent  l’usage  plus  facile  et  plus 
sûr.  Sa  manière  de  mesurer  la  quantité  d’alcohol  mélangé  avec 
1 eau , a l’avantage  de  disperser  l’observateur  de  ramener  le 
mélange  à une  température  fixe,  comme  l’exige  le  procédé  de 
M.  Gay-Lussac.  On  saura  donc  gré  à M.  de  Gouvenain  d’avoir 
tiré  son  premier  travail  du  recueil  volumineux  où  il  était  dé- 
posé, pour  Je  mettre  entre  les  mains  de  ceux  qui  voudi'ont  le 
consulter  et  l’employer. 

Nous  avons  trouvé,  dans  la  même  brochure,  le  prospectus 
d un  procédé  qui  doit  servir,  i°  à marquer  tous  les  titres, 
billets,  lettres  de  change,  etc.,  de  manière  à en  rendre  inutiles 
le  vol  et  les  fausses  signatures;  20  aux  auteurs,  imprimeurs, 
libraires-fabricans,  etc.,  pour  prévenir  et  faire  reconnaître 
les  contrefaçons;  3°  aux  négocians , marchands,  etc.  , pour 
marquer,  numéroter  ou  écrire  toutes  les  choses  dont  ils  vou- 
dront avoir  seuls  la  connaissance;  4°  enfin  , à faciliter  et  assu- 
rer, dans  beaucoup  de  cas , les  transactions  entre  personnes 
éloignées,  etc. — La  Banque  de  France  et  le  Comité  consultatif 
des  arts  et  métiers  ont  reconnu  l’importance  de  la  découverte 
de  M.  de  Gouvenain,  et  deux  commissions,  l’une  nommée  par 
les  autorités  administratives,  et  l’autre  par  l’Académie' de 
Dijon,  en  ont  constate  la  réalité.  D’après  ces  témoignages, 

1 auteur  s’est  décidé  à terminer  l’ouvrage  où  ce  procédé  se 
trouve  décrit.  Il  se  charge  de  l’envoyer,  franc  déport,  dans 
toute  la  France,  aux  personnes  qui  lui  feront  parvenir,  de 
la  même  manière,  la  modique  somme  de  10  francs,  qu’il  offre 
même  de  rendre  à celles  qui  pourraient  expliquer  la  marque 
dont  il  s’agit  , mise  par  un  autre.  F. 

255.  — * Planches  anatomiques  du  corps  humain , exécutées 
d’après  les  dimensions  naturelles,  accompagnées  d’un  texte 
explicatif,  par  F.  Antommarchi  ; publiées  par  M.  de  Las- 
teyrie  , éditeur.  Treizième  livraison.  Paris,  1826;  imprimerie 
lithographique  de  Brégeaut , rue  Saint-Marc-Feydeau,  n°  8. 
Un  cahier  très  - grand  in-folio;  prix  de  la  livraison  en  noir, 
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,5  fr.i  coloriée,  sur  papier  vélin,  70  fr.  (Voy.  Rev.  Enc.^ 

'*  ”56—  *Dicll'mnaire  abrégé  des  sciences  médicales , t XIV^ 

„ Panckoucke,  éditeur.  1 vol.  in-8*;  pnx6fr.— Le 

X v'  oui  complétera  cet  important  ouvrage,  paraîtra  en  mars. 
Le’suciès Sé«l  de  ce  dictionnaire  nous  dispense  d’en  faire 
Péione  • nous  citerons  seulement  quelques-uns  des  principaux 
. jj-  • Rein  Fièvre,  Respiration,  Rhumatisme,  Sa 

Ltf  ê ScrMes, Sommeil,  Surdité,  etc.  Le  nombre 
foTl'dîs "«iclis  compris  dans  ce  volume  es.  de  quatre  cent 

‘"S"  - 'Expériences  ^ 

faites  a 1 Hotel-Dieu  de  ar  , ' ^ éaIl*ces>  Deuxième  édition, 

d’après  les  Pl'oces"''erbî“  il  rià„ersomiequiavaitétéVob- 
aupuientéedenouveaux  • I bservati  ur 

je,  de ccsexpepences-,  d uuPrcç,s««oM  ^ ux  de  paris. 

le  Magne,., me,  fades  dan  P q , ie  de  J„édecine  ,„r  la 

des  dernieres  deliberation,  de  M Foissac  qui  y a 

question  du  Magnelism  , Husson  à ce  sujet.  Paris  , 

donné  lieu-,  du  Rapport  fait  par  . t placebo  l’École 

,8a6,  l’au.eur  place  de  I Écol e^, ij,  , fl,  5o  c. 

de  medecine.  Biochure  m P rrovait  jugée  depuis 

La  question  du  Magnétisme,  que  l o^royai  g L>Aue_ 

, «miner  de  nouveau  les  esprit»,  xj 

long-tems,  p s Russie  la  Prusse  particulièrement,  pos 

magne , la  Suede noùbveux  parüsans  du  Magnétisme 
sèdent , assure-t-on,  de  noi  ce  nouveau  pro- 

et  du  traitement  de  “r  d,un  naturaUste  et  plus  d’un 

cédé.  On  trouve  en  ^ V spécial  d’étude.  M.  Deleuxe, 
médecin,  qui  en  on  ,.  , R ; • déjà  COnnu  par  son 

u„  de,  professeurs  du  ardm  du  . £ yirey. 

Histoire  critique  du  ■ 1 pratique  pour 

vieut  tout  récemment  de  pubbe,^^  'Rouuier,  mé- 

servir  de  manuel  a P paraître,  il  y a quelques  années, 

decin  de  Montpellier  , 1 magnétisme  au  traitement  des 

un  ouvrage  sur  l’applica  ion  fa  Physiologie  du  cerveau , 

maladies.  M.  Georget  a inséré  d.u  ^£°o^ervations  très. 
sur  le  magnétisme  et  le  somnambuUsme^des  ob 
curieuses,  qui  lui  sont  personnelles  Enfin , ,’e  Dic- 

un  article  intitulé  Magnétisme,  qui  a Aa  t e ^ 

tionnaire  de  médecine,  a Mémoire, 

génèralemcu, -dnusc  pa. U de  raèdeci„e,  a donne 
adresse  par  M.  Toissac  a l A d’une  commission 

d’examïner  Endémie  doceuydt 
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du  magnétisme.  M.  Ilusson , rapporteur  de  la  commission,  a 
iu , dans  la  séance  du  i3  décembre,  un  rapport  très-étendu 
dans  lequel  il  établit  que  l’Académie  ne  peut  refuser  de  traiter 
la  question  qui  lui  est  soumise.  La  discussion  de  ce  rapport 
fut  remise  à la  séance  suivante.  Dans  celte  séance,  qui  a eu 
lieu  le  10  janvier  1826,  plusieurs  membres,  surtout  MM.  Des- 
gfinettes  et  Double , ont  parlé  avec  force  contre  les  conclusions 
du  rapporteur  : les  uns  disant  que  la  question  avait  déjà  été 
jugée  en  1784,  dans  un  rapport  qui  est  un  chef-d’œuvre  de 
raisonnement;  les  autres,  que  l’Académie  compromettrait  sa 
dignité,  en  s’occupant  d’un  objet  frappé  de  ridicule.  Quelques 
membres  ont  appuyé  les  conclusions  de  la  commission,  quoique 
par  des  raisons  différentes  : M.  Virey,  « pour  proscrire  défini- 
tivement le  charlatanisme,  et  reconnaître  ce  qu’il  peut  y avoir 
de  vrai  dans  les  prétentions  des  magnétiseurs;»  M.  Orfila  , 
« poui»  faire  faire  des  progrès  à la  science , et  constater  l’action  \ 
les  avantages  et  les  inconvéniens  d’un  agent  annoncé  et  re- 
connu par  plusieurs  savans  et  par  plusieurs  membres  même  de 
l’Académie.  » Cette  discussion  a été  reprise  avec  chaleur  dans  la 
séance  du  24  janvier.  — Au  milieu  de  ces  circonstances,  nous 
croyons  devoir  recommander  la  brochure  dont  le  titre  est  en 
tête  de  cet  article.  On  y trouvera  des  faits  bien  observés  pai- 
lles hommes  de  l’art,  et  dont  l’existence  est  attestée  par  d’ho- 
norables signatures,  avec  la  réunion  des  pièces  les  plus  essen- 
tielles du  procès  pendant  aujourd’hui  devant  l’Académie  de 
médecine.  ( Voy.  ci-dessus,  p.  196,  cahier  de  janvier , l’an- 
nonce d’un  ouvrage  de  M.  A.  Dupau,  intitulé  : Lettres  physio- 
logiques et  morales  sur  le  magnétisme  animal.  ) 

2^8-  1 raité  de  /,  acupuncture , d’après  les  observations  de 

M.  Jules  Cloquet  , et  publié  sous  ses  yeux  ; par  M Dantu 
de  Yannes,  D.-M.  Paris,  1826;  Béchet  jeune.  1 vol  in-8°- 
prix , 5 fr.  et  6 fr.  5o  c. 

L’acupuncture , opération  qui  consiste  à introduire  des  ai- 
guilles à travers  nos  tissus  , est  connue,  dit-on,  de  tems  immé- 
morial, en  Chine  et  au  Japon,  mais  l’était  peu  en  France 
avant  les  travaux  récens  de  MM.  Berlioz,  Haime , Pipelet  et 
Jules  Cloquet.  Ce  dernier  surtout,  placé  à la  tête  d’uu  grand 
hôpital , par  le  nombre  de  ses  expériences  , par  l’habileté  qu’il 
y a déployée  et  par  la  nouveauté  des  résultats  qu’il  a obtenus  , 
a su  donner  à l’acupuncture  une  importance  telle  que  désor- 
mais elle  semble  devoir  occuper  une  place  distinguée  dans  la 
thérapeutique  médicale.— -Le  livre  que  nous  annonçons  renferme 
une  partie  des  observations  de  ce  praticien;  il  est  divisé  en 
trois  chapitres.  Le  premier  est  consacré  à reproduire  tout  ce 
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qui  a élé  écrit  sur  la  manière  dont  les  Chinois  pratiquent 
l’acnpuncture , qui  paraît  leur  tenir  lieu  de  la  saignée.  Le  second 
contient  91  observations  de  rhumatismes , de  névralgies,  de 
douleurs  nerveuses,  etc.,  où  cette  opération  a été  employée 
le  plus  ordinairement  avec  succès.  Enfin,  le  troisième  traite 
de  la  manière  de  pratiquer  l’acupuncture,  et  des  phénomènes 
qui  accompagnent  ou  suivent  cette  opération.  Il  est  un  des 
plus  intéressans  , parce  qu’il  fait  connaître  les  instrumens  qu  on 
emploie,  le  mode  d’introduction  de  1 aiguille,  les  phénomènes 
de  l’acupunctuie  et  la  théorie  qui  sert  à les  expliquer. 

9, 5 y.  — * Mémoires  sur  la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  ; par  M.  le  baron  Portai,  , premier  médecin  du 
Roi  , etc.  Paris,  1825  ; Crévot.  1 vol  in  - 8°  ; prix  6 fr.  et 
7 fr.  5o  c. 

Il  est  des  livres  qui  se  recommandent  eux-mêmes  , et  par 
l’importance  des  matières  dont  ils  traitent , et  par  les  garanties 
que  présente  l’auteur.  Tel  est  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Les  fièvres  typhoïdes  , les  inflammations  intestinales  qui 
surviennent  dans  les  maladies  du  foie,  les  diverses  pneuma- 
ties  ou  collections  morbides  d’air  ou  de  gaz,  le  mode  de  pres- 
crire les  remèdes,  etc.;  sont  des  sujets  fort  interessans  pat 
eux-mêmes;  mais  qui  le  deviennent  bien  plus  encore  sous  la 
plume  d’un  des  praticiens  les  plus  répandus.  On  arme  surtout 
à lire  dans  le  premier  mémoire  ses  observations  sur  des  fievres 
typhoïdes  survenues  , contre  toute  attente,  pendant  ou  après 
plusieurs  maladies,  et  que  le  quinquina  a gueries  promp.ement 
et  radicalement.  Ce  que  l’auteur  dit  des  pneumaties,  qu’il  dé- 
crit dans  toutes  les  régions,  nous  a paru  parfaitement  en  har- 
monie  avec  les  progrès  de  la  science.  Nous  portons  le  meme 
jugement  sur  l’article  où  il  indique  l’art  de  prescrire  les  1e- 
mèdes.  A.  Grimaud  , d’Angers. 

260.  — * Recueil  de  problèmes  amusans  et  instructifs  , avec 
les  démonstrations  raisonnées , et  l’application  des  règles  de 
l’arithmétique  à leurs  solutions,  ou  Cours  complet  d’analyses 
mathématiques . Troisième  édition  , augmentée  de  plus  de  5oo 
problèmes;  par  J.- J.  Grémirliet.  Première  partie.  Paris, 
1826  ; Cretté,  rue  St-Martin  , n°  98.  1 vol.  in-8°  ; prix  5 fr. 

Nous  avons  déjà  fait  l’éloge  de  cet  ouvrage  ( Rev.  Enc. , 
t.  xxvii,  p.  602,  mars  1823);  nous  ne  pourrions  que  reproduire 
ici  ce  que  nous  en  avons  dit;  et  le  succès  qui  a couronné  cette 
entreprise  en  montre  assez  l’utilité.  L’auteur  divise  son  travail 
en  deux  parties,  dont  la  première  paraît  seule  aujourd’hui; 
elle  contient  le  simple  énoncé  de  i32o  problèmes  d arithméti- 
que, ainsi  qu'une  table  où  l’on  trouve  les  nombres  qui  les  ré- 
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solvent.  La  2e  partie  doit  contenir  les  méthodes  de  calcul  qui 
conduisent  à ces  solutions  ; elle  va  paraître  sous  peu  de  jours. 
C’est  certainement  une  chose  fort  avantageuse  à l’enseignement 
des  sciences  , que  de  les  mettre  ainsi  en  action,  d’en  montrer 
l’usage  et  d’exciter  l’attention  des  disciples  par  une  série  de 
questions  problématiques  qui  habituent  l’esprit  à saisir  les  re- 
lations dgs  grandeurs  au  milieu  des  circonstances  plus  on 
moins  étrangères  qui  les  accompagnent.  Aussi,  l’auteur  a-t-il 
bien  raison  de  dire  que  son  traité  est  propre  à former  le  ju- 
gement des  jeunes  gens  : nous  en  recommandons  la  lecture  aux 
maîtres  et  aux  élèves.  Les  additions  sont  considérables  dans 
cette  édition  : on  y remarque  une  suite  d’observations  géné- 
rales, qui  sont  écrites  avec  clarté  , et  seront  lues  avec  intérêt. 
L’auteur  s’est  déjà  rendu  utile  dans  la  carrière  qu’il  suit,  en 
publiant  un  excellent  Traité  sur  les  intérêts  composés  et  les 
rentes  "viagères.  Francoeor. 

26 1 . — * Manuel  <T  arpentage , ou  Instruction  sommaire  sur 
cet  art  et  sur  celui  de  lever  les  plans;  par  A.- F*.  Lacroix. 
Paris,  1826;  Roret.  In  - 18  de  187  pages,  avec  4 planches 
gravées;  prix  2 fr.  5o  c. 

Ce  manuel  devra  servir  de  modèle  à toutes  les  compositions 
du  même  genre  qui  seront  publiées  à l’avenir.  Il  fera  sentir 
aux  rédacteurs  la  difficulté  de  ces  petits  ouvrages,  et  l’on  11e 
se  mettra  plus  à écrire  sur  des  matières  que  l’on  n’a  point  ap- 
profondies, sans  avoir  médité  sur  ce  que  doit  être  un  livre 
élémentaire.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  connaissances 
étendues  et  variées,  jointes  à l’habitude  d’une  rédaction  mé- 
thodique, pour  composer  ce  petit  nombre  de  pages,  où  la  pra- 
tique trouve  toutes  les  indications  dont  elle  a besoin,  et  mar- 
che toujours  éclairée  par  la  théorie.  L’auteur  a considéré  son 
sujet  sous  tous  les  aspects;  mais  il  ne  s’en  est  point  écarté  : 
c’était  le  seul  moyen  d’être  complet,  sans  faire  un  gros  volume. 
Cependant,  pour  rendre  son  ouvrage  encore  plus  utile,  M.  La- 
croix a cru  devoir  exposer  la  mesure  des  solides  après  celle  des 
surfaces,  et  donner  les  instructions  qu’exige  la  réduction  des 
anciennes  mesures  au  système  métrique  actuel.  Tous  ceux  qui 
ne -sont  pas  absolument  étrangers  aux  mathématiques  vou- 
dront placer  ce  manuel  dans  leur  bibliothèque;  ils  se  plai- 
ront à y voir  comment  un  grand  ensemble  de  connaissances 
usuelles,  de  démonstrations,  de  descriptions  et  de  préceptes, 
a pu  être  renfermé  dans  un  espace  qui  semble  à peine  suf- 
fisant pour  l’exposition  des  premiers  élémens  de  géomé- 
trie. Il  serait  inutile  d’entrer  dans  aucun  détail  sur  cet 
ouvrage,  dont  le  titre  fait  assez  connaître  l’objet,  et  qui 
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n’a  pas  besoin  d’autre  recommandation  que  le  nom  de  son 

auteur. 

2g2  Mémoire  sur  les  vibrations  des  surfaces  élastiques , 

ouvrage  où  l’on  explique  la  fameuse  expérience  de  Sauveur  , 
et  où  l’on  établit  la  tendance  générale  du  mouvement  à l’équi- 
libre; par  M.  Pérolle,  correspondant  de  l’ancienne  Société 
royale  de  médecine  de  Paris.  Grasse,  i8a5.  In-8°  de  4a  pages, 

avec  une  planche.  . . 

M Pérolle  sait  beaucoup  de  choses;  sa  brochure  en  tait 
foi-  mais  la  question  qu’il  a traitée  appartient  à la  nmca- 
niaue  et  par  conséquent  aux  sciences  mathématiques  : c est 
à l’analyse  qu’il  fallait  en  demander  la  solution.  A l’exception 
d’un  petit  nombre  de  faits  de  physiologie  et  de  physique , 
les  théories  acoustiques  ont  été  confiées  à des  géomètres,  et 
les  progrès  quelles  ont  faits  prouvent  que  cette  manière  de 
les  cultiver  est  la  meilleure.  Sans  le  secours  de  l’analyse  ma- 
thématique, les  explications  de  M.  Pérolle  paraîtront  tou- 
iours  un  peu  vagues,  et  l’on  sent  aujourdhui  la  nécessite  de 
porter  les  sciences  au  plus  haut  degré  d’exactitude.  Au  reste, 
comme  ce  mémoire  fait  partie  d’un  Traité  raisonne  d acous- 
tinue  rédigé  depuis  Ion g-tems  par  l’auteur,  mais  encore  iné- 
dit ce  sera  par  l’ensemble  de  ses  idées  que  l’on  pourra  mieux 
apprécier  chacune  en  particulier.  Mais,  qu’il  se  défie  d’une  cer- 
taine tendance  à la  métaphysique,  dont  il  laisse  voir  plusieurs 
indices  • cette  ennemie  de  toute  clarté  dans  les  sciences  natu- 
relles ne  manquerait  point  de  répandre  ses  ténèbres  pour  ca- 
cher les  vérités,  et  ses  fausses  lueurs  pour  egarer  les  esprits. 
Il  y a tout  lieu  de  penser  qu’elle  a déjà  offusque  la  notion  de 
tendance  du  mouvement  a l’équilibre,  expression  que  l’on  ne 
comprend  point  dans  ce  mémoire,  et  qui  sera  peut-etre  dé- 
veloppée dans  le  Traité  raisonné.  Le  Mémoire  fut  écrit  pour 
l’Tnstitut  oui  avait  mis  au  concours  théorie  mathématique 
sur  les  vibrations  des  surfaces  élastiques  : celle  de  M.  Pérolle 
ne  remplit  pas  les  conditions  du  programme;  car  elle  n est  pas 
mathématique,  sans  être  néanmoins  plus  a la  portée  des  lec- 
teurs étrangers  aux  formules  analytiques.  Mais,  comme  nous 
Pavons  dit,"  on  ne  pourra  la  juger  qu’en  la  voyant  a sa  place, 

dans  le  traité  rédigé  par  l’auteur. 

263  — * Formules  relatives  aux  effets  du  tir  d un  canon  sut 
les  différentes  parties  de  son  affût,  et  règle  pour  calculer  la 
grandeur  et  la  durée  du  recul;  par  S.-D.  Poisson,  examinateur 
au  Corps  royal  de  l’artillerie  et  à l’Ecole  polytechnique,  mem- 
bre de  l’Institut,  etc.  (Imprimé  par  ordre  de  S.  E-  le  ministre 
de  la  guerre.)  Paris,  i8a5;  imprimerie  de  Guiraudet,  me 
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Saint-Honoré,  n°  3i5.  In-8°  de  76  pages,  avec  une  planche. 
* Vers  le  milieu  du  siècle  précédent,  Euler  publia,  dans  le  Re- 
cueil de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  un  Mémoire  sur 
l’action  des  scies , où  ce  grand  géomètre  fit  sentir  les  difficultés 
des  applications  de  l’analyse  mathématique  à des  questions 
très-complexes,  et  dont  quelques  élémens  sont  peu  connus. 
Son  travail  fut  sans  utilité  : les  artistes  n’étaient  pas  en  état  cle 
le  lire,  et  les  géomètres  s’occupaient  fort  peu  alors  de  ces  sor- 
tes d applications.  Cependant,  les  scieries  ont  fait  des  progrès ,, 
mais  les  recherches  d’Euler  n’y  ont  point  contribué.  Le6 mé- 
moire de  M.  Poisson  sur  le  tir  et  sur  le  recul  des  bouches  à feu 
trouvera  beaucoup  delecteurs,  mais  sera-t-il  véritablement  utile, 
autrement  que  comme  exercice  d’analyse?  L’artillerie  en  tirera- 
t-elle  quelque  profit?  N’aura-t-il  pas,  dans  quelques  années,  le 
meme  destin  que  le  mémoire  d’Euler  sur  les  scies?  Il  y a tout 
lieu dq  le  penser,  car  les  circonstances  de  part  et  d’autre  sont 
assez  semblables.  L’un  et  l’autre  géomètre  conviennent  qu’ils 
n ont  point  faitentrer  dans  leurs  formules  toutes  les  données  de 
la  question,  parce  qu’en  tenant  compte  de  tout,  le  calcul  serait 
devenu  impraticable.  D’un  autre  côté,  les  physiciens  n’ont  pas 
termine  toutes  leurs  expériences  sur  les  matières  qui  entrent 
dans  la  composition  d’un  affût  et  du  canon  qu’il  porte;  les 
propriétés  de  ces  corps  peuvent  être  encore  mieux  connues, 
mesurées  plus  exactement  : nous  ne  manquons  pas  d’officiers 
assez  habiles  et  assez  instruits  pour  se  livrer  avec  succès  aux 
travaux  qu  exige  l’acquisition  de  ces  connaissances  préliminai- 
res. Lorsqu’elles  seront  toutes  réunies,  les  formules  pour  les 
combiner  seront  bientôt  trouvées  et  plus  appropriées  à la 
question  qu’elles  ne  peuvent  l’être  aujourd’hui.  Ou  saura  mieux 
alors  ce  qu’il  est  possible  d’omettre  dans  le  calcul,  sans  altérer 
sensiblement  l’exactitude  du  résultat.  Il  semble  que  les  sciences 
mathématiques  devraient  se  borner  en  ce  moment  à diriger 
dans  leurs  recherches  les  physiciens  et  les  constructeurs  de  ma- 
chines, a fournir  les  méthodes  de  calcul,  à vérifier  les  obser- 
vations. Quand  les  machines  de  guerre  seront  bien  connues 
quant  aux  propriétés  des  matières  qui  les  constituent,  il  sera 
tems  d’etudier  leur  ensemble.  Les  formules  de  M.  Poisson 
sont  un  luxe  de  science  qui  ne  peut  nuire,  sans  doute,  pourvu 
que  les  travaux  utiles  continuent,  et  que  l’on  procède  suivant 
ordre  des  besoins.  Ces  réflexions,  par  lesquelles  nous  avons 
cru  devoir  commencer,  n’attireront  probablement  pas  l’atten- 
tion en  I rance:  ailleurs,  elles  peuvent  être  accueillies  plus  fa- 
vora  ement,  et  devenir  profitables.  Il  est  des  vérités  qui  pour 
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être  bien  reçues  ont  besoin  d'être  introduites  avec  un  passe- 
port étranger. 

M.  Poisson  a divisé  son  mémoire  en  deux  parties  , ainsi  que 
le  titre  l'indique.  Il  suppose  que  l’action  de  la  poudre  enflam- 
mée contre  la  culasse  du  canon  et  contre  l’affût  peut  être  rç- 
gardée  comme  une  percussion  , ce  qui  est  physiquement  vrai 
dans  ce  sens  qu’une  percussion  « n’est  autre  chose  qu’une 
somme  de  pressions  successives  qui  ont  produit,  dans  un  inter- 
valle de  teins  très  court , une  quantité  de  mouvement  indépen- 
dante delà  durée  de  leur  action.  Dans  la  question  actuelle,  ce 
tems  est  celui  que  le  boulet  emploie  à se  mouvoir  dans  l’inté- 
rieur de  la  pièce  ; il  s’élève  à peine  à un  deux  centième  de 
seconde...  » Le  savant  auteur  suppose  de  plus  que  le  terrain  est 
horizontal,  et  qu’il  résiste  à la  pression  sans  flexion  sensible. 
Il  admet  encore  que  la  pression  exercée  contre  le  terrain  par 
le  poids  de  la  pièce  et  de  son  affût  peut  être  négligée  par  rap- 
port à celle  de  la  poudre , qui  est  infiniment  plus  grande.  Ces 
hypothèses  introduites  pour  simplifier  le  calcul  sont  les  seules 
que  l’auteur  se  permette.  Dans  cet  état  du  problème,  il  reste- 
rait à déterminer  les  relations  entre  les  onze  inconnues  qu’il 
renferme  : d’après  quelques  considérations,  M.  Poisson  les 
réduit  à neuf,  et  donne  les  équations  qui  serviront  à les  déter- 
miner dans  deux  cas,  lorsque  les  roues  seront  soulevées  dans 
l’acte  du  recul , et  lorsqu’elles  resteront  appliquées  contre  le 
terrain.  Il  distingue  également  ces  deux  cas,  en  exposant  les 
règles  pour  calculer  la  grandeur  et  la  durée  du  recul,  ce  qui 
forme  la  seconde  partie  de  son  mémoire.  Lorsque  leà  roues  ne 
se  détachent  pas  du  terrain  , le  calcul  n’est  pas  compliqué  ; mais 
il  le  devient,  lorsque  l’affût  prend,  autour  de  la  crosse,  un 
mouvement  de  rotation  dont  il  s’agit  de  connaître  l’étendue  et 
la  durée.  L’auteur  a déterminé,  dans  la  première  partie,  les 
conditions  auxquelles  un  affût  doit  satisfaire  pour  que  cette 
rotation  n’ait  pas  lieu;  sous  ce  point  de  vue,  l’art  de  la  cons- 
truction des  affûts  pourra  profiter  de  ce  mémoire. 

204.  — * Statique  de  la  guerre , ou  Principes  de  Stratégie 
et  de  Tactique  démontrés  par  la  statique ; suivis  de  mémoires 
militaires  inédits,  et  la  plupart  anecdotiques,  relatifs  à des  géné- 
raux ou  à des  événemens  célèbres , à Dumouriez  , à Bonaparte  , 
au  plan  de  défense  des  Tuileries  le  10  août,  au  i3  vendé- 
miaire, à l’expédition  d’Egypte,  aux  incendies  nocturnes  en 
Espagne,  à une  nouvelle  artillerie  à vapeur,  ainsi  qu’à  un 
grand  nombre  d’inventions  militaires  : ou  Nouvelle  édition  du 
Mécanisme  de  la  guerre,  considérablement  augmentée  , par  le 
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b;iron  R***  de  St-C.** , ancien  colonel  d’état-major,  etc.,  mem- 
bre de  la  Société  académique  des  sciences  de  Paris , etc.  Paris  , 
1826  ; Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  392  pages,  avec  6 plan- 
ches gravées;  prix  6 fr. 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  sous  des  aspects  différens  , 
suivant  que  l’attention  se  porte  sur  le  mérite  des  difficultés 
vaincues,  ou  sur  la  nouveauté  des  conceptions,  ou  sur  leur 
lïtilité  : nous  ne  l’envisagerons  que  sous  ce  dernier  rapport. 

L’art  de  la  guerre  ne  peut  être  comparé  à aucun  autre,  quant 
a l’utilité  de  ses  progrès.  Lorsqu’il  s’enrichit  de  quelque  dé- 
couverte, le  pays  qui  la  possède  exclusivement  devient  plus 
fort  qu’il  n’était  : mais,  dès  que  le  secret  lui  échappe,  les  re- 
lations se  rétablissent  sur  l’ancien  pied,  et  personne  n’a  rien 
gagné.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  arts  ; tout  le  monde  en 
profite  également  et  en  même  tems  : le  bien  qu’ils  produi- 
sent est  proportionnel  à leurs  progrès,  soit  en  étendue, 
soit  eh  perfection.  Cependant  , l’art  de  la  guerre  pour- 
rait être  perfectionné  d’une  manière  dont  tous  les  peuples 
ressentiraient  les  avantages  : ce  serait  celle  qui  rendrait  ses 
applications  très -rares,  très -difficiles , et  peu  fructueuses  à 
ceux  qui  voudraient  encore  les  tenter.  Si  le  génie  des  décou- 
vertes militaires  parvenait  à rendre  les  guerres  impossibles , 
ce  serait  alors  qu’il  faudrait  le  mettre  au  rang  des  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  La  même  distinction  devrait  être  décernée 
aux  hommes  doués  d'une  raison  supérieure  et  favorisés  par 
les  circonstances,  qui  auraient  débarrassé  la  machine  sociale  des 
rouages  inutiles  qui  rendent  ses  mouvemens  si  pénibles , et 
quelquefois  si  dangereux.  Mais  le  tems  de  ces  sortes  de  per- 
feetionnemens  n’est  pas  encore  arrivé;  nous  sommes  même 
tout-à-fait  hors  de  la  voie  qui  peut  nous  y conduire.  Dans 
l’art  militaire,  en  quoi  consistent  les  recherches  et  les  projets? 
en  modifications  du  système  actuel , introduction  d’armes  nou- 
velles, ehangemens  de  quelques  formes  ou  de  quelques  di- 
mensions dans  ce  qui  compose  le  matériel  de  la  guerre,  etc. 
Les  essais  d’innovations  dans  l’ordre  civil  sont  encore  beau- 
coup plus  éloignées  du  but  que  l’on  ne  devrait  jamais  perdre 
de  vue  : nn  multiplie  les  entraves;  aucun  développement  natu- 
relles facultés  de  l’homine  n’est  toléré  ; on  veut  que  tout  soit 
artificiel , et  surtout  la  morale;  chaque  mouvement  exige  un 
mécanisme  distinct,  une  impulsion  extérieure;  et,  lorsque  la 
machine  s’arrête  par  l’action  de  ses  parties  les  unes  sur  les  au- 
tres, par  l’absorption  totale  de  la  force  motrice  en  frottemens 
et  en  oscillations  sans  effet , on  croit  avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  On  est  loin  de  penser  que  le  perfectiom- 
t.  xxix.  — Février  1826.  33 
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nemenlréel  de  l’administration  consiste  dans  l’art  de  la  rendre 
presque  inutile,  et  d’obtenir  que  tout  se  fasse  spontané- 
ment , sans  qu'elle  ait  besoin  de  prescrire  , d’exciter  ou  de  di- 
riger. 

Mais  revenons  à la  statique  militaire.  La  nouvelle  forme 
sous  laquelle  l’auteur  a présenté  les  principes  de  stratégie  et  de 
tactique  , ne  donnera  point  à ces  principes  une  plus  grande 
lucidité,  et  ne  rendra  point  leurs  applications  plus  faciles  ou  plus 
sûres;  mais,  cette  tentative  encouragera  d’autres  recherches 
analogues  , et  répandra  quelque  jour  sur  les  méthodes  des 
sciences  en  général.  Ici,  l’analogie  était  sensible  et  séduisante; 
des  forces  physiques,  du  mouvement,  l’effet  combiné  desmas- 
ses et  des  vitesses;  des  nombres,  et  par  conséquent,  la  possi- 
bilité d’appliquer  le  calcul.  En  politique,  l’idée  de  force  se  pré- 
sente avec  assez  de  clarté;  mais  celle  d’une  unité  de  mesure 
n’est  pas  très- distincte,  en  sorte  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
core en  état  de  faire  une  statique  politique  : mais','  cette  appli- 
cation des  sciences  mécaniques,  de  leurs  méthodes  et  de  leurs 
formules  serait,  à coup  sûr,  une  des  plus  heureuses  concep- 
tions de  l’esprit  mathématique.  Elle  nous  donnerait  l’espérance 
d’avoir  un  jour  une  statique  de  l’éloquence  qui  est  certainement 
une  force,  et  de  la  justice  qui  devrait  toujours  être  forte,  et 
dont  les  balances  rappellent  nécessairement  des  idées  de  me- 
sure. 

L’auteur  ajoute  une  nouvelle  définition  de  la  stratégie  à 
celles  que  nous  avions  déjà  : il  croit  être  d’accord , sur  ce  point, 
avec  M.  le  général  Jomini;  et  en  effet,  les  deux  définitions  ont 
plusieurs  traits  communs,  mais  elles  présentent  en  mêmelems 
des  différences  essentielles,  et  celle  qu’on  lit  dans  cet  ouvrage 
est  la  plus  claire.  La  stratégie,  dit  M.  de  R. , est  la  meilleure 
disposition  des  corps  militaires  en  campagne  pour  parvenir  à 
l'action  directe , au  choc.  Plus  d’un  lecteur,  même  parmi  les 
militaires  instruits,  n’aura  pas  encore  une  idée  bien  nette  de 
cette  partie  des  sciences  militaires,  et  sentira  le  besoin  d’ex- 
plications ultérieures.  On  doit  s’attendre  aussi  à rencontrer 
d’autres  obscurités  dans  cet  ouvrage,  sans  qu’on  ait  le  droit 
de  s’en  prendre  à l’auteur;  on  ne  perdra  sans  doute  point  de 
vue  que  l’ouvrage  est  très-court,  le  sujet  difficile  et  le  langage 
nouveau.  Mais  il  faut  aussi  l'avouer;  après  avoir  étudié  avec 
soin  la  statique  militaire,  on  ne  sera  pas  convaincu  qu’il  soit 
utile  de  traduire  dans  cette  langue  les  principes  connus  de 
l’art  de  la  guerre.  Le  dernier  chapitre,  intitulé  : Statique  des 
sièges  et  nouvelles  théories  appliquées  à la  défense  des  places 
par  la  force  de  la  vapeur , fera  demander  si  l’auteur  a calculé 
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TÎnn^>er;;Si0nS  ^ mad,il,eS  qU’i!  Pr°P°se  Rétablir  sur  chaque 
•ont  d attaque,  avec  un  appareil  de  tuyaux  munis  de  souna! 
es  ’ Pour  conduire  jusque  sous  les  batteries  de  l’assiégeant  une 
vapeur  capable  de  les  faire  sauter;  si  l’emploi  de  ce  moyen  de 
cfense  ne  sera  pas  beaucoup  plus  dispendieux  et  moins  Lsuré 

les  nitSga.  mr  C°.ntre-mines  et  les  Jumeaux  ordinaires  • si 
* oouvelles  dispositions  des  fourneaux  à vapeur  seront  le’? 

vert  des  moyens  de  destruction  dont  l’assiégeât  ^ut  touiouïs' 
faire  usage  pour  se  débarrasser  de  la  guerre  souterraine'  etc 

remZZ  etT-  V ^ ***  > ^Uerie  mobile  des 

remparts  et  des  chemins  couverts  sera  tout  entière  h traz  et  à 

capitale  ne  pa-tp->  P 

Les  mémoires  de  M.  de  R.  sont  très-curieux,  et  fourniront 
• histoire  des  matériaux  dont  il  semble  quelle  n’a  point  en 

nue6  nous  " en‘P'01  C°nV,enable’  Sous  ce  P°int  de  vue,  l’ouvrage 

ceux  uuTeeXamin°nS  113  Pa$  beSO'n  qU’°n  le  «commande: 
ceux  qui  en  auront  commencé  la  lecture  iront  jusqu’au  bout 

e leurs  suffrages  sont  le  meilleur  moyen  pour  attirer  de  non’ 
veaux  lecteurs  Toutefois,  on  séparera  L faits,  quisoZlâ 
P op  iete  de  1 histoire,  des  inventions  militaires,  qui  restent 

at.f  i ' n7.7',de  '*  dl-C,,!Si°n’ 

ait  fan  connaître  leur  mente  reel.  Quelques-unes  de  celles  qu’on 
trouve  ici  , ont  obtenu  d’avance  des  suffrages  imposans  • quoi- 

tous  égards'ïeVr  Z “**“  à réPre,lve  > il  convient  à 
ous  égards  d en  conserver  la  mémoire,  afin  d’épargner  à la  nos 

ente  la  peine  de  les  réinventer.  C’est  à l’Eur^qu'apLt 
tient  de  suivre  les  recherches  de  cette  nature  ; d’autresZns 
occuperont  Jongleras  les  jeunes  nations.  Créer  un  bon  système 
e.  choisir  la  manière  de  combattre  qui  convienMè 

mieux  a la  défense  du  pays,  et  disposer  le  pays  Zr  cet!e 
guerre,  prodiguer  les  moyens  de  fabriquer  des  armes  et  ren 

î uise;s„,o«! 

» rtdier  le  sentiment  de  la  patrie  par  tout  ce  qui  le  rend 
icieux  , par  ce  qui  agrandit  lame  du  citoyen  Zst  ainsi 
|!.Jn  lnsIjlre  1 '“domptable  courage  civique,  et  que  l’on  assure 
indépendance  d une  nation,  au  dedans  et  au  dehprs.  Ce  n’est 
point  par  la  voie  des  menus  détails  que  la  pensée  humaine 
eleve  aux  grandes  conceptions.  Le  tems  est  venu  de  recher- 
cher ce  qu  il  faut  substituer  au  système  des  armées  permanen- 

^ Ki  uPr°duit  d<?puis  lo“R  tcms  tout  le  bien  dont  il  était 
pable,  dont  on  sent  aujourd’hui  les  graves  inconvéniens , 
et  do.it,  par  conséquent,  les  destinées  sont  accomplies.  Le  pre- 
mier rang  parmi  les  peuples  appartiendra,  sans  contredit,  à celui 
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qui  aura  le  pouvoir  et  le  bonheur  d’opérer  ce  grand  change- 
ment. F. 

a65.  — * Des  Ponts  en  fil  de  fer,  par  Séguin  aîné.  Seconde 
édition.  Paris,  1826.  x vol.  in-4°de  n5  pages  , avec  4 plan- 
ches. Bachelier,  libraire,  quai  des  Augusiins,  n°  55  ; prix 
8 francs. 

M.  Séguin  aîné,  auteur  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons  t 
est  le  premier  qui  ait  eu  l’heureuse  idée  de  former  les  chaînes 
des  ponts  suspendus  avec  des  câbles  ou  des  faisceaux  de  fil  de 
fer  (1).  Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  son  ou- 
vrage , dans  l’espace  d’une  année  environ,  il  a construit,  d’a- 
près son  système,  xiu  pont  suspendu  sur  le  Rhône,  entre  Tain 
et  Tournon;  ce  pont , formé  de  deux  travées,  de  85  mètres 
d’ouverture  chacune,  a résisté  à toutes  les  épreuves  auxquelles 
on  l’a  soumis  pour  reconnaître  si  l’on  pouvait  sans  danger  le 
livrer  au  public  : l’une  des  travées  a été  chargée  d’un  pouls  de 
69,150  kilogrammes,  poids  supérieur  à celui  que  cette  travée 
aurait  à supporter  dans  le  cas  où  toute  la  surface  de  son  plan- 
cher serait  couverte  de  personnes  , et  les  maçonneries  des  cu- 
lées , où  sont  attachées  les  chaînes  de  suspension  , n’ont  éprouvé 
aucun  ébranlement;  les  fils  de  fer  ont  parfaitement  résisté,  et 
l’on  n’a  remarqué  qu’une  déformation  passagère  et  prévue  d a- 
vance  dans  la  courbure  des  chaînes. 

Ces  épreuves,  faites  en  présence  des  ingénieurs  du  départe- 
ment de  l’Ardèche  et  des  départemens  voisins  , et  le  passage 
de  grosses  voitures  de  roulage  sur  ce  pont , depuis  qu  il  est 
ouvert  à la  circulation,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  solidité. 

L’avantage  que  présente  l’emploi  du  fil  de  fer  est  la  facilité 
de  l’exécution  ; car  il  n’est  pas  de  pays  • où  1 on  ne  soit  en  état 
de  se  servir  du  fil  de  fer  pour  des  constructions  de  ce  genre  , 
tandis  qu’il  est  souvent  difficile  de  trouver  des  ouvriers  ca- 
pables de  bien  travailler  le  fer  en  barres,  tel  qu’on  l’emploie 
ordinairement  pour  les  ponts  suspendus.  M.  Séguin  a donc 
rendu  un  véritable  service  à la  science  , en  proposant  de  rem- 
placer , dans  les  chaînes  des  ponts  suspendus  , le  fer  en  barres 
par  le  fil  de  fer;  et  en  démontrant , par  des  expériences  et  des 
essais  nombreux  , l’utilité  de  cette  innovation.  L’ouvrago  de 
M.  Séguin  est  divisé  en  sept  chapitres  : les  deux  premiers  trai- 
tent des  ponts  suspendus  en  général  ; le  3me,  des  culées  ; le  4me  » 


(1)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Dufour  , colonel  du  génie  à Genève  , 
sur  les  ponts  suspendus  en  fil  de  fer  ; le  Rapport  de  M.  Girard  , de 
l'Institut,  sur  l’ouvrage  de  M.  Séguin  , etc. 
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de  la  suspension  dupont;  le  5me,  des  cordes  verticales  des  pa- 
rapets et  des  amarres  inférieures  du  pont  ; le  6me , des  plan- 
chers ; enfin,  le  qme  contient  la  description  et  l’estimation  d’un 
pont  construit  à Saint-Vallier  , dont  nous  avons  déjà  parlé. 
( Voy.  Rev.  Enc.  , t.  xxvi,  p.  8x7.) 

Cette  seconde  édition  renferme,  de  plus,  un  extrait  du  rap- 
port de  l’ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  départe- 
ment deTArdèche,  concernant  les  épreuves  faites  au  pont  sus- 
pendu en  til  de  fer  sur  le  Rhône,  entre  Tain  et  Tournon,  et 
une  préface  où  l’on  trouve  une  description  détaillée  de  ce 
pont. 

L’ouvrage  est  terminé  par  trois  notes , dont  la  première  ne 
forme  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  travail  de  M.  Sé- 
guin; elle  est  relative  à la  force  des  fers,  et  donne  les  détails 
des  nombreuses  expériences  faites  sur  ce  sujet  par  cet  habile 
constructeur.  Le  but  qu’il  s’est  proposé  , en  publiant  son  écrit, 
a été  de  faire  bien  connaître  ce  nouveau  genre  de  ponts  sus- 
pendus , et  de  mettre  les  personnes  qui  s’occupent  de  construc- 
tions à même  d’établir  des  ponts  de  cette  espèce.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  fallait  tout  exposer  avec  détail  et  clarté,  et  nous 
trouvons  que  M.  Séguin  a réussi;  cependant,  nous  croyons 
que  quelques  passages  auraient  encore  besoin  d’être  modifiés 
pour  devenir  facilement  intelligibles.  Ad.  J. 

266.  — * Dictionnaire  géographique  universel,  contenant  la 
description  de  tous  les  lieux  du  globe  intéressans  sous  le  rapport 
de  la  géographie  physique  et  politique , de  l’histoire,  delà 
statistique  , du  commerce  et  et  de  l’industrie,  etc.;  par  une  So- 
ciété de  géographes.  T.  II,  2e  partie  ( CAFR-  CHIN  ).  Paris, 
i8a5;  Kilian  , rue  de  Choiseul,  n°  3;  Picquet,  quai  Conti , 
n9  17.  1 vol.  in-8°  de  397-792  pages;  prix  14  fr.  le  vol. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  su  apprécier  toute  l’importance  de  eet 
utile  travail , dont  M.  Verdier  a cherché,  dans  une  analyse , à 
présenter  les  avantages,  tout  en  signalant  quelques  légers  dé- 
fauts. ( Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvxi,  p.  49-60.)  Le  volume  que 
nous  annonçons  est  digne  des  précéaens.  Parmi  les  articles 
les  plus  remarquables,  nous  citerons  les  suivans  : mer  Cas- 
pienne , Caucase , Ceylan , Chine,  etc.  Du  reste,  le  talent  et 
l’instruction  des  divers  collaborateurs  , et  le  zèle  des  éditeurs 
nous  sont  une  sûre  garantie  que  les  derniers  volumes  auront 
droit  aux  mêmes  éloges,  aux  mêmes  encouragemens  que  nous 
nous  plaisons  à accorder  aux  premiers. 

267.  — Dictionnaire  géographique  et  statistique  du  dépar- 
tement de  l’ Aube contenant  la  description  détaillée  de  toutes 
les  communes  et  des  principaux  hameaux  en  dépendant,  avec 
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leur  distance  de  l'arrondissement  et  du  chef-lieu  du  départe- 
ment, en  lieues  de  2,000  toises;  les  bureaux  et  relais  de  poste 
l’indication  des  canaux,  des  rivières  flottables  et  navigables, 
des  manufactures,  fabriques,  établissemens  d’utilitc  publi- 
que, etc.;  rédigé  sur  des  documens  authentiques , et  extrait 
d’un  ouvrage  inédit  sur  la  géographie  de  la  France,  par  A.  Gi- 
rault. Troyes  , 1826  ; Mme  Bouquot.  1 vol.  in-18  de  120 
pages. 

Le  besoin  de  données  statistiques  , exactes  et  détaillées  ,doit 
se  faire  sentir,  non-seulement  aux  amis  de  la  science,  mais 
encore  à tous  les  administrateurs  qui  ont  la  volonté  de  bien 
remplir  leur  mission.  Sous  l’empire,  les  préfets  eux-mêmes 
avaient  été  chargés  de  recueillir  les  documens  nécessaires  à la 
rédaction  d’une  géographie  complète  des  divers  départeinens. 
Cette  mesure,  dont  l’utilité  était  incontestable  , a produit  quel- 
ques bons  ouvrages.  Depuis,  le  gouvernement  semble  .avoir 
abandonné  cette  idée;  et  si  l’on  voit  encore  paraître  de  tems  à 
autre  quelque  travail  précieux  sur  la  statistique  , on  le  doit  au 
zèle  éclairé  d’administrateurs  isolés,  ou  même  à de  simples 
particuliers.  Parmi  les  premiers,  M.  le  comte  de  Chabrol , pré- 
fet de  la  Seine  , mérite  d’être  cité  honorablement.  L’auteur  du 
dictionnaire  géographique  de  l’Aube  est  au  nombre  des  se- 
conds. Aussi,  faute  des  documens  que  le  premier  magistrat 
d’un  département  aurait  pu  se  procurer  facilement,  son  ou- 
vrage n’offre-t-il  pas,  sous  le  rapport  de  la  statistique,  cette 
même  abondance  de  faits  et  de  détails,  curieux  et  importans, 
que  l’on  trouve  dans  les  Recherches  sur  la  ville  de  Paris.  Mais  , 
tel  qu’il  est,  il  mérite  encore  l’attention  de  ceux  qui,  pour  étu- 
dier la  géographie  d’un  pays,  pour  apprécier  ses  ressources 
en  tout  genre,  ne  se  contentent  pas  des  vagues  aperçus  conte- 
nus dans  les  prétendus  traités  complets.  M.  Girault  paraît  bien 
connaître  son  département.  La  partie  topographique  surtout 
nous  semble  assez  complète,  quoique,  de  l’aveu  même  de  l’au- 
teur, il  ait  pu  s’y  glisser  quelques  erreurs.  Seulement,  nous 
uroyons  qu’il  s’est  trompé  en  adoptant  la  forme  de  dictionnaire. 
Un  dictionnaire  présente  tous  les  faits  isolément;  il  ne  permet 
guère  de  les  réunir , d’en  former  , pour  ainsi  dire  , un  ensemble. 
En  traçant  tour  à tour  le  tableau  de  chaque  arrondissement, 
de  chaque  canton , dans  l’ordre  indiqué  par  la  nature  et  con- 
sacré par  les  divisions  politiques,  il  nous  semble  que  l’auteur 
aurait  bien  mieux  réussi  à nous  faire  connaître  son  départe- 
ment, sa  situation,  ses  richesses,  les  mouvemens  et  les  varia- 
tions du  sol,  etc.  Nous  lui  conseillerons  donc  de  classer  ses 
matériaux  d’après  cette  méthode,  lorsque,  après  avoir  recueilli 
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des  renseignemens  plus  détaillés  sur  la  population  , les  con- 
sommations,  etc.,  il  se  décidera  à publier  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage.  A.  J. 

268.  — * Cours  méthodique  de  géographie  élémentaire , dédié 
à S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  et  présenté  au  Roi;  par 
P.-H.  Blanchet  , et  d.-D.  Lourmand.  Paris  , M.  A.  D.  Lour- 
^raand,  rue  St-Louis  au  Marais,  n°  79;  Dondey-Dupré  et 
Bachelier.  1 vol.  in- 12  ; prix  3 fr. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  géographie  ont  voulu  introduire 
dans  l’étude  de  cette  science  un  ordre  régulier  et  méthodique. 
Ils  se  sont  proposé  d’élaguer  tout  ce  qui  y est  étranger;  de 
choisir,  parmi  les  nombreux  matériaux  qui  s’offraient  à eux  , 
les  plus  importans;  et  de  les  classer  de  manière  à satisfaire  la 
raison  , et  surtout  à aider  la  mémoire.  Leur  ouvrage  m’a  paru 
obtenir  ce  résultat  d’une  manière  satisfaisante.  Pour  mettre  nos 
lecteurs  à p.ortée  d’en  juger  eux-mêmes,  je  vais  mettre  sous 
leurs  yeux  un  exposé  succinct  du  plan  qu’ils  ont  suivi. 

L’ouvrage  commence  par  quelques  notions  préliminaires  de 
géométrie,  où  se  trouvent  les  définitions  des  choses  les  plus 
essentielles  à connaître  , comme  la  ligne  , le  point , les  surfaces, 
les  solides,  etc.  Vient  ensuite  une  introduction  qui  contient  des 
notions  courtes  et  claires  sur  la  construction  des  globes  et  des 
cartes  , sur  la  longitude  et  la  latitude , la  distinction  de  la  géo- 
graphie en  géographie  mathématique , physique,  religieuse, 
politique  et  historique , et  quelques  détails  sur  chacune  d’elles. 
Ici  commence  le  cours  proprement  dit.  Il  s’ouvre  par  une  des- 
cription générale  du  globe , que  suit  la  division  de  la  terre  en 
six  parties  au  lieu  de  cinq;  ce  qui,  je  crois,  est  une  heureuse 
innovation  ; car  , il  y a bien  autant  de  raison  à faire  de  l’Amé- 
rique deux  parties  distinctes,  séparées  par  l’isthme  de  Panama, 
qu’à  faire  trois  parties  de  l’ancien  continent.  Ces  parties  princi- 
pales sont  divisées  en  régions  du  nord  , du  milieu  et  du  sud  ; et 
ces  régions  elles-mêmes  se  subdivisent  en  de  nouvelles  parties 
secondaires.  La  description  spéciale  de  chacune  de  ces  parties 
contient:  i°  les  bornes,  la  situa  ion  et  la  subdivision;  20  les 
différens  objets  qui  peuvent  y entrer,  tels  que  les  îles,  pres- 
qu’îles, caps,  montagnes....  villes;  3°  enfin,  l’indication  de  la 
religion  , du  gouvernement  et  de  la  population. 

Ce  livre  sera  utile  aux  personnes  qui  se  livrent  à l’étude  , ou  à 
l’enseignement  de  la  géographie.  Nous  le  recommandons  aux 
chefs  d’institutions  et  aux  élèves,  parce  qu’il  justifie  son  titre 
de  cours  méthodique,  et  qu’il  remplit  le  but  que  les  auteurs 
avaient  en  vue,  celui  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots . Louis  Crivelli. 
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26g.  — * Collection  de  Résumés  géographiques  , ou  Biblio- 
thèque portative  de  géographie  physique,  historique  et  poli- 
tique, ancienne  et  moderne. — Résumé  géographique  de  la 
péninsule  ibérique , contenant  les  royaumes  de  Portugal  et  d’Es- 
pagne; par  M.  le  colonel  Rory  de  Saint- Vincent.  Paris, 
1826;  Ambroise  Dupont  et  Roret , quai  des  Augustins,  n°  37. 
1 vol.  in-18  de  5q5  pages,  orné  d’une  carte  ; prix  G fr. 

La  géographie  n’a  long-tems  été  qu’une  science  pauvre  de 
faits,  étroite  dans  ses  théories,  incertaine  dans  ses  applica- 
tions, et  la  plus  humble  des  subsidiaires  de  l’histoire.  Dans  l’an- 
cien enseignement,  on  ne  donnait  presque  ce  nom  qu’au  tableau 
aride  des  distributions  et  des  divisions  de  territoire,  variables 
au  gré  de  la  fortune  et  de  la  politique.  Depuis  que  l’étude  phy- 
sique du  globe  est  devenue  une  science  de  la  première  impor- 
tance par  la  richesse  des  faits  qu’elle  a recueillis  , la  géographie 
physique  a prévalu  sur  la  stérile  nomenclature  des. villes  et  des 
provinces,  qui  jadis  constituait  toute  la  science.  Alors,  le 
champ  le  plus  vaste  s’est  ouvert  devant  les  hommes  studieux. 
D’auxiliaire  timide  de  l’histoire,  la  géographie  est  devenue  son 
guide  le  plus  sûr.  En  s’appliquant  à déterminer  la  conforma- 
tion des  lieux  , en  déduisant  de  l’existence  des  grands  fleuves , 
moyens  de  communication , ou  de  la  présence  des  grandes 
chaînes  de  montagnes,  causes  de  séparation,  les  émigrations 
ouïes  immigrations  des  familles  primitives,  l’écoulement  des' 
peuplades  étrangères;  enfin,  en  expliquant  par  la  constitution 
physique  du  sol  et  de  l’air  atmosphérique  une  partie  de  l’or- 
ganisation morale  des  races  humaines  , elle  a prêté  un  flam- 
beau à la  recherche  critique  des  origines.  Sans  doute,  l’homme 
n’est  pas,  comme  la  plante,  un  produit  immédiat  du  sol  : 
il  se  modifie  par  ses  propres  œuvres.  Cependant,  à bien  des 
égards,  il  demeure  éternellement  empreint  du  caractère  pri- 
mitif, émanation  de  la  terre  qui  fut  son  berceau;  ainsi,  la  gé- 
néralisation des  connaissances  humaines,  en  rapprochant  toutes 
les  sciences  les  unes  des  autres,  a successivement  agrandi  le 
domaine  de  chacune  d’elles  de  tout  l’espace  occupé  jadis  par 
les  vagues  limites  qui  les  séparaient. 

La  géographie,  envisagée  d’après  cette  pensée  philosophique, 
qui  rattache  l’étude  de  l’homme  à celle  du  sol,  et  qui  le  suit, 
en  partant  de  celte  base,  jusqu’aux  développemens  les  plus 
élevés  de  la  civilisation , n’est  plus  une  partie  de  l’histoire; 
c’est  l’histoire  même.  Ce  n’est  plus  une  dépendance  restreinte 
de  la  science  de  l’homme;  elle  en  devient  la  branche  principale. 
Ainsi  comprise,  la  géographie,  sans  négliger  les  révolutions 
politiques  , place  sur  le  premier  plan  le  tableau  de  ces  grandes 
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révolutions  physiques,  dont  l’influence  sur  le  sort  de  l’huma- 
'nité  est  d’une  toute  autre  importance.  Elle  nous  émeut  au  sou- 
venir de  ces  vastes  scènes  de  destruction  , trop  attestées  par  les 
débris  que  foulent  nos  pieds.  Auprès  de  ces  grandes  catastro- 
phes qui  abîment  un  continent  tout  entier,  pour  en  soulever 
un  autre  du  sein  des  mers,  qui  rompent  les  digues  imposées 
.aux  océans,  et  séparent  ou  l’Afrique  de  la  péninsule  des  Ibères, 
ou  la  Grande-Bretagne  de  l’antique  Gaule;  auprès  de  ces  gi- 
gantesques déchireinens,  nos  révolutions  politiques  sont”  il 
faut  l’avouer,  d’une  importance  bien  secondaire.  Nulle  étude 
rie  montre  mieux  la  petitesse  des  choses  humaines,  et  n’apprend 
à les.  juger  de  plus  haut. 

Toutefois,  nous  n’avons  garde  de  prétendre  que  là  se  borne 
1 utilité  de  la  géographie  générale.  Son  plus  grand  avantage 
consiste  à nous  faire  connaître  la  situation  présente,  les  forces 
comparées  et  les  ressources  des  divers  états;  à nous  apprendre 
jusqu  a quel  point  ils  sont  arriérés  ou  avancés  dans  la  route 
du  perfectionnement  social.  La  géographie  nous  initie,  par  ce 
moyen,  aux  mystères  de  la  vie^actuelle  des  empires  ; car  elle 
nous  donne  la  mesure  de  leur  activité  agricole,  industrielle  et 
commerciale;  tandis  que  l’histoire,  proprement  dite,  ou  his- 
toire politique,  ne  nous  instruit  guère  que  du  passé. 

Le  premier  volume  de  la  collection  que  nous  annonçons, 
est  le  résumé  de  la  péninsule  ibérique , par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Le  nom  de  ce  savant,  qui  s’est  chargé  de  diriger  l’en- 
treprise, est  d’un  heureux  augure  pour  le  succès,  et  son  livre 
le  garantit  mieux  encore.  Dans  ce  résumé,  qui  forme  un  vo- 
lume de  plus  de  5oo  pages  , M.  Bory  a reproduit  la  plupart 
des  observations  qu’il  avait  consignées  dans  son  guide  du  Voya- 
geur en  Espagne  , et  l’exposition  de  son  ingénieux  système  sur 
les  montagnes  de  la  péninsule  ibérique.  L’Espagne  dans  les  di- 
verses phases  de  son  existence,  sous  les  dominations  successives 
quelle  a subies,  apparaît  tout  entière  avec  son  antique  °Tan- 
deur,  et  avec  la  vieille  fierté  qui  lui  reste  de  ce  xvie  siècle, 
depuis  lequel,  ayant  alors  donné  le  ton  à l’Europe,  elle  n’a’ 
plus  fait  que  déchoir.  L’auteur  nous  retrace  , dans  des  tableaux 
phins  de  vivacité,  ces  mœurs  singulières  dont  la  peinture  n’est 
pas  encore  usée.  L’administration  vicieuse  qui  tient  ce  peuple 
moitié  européen  , moitié  orienta!  ou  plutôt  africain,  dans  une 
langueur  léthargique,  n’échappe  point  aux  investigations  du 
géographe  historien  et  philosophe.  "F,.  R. 

— * Guide.  du  voyageur  et  cle  l’amateur  à Lyon , ou 
Description  historique  des  moiiumens  et  des  établissemens 
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publics  et  particuliers  de  cette  ville,  etc.;  par  M.  Uocharü.  Orné 

d’un  nouveau  plan.  Lyon,  1826  ; Pezieux.  1 vol.  in -12. 

Cet  ouvrage  n’est  pas  simplement  un  indicateur,  un  cicé- 
rone propre  à guider  l’étranger  qui  parcourt  la  plus  grande  et 
la  plus  importante  ville  de  la  France,  après  la  métropole;  c’est 
encore  un  livre  historique  et  statistique  , contenant  des  recher- 
ches précieuses  d’archéologie,  qui  rappellent  souvent,  pqr 
leur  intérêt,  celles  de  S^-Foix,  sur  Paris.  L’auteur,  l’un  des 
membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingués  de  l’Acadé- 
mie de  Lyon  , offre  dans  ce  travail  un  modèle  qu’il  est  a dé- 
sirer qu’on  imite  dans  les  villes  principales  du  royaume.  C’est 
en  mêlant  ainsi  les  connaissances  scientifiques  aux  ouvrages 
usuels,  qu’on  les  rendra  populaires,  et  qu’on  répandra  une  ins- 
truction utile  parmi  toutes  les  classes  delà  société.  C’est  là  un 
des  services  que  l’illustre  Franklin  a rendus  à sa  patrie  , et 
M.  Cochard , en  suivant  cet  exemple  , adonné  de  nouvelles 
preuves  de  l'étendue  de  ses  lumières  et  de  son  zèle  éclairé 
pour  le  bien  public-  M.  De  J. 

271. — * Statistique  industrielle  du  canton  de  Creil,  à l’usage 
des  manufacturiers  de  ce  canton.  Senlis,  1826;  imprimerie  de 
Tremblay.  In-8°  de  1 10  pages  (1). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  en  entier  Yavant- 
propos,  où  le  rédacteur  de  cette  Notice  rend  compte  des  motifs 
qui  l’ont  fait  écrire  , et  de  la  forme  qu’il  lui  a donnée  ; mais  la 
nécessité  d’abréger  ne  peut  nous  dispenser  d’en  rapporter  les 
passages  suivans  : 

(Peut-être,  si  quelques  exemplaires  de  cette  notice  tom- 
baient dans  des  mains  étrangères  au  canton  , pourrait-elle 
donner  l’idée  d’un  travail  pareil  dans*  d’autres  parties  de  la 
France;  ce  qui  ne  serait  pas  sans  avantage  pour  la  prospérité 
nationale,  surtout  si  ce  travail  était  révisé  au  bout  de  quelques 
années  : il  montrerait  l’accroissement  ou  la  décroissance  des 
établissemens  manufacturiers  pendant  ce  laps  de  tems  , et  indi- 
querait ainsi  les  besoins  et  les  ressources  de  l’industrie.  Une 


(1)  L’auteur  de  cet  écrit  ne  s’est  point  nommé.  Qu’il  nous  soit  per- 
mis d’exprimer  le  regret  que  l’autorité  de  son  nom  , et  surtout  celle 
d’une  vie  toute  debienfaisance,et  de  vertus  civiques,  nepuissent  venir 
au  secours  de  la  raison  , dont  il  est  le  digne  interprète.  Nous  ne 
sommes  pas  dans  un  tems  où  la  vérité  n’aurait  qu’à  se  montrer  pour 
être  reçue  avec  empressement , il  faut  aujourd’hui  qu’elle  marche  avec 
prudence,  et  qu’elle  accepte  une  sauvegarde  : aucune  ne  lui  convient 
aussi  bien  qu’un  nom  vénéré,  et  sa  confiance  ne  pouvait  êtie  mieux 
placée  que  dans  l’auteur  de  la  Statistique  du  canton  de  Creil. 
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statistique  industrielle , qui  embrasserait  tous  les  départemens  de 
la  France , et  a laquelle  serait  jointe  la  statistique  agricole 
sera.t  an  travail  digne  d un  gouvernement  bienfaisant  et  éclairé’ 
Elle  serait  un  guide  certain  et  un  encouragement  positif  pour 

fer  i.  c7nnai,tre|S'rie;iQUe  d’“tiles  eniPlois  des  capitaux  elle 
!ï  fr  7C  e immense  quantité  de  desséche, nens 

'et  nd  ffi!  Kt menS  dC  terrCS  lnt‘ul,es’  eJle  ocrait  à d’honorables 
et  profitables  entreprises  !...  « mjnoran.es 

De  1 avant-propos,  passons  au  post-scriptum  de  cet  intércs 
san,  opuscule  : „ Au  morae„t  où  cet  écrit  était  envoyé  à Pim- 

du  d2anZ7nt™lY'0S  VESqUiS.Se  graphique  et  “statistique 
Clelülse’  extraite  Y Annuaire  pour  l’année 

826  nous  nous  empressons  de  nous  réunir  aux  habitans  dfi 
departement  pour  remercier  M.  le  préfet  d’avoir  ordonné  cet 
cellent  travad.  Le  tableau  qu’il  présente  de  l’agriculture  et 
de  lmdustr*,  quoique  très- sommaire,  n’en  est  pas  moin 
rempli  d interet  et  d’utilité.  Nous  espérons  que  les  Annuaires 
des  années  suivantes  lui  donneront 'plus  de  développons 
et  qu  on  y trouvera  l’indication  des  terres  incultes,  dÜTétan-s’ 
des  te.rains  communaux  surabondans  aux  besoins  des  corn’ 

pavs'dont  le0!  6 défric.hement  ‘^croîtrait  les  richesses  d’un 
pays  dont  le  sol  répond  a toutes  les  cultures,  et  dont  les 

à la  mon/T  ^ îaboneux  cIue  so"mis  aux  lois,  attachés 
la  monarchie  constitutionnelle  et  à la  dynastie  régnante  » 

inLTZ!  et  U in°'iCer  r T ~l«~  s»’»»  écri.'d-„„ 

trie  Nous  so  ,em Ph  des  f)hls  grands  intérêts  de  la  pa- 

compte,  n’est  dans  la  dépendais  d’aOrlmlî^PlOeTo^o 
ners,  hommes  et  femmes,  sont  employés  à ces  différentes 
ndustr.es,  reçoivent  annuellement  4,000,000  fr  de  salaire  et 
nissent  a la  consommation  une  masse  de  produits  dont  la 

de  francs6  Su^iîT  ^ eSlhn'e  aU  deSSOUS  de  à 16  millions 
sans  dame  7 !iCUrS  P°1II,S  de  la  France>  Industrie  offre 
particulièremenntddeS  T0'0”3  ibea,'COUp  p!us  circ°nscrits , et 
trement  h^r  "S  grandeS  Vllles , des  résultats  tout  au- 

ement  bnllans,  et  dune  plus  haute  importance-  mais  il  «i 
^faisant  pour  un  pci,  canton  ru.al . dépou  ^ Papou' 

étranger  ^ "*'é 

l’industrie  \ ^ RC 
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inent  de  la  prospérité  nationale.  Ce  canton  contribuera  aussi 
à répondre  aux  reproches  cpie  la  malveillance,  les  préjugés  et 
l’ignorance  adressent  quelquefois  à l’industrie,  qu’ils  dénon- 
cent comme  une  source  de  désordres  et  de  corruption  dans  les 
mœurs  : il  y répondra  en  ouvrant  ses  ateliers.  Le  critique  le 
plus  amer  y trouvera  les  ouvriers  soumis,  laborieux  , assidus; 
il  verra  que  l’ivrognerie  est  presque  entièrement  proscrite; 
que  l’usage  de  faire  ce  que  les  ouvriers  appellent  le  lundi  est 
partout  aboli,  hors  dans  quelques  ateliers  où  la  nature  des 
travaux  a obligé  de  prendre  et  de  conserver  des  étrangers. 
Partout  il  verra  une  réciprocité  de  bienveillance  établie  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers;  et  il  pourra,  s’il  veut,  consulter  les 
autorités  civiles  et  religieuses,  apprendre  d’elles  que  l'intro- 
duction de  l’industrie  dans  leurs  communes  a apporté  dans 
les  mœurs  une  amélioration  qui  devient  chaque  jour  plus 
sensible.  « 

Ici,  commencent  quelques  pages  de  vérités  dont  les  détails 
statistiques  qui  les  précèdent  sont  les  preuves  irrécusables.  Il 
est  bien  à regretter  que  cette  brochure  ne  soit  pas  destinée  à 
une  plus  grande  circulation  : l’auteur  y démontre,  par  tout  ce 
qui  peut  convaincre  les  hommes  sincères  et  qui  veulent  ou- 
vrir les  yeux,  que  l’extrême  division  des  propriétés  territo- 
riales est  le  meilleur  moyen  de  donner  à la  terre  le  plus  haut 
de  gré  de  fécondité.  Avec  du  travail  et  de  l’économie,  une 
famille  vient  à bout  d’acheter  un  coin  de  terre,  et  le  cultive 
à la  bêche;  l’ambition  de  l’ouvrier  est  de  devenir  propriétaire. 
Sites  prétendus  amis  de  la  monarchie  parviennent  à recompose!' 
les  grandes  propriétés,  ils  auront  obtenu  en  même  teins  d’autres 
résultats  qu’ils  ne  redoutent  point  et  qu’ils  recherchent  peut- 
être  : l’industrie,  qui  leur  porte  ombrage,  sera  paralysée;  des 
millions  d’individus,  qui  aujourd’hui  sont  contens  de  leur  sort, 
seront  plongés  dans  la  misère;  on  verra  reparaître  les  vices  que 
l’aisance  avait  éloignés.  Pour  combattre  les  désordres  inévi- 
tables dans  cet  état  des  sociétés,  on  comptera  sur  l’efficacité 
des  supplices,  moyens  de  gouvernement  qui  dispensent  d’habi- 
leté, et  qui  sont  peut-être  indispensables,  lorsque  le  nombre  des 
riches  n’est  que  de  quelques  milliers,  et  celui  des  pauvres  ‘de 
plusieurs  millions. 

Nous  nous  abstenons  à regret  de  transcrire  les  observations 
de  l’auteur  sur  l’utilité,  la  nécessité  des  statistiques  complètes 
et  souvent  renouvelées , qui  représentent  fidèlement  l’état 
d’une  nation  , aux  différentes  époques  où  elles  furent  écrites; 
qui  marquent  les  progrès  et  les  changemens,  éclairent  les 
citoyens  sur  leurs  véritables  intérêts , et  les  gouvernemens  sur 
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leurs  devoirs.  Plusieurs  de  ces  pensées,  exprimées  dans  les 
•termes  les  plus  précis,  peuvent  être  retenues  comme  autant 
de  maximes;  et  ce  n’est  pas  le  mérite  du  style  qu’on  y remar- 
quera , quoiqu’il  soit  parfaitement  assorti  au  sujet  : tout  occupé 
du  fond,  le  lecteur  ne  peut  faire  attention  à la  forme  qu’après 
avoir  relu  plus  d’une  fois  , et  c’est  alors  seulement  qu’il  s’aper- 
çoit du  talent  de  l’écrivain. 

* 27 2.  -L-  * Physiologie  du  goût , ou  Méditations  de  gastro- 
nomie transcendante;  ouvrage  théorique,  historique  et  à l’ordre 
du  jour,  dédié  aux  gastronomes  parisiens  par  un  professeur  , 
membre  de  plusieurs  Sociétés  littéraires  et  savantes  ; avec  cette 
épigraphe  : « Dis  - moi  ce  que  tu  manges,  et  je  te  dirai  ce  que 
tu  «.«Paris,  i825;  Sautelet  et  Cie-  2 vol.  in- 8°;  prix  14  fr. 

Il  est  des  ouvrages  qui  peignent  une  époque  : la  Physiologie 
du  goût  serait-elle  de  ce  nombre  ? Serait-il  vrai  que  , parmi  les 
habitudes  représentatives,  on  dût  compter  la  gourmandise? 
Aux  yeux  de’certains  personnages  immobiles  au  centre  de  la  lé- 
gislature, celle  question  n’en  est  peut-être  pas  une.  On  prétend 
que  , pour  eux  , l’action  de  voter  est  la  conséquence  de  celle  de 
diner  en  ville  ; la  médisance  libérale  a fait  prévaloir  cette  opi- 
nion; de  malins  chansonniers  l’ont  rendue  populaire.  Nous 
voulons  croire  toutefois  que  c’est  une  calomnie,  ou  que  du  moins 
on  a beaucoup  exagéré  les  choses.  Le  goût,  ou  plutôt  la  pas- 
sion gastronomique , ne  sont  pas  aujourd’hui  particuliers  aune 
classe  de  la  société  : toutes  en  sont  plus  ou  moins  atteintes;  et 
ce  siècle  n’est  pas  seulement  dogmatique  et  raisonneur,  il  est 
encore  essentiellement  gourmand. 

L’auteur  de  la  Physiologie  du  goût  rend  plus  d’une  fois  hom- 
mage à cette  vérité  d’observation,  qui  doit  servir  à justifier 
son  livre.  La  gastronomie,  qui  ne  fut  long-tems  qu’un  art  se- 
condaire, s’élève,  dans  la  Physiologie  du  goût , à la  dignité 
d’une  science;  et  il  faudra  quelque  jour  que  nos  nomcnclateurs 
lui  trouvent  une  place  entre  la  médecine  et  la  chimie.  Le  pro- 
fesseur travaille  avec  zèle  à cette  émancipation  de  l’art  culinaire; 
son  ouvrage  n’est  pas  seulement  le  fruit  d’une  longue  expé- 
rience; il  prouve  dans  l’auteur  autant  d’exercice  que  d’étude. 
Plusieurs  méditations  sont  de  vrais  traités  d’hygiène  ; telle  est 
celle  oùl’auteur  révèle  au  beau  sexe  le  double  secret  de  maigrir 
ou  d’engraisser  à volonté;  secret  admirable  qui  doit  être  mis 
au  nombre  des  inventions  les  plus  utiles  du  siècle. 

La  Physiologie  du  goût , assemblage  assez  confus  de  fragmens 
détachés,  et  souvent  mal  assortis  , n’est  ni  un  livre  bien  fait,  ni 
un  bon  livre  ; mais  cet  ouvrage  abonde  en  anecdotes  piquantes, 
en  faits  curieux,  en  recettes  précieuses  , et  on  peut  lire  les  deux 
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volumes  de  suile  sms  ennui.  Ce  mérite  est  trop  rare  pour  de- 
voir être  dédaigné.  D’ailleurs,  le  zèle  , ou  plutôt  la  ferveur  gas- 
tronomique du  professeur  édifierait  les  gastronomes  :sa  gravité 
déridera  les  lecteurs  les  plus  sérieux,  et  son  style  même,  rempli 
d’expressions  étranges,  et  de  tours  qui  ne  sont  qu’à  lui , porte 
un  caractère  d’originalité  qui  ne  déplaira  point  dans  un  pareil 
sujet  (i).  ' L.  T. 

Sciences  religieuses , morales  et  politiques. 

273.  — Lettres  sur  l’Italie  , considérée  sous  le  rapport  de  la 
religion;  par  M.  P.  Dejoux  , membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  Paris  , 1 825  ; Méquignon-Havard.  2 vol.  In-8.  en- 
semble de  plus  de  700  pages,  sortant  des  presses  de  l’Impri- 
merie Royale. 

L’auteur  est  un  ancien  ministre  protestant , ci-devant  col- 
laborateur de  Court  de  Gebelin,  et  auteur  de  la  Prédication 
du  christianisme , ouvrage  en  4 vol.  in-8. ,'  publiés  en  i8o3.  IL 
a,  depuis  quelques  années,  embrassé  la  religion  catholique, 
et  il  a composé  ensuite  les  Lettres  sur  l’Italie , dans  la  vue  de 
justifier  son  changement  d’Église  , lequel  a fort  peu  besoin  de 
justification,  puisqu’il  a usé  de  son  droit,  obéi  sans  doute  à 
sa  conscience,  et  imité  de  grands  exemples,  à commencer 
par  saint  Paul  et  à finir  au  célèbre  baron  de  Stolberg,  au- 
teur d’une  savante  apologie  du  catholicisme.  Il  fait  partout  de 
grands  éloges  des  monastères,  des  belles  églises,  des  céré- 
monies, des  habitudes  et  des  dispositions  morales  du  clergé 
d’Italie  ; enfin  des  Jésuites  et  des  Sulpiciens,  et  de  l’abbé  de  la 
Mennais.  Cependant  il  ne  paraît  pas , d’ailleurs  , qu’il  ait  ajouté 
à son  catholicisme  les  doctrines  ultramontaines  sur  la  domina- 
tion temporelle  indirecte  du  clergé  et  du  pape  ; il  ne  se  déclare 
pas  anti-gallican.  Il  nous  promet  sur  l’antiquité  , sur  l’histoire 
des  Etrusques  avant  Romnlus,  et  sur  les  différens  dialectes 
de  la  langue  italienne  , un  ouvrage  purement  littéraire , qui 
aura  pour  titre  les  Soirées  napolitaines. 

274.  — Le  Vatican  , ou  Portraits  historiques  des  Papes 
depuis  saint  Pierre  jusqu’à  Léon  xii  ; par  M.  Amand  Sainte^, 
ex  - professeur.  Paris,  1825  ; Lugan.  In-8.  de  3oa  pages, 
avec  deux  planches  lithographiées  ; prix  5 fr.  5o  c. 


(1)  Pendant  que  cet  article  était  à l’impression,  l’auteur,  M.  Bril- 
eat-Savarik  , conseiller  à la  Cour  de  Cassation  , est  mort  à Paris  , 
après  une  maladie  de  quelques  jours. 


N.  d.  R. 
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Les  personnes  modérées  avaient  trouvé  trop  satirique  un 
yolume  de  même  genre  que  celui-ci,  publié,  en  1822,  par 
feu  M.  Llorente,  sous  le  titre  de  Portraits  des  Papes.  L’auteur 
du  Vatican  a su  garder  un  juste  milieu  entre  l’adulation  et 
le  dénigrement.  Son  livre  est  exact  et  purement  écrit,  et  la'vé- 
rité  n’y  est  point  sacrifiée  à l’ultramontanisme;  il  sera  recherché 
par  les  hommes  impartiaux  de  toutes  les  opinions;  il  peut  être 
mis  sans  inconvénient , disons  mieux,  avec  avantage,  sans 
risques  pour  la  foi , dans  les  mains  de  la  jeunesse  catho- 
lique. 

Libertés  de  l’ Église  gallicane , suivies  de  la  Décla- 
ration de  1682  et  d’autres  pièces  authentiques,  avec  une  in- 
troduction et  des  notes;  par  M.  Dupin,  avocat,  avec  cette 
épigraphe  de  Bossuet  : Conservons  ces  fortes  maximes  de  nos 
pères  , que  l’Eglise  gallicane  a trouvées  dans  la  tradition  de 
l Eglise  universelle.  Seconde  édition.  Paris,  1826;  Baudouin. 
1 vol.  in-16  d'e  32/»  pages;  prix  3 fr. 

Cette  nouvelle  édition  d’un  recueil,  plus  nécessaire  que  ja- 
mais, est  considérablement  augmentée  et  perfectionnée  par 
des  changemens  et  des  corrections  de  la  plus  grande  justesse. 
On  y remarque  la  circulaire  curieuse  de  M.  l’évêque  d’Hermo- 
polis , qui  gouverne  chez  nous  toute  l’instruction  publique 
par  des  ordonnances  ou  par  des  ordres,  vu  que,  par  ces  or- 
donnances , la  plupart  de  nos  lois  sur  cette  matière  si  grave 
ont  entièrement  disparu.  La  circulaire  en  question  sera  , pour 
plusieurs  évêques,  une  dispense  temporaire  de  résidence  : ils 
sont  appelés  à Paris  pour  y faire  revivre  de  hautes  études 
ecclésiastiques.  Cependant,  il  est  écrit  que  la  science  du  salut 
est  la  science  des  pauvres  et  des  humbles ; qu’il  ne  faut  point 
rechercher  la  science  |des  choses  hautes  {alla  sapere )■  que 
toute  hauteur  sera  abaissée,  est  en  abomination  devant  Dieu; 
enfin,  jusqu’en  1826,  l’Église  n’avait  point  parlé  de  hautes 
sciences  ecclésiastiques  ; ce  n’avait  jamais  été  son  langage. 

27f>-  * De  la  noblesse  de  la  peau , ou  du  préjugé  des  blancs 

contre  la  couleur  des  africains  et  celle  de  leurs  descendons , 
noirs  et  sang-mêlé  ; par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois*. 
Pans  1826;  Baudouin  frères.  Brochure  in-8°  de  75  pa^es- 
prix  2 fr.  J b ’ 

Une  loi  de  1825  défend,  sous  peine  de  mort,  à tout  Français 
de  servir  a l’étranger,  en  guerre  ou  en  courses  maritimes, 
sans  permission  royale;  et,  par  une  loi  de  la  même  année, 
tous  délits  de  service  maritime  sont  jugés  par  une  commission 
administrative  spécialement  établie;  c’est  ce  qu’on  appelle  of- 
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fîcieuscment  et  légalement , tribunaux  maritimes.  Au  contraire , 
si  des  Français  font  l’horrible  course  pour  l’infâme  rapt  ou 
traite  des  Noirs,  autrement  des  roturiers  de  peau,  le  capitaine, 
seul  de  tout  l’équipage,  est  puni  de  destitution  seulement  et 
d'amende , dont  l’indemnité  est  toujours  bien  garantie  par  nos 
compagnies  d’assurance.  C’est  là  sans  doute  un  encouragement 
à l’odieuse  traite  des  Noirs.  En  même  tems  se  fait,  avec  publi- 
cité, avec  autorisation  diplomatique  européenne,  la  traite  des. 
blancs , la  traite  des  malheureux  Grecs , au  profit  du  Grand-Turc 
et  du  pacha  Ibrahim.  Tel  est  le  mouvement  rétrograde  imprimé, 
au  commencement  du  xixrae  siècle,  par  des  hommes  qui  se  disent 
chrétiens.  En  conséquence  , nous  voyons  dans  une  seule  année, 
partir  de  nos  rivages  des  navires  qui  vont  porter  des  fers  à a5  ou 
3o  mille  victimes  de  notre  cupidité.  D’autre  part,  on  n’a  pas 
oublié  le  déplorable  sort  des  déportés  de  la  Martinique,  en  i8a3 
et  1824.  Voilà  plus  qu’il  n’en  faudrait  pour  montrer  l’extrême 
à-propos  du  livre  qui  est  le  sujet  de  cet  article.  Honneur  et 
actions  de  grâces  à M.  l’ancien  évêque  de  Blois,  pour  ce  nouveau 
service  rendu  à la  cause  des  mœurs , de  la  religion  et  de  l’huma- 
nité! Cet  ouvrage,  plein  de  vraie  science,  est  fortement  pensé; 
il  est  écrit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  franchise,  comme 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  prélat  si  respectable. 

277  — * Du  droit  d'aînesse  ; par  M.  Dupin  aîné,  avocat.  Paris, 
i826;Ledoux.  In-8°  de  120  pages;  prix  3 fr.  5o  c. 

L’infatigable  défenseur  de  nos  droits  les  plus  chers  discute 
ici  le  fameux  projet  de  loi,  par  lequel  on  propose  de  recréer 
des  privilèges  d’aînesse  et  de  substitutions  , afin  de  corriger  nos 
mœurs,  ces  mœurs  vicieuses,  qui  font  que  les  pères  et  les 
mères  aiment  également  leurs  enfans  , et  font  entre  eux  un  égal 
partage  de  leurs  soins  et  de  leur  fortune  , ces  mœurs  qui  seules 
peuvent  entretenir  la  paix  dans  les  familles,  et  la  prospérité 
dans  l’État.  Il  considère  son  sujet  sous  presque  toutes  ses  faces, 
en  16  chapitres  ou  paragraphes,  et  finit  par  les  passages  les 
plus  remarquables  de  nos  excellons  jurisconsultes  et  moralistes 
contraires  au  privilège  d’aînesse;  savoir,  de  la  loi  romaine,  de 
Marculphe , Dumoulin , Cujas , Bouchel,  Pasquier  et  Domat. 
11  serait  fâcheux  qu’un  parti  l’emportât  sur  des  autorités  si 
imposantes,  sur  nos  lois  en  vigueur  depuis  trente  et  quarante 
ans,  sur  les  vœux  de  la  nation  en  1789  et  sur  toutes  les  con- 
sidérations d’économie  publique.  Nous  ne  citerons  que  Bouchel 
qui  montre  le  privilège  d’aînesse,  comme  la  cause  des  richesses 
excessives  de  peu  de  sujets , et  de  l’extrême  pauvreté  d un  nom- 
bre infini',  d'où  viennent , dit-il , les  meurtres  entre  les  frères , 
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le?  troubles  entre  les  lignées , les  séditions , les  guerres  civiles 
entre  les  sujets.  Lanjuinais  , membre  de  l’Institut 

278.  — Idées  du  génie  et  de  l'héroïsme  des  femmes  • de  la 
conduite  des  maris;  des  écueils  de  la  beauté  et  des  passions*- 
par  L.  P.  Paris,  1826;  Achille  Desauges,  rue  Jacob,  n°  5.  2 vol’ 
in-12,  de  258  et  28/1  pages;  prix  7 fr. 

la  philosophie  et  la  poésie  ont  souvent  traité  les  femmes 
avec  injustice  et  avec  dédain  , des  poètes  et  des  philosophes  se 
sont  cux-memes  chargés  de  réparer  ce  tort  : Thomas,  Lncouvé 
Secup.  , sont  les  trois  champions  les  plus  modernes  oui  soient 
entres  dans  la  lice  pour  défendre  un  sexe  auquel  on  ne  saurait 
sans  ingratitude,  refuser  les  qualités  les  plus  aimables  et 
meme  les  plus  héroïques.  Dernièrement  encore,  un  écrivain 
anglais  a soulevé,  en  faveur  des  femmes , les  plus  importantes 
questions  politiques:  non-seulement  il  les  venge  des  diatribes 
de  quelques  nnsantropes;  mais,  les  plaçant  sur  le  même  ran- 
que  les  hommes , s.  fiers  jusqu’à  présent  de  leur  supériorité  fl 
réclamé,  en  leur  faveur,  des  droits  dont  la  privation  les  livre  à 
1 oppression  et  a l’esclavage.  ( Voy.  Rev.  Enc.  t.  xxvm,  p.  456  ) 
L aU™^e  1 om’raSe  llue  nous  annonçons  ne  va  pas  aussi  loin 
que  M.  Thompson  ; il  se  contente  de  prouver  qu’il  y a eu  de  tous 
tems  des  femmes  distinguées  par  leurs  vertus  ou  leurs  talons. 
Des  citations  nombreuses,  empruntées  aux  auteurs  les  plus 
connus;  des  faits  historiques  anciens  et  modernes;  des  extraits 
de  1 histoire  des  causes  célèbres,  sont  réunis  sans  beaucoup  d’or- 

dre  ni  de  choix,  et  lies  par  des  dissertations  qui  paraissent  appar- 

temral  auteur,  mais  qui  n’ajoutent  rien  à l’intérêt  du  sujet  A J 
?79-  — * Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  de- 
puis 1 an  4ao  jusqu’à  1789;  par  MM.  Jourdan,  Isambert  et 
Decrusy.  Régné  de  Louis  XVI.  T.  I et  IL  Belin-Leprieur  et 
\erdtere.  2 vol.  in-8°  ; prix  14  fr.  ^ 

Les  laborieux  auteurs  de  cette  importante  collection  dont  la 
Revue  Encyclopédique  a plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs 

Yoy.  ci- dessus,  p.  220),  ont  voulu,  pour  donner  plus  de  variété  à 
leurs  publications  successives , charger  l’un  d’entre  eux  du  soin 
de  remonter  au  règne  de  Louis  XVI , où  s’arrêtera  la  collection 
pour- rejoindre  ainsi  les  deux  autres  collaborateurs  qui  contf 
nueront  leur  travail , jusqu’à  ce  que  la  tâche  commune  soit  en- 
tièrement achevée.  M.  Jourdan  seul  a pris  l’obligation  de  ras- 
sembler tontes  les  lois,  ordonnances,  règlcmens,  etc.  du 
régné  de  Louis  XVI  ; après  quoi  il  fera  la  même  chose  pour  le 
régné  de  Louis  XV ; puis , de  Louis  XIV , tandis  que  MM.  Isam- 
bert  et  Decrusy  nous  présenteront  tous  les  actes  des  règnes  de 
Louis  XI , Charles  VIII,  Louis  XII,  François  Ier,  etc.  Les  deux 
t.  xxix.  — Février  1826.  3/ 


5 26  LIVRES  FRANÇAIS. 

volumes  que  nous  annonçons  aujourd’hui  contiennent  une 
foule  de  pièces,  depuis  le  10  mai  1774  jusrlu  au  10  mai  1777  ; 
elles  ont  été  rassemblées , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par 
M.  Jourdan,  qui  y a ajouté  des  noies  fort  intéressantes,  et  il 
annonce  , dans  un  court  avis  , qu’il  se  propose  de  joindre  à son 
recueil  des  tableaux  de  nos  relations  diplomatiques  et  de  notre 
organisation  judiciaire  avant  1789.  « Par  lesecoursde  tous  c.es 
documens,  dit-il,  l’historien  philosophe  pourra  dresser  un 
procès  verbal  officiel  de  l’état  de  la  France  avant  la  révolution; 
l’administrateur,  le  magistrat,  trouveront , dans  une  législation 
encore  vivante  sur  la  diplomatie , la  guerre,  la  marine,  les  co- 
lonies, la  police  administrative,  et  sur  un  grand  nombre  a autres 
matières , des  règles  qu’ils  doivent  appliquer  chaque  jour  , et 
qu’ils  cherchent  en  vain  dans  notre  bibliographie  législative.  » 
Nous  ne  terminerons  pas  cette  courte  annonce  de  1 excellent 
travail  de  M.  Jourdan  , sans  faire  observer  combien  sont  pré- 
férables les  ouvrages  publiés  ainsi  par  des  auteurs  libres,  et 
n’écrivant  que  sous  leur  propre  influence,  aux  compilations 
officielles  des  membres  de  ces  commissions  nommées  par  1 au- 
torité , et  n’ayant  d’autre  inspiration  que  celle  qu  ils  reçoi- 
vent du  gouvernement  qui  les  paie. 

280.  _ » Collection  complète  des  lois  , décrets , ordonnances, 
rè Siemens  et  avis  du  conseil-d’ état  de  1788  à 1824  ; Par^;^-  l'” 

veugier,  avocat  à la  Cour  royale  de  Paris,  t.  IX , X et  XI.  Pans, 
i8a5'  Guyot  et  Scribe,  libraires-éditeurs,  rue  Mignon,  n°  2; 
et  Charles  Béchet , libraire.  Prix  de  chaque  volume,  7 fr.  5o  c. 
et  o fr.  par  la  poste. 

Cette  collection,  qui  se  publie  avec  rapidité , peut  etre  con- 
sidérée comme  la  suite  de  celle  que  nous  venons  d’annoncer 
précédemment,  quoiqu’elle  soit  d’une  utilité  beaucoup  plus 
Générale.  Réunies,  elles  formeront  le  plus  vaste  depot  de  lois 
oui  soit  à notre  connaissance.  Les  trois  volumes,  qui  viennent 
de  paraître,  s’étendent  depuis  brumaire  an  iv  , jusqu’à  bru- 
maire an  VIII  ; et  maintenant  que  cet  ouvrage  est  parvenu  a sa 
moitié  on  peut  être  assuré  qu’il  ne  dépassera  point  le  nombre 
de  volumes  annoncés  par  les  éditeurs;  ce  qui  est  un  mérite 
bien  rare  pour  ces  sortes  de  publications.  Du  reste  , nous  ne 
pouvons  qu’ajouter  de  nouveaux  éloges  à ceux  que  nous  avons 
déjà  donnés  à MM.  Duvergier,  Guyot  et  Scribe.  ( Yoy^/îce. 
Enc.,  t.  xxiv , p.  4^4»  et  t-  xxvii , p.  828.  ) A.  1. 

2gi  * La  Procédure  civile  des  tribunaux  de  t rance , dé- 

montrée par  principes  , et  mise  en  action  par  des  formules  ; 
par  Pigeau  , ancien  avocat , professeur  à l’Ecole  de  droit  île 
Paris.  Quatrième  édition  , augmentée  de  l’indication  des  arrêts 
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île  la  Cour  de  cassation  et  des  autres  Cours,  sur  les  questions 
■Relatives  a ce  code  ; par  M.  /.  L.  CRivELLI  , avocat  de  la  Cour 
royale  de  Pans.  Parts,  1826;  Bavoux.  2 vol.  in-4°,  ensemble 
de  1660  pages;  prix,  42  fr. 

Feu  M.  Pigeau  fut  un  bon  praticieft  et  un  écrivain  estimé 
sur  la  pratique  ou  la  procédure,  un  digne  successeur  enfin  de 
nos  Masuer,  Imbert,  Gastier,  Lange,  Ferrière,  etc.  Il  s’était 
fait  un  nom  au  barreau,  par  sa  Procédure  civile  du  Châtelet  etc 
( 2 vol.  m-4°),  qui  a eu  plusieurs  éditions.  Il  fut  l’un  des 
principaux  rédacteurs  de  notre  code  de  procédure  civile  et 
nous  fit  passer  ainsi  de  la  loi  trop  courte  en  5o  articles  oui 
avait  remplacé  l’ordonnance  de  1667,  à une  loi  de  io42  arti- 
cles. C était  beaucoup,  c’était  une  riche  matière  imposable 
procurée,  d’apres  le  code  civil,  à la  régie  du  timbre  et  del’enl 
reg.strement,  en  grevant  outre  mesure  les  mineurs  réels  et 
nctifs,  les  pauvres,  les  débiteurs  et  leurs  créanciers.  Avec  ses 
in-quarto  sur  la  procédure  du  Châtelet  de  Paris,  M Pieeau 
avait  composé  notre  code  de  procédure  civile  ; avec  ce  code  il 
recomposa  deux  autres  in-quarto  sur  la  procédure  actuelle- 
ment prescrite  en  France;  ces  travaux  eurènt  tant  de  succès 
que  cet  ouvrage,  devenu  classique,  avait  déjà  obtenu  trois  édi- 
tions épuisées,  quoique' tirées  à un  grand  nombre  d’exemplai- 
res.  La  quatrième,  que  nous  annonçons,  est  enrichie  par  M Cri 
velli,  son  éditeur,  d’additions  utiles  et  nombreuses  'fort 
dairement  rédigées,  contenant  ce  que  la  jurisprudence  des 
arrêts  a décidé  en  cette  matière,  soit  en  suppléant  aux  doctri- 
nes de  M.  Pigeau  , soit  en  les  adoptant,  soit  en  les  rejetant 
Cette  nouvelle  édition  est  un  service  réel  rendu  à la  science  ’ 
aux  magistrats  et  aux.hommes  de  loi;  elle  fait  honneur  aux 
lumières  et  aux  talens  de  M.  Crivelli,  connu  déjà  par  quelques 
bons  ouvrages  de  droit.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  le  teins  fera  dans 
la  suite  ajouter  a ces  deux  volumes  déjà  si  pleins,  un  troisième 
volume  consacre  a 1 exposition  des  doctrines  des  divers  iu 
riscon suites  sur  la  matière  dont  traite  cet  ouvrage,  et  pour  en 
corriger  les  formules , qui  ne  sont  pas  toutes  sans  défauts.  Si 
le  code  civil  était  refondu , un  peu  abrégé,  amélioré,  non  pas 
seulement  au  profit  des  plus  riches,  mais  en  ménageant  par 
de  sages  dispositions  exceptionnelles,  les  intérêts  si  louchans 
et  si  malheureusement  oubliés  des  pauvres,  des  mineurs  de 
toute  espece  des  debiteurs  et  des  créanciers,  l’on  pourrait 
sans  grossir  le  code  de  procédure,  le  rendre  moins  ruineux’ 
ou  plus  avantageux  à la  grande  multitude  des  Intéressés  et 
réduire  de  beaucoup  le  nombre  et  la  grosseur  des  volumes  de 
nos  traites  sur  la  procédure  civile.  Ces  traités  ne  dispensent 


5i8  LIVRES  FRANÇAIS, 

point  d’acheter  et  île  lire  île  gros  in-4°  sur  l’organisation  et  l;i 
compétence  des  seuls  tribunaux  civils;  et  quand  tout  cela  sera 
appris,  quand  on  aura  médité  d’autres  volumes,  sur  les  tristes 
privilèges  du  majorât,  d’aînesse  et  de  substitutions , on  sera 
bien  loin  assurément  d’être  un  jurisconsulte,  il  restera  encore 
à étudier  le  droit  public  intérieur  et  extérieur,  le  droit  cri- 
minel et  le  droit  administratif  dans  toutes  ses  brandies,  et  les 
ordonnances  royales  sans  nombre,  qui  se  contrarient  et  con- 
trarient les  lois.  Ainsi,  plus  que  jamais,  le  besoin  du  siècle  est 
pour  nous,  de  simplifier,  d’abréger  nos  livres  de  lois  et  de 
jurisprudence  ; mais  avant  tout,  il  nous  faudrait  l'observation 
franche  et  entière  de  la  Charte,  et  les  immenses  développe- 
mens  et  supplémens  dont  elle  reste  privée;  enfin,  l’anéantisse- 
ment de  toutes  nos  contre  lois.  Lanjuinais  , de  l'Institut. 

282  — ■ * Les  Avantages  de  la  Caisse  d' épargne  rendus  sensi- 
bles par  divers  exemples  du  résultat  de  ses  opérations , accom- 
pagnés de  quatre  tableaux  dont  l’usage  combiné  sert  à résou- 
dre les  questions  relatives  au  produit  de  toute  espèce  de  pla- 
cement; par  J.- B.  J u Vigny , de  la  Société  royale  académique 
des  sciences  de  Paris.  Paris,  1826;  Renard.  1 vol.  in-8°  de  78p.; 
prix  2 fr.  5o  c.  ( Se  vend  au  profit  des  incendiés  de  Salins.  ) 

La  Caisse  d'épargne  est  une  des  institutions  les  plus  utiles 
et  les  plus  honorables  que  l’on  ait  fondées  de  nos  jours.  Les 
noms  des  généreux  auteurs  de  cette  association  la  rendraient 
seuls  recommandable;  mais  les  avantages  qu'en  peut  retirer  la 
classe  des  ouvriers,  la  moralité  d’une  association  qui  ne  de- 
mande aucuns  bénéfices,  et  qui,  au  contraire,  assure  sa  fon- 
dation par  des  dons  , la  facilité  qu’elle  offre  au  peuple  de  placer 
ses  économies  les  plus  modiques  et  de ‘se  soustraire  ainsi  aux 
besoins  qui  doivent  l’assiéger  dans  sa  vieillesse,  l’habitude 
d’ordre  qu’elle  fait  naître  en  arrachant  l’ouvrier  aux  séduc- 
tions du  jeu  et  de  la  débauche,  tout  recommande  cette  admi- 
rable institution.  J’avais  publié,  en  1823 , un  opuscule  où  j’avais 
pour  objet  d’offrir  le  tableau  des  accroissemens  que  reçoit  avec 
le  tems  un  capital  placé,  et  successivement  accru  de  ses  inté- 
rêts et  d’autres  placemens  périodiques;  les  nouvelles  disposi- 
tions administratives  ayant  rendu  mes  tableaux  sans  applica- 
tion , M.  Juvigny  a refait  ce  travail  sur  les  bases  qui  convien- 
nent aujourd’hui  : il  a , de  plus  , éclairé  la  matière  par  de 
nombreux  exemples.  Je  pense  que  cet  ouvrage  mérite  d’être 
accueilli  du  public,  et  qu’il  serait  important  que  les  hommes 
qui  ont  dans  leur  dépendance  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques et  d’ouvriers , méditassent  une  théorie  dont  leurs  conseils 
pourraient  augmenter  le  crédit  ; ils  mériteraient  assurément 
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un  jour  les  bénédictions  des  subordonnés  qu’ils  auraient  dé- 
terminés à s’engager  dans  cette  association  philantropique. 
M.  Juvigny,  en  destinant  aux  malheureux  Salinois  les  bénéfices 
de  la  vente  de  son  livre,  a joint  une  bonne  action  à celle  qui 
résulte  naturellement  de  sa  publication.  Il  est  auteur  de  divers 
ouvrages  dont  nous  avons  déjà  fait  l’éloge,  et  particulièrement 
d’un  Coup  d'œil  sur  les  assurances  sur  la  vie  des  hommes  , qui 
«st  à sa  /^édition.  Francoeur. 

283.  — * Tables  synchronistiques  de  l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne, contenant  les  principales  époques  de  l’histoire  politique, 
religieuse  et  littéraire,  ainsi  que  celle  des  inventions  et  des 
découvertes  les  plus  importantes;  par  Jean-Frédéric  Lamp  , 
professeur  d'histoire  et  de  géographie.  Paris  et  Strasbourg, 
1825.  In-4°. 

M.  Lamp,  qui  est  déjà  connu  par  une  très-bonne  géographie 
élémentaire , donne  ici  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  et. 
plus  important  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Ainsi  qu'il  le 
dit,  dans  son  avant-propos , l’étude  de  l’histoire,  qui  n’était 
pour  les  anciens  qu’une  tâche  facile  et  agréable,  est  devenue  pour 
nous  un  travail  immense,  dont  chaque  jour  augmente  l’éten- 
due et  les  difficultés;  vingt  siècles  nouveaux  , des  peuples  in- 
nombrables, ignorés  par  l’antiquité  , ont  tellement  compliqué 
les  faits  , que  le  savant  lui-même  ne  pourrait , par  les  seules 
forces  de  sa  mémoire,  coordonner  toujours  la  marche  des  évé- 
nemens,  s’il  n’avait  en  même  tems  un  guide  matériel,  un  ta- 
bleau qui  lui  rappelât  exactement  tous  les  contemporains  de 
l’événement  auquel  il  s’arrête;  enfin  , pour  emprunter  encore 
une  phrase  à l’auteur,  les  tables  chronologiques  sont  aussi 
nécessaires  à l’étude  de  l’histoire  , que  les  cartes  le  sont  à celle 
de  la  géographie. 

Rien  de  mieux  entendu  que  la  disposition  de  l’ouvrage  que 
nous  annonçons,  et  de  chacun  de  ses  trente-sept  tableaux.  Les 
empires  qui  ont  eu  des  points  de  contact  plus  fréquens  sont 
souvent  placés  dans  la  même  colonne;  et  les  colonnes  y ga- 
gnent en  clarté.  L’histoire  ecclésiastique  en  occupe  une  à elle 
seule  ; elle  n’est  point  restreinte  à la  série  des  papes  : elle  donne 
aussi  un  aperçu  des  différens  schismes  et  des  décisions  des 
conciles.  Une  partie  qui  mérite  surtout  l’attention  des  lecteurs, 
est  celle  que  M.  Lamp  a consacrée  aux  sciences,  aux  lettres 
et  aux  arts.  Sans  doute  , la  nature  de  1’cuvrage  a contraint 
l’auteur  à énoncer  quelquefois  avec  précision  ce  qui,  parmi 
les  savans,  est  l’objet  de  contestations  ; elle  l’a  forcé  d’assigner 
des  époques  fixes  à plusieurs  écrivains , quoiqu’on  ne  sache 
pas  exactement  le  tems  où  ils  ont  vécu;  mais  ce  défaut  était 
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inévitable.  Les  savans  de  nos  jours  remplissent  les  dernières 
colonnes,  sans  que  la  mort  les  ait  rangés  dans  le  domaine  de' 
l’histoire;  M.  Lamp  a fait  cette  exception  en  faveur  de  quelques 
hommes  trop  universellement  célèbres  pour  que  leur  nom  pût 
manquer  à ses  tableaux  ; mais  nous  pensons  qu’il  aurait  mieux 
fait  de  se  dispenserde  toute  exception,  et  cela,  non  dans  l’intérêt 
de  petits  amours-propres  blessés,  mais  dans  celui  de  la  science 
elle-même , aussi  bien  que  de  la  littérature,  qui  s’étonnent  de  ne 
voir  qu’une  seule  fois  les  noms  de  Niebuhr,  de  Champollion, 
sans  qu’il  soit  fait  aucune  mention  de  Mannert,  de  Thorla- 
cius,  de  Creulzer,  de  Gœrres , ni  de  beaucoup  d’autres  hom- 
mes que  l’Europe  savante  révère.  On  se  demande  aussi  com- 
ment, parmi  les  morts  illustres  , madame  de  Staël  se  trouve 
oubliée. 

Toutefois j nous  aimons  à le  répéter,  le  livre  de  M.  Lamp 
est,  de  tous  ceux  du  même  genre,  le  plus  utile  » le  plus,  com- 
plet et  le  mieux  disposé  que  nous  connaissions.  Il  s’arrête, 
pour  la  France  , au  sacre  de  Charles  X ; pour  l’Amérique,  à 
la  bataille  d’Ayacucho , gagnée  par  le  général  Sucre;  enfin, 
pour  la  Grèce,  au  débarquement  d’ibrahim.  Puisse  une  se- 
conde édition  apprendre  à nos  neveux  que  les  barbares  ont 
été  anéantis  par  les  chrétiens!  Puisse  la  valeur  et  la  constance 
d’une  nation  malheureuse  sauver  par  de  brillans  succès  l’hon- 
neur des  peuples  civilisés,  et  épargner  à ce  siècle  de  lumière 
une  tache  éternelle  et  ineffaçable  ! P.  Golbéry. 

284. — * Résumé  de  l’histoire  des  Juifs  anciens  ; par  M.  Léon 
Halkvy.  Paris , 1826  ; Lecointe  et  Durey.  In-18  de  3g4  pages; 
prix  2 fr.  5o  c. 

Plusieurs  de  nos  modernes  historiens,  s’affranchissant  du 
sévère  examen  qu’exigent  les  faits  , les  enchaînent  les  uns  aux 
autres,  sans  s’inquiéter  de  leur  certitude,  ni  de  l’instruction 
morale  qu’ils  peuvent  offrir;  ils  écrivent , disent-ils  avec  Quin- 
tilien,  pour  raconter,  non  pour  prouver  : scrihitur  ad  nar- 
randum , non  ad  probandum.  Nous  pensons  comme  eux  , que 
celui  qui  écrit  l’histoire  ne  doit  se  proposer  aucun  système, 
ne  favoriser  le  triomphe  d’aucune  cause  , d’aucune  idée , ne 
prévoir  aucune  conséquence  politique  ou  morale  des  événe- 
mens  qu’il  raconte.  Mais,  n’est-ce  pas  abuser  étrangement  de 
la  maxime  du  rhéteur  latin,  que  de  se  croire  affranchi  de  tout 
effort  pour  trouver  et  dire  la  vérité  qui  seule  élève  les  annales 
humaines  au-dessus  des  fictions  poétiques  ou  romancières.  Il 
n’est  que  l’histoire  sainte  qui,  par  sa  nature  même,  puisse 
échapper  à tout  examen  critique.  Comment,  en  effet,  appli- 
quer les  lois  de  la  nature  et  de  l’observation  à des  prodiges 
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«jui  les  contrarient  sans  cesse,  et  que  la  toute-puissance  d’un 
JJieu  peut  seul  expliquer  ? Quiconque  entreprend  donc  d’écrire 
les  annales  sacrées  ne  doit  s’imposer  d’autre  tâche  que  d’ex- 
poser les  faits  avec  méthode  et  simplicité.  C’est  là  ce  que  s’est 
prescrit  M.  Halevy,  dans  son  Résumé  de  l’histoire  des  Juifs 
anciens  : ses  récits,  toujours  remarquables  par  l’austère  naïveté 
du  style,  ne  sont  pas  interrompus  par  des  observations.  Il 
.n’attaque,  ni  ne  défend  les  événemens  qu’il  raconte.  Ce  n’est 
guère  qu  'après  être  arrivé  au  terme  de  son  livre,  c’est-à-dire, 
à la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ; qu’après  avoir  traversé  avec 
rapidité  les  siècles  de  l’ère  vulgaire  pour  retrouver  au  milieu 
des  sociétés  modernes  les  débtis  de  la  nation  juive  échoppés  aux 
exactions  et  au  finalisme  des  gonvernemens  et  des  peuples, 
qu’il  expose  les  considérations  politiques  que  sa  philosophie 
éclairée  lui  suggère.  « Après  dix-huit  siècles  de  persécutions  et 
d’infortune,  dit-il,  les  juifs  d’Europe,  et  surtout  les  juifs  de 
FranCe,  sont*  arrivés  enfin  à une  époque  de  quiétude  et  de 
bonheur.  Les  absurdes  préjugés  qui  déshonoraient  l’espèce 
humaine  ont,  en  grande  partie,  disparu  ; la  civilisation  a admis 
les  sectateurs  de  Moïse  au  partage  de  ses  bienfaits  et  les  a trou- 
vés moins  en  arrière  que  l’on  n’aurait  pu  le  supposer.  Appelés 
à jouir  des  avantages  de  l’éducation  publique,  ils  ont  cessé  de 
tourner  uniquement  vers  le  commerce  l’activité  de  leur  esprit, 
et  ils  ont  appliqué  aux  sciences  et  aux  arts  ces  facultés  morales 
qu’ils  étaient  naguère  obligés  d’enfouir  dans  le  vide  profond 
des  subtilités  rabbiniques.  Ce  n’est  donc  plus  l’intolérance 
qu’ils  ont  maintenant  à craindre , mais  c’est  la  trop  grande  to- 
lérance. Je  m’explique.  Après  avoir  vu  le  monde  délivré  des 
préjugés  funestes  qui  se  sont  opposés  si  long-tems  à leur  éman- 
cipation, ils  ont  à se  délivrer  maintenant  de  leurs  propres  pré- 
jugés. Leur  culte  a besoin  de  réformes,  dont  l’urgence  est 
reconnue  par  tous  les  esprits  éclairés.  Ce  culte  n’est  pas  euro- 
péen, il  est  asiatique;  il  gène,  dans  beaucoup  de  parties,  l’exer- 
cice des  droits  et  des  devoirs  civiques.  Je  les  engage  donc  à se 
défier  de  cette  grande  tolérance  qui  leur  permet  l’observa- 
tion libre  et  publique  d’une  foule  de  superstitieuses  pratiques 
qui  tendent  à maintenir  entre  eux  et  leurs  frères  des  autres  com- 
îmmions,  une  ligne  fâcheuse  de  démarcation.  Il  est  quelques 
hommes , je  le  sais , qui  n’accorderont  au  judaïsme  paix  et  pro- 
tection, qu’autant  que  le  judaïsme  aura  des  superstitions  et  des 
barrières;  ils  sont  chrétiens  pourtant,  et  devraient  savoir  que 
la  religion  de  Moïse , ramenée  à son  principe  pour  subir  les 
nouvelles  formes  qu’exigent  les  besoins  du  tems , reproduirait 
le  christianisme  primitif,  si  étrangement  défiguré  par  les  pha- 
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ri'icns  du  teins.  » Ce  qui  doit , sans  contredit , le  plus  hâter  les 
réformes  qu’appelle  M.  Halevy,  c’est  l’apparition,  parmi  les 
juifs,  d’hommes  éclairés  comme  lui;  leurs  exemples  et  leurs 
leçons  ne  sauraient  rester  long-tems  sans  influence  chez  un 
peuple  qui  s’honore  de  leur  caractère  et  de  leur  talent. 

P.  Cru  s sotte  - L a m i . 

■z85.  — * Résumé  général  de  l’histoire  militaire  des  Français 
par  campagnes  , depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Napoléon  ; dédié  aux  vétérans  de  l’ar- 
mée, orné  de  portraits , plans  et  cartes.  — ire  livr.  Expédition 
d'Egypte  et  de  Syrie ; par  M.  Ader;  revue,  pour  les  détails 
stratégiques,  par  M.  le  général  Be-auvais.  Paris,  1826;  Ambroise 
Dupont  etRoret.  1 vol.  in- 18  de  356  pages;  prix  3 fr.  75  c. 

L’expédition  d’Égypte  est  peut-être , de  tous  les  événemens 
extraordinaires  de  la  révolution  française,  celui  qui  frappe  le 
plus  l’imagination.  Une  armée,  aussi  brave  que  disciplinée, 
s’élance  sur  les  ailes  de  la  victoire  dans  des  régions  lointaines 
qui , depuis  les  Croisés  , n’avaient  pas  été  foulées  par  les  soldats 
de  l’Europe.  Elle  est  escortée  d’un  corps  nombreux  desavans, 
destinés  à fouiller  cette  terre  de  prodiges,  et  à faire  revivre, 
en  exhumant  ses  gigantesques  monumens,  la  civilisation  de 
l’antique  Égypte.  Elle  est  commandée  par  un  général,  auda- 
cieux dans  ses  conceptions  rapides  , fécond  dans  ses  moyens  de 
succès , savant  dans  l’art  déjuger  et  de  subjuguer  les  hommes, 
d’une  activité  infatigable,  d’une  ambition  sans  bornes,  comp- 
tant pour  rien  les  principes  , les  hommes  et  les  obstacles;  con- 
fiant au  destin  et  à son  épée  le  soin  de  lui  créer  une  carrière 
de  puissance  et  de  gloire.  On  a dit  que  le  Directoire,  pour  s’en 
débarrasser,  avait  engagé  Bonaparte  à s’aventurer  dans  cette 
expédition  hasardeuse  ; il  paraît  plus  naturel  de  penser  que , 
déjà  rempli  de  sa  grandeur  future  , il  voulut  achever  d’éblouir 
les  peuples , en  attendant  que  les  partis  politiques  fussent  forcés, 
par  leur  lassitude,  de  venir  chercher  un  refuge  dans  le  despo- 
tisme qu’il  leur  préparait. 

Ces  campagnes,  à jamais  mémorables , abondent  en  tableaux 
animés  où  viennent  se  dessiner  les  caractères  les  plus  variés. 
L’auteur,  en  réduisant  son  ouvrage  à un  volume  in- 18,  n’a 
pas  pu  donner  à ces  grandes  scènes  tout  leur  développement; 
mais  il  a justifié  son  titre  de  Résumé  général,  par  l’exposition 
succincte  de  ses  traits  principaux.  Il  écrit,  en  général,  avec  sa- 
gesse ; nous  relevons  cependant  l’expression  d 'insensés  qu’il 
donne  aux  révoltés  du  Caire  : un  peuple  qui  cherche  à s’af- 
franchir d’une  domination  étrangère  , peut  être  malheureux 
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dans  ses  tentatives,  mais  il  n’en  obéit  pas  moins  à un  sentiment 
honorable.  Ad.  Gondinet. 

286.  — * Vie  publique  et  privée  des  Français , à la  ville  , à 
la  cour  et  dans  les  provinces,  depuis  la  mort  de  Louis  XV, 
jusqu’au  commencement  du  règne  de  Charles  X,  inclusive- 
ment; pour  faire  suite  à la  Vie  privée  des  Français  de  Le- 
grand d’Ausst;  par  une  société  de  gens  de  lettres.  T.  I.  Paris, 
1826;  Mlle  Sigault , libraire,  rue  de  l’Odéon,  n°  J 7.  1 vol.  in-8° 
de  4 »9  pages;  prix  7 fr. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  galerie,  souvent  instruc- 
tive et  piquante,  est  l’œuvre  de  plusieurs  personnes  qui  n’y 
ont  pas  toutes  concouru  avec  le  même  succès.  La  scrupuleuse 
impartialité  que  les  auteurs  vantent  dans  la  préface,  comme 
le  mérite  essentiel  de  tous  leurs  tableaux,  semble  dans  quel- 
ques-uns dégénérer  en  une  prudence  méticuleuse  , indigne 
d’un  vrai  peintre  d’histoire.  I!  en  résulte  que  le  spectateur  est 
parfois  mécontent  de  la  disposition  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière. Certains  sujets  d’une  haute  importance  obtiennent  à 
peine  une  légère  esquisse,  tandis  que  le  pinceau  parait  s’être 
arrêté  avec  plaisir  sur  des  détails  vulgaires  et  qui  ne  peuvent 
mériter  l’attention  que  des  esprits  frivoles. 

Si  j’ai  dû  signaler  d’abord  ce  défaut  que  l’on  aperçoit 
promptement  dans  un  assez  grand  nombre  d’articles,  il  est 
juste  aussi  que  je  donne  de  quelques  autres  une  idée  plus  fa- 
vorable. Je  commence  par  un  extrait  d’un  morceau  sur  le 
Clergé  du  premier  ordre  avant  la  révolution.  « ...  Il  jouissait 
déplus  de  quatre-vingts  millions  de  revenu , qui  en  forme- 
raient aujourd’hui  plus  de  cent.  La  plus  grande  partie  de  ces 
immenses  revenus,  distribués  dans  la  plus  choquante  dispro- 
portion, nourrissait  le  luxe  des  prélats  , la  paresse  des  abbés 
commendataires,  des  prieurs  et  des  chanoines;  et  la  moindre 
partie  était  destinée  à l’entretien  des  pasteurs  du  second  ordre  , 
de  ces  vénérables  ministres  des  campagnes,  dont  la  plupart 
étaient  obligés  de  suppléer  par  des  quêtes  annuelles  chezleurs 
paroissiens  , à l'insuffisance  de  leur  traitement.  Ainsi,  tel  pré- 
lat jouissait  de  cinq  à six  cent  mille  francs  de  revenu,  lors- 
que le  plus  grand  nombre  de  ses  curés  ne  recevaient  pas  la 
•'huit-centième  partie  de  cette  somme...  Luxe  dans  leurs  vête- 
rcens,  dans  leur  ameublement. , dans  leurs  repas,  dans  leurs 
équipages,  coiffure  et  manières  toutes  mondaines,  telles  étaient 
les  marques  distinctives  de  ces  prélats  de  cour  , qui,  trouvant 
leurs  immenses  revenus  insuffisans  , ne  cessaient,  en  vue  de  les 
accroître,  de  solliciter  les  riches  bénéfices  qui  venaient  à va- 
quer par  le  décès  des  titulaires...  Si  nous  descendons  des  pré- 
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lats  aux  abbés  commendataires , quel  luxe!  quelle  oisiveté  ! 
quelle  coupable  dissipation  des  biens  de  l’cglise!  Le  jeu,  la 
chasse,  les  spectacles,  les  parties  de  plaisir  à la  ville  ou  à la 
campagne , tel  était  l’emploi  de  leur  tems  et  du  bien  des  pau- 
vres... Le  plus  grand  nombre,  constamment  inoccupés,  prome- 
naient leur  ennui  et  leur  honteuse  inutilité  de  cercle  en  cercle,  ou 
de  boudoir  en  boudoir.  » ■ — Voici  quelques  traits  de  la  censure 
impériale.  « Un  homme  de  lettres,  connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  avait  soumis  à la 
censure  un  manuscrit  dans  lequel  il  rapportait  le  fameux  entre- 
tien d’Auguste  avec  Agrippa  et  Mécène,  relativement  à l’in- 
tention, réelle  ou  supposée,  qu’il  disait  avoir  d’abdiquer  l’em- 
pire. Cet  entretien  qui  a fourni  à Corneille  la  matière  d’une 
de  ses  plus  belles  scènes,  futbâtonné,  sans  pitié  , par  M.  de 
la  S***  y référendaire  à la  cour  des  comptes.  Indigné  de  cette 
suppression  , l’auteur  va  demander  justice  à M.  de  Pomme- 
reuil.  « Le  censeur  a bien  fait , lui  répond  ce  gérféral,  direc- 
teur de  la  librairie;  je  ne  veux  pas  que  ce  morceau  soit  im- 
primé. » Une  histoire  manuscrite,  du  même  auteur,  fut  envoyée 
à M.  Lac***  le  jeune.  Lorsqu’il  alla  voir  ce  censeur  pour  lui 
demander  ce  qu’il  pensait  de  son  ouvrage  : « L’empereur  , 
lui  dit-il , ne  veut  pas  cjti’on  parle  ni  de  la  guerre  d’Espagne  , 
ni  des  licences.  » 11  est  à regretter  que  l’auteur  ait  borné  là  son 
histoire  de  la  censure,  et  qu’à  ces  récits  déjà  vieux  , il  n’en  ait 
pas  ajouté  quelques-uns  d’une  date  encore  plus  contemporaine. 
J’extrais,  en  Unissant,  quelques  lignes  du  chapitre  consacré  aux 
fêtes  que  le  gouvernement  donne  au  peuple.  Le  narrateur  ter- 
mine par  les  réflexions  suivantes  : « Ce  n’était  pas  ainsi  que 
les  édiles  de  l’ancienne  Rome  traitaient  le  peuple  romain  , 
après  quelque  événement  glorieux  pour  Ta  république.  Us  fai- 
saient dresser  des  tables  où  quarante  mille  citoyens  pouvaient 
s’asseoir  et  satisfaire  leur  appétit  avec  les  mets  qui  leur  étaient 
servis,  sans  trouble,  sans  querelle,  et  sans  faire  outrage  à la 
morale  publique.  » 

287.  — * Introduction  aux  Mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise , ou  Tableau  comparatif  des  mandats  et  pouvoirs  donnés 
par  les  provinces  à leurs  députés  aux  Etats- Généraux  de  1789; 
par  F.  Grille.  Paris,  i825;  Pichard,  quai  Voltaire , n°  21." 
2 vol.  in-8°  de  496-53o  pages;  prix , 8 fr. 

« Le  titre  que  nous  avons  donné  à ce  recueil , dit  M.  Grille, 
dans  son  avant-propos,  semble  se  justifier  de  lui -même. 
MM.  Barrière  et  Berville  ont  fait  une  entreprise  digne  d’éloges, 
en  publiant  une  série  de  Mémoires  sur  la  révolution  française. 
Le  succès  de  leur  opération  en  prouve  l’opportunité.  Mais  , 
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combien  de  fois,  dans  ces  mémoires,  le  lecteur  ne  s’est-il  pas 
trouvé  arrêté , faute  d’être  suffisamment  informé  des  causes 
dont  on  ne  lui  présentait  que  les  conséquences  ? Il  n’avait  pas 
de  notions  précises  sur  la  marche  des  événemens , sur  le  terrain 
tour  à tour  occupé,  sur  l’espace  parcouru  et  franchi,  sur  les 
formes  et  les  dispositions  antécédentes.  C’est  à remplir  cette 
lacune  que  l’auteur  a travaillé;  il  s’est  attaché  à faire  sortir 
d’une  volumineuse  collection  de  manuscrits  et  d’imprimés  tous 
les  renseignemens  propres  à lever  les  doutes,  à dissiper  les 
ténèbres , à indiquer  le  point  de  départ  au  lecteur , et  à le  gui- 
der sûrement  à travers  les  nombreuses  vei'sions  des  divers 
partis  sur  chaque  événement.  Il  s’est  livré  spécialement  à une 
analyse  exacte  de  toutes  les  notes  relatives  aux  vœux  émis  par 
les  trois  ordres  appelés  aux  états-  généraux  ; il  a mis  en  quelque 
sorte  ces  votes  en  regard  les  uns  des  autres , et  en  a fait  remar- 
quej-  les  différences  et  les  similitudes,  de  manière  à montrer 
clairement  où  étaient  la  justice  et  la  droiture,  où  étaient  le 
sophisme  et  la  résistance.  Ce  choix  de  documens  précieux,  au- 
quel a présidé  un  grand  bon  sens  , est  précédé  d’un  morceau 
de  l’auteur  lui-même,  intitulé:  Coup  d’œil  sur  les  assemblées 
nationales , qui  prouve  à la  fois  l’étendue  de  ses  connaissances 
historiques,  et  la  sagesse  de  ses  vues  sur  un  si  grave  sujet. 
On  remarquera  encore  et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  des  cita- 
tions de  plusieurs  écrivains  sur  la  féodalité,  réunies  sous  le 
titre  de  commentaires  , à la  fin  du  premier  volume. 

B. 

288.  — * Esquisses  historiques  des  principaux  événemens  de 
la  révolution  française , depuis  la  convocation  des  états-géné- 
raux jusqu’au  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon;  par 
DoLiüRE.  33e  livraison.  Table.  — 11e  partie.  Paris,  1826  ; Bau- 
douin. 1 vol.  in-8°  de  97-287  pages,  avec  une  carte  de  la 
France.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvi , p.  84.)  Prix  4 fr- 

289  — * Résumé  complet  d‘ Archéologie  ; par  M.  Cham- 
pollion-Figeac.  T.  Ier,  avec  celte  épigraphe  : Prisci  œvi  ves- 
tigia ; faisant  partie  de  Y Encyclopédie  portative , on  Résumé 
universel  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Paris  , 1825  ; au 
.bureau  de  l’Encyclopédie  portative,  rue  du  Jardinet-Saint- 
André-des-Arcs  , n°  8 , et  rue  Taitbout , n°  6.  1 volume  in-32  ; 
prix  3 fr.  5o  c. 

Les  manuels  et  les  résumés  , dont  quelques  critiques  repro- 
chent l’abus  à notre  siècle,  ont  cependant  cette  utilité , qu’ils 
familiarisent , avec  les  principes  et  les  résultats  des  diverses 
sciences , les  personnes  qui  n’en  peuvent  pas  faire  une  étude 
approfondie , et  qu’ils  répandent  l’instruction  en  la  débar- 
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rassant  de  cet  entourage  pédantesque  qui  effraie  les  gens  du 
inonde.  On  sait  que  ce  n’est  point  pour  des  érudits  que  de 
semblables  ouvrages  sont  faits  ; mais  il  n’en  faut  pas  moins 
qu'ils  soient  faits  par  des  savans.  L’art  de  choisir  dans  une 
science  les  parties  les  plus  importantes,  et  de  les  lier  dans  un 
résumé  avec  goût  et  méthode  , est  moins  facile  qu’on  ne  pour- 
rait le  croire.  Ne  rien  mettre  d’inutile  et  ne  rien  omettre 
d’utile,  telle  est  la  moindre  obligation  que  l’on  contracte 
envers  un  public  qui  ne  veut  s’instruire  qu’en  s’amusant,  et 
qui  exige  qu’un  fonds  utile  soit  déguisé  sous  une  forme 
agréable. 

C’était  surtout  pour  l 'Archéologie  qu’il  était  nécessaire  de 
ne  pas  effaroucher  des  lecteurs  tentés  de  croire  que  tout  ce 
qui  touche  à l’antiquité  est  empreint  de  la  rouille  des  siècles, 
et  qui  ne  songent  pas  que  les  grâces  sont  contemporaines  de 
ces  ruines  que  les  arts  embellissent  encore  de  leurs  prestiges. 
Un  homme  d’esprit,  en  se  chargeant  de  traiter  ce  sujet,  nous 
donnait  une  garantie  suffisante  contre  la  pesanteur  des  disser- 
tations et  la  sécheresse  des  digressions  scientifiques.  Il  a su 
classer  avec  ordre  et  rapidité  les  sujets  les  plus  curieux  de  la 
science  des  antiquités,  et  les  présenter  de  manière  à en  former 
un  tableau  intéressant.  Nous  n’analyserons  pas  un  ouvrage  qui 
n’est  lui-même  qu’une  analyse  ; mais  nous  rendrons  justice  à la 
forme  donnée  par  M.  Cliampollion  à son  Résumé  archéolo- 
gique. Il  l’a  fait  précéder  d’une  Introduction  historique  , où  il 
traite  de  l’utilité  de  cette  science  et  de  ses  rapports  avec  les 
autres  branches  des  connaissances  humaines,  et  les  divisions 
qu’il  a adoptées  atteignent  parfaitement  leur  but. 

Ce  premier  volume  traite  de  l’architecture,  de  la  sculpture 
et  delà  peinture,  et  donne  des  notions  élémentaires  sur  tous 
les  genres  de  monuiuens  que  ces  arts  ont  produits,  que  le 
teins  a respectés,  et  qui  nous  ont  apporté  quelques  traces  des 
mœurs  , des  coutumes  et  des  usages  des  anciens.  Le  second 
volume  contiendra  la  science  des  médailles,  celle  des  pierres 
gravées  et  des  inscriptions , et  complétera  l’archéologie. 
M.  Champollion  a dédié  cet  ouvrage  à la  mémoire  de  Aubin- 
Louis  Millin,  dont  le  zèle  constant  pour  l’interprétation  de 
1’antiquité  figurée  attenii  en  France  un  successeur. 

Dumeusan. 

290.  — * Antiquités  de  la  Nubie,  ou  Monumens  inédits  de? 
bords  du  Nil;  i2me  livraison.  Paris,  1826;  Jules  Renouard. 
x cahier  grand  in-folio.  L’ouvrage  aura  14  livraisons.  Prix  de 
la  livraison,  18  fr.  ; papier  vélin  , 36  fr. 

291.  — Première  lettre  sur  les  antiquités  de  la  Normandie , — 
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Lillebonne , — à M.  Davois  de  Kinkerville,  en  son  château  du 
Ménil,  sous  Lillebonne;  par  H.  Raymond,  ancien  professeur  de 
l’Université.  Paris,  1826;  N.  Maze  , rue  du  Colombier,  110  g. 
In-8°  de  99  pages  ; prix  2 fr.  5o  c. 

Nous  avons  annoncé,  en  1824,  une  Lettre  du  même  auteur 
sur  quelques  antiquités  cl' Allemagne  peu  connues  en  France. 
(Voy.  Rçv.  Enc.  t.  xxm,p.  708.)  M.  Raymond  continue  ses 
intéressantes  explorations  avec  un  zèle  dont  on  doit  le  remer- 
cier au  nom  de  la  science.  En  attendant  qu’il  publie  la  suite  de 
ses  travaux  sur  les  anciens  monumens  de  l’art  qu’il  a visités 
en  Allemagne  , et  qu’il  nous  fasse  connaître  les  résultats  de  son 
voyage  archéologique  en  Angleterre  , il  nous  donne  aujour- 
d’hui des  détails  curieux  sur  des  antiquités  qui  nous  touchent 
déplus  près,  puisque  ce  sont  celles  de  notre  pays.  M.  Ray- 
mond les  explique  avec  tin  zèle  doublement  national,  si  on 
peuple  dire,. comme  Français  et  comme  Normand.  Les  ruines 
de  Lillebonne,  de  l’ancienne  Juliobona,  paraissent  dignes  de 
cet  intérêt;  des  débris  assez  nombreux  de  fortifications,  d’a- 
quéduc,  de  théâtre,  de  tombeaux  , de  statues,  un  vieux  châ- 
teau gothique,  d’antiques  églises,  voilà  certainement  de  quoi 
justifier  l’ardeur  empressée  qu’il  met  à interroger  ces  restes 
aussi  vénérables  qu’obscurs  de  la  civilisation  romaine,  gau- 
loise et  normande,  et  i’espèce  de  guerre  savante  cju’il  engage 
avec  les  antiquaires  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  et  spécialement 
avec  M.  Rever,  le  dernier,  je  crois,  qui  s’en  soit  occupé.  Sa 
dissertation  , où  sont  traités  avec  beaucoup  d’érudition  et  de 
sagacité  plusieurs  questions  d’antiquité  fort  difficiles  à résou- 
dre , sur  l’étymologie  incertaine  du  nom  Juliobona , sur  le  ca- 
ractère et  le  litre  qu’il  est  permis  d’attribuer  à cette  ancienne 
ville,  sur  l’époque  présumée  de  sa  destruction,  sur  l'histoire 
plus  moderne,  mais  assez  peu  claire  encore  , de  Lillebonne, 
présente  , en  outre  , la  première  explication  qui  ait  encore  été 
donnée  de  la  statue  en  bronze  doré  qui  y fut  découverte  il  y a 
environ  deux  ans,  et  que  trop  peu  de  personnes  ont  eu  la  cu- 
riosité d’aller  visiter,  lorsqu’elle  fut  exposée  à Paris.  M.  Ray- 
mond n’hésite  pas  à y reconnaître  un  Mercure,  et  les  preuves 
qu’il  apporte  à l’appui  de  son  opinion  la  rendent,  il  faut  l’a- 
vouer, très-spécieuse.  Il  provoque  à ce  sujet  la  discussion,  et 
l’on  doit  souhaiter  qu’il  réussisse  à faire  naître  une  polémique, 
utile  en  elle-même,  et  où  son  savoir  et  ra  pénétration  ne  peu- 
vent que  briller  beaucoup.  Dans  le  moment  présent , les  anti- 
quaires de  la  Normandie  sont,  s’il  faut  l’en  croire,  dans  une 
sorte  d’engourdissement  dont  il  cherche  à les  tirer.  Il  gour- 
mande vivement  la  lenteur  avec  laquelle  l’autorité  adminis- 
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frative  du  département  de  la  Seine-Inférieure  conduit  les 
fouilles  de  Lillebonne,  l’économie  qu’elle  met  dans  les  dépen- 
ses de  cette  entreprise,  le  peu  d’empressement  que  montre  à 
s’assembler  la  commission  d’antiquités  qu’elle  a instituée,  la  ré- 
serve trop  prudente  de  l’annuaire  de  la  Seine  Inférieure , qui 
ne  donne  pas  de  grandes  lumières  à ses  lecteurs  sur  des  décou- 
vertes si  intéressantes  pour  eux;  enfin  , le  silence  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen  , à laquelle  il  appartiendrait  surtout  de  s'occuper 
de  pareilles  recherches.  Mais,  avant  tout,  il  s’attaque  à l’anti- 
quaire officiel  de  Lillebonne , M.  Rever , combattant  à outrance 
ses  assertions  , tout  en  rendant  justice  à son  zèle  et  à ses  con- 
naissances. 

Toute  cette  discussion  est  animée  par  des  traits  spirituels  , 
et  par  une  gaieté  que  ne  promettait  pas  une  pareille  matière. 
L’auteur  se  met  lui-même  en  scène  avec  ceux  dont  il  parle  , et 
la  connaissance  qu’il  a des  localités  et  du  personnel  de  Lille- 
bonne, pour  ainsi  dire  , donne  à sa  dissertation  une  sorte  d’in- 
térêt dramatique,  qui  fait  quelquefois  penser  à V antiquaire  de 
Walter  Scott.  H.  P. 

292.  — Essais  historiques  sur  le  Rouergue  ; par  M.  le  baron 
de  Gaujal.  T.  II,  avec  cette  épigraphe  : Pius  est  patriœ  facta 
referre  labor.  ( Ovide.)  Paris,  i8z5;  Le  Normant.  i vol.  in-8°; 
prix  6 lr. 

Encouragé  par  les  succès  de  son  premier  volume,  parle 
suffrage  de  l’Institut  royal  de  France  (i) , et  par  les  éloges  des 
journaux  littéraires  les  plus  estimés  de  la  capitale  , M.  de  Gau- 
jal , fidèle  au  sentiment  exprimé  dans  son  épigraphe , poursuit 
avec  une  infatigable  persévérance  ses  savantes  recherches  sur 
l’histoire  de  son  pays  natal.  Il  vient  de  faire  paraître  le  2me 
volume  de  ses  Essais,  où  se  trouve  renfermé  tout  ce  qui  s’est 
passé  de  remarquable  dans  celte  province,  depuis  i38o  jus- 
qu’à 1789.  A l’exemple  de  Tacite,  dans  ses  Annales , il  a classé 
les  faits  par  année,  sans  isoler  cependant  les  effets  de  leurs 
causes,  sans  oublier,  en  racontant  un  événement  important , 
de  rappeler  les  faits  antérieurs  qui  l’expliquent.  11  rapporte  fi- 
dèlement tout  ce  qui  peut  intéresser  les  villes,  les  bourgs,  les 
villages,  et  même  les  familles.  Fondation  d’hôpitaux , de  mo-, 
nastères  , de  collèges,  et  autres  établissemens  publics , créa- 
tion de  tribunaux  de  justice,  modifications  survenues  dans 


(1)  L’ïnslitùt  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  ) 
a,  dans  sa  séance  publique  du  3o  juillet  1824,  décerné  à l’auteur  de  cet 
ouvrage  une  médaille  d’or. 
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1 administration  de  la  province , guerres  , événemens  militaires 
traits  de  générosité,  de  valeur  ou  de  cruauté,  fêtes  publiques’ 
réceptions  de  souverains,  construction  de  monumens , progrès 
des  aits,  usages,  coutumes  et  mœurs  des  diverses  époques  , 
tout  est  rapporté  dans  ce  volume  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude, rédigé  avec  brièveté  , appuyé  sur  les  autorités  les  plus 
irrécusables,  écrit  sans  partialité,  exempt  de  toute  autre  passion 
que  celle  de  la  vérité  et  du  bien  public.  • 

11  est  facile  de  sentil'  combien  ce  livre  doit  intéresser  les  ci- 
toyens du  Rouergue  : car,  apprendre  l’histoire  de  sa  province 
natale  ou  de  celle  qu’on  habite,  n’est  point  une  étude  sans 
plaisir , ni  sans  profit.  L’histoire  locale  nous  révèle  une  foule 
de  details  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans  les  histoires  générales 
Et  quel  intérêt  n’avons-nous  pas  à connaître  les  événemens  qui 
se  rattachent  aux  lieux  que  nous  avons  visités , ou  dans  lesquels 
nous  sommes  établis.  Chaque  monument  se  présente  alors  à 
nos  yeux,  comme  éclairé  d’une  lumière  nouvelle;  une  foule 
de  souvenirs  l’entourent  et  se  gravent  dans  la  mémoire  avec 
son  image.  L’aspect  du  pays  se  présente  à nous  à diverses  épo- 
ques ; tout  s’anime,  tout  reçoit  Ja  vie.  L’histoire  n’est  plus  un 
récit  refroidi  d’événemens,  pour  ainsi  dire  , effacés  en  passant 
de  livre  en  livre;  ce  n’est  plus  l’exposé  décoloré  de  faits  géné- 
raux ou  lointains  que  l’on  nous  enseigne  comme  une  science 
abstraite.  En  lisant  les  annales  de  notre  province,  nous  sommes 
places  sur  le  théâtre  même  où  les  choses  se  sont  passées  et 
nous  croyons  entendre  un  de  ces  vieillards  qui,  dans  nos  vil- 
lages , nons  racontent , en  nous  montrant  des  ruines,  ce  que 
dans  leur  jeunesse  ils  apprirent  d’autres  vieillards. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’ouvrage  que  cous  an- 
nonçons ne  soit  que  d’un  intérêt  local.  Celui  qui  écrit  l’his- 
toire générale  de  la  France  peut  y trouver  de  précieux  docu- 
mens  ; et  celui  qui  l’étudie,  d’utiles  instructions.  I/un  et  l’autre 
liront  avec  plaisir  etavec  fruit  l’histoire  de  cette  maison  d’Ar- 
magnac  qui  descendait  de  Clovis  et  de  saint  Louis,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  de  comtes  par  la  grâce  de  Dieu 
exerçaient  tous  les  droits  régaliens  dans  leurs  vastes  domaines’ 
et  ne  se  croyaient  point  vassaux  des  rois  de  France.  La  vie  dé 
bernard  d’Armagnac  qui  gouverna  la  monarchie  entière  sous 
Charles  VI,  et  qui  donna  son  nom  au  parti  des  princes  du 
sang  figues  contre  le  duc  de  Bourgogne;  les  scandales  et  les 
malheurs  de  Jean  V,  dernier  prince  de  cette  famille,  poursuivi 
et  allant  chercher  un  asile  dans  la  vallée  d’Aurc  avec  Isabelle 
sa  sœur  et  sa  femme  tout  à la  fois,  offrent  une  lecture  aussi 
curieuse  qu  instructive. 


54o  LIVRES  FRANÇAIS. 

On  peut  en  dire  autant  du  récit  de  ces  guerres  religieuses 
qui  ensanglantèrent  la  France  au  xvirae  siècle.  M.  de  Gaujal 
rapporte  une  foule  d’événemens  dont  le  Rouergue  fut  le  théâ- 
tre , qui  ont  échappé  nécessairement  à l’histoire  générale,  et 
que  cependant  il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  pour  mieux  appré- 
cier l’es  prit  des  deux  partis  qui  étaient  aux  prises.  Il  marque 
avec  précision  la  naissance  de  la  réforme,  ses  accroissemens 
rapides,  les  motifs  qui  contribuèrent  à la  propager,  l’origine 
de  la  ligue  qui  eut  Toulouse  pour  berceau,  circonstance  que 
la  plupart  ignorent.  II  retrace  les  sanglantes  atrocités  qu’en- 
fanta la  fureur  de  part  et  d’autre.  Grande  leçon  pour  les  géné- 
rations qui  ont  le  bonheur  de  ne  voir  de  pareilles  horreurs 
que  dans  l’histoire!  Quand  elles  auront  lu  ce  qu’on  produit 
l’ambition  des  forts  et  le  fanatisme  des  faibles  ; quelles  affreuses 
calamités  naissent  des  divisions  intestines  ou  des  interventions 
étrangères;  quels  crimes  ont  été  la  suite  du  déchaînement  des 
passions  ou  de  la  lutte  des  croyances,  elles  se  convaincront 
qu’il  n’y  a point  de  salut  pour  les  peuples  hors  de  l’obéissance 
à des  lois  justes,  e’esl-à-dire,  faites  pour  le  bien  de  tous. 

On  trouve  encore,  dans  les  annales  de  M.  de  Gaujal,  les 
détails  d’un  événement  fort  remarquable,  sur  lequel  nos  his- 
toriens ont  néanmoins  passé  bien  légèrement  et  dont  ils  n’ont 
pas  senti,  ce  semble  , toute  l’importance.  Je  veux  parler  du 
soulèvement  des  Cévennes,  qui  eut  lieu  au  commencement 
du  xvnc  siècle.  Exaspérés  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
et  par  les  dragonades  qui  en  furent  la  suite,  les  calvinistes  des 
Cévennes,  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Carnisards  , 
avaient  repris  les  armes. Deux  hommes,  hardis,  entreprenans , 
Guiscard  de  la  Bourles,  abbé  de  Bonne-Combe  , et  Boëton  , 
formèrent  le  projet  de  soulever  le  Rouergue  et  de  combiner 
leurs  mouvemens  avec  ceux  des  Carnisards.  Ils  se  proposaient 
de  rendre  la  liberté  a leur  patrie  gémissante  dans  les  fers  d’un 
dur  et  honteux  esclavage...  de  restreindre  le  pouvoir  illimité  du 
prince  dans  ses  anciennes  et  légitimes  bornes...  de  tirer  leurs 
compatriotes  de  leur  vile  et  abjecte  condition...  Le  moyen 
par  lequel  ils  prétendaient  arriver  à ce  résultat,  c’était  de  dé- 
trôner Louis  XIV.  Iis  allèrent,  jusqu’à  négocier  avec  l’Angle- 
terre et  la  Hollande,  dont  ils  tirèrent  de  l’argent  et  des  pro- 
messes de  secours.  Si  les  rebelles  ne  s’étaient  point  rendus 
odieux  par  leurs  excès,  et  si  les  deux  puissances  que  nous  venons 
de  nommer  avaient  secondé  la  rébellion,  comme  elles  avaient 
promis  de  le  faire  , ce  soulèvement  intérieur,  dans  la  position 
où  se  trouvait  alors  la  France  , pouvait  avoir  des  suites  incalcu- 
lables. Telle  est  du  moins  l’opinion  du  maréchal  de  Bcrwick 
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qui  fut  envoyé  pour  étouffer  la  révoRe  « Si  r ^ ' 
avaient  vécu  en  chrétiens  dit  il  r!™  , es  Fannsards 

fussent  seulement  déclarés™  r' \ ' *’»*  ** 

diminution  des  impte,  ils  IZ^TJLZir^  1 
non-seulement  tous  les  Huguenots  du  rt  o r°Vol,e  ’ 
prétend  don,  „„ 

apparence  que  la  contagion  se  serait  rrZt  ’ ma,s  l]  7 » 
vinces  voisines,  et  peut-être  mémo  m«mqaee  aux  pro- 
lu|ues,  ennuyés  de  paver  les  iniDÔt-  eaucouP  de  catho- 

mentaient  sous  main  cette  révolte  ne  le,  H ,,andais>  qui  fo- 
des  chefs  capables  de  mieux  conduire  leurs  ff-b  ^ envo-vé 

ne  leur  eussent  pas  douné  de  meil)  "•  311  Ps  ou  du  moins 

«.  de  Gaujal , Li,  ““hrf  1“  " *1'°°  ' 

dun  Camisard  sauva  la  France  des  ^ 3 revé,atio" 

elle  était  menacée.  a d n0{'veaux  malheurs  dont 

Axdrieu * , prof.  de  rhét.  au 

2o3.  * Hiçfnrro  i • C°  eSe  ro.yol  de  Limoges 

de  Pari,,  d Z*  ? *' «"><”» 

Jours.  etc. ; p„  Dsi....,  de  la  s^,<W*i»qa»  no, 
France.  T.  III.  Paris  iRiK  - r„lti,  , Antiquaires  de 

. • A mis,  1023  , Guillaume.  I vol  in  Qo  , 

(rèr-l  “ fj)3  *“*“  *■*"«•  J-pr’i™  i Sfr. 

- d’oisième 

loire  deT?i;,rcP?i"‘"„lir,remnnC^  IO',0s'" S'«  rhllü 

à Pontoise , deP„I,i  "■  Ron"  7 7 ">»'«•  de  Sain, -Denis 

sur-Oise  et  à Luaarch™  ,lZ  ’fî™  ‘ 

ville  de  Beauvais.  ’ d Amiens  jusqu’à  la 

Plus  un  écrivain  a débuté  avec  succès  dune  i 
d a,  par  cela  même , contracté  d’eno^  d 3 Carr,ere  > plus 
plus  ceini-ei  devien’t  t eZsTTôT  ^ « 

«ssrem  paru  craindre  que  le  nouvel  on ,ra«  dX* 'nP'rsonnes 
lut  Pas  3 la  hauteur  de  son  Histoire  de  TW/o  M ,D']la»re  ne 
consacré  une  partie  de  sa  vie  , et  qui  feule  eût  " ^ * U 3 

assurer  une  réputation  durable  • mais  si  m ^ P°Ur  h,i 

Premiers  volumes  de  ! ‘Histoire  des  environs  de  Po  ?ar?.M.des 
P^  également  propres  à détruire  cette  craintf  7^ 

Pins  restera  tout  lecteur  attentif  et  impartial  mi-’  doit 

a suivre  l’auteur  dans  ses  excursions  f qnidura  continué 
mesure  que  l’on  avance  on  re'rnn  UJ°U1’,  de  caPita,e-  A 
les  livraisons  de  l’ouvrage  nue  nous^  6 P US  60  pIus’  dans 
topographique  et  l’intérêt  hltor^ 
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même  le  meilleur  modèle  dans  son  premier  ouvrage.  Le  tome  III, 
dont  nous  avons  les  deux  parties  sous  les  yeux  , s’ouvre  par  un 
coup  d'œil  général  sur  l’étendue  de  pays  qui  comprend  Deuil, 
Saint-Gratien , Montmorency,  etc.  « La  richesse,  l’agrément  de 
la  vallée  de  Montmorency  , dit  l’auteur  , les  coteaux  rians  qui 
la  bordent,  son  lac  , ses  belles  maisons  de  campagne  , ses  nom- 
breux villages,  ne  peuvent  être  décrits  : ce  sont  des  choses  qu  il 
faut  voir  et  sentir.  Il  faut  avoir  parcouru  ces  lieux  charmans  , 
avoir  respiré  la  fraîcheur  du  lac  , s’être  reposé  sous  1 ombrage 
des  arbres  touffus  de  Montmorency,  avoir  visité  ses  nom- 
breuses maisons  de  plaisance  , leurs  parcs  si  riches  , si  variés, 
pour  s’en  faire  une  juste  idée  ; ici , le  pinceau  du  peintre  pour- 
rait peut-être , plus  que  la  plume  de  l’écrivain,  faire  passer 
dans  l’ame  toutes  les  impressions  causées  par  la  vue  de  ce  site 
enchanteur;  et  le  pinceau  du  peintre  serait  encore  loin  de  la 
réalité.  D’un  autre  côté,  l’écrivain  , peintre  privilégié  des 
mœurs,  pourrait  sans  doute  tracer  ici  des  tablé&ux  cent'  fois 
plus  piquans  ef  plus  variés  que  ceux  qu’il  est  permis  à l’artiste 
de  confier  à la  toile.  O Montmorency!  si,  reprenant  de  plus 
loin  la  série  des  crimes,  des.  scandales  , des  aventures  de  toute 
espèce  dont  tu  fus  le  théâtre  , nous  déroulions  ce  tableau  vivant 
sous  les  yeux  du  lecteur  , si  nous  pénétrions  dans  ces  élégantes 
habitations,  dans  ccs  bois  touffus  , dans  ces  parcs  enchanteurs, 
nous  aurions  sans  doute  un  profil  bien  piquant  des  mœurs  de 
la  capitale!...  » Nous  nous  sommes  arrêtés  à citer  ce  passage  , 
parce  que  les  réflexions  qu’il  suggère  conviennent  plus  ou 
moins  à la  plupart  des  lieux  que  l’auteur  nous  fait  parcourir 
avec  lui , et  qu’il  a fait  plus  ou  moins  pour  tous  ce  qu’il  indique 
ici  lui-même;  c’est-à-dire,  qu’il  a rassemblé  les  traits  épars  qui 
pouvaient  concourir  à l’ensemble  d’un  tableau  intéressant,  et 
qu’il  a fait  souvent  revivre , pour  achever  ce  tableau  , les  tems 
et  les  personnages  qui  devaient  servir  à 1 animer. 

N.  B.  Au  moment  où  nous  achevions  cet  article  , on  nous 
remet  là  première  partie  du  tome  IV  de  X Histoire  des  environs 
de  Paris  ; nous  en  réunirons  l’examen  avec  celui  de  la  seconde 
partie  du  même  volume , aussitôt  qu’elle  aura  paru  , ce  qui 
ne  peut  tarder,  si  la  publication  s’en  poursuit  avec  la  même 
exactitude  que  le  libraire-éditeur  n’a  point  cessé  d’apporttr 
jusqu’ici  dans  ses  engagemens  envers  le  public.  E.  IL 

4 — * l’  Ermite  en  province,  suite  de  Y Ermite  de  la 
Chaussée  cPAntin,  du  Franc  parleur , et  de  Y Ermite  de  la 
Guianne,  par  M.  E.  .Touv,  membre  de  l’Académie  française. 
T.  VF  Paris,  1826;  Pillet.  1 vol.  in- 12  de  866  pages,  orné  de 
deux  gravures  et  de  vignettes;  prix  3 fr.  75  c. 

295  — L’Ermite  en  Écosse , ou  observations  sur  les  mœurs 
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et  usages  des  Écossais  , au  commencement  Hm  A' 
siècle , faisant  suite  à la  collection  des  nteeurs  f 
Paris . ,8.6,  le  même.  a ,„|.  in-ta  ornS  de  "C' 

vignettes  ; pris  7 fr,  50  c.  de  £rav,lres  et  de 

lout  Paris,  disons  plus,  la  France  et  rétro 
connaître  les  .charmai»  tableaux  de  VErmitJ d?l  "“i  V°U'U 
dA*iiai  ses  nombreux  lecteurs  ont  encore  pr&emêsf 
moire  ces  piquantes  esquisses  de  mœurs,  à la  fois  sinté  3 m<i" 
et  si  vraies,  que  les  feuilles  légères  d’ un  journa  £ r 
France)  ont  recueillies  et  nous  ont  transmises  £ 

Un  succès  aussi  universel  indiquait  à l’auto  , P.  einieres. 

cation,  vers  laquelle  le  portait  un  tilentS’nb  ™b,e  V°’ 
rare  aujourd’hui  et  une  tournure  d’esprit  au?UTM  •”  t,ès' 
pmsee  dans  un  commerce  intime  avec  Yo  taire  ^ aV°'r 

avoir  trouvé  l’occasion  de  reprendre  des  A y ltllue  crut 
de  la  Chaussée  d’Antiu tnf relit  vZ  - ^ l'Ern,i" 

son  égard.  Depuis , M.  Jouy  a publié  iL  ÆrmZZT''"’'  4 
société  avec  M.  Jay,  dont  le  talent  -,  A'n  * * prison  , en 

de  son  collaborateur  • et  cependant  ,^ne"ie^lt  sec°ndé  l’esprit 
livre  . le  vérüable  publié  ^ 

impartiaux,  a persisté  dans  retic  de  Juges  éclairés  et 

Essais  de  mœurs  de  M.  Jouy  promettaient  dÎ  ^ ’n  P'  emiers 
parla  suite.  Peut-être  n’a-SfpTn  Lf  flP'v-  qu  n a lenu 

des  observations  de  l'Ermite  cnn*  ’rt  • - Lflechl  H"6  ,a  matière 
Je  vue  et  traitée  ^ ^ 

puisable  ; 1 esprit  se  lasse  aisément  et  c’est  A J V * * pas  lnc~ 
que  M.  Jouy  a mis  dans  ses  premières  esquis!elSP^t-SUrt°Ut 

parait  avoir  senti  la  justesse  de  coti  t ^ sses.  Lui-même 
a-.-i,  modifié  aeuJeéTs  éVatTéS  t ”0i“ 
“ «n,  no„s  „fj  sons 

— »» 

valions  de  l’Ermite  ont  arnim  ?n",aissance  > les  obscr- 
perdre  en  agrément.  Sans  avoir  entièrement  ^ ^ °m  PU 
principal  , qui  est  évidemment  de  plaide  et  dlnY  “ S°"  büt 
semble  avoir  voulu  en>nmmoc  ^ i P , et  d intéresser,  d 
M.  Dulaure,  e„  rtST.ft  S * '?  "“*«* 
teura.  Ou  .ro„,e,  dans  Y Ermite  en  province  /des’descrlfd/oél 
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topographiques  et  îles  renseignemens  historiques  qui  doivent 
concourir  éminemment  à .ce  nouveau  but.  On  prétend  que 
l’Ermite  voyage  , sans  sortir  de  sa  cellule  , et  qu’il  ne  fait  que 
rédiger  habilement  les  notes  qu'on  lui  fournit  de  toutes  parts. 
Qu’importe,  .il  s’en  acquitte  si  bien  que  le  lecteur  ne  s’aper- 
çoit pas  de  la  supercherie,  si  toutefois  elle  existe;  et  cela  serait, 
qu’il  aurait  mauvaise  grâce  à s’en  plaindre.  Du  reste  , M.  Jouv 
lui- même  avoue  presque  le  fait  dans  plusieurs  parties  de  son 
livre  , où  il  se  borne  à transmettre  les  détails  de  mœurs  qu’il  a 
recueillis  oralement,  ou  qu’il  a puisés  dans  les  écrits  de  ses  de- 
vanciers ; MM.  de  Cambry  et  Louis  Dubois  sont  les  savans  qu’il 
a mis  le  plus  à contribution  , dans  le  volume  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  et  il  reconnaît  avec  franchise  toutes  les  obliga- 
tions qu’il  leur  doit.  Je  le  répète,  il  resterait  à 1 auteur  une  assez 
grande  part  de  gloire,  lors  même  qu’il  se  serait  contenté  de 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu  on  lui  aurait  procuiés , mais 
il  ne  s’est  pas  borné  au  rôle  de  rédacteur,  et  plusieurs  morceaux, 
tels  que  le  début  de  son  premier  chapitre,  Y Entrée  en  Breta- 
gne^. j)  sont  marqués  de  ce  cachet  qui  lui  est  particulier  et 
qu’il  semble,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , avoir  dérobé 
à Voltaire.  Nous  terminerons,  en  formant  des  .vœux  pour  que 
les  mœurs  des  différentes  provinces  de  la  France  aient  le  même 
peintre  pour  interprète  auprès  de  nous,  et  nous  croyons  en 
cela  être  d’accord  avec  les  nombreux  lecteurs  de  I Ermite.  . 

Quant  à l 'Ermite  en  Écosse , dont  nous  ayons  transcrit  le 
titre  , en  tête  de  cet  article,  à la  suite  de  celui  de  1 Ermite  en 
province,  on  devine  que  c’est  une  imitation  des  tableaux  de 
M.  Jouy.  Il  ne  s’agit  plus  maintenant  d’un  ouvrage  isolé,  fruit 
des  études  particulières  d’un  seul  auteur;  c’est  une  collection 
complète  des  mœurs  de  l’Europe  que  le  libraire-éditeur  a en- 
trepris de  nous  donner  , et  pour  laquelle  il  a mis  plusieurs 
écrivains  en  réquisition.  Mais  , pour  que  toutes  les  parties 
de  cette  collection  fussent  également  bonnes,  il  faudrait  pou- 
voir communiquer  à leurs  différens  auteurs  cet  esprit  philoso- 
phique par  lequel  M.  Jouy  a été  guidé  dans  un  travail  entière- 
ment de  son  choix  , tandis  qu’il  n’est  qu’imposé  peut-être  a 
plusieurs  de  ses  imitateurs.  Sans  cette  disposition  d esprit , 
sans  cette  unité  de  vues  désirable  , il  est  à craindre  qu’il  n’en 
soit  de  cette  collection  , comme  de  celle  des  Résumés , dont  les 
premiers  essais  laissent  bien  loin  derrière  eux  la  plupart  < e 
ceux  que  l’on  a faits  depuis.  Les  deux  volumes  d s mœurs  écos- 
saises que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  d ailleurs  été  jugés  par 
faitement . et  en  peu  de  mots  , par  celui  de  nos  collaborateurs 
qui  a rendu  compte  de  l’original  anglais.  (Voy.  ci-dessus,  cahier 
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été  janvier,  p.  141).  Parmi  les  nombreuses  preuves  que  nous 
pourrions  citer  à l'appui  de  l'opinion  où  il  est,  que  leur  ma- 
1 tcieux  auteur  s’attache  de  préférence,  dans  ses  peintures , aux 
oojet*  difformes  et  ridicules  , nous  nous  bornerons  à indiquer 
un  chapitre  (t.  I-  p.  l68_  179),  où  , sous  le  nom  de  Lady 
Mordante,  le  peintre  écossais  nous  présente  le  portrait,  ou 
p.utot  ,a  caricature  d’une  femme  célèbre  par  ses  ouvrages 
et  dont  les  torts  littéraires  doivent  êlre  sans  doute  attribués  à 
son  esprit  plutôt  qu’à  son  cœur.  E.  Héreau 

, ^-—Pensées  du  général  Foy , membre  de  la  Chambre c 
des  Députés,  tirees  de  ses  discours  prononcés  à la  tribune  lé- 
gislative pendant  les  sessions  de  1819,  1820,  1821,  1822, 

Ï.  k l8ï\  et  l8^5’.  etc-  Par,s>  l8a6i  Achille  Desauges , rue 
Jacob,  n 5.  i vol.  m-i8$  prix  3 fr. 

Dans  sa  brillante  et  trop  courte  carrière  , le  général  Foy  fut 
constamment  homme  de  la  patrie;  et,  soit  qu’il  bravât  la 
mort  sur  les  champs  de  bataille,  soit  que  la  tribune  nationale 
retentit  de  ses  généreuses  et  puissantes  inspirations , toujours 
grand , toujours  pur,  sur  des  théâtres  différens  il  est  resté  le 
meme  ; aussi  sa  gloire  est- elle  intacte;  aussi  tous  les  amis  de  la 
'ertu,  des  lois,  de  la  liberté ,,  offrent- ils  à l’ombre  illustre 
du  guerrier  citoyen  le  tribut  de  leurs  larmes.  L’histoire  trans- 
mettra  a la  postérité  le  tableau  de  ces  funérailles  vraiment 
solennelles  . ou  la  douleur  publique  éclata  d’une  manière  si 
touchante  ; ou  les  sanglots  d’une  multitude  immense  de  ci- 
toyens apprirent  au  monde  que  la  France  est  digne  du  sacri - 
hce  qu  un  grand  cœur  sait  lu.  faire.  Celte  leçon  mémorable, 
donnée  sur  sa  tombe,  est  un  dernier  service  rendu  par  le 
general  loy  a son  pays.  Depuis  sa  mort,  les  arts  et  les  lettres 
leproduisent  a 1 envi  tout  ce  qui  peut  nous  rappeler  les  traits 
et  les  nobles  pensees  du  capitaine  habile,  du  mandataire  in- 
egre,  de  1 orateur  tant  de  fois  admirable.  Bientôt  ses  discours 
parlementaires  seront  livrés  à l’impatieuce  du  public. 

Le  petit  volume  que  nous  annonçons  renferme  plusieurs 
details  historiques,  pleins  d’intérêt,  sur  Foy  ; un  choix  de  ses 
pensees  et  son  portrait  ; les  discours  prononcés  dans  la  céré- 
monie funebre;  les  beaux  vers  de  M.  Yiennet,  courtisan  fidèle 
de  h-i  gloire  et  de  la  hberté  ; et  les  poétiques , les  altendrissans 
adieux  de  Mlle  Delphine  Gay.  Camille  Pagankl. 

297-  Aux  md nés  d'un  grand  citoyen.  Vie,  exploits  , 
triomphes  oratoires  et  derniers  momens  du  général  For',  ou- 
via^e  pu  ie  pai  deux  de  ses  anciens  compagnons  d’armes. 
Paris,  1826;  a la  librairie  française  et  étrangère,  Palais-Royal, 
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galerie  de  bois,  n°  233.  In  - 18  de  3a3  pages,  avec  portrait; 

prix  3 fr.  5o  c.  et  4 fr.  par  la  poste. 

Ce  volume,  offre  un  tableau  plein  d'intérêt  de  la  carrière 
qu’a  parcourue  si  honorablement  celui  qui,  dans  toutes  les 
positions  où  il  s’est  trouvé,  s’est  montré  digne  du  nom  de 
véritable  citoyen  français. 

Outre  des  détails  sur  la  vie  politique  du  général  Foy  , ce 
livre  renferme  des  extraits  assez  étendus  de  ses  opinions 
émises  à la  tribune,  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  et 
les  observations  des  feuilles  des  diverses  opinions  sur  la  mort 
de  ce  célèbre  orateur.  On  y trouve  aussi  des  vers  de  M.  Vien- 
net,  de  Mlle  Delphine  Gay , de  Mme  Amable  Tastu  et  de 
M.  Dumas , fils  du  général  de  ce  nom.  L A^.  L. 

2y8.  Procès  du  Constitutionnel  et  du  Courier  français , 

accusés  de  tendance  à porter  atteinte  au  respect  dû  à la  reli- 
gion de  l’état.  Paris , 1826  ; Baudouin.  In-8°  ; prix  6 fr. 

On  a réuni,  dans  ce  recueil,  le  fameux  réquisitoire  (au- 
quel M.  de  Broë,  avocat  général , s’est  cru  obligé  d en  subs- 
tituer deux  plus  modérés,  et  ces  derniers  réquisitoires  ),  avec 
les  plaidoyers  et  les  répliques  de  MM.  Dupin  et  Mérilhou,  es 
deux  arrêts  d’absolution , la  déclaration  du  clergé  c e rance 
de  1682  , etc.  Ce  volume  sera  recherché  par  les  publicistes , 
connue  offrant  deux  grands  exemples  à méditer  , une  discus 
sion  savante  et  lumineuse  sur  des  questions  et  sur  des  aits 
d’une  haute  importance  historique  et  politique.  L. 

2qq.  — Les  inquiétudes  révolutionnaires , ou  les  maladies 
que  nous  n’avons  point , suivies  de  celles  que  nous  avons. 
Paris,  1826;  Pillet  aîné.  Brochure  in-8°  de  75  pages;  prix 
1 fpt  S o c» 

On  n’a  pas  oublié  le  pamphlet  intitulé  : Les  crimes  de  la 
presse.  Cette  brochure  est  un  nouveau  manifeste  sur  le 
même  sujet  et  dans  le  même  sens  ; l’auteur  , toat  en  voulant 
écarter  les  inquiétudes  fondées  qu’inspire  l’invasion  généra  e 
en  France  des  jésuites  et  des  congrégations  , commence  par  en 
faire  ouvertement  l’apologie.  Us  sont  bien  moins  à craindre, 
à son  avis,  que  les  jacobins  de  1793  et  que  les  révolution- 
naires d’aujourd’hui,  qui,  sous  prétexte  de  veiller  a la  surete 
des  trônes  , n’ont  d’autre  pensée  et  d’autre  but  que  la  destruc 
tion  de  la  royauté.  C’est  ainsi  qu  il  excuse  les  contie-re\o  u 
tionnaires.  Ensuite  il  passe  à l’éloge  des  ministres , et  surtout 
de  la  police,  à laquelle  il  paraît  prendre  un  vif  interet.  Dans 
sa  seconde  partie,  il  s’emporte  avec  violence  contre  les  magis- 
trats qui  ont  rendu  récemment  ces  deux  arrêts  mémorables  et 
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m bien  motivés,  qui  sont  pour  eux  de  beaux  titres  de  gloire  ; 
*>  puis  il  arrive  à la  question  de  la  liberté  de  la  presse.  Selon  lui  ’ 
cette  liberté,  telle  que  nous  l avons  a présent , n’est  autre  que 
la  licence  effrénée  ; et  les  libraires  ne  sont  pour  lui  que  des 
marchands  de  licence  et  de  sédition  dont  il  faut  en  toute  hâte 
fermer  les  boutiques. 

Nous  nous  croyons  dispensés  de  toutes  réflexions;  elles  se 
présenteront  d’elles-mêmes  aux  lecteurs.  P.  E.  L. 

Littérature. 

3oo.  — * Bibliographie  moderne  de  la  France , contenant  la 
nomenclature,  par  ordre  alphabétique  de  noms  d’auteurs 
des  ouvrages  de  science  , de  littérature  et  d’histoire  , en  toutes 
.angues,  publiés  en  France  , ainsi  que  des  ouvrages  français 
imprimés  à l’étranger  , depuis  le  commencement  du  xvm™  siè- 
cle jusqu  à ce  jour;  accompagnée  de  notices  nécrologiques  et 
de  notes  bibliographiques , historiques  et  littéraires  tirées  de 
nos  meilleurs  bibliographes;  par  J.-M.  Qukrard.  T Ier- 
i^e  partie.  Paris,  1826;  l’éditeur,  place  Saint-André-des-Arts  ’ 
In -8°,  sur  deux  colonnes,  grand  raisin,  de  xx  et 
288  pages.  Prix  de  chaque  volume,  i5fr.  ; papier  collé,  tiré 
a petit  nombre,  18  fr.  En  retirant  la  ire  partie  du  Ier  volume 
on  paie  , a 1 avance  , la  dernière  partie  du  vme. 

Voici  le  livre  de  bibliographie  le  plus  important  qui  ait 
paru  en  t rance  depuis  le  Dictionnaire  des  Anonymes.  C’est 
^execution  définitive  du  plan  ébauché  par  Irsch  , dans  la 
France  littéraire , si  souvent  consultée  et  citée,  et  devenue  si 
rare;  mais  ce  plan  a été  agrandi,  rectifié  et  complété  par 
auteur  français,  comme  l’indiquent  les  développentens  de 
son  titre.  Il  n est  pas  besoin  de  s’étendre  ici  sur  l’importance 
et  1 utilité  de  la  science  bibliographique  ; il  suffit  de  dire  qu’il 
nest  plus  possible,  désormais,  d’écrire  sur  un  sujet,  quel 
qu  il  soit , si  l’on  ignore  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  La  bi- 
bliographie fournit  les  moyens  d’acquérir  cette  connaissance 
L ouvrage  de  M.  Quérard  est , sans  contredit , la  bibliographie 
qui  atteint  le  mieux  ce  but  : il  offre  le  bilan  littéraire  de  l’é- 
poque  la  plus  intéressante  et  la  plus  rapprochée  de  nous;  de 
celle  dont  les  productions  remplissent,  en  grande  partielles 
rayons  des  bibliothèques  actuelles.  Les  érudits  , les  amateurs 
e ivres  rechercheront , sans  doute  , cet  ouvrage  avec  em- 
pressement ; les  libraires  sentiront  le  besoin  de  "le  consulter 
pour  une  foule  de.renseignemens  relatifs  à leur  commerce  ; les 
«ns  et  les  autres  y trouveront  un  guide  sûr.  Ce  11’est  pas, 
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toutefois,  que  M.  Quérard  doive  se  flatter  d’avoir  évité  toutes 
les  inexactitudes , chose  trop  difficile  dans  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci;  niais  on  reconnait  aisément,  à la  plus  légère  ins- 
pection , que  ce  n’est  point  ici  une  compilation  faite  unique- 
ment avec  l'aide  d’autres  compilations  : l’auteur  a pris  la  peine 
de  consulter  les  sources,  souvent  les  ouvrages  mêmes,  quel- 
quefois les  auteurs.  Une  circonstance  qui  n’est  pas  indifférente, 
c’est  l’indication  des  livres  français  publiés  dans  les  pays 
étrangers  , sur  lesquels  les  voyages  de  M.  Quérard  en  Alle- 
magne, et  ses  correspondances  avec  ce  pays,  lui  ont  permis 
de  rassembler  les  notions  les  plus  étendues  et  les  plus  com- 
plètes que  nous  possédions  jusqu’ici.  Les  ouvrages  anonymes 
sont  pareillement  indiqués  avec  soin,  toutes  les  fois  qu’ils  sont 
connus  de  l’auteur;  et  quelquefois  M.  Quérard  a eu  le  bonheur 
d’en  découvrir  qui  avaient  échappé  aux- infatigables  investiga- 
tions de  M.  Barbier.  Si , comme  il  y a lieu  de  l’espérer ,.  le 
dictionnaire  bibliographique  de  M.  Quérard  est  favorablement 
accueilli , il  sera  suivi  de  près  d’un  Manuel  systématique  de  la 
Littérature  française , dans  lequel  tous  les  ouvrages  indiqués 
dans  le  Dictionnaire,  aux  noms  des  auteurs,  se  retrouveront 
classés  par  ordre  de  matière,  ce  qui  doublera  l’utilité  de  l’ou- 
vrage. Néanmoins , la  Bibliographie  moderne  de  la  France 
formera,  à elle  seule  , un  ouvrage  distinct  et  complet,  qui  sera 
très  utile  aux  amis  des  lettres  et  aux  libraires.  A.  M. 

3oi.  — * Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures 
anciennes  et  modernes , des  sciences  et  des  beaux-arts , d’après 
la  méthode  et  sur  le  plan  de  l 'atlas  de  A.  Lesage  ( comte  de 
Las  Cases),  et  propre  à former  le  complément  de  cet  ouvrage; 
par  A.  Jarry  de  Mancy,  ancien  élève  de  M Ecole  normale , pro- 
fesseur d’histoire  de  l’Académie  de  Paris.  ire  livraison.  Paris, 
25  février  1826  ; Jules  Renouard.  1 cah.  in-fol.;  prix,  4 francs. 
— Cette  première  livraison  ne  contient  qu’un  tableau;  mais 
chacune  des  livraisons  suivantes  contiendra  deux  tableaux, 
et  coûtera  8 fr. 

Les  tableaux  dont  se  composera  cet  atlas,  seront  divisés  en 
deux  classes,  tableaux  généraux  et  tableaux  spéciaux.  Ces 
derniers  seront  consacrés  aux  histoires  particulières  des  corps 
littéraires,  à l’histoire  spéciale  d’une  science  , etc.  Le  tableau 
que  nous  annonçons  aujourd’hui  contient  l’Académie  fran- 
çaise et  celle  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  On  y trouve, 
outre  les  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIII  pour  la  fondation 
de  l’Académie  française,  los  règlemens  du  cardinal  de  Riche- 
lieu et  ceux  de  Louis  XV  , deux  listes  des  membres  , au  nom- 
bre de  35 1 , qui  ont  fait  partie  de  l’Académie  , depuis  son  ori- 
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gine:  l’une  par  ordre  alphabétique;  l’autre  par  ordre  de  fau- 
teuil, ou  de  succession;  un  résumé  des  faits  généraux  de 
l’histoire  del’Académie  française  , et  la  liste  des  prix  d’éloquence 
et  de  poésie  qu’elle  a proposés,  avec  les  noms  des  lauréats. 
Enfin  , deux  colonnes  contiennent  : l’une , les  noms  des  grands 
seigneurs,  maréchaux  de  France,  cardinaux,  etc. , qui  furent 
admis  dans  l’Académie  , la  plupart  à la  faveur  de  leurs  litres; 
l’autre,  la  liste  des  grands  écrivains  auxquels  leurs  ouvrages 
n’ont  pu  en  ouvrir  l’entrée  , tels  que  Descartes , Pascal,  Mo- 
lière , Mallebranche , Regnard , Lesage , Piron , les  deux  Rous- 
seau, Diderot,  Beaumarchais , Raynal , etc.  L’Académie  des 
inscriptions  est  traitée  avec  les  mêmes  détails.  L’exactitude  est 
le  premier  mérite  d’un  pareil  ouvrage.  Cependant,  quelque* 
erreurs  ont  pu  s’y  glisser,  dans  le  cours  d’un  travail  long  et 
fastidieux  : nous  en  signalerons  deux  : l’abbé Sicard  est  mort  en 
1822,  et  non  en  1824,  comme  l’indique  le  tableau,  et  M.  Patin 
n’a  pas  seul  obtenu  le  prix  d’éloquence  proposé  pour  l’éloge 
de  de  Thou,  mais  l’a  partagé  avec  M.  Phil.  Chasles.  Du  reste, 
ces  fautes  sont  si  légères  qu’elles  ne  peuvent  nuire  en  rien  à 
1 utilité  de  cet  atlas;  si  nous  les  avons  citées,  c’est  moins  pour 
critiquer  M.  Jarry  que  pour  le  rendre  plus  attentif  et  plus  sé- 
vère , et  pour  lui  fournir  ainsi  les  moyens  de  perfectionner  son 
travail.  A.  J. 

3o2.  — * Collection  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction 
française  en  regard;  publiée  par  une  Société  de  professeurs  , 
et  dirigée  par  M.  Amêdée  Pommier.  — L ’Ênéide  de  Virgile, 
nouvelle  traduction  , par  M.  Durand,  inspecteur  de  l’Acadé- 
mie d’Amiens;  ornée  d’un  portrait  de  Virgile,  d’après  l’antique. 
— Les  Commentaires  de  César , traduits  par  le  vicomte  de 
Toulongeon  ; nouvelle  édition  , revue  et  corrigée  par  M.  Amé- 
dée  Pommier;  ornée  d’un  portrait  de  César  et  d'une  carte  de 
la  Gaule.  Tome  Ier.  Paris,  1 82G  ; Verdière.  3 vol.  in-12,  im- 
primés par  Didot , sur  papier  fin  satiné;  prix  de  chaque  vo- 
lume , 3 fr.  pour  ceux  qui  souscrivent  à toute  la  collection  ; 
et  3 fr.  5o  c.  pour  ceux  qui  prennent  les  ouvrages  séparément. 

Pour  faire  une  bonne  traduction  , il  ne  suffit  pas  de  savoir 
parfaitement  la  langue  de  l’auteur  dont  on  se  rend  l’interprète  ; 
il  faut  encore  posséder  tous  les  secrets  de  la  sienne , avoir 
une  instruction  variée,  et  cette  sagacité  qui  permet  de  saisir 
la  pensée  de  l’original , sous  quelque  forme  qu’elle  se  pré- 
sente , pour  se  l’approprier,  et  l’exprimer  ensuite  avec  autant 
de  naturel  que  si  on  l’avait  conçue  soi-même.  Ceux  qui  réunis- 
sent toutes  ces  qualités  prennent  place  parmi  les  écrivains 
distingués  de  leur  nation;  c’est  ainsi  qu’en  France  Delille , 
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' Daru  Aignan,  Lebrun  , Suard  , Gneroiift , Victor  Leclerc 

de  Pongerville , etc.,  etc.,  ont  fondé  ou  commence  a fonder 
leur  réputation  littéraire.  Nous  aimons  a croire  que  M.  Durand 
pouvait  obtenir  un  rang  honorable  après  les  hommes  que 
nous  venons  de  citer;  mais,  égaré  par  un  système  essentielle- 
ment faux , il  a laissé  un  exemple  a fuir  , au  heu  d un  mode  e a 
imiter.  Il  faut  le  dire  , sa  traduction  n est , en  grande  part  ,, 
nue  du  latin  écrit  avec  des  mots  français;  trop  souvent  les 
pensées  de  Virgile  v sont  revêtues  du  style  de  M.  d’Arhncourt. 
Dans  beaucoup  d’endroits  , il  semblerait  que  1 auteur  a d abord 
traduit  en  vers  , et  qu’ensui.e  il  n’a  fait  qu’ôter  les  rimes.  Nous 
devons  dire  aussi  que,  lorsque  lu  conslruct.ou larme  «W- 
proche  de  la  nôtre  , on  trouve  des  morceaux  ou  la  correctio 
etî’élégance  se  joignent  à la  fidélité.  Malgré  ses  defau  s et 
peut-être  même  à couse  de  ses  défauts  , la  traduction  de  M Du- 
rand  sera  consultée  avec  fruit  par  les  professeurs  et  pai 
tiens  de  lettres.  Certainement,  elle  offrira  de  grands  secour,s 
^écrivain  qui , se  sentant  le  talent  de  reproduire  ^ntqu 
le  peut  en  prose,  les  désespérantes  béantes  du  chet-d  œuvre 
delà  poésie  latine,  voudra  joindre  à la 

latins  une  version  latte  dans  un  autre  système  que  celle  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  Le  texte  latin  non  a pain  ties 
pur,  et  cela  seul  donnerait  du  pr.x  a 1 ouvrage (ij 

Quant  à la  traduction  de  César,  œuvre  posthume  de  M.  de 
Toulon geon  (de  Gray),  ancien  colonel  de  cavalerie,  membre 
de  r Assemblée  constituante  et  de  l’Institut,  auteur  de  plu- 
sieurs mivrages  estimés  , elle  parut  pour  la  première  fois  en 

181H  un  an  après  la  mort  de  son  auteur.  « M.  de  Toulonge  , 

ainsi  qu’il  le  déclare  lui-même , dit  M.  Pommier  dans  1 intro- 
duction , n’avait  travaillé  que  pour  les  militaires , et , dans 
cette  idée  , il  avait  poussé  quelquefois  un  peu  loin  son  indiffé- 
rence pour  les  ornemens  du  style  et  l’elegance  du  langage... 
Dans  cette  édition  nouvelle  , on  s’est  attaché  a donner  au  style 
Sus  de  correction  , de  facilité  ; un  tiers  à peu  près  de  la  tra- 
duction a été  refait...  On  a joint  à la  version  SmmeTt'sur  celle's 
revu  sur  les  meilleures  éditions  critiques,  "otamm  ut  sur  celles 
«le  MM  Achaintre  et  Lemaire  ; enfin  , on  a mis  a a tete  ûe 
cbcqufuvt  un  sommaire  laün-francaU , ««on  a a,ou  e aux 
remarques  du  traducteur  quelques  notes  courtes  et  qui  ont 
semblé  nécessaires.  » Cette  traduction  , telle  qu  elle  est  mainte 


(il  Des  circonstances  imprévues  ayant  force  M.  s* étranger 

s'occuper  de  la  Collection  de  M.  Verdiere , il  y sera  desorma.s  etranger. 


LITTÉRATURE.  55 1 

"ant>  ,se  distingue  par  une  grande  fidélité,  et  surtout 
1 exactitude , la  clarté  avec  laquelle  sont  rendus  tous  les  ïwt 
relatifs  à 1 art  mîlilaire  ; ce  sont  des  avantages  que  ne^rjsement 

r:;,— ,m;" mème  degr<’ ics  au',es  a»  c.^, 

il  seia  facile,  dans  une  nouvelle  édition  de  fVr«  A' 

7 *.«*•.  S«M»  expressions'  trop 

quer , comme  nous  en  avions  d'abord  le  nroiet  Le  tl.e  t 
^^es  que  celui  de  rÉnéide*  Sus  p^™ * 

celt  de  clTr  l ksrmeA  S°1DS  aUX  3u,res  traduction?  qu*à 

de  'impression  e^d110  P‘1X  de  Cet,ecollecliM  » <*  beauté 
pandre  dupap.er,  contribueront  beaucoup  à la  ré- 

pass°,l‘eX  de  lt  P°ésie  orientale  » ou  Réplique^  un 

lau'e  de  France  CG  — ,Schu,z  > «ombre  de  la  Société  asia- 
iqne  par  M C ’ * danS  ,C  ^«hier  du  Journal  asia- 

de  la  même  Sn?  i pERET  “o  *A  GfUNCE>  «embre  du  conseil 
M Srb  i S Giete‘  Pans>  ^26.  Brochure  in-8°  de  n feuilles 

s’esTnfaim  l!’  ^ "‘j?®  quia  donné  lieu  a cette  réplique 

j P . qije  nos  orientalistes  s amusent  à traduire  les  poésies 
des  Arabes  et  des  Persans,  au  lieu  de  s'appliquer  à uubler 

etSmora7egeildSuffiï  qui  ««"cernent  l’histoire  phvsique 

P»  « ste  üïïsïlsïj;  nurr 

lonne,„pU  f <{°nnei'  a ses  ldees  *»r  ce  sujet  un  plus  grand  déve- 

4.,  kk  homT  * « 

a.  .ss:  zntssssz:: 

adjoint  et  bibliothécaire  de  la  Société  asiatique  de  Paris  Paris 
1826;  Dondey-Dupré.  Brochure  in-8°  de  ,8P;  l"ih  L e 

richuIT16  dC  bnllantes  et  nombreuses  compositions  aient  en- 
iiehi  la  langue  moderne  de  l’Hindostan  , l’étude  de  cet  idiome 

rope  J7Tdoh  dTnt  parles  orientalistes  de  i’Eu- 

rope  on  doit  donc  savoir  gre  a M.  Garcin  de  Tassy  d’avoir 

qu^Tourra  donne  ^ ” d’Un  pe,it  P°ème  hi"dostani 

Fauteur  cite  ldee  de  Cette  “ttérature  inconnue. 

vais  poêles  Æ 

Cét‘e  -d-p#- 
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305.  — * Œuvres  posthumes  de  Cabanis  , membre  du  Sénat, 
de  l’Institut , de  l’École  et  Société  de  médecine  de  Paris,  etc.  ; 
tonnant  le  tome  V de  ses  œuvres  complètes.  Paris,  i8a5; 
Bossange  frères,  rue  de  Seine,  n°  iî.  i vol.  in-8°  de  /J 5y  pages  ; 
prix  7 fr. 

Ce  volume,  sur  lequel  nous  reviendrons  en  rendant  compte 
des  œuvres  complètes  de  Cabanis , renferme  une  lettre  à 
M.  F**  sur  les  causes  premières , les  Discours  d’ouverture  et  de 
clôture  du  Cours  sur  Hippocrate , Y Eloge  de  Eicq-d’  Azyr , une 
Notice  sur  Benjamin  Franhlin , une  Lettre  à M.  T**,  sur  les 
poèmes  d'Homère , des  Fragmens  en  vers  d 'une  traduction  de 
l’Iliade , et  le  Serment  d’un  médecin , également  en  vers  , pro- 
noncé par  Cabanis  le  jour  de  sa  réception  , en  1783. 

306.  — * Poésies  de  Michel- Ange  Buonarotti  ; traduites  par 
M.  A.  Varcollier.  Paris,  1826  ; Hesse  et  Compe.  1 vol.  in-8° 
de  376  pages  ; prix  6 fr.  5o  c. 

La  nature,  prodigue  envers  Michel-Ange,  le  créa  à la  fois 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  poète.  Les  prodiges  de  sa  pa- 
lette et  de  son  ciseau  obtiennent  depuis  plusieurs  siècles  une 
admiration  toujours  croissante;  et  Rome  moderne  contemple 
avec  orgueil  ce  monument  où  le  génie  de  Michel-Ange  à sur- 
passé la  magnificence  de  Rome  antique. 

Les  poésies  de  ce  grand  homme,  connues  et  appréciées  en 
Italie,  étaient  ignorées  du  reste  de  l’Europe;  elles  sont,  en 
effet , les  moindres  titres  de  sa  renommée  ; mais  on  y îetrouve 
souvent  l’empreinte  de  son  génie.  Cette  traduction  est  un  véri- 
table service  rendu  aux  lettres.  M.  Varcollier  est  le  premier 
qui  ait  conçu  le  projet  de  traduire  les  écrits  du  rival  de  Ra- 
phaël; versé  dans  la  connaissance  d«  la  langue  italienne, 
maniant  sa  propre  langue  avec  habileté,  M.  Varcollier  fait 
preuve,  dans  sa  traduction  , d’un  talent  très-distingué. 

Michel-Ange  développait , dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture , la  force  énergique  , la  chaleur  brûlante  , je  dirai  même 
la  véhémence  de  son  génie;  mais  il  réservait  la  poésie  pour  les 
doux  épanehemens  de  son  cœur.  Cependant,  lorsque  l’amour 
ou  l’amitié  font  résonner  sa  lyre,  des  accens  mâles  et  fiers, 
échappés  au  milieu  des  plus  douces  inspirations  , rappellent  ië 
génie  qui  créa  le  jugement  dernier. 

Michel- Ange,  malheureux  en  amour,  soupire  comme  Pé- 
trarque ; il  possède  sa  grâce  et  partage  son  tendre  enthou- 
siasme. Quelquefois,  il  semble  inspiré  par  la  muse  du  Dante 
dont  il  se  montre  l’ardent  admirateur.  La  plus  grande  partie 
de  ses  poésies  est  composée  de  sonnets,  de  madrigaux  , de 
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stances,  dont  h forme'  et  le  fond  offrent  pe„  de  variété  et 
permettent  de  reprocher  à l’auteur  quelque  monotonie  dans 
es  .mages  et  dans  les  pensées.  En  général  , ses  ouvrages  ont 
es  defauts  du  tems  q».  les  vit  naître;  l’expression  des  plus  no- 
Lles  sentimens  s y trouve  affa.hlie  par  des  concetli,  et  par  cette 
affectation,  a laquelle  les  plus  grands  maîtres  de  l’Italie  ^excepté 
le  Dante,  ont  paye  leur  tr.but.  En  généra] , le  style  de  Miclîd- 
Ange  est  -pur  élégant,  conc.s  et  harmonieux;  et  l’artiste  le 
pins  sublime  de  1 Italie  peut  être  compté  parmi  ses  poètes  dis- 
tingues. «Il  existe,  disait  ce  grand  homme  , entre  la  peinture  et 

oui  °,efâV,ne  TVe  Se  ressemblance;  c’est  assurément  là  ce 
qui  a fait  appeler  tour  a tour  ces  deux  arts  , l’un,  une  poésie 
muette , 1 autre,  une  peinture  parlante.  Leur  douce  fraternité 
ne  se  manifeste-t-elle  pas,  en  effet,  dans  ce  penchant  affec- 
tueux  qm  attire  mutuellement  les  peintres  et  les  poètes?  » 
Iichel-  Ange  avait  raison;  il  existe  entre  tous  les  arts  une 
confraternité  qui  en  facilite  le  développement.  Le  pinceau  la 
lyre  , le  ciseau  , sont  les  interprètes  des  inspirations  de  l’âme  • 
avec  des  moyens  différens,  ils  obtiennent  le  même  résultat  ' 
Je  vais  offrir  une  citation  qui  pourra  donner  à la  fois  une 
idee  de  la  composition  de  l’auteur  italien  et  du  talent  de  l’écri- 
vain français.  « G est  ici  que  mon  amante  daigna  soumettre  a 
ses  ois  et  mon  cœur  et  ma  vie;  ici  que  ses  beaux  yeux  flatté- 
rent  mon  espoir,  ici  que  son  accueil  pour  moi  fut  doux  et 
favorable  En  cet  endroit,  sa  main  forma  mes  chaînes;  dans  cet 
utie  elle  les  brisa  ; ici  je  fus  dans  l’ivresse,  et  là  dans  la  dou- 
leur. Enfin,  c est  de  ce  rocher  que  j’ai  vu,  avec  désespoir 
s elo.gner  celle  qui  me  ravit  a moi-même,  et  qui  m’a  délaissé 
Souvent  je  reviens  m’asseoir  dans  ces  lieux  où  mon  cœur' 
pour  la  première  fois,  perdit  sa  liberté;  dans  ces  lieux  que  les’ 
chagrins  autant  que  les  plaisirs  que  j’y  éprouvai,  m’ont 
rendus  chers.  J y retrouve  des  souvenirs,  tantôt  tristes,  tantôt 
tants  selon  que  tu  te  plais , amour , à me  rappeler  les  rigueurs 
ou  les  bontés  de  celle  qui  m’enflamme.  » De  Pongervili  e 
J°7  h pttre  a l empereur  Nicolas  , en  faveur  des  Grecs 

et  vendue  a leur  profit;  parM. /.-/>  .-G.Viennet.  Paris,  ,8*6- 
Ambroise  Dupont  et  Roret.  Brochure  in -8°  de  iq  pages’ 
prix  i fr.  ^ 

des^èr  ^ M'  Vi?ne!r  t0nj°UrS  fidèIe  à ,a  sainte  cause 
des  Grecs  , a trouve  plus  d une  fois,  pour  la  plaider,  de  bril- 

lantes  inspirations.  Quelques  critiques  jugeront  peut-être 

q elle  n a pas  ete  aussi  heureuse  dans  cette  nouvelle  composi  ■ 

fon,  quoiqu  on  en  puisse  citer  des  vers  dignes  encore  d’être 


554  LIVRES  FRANÇAIS. 

mis  à côté  de  ce  qu’elle  a fait  de  mieux  ; ceux-ci , par  exemple , 

m’ont  paru  à la  fois  énergiques  et  touchans  : 

C’est  an  nom  de  leur  Dieu  que  j’implore  aujourd’hui 
Le  seul  roi  qui  n’ait  point  refusé  son  appui  : 

Ce  peuple  iufortuné  n’attend  plus  rien  des  antres. 

Tes  devoirs  envers  lui  sont  plus  saints  que  les  nôtres  : 

Lenrs  dogmes,  leurs  autels,  leurs  prêtres  sont  les  tiens; 

Le  Christ  a dans  les  cieux  consacré  vos  liens, 

F.t  les  vils  intérêts  qui  divisent  la  terre 

N’ont  pu  briser  les  noeuds  que  Dieu  même  resserre. 

Que  dis-je!  En  se  levant,  ils  ont  compté  sur  vous. 

Les  Grecs,  dans  vos  palais,  ont  médité  leurs  coups; 

Leur  premier  cri  de  guerre  est  parti  de  vos  plaines; 

Le  premier  étendard  qu’ont  suivi  les  Hellènes 
Fut  tissu  par  vos  mains  , béni  par  vos  prélats  ; 

Le  premier  de  leurs  chefs  fut  un  de  vos  soldats, 

Et  déjà,  rassemblés  autour  de  leurs  frontières, 

Vos  drapeaux  s’ébranlaient  pour  suivre  leurs  bannières. 

Ton  peuple  en  est  instruit  ; de  ses  vœux  fraternels 
Ton  peuple,  au  nom  des  Grecs , fatigue  les  autels, 

Et,  brûlant  de  s’unira  leur  sainte  querelle. 

S’étonne  que  son  maître  ait  enchaîné  son  zèle. 

B. 

3o8 — Mélodies  poétiques  et  chants  d’amour ; par  M.  G. 
Pauthier-df.  - Censay.  Paris,  1826;  Maurice.  1 yoI.  in-18; 
prix  4 fr.  5o  c. 

Voici  un  volume  d'une  rare  élégance;  orné  d’nne  charmante 
vignette  d’après  Chasselat , il  est  imprimé  avec  encadrement , 
sur  un  papier  vélin  satiné , dont  l’éditeur  s’esl  montré  pro- 
digue, car  on  compte  jusqu’à  82  pages  blanches  sur  244  dont 
le  livre  se  compose.  L’auteur  a dédié  ce  bijou  à Zelphina , qui 
apparut  un  jour  à son  âme,  et  dont  la  main  aérienne  a fait 
résonner  les  premiers  sons  de  sa  lyre  dans  le  silence  de  son 
cœur  ; ce  qui  est  français , ou  peu  s’en  faut;  c’est  enfin  à Zel- 
phina qu’il  offre  le  pur  encens  de  son  sacrifice  , c’est-à-dire  ses 
Mélodies,  qu’il  a cru  devoir  intituler  poétiques , comme  il  le 
dit  dans  son  avertissement.,  pour  les  distinguer  des  morceaux 
de  musique  du  meme  nom. 

Nous  ignorons  si,  sur  la  foi  de  quelques  critiques  bénévoles, 
le  public  a fait  aux  Mélodies  un  accueil  dont  l’auteur  ait  lieu 
d’être  satisfait;  mais  nous  croyons  lui  rendre  un  service  plus 
réel,  en  ne  lui  dissimulant  pas  qu’il  a suivi  de  mauvais  mo- 
dèles, et  qu’il  doit  chercher  à s’ouvrir  une  nouvelle  route  s’il 
ne  veut  pas  perdre  son  talent  et  son  avenir. 

3og — Helléniennes , ou  Elégies  sur  la  Grèce,  suivies  d’un 
dithyrambe,  et  précédées  d’un  cpître  à M.  A.  De  ea  Martine; 
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par  M.  Pauthier.  Nouvelle  édition.  Paris,  1826-  le  même 

1 yoL..ln-\8,!  Prix,  3 fr-  ( F°J-  , p.  870,  l'annonce  de  là 

première  édition  de  cet  ouvrage.) 

C’est  le  même  auteur,  ce  sont  les  mêmes  défauts:  ce  sont  les 
grands  noms  de  la  Grèce  jetés  pêle-mêle  sur  chaque  page 
verba  et  voces,  prœtereaque  nihit.  M.  Pauthier  s’est  laissé 
complaisamment  inscrire,  par  son  libraire,  au  nombre  des 
poètes  duxixe  siecle.  Heureusement  le  champ  est  vaste:  mais 
1 auteur  a beaucoup  à faire  encore  avant  de  gagner  ses  éperons. 

10  Consolations  et  poésies  diverses ; par  M.  L - R de 
prïl" "£HEVREAU-  Paris’  1825  5 Bossange  père.  1 vol!  in-32; 

L’auteur  est  un  solitaire,  homme  de  sens  et  homme  de 
bien,  on  s'en  aperçoit  à ses  vers,  dans  lesquels  on  trouve 
des  pensees  et  quelquefois  de  l’énergie;  mais,  il  faut  l’avouer, 
J.  de  Mont-Chevreau  est  bien  rarement  un  poète!  M.  C. 
i>  • *'  T 1]Iédùations poétiques  ; par  M.  A . Maurice  Bonwal 
taris  1826;  Ladvocat.  1 v.  in- 18,  de  238  p.  ; prix  3 fr.  5o  c 
Si  je  dessein  de  M.  Bonnal  n’a  pas  été  de  parodier  d’autres 
Méditations  poétiques  , parmi  lesquelles  le  goût  aime  à recon- 
naître de  brillans  essais  de  poésie  élégiaque  et  lyrique,  il  doit 
certainement  permettrez  la  critique  de  le  placer,  dès  son  début 
dans  cette  classe  d’écrivains  dont  parlait  autrefois  un  poète 
que  citent  rarement  aujourd  hui  nos  réformateurs  littéraires. 

La  plupart,  emportés  d’une  fougue  insensée, 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée; 

Ils  croiraient  s’abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 

S ils  peusaient  ce  qu’un  autre  a pu  penser  comme  eux. 

Nous  renvoyons  nos  leéteurs  à la  Méditation  dixième,  dont  le 
sujet  est  1 ambition.  g 

v ' ?YT  * Chansons  nationales  nouvelles  et  autres  , de  Paul- 
Amile  Debraux.  Quatrième  édition.  Paris  , 1826  ; à la  librairie 
rançaise  et  étrangère,  Palais-Royal.  In-18  de  viii  et  368  p • 
prix  4 fr.  et  4 fr.  5o  c.  P ’ 

Depuis  que  notre  célèbre  Béranger,  en  agrandissant  le 
om aiiie  de  ,a  chanson , lui  a donné  un  nouvel  essor  beau- 
coup d auteurs  ont  suivi  ses  traces,  et  quelques-uns  se  sont 
distingues  apres  lui  dans  un  genre  qu’il  paraît  avoir  porté  à sa 
perfection.  On  ne  doit  pas  s’en  étonner  ; l’esprit  philosophique 
qui  distingue  les  poésies  de  Béranger  est  l’esprit  du  siècle  et 
ce  poete  national  a fait , pour  la  chanson  , ce  que  d’autres  ont 
fait  pour  tes  diverses  parties  des  sciences  et  de  la  littérature, 
tout  en  lui  donnant  la  couleur  du  tems,  il  n’a  pas  oublié  que, 


55G  LIVRES  FRANÇAIS. 

File  de  la  gaieté  française,  elle  devait  conserver  son  allure 
franche  et  sa  joyeuse  malice  : aussi,  son  recueil  offre-t-il  des 
pièces  de  genres  tout-à-fait  différens.  On  en  peut  dire  autant  de 
celui  de  M.  Debraux;  il  présente  une  extrême  variété;  on  y 
retrouve  un  grand  nombre  de  chansons  dont  le  succès  a été 
populaire.  Telles  sont  : la  Colonne , le  Mont-Saint -Jean  , Te 
Souviens-tu  , De  quoi  vous  plaignez-vous  , V Aveugle  et  son 
chien  , et  plusieurs  autres.  Il  s’en  rencontre  d’autres  qui , pour 
n’ètre  pas  aussi  répandues,  n’en  ont  pas  moins  de  mérite.  Soit 
que  M.  Debraux  célèbre  les  exploits  de  nos  guerriers,  soit 
qu’il  appelle  la  pitié  sur  les  proscrits  , soit  que,  dans  ses  cou- 
plets épigrammatiques , il  ridiculise  les  travers  du  tems,  soit 
que  dans  un  joyeux  délire  il  ne  songe  qu’à  chanter  Bacchus  et 
les  amours,  il  se  montre  en  général  fidèle  à son  titre  : toute- 
fois, c’est  à la  muse  patriotique  qu’il  doit  ses  plus  belles  inspi- 
rations. 

Considérées  sous  le  rapport  du  mérite  poétique,  les  chan- 
sons de  M.  Debraux  ne  sont  pas  absolument  sans  reproche. 
Ses  idées,  toujours  parfaitement  claires  et  énoncées  avec  une, 
grande  justesse,  sont  parfois  un  peu  communes,  tant  pour  le 
fond  que  pour  la  forme;  il  lui  échappe  de  tems  en  tems  des 
expressions  dont  le  ton  n’est  pas  excellent;  il  est  fort  peu  sé- 
vère sur  le  choix  de  ses  rimes,  et  l’on  sait  que  Béranger,  qui 
désormais  doit  servir  de  modèle  à tous  les  chansonniers,  n’em- 
ploie dans  ses  compositions  que  des  rimes  de  la  plus  grande 
richesse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  recueil  ne  peut  manquer  d’avoir  un 
grand  nombre  de  lecteurs  , bien  qu’il  ait  déjà  eu  trois  éditions, 
puisque  la  quatrième  contient  un  grand  nombre  de  pièces  iné- 
dites. On  doit  aussi  savoir  gré  à l’auteur  d’avoir  retranché 
quelques  chansons , connues  sous  la  dénomination  de  Gau- 
drioles , et  qui,  de  son  aveu,  contenaient  réellement  des  ou- 
trages aux  bonnes  moeurs  : il  faut  abandonner  les  couplets 
licencieux  des  siècles  qui  ont  précédé  la  révolution , aux  ad- 
mirateurs exclusifs  de  tout  ce  qui  est  antérieur  à cette  époque. 
Dans  son  avant-propos,  M.  Debraux  répond  victorieusement 
à ceux  qui  reprochent  à la  chanson  d’avoir  admis  la  politique 
dans  ses  aimables  refrains  : « Ceux  qui  professent  une  pareille 
opinion,  dit-il,  s’imaginent  apparemment  que  la  chanson  n’a 
été  inventée  que  pour  célébrer  l’amour  et  le  vin  ; ils  ne  songent 
pas  qu’à  l’exemple  de  la  comédie , mais  dans  un  genre  beau- 
coup moins  élevé,  la  chanson  est  consacrée  à la  censure  des 
vices,  des  travers,  des  abus  et  des  ridicules  du  siècle;  que , 
dans  le  nôtre  , la  politique  a tout  envahi,  et  que  le  chanson- 
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llluLe6  )P°nVait  éCrirC  S3nS  qne  la  l>olit‘(l,,e  se  glissât  sous  sa 
Terminons  ce  qui  concerne  les  chansons  de  M.  Debranx  en 

citant  un  fait  qui  rendra  superflus  tous  nos  éloges.  Lorsque  dans 

une  société  l’on  prie  Béranger  de  chanter,  c’est  souv’ent  à 
1 une  des  chansons  de  M.  Emile  Debraux  qu’il  donne  la  nré 
ference.  r a j • T 1 

o O » . J.-Adnen  Lafasge. 

, . ; 1 La  fjrlncesse  des  JJrsins  , ou  La  disgrâce  , comédie 
histonque  en  trois  actes  et  en  prose  ; par  M.  Alexandre  Duval 
de  1 Academie  française,  représentée  pour  la  première  fois  , le 
a décembre  i8a5,  par  les  comédiens  ordinaires  du  Roi. 
ans  , 1826  ; Barba.  Broch.  in-8°  de  go  pages;  prix  3 fr 
Nous  avons  rendu  compte , avec  détail , dans  notre  cahier 
du  mois  de  décembre  dernier  ( voy.  t.  xxvm,p.  q83-o851  de  la 
première  représentation  de  cette  comédie.  Déjà,  dans  une  ana- 
lyse etendue  des  œuvres  complètes  de  M.  Alexandre  Duval 
noqs  av.ons  indiqué  les  principaux  mêmes  qui  la  distinguent 
e qui  lu,  marquaient  sa  place  au  répertoire  de  notre  premier 
theatre.  f Voy.  Rev.  Encycl.,  t.  xxn,  p.  611-624;  t.  xxvm 
?,7  ' j.Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à nos  précédent 

eloges , justifies  chaque  jour  par  le  succès  constant  de  l’ouvra ee 
L auteur,  docile  aux  avis  de  la  critique , et  averti  d’ailleurs  mr 
cette  connaissance  des  effets  de  la  scène,  que  révèlent  la  plu- 
part de  ses  compositions,  l’a  réduit  à la  mesure  de  trois  actes 
et  a donne  ainsi  a ce  tableau  piquant  de  l’inconstance  des  cour’ 
nsans  et  du  déclin  de  la  faveur,  plus  de  mouvement  et  de  ra- 
pidité. Il  n est  pas  douteux  que,  sous  cette  nouvelle  forme  il 
ne  se  maintienne  long  - tems  au  théâtre , auprès  des  nombreux 
ouvrages  du  meme  auteur,  qui  s’y  sont  établis  d’une  manière 
durable , et  que  le  public  ne  se  lasse  point  d’applaudir  H P 

T ROÜOn  ’ chefdes  Normands  , ou  la  Furie  du  Nord  • 
par  Me  Barthélémy  Hadot.  Pans  , i8a5;  Lecointe  et  Dureyt 
3 vol.  m-12  , ensemble  de  696  pages;  prix  7 fr.  5o  c 

Voici  un  de  ces  romans  historiques  dont  les  auteurs  n’em- 
pruntent  a l’histoire  que  le  nom  du  héros,  mais  travestissent 
d ailleurs  tous  les  caractères,  et  ne  laissent  subsister  dans  leurs 
tableaux  qu  une  nature  factice,  qu’ils  mettent  constamment  à 
fa  place  de  la  belle  et  simple  nature.  Je  ne  fais  pas,  sans  quelque 
Mile  r ?u-,PareilI^ reproche  a un  roman  décoré  du  nom  de 
M * Barthélémy  Hadot , dont  la  mère  a obtenu  , dans  ce  genre 
de  littérature , des  succès  non  contestés;  mais  que  penser  de 
Rollon  , transforme  en  berger  galant,  en  Artamène  qui  vient 
en  h rance , afin  de  retrouver  Giselle,  pour  laquelle  il  brûle 
de  1 amour  le  plus  pur?  d’un  Halfagan  , prêtre  et  scalde  à la 
t.  xxix.  — Février  1826.  3g 
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fois  , qui , pour  venger  sa  fille  dont  Rollon  a méprisé  l’amour, 
cherche  à lui  susciter  des  ennemis  parmi  ses  guerriers?  de 
cette  Hedwige  , qui , après  avoir  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort, 
se  lève  et  se  promène  la  nuit , en  accusant  Rollon  , etc.  ? Quel 
cas  peut-on  faire  de  semblables  tableaux,  fruits  d’une  imagi- 
nation singulièrement  exaltée,  mais  qui  n'est  plus  dirigée  par 
le  jugement  ? Que  Mlle  Hadot  se  hâte  de  sortir  de  la  mauvaise 
route  où  elle  s’est  engagée.  Veut-elle  faire  un  roman  histori- 
que ; qu’elle  étudie  profondément  l’histoire;  sinon  , qu’elle 
peigne  seulement  les  mœurs  de  son  siècle  ; c’est  un  genre  d’ou- 
vrage pour  lequel  les  femmes  ont  d’ordinaire  un  talent  tout 
particulier.  B.  J. 

3i5.  — Les  Montagnardes , traditions  dauphinoises  ; par 
M.  Barginkt  , de  Grenoble.  Paris,  x8a5;  Girard,  rue  Ma- 
zarine  , n°  22.  4 vol.  in- 12  ; prix  12  fr. 

Rien  11’est  plus  attachant  que  la  lecture  de  cet  ouvrage , où 
se  trouvent  rajeunies,  dans  une  narration  tantôt  brillanre  et 
tantôt  gracieuse  , les  traditions  populaires  du  vieux  Dauphiné. 
L’auteur  y fait  preuve  d’une  grande  flexibilité  de  talent;  son 
style  revêt  tour  à tour  les  formes  les  plus  variées  ; il  s’adapte 
aux  époques,  aux  caractères,  au  sexe,  aux  conditions  :1a 
candeur  virginale  d’une  jeune  fille  , la  gaieté  rustique  d’un 
villageois,  les  rêveries  d’une  âme  ardente  et  religieuse,  les 
accens  passionnés  de  l’amour,  tous  les  tons  lui  sont  familiers; 
il  reproduit  avec  vérité  tous  les  langages.  Quelquefois,  cepen- 
dant , l’exaltation  du  jeune  écrivain  est  allée  au  delà  des  choses 
réelles  ; mais  , si  l’on  se  reporte  aux  tems  dont  il  nous  retrace 
le  tableau,  cette  exaltation  est  encore  de  la  vérité.  Il  y a sur- 
tout beaucoup  d’éclat  et  de  fraîcheur  dans  la  plupart  de  ses 
descriptions  ; et  quelques-unes  de  ses  couleurs  sont  empruntées 
au  pinceau  brillant  de  l’auteur  d 'Atala. 

Dans  un  ouvrage  qui,  par  la  nature  même  de  son  plan, 
devait  embrasser  un  grand  nombre  d’épisodes  , quelques  irré- 
gularités étaient  inévitables,  et  même  nécessaires.  On  pourrait 
comparer  les  Montagnardes  à l’un  de  ces  édifices  élégans  où 
l’architecte  semble  s’être  joué  des  règles  de  l’art  pour  y subs- 
tituer les  caprices  brillans  de  son  imagination.  La  symétrie 
est  volontairement  sacrifiée  à la  variété  , et  cette  indépendance 
du  talent  tourne  au  profit  du  plaisir.  Dans  une  construction 
régulière,  dès  qu’une  partie  de  l’édifice  est  connue,  l’autre 
partie  est  devinée  , et  il  n’y  a plus  de  surprise  à espérer.  Ici, 
au  contraire,  chaque  pas  produit  une  sensation  nouvelle. 

Les  Montagnardes  obtiennent  du  succès,  et  elles  le  méri- 
tent. A l’époque  où  nous  vivons,  cet  éloge  n’est  point  banal. 
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Si,  comme  l’a  dit  Büffon  , le  style  est  tout  V, homme,  et  si' 
dans  une  composition  littéraire,  1 écrivain  peint  quelquefois 
ses  propos  sen.unens  et  révèle  les  inspirations  de  son  cœur, 
auteur  des  Montagnardes  sera  aimé  de  tous  ceux  qui  le  liront- 
recueillera  la  plus  noble  récompense  de  ses  veilles  dans  cette 
affect, ,e„se  q„i  5'a„ache  au  taleiu  , 

1 interprète  de  la  morale  et  de  la  vertu.  j ^ 

Wùi'^\t°Phi€  t Menthon  ’ ou  la  PupMe  infortunée;  par 
lSj  palmore  ’ offi(;ier  russe>  auteur  des  Moscovites.  Paris  , 
1 826  ; Pigoreau.  a vol.  m- 1 2 de  227  pages  ; prix  5 fr. 

En  annonçant  les  Moscovites  deM.deValmore(voy.Jfiee  Enc 

m™'r’  ,)'19t°.4],n0"S  avons  cru  devoir  donner  à Fauteur  un  avis 
q e sa  qualité  d etranger  nous  autorisait  à lui  adresser.  M.  de 
Xji”°re  P'lbhe  anJourd’hui  un  roman  ; je  ne  dirai  rien  de  l’in- 
,e  ’,elle  est  assez  commune.  Une  jeune  personne  est  victi- 
e de  la  vengeance  d’un  oncle,  son  tuteur,  qui,  par  un  res- 

SaiesmT  ‘"T CeV3ble’  ereP£‘ehe  son  mariage  avec  ïe  comte  de 
baie,,  dont  elle  est  année.  Son  frère,  son  amant,  elle-même 
tombent  successivement  au  pouvoir  de  l’oncle,  qui  les  tour- 
e tant  quil  jouit  de  sa  santé,  et  qui,  repentant  de  sa 
cruauté  a 1 article  de  la  mort,  consent  enfin  à l’union  de  Paul 
avec  Sophie , lorsque  celle-ci,  atteinte,  on  ne  sait  pourquoi 
m comment,  d’une  maladie  mortelle,  y succombe  avant  son 
mariage.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  ouvrage  est  du  genre  de 
eux  ou  les  passions  jouent  le  plus  grand  rôle.  M.  de  Valmore 
entraîne  vers  la  composition  par  l’amour  bien  naturel  de  notre 
littérature,  na  pu  apprécier  la  distance  infiniment  petite 
qm  dans  notre  langue  sépare  Je  pathétique  du  ridicule:  il  a 
cru  que  des  exclamations  et  des  épithètes  suffisaient  pour  ton- 
c 1er  le  lecteur  : ipais  sa  prose  comme  ses  vers  ont  prouvé  cette 
vente,  que  les  etrangers , dont  les  oreilles  n’onfpas  été  dès 
1 enfance  frappées  des  tournures  propres  à notre  idiome,  ne 
devraient  écrire  en  français  que  sur  des  sujets  sérieux,  et  où 

stvle  °r  anCe  dC  3 mat,ere  peut  faire  °”blier  les  défauts  du 

B.  J. 

Beaux-Arts. 

. 3l?  — La.  Cf*ine  i mœurs , usages,  costumes,  arts  et  mé- 
tiers, peines  civiles  et  militaires,  cérémonies  religieuses  mo- 
numens  et  paysages  ; par  MM.  Deveria,  Regner,  Schaal, 
bcHMiT  , Vidal  et  autres  artistes  connus  ; avec  des  Notices  ex- 
plicatives et  une  Introduction,  par  M.  D.-B.  de  Malpière.  3e 
livraison.  Pans,  1826;  l’éditeur,  rue  Saint-Denis , n°i8o; 


56o 


livres  français. 


Goujon  et  M.  Je  Formentin  , Firmin  Didot  etc.  Un  caluer  gr. 

in-4°;  prix  12  fr.  . , . . , , 

Nous  avons  consacré  un  premier  article  a cet  ouvrage  inté- 
ressant, dans  notre  cahier  d e janvier  dernier.  (Voy.  ct-déssils, 
p 288  ) Comme  cette  troisième  livraison  nous  arrive  un  peu 
tard  nous  y reviendrons  , à l’occasion  d’une  livraison  nou- 
velle, nous  bornant  aujourd’hui  à renvoyer  nos  lecteurs  an 
prospectus  des  éditeurs  qui  sera  distribué  avec  notre  cahier  de 
février. 

Mémoires  et  Rapports  cle  Sociétés  savantes  et  d utilité 
publique. 

* Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  cle 

Dijon.  Séance  publique  du  10  août  1825.  Dijon,  i8a5;  F ranUn, 
imprimeur  du  Roi  et  de  l’Académie.  In-8  de  828  pages. 

Le  nom  de  l’Académie  de  Dijon  est  inséparable  du  souvenir 
de  J.- J.  Rousseau,  du  Discours  sur  V origine  de  l inégalité  des 
conditions , et  de  la  préface  de  ce  mémorable  écrit.  Mais , quelle 
différence  entre  le  temsoùnous  vivons,  et  le  milieu  du  dern  c 
siècle , où  des  Sociétés  savantes  osaient  provoquer  1 examen 
opinions  et  des  doctrines  traditionnelles  sur  lesquelles  nos  in  - 
titulions sont  fondées!  On  avançait  alors,  et  maintenant  on 
ne  songe  qu’à  rétrograder.  On  s’incline  avec  respect  devant  le 
pas  é;  pour  faire  a|réer  une  pensée,  une  maxime , un  projet 
U «J!  rien  moins  que  la  barbe  chenue  et  les  raies  del  usage 
nui  les  accompagnait  autrefois , suivant  1 expression  de  Mon- 
tai-^ne.  A la  moindre  apparence  d innovation,  on  est  saisi 
d’horreur  et  d’effroi.  Loin  d’ouvrir  au  génie  des  routes  encore 
inconnues,  on  suit  lentement  et  avec  précaution  les  vieilles  or- 
nières: de  jour  en  jour,  elles  deviendront  plus  profondes,  et 
le  char,  ne  pouvant  plus  ni  les  suivre  ni  en  sortir,  sera  force  de 
s’arrêter;  résultat  qui,  suivant  les  partisans  des  privilèges  , se- 
rait le  chef-d’œuvre  de  la  politique.  , 

Il  n’est  plus  permis  à l’Académie  de  Dijon  de  procurer  a de 

nouveaux  Jean- Jacques  l’occasion  d’accrediter  de  brillans  pa 

radoxes.  Le  sujet  qu’elle  a mis  au  concours,  pour  cette  année, 
suppose  dans  lesconcurrcns  une  érudition  peu  répandue,  et  n 
laisse  la  lice  ouverte  que  pour  un  tres-petit  nombre  deenam- 
pions  : il  s’agit  de  comparer  saint  Bernard  et  Bossuet  sous 
\riple  aspect  de  leurs  écrits , de  leur  caractère  et  de  l 
m e l’un  et  L’autre  exercèrent  sur  leurs  contemporains.  Les  mé- 
moires doivent  être  remis,  avant  le  i*  juillet  : le  prix  est  une 
médaille  d’or,  de  la  valeur  de  3oo  fr.  Suivant  le  programme  , 
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c'est  un  prix  f éloquence  : il  s’agit  certainement  ici  de  l’élo- 
quence de  la  raison;  car,  ni  l’imagination,  ni  aucune  sorte 
d'enthousiasme  ne  doivent  y prendre  part.  Les  grands  hommes 
entre  lesquels  on  établit  un  parallèle  peuvent  donner  lieu  à 
quelques  observations  sévères,  dont  l’expression  sage  et  mesu- 
rée pourrait  être  prise  pour  de  la  froideur.  Il  est  à craindre 
qu’à  force  d’avoir  mérité  le  prix  , un  concurrent  ne  soit  à peu 
près  certain  de  ne  pas  l’obtenir,  sans  qu’il  ait  rien  à reprocher  à 
ses  juges.  Le  sujet  proposé  est  si  difficile  à traiter,  dans  notre 
situation  politique  et  morale,  que,  selon  toute  apparence , la 
médiocrité  setde  osera  l’aborder,  et  que  le  vrai  talent  s’en  abs- 
tiendra. 

Un  prix  de  médecine  sera  décerné  en  1827.  Le  sujet  mis  au 
concours  est  celui-ci  : «Indiquer,  d’après  l’observation  clinique 
et  les  connaissances  anatomiques,  quelles  sont,  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques,  les  circonstances  qui  doivent  faire 
préférer  la  saignée  locale,  soit  par  les  sangsues,  soit  par  les 
ventouses  scarifiées,  à la  saignée  générale,  et  réciproquement; 
et  quel  est  dans  les  mêmes  circonstances , le  lieu  d’élection  pour 
l’emploi  des  différentes  espèces  de  saignées.  » Les  mémoires 
devront  être  remis  avant  le  ier  juin  1827. 

On  trouve  dans  ce  volume  les  rapports  sur  les  concours  de 
médecine  et  de  poésie  pour  le  prix  de  1824.  Ces  dissertations 
instructives  ajoutent  beaucoup  à l’utilité  des  concours.  Le  rap- 
porteur devient  alors  pour  les  savans  mêmes  un  professeur 
qu’ils  écoutent  avec  plaisir,  qui  agrandit  et  généralise  l’objet 
de  l’enseignement,  et  maintient  ou  remet  la  pensée  dans  la  di- 
rection qui  lui  fera  découvrir  ce  qui  est  véritablement  digne  de 
l’occuper.  Il  est  bien  rare  que  les  rapports  des  secrétaires  sur 
les  travaux  des  académies  aient  le  même  degré  d’utilité  : le 
plus  souvent  il  ne  sont  ni  écoutés,  ni  lus,  et  ne  servent  qu’à 
certifier  que  les  académies  n’ont  pas  été  oisives.  Ceux  des  deux 
sections  de  l’académie  de  Dijon  ne  méritent  point  ce  reproche: 
quoiqu’ils  ne  puissent  tenir  lieu  des  mémoires  des  académi- 
ciens, on  y trouve  cependant  des  faits  complets , des  obser- 
vations assez  développées,  et  par  conséquent , de  l’instruction; 
quelques  mémoires  et  quelques  pièces  de  vers  attireront  aussi 
l’attention  des  lecteurs;  en  un  mot,  ce  volume  peut  eompter 
sur  un  accueil  favorable , quoique  le  public  soit  d’ordinaire  un 
peu  rigoureux  envers  les  œuvres  académiques.  Les  dignités  lit- 
téraires ne  confèrent  aucune  immunité  ; les  académiciens  ne 
l’ignorent  pas. 

319.  — * Séance  publique  de  la  Société  académique  du  dé- 
partement de  la  Loire- Inférieure  , tenue , le  18  décembre  1825  , 
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sous  la  présidence  de  M.  Thomine.  Nantes,  1826;  Mellinet- 
Malassis.  In-8°  de  171  pages. 

La  Société  académique  de  Nantes  a reconnu  avec  raison  que 
le  compte  rendu  des  travaux  annuels  est  insuffisant  pour 
faire  connaître  ceux  de  ces  travaux  qui , soit  par  leur  étendue, 
soit  par  leur  importance  , méritent  une  attention  particulière  ; 
qu’il  fallait  réduire  à de  très-courtes  notices  les  rapports  qui 
doivent  être  lus  dans  les  séances  solennelles,  et  faire  imprimer 
des  analyses  instructives  des  ouvrages,  des  exposés  d’expé- 
riences et  des  résultats,  des  dissertations  sur  les  objets  dont  la 
Société  s’est  occupée.  De  plus,  un  journal  trimestriel  dont  le 
prix  est  extrêmement  modique  ( 4 fr.  par  an)  répand  non- 
seulement  le  résultat  des  recherches  faites  par  les  membres  de 
la  Société,  mais  les  connaissances  dont  le  besoin  est  le  plus 
fortement  senti , dont  l’application  immédiate  serait  la  plus 
utile.  Ces  moyens  d’instruction  ne  peuvent  être  inefficaces;  et 
déjà  , les  progrès  de  l’industrie  attestent  les  services  qu’ils  ont 
rendus.  Il  est  vrai  qu’un  heureux  concours  d’efforts  les  favorise 
dans  la  ville  de  Nantes  ; l’enseignement  mutuel  y répand  encore 
ses  bienfaits,  les  autorités  s’environnent  d’hommes  instruits  et 
les  consultent  ; tous  ceux  qui  peuvent  exercer  quelque  influence 
sont  d’accord  sur  ce  point  fondamental,  que  les  lumières  ne 
peuvent  faire  que  du  bien  ; comment  concilier  ces  développe- 
mens  intellectuels  avec  les  graves  reproches  que  l’on  doit  faire 
à la  ville  de  Nantes,  de  n’avoir  pas  encore  su  repousser  loin 
de  son  enceinte  l’infâme  commerce  de  la  traite?  de  souffrir 
que  ses  chantiers  soient  déshonorés  par  des  constructions  de 
navires  négriers,  et  que,  dans  tous  les  actes  publics  dirigés 
contre  cet  horrible  trafic,  son  nom  soit  flétri,  en  Angleterre, 
en  Amérique,  partout  où  la  justice  et  l’humanité  peuvent  trou- 
ver des  organes? 

La  navigation  de  la  Loire  est  un  des  objets  dont  la  Société 
académique  de  Nantes  doit  s’occuper  avec  le  plus  de  zèle.  lies 
projets  de  M.  Grélier  , dont  nous  avons  déjà  rendu  compte 
(v.  Rev.  Enc.,  t,  xxvm,  p.  854)»  n’ont  pas  été  généralement  ap- 
prouvés, et  diverses  modifications  ont  été  proposées.  Outre 
cette  concurrence  sur  l’ensemble  des  travaux,  une  autre  se  pré- 
sente pour  certainesparties  de  l’exécution  : M.  de  Yilrarsis  pro- 
pose l’emploi  d’une  machine  de  son  invention  qu’il  nomme 
drague  à rabot , et  dont  il  promet  de  communiquer  les  dessins. 
Les  réponses  à 17  questions  relatives  à l’ industrie  posées  parle 
gouvernement , donnent  une  connaissance  exacte  de  l’état  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  quant  à la  fabrication  et 
à l’emploi  d’un  assez  grand  nombre  de  machines.  On  y voit 
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que,  presque  partout,  les  ouvriers  anglais  appelés  par  les  en- 
trepreneurs pour  mettre  en  activité  les  machines  importées  ont 
été  remplacés  par  des  ouvriers  français.  Le  travail  du  fer  n’y 
est  pas  encore  monté  suivant  les  procédés  anglais  ; la  filature 
du  coton  n’atteint  pas  encore  le  même  degré  de  finesse  que 
dans  quelques  autres  parties  de  la  France;  mais,  en  général, 
toutes  lés  branches  de  l’industrie  y sont  dans  un  état  d’accrois- 
sement assez  rapide.  L’agriculture  est  peut-être  celle  qui  fait 
les  acquisitions  les  plus  précieuses.  La  médecine  s’enrichit  aussi 
de  nombreuses  observations  et  la  littérature  n’est  pas  négli- 
gée. Lorsque  des  navires  négriers  ne  partiront  plus  du  port 
de  Nantes  pour  les  côtes  d’Afrique,  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  n’offrira  plus  que  des  objets  de  satisfaction 
pour  les  amis  des  sciences , des  lettres  , et  de  tous  les  progrès 
sociaux.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

320.  — * Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
T.  VI,  nos  34,  35.  Paris,  1826;  au  bureau  de  la  Société, 
rue  Tarane,  n°  12;  et  MM.  Treuttel  etWürtz,  à Paris, 
à Strasbourg  et  à Londres.  Prix  de  l’abonnement  annuel  pour 
12  cahiers,  formant  2 vol.in-8°,  à Paris,  i5  fr.  ; dans  les  dé- 
partemens , 18  fr. 

Nous  avons  souvent  fait  connaître  les  utiles  travaux  de  cette 
Société  philantropique  , qui,  en  s’occupant  de  l’application  dés 
principes  de  la  morale  chrétienne  aux  relations  de  la  vie  so- 
ciale, embrasse,  dans  ses  attributions,  tous  les  objets  de  bien 
public,  et  vient  surtout  satisfaire  à l’un  des  besoins  de  notre 
époque,  signalé  avec  un  talent  remarquable  d’observation 
dans  la  Revue  des  progrès  des  opinions  religieuses , par  M.  ns 
Sismondi.(  ~V.  ci-dessus,  p.  21-37,  et  349-365.)  Les  deux  cahiers 
que  nous  annonçons  renferment,  comme  ceux  qui  ont  précédé , 
des  détails  d’un  grand  intérêt  sur  les  opérations  des  différens 
comités  dont  la  Société  se  compose.  On  y remarque  à la  fois  la 
suite  des  extraits  des  procès  verbaux  des  séances  du  Conseil 
<V administration  , les  bulletins  du  Comité  de  charité  et  de  bien- 
faisance , qui  voit  s’accroître  chaque  mois  le  nombre  de  ses 
souscripteurs  , et  qui  ajoute  , chaque  jour  aux  bonnes  actions 
auxquelles  il  s’est  dévoué;  un  rapport  au  nom  du  Comité  des 
jeunes  gens  sur  l’hospice  de  Saint-Yon  pour  les  aliénés  du 
département  de  la  Seine-Inférieure;  des  renseignemens  d’une 
haute  importance  sur  la  continuation  de  l’infâme  traite  des 
Noirs,  recueillis  parle  Comité  formé  pour  l'abolition  delà  traite , 
et  en  particulier  par  M.  de  Staël;  une  Revue  des  sociétés  et 
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des  institutions  religieuses , philantropiques  et  d'utilité  publique 
de  Paris  ; un  résumé  de  la  correspondance  de  la  Société , qui 
prouve  qu’elle  compte  déjà  des  auxiliaires  zélés  et  nombreux  ; 
puis,  une  section  de  Variétés  et  Mélanges , dans  laquelle  nous 
citerons  surtout  l’hommage  rendu,  par  M.  Kératry , à la  mé- 
moire du  général  Foy  , au  nom  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne  dont  il  était  membre;  et  le  traité  conclu  le  6 no- 
vembre 1824  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Suède  , pour  em- 
pêcher leurs  sujets  de  prendre  part  à aucun  trafic  d’esclaves; 
enfin,  quelques  analyses,  extraits  et  annonces  bibliographi- 
ques d’ouvrages  nouveaux,  relatifs  au  but  philantropique  de  la 
Société. 

Cette  simple  indication  des  sujets  traités  dans  l’ouvrage  pé- 
riodique que  nous  signalons  à l’attention  de  nos  lecteurs,  doit 
exciter  tous  les  hommes  généreux  , non-seulement  à rechercher 
et  à lire  ces  Annales  de  la  philantropie , qui  honorent  la  France 
et  notre  siècle,  mais  encore  à prendre  une  part  active  aux 
travaux  d’une  Société  aussi  recommandable  , et  qui  a rendu  et 
continue  à rendre  des  services  importans  à la  cause  de  l’huma- 
nité. Pour  faire  partie  de  cette  Société,  il  suffit  d’ètre  présenté 
par  deux  membres  , et  de  payer  une  rétribution  annuelle  dont 
le  minimum  est  fixé  à -vingt-cinq  francs.  Les  membres  de  ia 
Société  ont  le  droit  de  recevoir  le  Journal.  M.  A.  J. 

321. — * Le  Mercure  du  Nord,  Journal  des  sciences,  des 
arts,  de  l’agriculture,  économie  domestique,  hygiène  publi- 
que , mœurs , littérature  , théâtre  , etc.  ; publié  par  une  Société 
de  gens  de  lettres  , de  sat  ans  , de  cultivateurs  et  de  manufactu- 
riers. T.  Ier.  Lille,  1826  ; Bloquel.  In-  8.  de  64  et  32  pages.  Il 
en  paraîtra  un  numéro  par  mois.  Prix  de  l’abonnement , 3o  fr. 
par  an  à Lille  ; 36  fr.  pour  le  reste  de  la  France. 

Une  introduction  annonce  que  ce  nouveau  journal  a pour 
but  d’encourager  les  progrès  de  l’industrie  dans  le  départe.- 
ment  du  Nord,  de  porter  la  lumière  de  la  science  dans  les  tra- 
vaux des  arts  et  des  manufactures,  de  faire  connaître  les  dé- 
couvertes qui  doivent  en  modifier  les  procédés,  de  répandre, 
en  un  mot,  toutes  les  connaissances  utiles. — On  trouve  dans  ce 
Ier  numéro,  i°  un  article  sur  l’état  de  l’industrie  à Lille;  il  tend 
à prouver  que  l’introduction  des  machines  capables  de  rem- 
placer le  travail  des  hommes  est  loin  de  nuire  à la  prospérité 
du  commerce  et  au  bien-être  de  la  population  : on  regrette 
qu’il  soit  encore  nécessaire  de  soutenir  une  semblable  thèse; 
20  une  notice  sur  les  avantages  que  présente  l’établissement 
formé  à Paris  sous  le  nom  d 'Agence  générale  de  placement  sur 
les  fonds  publics  ; 3°  un  procédé  pour  la  marque  des  tissus; 
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4°  une  correspondance  théâtrale  de  fort  peu  d'intérêt , qui, 
avec  un  dialogue  où  l’on  blâme  le  tutoiement  des  enfans  envers 
leurs  parens,  occupe  17  pages;  5°  une  bibliographie  médi- 
cale : c’est  une  revue  épigrammatique  des  ouvrages  de  mé- 
decine publiés  en  1824,  qu’on  a la  prétention  de  juger  en 
quelques  lignes  ; 6°  quelques  pièces  de  vers  qui  nous  pnt  sem- 
blé fort  médiocres. 

Une  seconde  partie,  paginée  à part,  et  à laquelle  on  peut 
s’abonner  séparément,  est  consacrée  à l’agriculture,  à la  mé- 
decine vétérinaire,  à l’économie  domestique.  Le  département 
du  Nord,  depuis  long-tems  célèbre  par  le  perfectionnement 
de  son  agriculture,  offert  comme  un  modèle  à la  plupart  des 
autres  provinces,  doit  chercher  à améliorer  encore  ses  pro- 
cédés, admettre  des  machines  plus  parfaites,  établir  une  ferme 
expérimentale  à l’exemple  de  celle  de  Rouille  : tels  sont  les 
vaeux  exprimés  dans  cette  seconde  partie,  à laquelle  nous 
n’avons  que  des  éloges  a donner;  quant  au  reste  du  recueil  , 
si  les  auteurs  n’ont  eu  cjue  l’intention  de  réunir  ce  qui , dans 
les  autres  ouvrages  périodiques , était  propre  à intéresser  par- 
ticulièrement le  département  du  Nord,  nous  croyons  qu’ils 
pouvaient  faire  un  meilleur  choix  ; s’ils  ont  voulu  que  leurs 
articles  fussent  originaux;  ils  devaient,  pour  le  début,  offrir 
quelque  chose  de  plus  remarquable.  Nous  nous  plaisons,  d’ail- 
leurs , à leur  reconnaître  des  vues  utiles  , qu’il  serait  bon  d’en- 
courager , et  il  existe  à Lille  des  hommes  de  mérite,  bien 
capables  de  soutenir  une  pareille  entreprise  s’ils  voulaient  y 
prendre  part.  R.  fds. 

Livres  en  langues  étrangères , imprimés  en  France. 

322.  — Foy’s  Todlenfeier  (en  vers  allemands).  — Pompe  fu- 
nèbre du  général  Foy;  par  un  Alsacien  , habitant  Paris;  avec 
la  traduction  en  prose  française.  Paris,  3o  novembre  1825. 
Brochure  d’une  demi-feuille. 

L’éloquence  et  la  poésie  ne  sont  que  l’expression  énergique 
d’un  sentiment  profond  et  général;  ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  pu 
manquer  d’être  inspirées  par  la  perte  immense  qu’ont  faite  la 
France  et  l’humanité  dans  la  personne  du  général  Foy.  La  dou- 
leur publique  a trouvé  de  dignes  organes  dans  plus  d’une  lan- 
gue , dans  plus  d’une  contrée,  dans  plus  d’un  culte.  Un  Alsa- 
cien, qui  habite  Paris,  qui  écrit  avec  pureté  et  élégance  la 
langue  française,  et  qui  cultive  avec  succès  la  littérature  et  la 
poésie  allemandes,  a publié  les  stances  que  nous  annonçons, 
avec  une  traduction  française  faite  par  lui-même.  On  y trouve 
des  idées  nobles , des  sentimens  généreux  , revêtus  dans  l’ori- 
ginal des  charmes  de  l’harmonie  poétique.  M.  B. 


IY.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 
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États-Unis.  — New-York.  — Société  cT horticulture.  — La 
Société  qui  vient  de  se  former  sous  ce  nom  a pour  objet  le 
perfectionnement  de  l’agriculture  dans  toutes  ses  branches, 
ainsi  que  l’avancement  delà  connaissance  des  plantes  indigènes 
et  étrangères  , surtout  de  celles  qui  réunissent  à la  fois  l’utile 
et  l’agréable.  La  Société  se  propose  d’établir , dans  les  envi- 
rons de  New-York,  un  jardin  de  la  contenance  de  dix  à vingt 
acres,  consacré  à l’horticulture  et  à l’avancement  général  de  la 
botanique.  La  culture  des  arbres  fruitiers  fixera  spécialement 
l’attention  de  la  Société. 

On  se  propose  aussi  d’établir  des  salles  de  cours  publics, 
une  bibliothèque  et  un  cabinet  botanique;  enfin,  d’instituer 
un  professorat  de  botanique  et  d’horticulture.  G. 

Caroline. — Mines  d’or.  — Une  nouvelle  mine  d’or  vient 
d’être  découverte  à l’ouest,  à trois  milles  au-dessus  du  lieu  où  la 
rivière  d’Yatkin  coule  dans  un  canal  très-resserré.  Ce  dépôt 
métallique  paraît  très-abondant , et  une  compagnie  s’est  déjà 
formée  pour  l’exploiter  en  grand  , régulièrement  et  suivant  les 
procédés  des  mineurs  européens.  Elle  a fait  venir  un  ingé- 
nieur habile,  M.  Rothe,  qui,  après  avoir  examiné  les  lieux, 
assure  que  les  mines  de  la  Caroline  sont  les  plus  riches  que 
l’on  ait  découvertes  jusqu’à  présent  dans  les  deux  mondes.  F. 

État  de  Massachussets.  — Ecoles  élémentaires.  — Le  ter- 
ritoire de  Massachussets  est  divisé  en  petites  sections,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  villes  ( Tovens),  et  qui  contien- 
nent, à un  petit  nombre  près,  de  3,ooo  à 1,000  habitans  (i)i 
Chacune  de  ces  villes,  si  l’on  en  excepte  Boston,  la  capitale  et 
la  seule  cité  ( city  ) de  l’état,  est  gouvernée  par  des  magistrats, 


(i)  L’état  de  Massachussets  comptait,  d’après  le  recensement  de  1810, 
une  population  de  472,040  âmes.  11  comprend  14  comtés,  qui  forment  un 
total  de  290  districts.  ( V<\r.  Warren  , Description  des  Etats-Unis , t.  1, 
page  273.)  n.  d.'R. 
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élus  par  les  habitans  et  nommés  hommes  choisis  ( select  men  ). 
Au  nombre  des  attributions  de  cette  magistrature,  se  trouve 
le  soin  de  veiller  à l’éducation  des  enfans.  Une  loi  de  l’état , 
qui  imposait  une  amende,  dans  le  cas  de  négligence,  obligeait 
autrefois  chaque  ville  de  subvenir  aux  frais  nécessaires  à l’en- 
tretien d’une  école  et  de  divers  maîtres,  et  de  faire  enseigner 
à tous  les  enfans  qu’elle  renfermait,  la  lecture,  l’écriture  et  le 
calcul;  tous  les  enfans  mâles  devaient  aussi  être  misa  même, 
dans  les  études  classiques  et  mathématiques,  de  subir  l’examen 
qui  précède  l’admission  à l’université  de  Cambridge,  la  pre- 
mière institution  académique  de  l’état  (1).  Malheureusement, 
cette  loi  a subi  quelques  modifications,  depuis  deux  ou 
trois  ans;  mais  elle  n’a  pas  été  changée,  en  ce  qui  concerne  la 
première  partie,  c’est-à-dire,  l’enseignement  de  la  lecture, 
de  l’écriture  et  du  calcul.  On  peut  assurer  qu’il  n’est  pas  un 
seul  enfant,  dans  tout  l’état  de  Massachussets,  qui  arrive  à 
l’adolescence,  sans  être  muni  de  cette  première  et  indispen- 
sable instruction. 

Dans  la  ville  de  Boston  où  je  réside,  la  surveillance  de  l’ins- 
truction publique  est  confiée  à un  comité  des  écoles  ( school 
committee),  qui  réunit  dans  son  sein  le  maire,  les  aldermen 
et  douze  autres  habitans  notables.  A ce  comité  appartiennent 
le  choix  des  locaux,  la  nomination  des  maîtres,  la  direction 
des  études,  et  enfin  l’emploi  et  la  distribution  des  fonds.  Ceux- 
ci  proviennent  d’une  taxe  annuelle  de  5o,ooo  dollars  ( 25o,ooo 
à 3oo,ooo  francs),  prélevée  sur  une  population  de  5o,ooo  âmes, 
ou  à peu-près.  Cette  taxe,  votée'et  imposée  par  les  habitans 
eux-mêmes,  est  payée  avec  joie.  La  ville  entretient  ainsi  sept 


(1)  Cette  Université,  établie  dans  la  ville  de  Cambridge,  porte  le  110m 
dé  Collège  d' Harvard , en  l’honneur  du  Rév.  John  Harvard,  de  Charles- 
Town,  qui  légua  à cet  établissement  la  moitié  de  sa  fortune,  c’est-à-dire 
779  liv.  sterl.  ( 19, 475  fr.  ) D’antres  dotations  plus  considérables  l’ont 
élevée  au  premier  rang  parmi  les  établissemens  du  même  genre  qui  exis- 
v tent  aux  États-Unis  : sa  bibliothèque  surtout  est  très-belle.  Elle  a des 
chaires  de  théologie,  d’anatomie  et  de  chirurgie,  de  médecine,  de  chi- 
mie, de  physique,  de  mathématiques  et  de  philosophie  naturelle , de  lo- 
gique et  de  métaphysique,  de  langues  latine , grecque  et  orientales;  six 
chaires  nouvelles  ont  été  fondées  pour  l’histoire  naturelle,  la  rhétorique 
et  l’éloquence,  la  langue  française,  la  théologie  naturelle  et  la  philoso- 
phie morale;  enfin,  pour  l’application  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques aux  arts  utiles.  C’est  le  célèbre  Rumford  qui  a fait  les  frais  de 
cette  dernière.  On  comptait,  en  1811 , a55  étudians  au  collège  d’Harvard. 
( Voy.  Warden,  ouvrage  déjà  cité,  t.  1,  p.  289-294.)  x.  d.  a. 
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écoles,  dirigées  chacune  par  quatre  inslituteurs , et  où  tous  les 
enfans  des  deux  sexes  , de  l’âge  de  sept  à quatorze  ans,  reçoi- 
vent la  piême  instruction  élémentaire  que  dans  les  écoles  déjà 
mentionnées  des  autres  villes,  à l’exception  toutefois  de  ceux 
qtie  leurs  parens  préfèrent  confier  à des  maîtres,  ou  à des  ins- 
titutions particulières.  Les  écoles  sont  visitées  fréquemment  et 
surveillées  avec  soin  par  le  comité.  Tous  les  ans,  l’examen  pu- 
blic des  enfans  est  l’occasion  d’une  fête  municipale.  Les  mem- 
bres du  comité,  accompagnés  des  hommes  les  plus  instruits  de 
la  ville,  et  des  étrangers  distingués  qui  s’y  trouvent,  se  ren- 
dent en  corps  dans  les  diverses  écoles,  et,  après  avoir  exa- 
miné les  élèves,  distribuent  des  prix  aux  plus  habiles.  Ceux-ci 
se  rendent  ensuite  en  procession  à la  maison  de  ville  ( City-Hall ), 
où  les  autorités  de  l’état  et  de  la  cité  leur  donnent  un  banquet. 

Il  y a deux  écoles  publiques  pour  les  enfans  destinés  à rece- 
voir une  instruction  plus  élevée  : elles  sont  soumises  à la  même 
direction.  L’une  est  la  haute  Ecole  anglaise {englishhigh  School  ); 
l’autre,  l’Ecole  de  grammaire  latine  ( latin  grarnmar  School ). 
Dans  la  première,  où  les  enfans  ne  peuvent  être  admis,  à leur 
sortie  des  écoles  inférieures,  que  lorsqu’ils  ont  atteint  l’âge 
de  quatorze  ans,  on  enseigne  les  mathématiques,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  la  rhétorique,  l’histoire,  la  logique  et  la 
philosophie.  Quatre  professeurs  y sont  attachés.  Un  principal, 
un  second  maître  et  quatre  autres  instituteurs  composent  le 
corps  des  professeurs  chargés  de  l’instruction  dans  l’école  la- 
tine. Le£  enfans  , que  l’on  y admet  à l’âge  de  neuf  ans  , y pas- 
sent généralement  cinq  ans  à se  préparer  pour  l’université. 

Il  nous  reste  à parler  d’une  autre  classe  d’écoles  inférieures, 
soutenues  aussi  par  les  contributions  publiques,  et  où  les  en- 
fans de  l’âge  de  quatre  à sept  ans  vont  épeler  et  lire.  Ces  écoles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  autres;  car  l’âge  des 
élèves  ne  leur  permet  ni  de  longues  courses,  ni  une  absence 
prolongée.  Surveillées  par  un  comité  de  quatre-vingt  six  ci- 
toyens, appelés  à remplir  ces  fonctions  par  le  comité  des 
écoles,  elles  sont  également  soumises  à de  fréquentes  visites 
et  à de  sévères  examens. 

Si  toutes  ces  écoles  sont  maintenues  dans  un  état  satisfaisant 
et  prospère  , on  doit  l’attribuer  au  vif  intérêt  que  leur  portent 
tous  les  citoyens,  à l’importance  qu’ils  attachent  à leur  noble 
destination.  Aussi  paient -ils  annuellement  pour  leur  entretien 
une  somme  équivalente  au  total  de  toutes  les  autres  dépenses. 

Dans  les  quatre  états  voisins  de  celui  de  Massachussets , sa- 
voir, ceux  de  Maine,  New-Hampshire  , Yermont  et  Connec- 
ticut, dont  les  habitans  descendent  comine  nous  d’Anglais  non 
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conformistes,  un  système  d’éducation  analogue  est  établi  et 
obtient  le  même  succès.  Dans  un  autre  état , celui  de  New-York, 
il  existe  un  fonds  considérable  consacré  à l’instruction  publi- 
que, et  dont  l’administration  est  confiée  à un  ou  plusieurs  ma- 
gistrats. 

Un  seul  fait- encore  suffira  pour  faire  apprécier  les  encoura- 
gemcns  accordés  à l’éducation  : les  traitemens  que  reçoivent 
les  principaux  employés  dans  cette  partie  ne  le  cèdent  qu’à 
ceux  d’un  très-petit  nombre  des  plus  éminens  magistrats. 

John  G.  Palfrey. 

Philadelphie.  — Seconde  exposition  des  produits  des  ma- 
nufactures américaines  , faite  par  l’Institut  Franklin,  au 
mois  d’octobre  i8a5.  (Voy.  Rev.  Eue.,  t.  xxvi,  page  74b.) — Le 
nombre,  la  variété  et  la  perfection  des  objets  réunis  à celte 
exposition  la  rendaient  déjà  très-satisfaisante,  et  annonçaient 
ce  qu’on  doit  en  attendre  dans  l’avenir.  Parmi  les  arts  qui  n’y 
ont  pas  concouru,  on  a remarqué  ceux  de  l’horloger,  du  four- 
bisseur,  de  l’arquebusier.  On  devait  bien  s’attendre  que  l’on 
n’y  verrait  pas,  à proportion,  autant  d’articles  de  pure  fan- 
taisie qu’à  nos  expositions  du  Louvre;  cependant,  on  n’en 
manquait  point.  Il  paraît  que  M.  Laforest  a trouvé  un  émule, 
et  peut-être  un  rival  aux  États-Unis,  pour  la  préparation  du 
chanvre,  et  qu’au  lieu  d’acheter  le  secret  de  l’inventeur  fran- 
çais, on  pourra  se  contenter  de  faire  venir  du  Kentukey  la 
machine  de  M.  Baxter,  ou  peut-être  serait-il  encore  plus  sage 
d’attendre  de  nouveaux  perfectionnemens  de  cet  art  naissant. 
L’institut  Franklin  a distribué,  dans  cette  exposition,  trente 
médailles  d’argent,  et  deux  de  bronze;  de  plus,  un  assez  grand 
nombre  de  fabricans  ont  été  mentionnés  avec  honneur.  Parmi 
ceux-ci,  on  a eu  la  satisfaction  de  voir  citer  deux  hospices, 
celui  des  Sourds-muets  et  celui  des  orphelins  de  Saint-Joseph, 
^ de  la  communion  catholique.  Les  presses  américaines  ont  paru 
'•  à ce  concours  avec  un  éclat  que  rehaussait  encore  le  mérite  des 
ouvrages  imprimés.  On  a remarqué  surtout  V Ornithologie  amé- 
ricaine, par  M.  Charles- Lucien  Bonaparte  ( voy.  ci-dessus , 
cahier  de  janvier , p.  i3o),  où  tout  appartient  à l’Amérique, 
t même  le  cuivre  employé  par  le  graveur,  et  les  couleurs  pour 
les  enluminures.  Les  fabriques  d’étoffes  avancent  rapidement, 
excepté  celles  de  soie  : la  préparation  des  cuirs,  les  fabriques 
de  meubles  , les  verreries , tous  les  arts  d’une  utilité  réelle  riva- 
lisent, au-delà  de  l’Océan,  avec  leurs  aînés  si  fiers  de  leurs 
• progrès  dans  les  grandes  capitales  de  l’Europe. 

L’institut  Franklin  a établi  des  expositions  annuelles.  Dans 
les  premiers  tems,  le  fréquent  retour  de  ces  solennités  pourra 
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être  utile  : plus  tard,  il  est  probable  qu’on  y mettra  plus  d’in- 
tervalle. Lorsqu’un  enfant  grandit,  on  se  plaît  à mesurer  fré- 
quemment les  progrès  de  sa  taille;  les  cliangemens  éprouvés 
par  l’homme  formé  ne  deviennent  sensibles  qu’après  un  tems 
plus  long.  F. 

HAÏTI. 

Port- au-Prince. — Bibliothèque  nationale.  — S.  Ex.  le 
président  d’Haïti,  pour  propager  l’instruction  publique,  a 
fondé  une  bibliothèque  nationale  dans  une  portion  de  la  mai- 
son où  se  trouve  le  Lycée  , sur  la  place  Pétion. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Colombie. — Société  nationale  décolonisation.  ( Voy . t.  xxviii, 
p.  601.  ) — Il  est  peu  de  pays  aussi  heureusement  situés  que  la 
Colombie.  Baignée  par  les  océans  Atlantique  et  Pacifique  et. 
par  la  mer  des  Caraïbes;  arrosée  par  des  fleuves  immenses, 
jouissant  de  tous  les  biens,  sous  un  ciel  où  l’on  rencontre  tous 
les  degrés  de  température,  elle  offre  toutes  les  ressources  ima- 
ginables pour  l’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce.  Les 
mines  d’or,  d’argent  et  de  fer  y sont  nombreuses;  le  sol  y 
est  également  favorable  à la  culture  des  produits  de  l’Europe 
et  de  ceux  de  l’Amérique;  les  lois  de  la  république  sont  douces 
et  protectrices;  et  cette  contrée  n’a  besoin  que  d’une  popula- 
tion plus  nombreuse  pour  être  une  des  plus  riches  et  des  plus 
agréables  du  monde. 

• La  France  a environ  l)5o  habitans  par  lieue  carrée;  l’An- 
gleterre en  a 700;  la  Flandre  orientale,  i65o;  et  la  Colombie, 
plus  fertile  et  plus  riche  que  tous  ces  états,  n’en  compte  que  29. 
C’est  le  besoin  de  remplir  ce  défaut,  de  population  qui  a donné 
naissance  à la  Société  nationale  de  colonisation  pour  la  Co- 
lombie. Les  hommes  les  plus  distingués  delà  république,  dans 
les  deux  chambres,  dans  le  commerce , dans  la  classe  des  ban- 
quiers et  des  propriétaires  , sont  à la  tête  de  celte  grande 
entreprise,  à laquelle  beaucoup  de  capitalistes  et  de  colons 
étrangers  prennent  aussi  une  part  active.  Leur  but  est  de  ren- 
dre à l’agriculture  toutes  les  terres  incultes  de  la  république. 
Déjà,  ils  ont  acquis  du  gouvernement  plus  de  i,o33,ooo  acres 
de  terre,  dont  une  partie  est  située  dans  la  province  de  Santa 
Martha , sur  la  mer  des  Caraïbes,  province  dont  le  sol  est  na- 
turellement fertile,  dont  le  climat  est  très-sain  , et  qui  est  ar- 
rosée par  un  grand  nombre  de  rivières  navigables  ; l’autre 
partie  est  située  dans  la  province  d’Antioquia,  renommée  par 
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la  fécondité  du  sol  et  par  la  quantité  de  ses  mines  d’or,  de 
fer  et  de  cinabre. 

Nous  appelons  l’attention  des  capitalistes , des  industriels  et 
des  cultivateurs  sur  cette  nouvelle  compagnie.  Scs  directeurs 
honoraires  et  ses  agens  principaux,  en  Europe , sont  MM.  Daü- 
thez  et  compagnie,  de  Londres.  F.  D. 

COLONIES  FRANÇAISES. 

Population  et  commerce  actuel  des  Colonies  françaises.  — 
Les  premières  données  complètes  et  certaines  que  l’on  ait 
encore  publiées  sur  cet  important  objet,  se  trouvent  dans 
l’ouvrage  deM.  Moreau  de  .Tonnés,  qui  vient  de  paraître,  sous 
le  titre  : Du  commerce  au  XIXe  siècle.  L’édition  de  ce  livre 
ayantélé  épuisée  en  quinze  jours  , nous  croyons  devoir  repro- 
duire les  deux  tableaux  suivans,  que  nous  y avons  rcinar- 

qhis: 

Population. 

BLANCS.  AFFRANCHIS.  ESCLAVES.  TOTAL. 


Martinique.  . . 10,000  10,000  So,ooo  100,000  indiv. 

Guadeloupe  . . ia,5oo  6,5oo  101,000  120,000 

BourLon.  . . . i5,ooo  5, 000  53, 000  73,ooo 

Guiane 1,000  i,5oo  i3,5oo  16,000 


38,5oo  23,000  247,500  309,000 

Commerce. 


EXPORTATION.  IMPORTATION.  MASSE  TOTALE. 

Martinique.  . . . 32,5ooiooo  fr.  3o, 000, 000  fr.  62,500,000  fr. 

Guadeloupe.  . . . 33, 000, 000  3o,5oo,ooo  63,5oo,ooo 

Bourbon 3, 000, 000  2,5oo,ooo  5,5oo,ooo 

Guiane i,5oo,ooo  1,000,000  2,5oo,ooo 


70,000,000  64,000,000  134,000,000 

Si  l’on  ajoute  à cette  somme  le  montant  du  commerce  inter- 
lope, il  faut  vraisemblablement  élever  jusqu’au  delà  de  i5o 
millions  de  francs  , la  masse  totale  du  commerce  national  et 
étranger  des  établissemens  agricoles  de  la  France  au  delà  des 
mers,  et  non  compris  la  colonie  d’entrepôt  du  Sénégal  et  les 
comptoirs  de  l’Inde.  Z. 


Frontière  méridionale  du  Thibet. — Exploration  géographique 
de  la  Haute-Asie. — Il  y a une  différence  singulière,  et  qui  n’a 
pas  encore  été  remarquée  enire  les  lieux  où  les  grands  fleuves 
de  l’Europe  prennent  leur  source  , dans  les  Alpes  , et  ceux  où 
commence  le  cours  des  fleuves  de  l’Asie , dans  les  monts  Hima- 
laya. Le  Rhône,  le  Rhin  s’élancent  de  glaciers  semblables  aux 
flots  de  l’Océan  qu’aurait  surpris  le  froid  des  régions  polaires. 
Le  Gange,  la  Jumna , le  Sutleg  , dont  les  sources  ont  été  recon- 
nues depuis  peu  par  des  voyageursanglais,  sortent  de  dessous 
des  neiges  amassées  entre  les  pics  gigantesques  du  Thibet,  et 
qui  forment  des  stratifications  accumulées,  jusqu’à  la  hauteur 
de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le  dernier  de  ces  grands  cours 
d’eau  a été  visité,  dans  sa  partie  supérieure,  par  les  lieutenans 
Herbert  et  Gérard;  les  montagnes  où  il  prend  naissance  ^nt 
une  élévation  de  18  à 20,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ; elles  touchent  aux  confins  du  pays  des  Sikh  1 et  de  la  Tar- 
tarie  chinoise;  l’une  des  crêtes  qui  en  forment  le  lit,  atteint  une 
hauteur  de  i3,ooo  pieds;  ses  forêts  qui  cessent  à celle  de  1 1,000, 
sont  peuplées  de  genévriers  et  de  pins  héoza.  A Shipki,  oit  la 
rivière  a 67  pieds  de  large,  son  élévation  est  de  2,107,  au  des- 
sus de  l’océan  Indien:  sa  chute  est  de  5g  pieds  par  mille.  Les 
pommiersdonnent,  dans  cette  partie  de  la  haute  Asie  , des  fruits 
excellens;  les  navets  y sont  très-bons,  on  y trouve  des  mûres 
rouges  et  noires.  Les  liabitans  sont  d’une  grande  taille;  leurs 
traits  sont  beaux  et  expressifs;  la  plupart  sont  Indous  et  ont 
pour  prêtres  des  brames;  mais,  dans  quelques  villages,  on  suit 
la  religion  du  Thibet;  toutefois,  le  nom  que  nous  donnons  en 
Europe  à ce  pays,  est  totalement  ignoré  , et  celui  qu’il  y porte 
ne  lui  ressemble  guère  ; on  l’appelle  Bhoutia.  Le  lieutenant  Gé- 
rard affirme  que  les  Tatares  qui  habitent  cette  contrée  nei- 
geuse et  sauvage  sont  les  meilleures  gens  du  monde.  La  rüse  , 
le  mensonge,  le  vol  sont  inconnus  chez  eux.  On  peut  se  con- 
fier dans  leur  foi , sans  rien  craindre  ; ils  possèdent  les  notions 
les  plus  délicates  sur  l’honneur,  et  ils  ont  pour  la  propriété' 
d’autrui  le  respect  le  plus  inviolable.  Il  faut  convenir,  s’il  en 
est  vraiment  ainsi,  que  ceux  de  ces  Tatares  qui  servent  dans  les 
armées  russes  que  nous  avons  vues  campées  aux  Champs  - Ély- 
sées,  ont  bien  mal  conservé  leurs  mœurs  patriarcales  ; mais,  ce 
dont  on  ne  se  doutait  guère  en  France,  c’est  que  ces  Barbares 
avaient  déjà  été  corrompus  par  un  excès  de  civilisation. 

Moreau  oe  Jonnès. 
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Calcutta.  — Nouvelle  espèce  de  fourrage. — M.  Moorcroft, 
qui  rend  tant  de  services  aux  sciences  , par  ses  voyages  dans  la 
Haute-Asie,  a fait  passer  à la  compagnie  des  Inde£  des  se- 
mences d’une  plante  à fourrage,  indigène  deBraz,  aux  confins 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Ce  végétal  est  nommé  Prangos  ; il  se 
rapproche  du  genre  cachrys , et  il  a deux  congénères  seule- 
ment , l’un  croissant  dans  le  Levant  , l’autre  en  Crimée. 
L’acquisition  de  cette  plante  est  .d’une  haute  importance,  si 
l’on  ajoute  foi  à la  moitié  des  merveilles  qu’en  racontent  les 
Indous.  Il  paraît  au  moins  certain  qu’elle  donne  au  bétail  une 
excellente  nourriture,  et  qu’elle  n’exige  presque  aucun  soin 
pour  sa  multiplication  ; elle  engraisse  les  troupeaux  , dans  un 
espace  de  teins  extrêmement  court,  et  les  guérit,  dit-on,  du 
flux  hépatique  et  de  la  pourriture,  qui  est  si  funeste  aux 
moutons,  après  les  pluies  de  l’automne.  C’est  une  plante  her- 
bacée, péremiale  , de  la  famille  des  ombellifères.  M.  de  J. 

— Luxe  et  industrie  des  Birmans.  — On  ignorait  jusqu’à 
quel  point  ce  peuple  de  l’Asie  orientale  porte  l’adresse  et  la 
magnificence  dans  les  ouvrages  des  arts,  et  l’on  taxait  d’exa- 
gération les  récits  des  voyageurs  modernes,  qui  donnaient  à 
ses  bateaux  de  guerre  la  longueur  de  nos  vaisseaux  de  ligne, 
à ses  pagodes  la  hauteur  des  dômes  de  l’Europe  les  plus  élevés , 
et  aux  fusées  de  ses  feux  d’artifice  les  dimensions  des  plus  gros 
arbres  de  nos  forêts.  Voici  cependant  un  carrosse  d’apparat, 
ou  un  char  sacré,  que  les  troupes  anglaises  ont  pris  dans  la 
ville  de  Tanvoy,  et  qui  montre  aujourd’hui  aux  habita  ns  de 
Londres  combien  les  vieilles  nations  de  l’Asie  étaient  en  avant 
des  peuples  de  l’Europe  dans  la  carrière  de  l’industrie,  quand 
nous  sortîmes  enfin  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  Ce  char  a 
dix-neuf  pieds  de  haut,  quatorze  de  long,  et  sept  de  large. 
C’est  un  carré  long,  formé  de  trois  panneaux  de  chaque  côté, 
^soutenu  par  des  dragons,  parfaitement  sculptés.  L’impériale 
!s’éfëve,  comme  les  temples  indiens,  en  pyramide,  forme  plu- 
sieurs étages  et  brille  d’ornemens  très-variés,  couverts  d’une 
riche  dorure.  Les  roues  sont  construites  avec  légèreté;  le  timon 
i quinze  pieds  de  long.  Des  miroirs  convexes  garnissent  les 
coins  du  char;  chaque  panneau  est  subdivisé  en  petits  carrés 
de  cornes  de  rhinocéros  transparentes  ; les  ressorts  sont  de  fer 
doré;  des  glaces,  comme  celles  de  nos  voitures,  et  qui  les 
égalent  presque  en  beauté,  forment  les  côtés  du  carrosse.  Le 
siège  est  de  la  plus  grande  magnificence  et  orné  de  diamans  ; 
il  y a beaucoup  d’autres  pierres  précieuses  distribuées  avec 
goût  dans  les  autres  parties.  On  a supposé  que  c’était  un  car- 
rosse royal  de  cérémonie;  mais  on  imagine  que  c’est  plutôt  l’un 
t.  xxix.  — Février  1826.  3 7 
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de  ces  chars  sacrés  qui  servent,  dans  certaines  fêtes  religieu- 
ses, à promener  des  idoles,  pour  donner  a leurs  adorateuis 
l’occasion  de  montrer  leur  dévotion,  en  se  précipitant  sous  les 
roues  Moreau  de  Jonnès. 

AFRIQUE. 

Égypte. — Population.  — Oncompte  dans  ce  pays  2,5i4,4oo 
habitans,  dont  environ  200,000  Copbtes , 2, 3oo, 000  Fellahs , 
et  r/,;/,oo  étrangers.  Les  Cophtes  sont  les  descendans  des  an- 
ciens Égyptiens  ; ils  habitent  assez  généralement  les  villes.  Les 
Fellahs',  race  mixte  d’Arabes,  de  Persans,  de  Syriens  et  d’E- 
«vptiens  vivent  plus  communément  dans  les  villages  et  s’adon- 
nent au  commerce  et  à l’agriculture.  Le  nombre  des  villages  , 
en  Égypte,  est  de  3,47$  , dont  environ  la  moitié  dans  la  Basse- 
F"Ypte.  Selon  M.  Langlès,  la  population  du  Caire  était,  en 
1810,  de  263,700  habitans;  M.  Mengin  ne  l’évalue  qu’a 
200,000,  en  comptant  huit  personnes  par  maison  , et  il  donne 
à Alexandrie  12  à i3,ooo  âmes.  Dans  les  provinces , le  meme 
vova^eur  calcule  le  nombre  d’habitans  à raison  de  quatre  par 
'.  0 F.  D. 

maison. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Londres.  — Momie  égyptienne  parfaitement  conservée.  — 
L’ouvrage  intitulé  : Philosophical  transactions  , pour  l’année 
i825  contient  une  description  intéressante  d’une  momie  , 
apportée  d’Égypte  par  sir  Archibald  Edmonstone  , et  qui  avait 
été  trouvée  dans  le  voisinage  des  lieux  anciennement  consa- 
crés à la  sépulture  des  rois  de  Thèbes.  — Cette  momie,  dis- 
séquée par  le  docteur  Granville,  était  renfermée  dans  une  boR», 
de  sycomore,  peinte  et  vernie,  présentant  le  portrait  d’une 
femme,  dont  la  figure  assez  belle  indiquait  une  personne 
morte  ’à  la  fleur  de  l’âge.  Elle  était  enveloppée  de  pièces  d’é- 
toffe  de  forme  carrée  , et  de  nombreux  bandages  de  lin  et  de 
coton  ; le  tout  arrangé  avec  une  symétrie  et  une  perfection  que 
les  chirurgiens  modernes  chercheraient  en  vain  à imiter.  Ces 
nombreuses  enveloppes  formaient  un  poids  de  28  livres , en- 
viron i3  kilogrammes. 

Cette  momie  fut  trouvée  dans  l’état  le  plus  complet  de  con 
servation  ; elle  avait  encore  une  entière  flexibilité  de  mus- 
cles et  une  grande  mobilité  dans  les  articulations.  C était, 
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comme  l’indiquait  le  portrait  peint  sur  le  couvercle,  le  corps 
d une  femme  dont  toutes  les  dimensions  se  rapprochaient  d’une 
manière  curieuse  de  celles  que  Winkelman  , Camper  , etc. , ont 
données^  de  la  Vénus  de  Médicis.  Le  docteur  Granville  crut 
reconnaître  qu  elle  n appartenait  ni  à la  race  éthiopienne  , ni 
à la  1 ace  noire  ; mais  a la  race  d’origine  caucasienne;  enfin, 
la  dissection  de  cette  momie  le  mit  à même  d’indiquer  la  cause 
de  sa  mort,  lage  qu’elle  avait  à cette  époque,  et  son  état  de 
meie.  Il  observa  aussi  avec  soin  les  procédés  des  anciens  pour 
1 embaumement  des  cadavres , et  il  pense  avoir  réussi  dans  cet 
examen.  Il  a cru  pouvoir  enfin  assurer  que  cette  momie  appar- 
tenait à des  tems  antérieurs  à la  construction  des  Pyramides. 

F.  D. 

— Hôtel  de  la  Monnaie.  — L’état  de  crise  dans  lequel  se 
trouve  la  place  de  Londres  ( décembre  1825,  et  janvier  1826) 
a fait  recourirau  moyen  assez  rare  d’employer  à la  fois  les 
huit  balanciers  destinés  à la  fabrication  des  monnaies.  Chaque 
balancier  ( press  ) donne  quarante  souverains  par  minute  ; les 
huit  balanciers  , 320,  et  par  heure,  iq,2oo.  En  déduisant  le 
tems  perdu  par  suite  du  brisement  et  du  remplacement  des 
moules,  on  trouvera  que  la  fabrication  de  l’argent,  pendant  la 
dernière  semaine,  a été  d’environ  i5o,ooo  souverains  par  jour, 
ou  3,760,000  francs.  ( Extrait  du  Times.  ) 

— Nécrologie  — Samuel  Parker  , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  est  mort  à Londres  , le  23  dé- 
cembre dernier;  il  était  né  dans  le  Worcestershire , et  vivait 
depuis  un  grand  nombre  d’années  dans  la  capitale , où  ses  ta- 
lens  et  sa  philantropie  lui  avaient  acquis  une  haute  réputation. 

— George  Chalmeds  , secrétaire  générai  de  l’adminis- 
tration du  commerce  ^ board  oj'  trade  and  plantations  j , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres , et  de  la  Société 
. astronomie  , auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la 
ioti'.ique  , la  philosophie,  l’histoire  et  la  littérature,  est  mort 
Bepuis  peu à l’âge  de  82  ans.  Né  en  Écosse,  il  fit  ses  études 
>iu  college  d Aberdeen  , étudia  les  lois  a Edimbourg . et  exerça 
Ijs  fonctions  d’avocat  dans  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique 
du  Nord,  jusqu’à  l’époque  où  ces  colonies  proclamèrent  leur 
indépendance.  De  retour  en  Angleterre  , il  fut  employé  dans 
1 administration  du  commerce  , et  conserva  ce  poste  jusqu’à  sa 
mort.  F.  D. 

RUSSIE. 

Kief.  — Découverte  d’anciens  manuscrits.  — Deux  manus- 
crits remarquables  ont  été  trouvés  dans  les  bibliothèques  de 
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cette  ville  : le  premier  est  une  traduction  complète  de  l'Evangile 
dans  le  dialecte  de  la  Russie  Blanche;  il  se  conserve  dans  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Spass-Mikhailovskoï.  Le  second 
de  ces  manuscrits  est  cophte  ; il  appartient  au  Séminaire  , et 
lui  a été  donné  par  feu  le  comte  Potocky.  On  lit  sur  la  pre- 
mière feuille  l’inscription  suivante  : Manuscriptum  quod  rnihi 
Cahirœ  dono  dédit  palriarcha  Cophtorum  ; ego  autem  ojfere- 
barn  Academiœ  Kiovensi.  Joannes  Potocki , intimis  h consiliis. 

Saint- Pétersbo.urg.  — Théâtre  russe.  — Trois  ouvrages 
dramatiques  ont  surtout  captivé  l’attention  du  public  russe  , 
dans  le  cours  de  l’année  théâtrale  de  i8a3  : i°  la  Phèdre , de 
Racine  , traduite  en  vers  par  M.  Labanof  ; i°  le  Misantrope , 
de  Molière  , traduit  en  vers  par  M.  Kokoschkine;  et  Valérie , 
drame  en  prose,  traduit  également  du  français.  La  seconde  de 
ces  traductions , dont  le  mérite  est  généralement  reconnu , 
avait  paru,  imprimée  à Moscou,  en  1816;  MUe  Kolossof  , 
dans  le  rôle  de  Prelesta  ( Célimène  ) , du  Misantrope  , et  dans 
celui  de  Valérie  , a développé  le  plus  beau  talent  naturel,  se- 
condé par  l’étude  des  meilleurs  modèles.  Elle  a rapporté, 
surtout  , une  plus  grande  entente  de  la  scène  et  des  effets 
dramatiques,  de  son  dernier  voyage  à Paris,  où  elle  a suivi 
avec  exactitude  les  représentations  de  Mlle  Mars.  On  peut  as- 
surer aujourd’hui  qu’elle  possède  des  dispositions  aussi  heu- 
reuses pour  la  haute  comédie  que  pour  la  tragédie  , et  qu’elle 
ne  peut  manquer  de  devenir  une  de  nos  meilleures  actrices 
dans  ces  deux  genres. 

Du  reste,  peu  de  pièces  nouvelles  viennent  interrompre  la 
monotonie  de  notre  répertoire  ; nos  poètes  dramatiques  les 
plus  distingués , tels  que  Khmelnitzky  , Kokoschkine,  Za- 
zoskine  , Pissaref  , etc.  , semblent  se  reposer  ; le  prince 
Schak.hovsk.oi  seul  se  montre  toujours  animé  du  même  zèle , 
en  même  tems  qu’il  est  toujours  servi  aussi  heureusement  par 
ses  inspirations.  Deux  nouveautés  ont  été  offertes  au  puHftt 
dans  le  courant  de  janvier  1824;  savoir  •.  les  Aventures  de\ 
Nigel , comédie  romantique  en  cinq  actes,  du  poète  que  nous;1 
venons  de  nommer  , empruntée  au  roman  du  célèbre  Walter-* 
Scott  qui  porte  le  même  nom.  L’autre  est  un  vaudeville  traduit 
du  français,  et  qui  a pour  titre  : l’Actrice  en  voyage ; M.  Ala- 
bief  , compositeur  fort  distingué  , a enrichi  cet  ouvrage  d’une 
charmante  musique. 

Théâtre  français.  — Les  acteurs  de  la  troupe  française  éta- 
blie dans  cette  ville  représentent  souvent  de  nouvelles  pièces; 
nous  en  avons  compté  six  dans  le  courant  de  janvier  1824. 
Mais  il  est  à regretter  qu’ils  ne  composent  leur  répertoire  que 
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de  petites  comédies  et  de  farces  jouées  sur  les  théâtres  secon- 
daires de  France.  Ils  ne  donnent  ni  grands  opéras , ni  tragé- 
dies, ni  hautes  comédies.  A défaut  d’études  et  de  modèles  pour 
jouer  les  ouvrages  nouveaux  qui  appartiennent  à ces  trois 
genres,  ils  pourraient  au  moins  exploiter  l’ancien  répertoire, 
et  le  public  russe  leur  a prouvé,  par  son  empressement  à suivre 
les  représentations  de  Tartufe  qu’ils  ont  données,  que  son 
goût  le  porterait  de  préférence  à venir  admirer  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  française.  Peut-être  les  acteurs  de  cette 
troupe  se  rendent-ils  justice  en  n’osant  les  aborder;  ils  crain- 
draient sans  doute  de  compromettre  leur  réputation  et  celle 
des  écrivains  dramatiques  célèbres  tjui  ont  fait  la  gloire  du 
grand  siècle. 

Théâtre  allemand.  — Il  n’en  est  pas  de  la  troupe  allemande 
comme  de  la  troupe  française  : tout  ce  qui  paraît  de  réellement 
remarquable  en  Allemagne  est  importé  sur  la  scène  de  Saint- 
Pétersbourg  avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  avec  un  zèle 
égal.  Nous  avons  eu  successivement , dans  le  commencement 
de  l’année  1824»  le  charmant  opéra  de  Weber  , der  Freyschütz 
(le  franc-archer)  et  Preciosa,  drame,  avec  des  choeurs  du 
même  compositeur.  Il  est  à regretter  que  les  acteurs  chargés  de 
l’exécution  musicale  de  ces  deux  ouvrages  ne  soient  pas  à la 
hauteur  de  leurs  rôles  ; en  revanche , l’orchestre  est  excel- 
lent (1).  R.  E. 

POLOGNE. 

Réclamation  adressée  au  Directeur  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique.— Monsieur,  j’ai  l’honneur  de  vous  prier  d’insérer 
dans  votre  Recueil  quelques  observations  sur  un  ouvrage  qui 
a pour  objet  la  littérature  polonaise , et  qui  forme  le  tome  xxm 
I Je  la  Collection  des  chef s-d’ œuvre  des  théâtres  étrangers  , pu- 
bliée à Paris  en  1822. 

I Les  réflexions  judicieuses  que  M.  Alphonse  Denis  a insé- 
rées dans  ce  livre  prouvent  que  notre  histoire  lui  est  assez 
' connue  , et  que  notre  littérature  ne  lui  est  pas  étrangère.  Quant 
aux  erreurs  que  nous  croyons  devoir  signaler,  il  faut  les  attri- 
buer, sans  doute  , à son  grand  éloignement  de  la  Pologne,  et 


(1)  Les  ouvrages  du  célèbre  compositeur  allemand  Weber,  qui  est  en 
ce  moment  à Paris , éprouvent  à peu  près  le  même  sort  sur  la  scène 
française  de  1 Odéon,  où  ils  ont  trouvé  un  très-bon  orchestre,  mais  des 
chanteurs  assez  médiocres.  n.  d.  r. 
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à l’impossibilité  où  il  s’est  trouvé  d’obtenir  les  renseignemens 
nécessaires  et  de  les  vérifier. 

Nous  demanderons  à M.  Alphonse  Denis  pourquoi  il  s’est 
borné  à mentionner  deux  drames  de  notre  Niemcewicz  : 
i°  Ladislas  de  IVarna , qui,  d’abord,  est  une  tragédie,  et 
non  un  drame;  2°  'Casimir-le- Grand.  Pourquoi  n’a-t-il  fait 
aucune  mention  des  autres  productions  dramatiques  du  même 
auteur,  telles  que  Jadwiga  , opéra  ; Zbigniew  , tragédie  avec 
des  chœurs,  et  le  Retour  du  Député,  comédie?  Second  repro- 
che. L’orthographe  des  noms  polonais  est  presque  toujours 
vicieuse;  sur  quarante-huit  noms  cités  dans  l’ouvrage,  onze 
seulement  sont  écrits  comme  ils  doivent  l’être. 

L’auteur,  d’après  les  documens  qu’on  lui  a communiqués , 
dit  que  « la  tragédie  de  Paméla  , représentée  pour  la  première 
fois  en  iS’jS,  est  le  plus  ancien  ouvrage  dramatique  qu’ait  eu 
la  Pologne.  » Celte  assertion  de  Czacki  a été  répétée  par* 
Bentkoswki , par  Louis  Osinski  et  Brykczynski.  Cependant, 
l’abbé  Aloïse  Osinski,  dans  son  ouvrage  sur  la  Vie  et  les  écrits 
de  Tadée  Czacki , publié  en  1817  , dit,  page  168  : « Il  n’y 
avait  point  une  tragédie  de  Paméla  , mais  une  de  Sofrona  , 
dont  le  titre  était  arraché;  ce  qui  fit  que  Czacki,  en  la  par- 
courant, se  trompa  lui -même.  « Dans  une  de  ses  notes, 
page  368  , il  ajoute  : « La  tragédie  de  Sofrona  , par  Sébastien 
de  Leczyca , parut  en  i55o,  1 vol.  in-8°,  contenant  3o  pages , 
sans  indication  de  l’imprimeur;  elle  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Poryck.  » 

Nous  lisons,  en  outre,  ce  qui  suit  dans  la  Sybille  de  la 
Vistule , journal  périodique , n°  1 , page  5 : « Nous  devons  aux 
soins  de  M.  André  Ko-zmian  la  découverte  que  l’assertion  de 
Czacki  tombe  d’elle-même,  parce  que  le  plus  ancien  monu- 
ment de  l’art  dramatique  en  Pologne  n’est  ni  Paméla , ni 
Sofrona,  mais  le  Jugement  de  Paris,  tragédie,  par  Stanislaf 
de  Lowicz,  représentée  pour  la  première  fois  au  mois  de  février 
i522,  dans  le  château  royal,  devant  le  roi  Sigismond  1er, 
la  reine  Bona  et  leur  fils  Sigismond- Auguste.  « 

D’après  ce  que  nous  dit  Gornicki , qui  vécut  dans  le  < 
xvie  siècle,  nous  devons  conclure  qu’à  cette  époque  il  n’y 
avait  point,  en  Pologne,  d’acteurs  de  profession,  et  que  la 
tragédie  du  Jugement  de  Paris  fut  jouée  par  des  amateurs 
noblés. 

Nous  pourrions  reprocher  encore  à M.  Alphonse  Denis 
plusieurs  omissions  importantes  : il  n’a  parlé  , ni  d’une  collec- 
tion des  œuvres  qui  appartiennent  au  théâtre  polonais,  en 
56  volumes,  collection  qui  parut  à Varsovie,  chez  Dufour, 
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en  1778;  ni  des  œuvres  dramatiques  A’ Albert  Boguslawski , 
en  10  volumes,  et  de  L.-A.  Dmoszewski , du  même  nombre 
de  volumes.  Ce  dernier  est  à la  fois  auteur  et  acteur;  le  public 
le  voit  avec  plaisir  sur  la  scène  depuis  vingt  ans,  et  il  a écrit 
122  pièces  de  théâtre  , tant  en  vers  qu’en  prose. 

Nous  croyons  qu’il  n’était  pas  inutile  de  faire  mention  de 
l’opéra  polonais.  Les  noms  de  Karpinski , de  Stéfani  et  à'Elsaer 
devaient  trouver  place  dans  l’essai  sur  l’art  dramatique  en 
Pologne.  Enfin,  nous  sommes  surpris  de  ne  rien  trouver  sur 
l’ouvrage  du  savant  Bentkowski  (1),  dont  l’écrivain  français  a 
dû  s’aider  dans  son  travail. 

Nous  adresserons  des  reproches  plus  graves  à l’auteur  de  la 
notice  qui  précède  la  tragédie  de  JVanda.  M.  Gustave  de  Baer 
prétend  que  cette  tragédie  , qu’il  attribue  à Niemcewicz  , fut 
représentée  pour  la  première  fois,  le  6 septembre  1764,  le  jour 
où  Stanislas  Poniatowski  monta  sur  le  trône  de  Pologne  , et 
prit  le  nom  de  Stanislas- Auguste  II.  Voici  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie , dont  la  scène  est  à Varsovie  : « JVanda  e st  éprise  du 
prince  royal  Ladislas  , et  devient  l’épouse  de  son  frère  Bo- 
leslas.  Ladislas  meurt , et  JVanda  sc  frappe  d’un  poignard.  # 
Nous  appelons  l’attention  des  lecteurs  sur  les  remarques  sui- 
vantes : 

i°  M.  Gustave  de  Baer  fait  tort  à notre  estimable  Niemce- 
wicz, en  lui  attribuant  cette  tragédie  , dont  la  traduction  en 
français  ne  nous  a pas  peu  surpris.  Niemcewicz  n’a  composé 
aucune  tragédie  sur  ce  sujet.  Nous  en  avons  bien  une  de  ce 
nom,  assez  faiblement  écrite  envers  par  Dembowski , et  qui 
parut,  en  1810,  à Cracovie.  lien  existe  une  autre  , écrite  en 
beaux  vers  par  Mlre  Lubinska , épouse  du  ci-devant  ministre 
de  l’intérieur  dans  le  duché  de  Varsovie.  Celte  pièce  eut  beau- 
coup de  succès  ; mais,  nous  le  répétons,  la  tragédie  de  Niem- 
^ cewicz  ne  nous  est  point  connue. 

Notre  histoire  a laissé  sur  JVanda  une  tradition  différente 
de  celle  que  M.  G.  de  Baer  a consignée  dans  sa  notice. , JVanda, 
selon  cette  tradition  , était  la  fille  d’un  des  Lechs  ou  Leszeks  -, 
elle  ne  voulait  pas  épouser  un  Allemand  , nommé  Rittiger,  qui 
menaçait  de  lui  déclarer  la  guerre,  si  elle  refusait  de  lui  accor- 
der sa  main.  Pour  préserver  son  pays  de  la  guerre,  elle  se  jeta, 
non  dans  le  Weser  ( comme  le  prétend  l’auteur  français),  mais 
dans  la  Vistule,à  Cracovie,  oùlcs  habitans  montrent  encore 


(1)  Histoire  de  la  littérature  polonaise. 
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aujo»ir»l’liui  un  tertre  d’une  hauteur  prodigieuse,  élevé  par  ses 
sujets  rcconnaissars , et  qu'on  appelle  le  Tombeau  de  IV'anda. 

2°  La  tragédie  de  fp'anda  n’a  pu  être  jouée  publiquement 
pour  la  premièrefois  surle  théâtre  de  Varsovie  , en  1764  , puis- 
que, à cette  époque,  cette  capitale  n’avait  pas  encore  un  théâtre 
public.  M.  G.  de  Baer  n’aurait  pas  commis  une  semblable  mé- 
prise , s’il  avait  lu  , dans  l’avant-propos  de  M.  Alphonse  Denis, 
le  passage  qui  indique  Stanislas- Auguste , comme  le  premier 
fondateur  d’un  théâtre  public  et  national.  3°  Poniatowski  n’a 
point  pris  le  nom  de  Stanislas- Auguste  II ; il  fut  le  quatrième 
du  nom  A' Auguste , et  le  second  du  nom  de  Stanislas.  4°  Les 
monarques  polonais  n’avaient  point  de  pages  dans  le  xime  siè- 
cle, et  il  y en  a un  dans  la  tragédie.  5°  La  scène  ne  pouvait 
être  à Varsovie,  puisque  cette  ville  n’existait  pas  encore  vers 
i’an  io58.  A plus  forte  raison,  il  ne  pouvait  s’y  trouver  un 
palais.  Varsovie,  d’ailleurs;  ne  devint  la  capitale  du  royaume 
de  Pologne  que  dans  le  xvime  siècle. 

La  comédie  qui  a pour  titre  : la  Fête  du  jour  du  nom  , 
n’est  pas  plus  polonaise  que  la  tragédie  de  IVanda.  Cette  pièce 
ne  se  trouve  pas  dans  le  répertoire  national  de  Varsovie; 
a-t-elle  été  représentée  , et  dans  quel  tems?  Nous  l’ignorons. 
Ce  que  nous  pouvons  dire  de  positif,  c’est  que  nous  ne  la  con- 
naissons point;  et,  d’après  les  réflexions  de  M.  Gustave  de 
Baer,  nous  présumons  qu’elle  a été  composée  à Paris,  ou  tra- 
duite du  russe  , avec  d’autant  plus  de  raison  cjue  les  noms  des 
personnages  de  cette  comédie  ressemblent  plus  aux  noms  russes 
qu’aux  noms  polonais.  L’auteur  dit,  page  291:  « Le  théâtre 
polonais  nous  rendait  le  choix  difficile.  » Et  il  a choisi  cette 
pièce  , apparemment  parce  qu’il  n’y  en  avait  pas  de  meilleure. 

Nous  ne  connaissons  pas  davantage  là  comédie  intitulée 
les  Coups  du  sort , que  M.  G.  de  Baer  attribue  à A.  Mowinski , 
généralement  considéré  ( ce  sont  ses  propres  expressions  ) 
comme  le  Molière  de  la  Pologne , tandis  que  les  Polonais  ne 
comptent  aucun  Mowinski  dans  le  nombre  de  leurs  auteurs 
dramatiques.  M.  G.  de  Baer  paraît  n’avoir  pas  même  lu  ce  que 
dit  M.  Alphonse  Denis  , page  17  : « Un  écrivain  extrêmement 
spirituel , Ignace  Kvasiclhi  ( c’est  Krasicki  qu’il  fallait  écrire  ) , 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  compositions  dramatiques.  Le 
Menteur  et  le  Politique  sont  des  ouvrages  médiocres  ; il  les 
donna  sous  le  nom  de  Mourinski  ( Mowinski ) , ainsi  qu’une 
autre  pièce  dont  le  titre  ne  peut  se  rendre  qu’en  le  traduisant 
ainsi  : le  Solennel,  ou  plutôt,  l' Amateur  de  solennités.  Quant  à 
la  comédie  du  Menteur , que  M.  G.  de  Baer  dit  avoir  été  tra- 
duite par  Mowinski , il  existait  en  polonais  une  comédie  origi- 


POLOGNE.  — SUÈDE.  — NORVÈGE.  58 1 

nale  de  ce  nom,  mais  assez  mai  écrite.  Si  M.  de  Baer  veut 
parler  du  Menteur  de  Goldoni,  cette  pièce  a été  traduite  bien 
plus  tard  , par  Penkalsfti. 

Pour  nous  résumer  sur  cetle  Collection  des  prétendus 
chef s-d’  œuvre  du  théâtre  polonais , nous  dirons  queM.  Alphonse 
Denis  connaissait  un  peu  la  littérature  polonaise,  et  a profité 
de  l’ouvrage  de  M.  Bentkowski ; que , s’il  a été  aidé  dans  son 
travail  parM.  Brykczynski , ce  dernier  n’avait  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  écrire  convenablement  sur  le  théâtre 
polonais. 

Ce  qui  rend,  pour  ainsi  dire,  illusoire  la  défense  des  Po- 
lonais dans  le  monde  littéraire,  c’est  que  leur  langue,  qui 
joint  à sa  naïveté  slavonne  la  force  et  l’énergie  de  la  langue 
romaine  , est  trop  difficile  à apprendre.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  les  étrangers  qui  ne  la  connaissent  point , ne  rendent 
pas  justice  à ses  meilleurs  écrivains.  Toutefois , l’ouvrage  de 
M.  Denis  prouve  que  le  peuple  français  accorde  quelque  in- 
térêt à notre  littérature  , et  chereheà  rectifier  les  faux  jugemçns 
qu’on  a portés  sur  la  Pologne  et  sur  les  Polonais.  X.  D.  E. 

SUÈDE. 

Stockholm.  — Législation. — Le  comité  de  législation  vient 
d’achever  la  révision  du  nouveau  code  suédois,  et  l’on  espère 
qu’il  sera  incessamment  soumis  à l’examen  de  la  cour  su- 
prême. 

— Traité  relatif  à la  traite  des  Noirs. — La  Gazette  de  Chris- 
tiania, du  8 décembre  i8a5,  contient  la  nouvelle  officielle 
d’un  traité,  passé  le  6 novembre  précédent,  entre  le  roi  de 
Suède  et  de  Norvège,  et  celui  d’Angleterre,  relativement  à la 
traite  des  Noirs.  Le  roi  de  Suède  s’engage  à faire  porter, 
aussitôt  que  possible , des  lois  pénales  à ce  sujet.  Les  vais- 
'setfux  suspects  sont  réciproquement  assujétis  à la  visite  des 
vaisseaux  de  guerre  des  parties  contractantes,  et  soumis  à la 
i confiscation , dans  le  cas  où  les  soupçons  se  trouveraient  fon- 
dés. Deux  tribunaux  seront  établis,  l’un  dans  l’île  suédoise  de 
Saint-Barthélemy , l’autre  à Sierra-Leone  , sur  la  côte  d’Afri- 
que, pour  prononcer  sur  les  actions  qui  suivront  les  saisies,  et 
faire  adjuger  des  indemnités,  en  cas  d'arrestation  non  fondée. 

NORVÈGE. 

Bergen.  Etablissement  d'un  bateau  a vapeur.  — Les 
relations  commerciales  entre  les  villes  de  Bergen  et  de  Chris-. 
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tiania  ayant  toujours  été  fort  peu  importantes,  et  leurs  rela- 
tions civiles  et  politiques  aboutissant  autrefois  à un  centre 
commun,  qui  était  Copenhague  > Bergen  communiquait  avec 
cette  capitale , pour  le  service  de  la  correspondance,  par  le 
courrier  ordinaire,  et  pour  le  transport  des  voyageurs  et  des 
paquets  d’un  petit  volume,  parle  moyen  du  commerce  mari- 
time ; tandis  que  la  partie  méridionale  de  la  Norvège  jouissait 
encore  de  l’établissement  d’une  malle-poste,  qui,  partant  de 
Christiania  à des  époques  fixes , et  ti’aversant  la  Suède,  ap- 
portait à Copenhague  de  gros  paquets  et  des  ballots,  ainsi 
que  des  voyageurs.  La  partie,  septentrionale  ne  pouvait  guère 
profiter  de  cet  établissement,  surtout  la  ville  de  Bergen  , dont 
les  routes  de  communication  avec  Christiania  passent  tantôt 
à travers  des  golfes,  tantôt  à travers  des  montagnes  escarpées 
et  d’un  accès  difficile  , surtout  en  hiver.  Il  en  résultait  que  les 
villes  de  Christiania  et  de  Bergen  étaient  presqu'e  aussi  étran- 
gères l’une  à l’autre,  que  si  elles  avaient  appartenu  à deux 
états  différens.  Aujourd’hui  , la  Norvège  étant  devenue  un 
royaume  indépendant,  jouissant  de  son  propre  gouvernement, 
dont  le  siège  est  à Christiania,  on  a commencé  , dans  tout  le 
pays , à sentir  le  besoin  de  communications  plus  faciles  et 
plus  fréquentes  avec  cette  nouvelle  capitale.  On  a publié  a 
Bergen  un  prospectus  pour  faire  construire,  par  une  Société 
d’actionnaires,  un  bateau  à vapeur,  destiné  à faire  deux 
voyages  par  mois  de  cette  ville  à Christiania,  et  réciproque- 
ment, en  touchant  toujours  à tous  les  ports  intermédiaires  , et 
en  y transportant  des  voyageurs  et  des  marchandises.  La  somme 
nécessaire  pour  cette  entreprise  est  évaluée  à 14,000  écus  spé- 
cies , et  divisée  en  140  actions.  Avant  Te  10  août  1825,  date 
du  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  avait  disposé 
de  76  actions;  il  est  à présumer,  qu’au  moment  où  nous  écri- 
vons , cette  utile  entreprise  aura  été,  si  non  entièrement  achf  f 
vée , du  moins  conduite  au  point  de  pouvoir  être  — ’A*  — 


Heidelberg.  — Université.  Un  de  nos  collaborateurs  vient 
de  visiter  l’université  de  Heidelberg , et  l’a  trouvée  dans  l’état 
le  plus  florissant.  Le  nombre  des  élèves  était  fort  considérable. 
Il  est  aujourd’hui  reconnu  que  la  France  et  l’Allemagne , par 
un  accord  qui  n’a  pas  besoin  de  l’appui  des  traités  , ont  mis  en 
commun  leurs  lumières  et  leurs  sciences,  et  qu’on  ne  les  étu- 
dierait qu’imparfaitement,  si  l’on  ne  joignait  aux  cours  près- 
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dits  par  les  lois  de  l’un  de  ces  deux  pays,  la  lecture  des  ou- 
vrages publiés  dans  l’autre,  ou  même  la  fréquentation  des  leçons 
données  par  d’illustres  professeurs.  Aussi,  voit-on  fréquem- 
ment accourir  à Paris  les  jeunes  savans  qui  ont  terminé  leurs 
travaux  à une  université  d’Allemagne.  Heidelberg , assez  voi- 
sin de  la  France  , offre  beaucoup  de  facilités  à nos  jeunes 
compatriotes  pour  agrandir' le  cercle  de  leurs  études  , et  nous 
et  oyons  leur  faire  plaisir,  en  plaçant  sous  leurs  yeux  un  aperçu 
des  principaux  cours  du  semestre  d’été  qui  va  s’ouvrir.  Les 
professeurs  de  théologie  sont  MM.  Daub  , Umbreil , Schwartz, 
Paulus,  Ulmann.  Nous  donnerons  plus  de  détails  sur  les  cours 
de  droit,  qui  doivent  encore  plus  intéresser  notre  jeunesse.  Le 
célèbre  Thibaut,  auteur  des  Pandectes,  enseignera  l 'histoire 
du.  droit  romain  et  le  code  civil  français  ; M.  Zachariæ  , qui  a 
écrit  sur  la  République  de  Cicéron , fait  un  cours  de  droit  pu- 
blic ( il  prépare  une  seconde  édition  de  son  ouvrage  sur  le 
code  français  ).  M.  Mittermaier  , qui  vient  de  publier  une  se- 
conde édition  de  ses  principes  du  droit  allemand,  fait  un  cours 
de  droit  criminel,  un  autre  de  procédure  ; enfin,  M.  Rosbirt 
occupe  ses  élèves  des  Pandectes  et  du  droit  public  du  grand 
duché  de  Bade.  La  physiologie  et  Y anatomie  comparée  sont 
confiées  à M.  Tiedemann;  la  chimie,  à M.  Gmelin  ; Y art  des 
accouchemens , à M.  Nægeli;  la  pathologie  , tà  M.  Puchell  ; 
enfin,  la  chirurgie , à M.  Chélius.  Si  nous  jetons  un  coup 
d œil  sur  la  philosophie  et  sur  la  philologie , nous  verrons  la 
métaphysique  enseignée  par  M.  Erhardt  ; la  mythologie , par 
M.  Creutzer,  qui  explique  de  plus  les  Épîtres  de  Cicéron  et  le 
Banquet  de  Platon.  M.  Bæhr  fait  l 'histoire  de  la  littérature  ro- 
maine ; il  interprète  Thucydide  et  Tibulle.  M.  Schlosser,  dont 
le  talent  est  si  généralement  apprécié,  fait  un  cours  d 'histoire 
ancienne  et  moderne  ; M.  Mone  traite  de  Y histoire  des  Alle- 
mands. Quant  aux  mathématiques,  elles  ont  pour  représentans 
MM.  Scliweins  et  Langsdorf;  les  sciences  naturelles  continuent 
d’être  enseignées  par  MM.  Muncke , Dresbacb,  H.  Broun  , et 
par  le  célèbre  chevalier  Leonhard  qui  imprime  une  seconde 
édition  de  son  Oryctognosie.  Enfin,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier les  leçons  d 'économie  nationale  de  M.  Rau  , ni  celles 
u arabe  et  à’ antiquités  hébraïques  de  M.  Umbreit.  L’Université 
a peidu  M.  Valentin  Bronn  , appelé  à Liège  pour  les  sciences 
forestières,  et  M.  Lang , docteur  en  droit,  qui  a passé  a l’uni- 
versité de  Tubingen. — Nous  terminerons,  en  annonçant  que 
M.  SchloSser  refait  son  histoire  de  l’antiquité  , et  que  déjà  il  en 
communique  les  feuilles  à un  littérateur  français  dont  la  Ira- 
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duel  ion  suit  les  progrès  de  l’ouvrage  original,  de  manière  qu’elle 
pourra  paraître  en  même  teins 

Leipzig.  — Collection  d'auteurs  grecs. — Nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs  de  la  collection  de  classiques  publiée  par 
Taucbnitz  , qui  a mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  dans  un 
format  commode,  un  grand  nombre  d’auteurs  grecs  et  romains. 
Il  serait  injuste  de  garder  le  silence  sur  celle  qu’a  entreprise 
Teubner  ; et  d’autant  plus  injuste  , qu’elle  a , outre  l’avantage 
de  présenter  un  texte  épuré  par  une  saine  critique  , celui  d’y 
joindre  de  courtes  notes , remplies  de  choses  et  rédigées  avec 
une  rare  précision.  Ainsi  l’on  y trouve  les  principales  variantes, 
les  observations  grammaticales  les  plus  saillantes , et  les  éclair- 
cissemens  les  plus  utiles  à l’intelligence  du  texte.  C’est  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  au  sujet  du  Par thénius  de  Passow.  Son 
second  volume  des  Erotiques  grecs , et  son  Denys  le  périégète 
sont  de  nouveaux  titres  pour  l’édition  du  libraire  Teubner.  On 
doità  MM.  Dindorf  une  grande  partie  des  auteurs  publiés  : Ho- 
mère, Thucydide, Xénophon,  Sophocle,  Démosthène,  Euripide, 
Isocrate  , Æschine  , Aristophane.  M.  Seliæfer  a donné  les  vies 
de  Plutarque;  l’Hérodole  est  de  M.  Auguste  Mathiæ , et  le 
Théocrite  de  M.  Meinecke;  M.  Dæhne  a fourni  les  Commen- 
taires de  César;  M.  Weber,  les  satires  de  Perse;  M.  Jahn,  le 
Virgile  et  l’Horace;  enfin  M.  Baumgarten  Crusius  a fait  l'édition 
de  Tite-Live  et  celle  d’Ovide.  D’autres  noms  , également  recom- 
mandables , sont  inscrits  au  nombre  des  collaborateurs  ; ce  sont 
ceux  de  MM.  Gernhard,  Reisig,  Beier,  Kiesling,  Kreysig,  Linde- 
mann,  Reinhardt  et  Sillig,  qui  sans  doute  donnera  Catulle, 
dont  il  a déjà  publié  le  texte  il  y a quelque  teins.  Enfin,  MM. 
Spitzner,  Weber  et  Weichert  terminent  cette  liste  des  collabo- 
rateurs. Le  dernier  est  connu  par  un  excellent  traité  sur  Apol  - 
lonius  de  Rhodes.  Le  prix  de  cette  collection  est  fort  modique  , 
et  l’exécution  typographique  est  belle  et  correcte. 

Que i) l ix bourg. — Nécrologie  : Frédéric  Meinecke. — Nous 
avons  perdu,  dans  le  cours  de  l’été  dernier,  Jean-Henri-Fré- 
déric Meinecke,  né  le  n janvier  1745.  Il  était  pasteur  de  l’é- 
glise de  Saint-Biaise,  et , dans  sa  longue  carrière,  il  s’était  fort 
distingué  par  des  services  rendus  à l’instruction  publique.  On 
lui  doit  beaucoup  d’écrits  estimés,  dont  voici  les  principaux  : 
i°  une  traduction  d’Ëlien , avec  des  notes;  2°  un  recueil  de 
fables;  3°  une  Sinopsis  erudilionis  universœ  ; 4°  une  traduction 
de  Lucrèce;  5°  les  synonymes  des  Allemands;  6°  la  métrique 
des  Allemands.  Enfin,  M.  Meinecke  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages théologiques,  et  ses  connaissances  en  histoire  naturelle 
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sont  attestées  suffisamment  par  les  morceaux  qu’il  a fournis  à 
la  collection  publiée  par  la  société  île  Berlin,  dont  il  était 
membre.  P.  Golbéry. 

SUISSE. 

Zurich.  — Etrennes  patriotiques.  — Dans  le  teins  où  les  cafés 
et  les  billards  étaient  inconnus,  les  bourgeois  de  la  ville  de  Zurich, 
ainsi  que  des  autres  villes  principales  de  la  Suisse,  divisés  en 
tribus  , se  réunissaient  habituellement  dans  leurs  abbayes  ; c’est 
le  nom  que  l’on  donnait  et  que  l’on  donne  encore  aux  hôtels 
affectés  à ces  tribus.  Chaque  membre  se  rendait  à son  abbaye, 
au  moins  une  fois  la  semaine.  Pour  subvenir  pendant  l'hiver 
aux  frais  du  chauffage,  l’usage  était  d’envoyer,  le  2 janvier, 
par  ses  enfans  ou  par  les  enfans  d’un  ami , une  contribution 
volontaire  , appelée  loyer  de  la  chambre  ( stubensitz  ).  Vers  le 
milieu  du  xvne  siècle,  fut  fondée  la  Bibliothèque  des  bourgeois  ; 
l’autorité  municipale  lui  accorda  le  privilège  de  recevoir  de 
semblables  loyers,  moyen  peu  onéreux  d’augmenter  une  col- 
lection si  utile.  En  échange  de  ces  contributions  , l’adminis- 
tration de  la  bibliothèque  eut  l’idée  de  publier  annuellement 
et  de  distribuer  aux  enfans  des  donateurs  une  gravure  repré- 
sentant quelque  scène  de  l’histoire  de  la  patrie.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  la  Société  de  musique,  par  celle  des  artificiers,  et 
plus  tard  par  Je  Collège  militaire,  que  la  révolution  helvétique 
a fait  dissoudre.  Depuis  environ  70  ans,  la  gravure  publiée  au 
nom  de  la  bibliothèque  est  accompagnée  d’un  texte.  Les  qua- 
tre premiers  numéros  furent  consacrés  aux  quatre  âges  de  la 
vie;  tous  les  suivans  ont  reproduit  des  traits,  ou  des  époques 
remarquables  de  l’histoire  de  la  Suisse.  U y a quarante-huit 
ans  , le  collège  des  chanoines  ne  voulut  pas  rester  en  arrière; 
il  sentit  qu’il  convenait  à une  société  composée  de  savans  d’of- 
frir aussi  à la  jeunesse  des  étrennes  instructives.  Il  choisit  pour 
sujets  des  scènes  de  la  vie  des  réformateurs  , des  biographies 
de  savans  zuricois;  chaque  numéro  est  accompagné  d’une  gra- 
vure on  d’un  portrait.  L’impulsion  une  fois  donnée  se  com- 
muniqua de  proche  en  proche;  une  courte  analyse  des  étreunes 
de  cette  année  fera  connaître  les  sociétés  qui  en  pu!  lient.  Nous 
rangerons  ces  sociétés  dans  leur  ordre  chronologique. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  a pris  pour  sujet  le  passage  de 
l’archiduc  Albert  d’Autriche , cinquième  fils  de  Maximilien  II, 
par  la  Suisse,  en  1598.  Cardinal  et  archevêque  de  Tolède,  il 
obtint  du  pape  Clément  VIII , moyennant  une  somme  considé- 
rable, d’étre  relevé  de  ses  vœux  et  de  pouvoir  quitter  l’état 
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ecclésiastique.  Devenu  gendre  de  Philippe  II , il  se  rendait  avec 
su  jeune  épouse  de  Milan  dans  les  Pays-Bas.  Dans  ce  voyage, 
il  traversa  la  Suisse , sur  le  lac  de  Lucerne.  Arrivé  devant  la 
chapelle  de  Tell,  il  appela  du  nom  de  traître  ce  héros  si  juste- 
ment célèbre  pour  avoir  méconnu  la  légitimité  de  l’oppression. 
La  gravure  représente  cette  scène.  Les  Lucernois  , pour  offrir 
leurs  hommages  à l’archiduc,  se  rendirent  au-devant  de  lui  avec 
des  drapeaux  aux  couleurs  de  l’Autriche;  Albert  les  prit  pour 
les  drapeaux  conquis  à Sempach.  Le  narrateur  a tiré  de  ce 
fait  le  parti  le  plus  heureux  pour  inculquer  à la  jeunesse  suisse 
les  leçons  d’un  patriotisme  aussi  modeste  qu’il  doit  être  ferme 
et  ardent.  « N’oubliez,  pas,  dit-il,  que  les  étrangers,  élevés 
dans  des  idées  fort  différentes  des  nôtres,  se  mettent  difficile- 
ment à notre  place  ; il  est  rare  de  trouver  chez  eux  une  con- 
naissance approfondie  de  notre  histoire  ; aussi,  doit-il  leur  ar- 
river souvent  de  ne  voir  qu’insubordination  et  rébellion  dans 
la  lutte  des  vieux  Suisses  contre  les  ennemis  de  leurs  libertés 
légitimes.  Vous  exprimerez  donc  en  toute  occasion  avec  calme 
et  sagesse,  mais  aussi  avec  une  noble  indépendance,  votre  res- 
pect pour  nos  aïeux  , votre  reconnaissance  pour  le  bonheur 
dont  leur  héroïsme  vous  fait  jouir.  Vous  ne  chercherez  point 
les  occasions  de  vous  enorgueillir  de  ce  bonheur;  vous  n’excite- 
rez point  l’envie  des  étrangers,  en  vantant  vos  propres  avan- 
tages. Si  vous  êtes  pénétrés  du  sentiment  de  votre  félicité,  vous 
chercherez  à le  manifester  par  vos  actions  plus  encore  que  par 
vos  discours.  » 

Cette  citation,  propre  à faire  connaître  l’esprit  des  étrennes 
zuricoises,  nous  permet  de  rendre  compte  des  autres  cahiers 
avec  moins  de  détails. 

Le  College  des  chanoines  a publié  le  portrait  et  la  biqgraphie 
de  Jean  Gaspard  Ha  guenbouch, chanoine  zuricois,  philologue  et 
antiquaire , qui  vécut  durant  la  première  moitié  du  xvme  siècle. 
L’histoire  de  ses  premières  études  nous  le  montre  luttant  avec 
la  force  de  son  caractère  et  la  supériorité  de  son  talent  contre 
des  maîtres  plus  faibles.  Ce  qui  dans  sa  jeunesse  n’était  que  de 
la  suffisance  , devient  dans  la  suite  une  énergie  qui  combattait 
le  demi-savoir  et  qui  effrayait  l’indolence  des  savans  routi- 
niers. Quelques  traits  de  l’histoire  de  sa  famille  sont  ajoutés  à 
sa  propre  biographie,  pour  l’instruction  de  la  jeunesse.  Les 
futurs  théologiens  se  souviendront  que  le  fils  de  Haguenbouch, 
devenu  pasteur  de  campagne,  négligeait  par  fois  , le  dimanche, 
le  devoir  de  la  prédication  pour  le  plaisir  de  la  chasse. 

La  Société  d’histoire  naturelle  offre,  dans  ses  étrennes,  la 
représentation  et  la  description  de  deux  espèces  d’oiseaux:  du 
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vautour  à tête  blanche,  qui  ne  se  montre  que  rarement  en 
Suisse,  et  de  l’aigle  doré,  habitant  des  Hautes-Alpes.  L’auteur 
saisit  cette  occasion  de  recommander  à la  jeunesse  l’étude  sé- 
rieuse et  scientifique  de  l’histoire  naturelle,  moyen  si  facile  et 
pourtant  trop  négligé  d'exercer  les  sens  et  l’intelligence  , de  dé- 
velopper le  sentiment  et  d’accoutumer  les  jeunes  gens  à s’ob- 
server eux-mêmes,  à observer  les  objets  qui  les  entourent  et 
cette  terre  variée  et  féconde  qu’ils  foulent  à leurs  pieds.  Ne 
serait-il  pas  désirable  que  les  jeunes  gens  connussent  un  peu 
mieux  les  plantes  de  leurs  jardins,  ou  les  fruits  de  leurs  ver- 
gers, et  un  peu  moins  les  usages  de  la  Chine  et  les  hommages 
offerts  par  la  superstition  au  grand  Lama  ? 

La  Société  de  bienfaisance , fidèle  à son  plan  de  publier  des 
actions  utiles,  a raconté  l’arrivée  de  Gallus , au  vu*  siècle  , 
dans  la  contrée  alors  sauvage  qui  forme  aujourd’hui  le  can- 
ton de  St-Gall.  Ce  récit  ou  plutôt  ce  tableau  présente  d’une 
manière  instructive  le  contraste  de  ce  pays  civilisé  à la  suite 
de  sa  conversion  , et  du  même  pays  , tel  que  le  trouva  la  reli- 
gion chrétienne. 

Dans  ses  étrennes , la  Société  des  artistes  a offert  un  légi- 
time hommage  à la  mémoire  de  l’un  des  artistes  qui  a le  plus 
honoré  le  nomzuricois,  Henri  Fcssli  , mort  a Londres  en 
1824.  Le  biographe  s’est  surtout  attaché  à l’histoire  de  la- jeu- 
nesse de  cet  artiste  et  à 1 appréciation  de  ses  ouvrages.  La  lit- 
térature réclame  une  vie  plus  complète  et  plus  détaillée  de  ce 
peintre  si  justement  célèbre. 

De  toutes  ces  sociétés,  ceWe  des  artificiers  mérite  le  mieux  des 
amis  de  l’histoire  de  la  patrie,  par  l’étendue  et  la  profondeur  des 
recherches.  Plus  d’une  fois,  cette  société  a éclairci  des  points 
obscurs,  rempli  des  lacunes,  rectifié  des  erreurs  consacrées 
par  des  noms  imposans.  La  bataille  de  Fettweil,  livrée  en  i35i 
sujet  traité  cette  année,  occupe  une  place  honorable  à côté  des’ 
étrennes  des  années  précédentes.  Le  dessin  du  plan  de  la  con- 
ti  ée  de  Baden  rivalise  avec  la  partie  pittoresque  du  récit. 

La  Société  du  jardin  noir  poursuit  la  description  des  bains 
de  la  Suisse,  en  y mêlant  des  vues  utiles  et  en  popularisant  les 
principes  de  l’hygiène.  La  monographie  des  bains  de  Gevren- 
bad  , près  Tourbenthal,  dans  le  canton  de  Zurich  , est  le  sujet 
de  la  feuille  de  cette  année.  Une  charmante  gravure  représente 
ces  bains  entourés  d’un  riant  paysage. 

Enfin,  la  Société  de  musique  a rappelé  le  souvenir  des  fêtes 
populaires  et  musicales , célébrées  l’année  dernière  à St-Gali 
et  à Vogliseck  , dans  le  canton  d’Appenzell,  lieu  célèbre  par 
une  victoire  de  la  liberté  sur  les  prétentions  nobiliaires;  à 
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St-Gall  eut  lieu  le  graud  concert  helvétique;  à Vogliseck  se 
réunirent  immédiatement  après  les  chanteurs  appenzellois. 
Cette  dernière  réunion  est  représentée  par  la  gravure  ; le  texte 
se  compose  d’un  récit  historique  et  d’un  chant. 

Winterthour  ( canton  de  Zurich  ).  — Etrennes  de  la  biblio- 
thèque de  fVinterthour.  Celte  année,  les  éditeurs  ont  commencé 
a marcher  sur  les  traces  des  sociétés  zuricoises,  en  publiant 
un  petit  cahier  in-4°.  La  gravure  représente  le  château  de 
Laufen,  situé  sur  la  colline  au  pied  de  laquelle  le  Rhin  forme 
cette  chute  célèbre  que  les  étrangers  se  plaisent  à visiter.  L’his- 
toire et  le  gouvernement  de  ce  château,  autrefois  une  dépen- 
dance des  comtes  de  Kybourg,  fait  la  matière  du  texte. 

Schaffhouse. — Etrennes  dédiées  à la  jeunesse  schaffhou- 
soise.  — Ce  don  offert  à la  jeunesse  consiste  aussi  dans  des  leçons 
tirées  de  l’histoire.  L’auteur  est  remonté  jusqu'au  xme  siècle  ; 
il  expose  les  destinées  du  couvent  de  tous  les  saints,  et  les  rap- 
ports politiques  de  cette  petite  puissance  avec  la  ville  de 
St-Gall.  Tirant  d’un  vieux  registre  latin,  méprisé  jusqu’à  pré- 
sent, des  données  nouvelles,  il  répand  de  la  lumière  sur  quel- 
ques points  auparavant  obscurs.  Le  tableau  fidèle  des  anciennes 
mœurs  de  la  patrie  et  de  son  ancienne  organisation  sociale  est 
une  source  d’instruction  pour  les  jeunes  gens;  le  contraste  de 
ce  qu’ils  ont  sous  les  yeux  et  de  ce  qu’on  exhume  des  siècles 
passés  , les  porte  à la  réflexion,  sans  qu’on  les  y invite. 

C.  Monnard. 

ITALIE. 

Florence.  — Académie  des  géorgophiles. — Dans  la  séance 
du  3 juillet  i825,  le  docteur  Gallizioli  a fait  lecture  d’un 
mémoire  sur  l’importance  d’ajuéliorer  la  culture  du  blé,  et  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à obtenir  ce  résultat.  Le  docteur 
Tartini  Salvatici  a prononcé  un  discours  sur  le  commerce 
de  la  Toscane  , et  sur  les  relations  commerciales  entre  Livourne 
et  l’Égypte. 

Livourne.  — Académie  dite  labronica.  — Cette  Académie 
continue  ses  travaux  avec  zèle.  Dans  sa  séance  du  23  février 
1825,  M.  François  Pistolesi  aprésenté  plusieurs  additions  au 
catalogue  des  tremblemens  de  terre,  qui  se  trouve  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  de  Paris  ; et  M.  Santoni  a 
examiné  l'opinion  du  Dr  James  Johnson  sur  la  vertu  appelée 
probité.  Le  19  mars,  le  prof.  Palloni  , président  de  l’Acadé- 
mie, a fixé  l’attention  sur  l’influence  du  commerce  , sur  les 
moyens  d’accroître  la  puissance  des  nations.  Le  Dr  Vivoli  a 


ITALIE.  589 

lu  un  fragment  sur  la  destinée  humaine.  Le  28  mai  M Henr 
Riancom  a continué  la  lecture  de  son  histoire  du  Port  de  Pisé. 

F.  S. 

Rome.  Archéologie. — Traduction  italienne,  par  M.  An<re(0 
, ’ du  catalogue  des  rnonumens  égyptiens  , de  la  bibliothèque 

du  Tattcan,  rédigé  par  M.  Chamfoi.liôx  le  jeune.  — Pendant 
son  séjour  a Rome,  M.  Champollion  le  jeune  a rédigé  le  cata- 
logue des  rnonumens  égyptiens  de  la  bibliothèque  du  Vatican  • 
son  travail  a été  traduit  en  italien,  par  M.  Angelo  Mai . et  a 
ete  imprime  par  1 ordre  du  pape.  Ce  volume  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  : Calalogo  de  ’papiriegiziani  de/la  biblioleca  Faticà- 
na,etc.:R°ma,  coitipivnticani,  i825.  Gr.  in-4°, avec  3 planches. 
M.  Mai  a ajoute  des  notes  très-intéressantes  au  texte  du  savant 
français,  et  il  serait  à désirer  que  de  pareils  catalogues  fussent 
dresses  pour  tontes  les  collections  de  manuscrits  égyptiens  Ils 
seraient  d une  très-grande  utilité  pour  l’avancement  de  i’ar- 
cneologie  égyptienne  qui  occupe  aujourd’hui  tant  d’érudits 
très-distingués.  On  a publié  à Londres , à Vienne,  à Berlin  et  à 
r lorence  , des  manuscrits  isolés;  un  travail  d’ensemble  est  «é- 
neralement  désiré  par  le  monde  savant,  vu  l’importance  his- 
torique des  rnonumens  de  ce  genre. 

Découverte  d’un  manuscrit  de  la  divine  comédie. On 

trouve  dans  le  Journal  arcadique{  vol.  lxxxi  , p.  35g)  qile 
le  professeur  Rezzt  , conservateur  de  la  bibliothèque  barberi- 
mane  vient  de  découvrir  un  manuscrit  de  la  Divine  comédie 
du  Dante , avec  le  commentaire  de  Landino,  rempli  de  notes  de 
la  main  du  Tasse.  Ces  notes  sont  pleines  de  savoir  et  de  goût 
et  prouvent  avec  quelle  attention  l’illustre  auteur  de  la  Jéru- 
salern  délivrée  étudié  le  poème  du  Dante.  On  annoncé 

que  M.  Kezzi  fera  présent  de  ce  manuscrit  précieux  à M.  Ro- 
sim  professeur  de  Pise,  pour  enrichir  son  édition  des  œuvres 
complétés  du  Tasse. 

Manuscrit  de  Pétrarque.  — M.  le  chevalier  Arrighi  dans 
un  opuscule  publié,  il  y a quelques  mois , à Pétersbourg,  nous 
apprend  qu  il  possède  un  très-beau  manuscrit  des  Rimes  de 
Pétrarque,  de  la  main  de  Pétrarque  lui-même,  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  d’importance.  Au  moyen  de  ce  manuscrit 
on  pourrait  corriger  plusieurs  passages  défectueux  dans  les 
textes  que  l’on  a suivis  jusqu’ici,  et  retrancher  de  la  collec- 
tion des  Canzontere  quelques  pièces  mal  à propos  attribuées  à 
Pétrarque.  p g 

Autre  découverte  littéraire. — Une  lettre  du  comte  Louis 
jiondi  , insérée  dans  le  82e  volume  du  même  journal,  prouve 
avec  la  plus  grande  évidence  que  l’antique  et  élégante  traduc- 
t.xxix. — Février  1826.  3g 
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tion  des  Fables  d’Esope,  citée  par  l’Académie  de  la  Crusca 
comme  modèle  de  langage,  n’est  point  en  prose,  ainsi  qu’on 
l’avait  pensé  jusqu’à  présent,  mais  en  vers,  et  qui  plus  est,  en 
vers  rimés.  Cette  curieuse  découverte  ne  pourra  manquer  d’ex- 
citer de  grands  débats  littéraires. 

— Théâtre  d' Apollon. — Un  opéra  séria,  intitulé:  Anni- 
bal  en  Bithynie , a été  représenté  sans  succès.  La  musique 
était  de  Niccolini.  Le  journal  de  Rome,  le  Notizie , attribue 
cetlc  chute,  non-seuleinent à la  trivialité  de  l’harmonie,  mais 
aussi  à la  mauvaise  composition  de  la  troupe  qui  exploite  en 
ce  moment  les  théâtres  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 

J.  A.  L. 

Naples. — Comédie  française. — Il  y a quelques  années  les  Fran- 
çais avaient  encore  un  théâtre  national  à Naples,  dans  le  local 
du  Fondo.  Ce  théâtre  tomba  en  mêmetems  que  les  personnages 
qui  le  protégeaient.  La  tentative  que  l’on  vient  de  faire  (le  1 4 oc- 
tobre i825)  ne  paraît  pas  devoir  ranimer  le  goût  des  Napoli- 
tains pour  la  scène  française.  La  tragédie  d ’ Othello,  par  Ducis, 
a été  représentée  sur  le  théâtre  de  S.-Severino  de  la  manière 
la  plus  pitoyable.  Il  est  vi’ai  de  dire  pourtant  qu’un  acteur, 
dont  le  mérite  est  d’autant  plus  grand  qu’il  est  Italien,  a ob 
tenu  quelquefois,  dans  le  rôle  d’Odalbert , d’unanimes  ap- 
plaudissemens.  Cette  représentation  avait  attiré  un  nombreux 
concours  d’étrangers  et  de  nationaux  ; et  si  de  bons  acteurs  s’é- 
tablissaient dans  la  capitale  du  royaume  des  Deux  Siciles , ils 
obtiendraient  certainement  des  succès;  le  roi  lui-même,  qui 
parle  parfaitement  notre  langue,  est , dit-on , disposé  à favo- 
riser, par  des  secours  pécuniaires,  la  formation  d’une  troupe 
française  à Naples.  E.  G. 

Turin. — Nécrologie.  — Jacques  Pregliasco,  mort  dans 
cette  capitale,  rle  26  décembre  1825,  à l’âge  de  68  ans,  s’était 
distingué  dans  toute  l’Italie  par  son  talent  dans  l’architecture 
théâtrale,  et  dans  l’art  de  former  les  jardins  suivant  le  goût 
anglais.  On  remarque,  parmi  ses  ouvrages,  le  parc  de  la 
princesse  de  Lorène  Caregnano,  la  restauration  du  grand 
théâtre  de  la  Canobiana  , à Milan;  la  plupart  des  décorations 
pour  les  ballets  mythologiques  de  Vigano  et  de  Gioja  ; la  nou- 
velle construction  du  grand  théâtre  de  Naples,  et  du  théâtre  de 
la  cour  de  Milan  , à Monza.  On  compte  aussi  plusieurs  jardins 
et  théâtres  qu’il  a dessinés  et  bâtis  en  Piémont.  M.  Pregliasco 
se  faisait  remarquer  par  son  originalité  et  par  son  goût  dans 
les  travaux  de  ce  genre. 

Rome.  — Honneurs  rendus  à la  mémoire  du  prince  Cesi. 

On  avait  dit  que  le  buste  du  célèbre  Frédéric  Cesi,  fondateur 
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et  prince  des  Lincei , exécuté  par  madame  Benincampi,  avait 
été  porté  au  Panthéon.  On  assure  aujourd’hui  que  cet  honneur 
a été  refusé  au  plus  grand  des  Italiens  , au  plus  digne  ami  de 
Galilée,  qui  avait  conçu  et  établi  avant  Bacon  , une  académie 
bien  plus  utile  et  plus  régulière  que  la  nouvelle  Atlantide  du 
philosophe  anglais.  Il  existe  doue,  même  aujourd’hui,  des 
hommes  qui  s’efforcent  de  perpétuer  la  honte  et  les  opinions 
de  leurs  ancêtres,  dans  la  même  capitale  où  l’on  poursuivit  le 
prince  Cesi  et  les  Lincei , pendant  que  l’on  condamnait  Galilée 
et  que  l’on  regardait  comme  une  hérésie  la  révélation  du  mou- 
vement de  la  terre.  M.  Pierre  Odescalchi  , directeur  du  Jour- 
nal arcadique  et  des  nouveaux  Lincei , pour  réparer,  en  quel  • 
que  sorte,  ce  scandale  qu’on  a voulu  ajouter  à tant  d’autres, 
a placé  le  buste  de  Cesi  dans  un  cabinet,  au  milieu  des  bustes 
d’Homère , de  Pindare , de  Virgile,  du  Dante  et  du  Tasse.  Tous 
les  Italiens  amis  de  la  gloire  de  leur  patrie  et  les  étrangers  ins- 
truits, se  font  un  devoir  de  visiter  ce  petit  sanctuaire,  et  d’ho- 
norer  la  mémoire  du  philosophe  le  plus  bienfaisant  et  le  plus 
actif  de  l’Italie.  ( Voy.  l’ Anthologie  de  Florence , n°  54  , p.  1 44  ) 

F.  Salfi. 

GRÈCE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bailly,  docteur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris , au  Comité  grec  à Paris.  — Service  de  santé. 
— « Le  gouvernement  grec  m’a  fait  la  proposition  d’organiser 
un  service  général  de  santé  pour  la  Grèce;  et  le  prince  Mavro- 
cordato  y a ajouté,  de  la  part  du  gouvernement,  celle  d’en 
accepter  la  direction.  Le  pouvoir  exécutif  a déjà  adopté  une  loi 
relative  à la  perception  d’une  somme  destinée  à l’exécution  des 
mesures  que  j’ai  proposées , et  qui  seront  discutées  sons  peu  de 
jours  à la  chambre  des  représentans.  Quatre  hôpitaux  seront 
établis  : à Napoli  de  Romanie , à Athènes , à Missolonghi , et  un 
autre,  dès  que  les  circonstances  le  permettront , dans  l’île  de 
Candie. 

« Quelques  personnes  pourront  être  étonnées  des  articles  re- 
latifs à la  statistique  médicale  , contenus  dans  mon  projet  d’or- 
ganisation , et  me  blâmer  peut-être  d’étendre  trop  loin  la  sphère 
de  mes  attributions,  en  fournissant  aux  ministres  des  règles  à 
suivre  sur  la  direction  de  quelques  parties  des  affaires  civiles. 
Il  me  serait  facile  de  répondre  à ce  reproche,  qu’aujourd’hni 
l’influence  de  la  médecine  est  beaucoup  plus  étendue  qu’elle  ue 
l’était  autrefois;  que  la  direction  plus  philosophique  qu’elle  a 
suivie  de  nos  jours,  a permis  aux  médecins  d’améliorer  la  santé 
des  hommes , non  pas  seulement  par  des  conseils  limités  aux  in- 
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tlividus,  niais  encore  par  des  mesures  générales  d’administra- 
tion , qui  ne  sont  vraiment  que  de  l’hygiène,  lorsqu’on  titent 
compte  de  leurs  utiles  effets  sur  la  santé  des  masses.  J’ajouterai 
d’ailleurs  qu’il  n’existe  point  encore  d’état  civil  en  Grèce;  que 
personne  ne  tient  des  registres  des  naissances,  des  mariages  et 
des  décès,  et  que,  si  en  suivant  la  ligne  de  mes  travaux  comme 
médecin,  je  puis  faire  adopter  au  gouvernement  des  mesures 
qui  ne  peuvent  que  lui  être  utiles  sous  d’autres  rapports,  j’au- 
rai la  conviction  de  n’avoir  fait  que  seconder  les  vues  généreuses 
du  comité. 

« Le  service  des  quatre  hôpitaux  nécessitera  l’établissement 
d’une  pharmacie  centrale  en  Grèce.  J’en  ai  conféré  avec  le  prince 
Mavrocordato  , qui  est  tombé  d’accord  avec  moi  sur  ce  nouveau 
besoin.  La  dépense  des  frais  d’établissement  sera  de  5 ou  6,000 
francs;  et,  si  les  ressources  du  comité  lui  permettent  d’y  pour- 
voir, un  pharmacien  auquel  j’écris  vous  remettra  la  note  de  tous 
les  objets  qui  seraient  indispensables.  » 

PAYS-BAS. 

Bruxelles.  — Société  des  sciences  médicales  et  naturelles . — 
Cette/savante  compagnie,  que  nous  avons  fait  déjà  connaître 
(Yoy .Rev.  Eric.  t.  xxviii,  p.3  16),  vient  d’admettre  au  nombre  de 
sesmembrescorrespondans,  MM.  le docteurVAN-DEN-Boscn,  de 
Rotterdam,  membre  de  la  commission  de  surveillance  médicale 
de  la  province  de  Hollande  méridionale,  etc.,  le  docteur  Jorrit- 
sma  de  Horn,  et  le  pharmacien  Swaan,  lecteur  de  chimie  et 
d’histoire  naturelle  à l’École  de  médecinç  de  Horn  ; tous  trois 
honorablement  connus  par  leurs  écrits.  Elle  a mis  au  concours 
la  question  suivante,  qui  est  d’une  grande  importance  dans 
l’état  actuel  de  l’art  de  guérir  : 

« i°  Exposer  les  effets  produits  sur  l’ organisme  par  les  rnédi- 
camens  connus  sous  les  noms  de  purgatifs  et  émétiques.  — 
2°.  Etablir  dans  quelles  circonstances  de  V état  de  maladie  on 
peut  les  administrer  avec  un  succès  réel,  tant  à faible  qu’à 
forte  dose.  — 3*.  Déterminer  quelle  est  leur  manière  d’agir.  » 

Les  mémoires  écrits  en  latin,  français,  flamand  ou  hollan- 
dais , devront  être  remis,  francs  de  port , avant  Je  ier  janvier 
1827,  dans  les  formes  ordinaires,  a M.  le  docteur  Van-der- 
Lindf.n  , secrétaire  de  la  Société,  rue  de  la  Braie,  n°  i3ôo,à 
Bruxelles. 

L’auteur  du  mémoire  couronné  recevra  une  médaille  d’or  de 
100  florins  des  Pays-Bas,  ou  bien  la  valeur  en  espèces,  à son 
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L Institut  royal  des  Pays-Bas  a résolu  de  continuer  , 
pour  l’année  1827,  la  question  suivante: — «Comme  le  lai- 
tage est  un  produit  très- remarquable  de  quelques-unes  des 
provinces  des  Pays-Bas,  et  que  sa  quantité  et  sa  qualité  dépen- 
dent en  grande  partie  des  prairies,  lesquelles  néanmoins  se 
tiouvent  dans  un  état  si  différent,  que  l’on  rencontre  souvent 
à côté  des  meilleurs  pâturages , de  grandes  étendues  de  terrain, 
snitout  des  prés  à foin,  qui  ne  produisent  que  peu  d’herbe 
propre  à la  nourriture  des  bestiaux  ; on  demande  : « Quelle 
est  la  cause  de  ce  singulier  phénomène,  et  de  quelle  manière 
on  pourrait  améliorer  avec  avantage  les  mauvais  prés,  afin 
qu’ds  pussent  nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  et 
fournir  du  fourrage  en  plus  grande  abondance  et  de  meilleure 
qualité.  » 

— L Académie  royale  des  sciences  et  des  arts  de  Bruxelles 
avait  proposé  la  question  suivante. — «Quel  était  l’état  de  la 
’ législation  et  des  tribunaux  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  , 
avant  1 invasion  des  français  dans  ces  pays,  et  quels  change- 
mens  la  révolution  française  et  la  cession  de  ces  provinces  à 
la  Fiance  ont-elles  produits  pendant  près  de  vingt  années  dans 
administration  de  la  justice  civile  et  criminelle  de  ces  pays?» 
La  réponse  envoyée  pai‘  M.  Ryke,  avocat,  a été  couronnée. 

L ouvrage  a paru,  en  1825,  chez  Demat,  à Bruxelles,  in-40  , 
de  295  pages.  L’auteur  a traité  son  sujet  dans  trois  chapitres  : 
le  premier  fait  connaître  l’état  de  la  législation  Belge,  avant 
l’époque  dont  nous  avons  parlé  ; dans  le  second,  il  s’amt  des 
tribunaux  et  de  la  procédure  , pendant  la  même  époque  ; le 
dernier  expose  les  changemens  survenus  dans  la  législation  et 
la  procédure,  après  que  ces  provinces  ont  commencé  à faire 
partie  de  la  France. “Celte  dissertation  , écrite  avec  beaucoup 
d impartialité  et  de  goût,  méritait,  sous  tous  les  rapports, 
<es  suffrages  de  1 honorable  Académie  de  Bruxelles. 

Lf,  y de.  —-Philologie.  — M.  Siegenbec.k  , professeur  de  litté- 
rature nationale  à notre  université,  a fait  insérer  dans  le  Let- 
terbode  les  n°*  2/*  et  25  de  cette  année,  des  observations  im- 
portantes sur  quelques  points  relatifs  à la  langue  nationale, 
que  M.  Bilderdyk  lui  avait  contestés.  Il  a usé  d’une  extrême 
modération  dans  la  défense  de  ses  opinions  , en  combattant 
son  adversaire  par  des  raisonnemens  et  des  preuves,  plutôt 
que  par  des  expressions  inconvenantes  et  injurieuses  dont 
M.  Bild....  ne  sait  pas  toujours  s’abstenir. 

Antiquités.  Système  hiéroglyphique. — Une  exceller!  te  cri- 
oque  de  la  lettre  de  M.  A.  L.  C.  Coqüerel  sur' le  système  hié- 
roglyplnque  de  M.  Champollion  jeune  , publiée  dans  Je  journal 
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Recensent  ook  der  Recensenten , cahier  d’octobre  dernier,  est 
une  preuve  nouvelle  du  grand  intérêt  avec  lequel  les  savans 
des  Pays-Bas  ont  accueilli  l’importante  découverte  de  l’il- 
lustre savant  français.  Den  Tex. 

Bruxelles.  — Théâtre  royal.  On  a donné  depuis  peu  une 
première  représentation  du  B armé  eide , opéra  en  trois  actes 
et  en  prose  de  M.  Peei.aert,  officier  attaché  à l 'état  major. 
M.  Peelaert  était  déjà  connu  par  différens  ouvrages  d’un  vrai 
mérite,  dont  le  dernier,  Agnès  Sorel  avait  obtenu  un  succès 
complet.  La  musique  du  Barmécide  n’a  pas  causé  moins 
de  plaisir  que  celle  des  autres  ouvrages  du  même  auteur. 
Quant  au  poème,  nous  nous  abstiendrons  d’en  parler;  il  est 
connu  depuis  long-tems,  sous  le  nom  des  Ruines  de  Baby- 
lone.  de  R — 3. 

Gronjngue. — Nécrologie  : Uilkens. — L’ Université  a perdu 
un  de  ses  professeurs  les  plus  distingués,  M.  JJilkens  qui, 
depuis  i8i5,  y enseignait  l’économie  rurale,  et  qui  est  mort 
le  3o  mai  dernier.  Il  s’était  acquis  un  juste  titre  à la  recon- 
naissance publique  par  plusieurs  écrits  estimés,  spécialement 
sur  la  physique  et  sur  l'histoire  naturelle.  Den  Tex. 

FRANCE. 

Puy-Mary  ( Cantal).  — Découverte  cl’une  mine  d’alun.  — 
Dai  s la  dernière  exploration  qu’il  a faite  en  Auvergne  , d’a- 
près les  désirs  du  conseil  des  mines , M.  Cordier  a découvert 
une  nouvelle  mine  d’alun.  ( Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvu , p.  922  ), 
dans  la  vallée  de  Maudaill , au  bas  du  Puy-Mary , à une  lieue 
du  village  Des-Chazes , et  à une  égale  distance  de  la  grande 
route  de  Murat  à Aurillac. — Cette  roche’aluminifère,  de  même 
que  celle  du  Mont-d’Or,  se  trouve  comprise  dans  le  terrain 
trachytique  de  nos  volcans  éteints  , et  parait  susceptible  d’une 
exploration  facile.  On  doit  espérer , grâces  au  talent  d’obser- 
vation de  M.  Cordier,  de  voir  diminuer  un  tribut  que  la  France 
paie  à l’étranger.  P. 

Sociétés  savantes  et  Etablissemens  d’utilité  publique. 

Metz  ( Moselle  ).  — Cours  d’enseignement  industriel.  — La 
Société  académique  de  Metz  a institué,  dans  cette  ville,  un 
cours  public  et  gratuit  de  sciences  appliquées  à l’industrie, 
dont  les  professeurs  sont  d’anciens  élèves  de  l’École  polytech- 
nique, membres  de  cette  société.  Il  a été  ouvert  au  commen- 
cement du  mois  de  novembre  dernier;  et  la  géométrie,  pré- 
sentéed’une  manière  toute  nouvelle  parM.  Bergery, professeur 


FRANCE.  — DÉPARTEMENS.  5y5 

de  mathématiques  à l’école  d’artillerie , s’y  trouve  mise  à la 
portée  de  ceux  qui  savent  faire  les  quatre  premières  opérations 
de  l’arithmétique.  Plus  de  trois  cents  auditeurs,  parmi  lesquels 
sont  pins  de  deux  cents  ouvriers,  se  portent  avec  empresse- 
ment , deux  fois  par  semaine,  à l’Hôtel-de-Ville  où  se  tiennent 
les  séances.  Le-,  leçons  imprimées,  contenant  les  principes, 
les  démonstrations , les  tracés,  les  mesurages  et  une  foule  d’ap- 
plications, sont  distribuées  gratuitement  à ceux  qui  n’ont  pas 
le  moyen  de  se  les  procurer  chez  les  libraires.  Les  frais  qui  en 
résultent  sont  en  partie  couverts  par  les  souscriptions  de  quel- 
ques manufacturiers  et  de  quelques  autres  amis  des  lumières 
et  de  l’industrie.  Ces  actes  de  philantropie  et  de  patriotisme 
ne  resteront  pas  sans  récompense  : déjà  les  ouvriers  ont  ré- 
pondu par  des  succès  aux  efforts  que  l’on  fait  en  leur  faveur. 
Il  en  est  plusieurs  qui  ont  appliqué  à leurs  travaux  quelques- 
uns  des  procédés  enseignés,  et  qui  confectionnent  maintenant 
avec  plus  de,  célérité  et  de  précision;  d’autres  se  sont  fabri- 
qué des  instrumens  plus  justes  que  ceux  qu'ils  avoient  em- 
ployés jusqu’ici,  et  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l’inexactitude; 
d’autres,  enfin,  ont  exécuté  et  perfectionné  un  instrument 
nouveau  , nommé  trisecteur,  qui  donne  le  tiers  d’un  angle  ou 
d’un  arc  de  cercle  aussi  promptement  qu’une  équerre  fait 
tracer  un  angle  droit.  Cet  instrument,  quoique  amélioré  déjà 
par  M.  le  professeur  Lhuilier , de  Genève,  ne  pouvait  pas 
donner  directement  le  tiers  d’un  angle  très  obtus,  ni  celui  d’un 
angle  très-aigu.  MM.  Desgranges , Lorrain  et  Aubry,  ouvriers 
en  bois  , ont  fait  disparaître  tout-à-fait  le  premier  inconvénient, 
et  diminué  de  beaucoup  le  nombre  des  cas  où  le  second  peut 
avoir  lieu.  M.  Gury,  miroitier,  a même  exécuté  en  verre  de 
glace  un  trisecteur  qui  donne  directement  le  tiers  d’un  angle  de 
cinq  degrés.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  tels  ouvriers,  quand 
leurs  études  seront  complètes  , quand  ils  auront  suivi  des  cours 
de  géométrie  descriptive,  pratique,  de  physique,  de  chimie 
et  de  mécanique  ? Le  premier  de  ces  cours  sera  fait , cette  année 
meme,  par  M.  Banlin  , professseur  de  fortification  à l’Ecole 
d’artillerie.  Le  dernier  sera  ouvert,  l’année  prochaine,  par 
M.  Poncelet , professeur  de  mécanique  à l’Ecole  d’application 
de  l’artillerie  et  du  génie;  en  même  tems,  M.  Voisard,  répé- 
titeur de  mathématiques  à l’école  d’artillerie,  fera  un  cours 
d’arithmétique  appliquée  au  commerce  et  aux  arts  ; on  ajou- 
tera plus  tard  des  cours  de  physique  et  de  chimie.  — Les  le- 
çons de  géométrie  se  trouvent  à Metz,  chez  M.  Thiel,  libraire; 
elles  se  vendent  i5  centimes  chacune,  planches  et  discours 
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d’ouverture  compris.  Il  y en  aura  une  trentaine.  La  22me  est 
sous  presse.  Bientôt  paraîtront  les  leçons  d’arithmétique.  U. 

Rovili.e,  par  Nancy  ( Meurt/ie).  — Ferme  expérimentale. 
— La  seconde  réunion  agricole  de  Ro ville  a eu  lieu,  le  19  sep- 
tembre dernier.  La  matinée  a été  employée  à visiter  toutes  les 
parties  de  l’établissement  : la  manufacture  d’instrumens  ara- 
toires , où  les  travaux  nesont  pas  purement  spéculatifs , mais  ont 
unbut  d’utilité  immédiate;  la  distillerie  ; la  machine  à battre  qui, 
mue  par  quatre  chevaux  , a battu  et  vanné , dans  cinq  heures  un 
quart , quatre  cents  gerbes  de  blé  , qui  ont  rendu  vingt- cinq  hec- 
tolitres.— On  a vu  ensuite  : i°  marcher  dans  une  terre  argileuse , 
située  sur  le  revers  du  coteau , Y extirpateur  à cinq  socs  à pates- 
d’oie , qui  recouvrit  l’orge  d’hiver  ou  escourgeon  que  l’on 
venait  de  semer;  20  les  champs  de  pommes  de  terre  plantées 
derrière  la  charrue , bien  binées  et  buttées  par  la  houe  à cheval 
et  la  charrue  à butter;  3°  deux  champs  de  maïs  fort  beaux  , 
binés  et  buttés  avec  Ig  houe  à cheval  et  le  buttoir;  4°  la  hou- 
blonnière  qui  a donné  une  riche  récolte,  que  l’on  séchait  sur 
deux  tourailles.  On  a généralement  regretté  que  la  saison  fût 
si  avancée. 

Le  concours  des  charrues  a eu  lieu  dans  l’après  midi.  Le 
prix  a été  remporté  par  François  Réveillé,  élève  de  Ro- 
ville;  c’était  une  houe  à cheval,  qu’il  a emmenée  en  triomphe, 
au  son  de  la  musique. 

— Souscription  pour  l’ acquisition  d’un  domaine  destiné  à la 
fondation  d’une  Ferme  exemplaire.  — Une  souscription  vient 
d’être  ouverte  pour  l’acquisition  d’un  domaine  destiné  à la  fon- 
dation d’une  Ferme  exemplaire , d’un  Institut  agricole  et  d’une 
école  d’ industrie  pour  les  enfans  pauvres , sous  la  direction  de 
M.  Mathieu  de  Dombasle.  L’établissement, de  Roville  qui  existe 
depuis  trois  ans,  n’avait  été  formé  que  sur  un  domaine  af- 
fermé; l’expérience  en  a trop  bien  démontré  l’utilité,  pour 
que  les  amis  de  la  prospérité  publique  ne  doivent  pas  ap- 
plaudir au  projet  d'après  lequel  cet  établissement  se  trouver^ 
constitué  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  solides. 

N.  d.  R.  Dans  notre  Bulletin  supplémentaire  de  décembre  der- 
nier, nous  avons  donné  de  plus  amples  détails  sur  ce  projet  d’un 
établissement  rural  exemplaire . M.  Mathieu  de  Dombasle  nous 
prie  d’annoncer  que  c’est  chez  M.  Gondoin  , notaire,  rue 
Neuve-des-Petits-Champs , n°  97,  et  non  chez  Mrae  Huzard , 
que  l’on  peut  prendre  communication  de  Y acte  d’ association. 

Toulouse.  [Haute-  Garonne)  — Enseignement  de  la  musique. 
— Il  est  question  d’établir  dans  celte  ville  une  Ecole  de  musi- 
que, succursale  du  Conservatoire  de  Paris.  Le  directeur  général 


FRANCE.  — DÉPARTEMENS.  5y? 

des  beaux-arts  a fait  part  à l’autorité  locale  des  vues  du  gon 
versement,  et  une  correspondance  s’est  ouverte  à ce  sujet  II 
parait  que  les  renseignemens  transmis  par  les  autorités  tou- 
o usâmes  sont  favorables  au  projet  du  gouvernement.  Les  pre- 
miers Siemens  de  cette  institution  existent  déjà;  une  École  de 
C int  f eté  f°ndee,  il  y a trois  ans,  par  le  conseil  municipal; 
et  Toulouse  possédé,  d’ailleurs  , deux  maîtres  de  chapelle  d’un 
giand  mente,  et  plusieurs  artistes  distingués.  Les  amis  des 
arts  ne  sauraient  trop  se  féliciter  de  la  fondation  d’un  pareil 
ie,n?fSSei™nt  ('ul  Piètre  fournirait  à nos  théâtres  lyriques 

ënml  Z SUiT'  V°1X  ’ dltCS  ]>autes~C0T}trc  , sont  aussi 
communes  dans  les  departemens  méridionaux  de  la  France 
qu  elles  sont  rares  dans  le  reste  de  l’Europe.  Ces  voix  ne  son  t pas’ 
comme  on  1 a dit  mal-à-propos,  des  tailles  exagérées  : elles  ont' 
un  timbre  propre  a elles  seules,  et  sont  de  la  plus  grande 
„ te,  quand  letnde  leur  a fait  perdre  ce  qu’elles  onÉnatu- 
reliement  de  dur  et  de  nasal.  La  difficulté  que  l’on  éprouvait 
a déterminer  des  jeunes  gens  mal  partagés  de  la  fortune  à se 
déplacer  et  a ven.r  étudier  à Paris  un  art  tout  nouveau  pour 
eux  n existera  plus  : nul  doute  alors  que  , dispensés  de  quitter 
e sol  natal , les  eleves  ne  prennent  goût  à leur  nouvelle  profes- 
sion et  n y obtiennent  des  succès. 

Il  serait  fort  à souhaiter  qu’une  succursale  du  même  ffenre 
ut  établie  dans  un  de  nos  départemens  du  nord:  à Rouen 
par  exemple  , ou  bien  bien  à Amiens.  Le  nord  de  la  France 
es  rempli  de  basses-tailles  d’une  grande  beauté,  tant  pour  Je 
timbre  que  pour  1 éleu.lue  ; el  la  plupart  de  ceux  qui  possèdent 
ces  voix,  par  defaut  d instruction  musicale,  ne  font  aucun 

rU^f,dU(be’  °rgfne  <lu’i,s  «"t  ^çu  de  la  nature,  ou  demeu- 
rent chantres  d’églises. 

Au  reste,  entendant  que  l’on  satisfasse  complètement  les 
vœux  des  anus  des  arts  , je  crois  que  l’on  fera  bien  de  ne  pas 
organiser  1 ecole  de  Toulouse  à l’instar  de  celle  de  Paris  : on 
tera.t  meme  bien  de  ne  s’y  occuper  uniquement  que  du  solfège 
et  du  chant , car  dans  ce  moment  les  instrumentistes  et  les  com- 
positeurs sont  nombreux  , tandis  que  les  chanteurs  sont  fort 
rares.  Il  faut  avouer  que  le  Conservatoire  de  Paris  ne  semble 
guere  propre  a remédier  à cette  disette,  car  depuis  plus  de 
îx  ans  , i 11a  pas  fourni  à nos  théâtres  un  sujet  remarquable - 
ce  qui  dans  mon  opinion  du  moins,  ne  prouve  rien  contre  les 
< ics-illustres  et  tres-habiles  professeurs  qui  en  font  partie 

/.A  drien-Lafasge. 
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Institut.  — Academie  des  sciences.  — Mois  de  Janvier 
,826.  — Séance  du  1.  — M.  le  général  Andrsossy,  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  l’amiral  de  Rosily , fait  un  rapport , sur 
un  ouvrage  deM.  Moreau  de  Jonnès,  intitulé  : « Considérations 
sur  les  opérations  de  la  guerre  dans  les  Indes  occidentales.» 
Ce  grand  travail  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite  de 
l’influence  qu’éprouvent  les  opéra  lions  de  la  guerre  aux  Indes  oc- 
cidentales,  par  suite  de  l’action  meurtrièredu  climat;  la  deuxième 
est  relative  aux  opérations  militaires  commandées  par  lasituation 
géographique  et  insulaire  des  Antilles;  la  troisième  est  un  tra- 
vail complet  sur  la  gécgraphie  militaire  des  Indes  occidentales. 
Si  l’ouvrage  eût  été  de  nature  à être  publié,  les  commissaires 
eussent  proposé  de  l’insérer  dans  le  recueil  des  Savans  étran- 
gers ; mais  ils  pensent  qu’un  ouvrage  d’une  telle  importance 
doit  mériter  à l’auteur  les  éloges  de  l’Académie  (approuvé). 

Une  commission  , composée  de  MM.  Legendre  et  Mathieu  , 
rend  compte  d’un  mémoire  de  M.  Puissant  sur  la  détermination 
de  la  figure  de  la  terre  par  les  mesures  géodésiques  et  astronomi- 
ques.En  voiciles  conclusions.  «M.  Puissant  a eu  particulièrement 
en  vue  de  réunir  toutes  les  formules  nécessaires  pour  discuter  les 

mesures  géodésiques  et  les  observations  astronomiques  qui  ont 
été  faites  sur  un  parallèle  terrestre,  et  en  déduire  tous  les  lé- 
sultats  qu’elles  peuvent  fournir  sur  la  grandeur  et  la  figure  de 
la  terre.  Quelques-unes  sont  reproduites  telles  qu’elles  se  trou- 
vent dans  son  traité  de  géodésie  et  dans  la  connaissance  des 
tems , ou  avec  des  changemens  qui  en  rendent  l’application  plus 
facile.  Dans  d’autres,  il  a présenté,  sous  une  forme  nouvelle  et 
mieux  appropriée  à son  sujet,  des  formulas  connues.  C est  da- 
près  ces  formules,  communiquées  par  M.  Puissant  au  colonel 
Rroussaud,  que  tous  les  calculs  du  parallèle  moyen , qui  va  de 
Marennes  à Milan , ont  été  exécutés  au  depot  de  la  guerre. 
Elles  ont.  conduit  à tous  les  résultats  numériques  de  celte  grande 
opération;  ainsi  toute  la  partie  théorique  du  mémoire  qui  a 
été  lu,  le  11  juillet  dernier,  par  M.  Broussaud  et  Nicollet , 
sur  le  parallèle  moyen,  appartient  à M.  Puissant.  Nous  ne 
proposons  pas  à l’Académie  d’insérer  le  mémoire  de  M.  Puis- 
sant dans  le  volume  des  Savans  étrangers,  parce  qu  il  est 
tellement  lié  à son  Traité  «^géodésie , qu’il  en  est  devenu  un 
supplément  nécessaire.  Nous  savons  d’ailleurs  qu  il  doit  être 
imprimé  dans  le  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre  (approuvé). 
— Un  mémoire  de  M.  B.  de  Chateauneuf  , intitulé  : « De  1 in- 
fluence de  la  vaccine  sur  la  population  en  France  et  dans  la 
capitale  , » est  renvoyé  à MM.  Coquebert-Montbret , Magendie. 
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et  I ourier.  — M.  Vicat  lit  un  mémoire  intitulé:  Nouveaux 
faits  pour  servir  à la  théorie  des  ciments  calcaires  (MM.  Gay- 
Lussac  et  Navier  , commissaires).  — Il  résulte  du  rapport  fait 
par  M.  Navier  sur  un  appareil  propre  à faire  mouvoir  les 
bateaux , présenté  par  M.  André Neuville  , que  cette  machine 
ne  peut  avoir  plus  de  succès  que  celles  du  même  genre  , c’est- 
à-dire,  que  celles  où  l’on  n’emploie  pas  la  force  de  la  vapeur. 

U 11  9'  M-  Moreau  de  Jonnf.s  réclame  contre  l’omission 

de  son  nom  sur  la  liste  des  candidats  présentés  pour  la  place 
vacante  dans  la  section  de  géographie.  — M.  PAixHANsrécIame 
contre  la  critique  qui  a été  faite  de  son  mémoire  sur  le  tir  des 
projectiles  creux.  — M.  Paii.hès  adresse  le  tableau  des  crues 
et  des  diminutions  de  la  rivière  mesurées  au  pont  de  la  Tour- 
nelle, pendant  l’année  1825.  — M.  Jomard  adresse  à l’Acadé- 
mie^ un  recueil  de  plantes  et  de  produits  végétaux  qui  lui 
avaient  été  envoyés  par  feu  M.  de  Beaufort  (M.  Desfontaines 
et  Mirbel , commissaires).  — M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pré- 
sente un  monstre  humain  qu’il  a trouvé  embaumé  parmi  les  mo- 
mies rapportées  d’Égypte  par  M.  Passalacqua , et  lit  une  no- 
tice à ce  sujet. — L’Académie  va  au  scrutin  pour  l’élection  à la 
place  de  feu  M.  Buache.  Sur  56  votans , M.  de  Freycinet,  au 
second  tour,  réunit  39  suffrages.  Il  est  proclamé  élu.  Les  autres 
candidats  présentés  étaient  MM.  Duperrey  , de  Hell , Puissant , 
Bonne  , Broussaud  , Corabœuf,  Givri  et  d’Aussy.  — M.  Syl- 
vesti  e rend  un  compte  verbal  de  l’ouvrage  de  M.  Fodéré  , sur  la 
pauvreté  des  nations,  etc. — MM.  Dey  eux  et  duPetit-Tliouarsfont 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Granier,  maire  de  Tréfort, 
relatif  à 1 huile  qu’on  peut  tirer  des  graines  du  cornouiller  sau- 
vage,  nommé  Savignon.  D’après  MM.  les  commissaires,  cette 
huile  est  non-siccative  , elle  est  trop  âcre  pour  être  mangée  ; 
mais  elle  peut  servir  à préparer  des  savonules  et  même  des 
savons;  enfin,  son  usage  le  plus  essentiel  serait  d’alimenter  les 
lampes,  parce  quelle  brûle  sans  odeur  et  fumée,  et  que  sa 
lumière  est  aussi  belle  que  celle  qu’on  obtient  avec  des  huiles 
bien  épurées.  Il  reste  à savoir  si , sous  le  rapport  de  l’écono- 
mie , cette  huile  mérite  qu’on  s’occupe  de  son  extraction  , et  si 
1 on  peut  en  obtenir  une  assez  grande  quantité  pour  permettre 
qu  on  1 introduise  dans  le  commerce  , et  qu’on  la  fasse  entrer 
en  concurrence  avec  les  autres  huiles.  L’Académie  engage 
M.  Granier  à poursuivre  ses  expériences.  — M.  Girard  lit  une 
notice  sur  le  nouveau  canal  qui  s’exécute  aux  États-Unis, 
entre  le  canal  Érié  et  la  rivière  d’Hudson.  — M.  Dureau  de 
la  Malle,  de  1 Académie  des  inscriptions,  lit  un  extrait 
d’un  travail  sur  le  recensement  des  citoyens  romains,  depuis 
Servius  Tullius  jusqu’à  Justinien.  — - M.  Dumas  lit  un  mémoire 
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sur  l’hydrogène  prolo-phosphoré.  ( MM.  Thénard  et  Dulong* 
commissaires.  ) — M.  Vicat  dépose  un  nouveau  mémoire  sur 
les  mortiers,  quj  est  renvoyé  au  même  commissaire  que  le 
premier. 

Du  16.  — M.  Girard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
adresse  une  note  sur  la  théorie  de  la  chaleur  et  des  phénomè- 
nes chimiques.  — MM.  Yauquelin  et  Thénard  font  un  rapport 
sur  la  colle  imperméable,  incombustible,  que  M.  Chomereau, 
île  Rennes,  a envoyé  comme  propre  à coller  à froid  les  marbres, 
cristaux  , porcelaines,  etc.  La  colle  de  M.  Chomereau  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  de  chaux  vive  et  de  blanc  d’œuf  desséché, 
mélange  fort  anciennement  connu,  et  auquel  l’Académie  ne 

peut  donner  aucune  attention MM.  Gay-Lussac,  Dulong, 

Arago,  De  Laplace  et  Fresnel  sont  nommés  commissaires  pour 
l’examen  des  mémoires  qui  ont  concouru  pour  le'  prix  dont 
l’objet  est  i°  « de  déterminer  par  des  expériences  multipliées  la 
densité  qu'acquièrent  les  liquides,  et  spécialement  le  mercure, 
l’eau  , l’alcool  et  l’éther  sulfurique  par  des  compressions  équi- 
valentes au  poids  de  plusieurs  atmosphères  ; 2°  mesurer  les  ef- 
fets de  la  chaleur  produits  par  ces  compressions.  » — M.  La- 
croix, chargé  de  l’examen  d’un  écrit  de  M.  Walsh  , Irlandais , 
contenant  des  remarques  sur  Euclide , donne  lecture  de  cette 
lettre,  ce  qui  suffit  pour  montrer  que  ces  remarques  ne  sont 
point  de  nature  à fixer  l’attention  de  l’Académie.  — M.  Ra- 
mond  lit  un  mémoire  intitulé  : État  de  la  végétation  an  sommet 
dn  Pic-du-Midi.  — MM.  Legendre,  Damoiseau  et  Poisson  sont 
nommés  commissaires  pour  l’examen  des  pièces  qui  concou- 
rent au  prix,  dont  le  sujet  est  ainsi  énoncé  : Méthode  pour  le 
calcul  des  perturbations  du  mouvement  elliptique  des  comè- 
tes. — M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  dh  mémoire  intitulé  : 
Considéra  lion  s zoologiques  et  physiologiques  relati  ves  à un  nou- 
veau genre  de  monstruosités  nommées  hypognallc , et  établi 
pour  trois  espèces  de  veau  bicéphale  à têtes  opposées  et  atta- 
chées ensemble  par  la  symphyse  de  leurs  mâchoires  inférieures. 
MM.  Magendie  , Duméril , Cuvier  , Geoffroy  Saint  -Hilaire  et 
de  Blainville  sont  nommés  commissaires  pour  l’examen  des  cinq 
mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix  de  physiologie  fondé 
par  M.  de  Montyon. 

— Du  23. — M.  Geoffroy  St. -Hilaire  fait  un  rapport  verbal 
du  mémoire  de  M.  le  docteur  Granville  , sur  une  momie 
égyptienne.  — • MM.  Duméril,  Cuvier,  Geoffroy , de  Blainville  et 
Magendfe  sont  nommés  commissaires  pour  le  prix  fondé  par 
M.  AIhumbert,  et  dont  le  sujet  est  cette  année  la  comparaison 
anatomique  d’un  poisson  et  d’un  reptile.  — La  commission, 
chargée  d’adjuger  le  prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de 
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Montyon  , est  composée  de  MM.  Girard  , Prony,  Navier  , Du- 
pm  et  Fresnel.  - MM.  Huzard,  Chaussier  et  Magendie  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Girard,  relatif  aux  hernies  in- 
gumales  des  ruminans  et  des  monodactyles.  « Le  mémoire  de 
M.  Girard  , conclut  M.  le  rapporleur,  est  très-intéressant 
L auteur  annonce  qu’il  sera  suivi  d’un  second  qui  terminera 
1 histoire  des  hernies.  Les  commissaires  estiment  que  l’Acadé- 
mie doit  1 inviter  a continuer  ce  travail,  d’autant  plus  utile, 
que  les  autres  hernies  ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes  dé- 
savantages dans  eur  suite;  et  à lui  donner  ainsi  tout  l’intérêt 
qu  il  est  suscep  tible  d acquérir  entre  ses  mains.  >>  — M.  Auuouard 
commence  la  lecture  d un  nouveau  mémoire  intitulé:  Examen 
cr,  ique  des  opinions  qui  ont  régné  sur  l’origine  et  les  causes 
de  la  fievre  jaune.  -MM.  Cauchy,  Ampère  et  Legendre  font  uu 
i apport  sur  Je  mémoire  de  M.  Poncelet,  relatif  au  centre  des 
moyennes  harmoniques.  « En  voici  les  conclusions.  « Nous 
pensons  que  le  mémoire  de  M.  Poncelet  fournit  de  nouvelles 
preuves  de  la  sagacité  de  cet  auteur , dans  la  recherche  des 
propriétés  des  figures,  et  qu’il  mérite,  sous  ce  rapport, 
i approbation  de  i Académie  (adopté). 

— Z)«3o.  — On  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Pisany 
qui  rappelle  un  dépôt,  fait  en  1782,  par  dom  Gauthey,  in- 
venteur  d un  procédé  télégraphique;  il  désirerait  que  ce  pro- 
cédé fut  rendu  public.  ( Renvoyé  à MM.  les  secrétaires  perpé- 
UesVj,  «^Laurent  présente  un  mémoire  concernant  un 
procédé  nouveau  pour  dessiner  au  trait  sur  la  pierre.  — On 
lit  un  mémoire  de  M.  Aug.  St.-IRlaire  sur  le  système  d’agri- 
cultui  e adopte  par  lesRresiIiens  et  les  résultats  qu’il  a eus  dans  la 
province  de  Mmas-geraes.  — La  commission  , qui  doit  adjuger 

deÏÏrderta'1S?Ue;f0nîé  par  M-  de  Monty°n»  est  composée 
de  MM.  Coque  ber  t-Mon  t bret , Fourier,  Ramond,  Girard  et 

OeLaplace.  On  lit  un  mémoire  de  M.  B.  de  Chateaünkuf  sur 
les  changeons  qu’ont  subis  les  lois  de  la  mortalité  en  Europe 
depms  un  demi  -siecle  ( i775—  1825  ).  ( MM.  Coquebert-Mon- 
biet  et  Fourier,  commissaires.)  — M.  Audouard  achève  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  l’origine  de  la  fièvre  jaune.  (Renvoyé 
a la  commission  chargée  d’adjuger  le  prix  fondé  par  M.  de  Mon- 
yon  et  relatif  aux  progrès  des  sciences  médicales.)— M.  Deleau 
ht  un  mémoire  intitulé  : Sur  les  sourds-muets  qui  ont  recou- 
vre  1 ouïe  depuis  peu,  et  considérations  sur  les  moyens  d’être 
utde  a ces  infortunés.  ( MM.  Portai,  Duméril , Geoffroy  St.-Hi- 
aire  , Magendie  et  Fourier  feront  un  rapport  sur  cet  ouvrage, 
examineront,  s il  n y aurait  pas  lieu  d’appliquer  aux  expé- 
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riences  indiquées  une  partie  des  fonds  légués  par  M.  de  Mon- 

tyon.)  _ m7_t-  . 

Académie  française.  — • Séance  publique  pour  la  réception 
de  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency.  — {jeudi  g février 
1826.)  La  foule  des  curieux  que  cette  séance  avait  attirés  ne  pou- 
vait être  contenue  dans  la  salle,  quoique  l’on  eût  épuisé  tous 
les  moyens  d’y  multiplier  les  places.  Un  très-grand  nombre 
d’auditeurs,  condamnés  à l’immobilité  dans  une  position  gê- 
nante, étaient  peu  disposés  à la  patience.  Heureusement,  les 
lectures  étaient  réduites  au  strict  nécessaire;  le  discours  du 
récipiendaire,  la  réponse  du  président,  et  tout  au  moins,  une 
pièce  de  vers  ou  de  prose,  afin  de  montrer  au  public  que 

l’Académie  ne  demeure  pas  inactive. 

M.  de  Montmorency  n’a  pas  imité  le  laconisme  de  Montes- 
quieu : il  n’a  point  pris  le  sujet  de  son  discours  dans  le  domaine 
de  l’Académie,  à l’exemple  de  Voltaire,  de  Buifon,  de  d A- 
lembert , etc.;  mais  il  s’est  conformé  scrupuleusement  aux  an- 
ciens usages,  hors  un  point  sur  lequel  il  s’est  permis  d’innover. 
Jusqu’à  présent , le  panégyrique  d’un  saint  n’avait  pas  cte  mele 
aux  éloges  décernés  aux  lalens  ou  imposés  par  1 étiquette;  on 
ne  s’attendait  pas  à une  dissertation  sur  la  charité  chrétienne  : 
les  auditeurs  pouvaient  oublier  qu’ils  assistaient  à uneseancede 
l’Académie  française  , ou  ne  s’en  ressouvenir  que  pour  remar- 
quer les  prodigieux  changemens  que  l’illustre  cotnpagnie  a 
subis  depuis  un  demi-siècle.  Nous  ne  citerons  rien  de  ce  dis- 
cours péniblement  élaboré,  quelquefois  obscur  , et  propre  a 
justifier  l'opposition  qui  se  manifesta,  dès  l’instant  ou  le  choix 
de  l’Académie  fut  connu;  le  public  est  plus  soigneux  de  la 
gloire  de  ce  corps  littéraire,  qu’il  ne  pdraît  1 être  lui-meme. 
Ceux  qui  blâmeraient  la  franchise  de  nos  expressions , ne  les 
trouveront  pas  trop  fortes  , s’ils  veulent  prendre  la  peine  de 
recueillir  les  voix  et  de  les  apprécier.  Autant  nous  estimons 
le  caractère  et  les  qualités  morales  du  nouvel  académicien  , au- 
tant nous  regrettons  qu’il  n’ait  point  renoncé  volontairement  , 
par  un  sentiment  de  convenance,  de  justice  , de  modestie  , a 
l’honneur  d’être  introduit  dans  une  enceinte  où  les  vertus  elles 
senlimens  philantropiques  ne  sont  point  destitressuffisansd  ad- 
mission, mais  dont  l’entrée  ne  devrait  être  accordée  qu  a des 
talens  distingués  et  à des  auteurs  de  productions  lit  teraires  dignes 
de  leursurvivre.  Cette  sorte  d’alliance  des  lettres  avec  la  philan- 
tropie queM.de  Montmorency  a présentée  comme  l’un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  lui  ont  fait  ouvrirles  portes  de  l'Académie  , a 
pu  paraître  une  idée  plus  ingénieuse  que  vraie;  et,  pmsqu  elle 
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fournissait  à l’orateur  l’occasion  de  rappeler  avec  éloge  plu- 
sieurs fondations  et  institutions  de  bienfaisance,  depuis  Vin- 
cent de  Paule  jusqu’à  nos  jours,  il  aurait  dû  peut-être  ne  pas 
oublier  une  époque  féconde  en  créations  de  ce  genre  et  parler 
surtout  de  Renseignement  mutuel,  dont  il  a été  en  France,  l’un 
des  premiers  fondateurs  et  des  plus  fermes  soutiens. 

Lorsque  M.  le  comte  Daru,  qui  présidait,  a répondu  au 
récipiendaire , on  s’est  retrouvé  à l’Académie  française.  La 
précision  et  la  clarté  du  style,  un  sentiment  exquis  de  l’à-pro- 
pos  , des  observations  et  des  pensées  qui  restent  dans  la  mé- 
moire des  auditeurs;  beaucoup  de  choses,  et  une  brièveté  très- 
convenable  pour  la  circonstance:  ce  discours,  l’un  des  plus 
remarquables  que  les  réceptions  académiques  aient  fait  pro- 
noncer, ne  sera  pas  perdu  dans  la  foule.  Quoique  l’on  n’en 
puisse  rien  tjétacher,  sans  regretter  ce  que  l’on  ne  transcrit 
point,  plaçons  ici  quelques  extraits,  toujours  plus  satisfaisans 
pour  nos  lecteurs  que  ne  pourrait  l’être  une  analyse  de  l'en- 
semble. 

« Ceux  qui  n’apprécient  dans  l’art  de  bien  dire  que  la  cor- 
rection et  l’élégance  des  formes,  oublient  que,  de  tous  les  arts 
c est  celui  dont  le  domaine  est  le  plus  étendu  : ceux  qui  lui 
reprochent  d’être  un  art  frivole  semblent  ignorer  que  la  saine 
.itteralure  a pour  principe  la  saine  raison,  et  que  c’est  à elle 
qu  appartient  l’honneur  d’avoir  tiré  les  hommes  de  la  barba- 
rie... » 


Apres  avoir  exposé  les  vues  de  la  législation  qui  fonda  l’Ins- 
Uut  de  France,  l’orateur  ajoute  : « Il  y a deux  cents  ans  que 
e Far  ement  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  l’établissement  de 
1 Academie,  et  qu’il  n’enregistrait  le  titre  de  sa  fondation  qu’à  la 
c arge  par  ceux  de  ladite  assemblée  de  ne  connaître  que  de 
l ornement,  embellissement  et  augmentation  de  la  langue.  II  v 
a trente  ans  que  le  législateur  appelait  la  philosophie  à appro- 
ondir  les  principes  des  sciences  morales  et  politiques...  Il  est 
une  a liance  dont  les  lettres  sont  redevables  aux  progrès  de  la 
raison  humaine,  c'est-à-dire  , à elles-mêmes.  D’abord,  les 
hommes  puissans  les  ignorèrent;  dans  la  suite,  ils  en  aperçu- 
rent utmté,  et  voulurent  les  protéger  : plus  tard,  ils  en  con- 
nurent le  charme,  et  s’honorèrent  eux-mêmes  en  désirant  detre 
comptes  parmi  ceux  qui  les  cultivaient;  c’est  la  seule  manière 
aont  les  lettres  veuillent  être  protégées. 

« Il  y a loin  de  l’époque  ou  les  grands  personnages  de  l’état 
ne  pouvaient  puiser  l’instruction  dans  un  livre,  à celle  où  ils 
croient  ajouter  quelque  chose  à la  considération  qui  les  envi- 
ronne, en  ambitionnant  les  honneurs  académiques.  Rien  n’in- 
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ilique  mieux  la  marche  de  la  société,  et  les  progrès  de  cette 
puissance  invisible  qu’on  appelle  la  pensée...  » 

...  « La  cour  ne  donne  plus  le  ton  à la  ville;  la  capitale  ne 
dicte  plus  les  lois  du  goût  aux  provinces;  l’éloquence  acadé- 
mique, à qui  sa  circonspection,  son  élégance  obligée  inter- 
disent le  mouvement,  a dû  pâlir  devant  celte  muse  libre  et 
lière  qui , en  discutant  les  intérêts  publics,  dédaigne  une  vaine 
parure,  et  ne  doit  qu’aux  nobles  sentimens  ses  plus  belles  ins- 
pirations. Nous  en  avons  vu,  nous  en  avons  perdu  de  grands 
modèles.  Pour  ces  beaux  talens,  il  ne  s’agit  pas  des  applaudis- 
semens  des  gens  de  goût;  il  s’agit  de  la  reconnaissance  de  la 
patrie.  » 

11  faut  bien  limiter  ces  attrayantes  citations,  et  passer  au 
troisième  discours  prononcé  par  M.  de  Chateaubriand.  L’ora- 
teur, partant  de  l’origine  du  christianisme,  assiste  à la  chute 
de  l’einpire  romain;  il  peint  les  mœurs  des  empereurs  , celles 
des  païens,  des  chrétiens  et  de  ces  barbares  dont  l’invasion 
changea  la  face  du  monde.  L’imagination  du  lecteur  se  fatigue 
aie  suivre;  nous  l’avouons,  des  phrases  telles  que  les  suivantes 
sont  au-dessus  de  notre  portée. « Dieu  ayantarrêlé  ses  conseils, 
les  exécuta.  Rome,  qui  ne  voyait  à ses  frontières  que  des  soli- 
tudes, croyait  n’avoir  rien  à craindre  ; et  toutefois,  c’était  dans 
ces  camps  déserts  que  la  Providence  rassemblait  l’armée  des 
nations.  Plus  de  quatre  cents  ans  furent  nécessaires  pour  réu- 
nir cette  innombrable  armée,  bien  que  ses  soldats,  pressés 
comme  les  flots  de  la  mer,  s’avançassent  au  pas  de  course. 
Quelque  chose  de  miraculeux  les  conduit  ; ils  ignorent  d’où  ils 
viennent,  mais  ils  savent  où  ils  vont  : ils  marchent  au  Capitole, 
convoqués  qu’ils  se  disent  à la  destruction  de  l’empire  romain.» 
Tout  le  discours  ne  s’élève  pas  à celte  hauteur  de  style;  l’ora- 
teur se  tient  ordinairement  plus  à la  portée  de  ses  auditeurs. 
On  voit  que  Tacite  lui  a servi  de  modèle;  mais  la  palette  du 
peintre  lui  convient  mieux  que  le  burin  de  l’histoire.  Cette  rai- 
son d’autant  plus  imposante  qu’elle  est  plus  calme  et  plus 
froide;  ce  coup  d’œil  sûr  qui  saisit  avec  précision  la  forme  , la 
grandeur  réelle  et  la  place  de  chaque  objet;  cette  main  ferme 
qui  trace  fidèlement  ce  que  l’œil  a bien  vu  : on  cherche  tout 
cela  dans  le  discours  de  M.  de  Chateaubriand,  et  l’on  finit  par 
croire  que  l’auteur  6! Atala  et  des  Martyrs  n’aurait  dû  écrire 
que  des  romans.  Ce  discours  est  un  de  ceux  qui  servent  d’in- 
troduction à l’histoire  de  France  : l’introduction  doit  être 
écrite,  comme  l’histoire  même,  avec  autant  de  rectitude  et 
avec  la  même  sobriété  d’ornemens  oratoires.  Au  nombre  des 
maux  qui  affligent  notre  littérature  , il  faut  compter  l’irruption 
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Quand  même  elle  ne  serait  pas  tout  1 tJîS***™*  leS->uSera- 
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dévouement  du  général  Lafayette’  en  ™ * *b,°rdt  n°bIe 
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n°  52.  Plusieurs  passages  de ce  de,  ■' ^ n°  l3  et 
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une  réunion  où  son  éloge  devait  être  prononcé  ; il  a témoigné, 
en  son  nom,  sa  sensibilité  à la  Société,  a la  commission,  au  jury 

et  à l’auteur  couronné. 

M.  Euzçne  Labat,  présent  à la  séance , a reçu  la  médaillé  des 
mains  de  M.  Laffitte,  président.  La  lecture  de  la  pièce  couron- 
née faite  avec  chaleur  par  M.  Jouy,  a été  fréquemment  inter- 
rompue par  des  applaudissemens  donnés  à une  foule  de  traits 
heureux  , et  qui  se  sont  renouvelés  plus  vivement  encore  lorsque 

l’orateur  a terminé  sa  lecture.  h: 

Société  philantropique  en  faveur  des  Grecs.  — La  Société 
philantropique  en  laveur  des  Grecs  s’adresse  de  nouveau  a 
tous  les  hommes  généreux  qui  ont  secondé  ses  efforts , et  dont 
elle  s’honore  d’avoir  été  l’organe.  Elle  leur  doit  compte  du  bien 
qu’elle  a fait  avec  leurs  secours , des  craintes  qu’elle  a partagées 
avec  eux  et  des  espérances  qui  s’v  mêlent  aujonrd  hui. 

Naguère,  ces  craintes  étaient  affreuses,  comme  les  maux  de 
la  Grèce.  Il  semblait  que  l’Europe  n’aurait  bientôt  plus  qu  a 
verser  des  larmes  de  douleur  et  de  honte  sur  les  cendres  d une 
race  chrétienne  , inutilement  héroïque  , et  qui  cédait,  en  mou- 
rant à la  barbarie  disciplinée  des  troupes  égyptiennes.  Mais 
cette’ crise  épouvantable  a cessé.  Elle  a montré  seulement , par 
un  surcroît  de  sanglans  témoignages,  que  la  nation  regeneree 
sous  l’étendard  du  Christ  ne  pouvait  plus,  a aucun  titre  , sous 
aucune  forme , appartenir  à ses  détestables  oppresseurs.  L ar- 
mée égyptienne  a parcouru  , a conquis  presque  toutes  les  pai 
ties  de  la  Morée , sans  pouvoir  garder  sous  son  obéissance  un 
seul  village  grec.  Elle  a tout  saccagé , sans  rien  soumettre.  Elle  a 
créé  la  solitude  , sans  trouver  la  paix.  On  a vu  des  popu.ations, 
refoulées  de  tous  les  points  de  la  Grèce  sous  les  murs  de  Na- 
noli  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  misere  et  de  la  faim  , 
plutôt  que  de  se  résigner  à aucun  traité  avec  leurs  bourreaux 
musulmans.  Cet  excès  de  maux  a ranime  1 héroïsme;  et  les  de- 
sastres des  Turcs  ont  à leur  tour  commence  avec  la  campagne 
d’hiver  La  guerre  est  sortie  de  nouveau  des  forêts  et  des  ca- 
vernes. L’heureux  essais  de  tactique,  secours  expiatoire  envoyé 
d’Europe,  ont  puissamment  aidé  le  courage  des  Grecs.  Les  a- 
bitans  des  îles  se  sont  pressés  contre  leurs  frères  du  continenl . 
La  formation  d’une  nouvelle  armée,  la  résistance  glorieuse  de 
Mîssolonghi , la  prise  importante  de  Tnpolilza,  ont  enflamme 
la  valeur  nationale,  et  sauvé  la  vie  de  ce  peuple  qui  n avait 

plus  qu’à  mourir.  ...  . • i 

A la  vue  de  ces  événemens  , le  zele  de  tous  les  amis  de  la  re- 
ligion et  de  l’humanité  doit  s’augmenter  avec  leur  confiance, 
à croire  que  ee  n és.  pas  en  vain  qu’nne  na..on  chrel.enne 
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Nota.  Les  souscriptions  seront  reçues  chez  MM.  André  et 
Cottier,  banquiers,  rue  des  Petites  écuries,  n°  40,  et  chez 
M.  Gassin  , agent  du  Comité,  rue  Taranne,  n°  12 , où  l’on  peut 
s’adresser  pour  les  renseignemens. 

Athénée  des  arts.  — L’Athénée  des  arts  propose  de  nou- 
veau pour  sujet  du  prix  triennal  fondé  par  M.  Turrel,  la 

question  suivante:  «Quelle  a étél’impulsion  donnée  aux  sciences 

par  les  expositions  des  produits  de  l’industrie  en  France.  » Le 
prix  est  une  médaille  de  3oo  francs  , qui  sera  décernee,  dans 

la  séance  publique  de  1826. 

Un  prix  , également  d’une  médaille  de  3oo  francs  , sera  de- 
cerné,  dans  la  séance  publique  de  1827,  au  meilleur  éloge, 
en  vers  ou  en  prose,  de  M.  Turrel.  Les  membres  et  associes 
résidens  de  X Athénée  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Publication  prochaine.  — On  doit  publier,  d’ici  à quelques 
mois,  à Paris,  la  première  partie  d’un  ouvrage' très -impor- 
tant, dont  l’auteur  (madame  la  princesse  Constance  de  Salai), 
s’occupe  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  : Les  Allemands  comparés  aux  Français,  dans  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  vie  intérieure.  — Non-seulement 
les  deux  nations  mises  en  scène,  mais  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays  rechercheront  avec  empressement  un  travail, 
fruit  d’une  longue  et  patiente  observation,  et  qui  fournira  des 
sujets  précieux  d’instruction  et  de  méditation  à tous  ceux  qui 
aiment  à étudier  la  science,  pour  ainsi  dire,  nouvelle  que  1 on 
pourrait  appeler  la  Civilisation  comparée. 


Théâtres— ThéatreFrançais.  —Première  représentation 
de  l'Amitié  des  deux  âges,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
M Henri  Monier.  (mercredi  8 février.  ) La  comedie  intitulée 
y Amitié  des  deux  âges  semble  avoir  été  composée  pour  prouver 
cm’il  n’y  a d’amitié  que  dans  un  seul  âge,  la  jeunesse;  et  que 
ce  sentiment , -dont  on  ne  conteste  guère  la  constance  dans 
les  aines  bien  faites,  s’affaiblit  avec  l’âge  mur,  et  finit  par 
s’éteindre.  Pour  mettre  en  action  cette  pensee  , aussi  peu 
consolante  quelle  est  peu  honorable  pour  le  cœur  humain  , 
l’auteur  a supposé  qu’un  banni,  revenu  dans  sa  patrie  au  mo- 
ment de  recevoir  sa  grâce,  mais  sans  l’avoir  encore  obtenue, 
demande  asile  à un  ancien  ami,  qui  , apres  avoir  ete  disgracie 
lui-mème  assez  long-tems,  se  voit  à la  veille  d etre  nomme 
un  grand  emploi.  Cet  ami,  effrayé  du  danger  auquel  va  1 ex- 
poser le  service  qu’on  lui  demande  , ferme  sa  porte  au  bann  , 
et  pour  s'en  débarrasser  le  confie  a un  ami  commun,  qui  le 
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fa.t  arrêter  Telle  est  l'amitié  de  l’âge  mûr.  Voici  maintenant 
1 amitié  de  la  jeunesse.  Le  banni  a un  fils  qui  revient  avec  lu. , 
e qui  est  lie.d  enfance  avec  le  neveu  du  ministre;  tous  deux 
sont  rivaux  d amour,  ce  qui  n’empêche  pas  l’honnête  jeune 

homme  d obtenir  le  rappel  de  la  famille  bannie;  il  ne  se  montre 

pas  gen creux  a demi,  et  il  cède  sa  maîtresse  à son  rival 
Si  les  affections  du  cœur  perdent  quelque  chose  de  leur 
vivacité  et  de  leur  enthousiasme,  à mesure  que  l’âge  vient 
nous  glacer  et  amortir  l’intensité  de  nos  sensations,  la  véri- 

l’ahri  ïmi,“  P*™-** . ph»  qu’aucun  autre  sentiment , à 
bu  de  cette  fâcheuse  influence  des  années,  et  les  hommes 
que  nous  peint  1 auteur  n’ont  certainement  mérité  à aucun  âge 

]a  d T'5’  LC  Sty,e  de  Cette  comédie  n’est  pas  plus  gai  que 
able;  d nous  a semblé  correct,  mais  sans  aucune  beauté 
remarquable.  La  p.ece  a été  accueillie  froidement,  et  il  ne  pa- 
. rait  pas  qu  nne  longue  existence  lui  soit  réservée.  L’auteur 
res  jeune  encore,  déjà  connu  par  une  tragédie  ( la  Mort  de 
lrgwe),  jouee  avec  succès  à Lyon,  en  i8a5,  ne  tardera  pas 
sans  doute  a prendre  sa  revanche;  et  comme  il  est  homme 
vJT’  CpublCa  droit  d’ex'ger  de  lui  un  meilleur  0u- 

. T Première  représentation  de  la  Petite  Maison , comédie  en 
rois  actes  et  en  prose,  par  3VI.  Mélesville.  ( Vendredi  aA  fé 
vier  ) La  jeune  Ed.th,  orpheline  et  née  de  parens  quelle  i<more 
doit  une  brillante  éducation  à sir  Belton,  qui  l’a  envoyée  de  ’ 
pins  peu  a quelques  milles  de  Londres , dans  une  charmante 
maison  de  campagne,  mais  qui  n’est  point  du  tout  une  petite 
maison,  dans  le  sens  que  donnait  à ce  mot  la  génération ^ui  a 
précédé  chez  nous  dévolution.  Georges  Derby  a vu  ^ddh  et 
a année;  il  est  parvenu  à découvrir  sa  retraite,  et  il  s’y  jn 
troduit  sans  elle  vu  des  gens  de  la  maison;  la  vieille  Chrifr 
gouvernante  d’Edith,  l’a  seule  aperçu  ; inquiète  de  sâ  rôv’ 
..on  e‘  de  celle  de  sa  pupille  , car  elle  ne  connaît  pas  les  imen 
lions  de  sir  Belton  , elle  invoque  le  secours  du  jeune  Derbv 
pour  les  tirer  de  cette  maison  suspecte;  mais  voilà  que  Belton 
arrive  sans  être  attendu;  on  n’a  que  le  tems  de  faire  cacher 
nonrrflS  ""  Pavi,Ion'  Aux  Premiers  mots  qu»  t0 

end  P n0UVe  arrivé’ le  ienr,e  homme  s’aperçoit  qui  lë  pre 
tendu  Belton  n est  autre  que  lord  Derby,  son  oncle  - mais  T 

n est  point  ici  un  oncle  de  comédie,  c’est  un  hoinm’e  dans  îa 
ur  c e âge,  et  qui  passe  pour  l’un  des  plus  habiles  séduc 
teurs  des  trois  royaumes.  Georges  ne  doute  pas  qu’Édith  në 

soit  une  nouvelle  victime  des  perfidies  de  son  oncle,  et  il  est 
tspose  a tout  mettre  en  usage  pour  la  lui  ravir.  Le  lecteur  voit, 
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sans  qu’il  soit  besoin  de  le  lui  dire,  qu’une  espèce  de  lutte  va 
s’engager  entre  les  deux  personnages,  dont  l’un  clierclie  à dé- 
jouer les  ruses  de  l’antre.  Il  se  trouve  enfin  qu’Edith  est  fille 
de  Derby,  quô  des  raisons  de  famille  avaient  obligé  à tenir  son 
mariage  secret;  elle  aimait  en  effet  Derby  comme  un  père,  et 
elle  épouse  très-volontiers  son  jeune  cousin  , pour  qui  elle 
éprouvait  un  autre  sentiment.  Tout  cela  forme  un  petit  roman, 
un  peu  commun,  et  qui  aurait  pu  être  plus  vivement  intrigué, 
et  surtout  plus  vraisemblable.  Pour  y répandre  quelque  gaieté, 
l’auteur  a fait  de  la  vieille  gouvernante  Christine  une  curieuse 
fort  maladroite  , pour  qui  tout  est  mystère , et  qui  se  désole, 
durant  toute  la  pièce,  de  ne  pouvoir  rien  apprendre  dans  la 
situation  délicate  où  elle  se  trouve  avec  Edith»  Il  a de  plus 
introduit  dans  son  action  un  officier  du  shérif,  personnage 
fort  ridicule,  et  qui  a des  prétentions  au  savoir-faire.  Cet  im- 
bécile , espèce  de  machine  à arrêter  les  gens,  s’empare  de  tous 
ceux  qui  tombent  sous  sa  main,  quoique  les  personnes  qu’il  ar- 
rête ne  ressemblent  pas  le  moins  du  monde  aux  signalemensdont 
il  est  porteur.  Le  dialogue  de  cette  comédie  est  assez  spirituel; 
mais,  malheureusement,  l’action  et  les  personnages  rappellent 
plutôt  ce  qu’on  a lu  dans  les  romans  que  ce  qu’on  a vu  dans 
le  monde  ; l’auteiir,  connu  par  de  fort  jolis  vaudevilles,  a mis 
souvent  dans  6es  peintures  plus  de  comique  et  de  vérité. 

— OdéoiV.  ■ — Première  représentation  d’ Amour  et  intrigue , 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  , par  M.  Gustave  de  Wailly. 
(mercredi  2 2 février.)  Tout  le  monde  sait  que  cette  pièce  est 
une  imitation  d’un  ouvrage  de  Schiller,  déjà  imité  au  théâtre 
de  la  Porte  Saint-Martin  , sous  le  titre  de  la  Fille  du  musicien  ; 
nous  nous  dispenserons  donc  d’en  faire  ùne  analyse  détaillée. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  l’idée  première  du 
poète  allemand  était  d’opposer  la  corruption  des  cours  à l'hon- 
nête simplicité  delà  vie  bourgeoise,  et  démontrer  combien  les 
vices  des  grands  peuvent  quelquefois  influer  sur  la  plus  hum- 
ble condition.  Le  premier  ministre  d’un  prince  d’Allemagne, 
parvenu  a celte  place  par  une  action  déshonorante,  veut  s’y 
maintenir  par  une  autre  infamie,  et  songe  à faire  épouser  à 
son  fils  la  maîtresse  du  prince.  Eetnand,  fils  du  ministre,  jeune 
homme  aussi  noble,  aussi  pur  que  son  père  est  vil  et  corrompu, 
se  refuse  avec  indignation  à ce  honteux  projet  ; il  aime  ten- 
drement la  fille  (le  Miller  , son  maître  de  musique  , et  il  lui  a 
promis  de  l’épouser.  Le  secrétaire  du  ministre,  personnage 
aussi  méprisable  que  son  patron-,  pour  le  servir  à la  fois  et  se 
venger  lui-même  du  refus  que  Louise  a fait  de  sa  main,  ourdit 
une  traîne  horrible  contre  la  famille  du  pauvre  musicien;  on 
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le  jelle  dans  un  cachot  et  on  persuade  à sa  fille  que  le  seul 
moyen  de  sauver  son  père  est  d’écrire  au  sénéchal  de  Kalb, 
une  lettre  que  dicte  le  misérable  secrétaire.  Dans  cette  lettre, 
que  l’on  fait  tomber  ensuite  entre  les  mains  de  Fernand,  Louise 
donne  un  rendez-vous  au  sénéchal,  et  se  moque  de  l’amour  de 
Fernand,  dont  elle  est,  dit-elle,  obsédée.  Contrainte  par  un 
serment  et  par  le  péril  de  son  père , elle  déclare  ensuite  à Fer- 
nand que  la  lettre  est  bien  de  son  écriture;  et  sur  cette  décla- 
ration, Fernand  exécute  la  résolution  qu’il  a prise  de  s’em- 
poisonner avec  la  maîtresse  qui  l’a  trahi.  La  pièce  allemande 
est  dramatique;  mais  elle  est  écrite  d’un  style  prétentieux, 
semé  de  comparaisons  peu  naturelles  et  de  grandes  phrases 
alambiquées;  sous  ce  rapport,  c’est  tin  des  ouvrages  les  plus 
répréhensibles  de  Schiller.  Les  changemens  hasardés  par  le 
jeune  poète  français  sont  en  général  inspirés  par  le  goût;  il  a 
bien  fait  de  supprimer  la  femme  du  musicien,  cl  il  a heureuse- 
ment adouci  l’horreur  du  dénoûment;  la  scène  du  deuxième 
acte,  où  le  ministre  vient  chez  le  musicien  pour  faire  saisir  la 
jeune  fille,  et  où  Fernand,  mettant  l’épée  à la  main,  défend 
celle  qu’il  aime  et  déclare  qu'il  la  prend  pour  sa  femme,  est 
pleine  d’effet,  et  nous  semble  beaucoup  plus  dramatique  que 
la  même  scène  dans  la  pièce  de  Schiiler;  comme  le  poète  alle- 
mand, l’auteur  français  a mis  beaucoup  d’art  dans  la  peinture 
de  la  maîtresse  du  prince,  et.  une  vérité  assez  profonde  et  fort 
amusante,  quoique  un  peu  chargée,  dans  celle  du  sénéchal  de 
Kalb  , homme  de  cour,  dont  les  vices,  les  ridicules  et  la  nul- 
lité répandent  quelque  géieté  dans  cette  tragique  aventure.  Le 
caractère  de  Miller  est  aussi  tracé  avec  beaucoup  de  talent; 
c’est  assurément  le  meilleur  de  l’ouvrage.  M.  de  Wailly  a voulu 
relever  un  peu  le  ministre,  en  lui  donnant  des  remords  qui  ne 
sont  ni  bien  touchans,  ni  même  bien  compris  du  spectateur, 
parce  qu’ils  sont  peu  d’accord  avec  la  conduite  du  personnage. 
Notre  auleur  eût  mieux  fait,  ce  nous  semble,  de  suivre  ici 
plus  fidèlement  les  traces  de  Schiller;  il  n’y  a aucun  profit  à 
donner  des  retours  de  probité  à de  tels  caractères;  la  vérité  y 
perd  sans  que  l’intérêt  y gagne.  Nous  avons  loué  la  délicatesse 
avec  laquelle  les  deux  poètes  ont  présenté  un  personnage  qu’il 
est  difficile  de  faire  supportera  la  scène;  et  cependant,  nous 
ne  savons  pas  s’il  n’eût  point  été  plus  avantageux  aux  combi- 
naisons de  la  pièce,  que  la  maîtresse  du  prince  fût  moins  en- 
noblie et  plus  semblable  aux  personnes  de  sou  espèce;  il  se- 
rait trop  long  de  développer  ici  notre  piensée  à cet  egard.  Parmi 
les  scènes  supprimées  par  M.  de  Wailly,  nous  regrettons  celle 
où  Fernand  propose  à Louise  de  fuir  avec  lui , elle  servait  à 
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rendre  moins  invraisemblable  la  prompte  croyance  q ue  ce  jeune 
homme  prête  à la  trahison  de  Louise;  et  sa  crédulité  a d’autant 
plus  besoin  d'être  motivée  , que  les  conséquences  en  sont  plus 
funestes.  Dans  son  ensemble,  l’ouvrage  de  M.  AVailly  manque 
de  quelques  préparations,  de  quelques  développemens  , et  plu- 
sieurs situations  ne  satisfont  pas  entièrement  le  spectateur; 
mais  le  second  acte  est  très-beau  , etla  pièce  inspire  un  intérêt 
soutenu.  Le  style  est  élégant,  les  vers  sont  bien  tournés  et  le 
dialogue  est  spirituel;  peut-être  cependant  l’allure  de  la  prose 
aurait-elle  mieux  convenu  à quelques  parties  de  l’ouvrage.  Ce 
jeune  auteur  mérite  d’être  encouragé. 

— Première  représentation  de  Boisrosé,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  ouvrage  posthume  de  Mercier.  (Lundi,  27  fé- 
vrier. ) Boisrosé  qui  jadis  a servi  le  parti  de  la  ligue,  mais  qui 
est  aujourd’hui  dévoué  de  cœur  à Henri  IV,  vient  cependant 
de  perdre  son  gouvernement  de  Fécamp,sur  la  Rénonciation 
d’un  chevalier,  qu’il  croit  son  intime  ami,  et  qui  convoite  sa 
place.  En  se  rendant  à Paris  pour  invoquer  la  justice  du  roi,  il 
rencontre,  dansl’auberge  où  il  se  trouve,  un  seigneur  de  la  cour, 
qui  voyage  incognito , et  le  chevalier,  son  prétendu  ami.  Ce- 
lui-ci qui  vient  de  Paris,  et  pour  qui  l'incognito  du  voyageur 
inconnu  n’est  pas  un  mystère,  conseille  à Boisrosé  de  réclamer 
sa  protection,  et  le  prévient  que  c’est  un  ennemi  capital  de 
Sully,  ministre  auquel  Boisrosé  attribue  sa  disgrâce.  Dans  la 
franchise  et  la  brusquerie  de  son  caractère  , excitées  encore 
par  le  ressentiment  de  l’injustice  qu’il  éprouve,  le  pauvre  gou- 
verneur destitué  se  répand  en  reproches  amers  contre  Sully; 
mais  on  devine  que  le  voyageur  inconnu  n’est  autre  que  Sully 
lui-même  : la  justification  de  Boisrosé  est  .accueillie  favorable- 
ment, et  son  dénonciateur  est  démasqué.  Cet  ouvrage,  faible- 
ment intrigué,  et  dont  le  dialogue  manque  de  trait,  offre  ce- 
pendant cet  intérêt  qu’on  éprouve  toujours  à voir  la  franchise 
triompher  de  la  ruse , et  la  fourberie  tomber  dans  le  piège 
qu’elle-même  a dressé.  M.  A. 

Beaux-Arts.  — Peinture.  — Dior am a.  — Le  nouveau  ta- 
bleau, exposé  récemment  aux  regards  du  public,  est  une  Vue 
des  environs  de  Paris,  parM.  Bouton.  Placé  à mi-côte  des  buttes 
de  Meudon,  et,  tournant  ses  regards  vers  le  couchant,  il  a 
représenté  dans  son  tableau  l’espace 'compris  entre  Bellevue , 
à gauche,  et  Paris,  à droite.  L’œil  se  repose,  d’abord,  sur 
l’île  située  près  Sèvres  dont  le  pont  se  développe  dans  toute 
son  étendue;  puis,  on  aperçoit  successivement  le  château  et 
les  charmans  coteaux  de  Sl-Cloud , le  mont  Valérien,  les  vi- 
gnobles d’Argenteuil , les  moulins  de  Sannoy,  les  clochers  de 
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St-Denis,  dont  la  vue  fit  déserter  à Louis  XIV  le  château  de 
St-Germain,  Montmartre  et  enfin  Paris  dont  on  voit  les  prin- 
cipaux monumens.  Cette  vue  est  fidèle,  je  puis  l’attester;  mais 
elle  ne  sera  pas  reconnue  de  beaucoup  de  Parisiens  qui  cher- 
chent surtout  les  points  d’où  l’œil  embrasse  le  plus  d’étendue. 
Il  n’est  rien  de  plus  misérable  , au  contraire  , pour  un  peintre  , 
que  ces  vues  où  les  détails  se  perdent  dans  la  masse;  où  il 
n’existe  aucun  mouvement  de  terrain  qui  lui  permette  des  suc- 
cessions de  plans,  et  des  oppositions  d’effets  et  de  lumière, 
sans  lesquels  un  tableau  ressemble  à une  topographie.  M.  Bou- 
ton a donc  fait  son  choix  avec  discernement  : l’exécution  ré- 
pond à ce  premier  mérite;  il  y a de  l’air  dans  ce  tableau;  la 
nature  est  bien  rendue;  et,  si  j'avais  quelque  reproche  à faire 
à cet  artiste.,  ce  serait  de  n’avoir  pas  mis  assez  de  transparence 
et  de  vérité  dans  ses  feuillages;  on  sent  qu’il  n’est  pas  paysa- 
giste. Au  re^te,  c’est  l’effet  de  la  masse  qu’il  faut  juger,  et  cet 
effet  est  très-satisfaisant.*  Maintenant,  je  ferai  une  autre  obser- 
vation : les  tableaux  du  Diorama  sont  destinés  à être  mis, 
d’abord,  sous  les  yeux  des  Parisiens  ; or,  ce  qui  les  intéresserait 
le  plus , ce  serait  de  voir  des  villes } des  sites  et  des  monumens 
qu’ils  ne  pourraient  connaître  que  par  des  voyages  que  la  plu- 
part d’entr’eux  n’entreprendront  jamais , tels  que  Naples,  Ti- 
voli, Rome,  la  cascade  de  Terni,  le  lac  Majeur,  le  Mont-Blanc, 
les  édifices  arabes  de  l’Espagne;  Edimbourg,  dont  la  vue  est 
si  pittoresque  ; Saltzbourg  dans  le  Tyrol,  l’un  des  sites  les  plus 
extraordinaires  qu’il  soit  possible  de  voir,  etc.  C’est  là  ce  que 
les  auteurs  xdu  Diorama  doivent,  à mon  avis,  se  proposer  de 
mettre  sous  nos  yeux;  jusques-là,  leur  entreprise  n’aura  pas 
atteint  son  but.  - 

— Sculpture.  — M.  Desprez,  élève  de  M.  Bosio,  a été  chargé 
d’exécuter  en  marbre  le  buste  de  Girodet,  destiné  au  monu- 
ment q.uelui  élève  M.  Becquerel-Despréaux,  son  héritier.  Cet 
artiste  avait  beaucoup  à faire;  car  les  amis  et  les  élèves  de 
ce  grand  peintre  tenaient  beaucoup  à ce  que  ce  buste  fût 
ressemblant  , et  , tout  à la  fois  , d’un  caractère  élevé.  Ce 
double  résultat  a été  obtenu,  de  manière  à ne  rien  laisser  à dé- 
sirer : pour  satisfaire  à leur  demande,  il  a fait  mouler  son  mo- 
dèle en  bon  creux,  afin  qu’ils  pussent  en  avoir  des  épreuves; 
celte  opération  est  maintenant  terminée.  L’intérêt  qu’inspirait 
ce  grand  artiste  doit  faire  supposer  que  beaucoup  de  personnes 
voudront  également  s’en  procurer.  Elles  coûtent,  réparées  par 
M.  Desprez  lui-même,  l\C>  fr.  chez  l’auteur,  rue  Ste-Margue- 
rite,  n°  27. 
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— Lithographie. — -La  seconde  livraison  de  Y É acide  de  Gi- 
tiodet,  lithographiée  par  ses  élèves  (voyez  ci-dessus,  p.  34^)> 
vient  de  paraître.  Voici  l’indication  des  sujets  représentés  dans 
les  sixplanclies  qu’elle  contient:  Vénus  se  présente  à E née  sous 
les  traits  cl'  une  chasseresse  ; Vénus , reprenant  sa  forme , quitte 
Enée  ; Didon  voit  en  songe  le  spectre  de  son  mari  assassiné  ; 
Didon  s’enfuit  de  Tyr  ; Enée  voit,  représentée  dans  le  temple 
de  Carthage  , l’histoire  de  la  guerre  de  Troie  ; Didon  confie  h 
sa  sœur  son  amour  pour  Enée.  L’apparition  de  ce  nouvel  ou- 
vrage a causé  un  étonnement  général;  on  se  demande  com- 
ment Girodet,  qui  n’a  vécu  que  57  ans,  a pu  produire  une  si 
grande  quantité  de  compositions  admirables.  Doué  d’une  acti- 
vité d’esprit  que  rien  ne  pouvait  calmer,  sa  main  suffisait  à 
peine  à rendre  toutes  les  créations  d’une  imagination  brûlante. 
L’Enéide,  accueil  lie  a vecen  thons  iasme  par  tous  les  connaisseurs , 
a déjà  obtenu  le  succès  (pie  méritait  à tant  de  titres, son  auteur  ; 
une  partielle  cette  gloire  rejaillira  nécessairement  sur  ses  élè- 
ves, qui  ont  mis  tous  leurs  soins  à le  reproduire  avec  une  scru- 
puleuse fidélité.  Cette  collection  paraîtra  en  douze  livraisons  , 
composées,  chacune  de  six  planches  imprimées  par  M.  Cons- 
tans.  Le  prix  est  de  12  francs  sur  papier  ordinaire,  et  de 
20  francs  sur  papier  de  Chine.  11  n’a  été  tiré  que  5o  exemplaires 
de  celle  dernière  manière. 

— J’aiparlé  avec  éloge,  lorsque  j’ai  rendu  compte  du  dernier 
Salon,  d’un  tableau  de  M.  Lancrenon  représentant  une  jeune 
fille  qui  vient  trouver  le  fleuve  Scamandre.  (V.  Rev.  Enc.,  t.  xxxv, 
p.  295.)  Ce  dieu-fleuve  avait  reçu  de  Jupiter,  son  père,  un 
privilège  renouvelé,  dans  des  tems  qui  11e  sont  pas  du  tout  fa- 
buleux , sous  le  nom  de  droit  du  seigneur.  G’-était  pour  le  peintre 
l’occasion  de  mettre  en  opposition  deux  sentimens  bien  diffé- 
rens  : la  pudeur  de  la  jeune  fille  et  l’émotion  voluptueuse  du 
Dieu  ; celle  scène  lui  fournissait , en  outre,  le  moyen  de  faire 
deux  belles  figures  à peu  près  nues.  Ce  tableau,  dans  lequel  on 
a facilement  reconnu  un  élève  distingué  de  Girodet,  vient 
d’être  lithographié  , sur  une  grande  échelle,  par  M.  Aubry  le 
Comte,  autre  élève  du  même  maître  et  dont  l’habileté,  dans  le 
genre  auquel  il  s’est  exclusivement  livré,  est  depuis  long-tems 
reconnue.  J’avais  reproché  au  tableau  quelques  tons  un  peu  trop 
violâtres;  cet  inconvénient  ne  pouvait  plus  exister  dans  la  litho- 
graphie, et  cette  belle  planche  offre  aux  amateurs  ce  qu’habi- 
tuellement ils  recherchent  le  plus  : un  sujet  gracieux , aimable, 
sur  lequel  l’œil  se  repose  avec  plaisir  , et  une  exécution  qui 
ne  mérite  que  des  éloges;  il  n’y  a donc  pas  de  doute  qu’elle 


PARlSv  6i5 

sera  promptement  épuisée.  Cette  estampe,  imprimée  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Noei.  , l’un  de  nos  meilleurs  impri- 
meurs-lithographes, coûte,  sur  papier  de  Chine,  4«  fr.  avant 
la  lettre,  et  3o  fr.  avec  la  lettre  ; sur  papier  blanc,  20  fr. 

— Vente  du  cabinet  de  M.  Denon.  — Cette  vente  aura  défi- 
nitivement lieu  le  ier  mai  prochain  ; les  amateurs  trouveront  là 
des  richesses  de  tous  genres  et  de  tous  les  pays.  La  collection  , 
formée  par  M.  Denon,  offre  une  variété  d’objets,  très-rare  à ren- 
contrer; on  sait  qu  elle  lui  a fourni  les  moyens  de  faire  une 
histoire  complète  de  l'art.  Pour  donner  une  idée  de  l’importance 
et  de  l’étendue  de  cette  riche  et  curieuse  collection  , il  suflira  de 
dire  que  le  catalogue,  maintenant  sous  presse  , formera  trois 
volumes  in-3°,  rédigés  par  trois  experts  différens.  Je  me  pro- 
pose de  parler  de  nouveau  de  cette  vente,  et  d’indiquer  les 
objets  les  plus  remarquable  qui  doivent  en  faire  pari  ie , lorsque 
le  catalogue*  aura  paru.  . P.  A. 

Nécrologie.  — Girard.  — La  médecine  vétérinaire  a eu 
dernièrement  à déplorer  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  et 
savant  professeur  , qui  était  une  de  ses  plus  chères  espérances. 
François-Narcisse  Girard,  né  à Paris,  le  29  mars  1796,  est 
mort , le  22  octobre  i8a5  , après  quelques  jours  d'une  maladie 
aiguë.  Il  était  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à 
l’Ecole  royale  vétérinaire  d’Alfort , inspecteur  - vétérinaire  , 
membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  et  rédacteur 
principal  du  recueil  de  médecine  vétérinaire.  La  chaire  d’a-^ 
natomie  et  de  physiologie  à l’Ecole  d’Alfort,  après  avoir  été 
remplie  par  son  père  avec  distinction  pendant  vingt-quatre 
ans  , lui  avait  été  décernée  le  6 juin  1821  , à l’issue  d’un  con- 
cours brillant , dai/S  lequel  ses  juges  témoignèrent  plus  d’une 
fois  l’admiration  qu’excitaient  en  eux  l’étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Dès  ce  moment,  la  science  vétérinaii  e reçut 
une  nouvelle  vie  ; par  le  zèle  et  l’activité  de  Girard  , lés  grandes 
découvertes  de  Bichat  ne  furent  plus  ignorées  des  élèves  de 
1 École  d’Alfort,  et  la  médecine  vétérinaire  eut  son  Béclard. 
Son  cours  lui  avait  fait  une  telle  réputation  dans  le  monde 
savant , que  des  étrangers  même  venaient  en  foule  entendre  ses 
leçons.  Girard  a publié  quelques  écrits  qui  ont  répandu  de 
vives  lumières  sur  son  art;  il  a inséré,  dans  les  Archives  mé- 
dicales., un  excellent  mémoire  sur  les  aponévroses  abdominales, 
et  une  analyse  savante  du  traité  de  In  clavelée  , de  M.  Hurtrel 
d’Al’boval.  Depuis  1824,  il  s’était  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  de  médecine  vétérinaire,  annexé  à la  Nouvelle  biblio- 
thèque médicale  $ et,  grâce  à son  talent  et  à son  amour  de  la 
science,  ce  journal  avait  pris  sous  sa  plume  un  nouveau  degré 
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d’intérêt  et  d’utilité.  On  peut  trouver  dans  ce  recueil , ainsi 
que  dans  le  Bulletin  universel  des  sciences , un  grand  nombre 
d’articles  remarquables,  qui  attestent  l’étendue  de  son  savoir, 
la  profondeur  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Toujours  occupé  des 
progrès  de  la  science  , Girard  méditait,  depuis  plusieurs  an- 
nées, quelques  ouvrages  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  dans 
l’enseignement  vétérinaire,  entre  autres,  une  physiologie  et 
un  traité  élémentaire  d’anatomie  générale.  Les  matériaux  re- 
latifs à ces  deux  ouvrages  étaient  prêts,  quand  la  mort  l’a  en- 
levé à sa  famille,  aux  amis  nombreux  qu’il  s’était  faits  par 
l’aménité  et  la  droiture  de  son  caractère,  et  à la  science,  qui 
désormais  placera  le  nom  de  Girard  dans  ses  annales  , à côté 
de  ceux  des  Bourgelal  et  des  Flandrin. 

M.  Bouley  jeune,  vétérinaire  à Paris,  a publié  sur  Girard 
une  Notice  fort  intéressante,  dans  laquelle  a été  puisée  la  ma- 
tière de  cet  article.  ' C.  C. 

— J ean- Alexandre  Morel  , sous-inspecteur  à Y École  poly- 
technique , né  à Loisey  ( Meuse ) le  26  mars  1775  , mort  à Paris 
le  3i  octobre  1825. — Reçu  à l’École  polytechnique,  en  1797, 
il  y fut  chef  de  brigade,  c’est-à-dire  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués.  En  sortant  de  l’école,  il  entra  dans  l’artillerie,  et 
devint  professeur  à l’École  d’artillerie  de  la  garde.  Son  service 
l’ayant  appelé  à Plaisance,  il  profita  d’un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  celte  ville  pour  se  livrer  à l’élude  de  la  musique, 
et  recueillit  une  infinité  de  morceaux  rares  ou  peu  connus  en 
France.  On  a tiré  une  copie  de  sa  collection  pour  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire.  En  1817,  M.  Morel  fut  nommé 
sous-irispecteur  à l’École  polytechnique.  En  1819,  il  publia 
son  Principe  acoustique.  Cet  excellent  livré',  qui  renferme  une 
foule  d’idées  neuves,  présentées  avec  méthode  et  clarté,  n’était 
en  quelque  sorte  que  l’esquisse  d’un  ouvrage  plus  considé- 
rable , pour  lequel  M.  Morel  avait  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  , qu’il  s’occupait  à mettre  en  ordre  quand  la 
mort  est  venu  le  surprendre.  Il  a fourni  au  Moniteur  plusieurs 
articles,  presque  tous  relatifs  à la  musique,  et  publié  séparé- 
ment quelques  mémoires,  parmi  lesquels  on  a surtout  remar- 
qué celui  où  il  combat  victorieusement  la  théorie  musicale  de 
M.  Momigny.  On  ne  peut  trop  déplorer  la  perte  de  ce  savant , 
dans  un  siècle  où  tant  de  personnes  prétendent  raisonner  mu- 
sique, sans  connaître  les  premiers  élémens  de  cet  art,  et  dans 
un  pays  où  les  musiciens  instruits  sont  si  rares,  la  littérature 
musicale  si  pauvre.  11  y a donc  lieu  de  s’étonner  qu’aucun  jour- 
nal n’ait  meme  annoncé  la  mort  de  M.  Morel;  il  appartenait  à 
la  Revue  Encyclopédique  de  réparer  cet  oubli  ; elle  a déjà  plu- 
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sieurs  fois  ramené  l’attention  du  public  sur  des  savans  qui, 
sans  avoir  une  réputation  très-étendue  , accélèrent  ou  entre- 
tiennent par  d’utiles  travaux  les  progrès  de  l’esprit  humain. 

_ J.  A.-L. 

Royer-Collard. — Frère  d’un  célèbre  philosophe,  d’un 
des  défenseurs  les  plus  éclairés  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  , 
Antoine- Athanase  Royer-Collard  joignait  à cet  avantage  des 
tares  personnels  qui  honoreront  à jamais  sa  mémoire.  Né  en 
17  8 , il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  à l’Oratoire  de 
yon  , ou  ses  talens  lui  firent  obtenir  plus  tard  une  chaire 
humanités,  qu’il  remplit  avec  distinction  jusqu’en  1792.  A 
cette  époque,  tous  les  I rançais  généreux,  devenus  subitement 
so  dats,  volaient  à la  défense  de  la  patrie,  attaquée  sur  tous 
es  points,  M.  Royer-Collard  ne  fut  pas  un  des  derniers  à 
suivre  cette  noble  impulsion  ; il  servit  dans  l’armée  des  Alpes. 

usque-  la  ? et  long-tems  après,  il  ne  s’était  point  encore  oc- 
CU?.ep!neuse'nfnt  de  ^ étude  des  sciences  médicales.  Ce  ne  fut 
qu  a âge  de  vingt-sept  ans  , étant  déjà  marié  et  père  de  fa- 
T?1.  e,  ’ fi 11  décida  à suivre  des  cours  de  médecine.  Son  ac- 
tivité, son  zèle  , sa  pénétration  l’eurent  bientôt  mis  au  niveau 
des  connaissances  acquises  , et  ses  premiers  pas  dans  cette  nou- 
velle carrière  furent' marqués  par  de  brillans  succès.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1802  ; et,  dès  l’année  suivante,  ü 
avait  déjà  fondé  le  journal  intitulé  : Bibliothèque  médicale 
recueil  précieux  pour  la  science , dans  lequel  il  insérait  fré- 
quemment des  articles  remarquables  par  des  aperçus  neufs  et 
judicieux.  Nommé,  en  1806  , médecin  en  chef  de  la  maison  des 
a îenes  e Charenton  , il  y introduisit  de  nombreuses  amélio- 
rations,  qui  font  également  l’éloge  Je  son  talent  et  de  son  cœur. 
Juste  appréciateur  de  son  mérite  et  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances , le  grand  maître  de  1 Université  le  nomma  , en  1808 
inspecteur  général  des  études;  et,  en  1816,  le  vœu  unanime 
des  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  le  porta  à 
la  chaire  de  médecine  légale.  Enfin , en  1819 , ayant  été  chargé 
un  cours  de  medeciue  mentale,  il  donna  des  preuves  d’une 
rare  sagac.té  dans  l’exposition  d’une  foule  de  faits  qui  avaient 
ete  objet  de  ses  observations  et  de  ses  veilles.  Malheureuse- 
ment pour  l’humanité  , ce  cours  , d’une  importance  si  recon- 
nue, fut  supprimé  lors  de  la  dissolution  delà  Faculté,  et  n’a 
point  encore  été  rétabli. 

M.  Royer-Collard  est  mort  le  27  novembre  1825.  Reli- 
gieux comme  son  illustre  frère  , il  était,  comme  lui,  animé 
d une  sage  tolérance.  Il  n’avait  dû  qu’à  son  seul  mérite  la  place 
de  médecin  ordinaire  du  roi  par  quartier.  Parmi  les  écrits 


6 18  FRANCE.— PARIS. 

sortis  de  sa  plume,  on  citera  toujours  son  excellente  thèse  sur 
F aménorrhée , qui  commença  sa  réputation  médicale. 

M.  Aoelon,  professeur  de  physiologie,  que  la  Jîev ue  En - 
cyclopëdique  s’honore  de  compter  au  nombre  de  ses  collabo- 
rateurs, a été  désigné  par  le  vœu  de  l’Académie  de  médecine 
pour  remplir  la  plage  vacante  dans  son  sein  par  la  perte  dou- 
loureuse de  M.  Royer-Collard. 

— Daumec.  — Un  étranger,  distingué  par  les  vertus  du 
vrai  citoyen  et  par  les  talens  (le  l’homme  d’élat,  M.  Daumec, 
sénateur  d’Haïti,  et  l’un  des  commissaires  de  cette,  république 
venus  en  France  pour  remplir  les  conditions  du  traité  d’éman- 
cipation , est  mort  dans  notre  capitale  dans  le  mois  de  décem- 
bre 182S.  Sa  mémoire  doit  être  chère  aux  hommes  de  bien  de 
tous  les  pays  ; il  était  un  des  citoyens  les  plus  éclairés  et  les 
plus  recommandables  de  sa  république  , et  son  dévouement  à 
sa  patrie  ne  connaissait  point  de  bornes;  le  voyr.ge  lointain 
qu’il  venait  d’entreprendre  pour  les  intérêts  de  cette  même  pa- 
trie en  est  une  preuve  irrécusable. 

Les  obsèques  de  cet  honorable  étranger  ont  offert  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu’attendrissant.  Un  concours  de  Noirs  et 
de  Mulâtres  d’Haïti  accompagnait  à l’église  Saint-Roch  les 
restes  de  leur  vertueux  compatriote;  des  banquiers  , des  né- 
gocians  et  plusieurs  membres  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne s’étaient  joints  à ce  cortège  de  deuil.  Après  le  service  , la 
dépouille  mortelle  de  M.  Daumec  a été  déposée  dans  un  caveau 
de  l’église,  pour  être  ensuite  transportée  sur  le  bâtiment  qui 
doit  reconduire  les  deux  autres  commissaires  à Haïti.  Deux 
discours,  où  respirent  des  sentimens  généreux  et  une  sensibilité 
vraie  , ont  été  prononcés  clans  cette  funèbre  cérémonie,  l’un 
par  M.  Legros,  citoyen  d’Haïti,  l’autre  par  M.  Alexandre 
Delaboi  de  , ancien  député.  Orateurs  et  assistans  étaient  vive- 
ment émus  : touchant  et  juste  hommage  rendu  à la  vertu  ! C.  C. 
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us  les  pays  célèbres  par  les  souvenirs  classiques  qui 
ichent , la  Cyrénaïque  était  peut-être  celui  sur  lequel 
édait  le  moins  de  renseignemens.  Excepté  le  médecin 
ella  qui  l’a  parcourue  en  1817,  et  qui  a publié  la  re- 
son excursion  rapide,  aucun  voyageur  moderne  n’a- 
iré  celte  contrée  fameuse.  Cetle  relation  , bien  loin 
ire  la  curiosité  des  savans,  n’avait  fait  que  l’exciter 
ries  indications  nombreuses  que  donnait  le  voyageur 
,ines  antiques.  On  peut  en  dire  autant  d’une  relation 
de  la  Cyrénaïque,  imprimée  par  les  soins  de  la  So- 
x.  — Mai  1826.  19* 
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VOYAGE  EN  CYRÉNAÏQUE. 

RAPPORT  de  la  Commission  nommée  par  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pour  examiner 
les  résultats  du  Voyage  en  Marmarique  et  en  Cyré- 
naïque par  M.  Pacho  , fait  sur  la  demande  de  S.  Exc. 
le  Ministre  de  l’Intérieur,  dans  la  séance  du  vendredi 
i 3 janvier  1826. 

De  tous  les  pays  célèbres  par  les  souvenirs  classiques  qui 
s’y  rattachent , la  Cyrénaïque  était  peut-être  celui  sur  lequel 
on  possédait  le  moins  de  renseignemens.  Excepté  le  médecin 
Della-Cella  qui  l’a  parcourue  en  1817,  et  qui  a publié  la  re- 
lation de  son  excursion  rapide,  aucun  voyageur  moderne  n’a- 
vait exploré  celte  contrée  fameuse.  Cetle  relation  , bien  loin 
de  satisfaire  la  curiosité  des  savans,  n’avait  fait  que  l’exciter 
encore  par  les  indications  nombreuses  que  donnait  le  voyageur 
sur  des  ruines  antiques.  On  peut  en  dire  autant  d’une  relation 
succincte  de  la  Cyrénaïque,  imprimée  par  les  soins  de  la  So- 
t.  xxx.  — Mai  1826.  19* 
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cictéde  Géographie  , dans  le  second  volume  non  encore  publié 
de  son  Recueil.  Elle  est  l'ouvrage  de  M.  A.  Cervelli,  de  Pise  , 
qui  avait  accompagné,  en  1822,  l’expédition  dti  bey  de  Tri- 
poli contre  les  Arabes  de  l’est;  et  quelques  inscriptions  assez 
insignifiantes  qu’il  avait  copiées,  en  passant,  faisaient  espérer 
qu’un  voyageur  qui  aurait  plus  de  loisir  trouverait  à faire  une 
riche  moisson  de  ces  fragmens  si  précieux  pour  l’histoire. 

M.  Pacho,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  vovages  en  Égypte 
et  dans  les  Oasis,  dont  il  a dessiné  tous  les  monumens,  en- 
treprit d’explorer  d’une  manière  complète  tout  le  pays  com- 
pris entre  Alexandrie  et  les  côtes  delà  grande  Syrte;  et  dans  ^ 
le  cours  de  l’année  1825,  il  a exécuté  ce  projet  avec  un  zèle, 
un  courage  et  une  persévérance  au-dessus  de  tout  éloge  (1). 

Dire  que  ce  périlleux  et  fatigant  voyage  a réalisé  toutes  les 
espérances  que  la  célébrité  de  Cyrène  et  la  relation  de  celte 
contrée  avaient  fait  concevoir,  et  produit  tous  les  résultats  que 


(1)  Voici  les  conclusions  du  rapport  adopté  par  la  Société  de  géo- 
graphie sur  la  proposition  d’une  commission  spéciale,  composée  de 
MM.  Barbie  du  Bocage,  Amédée  Jaubert  et  Malte-Brun,  rapporteur. 

« M.  Pacho  a rempli  tous  les  devoirs  d’un  voyageur  courageux  , 
zélé  et  judicieux  ; il  a singulièrement  avancé  nos  connaissances  sur  la 
Cyrénaïque  ; et,  s’il  laisse  encore  à ses  successeurs  une  récolte  à faire  , 
c’est  le  sort  commun  des  hommes  de  mérite:  plus  ils  découvrent  de 
faits  , plus  ils  excitent  l’émulatiop  de  ceux  qui  aspirent  à partager 
leur  gloire.  Peut-être  ira-t-on  un  jour  fouiller  profondément  les 
champs  de  la  Pentapole,  et  en  faire  sortir  des  monumens  ensevelis  , 
des  colonnes  précieuses,  des  inscriptions  intéressantes;  mais  ce  sera 
toujours  la  carte  de  M.  Pacho  à la  main  : il  sera  pour  cette  région  ce 
que  Sliaw  a été  pour  le  plateau  atlantique. 

« La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  du  journal  manus- 
crit de  M.  Pacho,  ainsi  que  de  la  carte  qui  l’accompagne,  des  her- 
biers, des  dessins  de  monumens  et  des  inscriptions  que  ce  voyageur 
a recueillis,  est  d’avis  queM.  Pacho,  avec  le  zèle  le  plus  généreux  , 
et  avec  les  talens  les  plus  distingués,  a rempli  le  but  de  la  Société,  qui 
était  de  faire  connaître  la  Cyrénaïque  , et  que  la  Société  , par  consé- 
quent, doit  lui  décerner  le  prix  de  3ooo  fr.  proposé  par  son  pro- 
gramme. » N.  d.  R. 
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les  archéologues  en  attendaient,  ce  serait  aller  beaucoup  au 
delà  de  la  vérité;  mais,  ce  qu’on  pourrait  affirmer,  après 
avoir  examiné  l’un  après  l’autre  les  nombreux  dessins  de 
M.  Pacho,  c’est  que,  depuis  Alexandrie*  jusqu’à  Bengasi , il  a 
exploré  toute  la  côte  avec  le  plus  grand  soin , dessinant  toutes 
les  ruines  qu’il  a rencontrées  sur  sa  route,  ou  dont  ses  guides 
lui  indiquaient  le  gisement;  fouillant  les  grottes  sépulcrales, 
copiant  leurs  peintures  et  recueillant  tontes  les  inscriptions 
qu’il  a pu  trouver,  jusqu’au  moindre  fragment.  On  peut  donc 
être  à peu  près  certain  que  rien  d’important  n’a  dû  lui  échap- 
per, et  qu’à  moins  de  s’établir  long-tems  dans  le  pays,  on  ne 
pourrait  y trouver,  en  fait  de  restes  d’antiquités  et  d’art,  rien 
de  plus  que  ce  qu’il  en  a rapporté.  Ce  résultat  est  déjà  du  plus 
grand  intérêt,  et  le  voyageur  qui  l’a  obtenu  mérite  la  recon- 
naissance du  monde  savant. 

En  examinant  les  dessins  de  M.  Pacho  , nous  avons  vu  avec 
le  plus  vif  regret  qu’il  n’existe  presque  plus  rien  de  Cyrène 
Autonome,  et  même  de  Cyrène  soumise  aux  Ptolémées.  La 
plupart  des  restes  d’antiquités,  dessinés  par  M.  Pacho,  ap- 
partiennent au  tems  des  Romains;  il  en  est  fort  peu  qu’on 
puisse  reporter  avec  certitude  à une  époque  antérieure.  Entre 
les  monumens  antiques  dont  il  subsiste  encore  des  ruines  hors 
de  terre,  il  n’y  a qu’un  seul  temple  (1)  avec  des  colonnes  de- 
bout ; il  est  aussi  de  l’époque  romaine.  Tous  les  autres  sont 
funéraires.  Us  consistent  : 

i°  En  neuf  grottes  sépulcrales  dont  la  décoration  exté- 
rieure mérite  l’attention  des  gens  de  l’art;  quelques-unes  pré- 
sentent des  détails  architectoniques  d’une  grande  élégance  : 


(1)  Ou  voit,  dans  la  Cyrénaïque,  les  ruines  de  plusieurs  autres 
temples;  mais  leurs  colonnes,  le  plus  souvent  en  débris,  sont  à 
demi  enfouies  dans  la  terre,  ou  sous  les  décombres  mêmes  de  ces 
monumens  dont  je  n’ai  pu  que  mesurer  les  dimensions  et  copier 
quelques  détails  d’architecture.  On  peut  citer  aussi  rn  grand  nom- 
bre de  sanctuaires  creusés  dans  le  rocher.  ( Note  de  M.  Pacho.) 
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plusieurs  ont  iine  ressemblance  frappante  avec  les  monumens 
qui  sont  au  nord-est  de  Syouali  : d’autres  enfin  présentent  des 
ornemens  <]ui  appartiennent  au  style  égyptien.  Le  voyageur 
qui  en  a fait  fouiller  quelques-unes,  y a trouvé  huit  peintures 
qui  offrent  à l’antiquaire  des  sujets  intéressans  et  quelques 
particularités  entièrement  neuves.  L’une  de  ces  peintures  doit 
être  mise  par  son  sujet  au  nombre  des  plus  curieuses  que  l’on 
connaisse. 

2°  En  tombeaux  d’une  architecture  simple  et  élégante  qui 
ont  la  plus  grande  analogie,  de  même  que  les  grottes  sépul-. 
craies,  avec  les  monumens  de  ce  genre  qui  existent  en  Lycie 
et  sur  la  côte  de  la  Caramanie. 

3°  En  sarcophages  de  marbre,  les  uns  entiers,  les  autres 
par  fragmens,  dont  le  voyageur  a dessirié  tous  les  détails  avec 
le  plus  grand  soin  , ainsi  que  quelques  débris  précieux  de  bas- 
reliefs  et  de  statues  antiques. 

Nous  devons  ajouter  que  les  dessins  de  tous  ces  monumens 
sont  accompagnés  de  plans  et  de  coupes  , mesurés  et  cotés. 

Indépendamment  des  restes  de  l’antiquité , M.  Pacho  a 
dessiné  encore  toutes  les  ruines  d’architecture  moresque  ou 
arabe  qu’il  a trouvées  sur  sa  route  , et  plusieurs  sujets  de 
moeurs  et  de  costumes.  Les  dessins  de  M.  Pacho,  sans  avoir 
toute  la  perfection  de  ceux  d’un  artiste  consommé,  ont  cepen- 
dant ce  caractère  de  netteté  et  de  précision  qui  annonce  une 
main  sûre  et  suffisamment  exercée,  pour  rendre  les  monu-mens 
avec  toute  la  fidélité  désirable.  Ces  dessins  d’une  grande  di- 
mension portent  le  cachet  de  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse. 
Après  les  dessins  , ce  qui  a dû  attirer  notre  attention  , ce 
sont  les  inscriptions  que  le  voyageur  a recueillies  en  grand 
nombre.  Il  en  est  quelques-unes  de  cufiques  ou  arabes.  Quel- 
ques autres  sont  latines;  mais  la  plupart  sont  grecques.  L’un 
de  nous  qui  les  a examinées  à loisir,  s’est  assuré  qu’il  faut  leur 
appliquer  malheureusement  encore  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
des  monumens  de  l’art.  Une  seule , peut-être,  appartient  à 
Cyrène  Autonome,  et  ne  contient  que  des  noms  indifférons  : 
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deux  sont  du  tems  des  Ptolémées  ; ce  sont  des  décficaces  à deux 
personnages  de  la  dynastie  des  Lagides.  Toutes  les  autres  ap- 
partiennent au  tems  des  Romains.  Deux  d’entre  elles,  qui  ne 
sont  que  des  fragmens,  ont  rapport  à des  monumens  et  à des 
travaux  publics.  Une  autre  fort  longue  à trois  colonnes 
contient  un  rescript  d’Anastase  Ier  , relatif  à divers  sujets 
d’administration  publique,  et  notamment  au  service  militaire. 
C'est,  sans  aucun  doute  , la  plus  importante;  mais  elle  est  tel- 
lement fruste , que  la  restitution  complète  en  est,  sinon  im- 
possible, du  moins  extrêmement  diflicile.  Excepté  ces  inscrip- 
tions et  quelques-unes  qui  nedonnentque  des  nomsinsiguifians, 
les  autres  sont  purement  funéraires,  et  n’offrent  que  des  for- 
mules plus  ou  moins  connues  par  les  monumens  du  même 
genre  trouvés  dans  les  diverses  parties  de  l’empire  romain. 

Nous  devons  dire  que  rien  n’égale  la  fidélité  et  même  le 
scrupule  que  M.  Pacho  a mis  à copier  ces  inscriptions.  Ses 
copies  sont  des  portraits  exacts  des  originaux  où  les  formes 
des  caractères  et  jusqu’aux  défauts  de  la  pierre  sont  reproduits 
(tvec  un  soin  infini  : elles  seules  suffiraient  pour  attester  la  mi- 
nutieuse exactitude  du  voyageur  et  la  sincérité  parfaite  de  tous 
ses  dessins.  Les  seules  fautes  que  l’on  remarque  dans  ces  co- 
pies, tiennent  à l’état  fruste  des  originaux  qui  ne  permet  pas, 
à moins  de  connaître  les  mots  et  d’entendre  le  sens,  de  discer- 
ner les  lettres  de  même  forme. 

Quoique  les  objets  relatifs  à l’art  et  à l’antiquité  aient  spé- 
cialement occupé  M.  Pacho,  son  attention  ne  s’en  est  pas  moins 
portée  avec  succès  sur  d’autres  branches  intéressantes. 

Ainsi , l’histoire  naturelle  recueillera  quelques  fruits  de  son 
voyage.  M.  Pacho  a recueilli  un  herbier  de  cent  plantes  envi- 
ron qui  lui  ont  paru  offrir  un  caractère  nouveau  : il  a pris  le 
dessin  botanique  des  plus  importantes.  Il  s’est  occupé  aussi 
de  la  recherche  du  silphium  (1);  et,  quand  ses  observations 


(1)  Le  silphium,  au  rapport  de  Pline,  fut  produit  spontanément 
par  une  pluie  de  poix;  Catulle  lui  donne  la  même  origine.  Cette 
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nt*  résoudraient  pas  complètement  le  problème,  du  moins  of- 
li  iront  - elles  des  rapprochemens  utiles  aux  botanistes.  Le 
voyageur  a rapporté  des  Oasis  six  bouteilles  d’eau  minérale, 
et  un  assez  grand  nombre  d’échantillons  de  minéraux  recueillis 
dans  le  désert  de  Lybie  et  dans  la  Cyrénaïque.  Tous  appar- 
tiennent aux  terrains  secondaires. 

La  géographie  de  la  Cyrénaïque  tirera  surtout  beaucoup 
d’éclaircissemens  des  observations  de  notre  voyageur.  Au 
moyen  d’un  octant  avec  horizon  artificiel , il  a déterminé  la 
latitude  approchée  de  plus  de  60  points  différens , tant  sur  le 
littoral,  que  dans  l’intérieur  des  terres  entre  Alexandrie  et  la 
Giande  Syrte.  Privé  de  garde-tems,  il  n’a  pu  déterminer  la 
position  de  ces  lieux  en  longitude  que  par  estime,  et  en  sup- 


plante produisait  un  suc,  nommé  laser,  que  l’on  tirait  de  la  tige  et 
île  la  racine.  Il  était  très -estimé,  tant  pour  composer  des  médica- 
mens,  que  pour  servir  à d’autres  usages;  on  le  vendait  au  poids  de 
l’argent.  L’histoire  nous  rapporte  que  Jules  César,  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile,  tira  du  trésor  pnblic  i,5oo  livres  de  cette 
plante.  Les  anciens  donnaient  à sa  racine  le  nom  de  thizias , de  ma- 
gydaris  au  collet,  de  caulias  à la  tige,  et  de  maspéton  aux  feuilles. 
Le  silphium , appelé  derias  par  les  habitans  actuels  de  la  Cyré- 
naïque, ne  croît  que  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  contrée; 
cette  localité  est  diamétralement  opposée  à celle  que  lui  assignent 
plusieurs  auteurs  anciens  ; on  est  porté  à douter  de  leur  témoignage  , 
puisqu’on  ne  trouve,  dans  la  région  qu’ils  nomment  sylphiofèra , au- 
cune plante  qui  offre  le  moindre  rapprochement  avec  l’image  du 
silphium  que  l’on  voit  fréquemment  reproduite  sur  les  médailles  de 
Cyrène.  On  peut  ajouter  à cette  observation  que  la  nature  du  sol 
sablonneux  ou  salé  du  sud  delà  Cyrénaïque  est  tout-à-fait  contraire 
à la  végétation  d’une  ombellifère  qui  doit  atteindre  plus  d’une  coudée 
de  hauteur,  et  qui  a besoin  du  terrain  gras  et  humide  du  nord 
de  la  Pentapole.  L’analyse  du  silphium  que  nous  a laissée  Théophraste, 
et  les  propriétés  que  Pline  et  d’autres  auteurs  attribuent  à cette 
plante,  s’adaptent  pafaitement  au  derias  des  Arabes  ou  laserpitium 
ferulaceum  de  Wild.)  ( Note  de  OU.  Pacho.) 
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putant  les  heures  <le  marche , comparées  aux  variations  de  la 
boussole.  C’est  à l’aide  de  tous  ces  renseignemens  qu’il  a dressé 
une  carte  détaillée  de  toute  la  Pentapole  Cyrénaïque;  et  il  s’oc- 
cupe en  ce  moment  d’en  donner  une  autre,  sur  une  plus  petite 
échelle,  qui  comprendra  non-seulement  la  Cyrénaïque , mais 
encore  la  Marmarique  et  les  Oasis  qui  sont  au  midi  de  ces 
contrées. 

Nous  citerons  encore  un  grand  plan  topographique  de  Cy- 
rène  et  de  sa  Nécropolis , morceau  entièrement  neuf  et  d’un 
grand  intérêt. 

M.  Pacho  a rédigé  des  notes  détaillées  sur  tout  son  voyage; 
il  y a décrit  avec  soin  tous  les  monumens,  l’aspect  et  l’état  de 
tous  les  lieux.  Il  y a recueilli  beaucoup  de  détails  sur  les  pro- 
ductions et  les  ressources  du  pays , les  procédés  de  la  culture  , 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitans,  et  sur  l’hisioire  moderne 
de  la  Cyrénaïque  sous  les  différens  beys  qui  l’ont  gouvernée. 
Le  voyageur  a formé  des  vocabulaires  des  idiomes  des  habi- 
tans de  Syouah  et  d’Augelah.  Ce  journal , après  sa  rédaction 
définitive,  pourrait  former  deux  volumes  in -8°. 

Tel  est  l’aperçu  des  matériaux  que  M.  Pacho  a recueillis  dans 
son  voyage;  il  suffit  pour  montrer  que  leur  réunion  offrira  un 
ensemble  très-important,  puisqu’il  embrassera  principalement, 
sous  le  rapport  de  l’art  et  de  l'antiquité  , tout  ce  qui  existe  en- 
core au-dessus  du  sol  dans  la  Pentapole  cyrénaïque. 

Après  la  grande  expédition  d’Égypte  qui  nous  a fait  con- 
naître la  vallée  du  Nil,  après  les  excursions  de  notre  compa- 
triote Cailliaud  et  de  plusieurs  autres  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré les  Oasis  voisines  de  l’Égypte,  il  restait  encore  une 
grande  lacune  dans  la  géographie  du  nord-est  de  l’Afrique. 
Tout  le  littoral  entre  Alexandrie  et  la  Grande  Syrte  était  en- 
core presque  inconnu  : et  c’est  cette  lacune  que  vient  de  rem- 
plir un  simple  particulier , au  prix  des  plus  grands  sacrifices  , 
sans  autre  soutien  qu’un  courage  à toute  épreuve  et  qu’un  dé- 
voûment  sans  bornes.  D’après  l’importance  d’un  tel  voyage  , 
nous  croyons  que  sa  publication,  aussi  prompte  que  possible, 
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est  vivement  à désirer,  et  que,  si  le  gouvernement  par  sa 
protection  et  ses  secours  fournit  à l’auteur  les  moyens  de  l’exé- 
cuter, il  rendra  un  véritable  service  aux  sciences  (i). 

Signé,  Alex.  De  la  Borde,  Abel  - Rémusat  , Raoul- 
Rochette,  Walcrewaer  , Jomard;  Letronne. 
rapporteur. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.— SYSTÈME  COLONIAL. 

Conséquences  que  la  Revue  d’Edimbourg  a tirées , dans 
son  cahier  du  mois  d\ Août  1825,  des  Discours  pro- 
noncés a la  Chambre  des  Communes , les  21  et  25  mars 
1825,  par  M.  W.  Huskissqn,  sur  les  colonies  de  la 
Gran  de-Bretagne. 

Nous  n’examinons  point  ce  que  l’auteur  de  l’article  dont 
il  s’agit  dit  des  colonies  des  autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, pour  arriver  à ce  qui  est  l’objet  essentiel  de  ses  ré- 
flexions. « On  a prétendu,  dit-il,  qu’en  établissant  des  colonies 
en  Amérique,  l’Angleterre  avait  eu  pour  but  de  s’assurer, 
dans  ces  nouveaux  territoires,  un  débouché  exclusif  des  pro- 
duits de  ses  manufactures,  et  de  recevoir  en  échange,  exclu- 
sivement aussi,  les  productions  non  élaborées  que  les  colons 
recueilleraient.  Cette  assertion  paraît  inexacte  j il  est  certain 
du  moins  que,  lorsque  la  colonie  de  la  Virginie  eût  été  fondée 


(1)  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’Intérieur  a répondu  au  désir  manifesté 
par  Y Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , en,  souscrivant  pour 
trente  exemplaires  de  l’ouvrage  que  publiera  incessamment  M.  Pacho- 
Ce  voyageur  a obtenu  une  récompense  non  moins  flatteuse  de  son 
zèle  et  de  ses  utiles  travaux;  la  Société  de  Géographie,  dans  son  assem- 
blée générale  du  3i  mars  (V oy.  Rev.  Enc.,  ci-dessus,  p.  25g),  a dé- 
cerné à M.  Pacho  le  prix  d’encouragement  qu’elle  avait  proposé 
pour  le  meilleur  Voyage  dans  la  Cyrénaïque.  N.  d.  B. 
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(vers  1607),  la  première  charte  qui  lui  fut  octroyée  portait 
que  les  colons  pourraient  trafiquer  directement  avec  les  pays 
étrangers;  aussi,  dès  l’année  1620,  avaient-ils  établi  des  ma- 
gasins pour  la  vente  de  leurs  tabacs  à Middelbourg  et  à Fles- 
singue.  La  mère-patrie  s’était  contentée  de  stipuler,  à l’instar 
du  gouvernement  espagnol,  qu’il  lui  serait  livré  la  cinquième 
partie  des  métaux  précieux  extraits  dans  la  colonie.  Les  pre- 
mières restrictions  mises  à la  liberté  du  commerce  des  colons 
datent  de  l’année  i65o.  Elles  se  bornèrent  alors  à réserver  au 
pavillon  anglais  toute  la  navigation  entre  l’Angleterre  et  les 
colonies;  mais  on  alla  plus  loin  par  le  célèbre  acte  de  naviga- 
tion de  l’année  1660.  En  vertu  de  cet  acte,  aucune  marchan- 
dise coloniale  de  quelque  importance  ne  put  être  exportée 
directement  à l’étranger.  Le  génie  du  monopole  ne  s’arrêta 
point  là;  et,  en  i663,  il  fut  défendu  aux  colonies  de  recevoir 
aucunes  marchandises  provenant  du  sol  ou  des  manufactures 
de  l’Europe,  si  ce  n’est  de  l’Angleterre,  et  par  des  bâtimens 
anglais;  afin , porte  le  préambule  de  cet  acte,  de  réserver  ex- 
clusivement à la  mère-patrie  tout  le  commerce  de  ses  colonies  , 
ainsi  qu’en  usent  les  autres  nations.  Un  autre  principe  qui  fai- 
sait partie  du  même  système,  en  Angleterre  aussi  bien  que 
dans  les  autres  états  de  l’Europe,  était  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  qu’il  ne  s’établît  dans  les  colonies  aucune  ma- 
nufacture qui  leur  permît  de  se  suffire  à elles- mêmes.  Lord 
Chatham  ne  craignit  point  de  déclarer  en  plein  parlement  que 
les  colonies  de  l’Amérique  du  nord  n’avaient  pas  le  droit  de 
fabriquer  quoi  que  ce  fût,  pas  meme  un  clou  pour  le  fer  d’un 
cheval;  et,  d’après  le  même  principe,  lord  Sheffield  soutint 
que  les  colonies  n’étaient  bonnes  que  sous  deux  rapports,  sa- 
voir: pour  consommer  exclusivement  les  productions  de  l’An- 
gleterre et  pour  alimenter  son  commerce  maritime.  Un  tel  état 
de  choses  ne  pouvait  manquer  d’indisposer  les  colons  : il  les 
aurait  déterminés  inévitablement  à secouer  le  joug , quand 
même  l’explosion  de  ce  mécontentement  n’aurait  pas  été  pro- 
voquée plus  directement  et  plus  tôt,  lorsque  le  parlement 
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d’ Angleterre  essaya  de  lever  de  sa  seule  autorité  des  impôts 
sur  les  colonies  de  l’Amérique  du  nord.  » 

Après  un  exposé  rapide  de  ce  s faits,  l’auteur  entre  dans 
l’examen  des  motifs  que  les  défenseurs  du  système  colonial 
dont  il  s’agit  faisaient  valoir  pour  l’appuyer,  et  sur  lesquels 
ou  se  fonde  encore  partout  où  l’on  s’efforce  de  le  maintenir.  Il 
accorde  pour  un  moment  que  ces  restrictions  soient  utiles  à 
la  métropole  , et  il  demande  si  une  partie  de  l’empire  a droit, 
pour  sa  convenance  particulière,  d’exiger  que  d’autres  portions 
du  même  corps  politique  fassent  le  sacrifice  des  avantages 
auxquels  elles  sont  appelées  par  leur  position  et  par  leur  in- 
dustrie; mais  bientôt  il  conteste  même  que  ces  restrictions 
aient  pour  la  métropole  l’utilité  que  l’on  veut  leur  attribuer; 
et  ici,  il  fait  remarquer  l’accord  admirable  qui  règue  entre 
les  intérêts  publics  bien  entendus  et  les  principes  éternels 
de  la  justice.  Le  monopole  du  commerce  des  colonies,  au  lieu 
d’enrichir  les  nations  qui  l’exerçaient  ou  qui  l’exercent  encore, 
n’a  jamais  eu  pour  résultat  que  de  les  appauvrir.  Un  principe 
incontestable,  aux  yeux  de  l’auteur,  c’est  qu’il  n’est  rien  de 
plus  avantageux  pour  un  peuple  que  d’exercer  son  industrie 
sur  les  branches  seulement  dans  lesquelles  il  est  supérieur,  et 
d’échanger  les  produits  excédans  que  cette  industrie  lui  pro- 
cure, contre  les  objets  qui  peuvent  être  produits  plus  aisé- 
ment par  d’autres.  Or,  le  monopole  colonial  est  en  opposition 
directe  avec  ce  principe.  Il  est  inutile  , ou  préjudiciable  : inu- 
tile, si  la  similitude  de  langage  et  des  habitudes  suffit  seule 
pour  que  la  mère-patrie  obtienne  la  préférence  pour  ses  pro- 
ductions dans  les  marchés  de  ses  colonies;  préjudiciable , si  , 
en  empêchant  la  concurrence,  il  force  les  colonies  à tirer  de 
la  métropole  ce  qu’elles  pourraient  se  procurer  plus  facilement 
ailleurs,  puisqu’il  en  résulte  une  distribution  artificielle  du 
capital  et  du  travail  delà  nation,  lesquels  sont  détournés  des 
canaux  où  ils  devraient  se  porter  naturellement,  vers  d'autres 
canaux  déjà  occupés  et  où  ils  deviendront  inutiles,  du  mo- 
ment que  le  monopole  n’aura  plus  lieu. 
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L’auteur  oppose  encore  à ce  système  l’exemple  des  résultats 
que  l’émancipation  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  a eus  pour 
la  Grande-Bretagne.  Lorsque  la  question  de  leur  indépen- 
dance fut  agitée  pour  la  première  fois  dans  le  parlement 
d’Angleterre,  il  ne  manqua  pas  de  politiques  qui  déclarèrent 
affirmativement  que  ce  serait  le  coup  le  plus  fatal  que  la  puis- 
sance anglaise  pût  recevoir.  Cette  prédiction  a été  amplement 
démentie  par  l’événement.  L’Angleterre,  depuis  qu’elle  a re- 
connu l’indépendance  de  ces  colonies,  n’a  perdu  aucun  des 
avantages  que  leur  commerce  lui  procurait,  et  elle  a été  dis- 
pensée depuis  lors  des  frais  énormes  qu’exigeait  la  défense  de 
possessions  aussi  lointaines  et  aussi  étendues.  11  y a plus;  à 
mesure  que  la  prospérité  et  la  population  de  l’Amérique  se 
sont  accrues  sous  un  nouveau  mode  de  gouvernement,  le  dé- 
bouché qu’elle  offre  aux  marchandises  anglaises  s’est  augmenté 
à tel  point  que  la  valeur  annuelle  en  est  aujourd’hui  sept  fois 
plus  considérable  qu’elle  n’était  sous  le  régime  du  monopole 
colonial.  Ce  n’est  plus  un  commerce  artificiel  et  précaire, 
étayé  par  les  misérables  expédiens  des  primes  et  des  prohibi- 
tions; mais  un  débouché  constant , uniforme  et  assuré,  parce 
qu’il  a pour  garanties  les  besoins  et  les  goûts  de  toute  la  popu- 
lation américaine. 

Dans  ce  qui  vient  d’étre  dit,  on  a supposé  le  cas  le  plus 
favorable  au  système  des  défenseurs  du  système  d’exclusion  , 
c’est-à-dire,  la  possibilité  de  garder  efficacement  des  côtes  aussi 
vastes  que  celles  dont  il  s’agit.  Mais,  lorsque  les  acheteurs 
et  les  vendeurs  trouvent  un  grand  intérêt  à traiter  directe- 
ment, la  plus  stricte  vigilance,  les  lois  les  plus  sévères  sont 
insuffisantes  pour  triompher  de  leurs  efforts  réunis. 

L’auteur  du  résumé  examine  ensuite  quelle  est  pour  la 
mère  - patrie  la  conséquence  de  la  préférence  que  les  produits 
des  colonies  obtiennent  dans  ses  marchés,  non  par  leur  mé- 
rite intrinsèque,  mais  en  vertu  des  règlemens  de  douanes.il 
n’a  pas  de  peine  à prouver,  par  exemple,  qu’en  excluant  les 
sucres  du  Brésil,  de  Cuba  et  des  Indes  orientales,  que  l’on 
pourrait  avoir  à 45  centimes  la  livre  (argent  de  France),  pour 
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favoriser  ceux  des  Antilles  qui  coûtent  6 pence  ou  60  centimes, 
on  impose  sur  les  consommateurs  anglais  une  taxe  très-forte. 
La  consommation  du  sucre  dans  la  Grande-Bretagne  est,  année 
moyenne,  de  trois  cent  quatre-vingt  millions  de  livres  pesant. 
Ainsi , la  nécessité  de  payer  i5  centimes  de  plus  par  livre  de 
sucre , équivaut  à un  surcroît  d’impôt  de  près  de  soixante  m il- 
lions de  notre  monnaie.  L’auteur  applique  le  même  raisonne- 
ment aux  colonies  que  l’Angleterre  possède  encore  dans  le 
nord  de  l’Amérique  ; il  s’étonne  qu’outre  ce  que  ces  possessions 
coûtent  annuellement  au  delà  de  ce  qu’elles  rapportent,  pu 
fasse  jouir  le  bois  qui  en  provient  d’une  faveur  immodérée, 
en  l’imposant  3 ou  /,  fois  moins  que  celui  du  nord  de  l’Europe. 
Quelle  est  l’utilité  de  ce  sacrifice  national  ; demande- t-il,  si  ce 
n’est  de  faire  bénéficier  des  possessions  qui  tôt  ou  tard  ne  sau- 
raient manquer  tf échapper  au  gouvernement  anglais  pour  se 
réunir  à la  confédération  américaine? 

Le  parlement  d’Angleterre  a déjà  dérogé  au  système  colo- 
nial sur  un  point  important,  en  accordant  à toutes  les  colonies 
anglaises  la  liberté  de  commercer  avec  les  pays  étrangers,  sous 
tel  pavillon  que  bon  leur  semblera,  pourvu  que  l’importation 
sous  pavillon  étranger  soit  limitée  aux  productions  du  sol  ou 
de  l’industrie  des  pays  auxquels  les  navires  appartiendront. 
Le  pas  qui  reste  à faire , après  avoir  satisfait  le  vœu  des  co- 
lons à cet  égard,  c’est  de  satisfaire  aussi  celui  des  consomma- 
teurs de  la  métropole,  en  faisant  cesser  le  monopole  créé  par 
le  fait  en  faveur  des  colonies  anglaises , et  en  laissant  entrer  en 
concurrence  avec  leurs  produits  ceux  de  tous  les  autres  pays. 

Nous  ne  suivrons  point  l’auteur  de  ce  résumé  dans  ce  q*u’il 
dit  incidemment  au  sujet  de  la  presse  et  sur  les  moyens  de 
la  remplacer  en  entretenant  en  tems  de  paix  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  matelots  au  service  de  l'état  qu’on  ne  le  fait 
à présent.  Cette  idée,  à peu  près  étrangère  au  but  de  l’article, 
mériterait  d’ètre  exposée  et  discutée  séparément. 

Il  doit  suffire  d’avoir  fait  voir,  par  ce  court  extrait,  quelles 
conséquences  on  tire,  dausla  Grande-Bretagne,  des  opinions 
manifestées  par  un  des  membres  influons  du  ministère  de  ce 
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pays,  et  quels  résultats  on  s’en  promet  encore  pour  l’avenir. 
La  plupart  des  raisonnemens  que  nous  venons  de  reproduire 
ne  s’appliquent  pas  seulement  à la  Grande-Bretagne,  mais  à 
plusieurs  autres  pays,  et  nous  les  soumettons  .avec  confiance 
aux  hommes  qui  prennent  part  à l’administration  des  affaires 
publiques.  C- 

Des  Dragons  et  des  Serpens  monstrueux,  qui  figurent 
dans  un  grand  nombre  de  récits  fabuleux  ou  histo- 
riques. 

Dans  l’empire  du  merveilleux,  il  n’est  peut-être  pas  de  ré- 
cits plus  fréquemment  reproduits  que  ceux  qui  nous  montrent 
un  dragon  ailé  , un  serpent  d’une  dimension  monstriïeuse , dé- 
vorant les  hommes  et  les  animaux , jusqu’à  ce  qu  une  valeur 
héroïque  ou  un  pouvoir  miraculeux  en  délivre  la  contrée  en 
proie  à ses  ravages.  Dupuis  (t)  et  M.  Alex.  Lenoir  (2)  ont  re- 
connu, dans  ces  récits,  l’expression  figurée  des  thèmes  astro- 
nomiques de  Persée  , libérateur  d’Andromède  menacée  par 
une  baleine,  d’Orion  vainqueur  du  serpent,  emblèmes  eux- 
mêmes  de  la  victoire  que  remporte  la  vertu  sur  le  vice,  le 
principe  bienfaisant  sur  le  principe  du  mal  ; et  en  laissant 
tomber  tous  les  voiles  allégoriques,  de  la  victoire  du  soleil 
du  printems  sur  l’hiver,  et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

C’est  sous  un  autre  point  de  vue  que  nous  nous  proposons 
de  traiter  le  même  sujet  : nous  rechercherons  comment  l’em- 
blème astronomique  a été  si  fréquemment  converti  en  histoire 
positive;  quelles  causes  ont,  en  divers  lieux,  introduit,  dans  la 
légende,  des  variations  remarquables;  pourquoi,  enfin  , on  a 
réuni  ou  ramené  à cette  légende  d’autres  mythes  ou  d autres 
faits  qui , originairement , lui  étaient  étrangers. 

§ I.  Sens  naturel.  — A-t-il  jamais  existé  des  reptiles  d’une 


(1)  Dupuis.  Origine  de  tous  les  cultes. 

(a)  Au.  I.p.noir.  Du  Dragon  de  Metz , appelé  Graouiluy  , etc.,  mé- 
moires de  l'Académie  celtique  , tome  11  , p.  1-20. 
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proportion  assez  extraordinaire,  des  animaux  d’une  forme 
assez  monstrueuse  pour  donner  une  origine  naturelle  aux 
récits  que  nous  discutons  ? 

Le  serpent  que  Régules  combattit  en  Afrique  avec  des  ma- 
chines de  guerre  était  peut-être  un  boa  parvenu  à son  dernier 
degré  de  croissance.  En  accordant  quelque  chose  à l’exagéra- 
tion, langage  naturel  de  la  surprise  et  de  la  crainte,  il  devient 
facile  de  réconcilier  ici  l’histoire  avec  la  vérité  et  la  ressem- 
blance. 

On  a tué,  près  de  Calcutta,  en  i8i5,  un  crocodile  de  13  à 
18  pieds  anglais  de  longueur,  armé  de  griffes  énormes.  « A 
l’endroit  où  la  tète  est  jointe  au  corps,  on  voyait  un  renflement 
d’où  sortaient  quatre  saillies  osseuses;  sur  le  dos  étaient  trois 
autres  rangs  de  saillies  semblables;  et  quatre  s’approchaient 
de  la  queue,  dout  le  bout  formait  une  sorte  de  scie,  étant  la 
continuation  de  ces  rangs  de  saillies  » (1).  Ces  rerfiemens , ces 
saillies  osseuses,  regardées  avec  raison  comme  une  arme  défen- 
sive, on  les  retrouve  sur  la  fameuse  Tarasque  de  Tarascon  et 
sur  plusieurs  dragons  ou  serpens,  représentés  dans  les  tableaux 
de  diverses  légendes.  Ici  encore,  la  fiction  a pu  commencer  par 
la  peinture  et  l’exagération  d’un  fait  réellement  observé. 

Le  bruit  se  répandit,  il  y a quelques  années,  que  l’on  avait 
tué,  au  pied  du  mont  Salève,  un  reptile  monstrueux.  Déjà  l’on 
commençait  à lui  attribuer  des  ravages  proportionnés  à sa 
taille.  Sa  dépouille  fut  examinée  à Genève  et  ensuite  à Paris  , 
par  des  naturalistes  : ce  n’était  qu’une  couleuvre  qui  avait  pris 
un  accroissement  remarquable  , mais  nullement  prodigieux. 
Dans  un  siècle  moins  éclairé,  en  aurait-il  fallu  davantage, 
pour  fournir  à la  crédulité  des  montagnards  de  Savoie  un 
récit  merveilleux,  que  la  tradition  aurait  consacré  et  peut-être 
augmenté  d’âge  en  âge  ? 

§ II.  Sens  figuré. — Il  n’existe  point  de  serpens  ailés,  de 
véritables  dragons  : l’union  de  deux  natures  si  diverses  a été 
originairement  un  hiéroglyphe,  un  emblème.  Mais,  la  poésie 


(t)  Bibliothèque  universelle  (Genève).  Sciences , tome  iv  , p-  aaa-aa3. 
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qui  vit  de  figures,  n’a  point  hésité  à s emparer  de  1 image  et  de 
l’expression.  Les  reptiles  qui  déchirèrent  les  fils  de  Laocoon , 
sont  appelés  dragons  par  Q.  Calaber  (i);  "Virgile  leur  donne 
tour  à tour  le  nom  de  dragons  et  celui  de  serpens  (?.).  Les  deux 
noms  paraissent  avoir  été  synonymes  dans  le  langage  poétique; 
et  les  ailes  dont  on  dotait  les  dragons  n étaient  que  1 emblème 
de  la  promptitude  avec  laquelle  le  serpent  s élance  sur  sa  pi  o.e 
ou  s’élève,  pour  la  saisir,  jusqu’à  la  cime  des  arbres.  Ici,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  circonstances,  les  expressions  figurées 
ont  pris  aisément  de  la  réalité  dans  la  croyance  d un  vulgaire 
non  moins  ignorant  qu’avide  de  merveilleux. 

Le  Grec  moderne  doune  le  nom  énergique  de  serpens  ailés 
aux  sauterelles  dont  les  essaims,  apportés  par  les  vents,  vien- 
nent dévaster  ses  moissons  (3).  Cette  métaphore  est  probable- 
ment ancienne;  elle  peut  avoir  créé  plusieurs  récits  sur  1 exis- 
tence des  serpens  ailés. 

Mais  ces  explications,  et  celles  qui  se  rattachent  à dps  faits 
physiques,  sont  vagues , et  d’ailleurs  purement  locales.  Elles 
ne  peuvent  s’appliquer  à lin  fait  précis , que  1 on  retrouve 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  lestems,  avec  le  même  fond  , 
et  des  variations  légères  dans  les  circonstances  principales. 

§ III.  Serpens  monstrueux , considérés  comme  V emblème 
des  ravages  produits  par  le  débordement  des  eaux. 
Saint-Romain,  en  620  (ou  G28),  délivra  la  ville  de  Rouen 
d’un  dragon  monstrueux.  « Ce  miracle,  ( est-il  dit  dans  une 
Dissertation  sur  le  miracle  de  Saint-Romain  et  sur  la  Gar- 
gouille) » n’est  que  l’emblème  d’un  autre  miracle  de  Saiut-Ro- 
main,  qui  fit  rentrer  dans  son  lit  la  Seine  qui  était  débordée  et 
qui  allait  inonder  la  %’ille.  Le  nom  donné  par  le  peuple  à ce 


(3)  Q.  Calaber.  Debello  trojauo , lib.  xrn. 

(2)  Virgil.  Æneid.  , lib.  11.  - Immensis  orbibtts , angoes,  v.  204. 

« Serpens  amplexus  uterque , v.  214. 

« Délabra  ad  summa  dracones  , v.  2 25.» 

(3)  P0UQUEVII.1.E.  D o j âge  dans  la  Grèce  , tome  ni  t p-  562-56). 
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serpent  fabuleux  en  est  lui-méme  une  preuve  : gargouille  vient 
de  gurges,  etc.»  (1) 

A l’appui  de  son  opinion,  l’auteur  cite  cette  strophe  d’un 
hymne  de  Santeuil  : 

Tangit  exundans  aqua  civitatem; 

Voce  Romanus  juhet  efficaci; 

Audiunt  fluctus,  docilisque  cedit 
Unda  jubenti. 

Il  observe  enfin  qu’à  Orléans,  ville  fréquemment  exposée 
aux  ravages  des  eaux  qui  baignent  et  fécondent  son  territoire, 
on  célébrait  une  cérémonie  semblable  à celle  qui  rappelait,  à 
Rouen,  le  miracle  de  Saint-Romain. 

Il  aurait  pu  citer  encore  un  grand  nombre  de  traditions 
propres  à étayer  sa  conjecture. 

L’île  de  Batz,  près  Saint-Pol  de  Léon,  était  désolée  par  un 
dragon  épouvantable.  Saint-Pol  (mort  en  5g4  ) précipita  le 
monstre  dans  la  mer,  par  la  vertu  de  son  étole  et  de  son  bâ- 
ton. Cambry  (2)  qui  rapporte  cette  tradition,  nous  apprend  que 
la  seule  fontaine  qui  existe  dans  l’île  de  Batz  , est  alternative- 
ment couverte  et  découverte  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 

Il  raconte  ensuite  que  « près  du  château  de  la  Roche-Mau- 
rice, près  de  l’ancienne  rivière  de  Dordoun  , un  dragon  dévo- 
rait les  hommes  et  les  animaux  (3).  » 

Il  semble  assez  naturel  de  voir  dans  ces  deux  récits  l’emblème 
des  ravages  de  la  mer,  et  de  ceux  de  la  Dordoun. 

Saint- Julien  , premier  évêque  du  Mans  ( en  9$  ),  détruisit 
un  dragon  horrible,  au  village  d’Artins,  près  de  Montoire  (4\ 


(1)  Histoire  de  la  ville  de  Rouen  , par  Servin,  avocat.  1775,  a vol. 
in- 12  , tome  11 , p.  i47- 

(2)  Cambry.  Voyage  dans  le  département  du  Finistère.  3 voi.  in-8°, 
tome  1 , p.  147-14S. 

(3)  Ibid  , ibid , p.  173. 

(4)  Moréri.  Dictionnaire  historique,  art.  St. -Julien. — M.  Duchemih- 
li-Chesaye  donne  , au  théâtre  de  cette  victoire,  le  nom  de  la  Roche- 
Turpin.  Mémoires  de  V Académie  celtique,  tome  iv  , p.  3n. 
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dragon,  dans  le  système  que  nous  discutons,  représentera 

A’mi>  r . ■ / : vendome , dans  une  caverne  à côté 

d my°ntai^  (i).  Les  débordemens  de  la  Moselle  1 • « 

cachai,  plèi  de  „el  rt  iS  ’ 'T''  , ^ ^ ‘<ui  » 

***  Radegd.de,  vers  le  rfie.,1  * 

d”e  Tl;  Par  1»  RM„e  , 

siéce,  Manhe’  7 pre- 

représentation  , „„mmée  rLs,Z  II,  LZ7J7  “ "T 
portée  en  procession  dans  la  ville  lé  I A a"J°urd  hui 
c°te  (4).  Les  débordemens  de  la  Gam  ndem31n  t,e  la  Pente~ 

’ draS0"  d0“  sai«  Marcel  délivra  Paris  (,), 

(x)  M.  Duchemin-la-Chewate.  Ibid  p 3o8  „f  • 

(0  A-  LKNora.  Du  Dragon  de  MeU  ’l  >,  ^ 

ce/tique , tome  Il  , p.  j et  suivantes.  ’ ’ Cm°lres  de  l’ Académie 

(3)  M.  W*eauaDes-Loges.  Mémoires  de  l'Acadé  ■ , ■ 

tome  v,  p.  5y.  1 -Academie  celtique f 

4o,._d»„„,,  b„ot>„v>„  J',principm  fi  ^ ; 'J’3  ' p-  <«'- 

G P-  x6,  art.  r«^C0«,_Mirr,rw  tome 

4 vol.  in-8° , ,ome  , p, 

dans  1 du  Voyage  , planche  61  J ■ n 7"e  Se  ,rouve 

(5)  M.  Décavé 6651  PCU  exccte* 

(6)  M.  Chaudruc.  Mémoires  de  l’Acad 7**’  *'  IV’  P'  2?2'284- 

(7)  ries  des  Saints  pour  to  s le^ 7T'  ^ 3‘3- 

Paris,  x734,tomeii,p.  L ^ de  ^ZLl^ l ’ ^ 

Turon.  De  gloriâ  Confess.,  cap.  89._On  croit  que  situ 
,e  siégé  épiscopal  de  Paris  , vers  la  fin  du  n-  siècle  ' ^ 

t.  xxx.  — Mai  iSiô. 
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dont  un  monument  attestait  les  ravages  au  village  de  Torcy  , 
près  de  Lunéville  (i),  et  le  dragon  ailé  de  l’abbaye  de  Fleu- 
ry (2)  offriront  les  images  de  la  Seine,  de  la  Meurthe  et  de  la 

Loire  débordées. 

Ainsi , à Lima  , le  jour  de  la  fête  de  saint  François  d Assise , 
si  l’on  voit  figurer,  à la  procession,  un  monstre  idéal  nomme 
Terasque (3),  (dont  le  nom  rappelle  la  Tarasque  provençale)  on 
se  rappellera  que  Lima , peu  éloignée  de  la  mer,  est  arrosee 
par  une  rivière  qui  fournit  de  l’eau  dans  chaque  maison. 

Ainsi,  enfin,  M.  Champollion  explique  avec  vraisemblance 
l’hiéroglyphe  de  deux  énormes  serpens  à tête  humaine  que  1 on 
voit  dans  l’église  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  par  le  pro- 
verbe : « Serpens  et  draco  devorabunt  urbern,  transporte  dans 
la  langue  vulgaire  en  ces  deux  vers  : v 

« Lo  serpein  et  lo  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon,  » 

faisant  allusion  ainsi  à l’emplacement  de  la  ville,  située  a 1 em- 
bouchure du  Drac  ( Draco  ),  dans  Y Isère,  représente  par  le 
serpent , dont  cette  rivière  imite  assez , par  son  cours , les  replis 
tortueux  « (4).  La  comparaison  des  sinuosités  d’un  fleuve  aux 
replis  d’un  serpent  se  retrouve  en  effet  dans  le  langage  popu- 
laire et  dans  les  noms  qui  en  sont  émanés,  autant  que  dans  les 
métaphores  des  poêles.  Près  d’Héléno-Pole , ville  de  Bithyn.c , 
coulait  le  fleuve  Draco  , Dragon  : ce  nom,  dit  Procope  (5),  lui 
<jvait  été  donné  à cause  de  ses  nombreux  détours  qui  obligeaient 
souvent  les  voyageurs  à le  traverser  vingt  fois  de  suite. 

Malgré  la  vraissemblance  que  présentent  plusieurs  de  ces 


(1)  D.  Calmet.  Journal  de  V erdun  , juin  17^1  , p-  43°- 

(2)  Du  Cahge.  Glossar.  verbo  Draco.  2. . . tome  IX,  p. 

(3)  Tableau  de  l'état  actuel  du  Pcrou  , extrait  du  Mercurio  Peruviano. 
—Annales  des  Voyages , par  M.  Malte-Bruîî  , tome  x,p.  92. 

(4)  Dissertation  sur  un  monument  souterrain  existant  à Grenelle.  Gre- 
noble , in-4”  , an  xn.  — Magasin  encyclopédique  , ixe  annee , tome  v, 

p.  44*-44h 

(5)  Procop.  De  Ædif.  Justin.  , bb.  v , cap.  2. 
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rapprochées , deux  objections  graves  repousse»,  |e  système 
qu  ils  sont  destinés  à établir.  Y 

1 Si  1 est  aussi  facile  à un  pouvoir  surnaturel  d’arrêter  les 
debordemens  de  la  mer  ou  d’un  fleuve  que  de  mettre  à mort  un 

2rrueuva  °'oxi5te  pas  p°ur  ,es  f°rees  b°- 

ees  d un  homme  ordinaire.  Or,  nous  verrons  figurer,  dans  les 

malfaiteur  ■ **”“*".’  ^ des  b“”is.  d'obscurs 

ma  faueurs  aucune  grâce  céleste  n'appela*  à opérer  des  mi- 

1 acles.  A qui  persuadera- t-on  qu’un  seul  homme,  quel  que  fût 

,;e'e  “ “ Pouvo*r . soi.  parvenu  à faire  rentrer  dans  leu, 

leurs  eauà  drbordée!T0'‘ne  *“  Pla™  »“ 

a»  La  multiplicité  des  légendes  ne  permet  pas  de  croire  qu'en 
des  lieux  et  en  des  tems  si  divers , on  se  soi.  accordé  à Saucer 
par  le  meme  emblème,  des  événemen,  semblables,  mais  parti- 

am  r,  ST  P>,S  ' Cha<1"e  <lp°’“e'  U° 

amment  identique  suppose  un  fait,  ou  plutôt  une  allégorie 

çue  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux.  Telle  est  celle 
du  triomphe  que  remporte  le  valeur  céleste , le  1"  nc  ’e 
du  b, en  et  de  1,  lumière,  sur  le  principe  des  «breV  e, I 
mal,  figure  par  le  serpent. 

J IV.  Légende  astronomie.  _ Nous  ne  retracerons  pom, 
■et,  dans  ses  detads,  le  tableau  astronomique  de  ce  triomnhe 
éternellement  renouvelé  : observons  seulement  que  trois  objets 
accessoires  s y groupent,  dans  presque  toutes  les  légendes 
avec  le  sujet  pr, ne, pal,  une  vierge,  une  jeune  fuie,  L une’ 
femme un  né, me,  une  caverne  on  une  grciie  ; « ,a  mer 
une  nviere , un  e fontaine  ou  un  puits  (i). 

La  mythologie  grecque  est  trop  connue  pour  que  nous  avons 

P«hon  ;,aPpe'.Vr"°"  Pe,Ça'“  dC  S“  “è'hes  le  serPent 
1 1 ’r  ” de  * Sr°‘“  0il  la  merSe  Thémis  rendait  ses 
acles  ; Jason  que,  sur  les  bords  duyfeuve  de  la  Colchide,  le  se 
cours  de  Mcdee,  vierge  encore,  rend  vainqueur  du  dragon  “ 
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-aidait  la  toison  d'or;  ou  Hercule  et  Panée,  délivrant  /Krnuir 
â Andromède,  prèles  .1  devenir  la  proie  d’un  monstre  «ou,  de 

Suivant  une  légende  que  la  foi  chrétienne  ne  consacre  que 
,ans  le  sens  figuré , mais  que  les  peintres  et  la  foule  des 
croyans  ont  adoptée  dans  le  sens  propre , saint  Mtchel  terrassa 
et  perça  de  sa  lance  un  dragon  vomi  par  1 abîme ^ infernal. 

Unc  demi-heure  de  chemin  deBaruth  (l’ancienne  Berythe  „ on 
voit  la  caverne  où  se  retirait  un  dragon  tue  par  saint  Georges  , 
à rinstant  où  il  allait  dévorer  la  fille  d un  roi  du  pays  (i). 

Sainte  Marguerite  appartient,  ainsi  que  saint  Georges,  a un 
époque  que  la  chronologie  n’a  pas  la  prétention  de  hxer.  Elle 
5 d’un  dragon  ; et  de  la  tête  du  monstre,  cette  ^ 

emblème  dël'étoile  brillante  de  la  Couronne  boréalt {Margarita) 
nlacée  dans  le  ciel , près  de  la  tête  du  Serpent 
P Dans  l’histoire  de  Dieudonné  de  Gozon  , figure  aussi  « 
JL  sortie  de  la  tète  du  dragon  tué  à Rhodes  par  ce  héros,  c 
Mmservée , dit-on,  dans  sa  famille.  Elle  était  de  la  grosseur 
d’une  olive , et  de  plusieurs  couleurs  éclatantes  (a). 

Elle  remonte  à une  haute  antiquité,  l’erreur  qui,  tiansfoi- 
t en  fait  physique  une  allégorie  astronomique,  décoré  d une 
le  brillant!  la  tète  des  serpens.  « Quoiqu’un  serpent  ait 

P Iwm  la  tête,  néanmoins  il  sera  dommageable,  « dit  un 
philosophe  Hindou  qui  avait  recueilli  dans  ses  proverbes  es 
Leûmcmens  des  siècles  les  plus  rçcules  (3). 

Née  de  l’expression  figurée  delà  position  relative  qu  occu- 
pent dans  les  cieux  les  constellations  de  Persee  , de  la  Baleine, 

ReûZ^un  -voyage  fait  au  Levant,  etc.  , In-4°  , 
Paris,  i665  , p-  44j>-  Gozon  (Dlendonné).  Gozon 

(a)  Dictionnaire  de  iVLORERi  , 

mourut  en  i353.  insérés  dans  l’ouvrage  d’Abra- 

» r -rticp  T vol  in-4%  Amsteidam  , 7 ? P 

duction  française,  i voi.  > 
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tle  la  Couronne,  du  Serpent,  etc.,  la  légende , nous  l’avons  vu, 
fl  été  ensuite  rapportée  a la  victoire  du  soleil  du  printems  sur 
l’hiver  et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  L’escarboucle  ou  ru- 
bis qui  y tient  sa  place,  et  dont  Ovide  (i)  décore  le  palais  du 
soleil,  était  en  effet  consacré  à cet  astre,  à cause  de  sa  couleur 
d’un  rouge  flamboyant  (2). 

Presque  toutes  les  mythologies  reproduisent,  avec  quelques 
variétés,  la  même  légende. 

Sur  un  monument  découvert  à Thèbes,  Anubis  est  repré- 
senté comme  le  sont,  dans  les  peintures  chrétiennes  , saint 
Michel  et  saint  Georges  : il  est  armé  d’nne  cuirasse;  dans  sa 
main  est  une  lance  dont  il  perce  un  monstre  qui  a la  tête  et  la 
queue  d’un  serpent  (3). 

Dans  une  suite  de  narrations,  dont  les  compilateurs  ont  évi- 
demment emprunté  à l’antique  mythologie  de  l’Hindoustan  la 
plupart  de  leurs  récits  merveilleux , on  voit  figurer  jusqu’à  trois 
lois  des  monstres,  qui  tantôt  prennent  la  forme  d’un  énorme 
serpent  (4) , tantôt  , dragons  gigantesques  , battent  de  leur 
queue,  leurs  flancs  couverts  decailles  (5)  : chaque  année  , de 
jeunes  vierges  ont  assouvi  leur  voracité;  c’est  à l’instant  où  la 
fille  d un  roi  doit  en  devenir  la  victime,  qu’ils  succombent  sous 
les  coups  d’un  guerrier  aidé  par  des  puissances  surnaturelles. 


(1) «  ...  Flammasque  imitante  pyropo.—  Ovid.  Mêlant .,  lib.  xi  , v.  4. 

(2)  «Le  cardinal  Dadly  et  Albert-le-Grand,  évéque  de  Ratisbonne, 
ont,  dit  Caktaud  de  la  Villatte,  distribué  If»  planètes  aux  re- 
ligions. le  soleil  est  échu  à la  religion  chrétienne;  c’est  pour  cela 
que  nous  avons  le  dimanche  en  singulière  vénération  , que  la  ville 
de  Rome  est  ville  solaire  , ville  sainte,  et  que  les  cardinaux  qui  y 
résident  sont  habillés  de  rouge  qui  est  la  couleur  du  soleil.  » Pensées 
critiques  sur  les  Mathématiques,  r vol.  in-i  2 , Paris , 1753,  p.  38  , 
avec  approbation  et  privilège. 

(3)  Al.  Leloir.  Du  Dragon  de  Metz  , etc.  , Mémoires  de  V Académie 
celtique,  tome  11 , p.  ir  - 12. 

{A)  Les  Mille  et  une  Nuits,  traduction  d’Éd.  Gautier....  y Vol. 
in-8°  , Paris,  1822-1823,  tome  v , p.  425-426. 

(5)  16, d.  , tome  vi , p.  3o3-3o5,  et  tome  v , p.  423-424. 
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Chéder/es,  héros  révéré  chez  les  Turcs,  « tua,  disent-ils  , un 
dragon  monstrueux  et  sauva  la  vie  à une  jeune fille , exposée  à 
sa  fureur.  Après  avoir  bu  les  eaux  d’un  fleuve  qui  l’ont  ren- 
du immortel,  il  court  le  monde  sur  un  cheval  immortel  comme 
lui(i).»  Le  commencement  du  récit  rappelle  les  mythes  hindous 
et  les  fables  d’Hercule  et  de  Persée  ; la  fin  offre  l’emblème  du 
soleil  , voyageur  immortel , qui  ne  cesse  de  faire  le  tour  du 
monde. 

Les  Caribes  croient  que  l’Être  suprême  fit  descendre  son  fils 
du  ciel  pour  tuer  Tin  serpent  horrible  qui  désolait,  par  ses  ra- 
vages , les  nations  de  la  Guianne  (2).  Le  monstre  succomba  : 
les  Caribes  naquirent  des  vers  que  produisit  son  cadavre;  aussi, 
regardent-ils  comme  ennemies,  les  nations  à qui  jadis  il  avait 
fait  une  guerre  cruelle.  Voilà  bien  d’abord  le  mythe  du  serpent 
Python.  Mais,  que  penser  de  l’origine  bizarre  que  s’attribuent 
les  Caribes?  On  peut  soupçonner  qu’ils  reçurent  jadis  cette 
tradition  d’un  peuple  supérieur  en  forces  , qui  voulait  les  hu- 
milier et  les  dégrader;  ils  l’ont  conservée  par  habitude,  et 
parce  qu’elle  justifiait  leurs  haines  nationales  et  leur  soif  de 
conquêtes. 

§ V.  La  légende  du  serpent  vaincu  par  un  être  céleste  s’intro- 
duit dans  le  christianisme,  et  surtout  chez  les  peuples  d’ Occi- 
dent. — Aussi  long-tems  que  le  christianisme  opprimé  lutta 
obscurément  contre  le  polythéisme,  son  culte,  non  moins 
austère  que  les  dogmes  de  sa  morale,  n’admit,  dans  ses  céré- 
monies couvertes  encore  du  voile  du  mystère,  que  des  rites 
simples,  dégagés  de  toute  représentation.  Les  recherches  des 
persécuteurs  ne  pouvaient  arracher  aux  fidèles  que  les  livres 
saints,  les  vases  consacrés,  et  peu  ou  point  d’images  (3). 

Mais  le  culte  public  se  passe  difficilement  de  signes  visibles 
et  remarquables  ; par  eux , au  milieu  d’un  rassemblement  tel 
que  la  parole  arriverait  à peine  aux  oreilles  de  quelques  hom- 


(1) Noel.  Dictionnaire  de  la  fable.  Article  Chederi.es. 

(2)  Noël.  Dictionnaire  de  la  fable.  Art.  Cosmogonie  Américaine. 

(3)  Encyclopédie  Méthodique.  Théologie.  Art.  Images. 
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mes,  il  parle  aux  yeux  de  tous;  il  parle  à l’un  des  penchans 
les  plus  naturels,  les  plus  universels.  La  multitude  alors  se 
complait  dans  la  magnificence  de  ses  actes  religieux,  et  ne 
croit  pas  pouvoir  trop  multiplier  les  images. 

Cela  dut  arriver  au  christianisme,  lorsque,  sur  les  débris  du 
polythéisme,  il  établit  publiquement  ses  temples  et  son  culte. 
Le  progrès  fut  d’autant  plus  rapide  que,  succédant  à une  re- 
ligion riche  de  pompe  et  d’emblèmes,  la  religion  du  Christ  dut 
craindre  de  repousser,  par  une  simplicité  trop  sévère,  des 
hommes  habitués  à voir,  à toucher  ce  qu’ils  croyaient , ce 
qu’ils  adoraient.  Plutôt  que  de  proscrire  imprudemment  les 
objets  d’une  vénération  difficile  à détruire,  elle  aima  souvent 
mieux  se  les  approprier  : plus  d’un  temple  fut  changé  en  église; 
plus  d’un  nom  de  divinité  fut  honoré  comme  le  nom  d’un  saint; 
et  un  grand  nombre  d’images  et  de  légendes  passèrent  sans  ef- 
fort dans  le  nouveau  culte, conservées  par  l’antique  respect  des 
nouveaux  croyans. 

La  légende  d’un  être  céleste,  vainqueur  du  serpent,  du  prin- 
cipe du  mal , était  conforme  au  langage,  à l’esprit  et  à l’origine 
du  christianisme:  elle  y fut  accueillie,  et  reproduite  dans  les 
peintures  et  les  cérémonies  religieuses;  Saint  Michel,  le  pre- 
mier des  archanges,  parut,  aux  yeux  des  fidèles,  perçant  le 
dragon  infernal,  l’antique  ennemi  du  genre  humain. 

Au  ve  siècle,  furent  établies  en  France(i),  et  plus  tard  dans 
tout  l’Occident,  les  processions  connues  sous  le  nom  de  Ro- 
gations. Pendant  trois  jours,  on  y offrait  aux  regards  des  fidèles 
l’image  d’un  dragon,  d’un  serpent  ailé,  dont  la  défaite  était 
figurée  par  la  manière  ignomineuse  dont  on  le  portait , le  troi- 
sième jour  (a). 

La  célébration  des  Rogations  a varié , suivant  les  diocèses  , 
des  premiers  jours  de  la  semaine  de  l’Ascension  aux  derniers 


(i)  Saint-Mammebt  , évêque  de  Vienne  en  Dauphiné  , institua  les 
Rogations  en  468 , ou  4 J 4-  Encyclop.  Méthod.  Théologie.  Art.  Rogations. 

(1)  Guill.  Durant.  Rationale  divinorum  officiorum.  (in-folio.  1479), 
folio  226  , recto. 
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jours  de  la  semaine  de  la  Pentecôte  : elle  correspond  ail  tenta 
où,  la  première  moitié  du  printems  étant  écoulée,  la  victoire 
du  soleil  sur  1 hiver  est  pleinement  achevée,  même  dans  nos 
climats  froids  et  pluvieux.  Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir 
une  connexion  intime  entre  la  légende  du  dragon  allégorique 
et  l'époque  qui,  chaque  année,  ramenait  son  apparition. 

D’autres  rapprochemens  ajoutent  à la  force  de  cet  indice. 

Au  vie  siècle,  saint  Grégoire  le  grand  ordonna  que  l’oncélé-- 
brerait  annuellement,  le  jour  de  saint  Marc  ( le  25  avril  ) , une 
procession  semblable  à celle  des  Rogations.  Voici  l’origine  de 
cette  cérémonie.  Rome  était  désolée  par  une  inondation  ex- 
traordinaire ; tel  qu’une  mer  immense,  le  Tibre  s’élevait  jus- 
qu’aux fenêtres  supérieures  des  temples.  Des  eaux  débordées  du 
fleuve , sortirent  d’innombrables  serpens,  et  enfin  un  dragon 
énorme  (i)  , nouveau  Python,  né  de  ce  nouveau  déluge  (2). 
Son  souffle  infectait  l’air;  il  engendra  une  maladie  pestilen- 
tielle (3)  ; les  hommes  étaient  moissonnés  par  milliers...  Une 
procession  annuelle  consacra  le  souvenir  de  ce  fléau,  et  de 
sa  cessation  obtenue  par  les  prières  du  saint  pape  et  de  ses 
ouailles.  La  date  du  25  avril,  moins  éloignée  de  l’Équinoxe 
que  celle  des  Rogations,  convenait  mieux  à un  pays  où  le 
printems  est  plus  hâtif  que  dans  les  Gaules. 

Soit  hasard,  soit  calcul,  ceux  qui  ont  transporté  à Lima  , 
sous  l’hémisphère  austral,  la  Terasqtie , le  dragon  des  peuples 
septentrionaux,  le  font  paraître,  le  4 octobre  , jour  de  la  fête 
de  saint  François  d’ Assise.  Cette  époque  se  rapproche  encore 
plus  de  l’Équinoxe  du  printems.  Mais,  dans  les  contrées  équa- 
toriales, sous  le  ciel  tempéré  de  Lima,  la  victoire  du  soleil  ne 


( j)  I-did. , folio  2 23,  verso. 

(2)  « Ut  Noë  Diluvium  renovalum  crederetur.  » Piétina.  De  vitis  max. 
Pontifie  . . . in  Pelag.  II. 

(3)  « Pestis  inguinaria  seu  inflatura  inguinum  ; » ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  l’auteur  du  Rationole  ( loco  citaio ) ; il  ajoute  que  le  pape 
Pelage  II,  prédécesseur  de  Saint  Grégoire-le-Grand  , mourut  subite- 
ment de  cette  maladie  , avec  soixante-dix  autres  personnes,  au  milieu, 
d’une  procession. 
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demeure  pas  long-tems  suspendue,  comme  dans  nos  régions 
septentrionales  où  les  premières  semaines  du  printems  ne  sem- 

lent  souvent  qu’une  prolongation  de  l’hiver. 

Phne  a parlé  de  Yœuf  mystérieux  (i)  à la  possession  duquel 
les  druides  attachaient  des  vertus  merveilleuses,  et  qui,  di- 
saient-ils,  était  formé  par  le  concours  de  tous  les  serpens  d’un 
pays.  Echo  des  druides  après  deux  mille  ans,  et  sans  se  douter 
de  1 antiquité  du  mythe  qu’il  répète,  l’habitant  de  la  Sologne  af- 
firme que,  chaque  année,  tous  les  serpens  du  pays  se  réunis- 
sent pour  produire  un  diamant  énorme  qui,  mieux  encore  que 
la  pierre  du  dragon  de  Rhodes,  réfléchit  les  couleurs  les  plus 
vives  de  l’arc-en-ciel.  Si  le  geai  a su  en  enrichir  son  plumage, 
c est  a la  possession  d’un  de  ces  diaraans  qu’il  en  est  redevable. 
Le  jour  marqué  pour  leur  production  miraculeuse  est  le  treize 
mai  (a),  jour  qui  appartient  au  commencement  de  la  seconde 
moiné  du  printems,  comme  les  jours  où  l’on  promenait  le  ser- 
pent des  Rogations. 

L époque  de  cette  apparition  nous  fournit  une  remarque 
qui  n est  pas  sans  intérêt.  Sa  fixité  suffit  pour  prouver,  contre 
1 opinion  que  nous  avons  précédemment  combattue  , que  le 
serpent  n était  point  l’ernhlème  d’inondations,  de  déborde- 
mens  de  rivières,  qui  n’ont  pu  avoir  lieu  partout  aux  mêmes 
jours.  Comment  donc  cette  opinion  s’est-elle  établie?  Lorsque 
on  eut  oublié  le  sens  primitif  de  l’emblème,  on  s’arrêta  vo- 
lontiers à une  circonstance  qui  faisait  presque  toujours  placer 
aux  bords  delà  /*erou  d’un  fleuve  les  légendes  où  on  le  re- 
produisait. L’idée  que  la  cessation  des  ravages  des  eaux  était 
ainsi  represemée  dut  paraître  d’autant  plus  naturelle,  que  la 
procession  du  dragon  se  célébrait  régulièrement,  à une  époque 
de  1 année  où  les  rivières  les  plus  enflées  par  la  fonte  des  neiges 
ouïes  pluies  de  l’équinoxe,  sont  toutes  rentrées  dans  leurs 


0)  Plin.  Hist.  Nat.  , lib.  xxrx  , cap.  3. 

0)  Legier  ( du  Loiret),  Traditions  et  usages  de  la  Sologne  . . HJé- 

moires  de  l’Académie  celtique,  tome  n , p.  2i5-3,6. 
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§ VI.  Explications  allégoriques.  — Chaque  église  avait 
son  dragon  : l’émulation  fie  la  piété  extérieure  fit  que , clans 
ces  représentations,  on  enchérit  à l’envi  pour  inspirer  aux 
spectateurs  l’admiration,  l’étonnement  et  l’effroi.  La  partie 
visible  du  culte  devient  bientôt  la  partie  la  plus  importante 
de  la  religion  pour  des  hommes  uniquement  attentifs  à ce 
qui  frappe  leurs  sens  : le  dragon  de  la  procession  des  Ro- 
gations était  trop  remarquable  pour  ne  pas  attirer  l’attention 
des  peuples  et  usurper  une  grande  place  dans  leur  croyance. 
Chaque  dragon  eut  bientôt  sa  légende  particulière , et  les  lé- 
gendes se  multiplièrent  à l’infini.  A ceux  qui  révoqueraient  en  , 
doute  l’efficacité  de  cette  causé,  nous  répondrons  par  un  fait  : 
les  chrétiens  d’Orient  n’or{t  point  adopté  l’institution  des  Roga- 
tions; la  victoire  remportée  par  un  être  céleste  sur  un  serpent, 
figure  rarement  dans  l’histoire  des  saints  qu  ils  révèrent. 

Le  mot  dragon,  contracté  en  celui  de  drac,  a désigné  des 
démons,  des  esprits  malfaisans  que  le  Provençal  crédule  pla- 
çait sous  les  eaux  du  Pchône  et  qui  se  nourrissaient  de  la  chah 
des  hommes;  faire  le  drac  était  synonyme  de  faire  autant  de 
mal  que  l’on  suppose  au  diable  le  désir  d en  faire  (i).  Lespei- 
sonnes  mordues  par  un  serpent  étaient  guéries,  dès  quelles 
approchaient  du  tombeau  de  Saint  Phocas,  grâce  a la  victoire 
qu’en  subissant  le  martyre,  ce  héros  chrétien  remporta  sur  le 
diable,  l’antique  serpent  (2).  Quand,  au  vme  siècle,  on  ra- 
contait qu’on  avait  trouvé  un  énorme  serpent  dans  le  tombeau 
de  Charles-Martel  (3),  voulait-on  insinuer  autre  chose,  smon 
que  le  démon  avait  fait  sa  proie  de  ce  guerrier,  qui  sauva  la 
France  et  peut-être  l’Europe  entière  du  joug  des  musulmans , 
mais  qui  eut  le  malheur  de  contrarier  l’ambition  des  chefs  de 
l’église  et  la  cupidité  des  moines  ? 

Il  semblait  donc  naturel  decroire,  comme  l’enseigne  expressé- 


(1)  Du  Cange.  Glossar.  Verbo.  Dracus. — Millin.  f’ojrage  dans 
f intérieur  de  la  France , tome  m , p.  45o  - 45t. 

(a)  GrÉgor.  Tur.  De  Miracul. , lib.  1 , cap.  99. 

(3)  MÉzer  ai.  Abrégé  chronologique  de  l’Histoire  de  France,  annee  741. 
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ment  l’auteur  du  Rationale  (i),  que  le  serpent  ou  dragon,  porté  à 
la  procession  des  rogations , était  l’emblème  de  l’esprit  infernal , 
dont  on  demandait  au  ciel  la  défaite;  et  d’attribuer  cette  dé- 
faite à l’intercession  du  saint  que,  dans  chaque  diocèse  et  dans 
chaque  paroisse,  révéraient  particulièrement  les  fidèles. 

Ce  genre  d’explication  a été  reproduit,  sous  diverses  formes, 
par  des  chrétiens  sensés  qui  ne  pouvaient  admettre,  dans  le 
sens  physique,  des  récits  trop  souvent  renouvelés  pour  avoir 
jamais  été  vrais. 

Le.  démon  est  le  vice  personnifié  : les  victoires  remportées 
sur  le  vice  pouvaient  donc  être  figurées  par  le  même  emblème. 
A Gènes,  sur  la  petite  place  qui  est  près  de  l’église  de  Saint- 
Cyr,  on  voit  un  ancien  puits  où  se  cachait  jadis  un  dragon  dont 
le  souffle  faisait  périr  les  troupeaux  et  les  hommes.  Saint-Cyr 
conjura  le  monstre,  le  força  de  sortir  du  puits  et  de  se  pré- 
cipiter dans  la  mer  (2).  Des  tableaux  retracent  encore  ce  mi- 
racle que  les  érudits  interprètent  allégoriquement,  par  les 
victoires  que  remportait  le  saint  prédicateur  sur  l’impiété 
et  le  libertinage.  La  même  interprétation  pouvait  convenir  au 
triomphe  de  Saint  Marcel  sur  le  serpent  qui  désolait  Paris > 
puisque,  dit-on,  «ce  serpent  parut  hors  de  la  ville,  près  dn 
tombeau  d’une  femme  de  qualité  qui  avait  vécu  dans  le  dé- 
sordre (3).  » 

M.  Dulaure  (4) , cependant,  pense  que  cette  légende  et  un 
grand  nombre  d’autres  ont  figuré  le  triomphe  de  la  religion 
chrétienne  sur  la  religion  des  Romains  et  sur  celle  des  drui- 
des. L’incrédulité,  en  effet,  est  le  pire  des  vices,  aux  yeux  des 
ehefs  d’une  religion  : on  est  souvent  corrompu  à la  fois  et  su- 


\ 1 ) Durant.  Rationale  divinorum  officiormn , folio  226  , recto. 

(2)  Description  des  beautés  de  Gènes.  (In-8°  , Gènes  , 1781)  , p.  39- 
4*. — Millin.  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont , tome  il,  p.  a3(). 

(3)  Les  Vies  des  Saints  pourtous  les  jours  de  Tannée ,.  tome  il , p.  84- 

(4)  Dui.aure.  Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Pétris  , ir“  édit.  , 
tome  1 , p.  161  - 162  et  i85-i86. 
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perstitieuX,  et  par  conséquent  soumis  aux  prêtres;  on  n’cst 
jamais  soumis,  quand  on  ne  croit  pas. 

Le  dragon  que  vainquit  Saint  Julien  (i),  avait  son  repaire 
près  d’un  temple  de  Jupiter  : sa  chute  a pu  figurer  celle  du 
polythéisme,  lorsqu’à  la  voix  de  l’apôtre  du  Mans,  les  adora- 
teurs renversaient  les  autels  du  dieu  détrôné  et  laissaient  son 
temple  désert. 

Aux  lieux  où  fut  jadis  Épidaure,  on  voit  une  caverne  que 
la  tradition  a désignée  quelquefois  comme  la  retraite  de  Cad- 
mus  métamorphosé  en  serpent;  mais  plus  souvent  comipe  le 
séjour  du  serpent  d’Esculape.  Quand  Saint  Jérôme  raconte 
comment,  «à  Épidaure,  Saint  Hilarion  triompha  d'un  serpent 
dévastateur  que  récelait  cette  même  caverne , les  érudits  sem- 
blent en  droit  de  voir  dans  son  récit  l’emblème  de  la  victoire 
du  prédicateur  de  l’Évangile  sur  le  culte  d’Esculape  (2). 

Un  dragon  monstrueux  désolait  les  environs  du  Theil,  près 
de  la  Roche-aux-Fées  ( département  d’Ule  et-Vilaine  ) : Saint 
Arnel,  apôtre  de  cette  contrée,  le  traîna  avec  son  étole  jus- 
qu’au sommet  d’un  mont,  et  lui  ordonna  de  se  précipiter  dans 
la  rivière  de  Seiche.  M.  Nouai  de  La  Houssaye  pense  que  ce 
miracle  figure  la  victoire  remportée  par  le  saint  sur  les  der- 
niers restes  de  la  religion  druidique,  dont  la  Roche-aux-Fées 
avait  vu  jusqu’alors  se  perpétuer  les  cérémonies.  Il  explique  de 
même  la  répétition  d’un  miracle  semblable  dans  la  légende  de 
Saint  Efflam  et  dans  celles  de  quelques  autres  saints  (3).  On 
étendra  volontiers  sa  conjecture  aux  œuvres  d’un  thauma- 
turge qui,  devant  une  pierre  très-probablement  druidique,  et 
honorée  encore  aujourd’hui  par  des  rites  superstitieux,  vain- 


(f)  Mémoires  de  l’Académie  celtique , tome  iv  , p.  3ir, 

(2)  Àppendini.  Notisie  istorico-critiche  sulle  anlichilà  , etc.,  de’  Ra- 
gusei,  tom.  1 , p.  3o.  — Pouqueville.  Voyage  dans  la  Grèce,  tome  f ^ 
p.  24  - 25. 

(3)  Mémoires  de  l’ Académie  celtique  , tome  v , p.  377. 
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quit  mi  dragon  qui  désolait  le  territoire  de  Neuilly-Saint- 
Front,  dans  l’arrondissement  de  Château-Thierry  (i). 

L hérésie,  non  moins  que  les  fausses  religions,  est  réputée 
1 œuvre  de  1 esprit  de  ténèbres.  Le  dragon  dont,  jusqu’en  1728, 
les  chanoines  de  Saint  Loup  à Troyes  ont  porté,  à la  proces- 
sion des  rogations,  une  image  en  bronze  (2),  passait  pour 
l’emblème  de  la  victoire  remportée  par  Saint  Loup  sur  l’hérésie 
des  Pélagiens. 

§ VJI*  Multiplicité  des  7'écits  de  ce  genre,  adoptés  comme 

des  faits  réels Mais  les  allégories  ne  sont  pas  à la  portée  de 

la  multitude,  ignorante,  et  dressée  à croire  aveuglément.  Le 
serpent  promené  aux  jours  des  Rogations  fut  généralement 
regardé  comme  la  représentation  d’un  serpent  réel,  à l’exis- 
tence duquel  on  ne  craignait  pas  d’assigner  une  date  certaine. 
En  vain  révelait-on  aux  superstitieux  le  sens  de  l’allégorie;  en 
vain,  par  exemple,  montrait-on,  dans  un  tableau,  Saint  Veran 
chargeant  de  liens  l’esprit  infernal  : on  persista  à croire  et  à 
raconter  que  le  territoire  d’Arles  fut  jadis  délivré  par  Saint 
Veran  des  ravages  d’un  serpent  monstrueux  ; et  un  tableau 
placé  à côté  du  premier,  a perpétué  le  souvenir  de  cette  vic- 
toire (3),  remportée,  conformément  à l’origine  de  la  légende, 
à l’entrée  d’une  grotte , auprès  d’une  fontaine. 

Chaque  paroisse  ayant  son  dragon,  l’histoire  du  monstre 
varia  encore  plus  que  ses  formes  : l’imagination  et  la  crédulité 
lui  attribuaient  des  œuvres  surnaturelles.  De  l’effroi,  on  passa 
même  au  respect,  et  plus  loin  encore.  Le  dragon  de  Poitiers  (3) 
était  pieusement  surnommé  la  bonne  sainte  Vermine  ; on  le 
priait  avec  ferveur;  on  s’empressait  d’y  faire  toucher  des  cha- 
pelets : soit  que,  monument  adoptif,  il  fût  resté  ce  qu’il  avait 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  , tome  1 , p. 

426-427. 

(2)  Grosley. Éphèmérides,  ni*  part.,  ch.  pi  , t.  n,  p.  222-225. 

(3)  J’ai  vu  ces  peintures  dans  la  Majore  , église  d’Arles  , en  i8i3. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  1,  p.  464. 
— Mémoires  de  F Académie  celtique , tome  v,  p.  54*55. 
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été  jadis,  une  idole;  soit  qu’il  le  fût  devenu  peu  à peu,  au  mi- 
lieu d’une  population  superstitieuse. 

Plus  communément,  l’emblème  du  principe  du  mal  fut  en- 
vironné de  signes  de  haine  et  d’horreur.  Son  histoire  justifiait 
ces  sentimens  : il  avait  été  le  fléau  du  pays  dans  lequel  on  pro- 
menait son  image.  Son  venin  avait  empoisonné  les  fontaines , 
et  son  souffle  avait  infecté  l’air  de  maladies  contagieuses.  Il 
dévorait  les  troupeaux,  déchirait  les  hommes,  choisissait  pour 
victimes  des  jeunes  filles , des  vierges  consacrées  au  Seigneur; 
les  enfans  disparaissaient,  engloutis  dans  l’abîme  de  sa  gueule 
épouvantable...  A Provins,  jusqu’en  1761  , les  paroisses  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Quiriace  faisaient  porter  «à  la  proces- 
sion des  Rogations,  l’une,  un  dragon  ailé,  l’autre,  un  monstre, 
nommé  la  Lézarde  : ces  deux  animaux  avaient  désolé  autrefois 
la  ville  et  ses  environs  (1).  A Tonnerre,  le  saint  abbé  Jean  fut 
vainqueur  d’un  basilic  qui  infectait  les  eaux  d’une  fontaine  (2). 
La  Vivre  de  Larré , à laquelle  un  proverbe  bourguignon  assimile 
les  femmes  accusées  d’avoir  une  mauvaise  têle(3),  était  un  ser- 
pent, caché  près  d’une  fontaine , dans  le  voisinage  d’un  prieuré 
de  l’ordre  de  Saint-Benoit,  et  qui,  par  ses  ravages,  fut  long-tems 
l’objet  de  la  terreur  publique.  A Aix,  en  Provence,  la  proces- 
sion des  Rogations  va  déposer  sur  un  rocher,  appelé  le  Rocher 
du  Dragon  et  voisin  d’une  chapelle  dédiée  à Saint  André,  la 
figure  d’un  dragon  tué  par  l’intercession  de  ce  saint  apôtre  (4). 
Non  moins  secourables  que  Saint  André  et  Saint  Georges, 
Saint  Victor,  à Marseille,  paraît  vainqueur  d’un  reptile  mons- 


(1)  Ch.  Opoix.  Histoire  et  description  de  Provins.  (in-8°,  Provins,  1823), 
p.  435-436. 

(2)  Greg.  Turon.  De  gloriâ  confessor.,  cap.  87. 

(3)  La.  Monnoye.  Noël  Borguignon  (in-12  , 1720)  , p.  399-400.  P ivre 
ou  guivre  , vipère  , serpent ...  Le  mot  guivre  a conservé  ce  sens  dans 
le  vocabulaire  du  Blason. 

(4)  Fauris  St.  - Vincent.  Mémoire  sur  l’ancienne  cité  d' Aix ... . 
Magasin  encyclopédique  , année  1812,  tome  vi,  p.  287. 


ET  DES  SERPENS  MONSTRUEUX.  3ig 

trneux  (i);  Saint  Théodore  foule  aux  pieds  un  serpent  (à-),  et 
Saint  Second,  patron  d’Asti,  est  représenté  à cheval,  perçant 
un  dragon  de  sa  lance  (3).  Nous  citerions  encore  plusieurs  lé- 
gendes semblables,  sans  avoir  la  prétention  d’épuiser  le  sujet. 
Nous  connaissons  l’origine  commune  à toutes,  et  la  cause  qui, 
depuis  le  ve  siècle,  a dû  les  multiplier  dans  l’occident:  loin 
qu  on  s étonné  de  leur  nombre,  on  pourra  s’étonner  de  ce 
qu’il  n’en  subsiste  pas  davantage. 

§ V III.  Variantes  clans  les  circonstances  et  dans  les 
dates;  nouveaux  Vestiges  de  la  légende  astronomique.  — 
La  coutume  de  porter  aux  processions  des  Rogations  l’image 
du  serpent  n a cessé  que  peu  à peu  ; et  l’on  peut  dire  que  cette 
image  du  prince  des  ténèbres  n’a  reculé  que  lentement  devant 
le  progrès  des  lumières.  Plusieurs  églises  de  France  n’en  ont 
abandonné  l’usage  que  dans  le  xvme  siècle;  Grosley,  en  1771, 
le  trouva  en  vigueur  dans  toutes  les  églises  des  Pays-Bas  ca- 
tholiques (/,).  Pendant  un  laps  de  teins  si  long,  les  récits  ont 
dû  varier,  et  avec  eux,  les  explications. 

Pour  combattre  la  Gargouille , le  dragon  de  Rouen,  Saint 
Romain  se  fit  accompagner  par  un  criminel  condamné  à mort, 
à qui  le  miracle  du  saint  valut  sa  grâce. 

Le  clergé  accrédita  volontiers  les  récits  de  ce  genre.  Us 
augmentaient  son  pouvoir,  en  faisant  souvent  attribuer  à ses 
chefs  le  droit  de  faire  grâce,  ou  du  moins,  comme  à Rouen, 
de  délivrer  un  prisonnier  : ce  n’etait  pas  accorder  trop  au  sou- 
venir du  miracle,  dont,  par  la  volonté  de  Dieu,  un  coupable, 
déjà  condamné,  était  devenu  l’instrument. 

Plus  volontiers  encore  le  vulgaire  accueillit  cette  variante 
de  la  légende  universelle  : des  hommes,  suivant  lui,  n’avaient 


(1)  A l’abbaye  de  St.- Victor  ,’  à Marseille. 

(2)  Dokbessan.  Essai  sur  les  serpens  sacrés,  Mélanges  historiques, 
critiques,  etc.,  tome  II,  p.  i38. 

(3)  Millin.  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont  , tome  I,  p.  121. 

(4)  Grosley.  Voyage  en  Hollande.  OEuvres  inédites  de  Grosley. 
(3  vol.  in-8° , Paris,  1 8 15  ),  tome  in  , p.  336. 
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pu  se  résoudre  à un  combat  si  périlleux  que  pour  se  soustraire 
à une  mort  infâme  et  cruelle.  Alors,  un  criminel  condamné  à 
mort  enleva  à Sainte  Radegonde  l’honneur  d’avoir  vaincu  la 
Grand-gueule , ce  terrible  dragon  de  Poitiers,  qui  sortait  chaque 
jour  de  sa  caverne , située  au  bord  de  la  rivière  de  Clain,  pour 
venir  dévorer  les  vierges  du  Seigneur,  les  religieuses  du  cou- 
vent de  Sainte-Croix  (i).  Un  autre  condamné  délivra,  des  ra- 
vages d’un  serpent,  la  paroisse  de  Villiers , près  Vendôme  (2). 
Un  troisième  tua  un  dragon  ou  crocodile  qui,  caché  sous  les 
eaux  du  Rhône,  était  le  fléau  des  mariniers  et  des  habitan’s  de 
la  campagne  (3).  Un  soldat  déserteur,  pour  obtenir  sa  grâce, 
combattit  un  dragon  qui  répandait  l’effroi  aux  environs  de 
Niort  (4)  ; il  en  triompha;  mais  lui-même  il  perdit  la  vie. 

En  discutant  son  histoire,  M.  Éloi-Johanneau  (5)  remarque 
combien  elle  est  rendue  suspecte,  et  par  un  des  noms  donnés 
au  prétendu  soldat,  nom  qui  signifie  le  vainqueur  de  la  béte, 
du  monstre ; et  surtout  par  sa  date,  1,589  ou  1692,  date  beau- 
coup trop  récente  pour  que  l’histoire  ne  se  fût  pas  chkrgée 
d’un  fait  si  merveilleux.  La  date  assignée  par  D.  Calmet  à 
l’apparition  du  serpent  de  Lunéville  est  plus  moderne  encore  ; 
il  la  place  à un  demi-siècle  du  tems  où  il  écrivait  (6)...  De 
toutes  les  variations  que  le  tems  fait  subir  aux  traditions  po- 
pulaires, la  plus  commune  peut-être  porte  sur  les  dates.  Pour 
ces  récits,  il  n’existe  point  d’archives  : et  il  est  dans  la  nature 
de  l’homme  de  chercher  sans  cesse  à rapprocher  de  lui  les 
souvenirs  que  lui  a légués  le  passé;  un  trop  grand  intervalle 
entre  eux  et  le  présent  fatigue  son  imagination;  ne  pouvant 


(x)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  y,  p.  5a-53-55. — Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  , tome  1 , p.  464-465. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  celtique  , tome  iv  , p.  3lï. 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  celtique  , tome  V , p.  111. 

(4)  Mémoires  de  l’Académie  celtique , tome  v,  p.  58-6o  et  i3a-x34. 

(5)  Ibid.  ibid.  , p.  59  et  i34*i35. 

(fi ) Journal  de  Verdun  , juin  1761  , p.  43o. 
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le  combler,  11  tend  à le  rétrécir,  à mesure  que  le  laps  du  tems 
l’agrandit. 

Ainsi,  la  destruction  du  dragon  de  Niort  a été  successive- 
ment placée  en  1 58g;  puis,  en  1692.  Celle  de  la  Grand-gueule 
de  Poitiers,  quand  on  l’a  attribuée  à un  criminel  condamné, 
s’est  trouvée  assez  éloignée  du  tems  où  vivait  Sainte  Rade- 
gonde,  pour  que  l’oti  plaçât  en  1280  l’apparition,  dans  cette 
ville,  d’un  dragon  volant  ( 1).  Quoique  Saint  Jérôme  ait  décrit 
le  combat  de  Saint  Hilarion  contre  le  serpent  d’Épidaure,  c’est 
à lui-même  (2)  que  l’on  attribue  la  défaite  du  monstre  dont  on 
montre  aux  voyageurs  la  caverne  et  la  dépouille.  La  tradition 
qui  attribue  à Sainte  Marthe  la  destruction  de  la  Tarasque  est 
moderne,  en  comparaison  de  celle  qui  en  assure  l’honneur  à 
seize  braves,  dont  huit  périrent  victimes  de  leur  courage;  les 
huit  autres  fondèrent  les  villes  de  Beaucaire  et  de  Tarascon  (3). 

Nous  pourrions  signaler  encore  plusieurs  dates  que  le  tems 
a ainsi  déplacées  et  rendues  modernes.  Mais  c’est  sous  un 
autre  rapport  que  la  mort  des  braves  de  Tarascon  et  celle  du 
soldat  de  Niort  méritent  d’être  relevées.  Dans  les  mythes  qui 
peignent  le  combat  du  principe  de  la  lumière  contre  le  prin- 
cipe des  ténèbres,  le  premier  achète  souvent  la  victoire  au  prix 
de  sa  vie  : c’est  ce  qu’on  raconte  d’Osiris,  de  Bacchus,  d’Atys 
et  d’Adonis.  Et,  dans  la  mythologie  Scandinave,  au  jour  ter- 
rible qui  détruira  et  renouvelera  le  monde  , le  dieu  Thor, 
après  avoir  foudroyé  le  grand  serpent  engendré  par  le  prin- 
cipe du  mal,  doit  périr  lui-même,  étouffé  dans  les  flots  du 
venin  que  le  monstre  aura  vomi.  Ne  nous  étonnons  pas  de  re- 
trouver, dans  une  circonstance  analogue,  un  nouveau  débris 
de  la  légende  solaire,  et  de  voir  plusieurs  vainqueurs  de  ser- 


(1)  Mémoires  de  l’ Académie  celtique  , tome  v , p.  6 c-62. 

(2)  Pouquevii.i,iï.  Voyage  dans  la  Grèce  , tome  1 , p.  24-a5. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  , tome  I,  p. 
423.  La  fondation  de  Tarascon  (ou,  plus  exactement,  rétablissement 
des  Marseillais  dans  cette  ville)  paraît  antérieure  à la  guerre  de  César 
contre  Pompée.  — Papon.  Voyage  de  Provence  , tome  1,  p.  228. 
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pens  monstrueux  succomber  au  milieu  de  leur  triomphe,  ou 
ne  pas  y survivre. 

Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  ou,  suivant  une  tradition  plus 
ancienne,  en  1273  ( car  ici  encore  nous  voyons  la  date  varier 
pour  se  rapprocher  de  nous  ),  les  montagnes  de  Neufchâtel 
étaient  désolées  par  un  serpent  dont  plusieurs  noms  de  lieux, 
aux  environs  du  village  de  Sulpy,  rappellent  le  souvenir  (1)  : 
Raymond,  de  Sulpy,  combattit  le  monstre,  le  tua,  et  mourut, 
deux  jours  après. 

Tel  fut  aussi  le  sort  d’un  Belzunce  qui  délivra  Bayonne 
d’un  dragon  à plusieurs  tètes  : il  périt,  suffoqué  par  la  flamme 
et  la  fumée  que  le  monstre  vomissait  (2). 

Le  patriotisme  célèbre  avec  enthousiasme  le  nom  d’Arnold 
Strouthan  de  Winkelried  qui,  à la  bataille  de  Sempach,  en 
i386,  se  dévoua  pour  le  salut  de  ses  compatriotes.  Le  nom 
d’un  de  ses  ancêtres  a un  titre  moins  authentique,  mais  non 
moins  populaire,  à l’immortalité.  Près  d’Alpenaoh,  dans  le 
canton  d’Underwald , sur  les  bords  de  la  rivière  de  Melch,  pa- 
rut, en  i25o,  un  dragon  dont  on  montre  encore  la  caverne. 
Struth  de  Winkelried,  qu’un  duel  avait  fait  condamner  au 
bannissement,  voulut  acheter  le  droit  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, en  la  délivrant  de  ce  fléau  : il  réussit  ; mais  il  mourut  de 
ses  blessures , le  lendemain  de  sa  victoire  (3).  Pétermann-E ter- 
lin  qui,  à la  vérité,  écrivait  deux  cent  cinquante  ans  plus 
tard  (4) , a consigné  le  fait  dans  sa  chronique.  La  peinture  l’a 


(t)  Roche  à lavuivra,  combeàla  vuivra,  fontaine  àla  v vivra  (v  vivra 
vivre  , guivre  , serpent.  J Description  des  montagnes  de  Neufchâtel , 
(Neufchâtel,  1766,  in-12),  p.  34-37. 

(2)  Mercure  de  France  , 29  mars  1817  , p.  585. 

(3)  Le  Conservateur  suisse  ( 7 vol.  in-12  , Lausanne,  i8i3-i8i5  ), 
tome  vr  , p.  44o-44i. — Mayer.  Voyage  en  Suisse  , tome  t , p.  a5i  , 
semble  attribuer  cette  aventure  à Arnold  de  Winkelried , et  placer 
près  de  Stanz  la  caverne  du  Dragon. 

(4)  W.  Coxe.  Lettres  sur  la  Suisse , tome  1,  p.  160  , de  la  traduction 
de  Ramohu. 
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retracé  sur  les  murs  d’une  chapelle  voisine  du  lieu  du  combat; 
le  lieu  même  a gardé  le  nom  de  Marais  du  dragon  ( Drakenried ) 
et  la  caverne , celui  de  Trou  du  dragon  ( Drahenloch )...  Il  est 
permis  de  croire  que  ces  noms  commémoratifs,  et  ceux  du 
même  genre  qui  subsistent  près  de  Sulpy,  indiquent,  comme 
celui  du  Rocher  du  dragon,  à Aix,  les  endroits  où  s’arrêtait  la 
procession  des  Rogations  , et  où  l’image  du  dragon  allégorique 
était  momentanément  déposée. 

§ IX.  On  applique  la  légende  astronomique  à des  per- 
sonnages célèbres  ; on  altère  Vhistoire  pour  ty  retrouver. 
— L’historien  de  Struth  de  Winkelried,  Eterlin,  le  premier 
aussi,  a transféré  à Guillaume  Tell  l’aventure  de  la  pomme  (x) 
que  Saxo  Grammaticus,  qui  écrivait  plus  d’un  siècle  avant  la 
naissance  de  Tell,  avait  déjà  racontée  d’un  archer  danois, 
nommé  To/.o  (a).  Eterlin  semble  avoir  pris  à tâche  d’imprimer 
le  caractère  historique  aux  mythes  religieux  et  aux  traditions 
importés  d’un  autre  pays  dans  sa  patrie.  U écrivait  sous  la 
dictée  des  croyances  populaires  ; et  rien  n’est  plus  dans  les 
habitudes  du  vulgaire  que  d’appliquer  à des  personnages  bien 
connus  de  lui,  toutes  les  histoires  et  toutes  les  fables  dont  se 
compose  son  instruction.  Winkelried  et  Tell  étaient,  pour  les 
paysans  suisses,  ce  qu’Alexandre  a été  et  est  encore  dans  l’O- 
rient : au  nom  du  roi  de  Macédoine  , les  Asiatiques  rattachent 
mille  souvenirs  antérieurs  à son  existence,  ou  évidemment 


(r)  Ibid.  ibid. Voyez  l’écrit  intitulé  : Guillaume  Tell,  fable  danoise,  par 
Uriee  Freudenberger  , ouvrage  publié  à Berne  , en  1760  , par  de 
HaeeerCIs,  1 vol.  in-8°.  £/>!WFreuuenberger,  pasteur  de  Glaresse, 
canton  de  Berne,  est  mort  en  1768. 

(2)  Saxo  Gramai.  Hist.  danic, , lib.  x.  ( In-folio,  Francofurti  1576  ) , 
p.  166-168. — Saxo  est  mort  en  1204. — Harald  , qui  joue  dans  l’his- 
toire le  même  rôle  que  Grisler,  tomba  sous  les  coups  de  Toko  , en 
981.  Il  est  probable  toutefois  que  le  fabliau  de  la  Pomme  était  beau^ 
coup  plus  ancien,  et  que  la  haine  publique  le  renouvela  sous  le  nom 
de  Harald  , pour  justifier  le  meurtre  de  ce  prince  ? comme  depuis 
elle  le  reproduisit  en  Suisse  , sous  le  nom  odieux  de  Grisler. 
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empruntés  à la  mythologie.  Le  paladin  Roland  a joui  du  même 
honneur  en  Occident,  et  plusieurs  noms  de  lieux  l’attestent 
encore  (i).  En  chantant  Roland,  vainqueur  de  Y O rca  , du 
monstre  marin  prêt  à dévorer  une  jeun e femme  (a) , l’Arioste 
n’a  probablement  fait,  comme  dans  mille  autres  passages  de 
son  poëme,  que  copier  et  embellir  une  tradition  des  siècles 
pvécédens. 

Un  personnage  dont  l’existence  et  la  gloire  n’ont  rien  de  fa- 
bulenx,  est  pourtant  devenu,  comme  Roland,  le  héros  d’un 
mythe  qui  le  rend  l’émule  d’Hercule  et  de  Persée  : l’importance 
que  son  souvenir  a acquise  dans  un  pays  qui  futlong-tems  son 
séjour,  lui  a sans  doute  valu  cet  honneur.  Pétrarque  suivait 
Laure  à la  chasse  ; ils  arrivent  près  d’une  caverne  où  se  retirait 
un  dragon,  la  terreur  de  tout  le  pays.  Moins  affamé  qu’amou- 
reux, le  dragon  poursuit  Laure;  Pétrarque  vole  au  secours  de 
sa  maîtresse,  combat  le  monstre  et  le  poignarde.  Le  souverain 
pontife  ne  voulait  point  permettre  que  le  tableau  du  triomphe 
de  l’amour  parût  dans  le  lieu  saint.  Simon  de  Sienne,  ami  du 
poète,  éluda  la  défense,  et  peignit  celte  aventure  sous  le  por- 
tail de  l’église  de  Notre-Dame  du  Don  ( à Avignon  ) ; il  donna 
à Laure  l’attitude  d’une  vierge  suppliante  , et  à Pétrarque  le 
costume  de  Saint  Georges,  en  l’armant  toutefois  d’un  poignard, 
au  lieu  d’une  lance.  Le  tems  a dégradé  son  ouvrage  ; mais  n’a 
point  affaibli  la  tradition  qu’il  consacre,  et  qui  m’a  été  répétée 
comme  un  fait  historique  (3). 

Dans  l’examen  des  traditions,  on  n a pas  toujours  tenu  assez 
de  compte  du  penchant  qui  porte  l’homme  ignorant  à retrou- 
verpartout  les  mythes  qui  occupent  la  première  place  dans  sa 
croyance.  Pour  y parvenir , il  dénaturera  ses  souvenirs,  soit  en 


(i)  La  Baume-Roland,  près  Marseille  ; la  Bréchc-Roland , clans  les 
Pyrénées;  il  C...  dt  Orlando  , à trois  mille  de  Rimini  , etc. 

(a)  Orlando  furioso.  Canto  xi. 

(3)  En  i8i3.  J’observerai  que,  dans  les  récits  dont  la  maîtresse 
de  Pétrarque  est  l’objet , à Avignon  ou  à Vaucluse  ,elle  est  toujours 
appelée  respectueusement  Madame  Laure. 
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‘Attribuant  à un  personnage  ce  qui  ne  lui  est  jamais  arrivé  ; soit 
en  introduisant  dans  l’histoire  les  merveilles  de  la  fable.  Le 
récit  ou  Pétrarque  est  mis  en  scène,  offre  un  exemple  du  pre- 
mier genre  d altération  : nous  en  trouverons  un  du  second 
genre,  sans  sortir  de  notre  sujet. 

Un  prince  suédois  (i)  avait  fait  élever,  près  de  sa  fille  Thora , 
deux  serpens  qui  devaient  être  les  gardiens  de  sa  virginité. 
Parvenus  à une  grandeur  démesurée,  ces  monstres  répandaient 
la  mort  autour  deux,  par  leur  souffle  empesté.  Leroi  déses- 
péré promit  la  main  de  sa  fille  au  héros  qui  tuerait  les  serpens. 
hegner-Lodbrog , prince,  Scalde  et  guerrier,  mit  afin  cette 
périlleuse  aventure  et  devint  l’époux  de  la  belle  Thora.  Voilà 
la  fable  ; voici  1 histoire  : selon  la  Ragnara-Lodbrog’ s-Saga  (2), 
ce  n est  point  à deux  serpens,  mais  à l’uu  de  ses  vassaux, 
possesseur  d un  château  fort,  que  le  père  de  Thora  confie  la 
garde  de  sa  fille;  le  gardien,  amoureux  de  la  princesse, refuse 
de  Ja  rendre  au  roi  qui  , après  de  vains  efforts  pour  l’y  con- 
tt aindre,  promet  que  le  libérateur  de  Thora  deviendra  son 
époux.  Regner-Lodbrog  fut  cet  heureux  libérateur. 

Dans  une  incursion  sur  les  côtes  de  Northumberland  , Rég- 
ner, vaincu  et  fait  prisonnier,  fut  jeté  dans  une  fosse,  dans  une 
prison  souterraine  remplie  de  serpens,  dont  les  morsures  ter- 
minèrent sa  vie  ( vers  l’an  866  ).  Le  fait  est  raconté  par  tons 
les  historiens  (3) , et  consigné  dans  le  Chant  de  mort  attribué  à 
Regner  lui-même.  Je  soupçonne  néanmoins  que,  dans  le  genre 
.le  son  supplice , l’amour  du  merveilleux  chercha  un  rappro- 
chement avec  la  légende  dont  le  héros  était  déjà  l’objet.  Le 
même  esprit  qui  avait  altéré  l’histoire  de  son  hymenée,  de  ma- 


(1)  Saxo  Ghamm.  Hist.  dan.,  lib.  ix,  p.  j53.  — Olaus  lUagnus. 
Hist  sept,  gentium.  Brev. , lib.  v,  cap.  17. 

(2)  Citée  dans  l’ouvrage  de  Eioeker  , intitulé  Koempedater , 
(Stockholm,  1737)  ; et  par  Graberg  de  Hemsôe  , Saggio  istorico  sngli 
scaldi.  (In-8%  Pisa  1811),  p.  217. 

(3)  Saxo  Gramat.  Hist.  dan. , lib.  ix  , p.  i5p.  — Olaus  idagnus.  loc. 
cit.  — Ragnara-Lodbrog’ s Saga. 
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nière  ît  rappeler  le  combat  où  le  principe  du  bien  triomphe  du 
principe  du  mal,  voulut  peut-être  que  le  récit  de  sa  lintta- 
gique  rappelât  la  mort  que,  dans  le  combat  allégorique,  souffle 
le  principe  du  bien...  Le  nom  du  vainqueur  de  Regner , HelLa, 
favorisait  cette  tentative  ; les  Scandinaves  y retrouvaient  le 
nom  de  Héla , déesse  de  la  mort,  née,  comme  le  grand  serpent , 
du  principe  du  mal.  Ce  qui  autorise  ma  conjecture,  c est  la 
haute  importance  que  la  mythologie  Scandinave  accorde  au 
grand  serpent  : elle  ne  le  fait  périr  qu’en  entraînant  avec  lui, 
dans  le  né>ant,  le  dieu  qui  l’a  combattu.  Aussi,  les  serpens  et 
les  dragons  reparaissent-ils  plus  d’une  fois  dans  les  annales 
Scandinaves.  Avant  et  après  Regner,  j’y  trouve,  à deux  ie- 
prises  , le  mythe  général  transformé  en  histoire  particulière. 
Manquant  d’argent  pour  payer  ses  soldats,  le  neuvième  roi  de 
Danemark,  FrothoV*  (i)  va  combattre  , dans  une  île  déserte  , 
un  dragon  gardien  d’un  trésor,  et  le  tue,  àl  entree  même  de 
sa  caverne.  Harald  (a),  exilé  de  Norvège  , se  réfugie  à Bysance. 
Coupable  d’homicide,  il  est  exposé , dans  une  caverne,  à la  fu- 
reur d’un  dragon  monstrueux.  Plus  heureux  que  Regner,  il  en 
triomphe  , et  revient  occuper  le  trône  de  Norvège,  et  inquié- 
ter, sur  le  trône  de  Danemark,  le  neveu  de  Kanut-le-grand. 

Eusèbe  Salverte. 

( La  fin  au  prochain  cahier.)  • , 


(i)  761  ans  avant  J.-C.— Sax.  Gramm.  Hist.dan.,  lib.  n,  p,  18-19. 
(a)  Au  xie  siècle.  — Sax.  Gramm.  Hist.  dan.  , lib.  xi , p.  i85-i86. 
Je  traduis  par  caverne  le  mot  antrum.  La  fosse  où  périt  Regner-Lodbrog 
me  semble  correspondre  aussi  à la  caverne,  qui  se  retrouve  dans  pres- 
que toutes  les  légendes  citées. 


II.  ANALYSES  D’OUVRAGES 
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Ikansactions  of  the  American  philosophical  So- 
l.iett,  held  at  Philadelphia , etc.  — Transactions  de 
ea  Société  philosophique  américaine  établie  a Phi- 
ladelphie , pour  V avancement  des  connaissances  utiles. 
Tome  II,  Nouvelle  Série  (i). 

Si  nous  savions  tout  ce  qu’il  nous  importe  de  savoir,  si  les 
connaissances  d’une  utilité  réelle  étaient  parvenues  à leur  per- 
fection; elles  seraient  les  mêmes  pour  tous  les  peuples  : leur 
degré  d’utilité  est  déterminé  par  des  principes  et  des  données 
invariables:  la  nature  de  l’homme,  ses  facultés,  ses  besoins, 
sa  destination.  Mais,  dans  l’état  actuel  des  nations  et  des  con- 
naissances acquises,  les  besoins  ne  sont  pas  uniformes,  et  les 
tendances  sont  plus  ou  moins  divergentes  : quelquefois,  le  but 
est  mal  choisi,  les  recherches  suivent  une  fausse  direction,  et 
les  efforts  les  plus  constans  ne  peuvent  conduire  qu’à  de  nou- 
velles erreurs.  Si  une  société  reconnaissait  quelle  n’est  pas  sur 
la  bonne  voie,  cette  découverte  serait  la  plus  précieuse  quelle 
eût  pu  faire;  mais  elle  ne  suffirait  pas  pour  la  guider,  et  la 
laisserait  exposée  au  danger  de  se  tromper  encore.  La  prudence- 
lui  conseillerait  de  marcher  sur  les  traces  des  peuples  dont 
I état  social  est  le  plus  satisfaisant,  et  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  somme  d’améliorations  intellectuelles  et  morales.  A 
Philadelphie  où,  certes,  on  n’osera  pas  dire  que  les  sentimens 
religieux  sont  faibles  et  peu  actifs,  on  s’attache  avecpersévé- 


(i)  Philadelphie,  i8a5  ; imprimerie  d’ Abraham  Small.  In-/,»  de 
5o3  pages,  avec  io  planches. 
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rance  à lire  dans  le  livre  de  la  nature,  livre  que  l’auteur  de 
toutes-clioses  a mis  sous  les  yeux  de  l’homme  pour  son  instruc- 
tion , comme  les  produits  du  sol  pour  son  usage.  Dans  cette  ou  - 
vre véritablement  originale,  point  d’erreurs  introduites  par 
des  copistes  ou  des  commentateurs;  c’est  une  révélation  pei- 
manente,  une  manifestation  directe  des  lois  éternelles  par  la 
série  des  faits  qui  en  dérivent.  Ainsi,  Y histoire  naturelle  et  ses 
nombreuses  divisions,  la  géologie,  la  chimie,  et  la  physique 
occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  recueil  de  mémoires  : les 
applications  mathématiques  tiennent  la  seconde  place;  Y histoire 
ne  vient  qu’en  troisième  lieu,  parce  qu’elle  est  plus  bornée 
dans  ses  moyens  de  découvertes,  que  ses  recherches  dans  l’an- 
tiquité sont  d’autant  plus  difficiles  que  l’objet  en  est  plus  im- 
portant, et  qu’en  choisissant  de  pareils  sujets,  on  s’impose 
l’obligation  d’être  sévère  et  de  ne  rien  avancer  qu’après  l’exa- 
men le  plus  attentif.  Parmi  les  mémoires  contenus  dans  ce  re- 
cueil, nous  nous  attacherons  spécialement  à ceux  qui  nous 
paraîtront  propres  à répandre  en  Europe  les  connaissances  qui 
ne  peuvent  y venir  que  par  la  voie  de  l’Amérique. 

L’expédition  du  major  Long  a procuré  aux  naturalistes 
américains  l’occasion  de  compléter  leurs  collections  et  leurs 
catalogues.  M.  James  , naturaliste  attaché  à cette  expédition,  a 
publié  la  liste  des  plantes  qu’il  a recueillies  pendant  l’été  de 
1820,  à l’exception  de  quelques  espèces  qu’il  n’avait  pas  encore 
pu  reconnaître  avec  assez  de  certitude,  et  par  des  comparai- 
sons qui  ne  laissassent  aucun  doute.  Pour  nous  autres  Euro- 
péens, c’est  peut-être  la  partie  inédite  de  cette  liste  de  plantes 
qui  exciterait  le  plus  notre  curiosité  et  notre  intérêt;  c’est  là 
sans  doute  que  nous  trouverions  l’indication  d’espèces  nou- 
velles, et  peut-être  d’acquisitions  à faire.  A propos  de  ces 
échanges  entre  les  deux  continens,  les  Américains  d’aujour- 
d’hui ne  prendront  pas  en  mauvaise  part  une  observation  fa- 
vorable à l’orgueil  de  l’ancien  monde:  la  nouvelle  patrie  qu’ils 
ont  adoptée  et  rendue  si  florissante  et  si  heureuse,  n’exige 
point  qu’ils  soient  injustes  envers  les  lieux  de  leur  originp;  ils 
conserveront  toujours  quelque  attachement  au  berceau  de  leur 
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race.  Nous  dirons  donc  que,  si  l’on  compare  les  productions 
naturelles  propres  aux  deux  continens,  le  nôtre  manifeste  une 
grande  supériorité;  que,  par  rapport  à la  valeur  et  au  nom- 
bre des  dons  réciproques , l’Amérique  aura  plus  reçu  qu’il 
n’était  en  son  pouvoir  d’offrir  en  retour  de  ce  qu’elle  recevait. 
Il  est  vrai  que  nous  lui  devons  la  pomme  de  terre,  et  que  ce 
précieux  aliment  semble  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
des  lieux  qui  nous  l’ont  envoyé  : mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ce  que  la  plante  doit  aux  cultures  européennes , et  son 
usage,  à l’assiduité  des  recherches  faites  en  Europe  sur  l’éco- 
nomie rurale  et  domestique.  Tout  bien  considéré,  le  Nouveau 
Monde  aura  plus  reçu  que  donné;  mais  il  lui  reste  plus  d’un 
moyen  d’acquitter  la  dette  de  sa  reconnaissance.  Ce  ne  sont 
pas  des  plantes  nouvelles,  ni  des  animaux  inconnus  que  l’on 
s’attendra  désormais  à recevoir  de  l’Amérique,  mais  des  vérités 
morales  et  politiques  , de  grands  exemples,  une  forte  et  salu- 
taire influence  sur  le  sort  de  l’humanité. 

M.  James  a fait  plus  que  recueillir  des  plantes;  on  lui  doit 
aussi  des  observations  minéralogiques  sur  une  partie  du  bassin 
du  Mississipi  comprise  entre  ce  fleuve,  l’embouchure  de  la 
rivière  P laite  ( Platte  River)  au  sud  et  à l’ouest,  le  méridien 
de  l’embouchure  de  la  rivière  de  Négracha  dans  l’ Arhansaw. 
Il  confirme  une  importante  remarque  de  M.  Maclure , que  les 
diverses  formations  des  roches  paraissent  avoir  été  faites  en 
Amérique  avec  plus  de  régularité , ou  moins  de  confusion  qu’en 
Europe.  Les  grès  et  les  trapps  sont  les  roches  qui  manifestent 
avec  le  plus  d’évidence  celte  marche  lente  et  paisible  de  la 
consolidation  du  nouveau  continent.  L’organisation  générale 
de  ces  contrées  est  sur  une  échelle  dont  l’Europe  ne  nous  offre 
aucun  exemple  : quelques  affluens  du  Mississipi  surpassent  nos 
plus  grands  fleuves,  et  ce  que  l’on  nomme  la  vallée  de  ce  cou- 
rant immense,  est  une  plaine  dont  l’œil  découvre  à peine  les 
limites.  M.  James  dit  que  les  courans  nombreux  qui  sillon- 
nent cette  plaine  à l’ouest,  et  dont  la  source  est  dans  l’espace 
compris  entre  le  Missouri  et  l’Arkansaw,  ont  en  général  une 
vitesse  de  six  milles  à l’heure  : le  Rhône  même  ne  coule  pas 
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avec  une  aussi  grande  rapidité.  L’observateur  en  conclut  c|ue 
la  fiente  du  terrain  doit  être  suffisante  pour  conserver  à l’écou- 
lement des  eaux  la  vitesse  acquise  au  sortir  des  montagnes: 
on  peut  le  contester.  On  sait,  par  exemple,  que  le  lit  du  Rhône 
n’a  presque  point  de  pente  entre  Beaucaire  et  la  Méditerranée; 
cependant,  la  vitesse  du  courant  se  maintient  encore  fort  loin 
au-dessous  de  cette  ville.  Il  est  donc  possible  que  la  vallée  du 
Mississipi  soit  presque  nivelée  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
la  direction  du  fleuve,  et  que,  cependant,  elle  soit  traversée 
par  des  affluens  très-rapides.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  le  mémoire  de  M.  James 
dont  les  géologues  tireront  des  faits  d’une  grande  importance, 
et  qui  seront  mis  à leur  place,  quand  il  sera  tems  de  rassembler 
les  matériaux  d’une  théorie  de  la  terre.  La  prodigieuse  étendue 
des  couches  de  niveau  dont  les  roches  de  l’Amérique  parais- 
sent formées  en  grande  partie,  tandis  que  des  stratifications 
analogues , dans  les  Alpes  et  dans  l’Oural , sont  contournées 
de  diverses  manières  , et  même  courbées  en  c/d  , suivant  les  ob- 
servations de  Saussure  , ce  trait  si  remarquable  de  la  structure 
du  nouveau  continent  atteste  que  sa  formation  n’appartient  pas 
au  même  mode  que  celle  de  l’ancien  monde, mi  par  conséquent 
à la  même  époque  : quelle  est  la  plus  ancienne  ? 

Deux  autres  notices  géologiques  et  minéralogiques,  l’une  de 
M.  Gibson,  et  l’autre  de  M.  Dr  axe,  contiennent  aussi  des 
comparaisons  curieuses  et  instructives  entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau continent.  M.  Gibson  a décrit  les  roches  les  plus  remar- 
quables du  Connewago,  petite  chaîne  qui  s’étend  depuis  la 
rivière  du  Nord  ( North-River  ) près  de  New-York,  jusqu’au 
Rappahannock , près  de  Falmoulh,  dans  la  Virginie;  et  quel- 
ques autres  rochers  de  même  nature , dans  quelques  cantons 
delà  Pensylvanie.  Il  y a reconnu  deux  sortes  de  basalte,  l’un 
gris  avec  des  taches  d’un  bleuâtre  tirant  sur  le  noir,  et  d’une 
texture  grenue,  et  l’autre  d’un  gris  uniforme  et  plus  clair  : l’un 
et  l’autre  sont  très-altérables,  et  paraissent  n’avoir  conservé 
aucune  des  formes  qui  caractérisent  ces  sortes  de  roches. 
M.  Gibson  partage  l’opinion  de  plusieurs  géologues  sur  l’ori- 
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gine  de  ces  formes;  il  les  regarde  comme  l’effet  du  retrait 
d’une  matière  excessivement  dilatée  par  la  chaleur,  et  qu  un 
refroidissement  trop  prompt  a fait  fendre  en  différens  sens.  Ces 
fentes  une  fois  déterminées  à la  surface  ont  dû  pénétrer  dans 
l’intérieur,  à mesure  que  le  refroidissement  faisait  des  progrès; 
si  la  surface  était  plane  et  horizontale,  des  prismes  se  sont 
formés;  dans  toute  autre  supposition,  la  masse  sera  divisée  en 
fragmens  moins  réguliers,  ou  qui  n’affecteront  aucune  figure 
déterminable.  Cette  explication,  quoique  spécieuse , ne  satisfait 
point  complètement;  mais , jusqu’à  présent,  l’imagination  des 
géologues  n’a  trouvé  rien  de  mieux.  Suivant  l’observateur 
américain,  ces  basaltes  pourraient  être  d’origine  volcanique; 
et,  dans  l’hypothèse  qu’ils  soient  effectivement  un  produit  des 
feux  souterrains,  on  peut  rendre  compte  de  tous  les  faits  rela- 
tifs à leur  gisement  et  à leur  état  actuel  : mais  il  faudrait  assi- 
gner une  époque  bien  reculée  aux  éruptions  volcaniques  dont 
le  territoire  des  États-Unis  conserveces  traces.  SuivantM.  Gib- 
son,  elles  auraient  eu  lieu  au  fond  de  la  mer,  avant  que  le 
continent  américain  ne  s’élevât  au-dessus  des  flots.  Quelque 
singulière  que  cette  opinion  paraisse  au  premier  coup-d’œil, 
elle  s’accorde  assez  bien  avec  l’ensemble  des  observations  : 
mais  le  géologue  américain  ne  la  donne  que  comme  une  hypo- 
thèse qu’il  abandonne  aux  discussions  des  plutonistes  et  des 
neptunistes.  Il  a reconnu  en  Amérique,  comme  M.  Cuvier 
en  Europe,  que  presque  toute  la  terre  actuellement  habitable 
fut  alternativement  couverte  et  abandonnée  soit  par  la  mer, 
soit  par  des  eaux  douces;  mais  il  pense  que  l’on  ne  peut  se 
dispenser  d’admettre  que  des  agens  plus  puissans  que  le  mou- 
vement des  eaux  ont  déplacé  des  masses  considérables  , dé- 
rangé en  plusieurs  lieux  l’ordre  des  couches,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  assez  avancés  pour  hasarder  un  système 
géologique.  Celui  de  Hutton  lui  paraît  le  plus  raisonnable  que 
l’on  ait  proposé  jusqu’à  présent,  quoiqu’il  ne  réponde  point  à 
de  fortes  objections  qu’on  lui  a faites. 

M.  Dkake  a écrit  son  mémoire  sous  la  forme  d’une  lettre 
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adressée  de  Cincinnati  sur  l’Oliio  à M.  Cokrea  de  Serra  ; et  le 
sujet  qu’il  traite  est  la  géologie  de  la  vallée  de  cette  rivière  si 
remarquable  par  la  profondeur  de  son  lit  et  la  transparence  de 
ses  eaux.  Une  vallée  d’une  largeur  assez  constante  , bordée  de 
part  et  d’autre  de  coteaux  de  même  hauteur  et  de  même  com- 
position, sur  une  longueur  de  plusieurs  degrés  en  latitude,  fait 
méditer  sur  la  cause  d’une  aussi  grande  régularité. — M.  Drake 
pense  qu’elle  fut  creusée  par  un  courant  sous  -marin,  dans  le 
teins  où  l’Amérique  était  encore  ensevelie  sous  les  eaux  de  l’O- 
céan. U développe  cette  idée,  et  la  rend  très-vraisemblable  : 
la  nature  du  sol , la  disposition  des  couches  et  les  débris  orga-( 
niques  dont  le  plus  grand  nombre  appartient  aux  eaux  salées, 
et  quelques  autres  aux  eaux  douces  , sont  des  témoignages  ir- 
récusables du  long  séjour  de  l’Océan  sur  cette  partie  du  conti- 
nent américain.  Les  faits  s’accumulent,  l’ordre  des  invasions  et 
des  retraites  successives  des  eaux  de  la  mer  est  constaté  dans 
plusieurs  contrées;  mais  la  mesure  du  tems  nous  manque  en- 
core, et  sans  cette  mesure,  l’histoire  n’est  pas  assez  instructive. 
Lorsque  nous  serons  en  état  d’évaluer  avec  quelque  probabi- 
lité la  durée  des  époques  dont  la  surface  de  la  terre  porte 
l’empreinte,  la  géologie  dont  quelques  savans  se  moquent  au- 
jourd’hui, quoi  qu’ils  en  fassent,  sera  placée  définitivement  au 
rang  des  sciences,  et  ne  sera  pas  la  moins  importante  ni  la 
moins  utile. 

Nous  ne  pouvons  faire  qu’une  simple  mention  des  tables 
d’observations  que  M.  Hamilton  a dressées  pour  servir  quel- 
que jour  aux  progrès  de  la  météorologie  et  de  la  géographie 
physique.  Pendant  vingt-six  traversées  entre  l’Europe  et  l’A- 
mérique, de  1799  a 1817,  M.  Hamilton  enregistrait  chaque 
jour  ses  observations  sur  la  température  de  l’air  et  de  la  mer  , 
sur  les  vents  et  les  courans,  etc.  Il  est  à désirer  que  ce  bon 
exemple  trouve  des  imitateurs,  et  que  les  observations  s’éten- 
dent à un  plus  grand  nombre  d’objets,  tels  que  la  direction  et 
la  force  magnétiques,  les  sondes  , le  degré  de  salure  des 
eaux,  etc.  Que  l’instruction  soit  prodiguée  aux  marins;  que 
l’on  multiplie  les  bons  instrumens  , et  que  l’on  en  fasse  baisser 
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le  prix,  par  le  moyen  de  la  fabrication  en  grand  et  avec  des 
machines;  qu’on  encourage  les  observateurs  par  des  éloges  mé- 
rités, et  même  par  quelques  prix,  on  obtiendra  plus  de  docu- 
mens  qu’il  n’est  possible  d’en  recueillir  pendant  la  courte  durée 
des  expéditions  chargées  spécialement  de  recherches  relatives 
aux  sciences.  Il  est  tems  que  les  gouvernemens  laissent  faire 
aux  simples  particuliers  tout  ce  qui  peut  être  fait,  sans  l’inter- 
vention de  l’autorité  publique. 

Revenons  un  moment  à la  botanique.  M.  le  docteur  Bald- 
win décrit  deux  nouvelles  espèces  de  souchet  ( cyperus  ) 
"découvertes  en  Géorgie,  dont  l’une  est  à racine  tubéreuse; 
on  n’a  pas  recherché  si  elle  est  comestible.  Le  même  botaniste 
décrit  aussi  quatre  espèces  de  hillingia  de  l’Amérique  méri- 
dionale, où  les  plantes  de  ce  genre  abondent,  depuis  Bahia 
jusqu’à  l’embouchure  du  Rio  de  Plata. 

M.  Thomas  Say  donne  la  liste  complète  et  la  description 
des  insectes  de  la  famille  des  carabici,  et  de  celle  des  kydro  - 
canthari  ( système  entomologique  de  Latreille  ) qu’il  a ob- 
servés dans  l’Amérique  du  nord.  La  première  contient  24  genres 
et  i3i  espèces;  l’autre  n’est  composée  que  de  7 genres  et  24 
espèces.  Plusieurs  espèces  européennes  sont  parées  de  plus 
belles  couleurs  que  celles  d’Amérique. 

M.  Hentz,  de  X Académie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie, a communiqué  a la  Société  des  observations  anato- 
miques et  physiologiques  sur  l’un  des  plus  terribles  animaux 
de  l’Amérique,  l’alligator.  Il  rectifie  l’opinion  de  M.  Cuvier  sur 
l’appareil  de  la  circulation  dans  les  crocodiles;  notre  illustre 
naturaliste  a cru  que  cet  appareil  ressemble  à celui  des  Chëlo- 
niens  ; MM.  IIentz  et  Harlan,  qui  ont  eu  l’occasion  de  dissé- 
quer un  jeune  alligator,  ont  remarqué  des  différences  essen- 
tielles qui  sont  le  sujet  de  ce  mémoire.  Dans  les  chélouiens , 
selon  M.  Cuvier,  le  mélange  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux se  fait  dans  le  ventricule  ; les  anatomistes  américains  n’ont 
pas  trouvé  la  même  disposition  dans  l’alligator.  M.  Hentz  as- 
signe plusieurs  autres  dissemblances  d’organisation  entre  ces 
deux  genres  de  quadrupèdes  ovipares:  « II  paraît,  dit-il,  que 
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M.  Cuvier,  don»  le  savoir  anatomique  est  bien  connu,  n’a  dis- 
séqué qu’un  très-jeune  alligator  mort  dans  la  traversée , et 
dont  le  cadavre  n’a  pu  être  conservé  assez  sain  pour  que  la 
dissection  pût  faire  découvrir  tous  ses  organes.  Quelques-uns 
n’étaient  pas  encore  développés  à cause  de  l’extrême  jeunesse 
du  sujet;  d’autres  auront  été  flétris  et  rendus  méconnaissables 
par  l’effet  de  la  maladie  et  de  la  mort,  ou  par  quelque  autre 
cause,  au  lieu  que  j’ai  opéré  sur  des  animaux  beaucoup  plus 
grands,  au  moment  où  ils  venaient  de  perdre  la  vie.  » 

Deux  chimistes,  MM.  Troost  et  Seybert  ont  analysé  des 
substances  minérales.  Le  premier  s’est  occupé  d’un  bitume  du 
Maryland,  et  le  second,  des  clirysobérils  du  Connecticut  et  du 
Brésil,  et  de  la  chaux  hydraulique  dont  on  a fait  usage  dans 
la  construction  du  canal  entre  la  rivière  d’Hudson  et  les  grands 
lacs  du  nord.  Ces  analyses  serviraient  à prouver  l’identité  des 
minéraux  des  deux  mondes  , s’il  restait  encore  quelque  incer- 
titude sur  un  fait  aussi  généralement  reconnu. 

M.  de  Waelenstein  a fait , à Washington  , des  observations 
météorologiques  , depuis  le  1 7 avril  i8a3  jusqu’au  18  du  même 
mois  1824.  La  marche  du  thermomètre  et  du  baromètre,  ainsi 
que  celle  de  l’hygromètre  de  Saussure  , la  direction  des  vents 
et  l’état  du  ciel  sont  indiqués  dans  deux  tableaux  dressés  par 
l’observateur,  et  précédés  d’un  mémoire  qui  fait  voir  que  rien 
n’a  été  omis  pour  obtenir  la  plus  grande  précision  dans  les  ré- 
sultats, et  qui  énonce  déjà  quelques  conséquences  générales 
que  les  physiciens  ont  cru  pouvoir  tirer  des  observations  faites 
jusqu’à  présent.  Leshauteurs  barométriques,  thermométriqnes 
et  hygrométriques  sont  réduites  à une  valeur  moyenne,  sui- 
vant l’usage  adopté  généralement,  mais  dont  on  sentira  les  in- 
convéniens  lorsqu’il  s’agira  de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux 
accumulés  avec  tant  de  persévérance  et  de  soin.  Au  nord  de 
l’Europe,  et  suivant  quelques  voyageurs,  au  nord  de  l’Amé- 
rique , dans  presque  tous  les  États-Unis , les  variations  diurnes 
de  la  tempéiature  sont  si  rapides  et  si  étendues  que  la  seule 
connaissance  d’une  utilité  réelle  est  celle  des  températures  ex- 
trêmes , puisqu’elles  doivent  être  supportées  par  les  hommes, 
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les  animaux  et  les  plantes.  Sous  un  climat  tel  que  celui  de  Pc- 
tersbourg,  où  le  thermomètre  peut  descendre,  en  moins  de 
douze  heures,  de  trente  degrés  centigrades,  à quoi  peut  servir 
la  connaissance  de  la  hauteur  moyenne  du  thermomètre  ? Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  cette  matière  dans  la  Revue 
Encyclopédique  ; il  faudra  peut-être  y revenir  encore  plusieurs 
fois,  multiplier  et  varier  les  raisonnemens,  jusqu’à  ce  que  nous 
obtenions  d’être  écoutés.  Dès  que  les  physiciens  voudront 
examiner  la  question  , la  cause  des  hauteurs  moyennes  sera 
perdue;  on  aura  bientôt  reconnu  ce  qui  convient  aux  applica- 
’ tioiis  les  plus  importantes  de  la  météorologie,  et  l’on  ne  subs- 
tituera plus  des  fictions  aux  réalités  que  l’on  a besoin  de  con- 
naître avec  exactitude. 

M.  Nulty  a donné  une  bonne  solution  d’un  problème  de 
mécanique,  la  détermination  de  la  durée  des  oscillations  d’un 
pendule  simple  : mais  nous  n’en  parlons  que  pour  faire  voir 
que  les  mathématiques  ne  sont  pas  négligées  par  la  Société  de 
Philadelphie.  Refaire  d’une  autre  manière  ce  qui  est  déjà  bien 
fait,  ce  n est  pas  contribuer  aux  progrès  des  sciences. 

Le  plus  long  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  est  un 
recueil  de  pièces  relatives  au  levé  trigonométrique  des  côtes 
des  Etats-Unis.  Cette  grande  entreprise  fut  projetée,  en  1807, 
avant  que  les  Florides  fussent  détachées  de  la  domination  es- 
pagnole, et  comprises  dans  les  états  de  l’Union,  ce  qui  aug- 
men  ta  considérablement  1 étendue  des  côtes.  Le  commencement, 
des  travaux  fut  reculé  par  les  événemens  de  la  guerre,  et  ce 
ne  tut  qu’en  1816  que  l’on  fut  prêt  à commencer.  Les  instru- 
mens  avaient  été  tirés  d’Angleterre  et  de  France  : il  paraît  que 
les  artistes  des  États-Unis  ne  les  construiraient  pas  encore  avec 
une  assez  grande  perfection.  Ce  fut  aussi  à l’Angleterre  et  à la 
b rance  que  Ion  demanda  les  ouvrage^  de  mathématiques  et 
d astronomie , les  tables  de  logarithmes,  les  connaissances  des 
tems,  etc. , qui  devaient  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
officiers  destinés  à coopérer  à tous  les  travaux.  Les  instrumens 
sont  décrits  et  représentés  eu  perspective  ; ce  genre  de  dessin 
ou  les  dimensions  sont  altérées  n’est  pas  celui  qui  convient  le 
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mieux  pour  la  description  des  machines.  Ces  descriptions 
mêmes  sont  à peu  près  inutiles,  on  eût  pu  se  dispenser  de  les 
insérer.  La  méthode  indiquée  pour  fixer,  en  mer,  la  position 
des  points  de  sonde  est  assez  élégante,  quoique  moins  expédi- 
tive et  moins  exacte  que  celle  dont  Meunier  fit  usage  pour  dé- 
terminer avec  la  plus  grande  précision  la  figure  du  fond  de  la 
rade  de  Cherbourg,  pour  l’établissement  des  cônes  qui  ont  fait 
un  port  de  cette  rade  foraine.  On  remarque,  dans  ce  mé- 
moire, une  excellente  notice  sur  la  comparaison  des  étalons 
de  mesures  françaises  et  anglaises,  envoyées  de  France  et  d’An- 
gleterre, et  la  vérification  de  leur  longueur.  Cette  opération 
délicate  fut  faite  avec  tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  les 
meilleurs  instrumens,  la  physique  , les  méthodes  de  calcul , le 
travail  et  la  persévérance.  C’est  dans  le  mémoire  qu’il  faut  lire 
le  détail  de  ces  opérations;  une  courte  analyse  n’en  donnerait 
qu’une  idée  trop  imparfaite.  L’auteur  du  mémoire  est  M.  Hass- 
ler.  M.  Gaelatin  fut  chargé  par  le  président  des  États-Unis  , 
en  1807  , de  consulter  ce  savant  sur  les  moyens  d’exécuter  le 
levé  projeté  : la  correspondance  relative  à cet  objet  est  au 
commencement  du  mémoire  , et  en  présente  un  sommaire  très- 
méthodique  et  très-clair. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  d’un  mémoire  philologique  sur  la 
langue  des  Berbères,  composé  d’extraits  des  lettres  adressées, 
sur  cet  objet,  par  M.  W.  Shaler,  consul  des  Etats-Unis  à Al- 
ger, à M.  Duponceau  , l’un  des  vice-présidens  delà  Société  de 
Philadelphie.  Nous  en  rendrons  compte,  en  même  tems  que 
de  l’ouvrage  de  M.  Shaler  intitulé  : Essais  politiques , histo- 
riques et  civils  sur  Alger  , etc. , dans  lequel  on  trouve  aussi  des 
notices  et  un  vocabulaire  de  la  langue  des  Berbères. 

Suivant  l’usage  des  corps  savans  et  littéraires  la  société  de 
Philadelphie  paie  un  tribut  de  regrets  aux  membres  qu’elle  a 
perdus.  En  1824,  elle  eut  à remplir  ce  pénible  devoir  envers 
* M.  Patterson  l’un  de  ses  présidens.  Cet  homme  vénérable  était 
né  en  Irlande,  en  1743,  et  à l’âge  de  seize  ans,  en  1769,  il 
eut  à combattre  contre  les  Français,  dans  l’une  de  ces  entre- 
prises de  descente,  renouvelées  à différentes  époques  et  tou- 
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jours  en  pure  perte,  il  était  alors  bien  éloigné  de  concevoir 
a pensee  que  les  Français  seraient  un  jour  les  alliés  les  plus 
deles  et  les  plus  utiles  de  la  patrie  qu’il  irait  chercher  en 
nienque,  ce  fut  en  i76S  qu’il  vint  à Philadelphie,  sans  for- 
tune et  sans  recommandations,  mais  avec  un  fond  d’instruc- 
tmn  dont  il  tira  parti  pour  vivre,  et  qu’il  augmentait  conti- 
nuellement; en  1779 , il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
université  de  Philadelphie,  et  ne  cessa  d’enseigner  avec  le 
Z.  Plus  louable  jusqu’en  1814  ; son  grand  âge  le  contrai- 
gnit alors  de  se  laisser  remplacer  par  son  fils.  En  i8o5,  le  pré- 
sident des  Etats  - Unis  lui  avait  confié  la  direction  de  la  mon- 
naie nationale.  Sa  vie  tout  entière  est  celle  d’un  homme  de 
bien,  dun  savant  laborieux,  d’un  chrétien  fidèle  à tous  les 
préceptes  de  sa  religion. 

Ce  volume  n’est  pas  le  produit  d’une  seule  année.  Si  la  So- 
ciété de  Philadelphie  publiait  annuellement  une  pareille  col- 
lection de  mémoires  aussi  importans,  aucune  Académie  des 
grands  états  de  l’Europe  ne  serait  aussi  féconde.  Elle  est  sur  la 
jonne  voie  ; nulle  influence  extérieure  ne  peut  l’en  détourner  : 
e e ira  droit  à son  but,  et  méritera  la  reconnaissance  du 
monde  savant  et  des  amis  de  l’humanité.  En  perfectionnant  et 
en  propageant  les  connaissances  utiles,  no  fait  disparaître  des 
erreurs  ; on  redresse  et  on  fortifie  la  raison  publique;  on  fait 
contracter  à l’intelligence  l’habitude  d’apprécier  les  choses  et 
es  hommes  en  raison  des  services  que  les  intérêts  généraux 
peuvent  en  recevoir  : la  conscience  mieux  éclairée  est  aussi 
mieux  guidee  par  les  sentimens  religieux  et  moraux.  On  n’a- 
vait  en  vue  qu’une  sorte  de  biens,  et  on  les  a tous  préparés. 


Fef.ry. 


t.  XXX.  — Mai  1826. 
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Traité  de  Législation,  ou  Exposition  des  lois  géné- 
rales suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent , dépé- 
rissent, ou  restent  stationnaires  ; par  Charles  Comte, 
avocat,  auteur  du  Censeur  Européen  (i). 

Cet  ouvrage,  auquel  l’auteur  travaille  depuis  très-long- 
tems , et  qui  a servi  de  base  aux  cuurs  publics  de  législation 
qu’il  a donnés  en  Suisse,  n’a  point  paru  , au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article;  mais  le  premier  volume  en  sera  publié, 
avant  que  celte  livraison  de  notre  Revue  ait  été  mise  au  jour. 
Nous  attendrons,  pour  en  rendre  compte,  que  le  public 
soit  à même  d’en  juger.  Nous  croyons  cependant  pouvoir 
faire  connaître  les  causes  qui  ont  déterminé  l’auteur  à l’en- 
treprendre, et  le  but  qu’il  s’est  proposé.  Les  voici,  tels  que 
l’auteur  les  indique  lui-même  dans  le  chapitre  premier,  après 
avoir  exposé  les  difficultés  qui  s’opposent  aux  progrès  des 
sciences  morales  (2). 

« Mais , quelque  difficile  qu’il  soit,  dit-il,  de  réduire  à l’ob- 
servation et  à l’exposition  des  faits  les  sciences  de  la  législation 
et  de  la  morale,  cela  n’est  cependant  pas  impossible.  Peut-être 
même  le  nombre  des  faits  qui  ont  été  constatés  est-il  assez 


(1)  Le  premier  volume  vient  de  paraître.  Paris , 1826;  Sautelet 
et  Cia  , libraires,  place  delà  Bourse.  Un  vol.  in-8°  de  5ao  pages. 
Prix , 7 fr.  5o  c. 

(2)  O11  peut  se  faire  une  idée  générale  de  la  manière  dont 
M.  Charles  Comte  traite  la  législation , par  la  lecture  de  l’article  que 
nous  avons  inséré  dans  notre  87e  cahier  (Rev.  Enc.,  t.  xxix,  pag. 
679-706  , mars,  1826).  — L’auteur  ne  sépare  jamais  la  théorie  de  la 
pratique. 
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grand  pour  que  l’on  puisse  donner  à plusieurs  branches  de  ces 
< eux  sciences  le  mêsne  degré  de  certitude  qu’on  a donné  aux 
sciences  naturelles.  Depuis  un  demi-siècle,  en  effet,  les  sa- 
vans  ont  recueilli  une  quantité  si  prodigieusede  faits  nouveaux 
et  1 esprit  humain  a fait  des  progrès  si  immenses  que  des  ques- 
tions qui  divisaient  les  hommes  les  plus  instruits  du  dernier 
siècle,  peuvent  être  résolues  aujourd’hui  par  des  hommes  d’une 
capacité  fort  médiocre;  et  que,  sans  être  doué  d’une  sagacité 
extraordinaire,  on  peut  découvrir  dans  les  plus  célèbres  de 
.leurs  ouvrages  de  graves  et  nombreuses  erreurs. 

« Et  pourrait-on  s’en  étonner,  lorsqu’on  songe  aux  moyens 
que  nous  possédons  et  qui  leur  ont  manqué  ? Depuis  moins 
un  emi  - siècle,  toutes  les  sciences  ont  agi  les  unes  sur  les 
autres,  et  se  sont  prêté  des  secours  mutuels;  l’étude  de  l’en- 
tendement humain  nous  a appris  à donner  de  la  précision  au 
angage,  et  nous  a mis  en  possession  d’une  nouvelle  méthode  ; 
les  progrès  de  l’économie  politique  et  de  l’art  de  la  critique’ 
ont  porte  la  lumière  dans  l’histoire  des  peuples  anciens  et  des 
peuples  modernes;  l’histoire  naturelle,  la  navigation  et  le  com- 
merce nous  ont  fait  connaître  des  peuples  nouveaux  sur  les- 
quels on  n avait  pu  former  que  des  conjectures  ; des  lois  dont 
a description  ne  se  trouvait  que  dans  des  milliers  de  volumes, 
et  que  l’on  était  accoutumé  à révérer  comme  des  oracles  de  la 
sagesse,  ont  été  discutées,  systématisées,  réduites  à l’expres- 
sion la  plus  simple;  enfin,  des  hommes  qui  avaient  étudié  la 
législation  en  jurisconsultes,  en  ont  fait  la  critique  en  philo- 
sophes, et  nous  ont  indiqué  le  moyen  d’en  constater  les  bons 
et  les  mauvais  effets. 

« Il  faut  ajouter  à ces  moyens  que  les  sciences  nous  ont  four- 
nis, 1 expenence  que  les  révolutions  nous  ont  donnée.  L’indé- 
pendance de  l’Amérique  du  nord  a donné  naissance  à des 
gouvernemens  dont  les  anciens  n’ont  eu  aucune  idée,  et  dont 
les  modernesEuropéens  n’auraient  peut-être  pas  cru  l’existence 
possible , si  l’expérience  ne  les  avait  pas  convaincus.  La  forma- 
tion d un  monde  nouveau,  plus  étendu  que  l’ancien,  destiné  à 
etre  un  jour  plus  populeux  et  plus  riche,  possédant  ou  aspi- 
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rant  à se  donner  des  gouvernemens  également  éloignés  des 
formes  européennes  , des  formes  asiatiques,  et  des  formes  des 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  a fait  perdre 
une  partie  de  notre  importance  et  a ébranlé  la  confiance  que 
nous  avions  dans  l’infaillibilité  de  nos  maximes  politiques.  Les 
révolutions  et  les  contre-révolutions  qu’ont  subies  la  France, 
l’Espagne,  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Suisse  , la  Hollande,  dans 
un  espace  d’environ  trente  années  , ont  déraciné,  ou  renverse 
les  vieilles  institutions  et  changé  jusqu’à  nos  habitudes;  les 
guerres  auxquelles  ces  révolutions  ont  donné  naissance,  ont 
fait  passer  alternativement  les  peuples  les  uns  sur  le  territoire 
des  autres,  et  ont  ainsi  mis  les  hommes  les  plus  ignorans  à 
même  de  comparer  leur  état  à celui  de  leurs  voisins.  La  déca- 
dence du  système  colonial , accélérée  par  les  progrès  des  lu- 
mières et  par  l’indépendance  du  continent  américain,  a renversé 
une  grande  partie  des  lois  et  des  maximes  commerciales.  En- 
fin, la  liberté  des  opinions  religieuses  et  politiques,  la  multi- 
plication et  la  diffusion  des  ouvrages  philosophiques  et  les 
changemens  opérés  par  les  gouvernemens  mêmes  qui  profes- 
sent pour  les  innovations  une  haine  violente,  ont  achève  de 
détruire  la  conüance  dans  les  anciennes  doctrines,  et  mis 
presque  hors  d’usage  les  écrits  dans  lesquels  elles  étaient  ex- 
posées. . . . 

«On  admire  encore,  par  habitude,  des  écrivains  qui  ont  joui 
d’une  juste  célébrité,  parce  qu’au  moment  où  ils  ont  paru , ils 
se  sont  trouvés  beaucoup  plus  avancés  que  ne  l’étaient  leurs 
contemporains;  on  les  cite  même  quelquefois,  mais  on  les 
cite,  sans  les  croire,  et  souvent  même  sans  les  avoir  lus.  On 
considère  leurs  écrits , non  comme  des  corps  de  doctrine  , 
mais  comme  des  arsenaux  qui  peuvent  nous  fournir  des  armes 
contre  des  ennemis.  Ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  les  étu- 
dier, sentent  qu’ils  ont  été  faits  pour  un  ordre  de  choses  qui 
n’existe  plus,  et  pour  des  tems  qui  ne  sauraient  revenir.  On  y 
tient  cependant,  parce  qu  on  n a pas  le  tems  ou  le  moyen  de 
se  faire  desridées  plus  justes  , et  qu’on  ne  se  croit  pas  1 esprit 
assez  fort  pour  se  permettre  de  marcher  sans  guides;  mais  on 
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Jes  suit,  sans  y avoir  confiance  , et  avec  la  circonspection  d’un 
général  qui  se  fait  conduire  par  un  prisonnier  sur  le  territoire 
de  I ennemi. 

« Cette  absence  de  doctrines  ou  de  vérités  reconnues,  qui  se 
fait  si  vivement  sentir  en  politique  et  même  en  morale,  donne 
naissance  à des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux  qu’on  adopte 
quelquefois  avec  enthousiasme,  et  qu’on  rejette  ensuite  avec 
dédain.  On  se  fait,  presque  au  hasard,  des  principes  ou  des 
maximes  que  l’on  accommode  autant  qu’on  peut  aux  circon- 
•stances  et  aux  intérêts  du  moment,  et  auxquels  on  s’efforce  de 
croire.  On  cherche  toutes  les  raisons  qui  peuvent  les  justifier , 
et,  lorsque  l’illusion  est  arrivée  à son  comble,  lorqu’on  s’ima- 
gine avoir  acqu  is'  une  foi  bien  robuste,  et  qu’on  répète  avec  la 
plus  vive  confiance  le  symbole  qu’on  a imaginé  ou  adopté,  il 
arrive  un  événement  imprévu  qui  déjoue  toutes  nos  combinai- 
sons, et  qui  nous  fait  voir  un  résultat  contraire  à toutes  nos 
espérances.  On  attribue  alors  les  événemens  inattendus,  non 
aux  vices  du  système  qu’on  a adopté,  mais  aux  mauvaises  in- 
tentions de  ceux  qui  l’ont,  combattu,  ou  à l’incrédulité  de  ceux 
qui  ny  ont  pas  ajouté  foi.  Si  des  expériences  répétées  finissent 
par  convaincre  qu’on  a adopté  un  système  vicieux,  on  le  re- 
jette pour  en  adopter  un  autre  également  imaginaire , ou  bien 
on  cherche  à en  corriger  les  vices  par  quelque  modification  ; 
ou  bien  l’on  se  persuade  qu’il  n’y  a rien  de  certain  en  législa- 
tion , et  qu  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  ne  pas  s’en  occu- 
per. Ce  dernier  parti  est  ordinairement  celui  que  prend  la 
foule,  parce  qu’il  convient  également  à la  paresse,  à l’igno- 
rance, à la  tranchante  présomption  et  aux  vices  des  hommes 
qui  possèdent  le  pouvoir.  Le  jour  où  le  peuple  se  persuade 
qu  il  n’y  a rien  de  certain  en  politique  est  un  jour  de  triomphe 
pour  les  mauvais  gouvernemens  ; car,  à compter  de  ce  jour, 
ils  n ont  plus  de  résistance  à craindre. 

« Quel  est  le  moyen  de  sortir  de  cet  état  d’incertitude  et  d’in- 
différence , dans  lequel  nous  ont  laissés  la  ruine  des  anciens 
systèmes  , et  les  révolutions  que  le  monde  a subies  ? Faut  - il 
imaginer  des  systèmes  nouveaux , enflammer  les  esprits  pou* 
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des  spéculations  métaphysiques  , ou  tâcher  de  rétablir  des 
systèmes  décriés  ? Aucun  de  ces  moyens  ne  saurait  produire 
des  effets  durables,  ni  même  bien  étendus.  Les  peuples  n’ont 
pas  assez  de  lumières  pour  voir  par  eux-mêmes  les  consé- 
quences bonnes  et  mauvaises  de  leurs  institutions;  mais  ils  en 
ont  beaucoup  trop  pour  adopter  aveuglément  les  opinions  de 
qui  que  ce  soit,  ou  pour  se  passionner  pour  un  système  philo- 
sophique, quelque  ingénieux  qu’il  puisse  être.  Il  est  encore 
possible  de  mettre  au  jour  des  vérités  nouvelles;  mais  le  tems 
de  former  des  sectes  est  passé.  On  ne  consent  à croire  que  ce 
qu’on  trouve  démontré , et  l’on  mesure  son  enthousiasme  en 
laveur  d’une  opinion,  par  l’intérêt  qu’on  croit  avoir  à ce  que 
cette  opinion  soit  adoptée. 

« Cette  disposition  des  esprits,  loin  d’être  contraire  aux  pro- 
grès des  sciences  morales,  est  la  circonstance  la  plus  favorable 
qui  puisse  se  présenter.  On  n’est  jamais  plus  disposé  à sc 
laisser  diriger  par  les  faits,  que  lorsqu’on  a cessé  d’avoir 
confiance  dans  les  systèmes,  et  même  dans  les  individus. 
Mais,  pour  que  la  lumière  sorte  des  faits,  il  ne  suffit  pas  de 
les  x'ecueillir  et  de  les  entasser  au  hasard  dans  un  ouvrage  : 
il  ne  suffit  pas  d’affirmer  que  tel  fait  est  produit  par  tel  autre. 
Il  faut  les  présenter  dans  l’ordre  même  dans  lequel  ils  s’en- 
gendrent, et  en  démontrer  la  filiation.  Ce  n’est  qu’en  les  clas- 
sant de  cette  manière  et  en  en  faisant  voir  l’enchaînement , 
qu’on  suit  une  marche  scientifique,  et  qu’on  peut  espérer  de 
faire  faire  quelques  progrès  à l’esprit  humain.  Il  est  vrai  qu’en 
suivant  cette  méthode,  on  est  obligé  de  s’arrêter,  aussitôt 
qu’on  cesse  d’être  conduit  par  les  faits  , et  qu’on  peut  par  con- 
séquent se  trouver  dans  la  nécessité  de  laisser  indécises  des 
questions  importantes.  Il  est  vrai  aussi  qu’on  ne  peut  pas  se 
livrer  à ces  mouvemens  d'inspiration  que  le  public  prend 
quelquefois  pour  du  génie,  et  qui  ne  sont  bien  souvent  que  les 
produits  d’une  imagination  déréglée.  Mais,  lorsqu’on  traite 
une  science,  on  ne  s’engage  pas  à résoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  se  présenter;  et  l’on  ne  parle  pas  à ses  lec- 
teurs ou  à ses  auditeurs  sur  le  même  ton  qu’un  orateur  popu  - 
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laire  qui  cherche  à metlre  en  mouvement  la  multitude  qui 
l’écoute. 

« On  voit , par  ce  qui  précède,  qu’en  écrivant  cet  ouvrage  , 
je  me  propose  plus  d’un  objet.  Je  voudrais  d’abord  tâcher 
d’introduire  dans  l’étude  de  la  morale  et  de  la  législation  la 
méthode  qui  a fait  faire  aux  autres  sciences  des  progrès  si  sûrs 
et  si  rapides  , en  substituant  l’étude  des  faits  à l’invention  et  à 
l’étude  des  systèmes.  Je  voudrais,  en  second  lieu,  faire  usage 
de  l’immense  quantité  de  faits  nouveaux  que  les  sciences  et  les 
révolutions  nous  ont  fournis  depuis  un  demi-siècle  , pour 
mettre  la  morale  et  la  législation  au  niveau  de  nos  autres 
connaissances,  ou  du  moins  pour  les  en  approcher.  Je  vou- 
drais, en  troisième  lieu,  fournir  aux  jeunes  gens  que  l’amour 
de  l’étude  et  de  la  vérité  tourmente,  des  moyens  d’instruction 
plus  sûrs  que  des  systèmes  imaginaires,  et  que  des  déclama- 
tions qui  enflamment  leur  imagination,  sans  éclairer  leurs  es- 
prits. Je  voudrais,  enfin,  essayer  de  donner  à la  partie  de  nos 
connaissances  qui  intéresse  le  plus  l’humanité,  la  même  certi- 
tude qui  a été  donnée  à d’autres  moins  importantes. 

« Si  je  n’avais  à compter  que  sur  mes  propres  forces,  je  n’au- 
rais pas  le  courage  de  former  une  telle  entreprise.  Mais,  quoi- 
que la  législation  soit  bien  loin  d’être  aussi  avancée  que  les 
autres  sciences,  tout  n’est  cependant  pas  à faire.  Quelques- 
unes  des  branches  de  cette  science  ont  même  fait  de  si  grands 
progrès,  qu’il  reste  peu  de  chose  à y ajouter;  et  la  méthode 
qui  a servi  à y porter  la  lumière  peut  aisément  éclairer  celles 
qui  sont  moins  avancées.  On  doit  à la  réunion  de  deux  sa  vans 
dont  il  n’est  pas  possible  de  séparer  les  noms,  MM.  Bentham 
et  Dumont  ( de  Genève  ) , d’avoir  tout  à la  fois  donné  une 
meilleure  manière  de  raisonner,  et  d’en  avoir  fait  souvent 
l’application  avec  beaucoup  de  succès.  D’un  autre  côté,  les 
progrès  de  l’économie  politique  et  les  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  les  causes  de  l’accroissement  et  du  décroissement  de 
la  population  dans  tous  les  pays,  nous  ont  donné  le  moyen  de 
résoudre  une  foule  d’importantes  questions.  Enfin,  une  bonne 
méthode  donne  à l’esprit  une  telle  puissance,  qu’elle  peut  en. 
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quelque  sorte  remplacer  le  talent  ; c’est  un  levier  qui  donne  ü 
l’homme  faible  qui  l’emploie  une  force  que  ne  saurait  pos- 
séder l’homme  le  plus  fort  qui  serait  privé  d’un  semblable 
moyen  ».  I. 


The  Oriental  Herald,  etc.  — Le  Héraut  Oriental, 

Journal  de  littérature  générale , contenant  des  articles 
originaux  sur  divers  sujets , mais  particulièrement  sur 
le  gouvernement  et  les  affaires  de  dinde ; dirigé  par 
James-S.  Buckingham,  auparavant  éditeur  du  Journal 
de  Calcutta  (1). 

Nous  avons,  il  y a un  peu  plus  d’une  aunée,  appelé  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  tentatives  faites,  pendant  l’admi- 
nistration de  lord  Hastings,  pour  introduire  dans  l’Inde  an- 
glaise la  liberté  de  la  presse.  Nous  annonçâmes  aussi  qu’après 
le  départ  de  ce  gouverneur  général,  les  journaux  établis  dans 
l’Inde  furent  soumis  à une  censure  préalable,  et  que  l’éditeur 
du  Journal  de  Calcutta  , M.  James  S.  Buckingham  fut  déporté 
en  Angleterre.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxiv,  pag.  635-656.)  — Les 
intérêts  de  cet  homme  injustement  persécuté  ont  dès-lors  oc- 
cupé à plusieurs  reprises  la  compagnie  des  Indes,  les  tribu- 
naux et  le  public  anglais.  Mais,  dans  le  même  tems,  lui-même 
prenait  un  parti  qui  peut  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la 
civilisation  et  la  liberté  d’une  partie  du  monde.  Il  entreprenait 
de  publier  à Londres  un  journal  indépendant,  ou,  si  l’on  veut» 
un  journal  d’opposition,  sur  les  affaires  de  l’Inde,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  douze  livraisons  formant  l’année  i8a5, 
et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  dans  cet 
article. 


(1)  Ce  journal  est  publié  par  livraisons  mensuelles,  à Londres, 
chez  Sandford  Arnot,  n°  33,  Old  Bond  - Street  ; prix,  5 shellings , 
chaque  livraison  , d’environ  3oo  pages. 
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Un  mouvement  universel  semble  entraîner  la  race  humaine 
■vers  des  tems  plus  heureux  : il  élève  à la  pleine  jouissance 
de  la  liberté  les  deux  continens  tout  entiers  de  l’Amérique;  il 
admet  la  race  noire  à tous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  soit  à 
Haïti,  soit  à Sierra  Leone;  il  fonde  une  nouvelle  Europe  dans 
1 Australasie,  où  l’on  voit  s’élever  rapidement  des  cités  popu- 
leuses et  commerçantes,  douées  de  tous  les  avantages  de  la 
vieille  Angleterre.  Mais,  ce  mouvement  qui  remplit  de  joie  le 
philosophe,  qui  le  console  des  maux  qu’il  a soufferts,  par  l’es- 
pérance que  les  générations  qui  viendront  après  lui  seront 
meilleures  et  plus  heureuses,  ne  se  fait  encore  que  bien  fai- 
blement sentir  dans  le  vaste  empire  de  l’Inde.  Dans  tous  les 
lieux  ou  la  civilisation  est  progressive,  on  voit  que  les  pré- 
cepteurs de  l’espèce  humaine,  sont  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  1 Europe , qui,  avec  l’activité  qui  leur  est  propre,  se  ré- 
pandent sur  tout  1 univers,  portent  aux  nations  plus  reculées 
leur  industrie,  leur  commerce,  et  en  même  tems  leurs  idées  , 
et  gagnent  ainsi,  par  1 éducation  qu’ils  donnent,  des  créatures 
intelligentes,  pour  1 humanité,  et  des  amis  pour  leur  patrie; 
mais  l’Inde  est  fermée  à ces  bienfaiteurs  de  l’espèce  humaine. 
La  compagnie  de  marchands  qui  gouverne  ce  vaste  empire  les 
repousse  de  toute  son  influence.  Le  gouvernement  britannique 
a conclu  des  traités  avec  la  plupart  des  républiques  ci-devant 
espagnoles;  il  a garanti  à ses  sujets  la  liberté  d’acheter  des 
terres,  d’exploiter  des  mines,  d’exercer  tous  les  genres  d’in- 
dustrie dans  ces  climats  éloignés,  d’y  demeurer  même  en  cas 
de  guerre,  sous  la  protection  des  mêmes  lois  que  les  citoyens 
Américains;  ou  bien,  s’ils  veulent  se  retirer,  il  leur  a garanti 
une  année  entière  depuis  la  rupture  des  hostilités  pour  dispo- 
ser de  leur  propriété.  Aucun  des  actes  du  ministère  ne  lui  a 
gagné  plus  de  popularité  que  la  conclusion  de  ces  traités.  Mais 
l’empire  de  l’Inde  appartient  au  gouvernement  britannique, 
et  ces  avantages  si  précieux  qu’il  a obtenus  pour  les  Anglais 
au  Mexique,  au  Pérou,  à Buénos-Ayres,  il  les  leur  refuse  dans 
l’Indoustan.  Aucun  Anglais  ne  peut  y acheter  des  terres;  aucun 
ne  peut  y fonder  une  industrie  attachée  au  sol;  aucun  ne  peut 
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travaillera  élever  les  Indiens  au  rang  des  Anglais,  et  en  leur 
enseignant  les  arts  de  l’Angleterre,  leur  enseigner  aussi  sa  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir.  L’Anglais  qui  ne  peut  être  ex- 
pulsé du  Mexique  et  de  Rio  de  la  Plata  sans  jugement,  peut 
être  déporté,  sans  enquête,  sans  formalité,  de  Bombay  ou  de 
Calcutta;  sa  propriété  qui  est  sacrée  au  milieu  des  créoles  es- 
pagnols ou  des  naturels  cuivrés  de  l’Amérique,  peut  être 
anéantie,  sous  les  yeux  mêmes  des  tribunaux  anglais,  par  le 
premier  caprice  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes. 

Le  continent  des  deux  Amériques  est  beaucoup  plus  vaste 
que  celui  de  l’Inde  ; mais  il  s’en  faut  infiniment  qu’il  contienne 
une  population  aussi  nombreuse,  et  même  sous  plusieurs  rap- 
ports aussi  avancée.  L’Inde  contient  au  moins  cent  millions 
d’habitans;  c’est  autant  que  l’Europe  vraiment  civilisée,  en 
laissant  de  côté  les  pays  soumis  au  sceptre  de  la  Russie  ou  de 
l’Autriche.  Les  Indiens,  loin  d’être  barbares,  sont  civilisés 
depuis  bien  plus  long-tems  que  nous  : ils  nous  ont  devancés  de 
plusieurs  milliers  d’années , dans  le  perfectionnement  de  l’agri- 
culture, dans  celui  des  arts  industriels,  dans  la  connaissance 
des  lettres  et  des  chiffres  que  nous  tenons  d’eux , dans  le  goût 
de  la  poésie,  dans  l’étude  delà  métaphysique,  et  même  dans 
ce  que  quelques-uns  regardent  comme  toute  la  science  du 
gouvernement,  savoir  la  régularité  et  la  promptitude  de  l’o- 
béissance. Mais  les  Indiens  ont  subi,  depuis  des  milliers  d’an- 
nées, l’influence  d’une  sainte  alliance  assez  semblable  à celle 
que  l’Europe  a vu  se  former  de  nos  jours;  c’est-à-dire,  d’une 
ligue  entre  tous  les  pouvoirs  civils  ou  militaires  et  le  sacer- 
doce, pour  empêcher  les  hommes  de  dépasser  jamais  le  terme 
de  civilisation  où  ils  étaient  parvenus,  pour  les  y retenir  sta- 
tionnaires pendant  des  siècles,  et  ensuite  pour  les  en  faire 
décheoir. 

Les  souverains  indigènes  de  l’Inde  ont  été  dépossédés  depuis 
bien  long-tems;  mais  les  conquérans  Musulmans,  Mogols  et 
Tatars  ont  pris  leur  place  dans  cette  sainte  alliance;  quoi- 
que différens  de  foi  d’avec  le  sacerdoce  hindou,  ils  ont  em- 
brassé tout  le  système  de  sa  politique  pour  retenir  l’homme 
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sons  le  joug,  pour  le  soigner  comme  un  animal  industriel,  non 
comme  un  être  libre.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes,  en 
saisissant  le  sceptre  du  Mogol , est  entrée  à son  tour  dans  la 
sainte  alliance  de  l’Inde  contre  les  progrès  de  l’espèce  hu- 
maine : elle  s’est  efforcée  de  rendre  tout  stationnaire;  elle  a 
déclaré  qu’elle  s’opposerait  à toute  colonisation;  elle  a mis 
autant  d'obstacles  qu’elle  a pu  à l’introduction  du  christianisme 
dans  les  Indes;  elle  s’est  refusée,  aussi  obstinément  qu’elle 
1 a pu , à toute  fondation  d’écoles;  et,  lorsqu’elle  a enfin  été 
§menée*à  consacrer  à l’éducation  publique  une  èomme  an- 
nuelle qui  n’excède  pas  un  demi-soude  France  (a  farthing) 
par  enfant  en  âge  d’être  élevé,  elle  a encore  voulu  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  somme  dotât  des  collèges  sanscrits, 
pour  enseigner  les  fables  et  les  superstitions  de  Brama  à ceux 
qui  semblaient  prêts  à les  oublier  (1). 

Mais  la  force  des  choses,  le  ferment  du  siècle , l’activité  eu- 
ropéenne commencent  enfin  à triompher  de  la  politique  de  la 
Compagnie.  Si  la  masse  du  peuple  hindou,  ayant  perdu  tout 
motif  d’émulation,  tout  espoir  d’avancement,  est  peut-être  en- 
core plus  dégradée  qu’elle  ne  l’était  sous  le  joug  Musulman, 
d autre  part , dans  cette  même  nation  , il  existe  un  certain  nom- 
bre d hommes  qui  recommencent  à penser,  à s’élever  au-dessus 
de  leurs  manufactures  et  de  leurs  rizières,  qui  ont  appris  l’an- 
glais, la  philosophie  et  les  sciences  de  l’Europe,  qui  s’avancent 
enfin  vers  1 état  de  cidture  destiné  à l’homme  par  la  provi- 
dence. Le  plus  éminent  entre  ceux-ci  est  l’homme  illustre  que 
nous  avons  précédemment  nommé,  le  bramine  Ram  Mohun 
Roy,  qui,  ayant  porté  ses  regards  investigateurs  sur  le  chris- 


(1)  General  Progress  of  éducation  and  obstacles  to  its  introduction  in 
Iintish  India.  — Progrès  général  de  l’éducation,  et  obstacles  que- 
prouve  son  introduction  dans  l’Inde  anglaise.—  Or.  Herald , vol.  vu, 
n°  24,  December  i8a5,  p.  482-496-  — Nous  nous  contentons  de 
donner  en  note  le  litre  de  chacun  des  petits  traités  sur  lesquels  nous 
désirons  attirer  1 attention  de  nos  lecteurs  ; nous  ne  saurions  pré- 
tendre à en  donner  une  analyse. 
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tianisme,  a retrouve  les  idées  fondamentales  de  cette  religion 
dans  les  plus  anciens  vedas , et  s’est  en  conséquence  fait  chré- 
tien, sans  cesser  d’être  bramine;  car  il  a montré  à ses  compa- 
triotes comment  la  religion  de  leurs  pères  pouvait  être  puri- 
fiée, et  dégagée  de  tout  ce  que  les  basses  passions  de  leurs 
prêtres  y avaient  ajouté,  de  manière  à la  mettre  en  harmonie 
avec  celle  des  nations  les  plus  avancées  en  lumière  et  en  mo- 
ralité. Le  révérend  William  Adam,  missionnaire  des  sectes 
méthodistes,  avait  été  envoyé  à Ram  Mohun  Roy  pour  le 
convertir;  c’est  lui,  au  contraire,  qui  a été  converti.  Tous 
deux  ont  embrassé  les  opinions  des  unitairiens,  qu’ils  travaillent 
de  concert  à répandre  dans  l’Inde  (1). 

Cette  activité  nouvelle  et  cette  recherche  d’une  instruction 
plus  étendue  a été  fortement  secondée  par  une  classe  d’hommes 
qui  devient  tous  les  jours  plus  nombreuse  dans  l’Inde,  et  qui 
est  destinée  à y jouer  un  grand  rôle;  c’est  ce  qu’on  nomme  la 
demi-caste  , composée  des  fils  d’Anglais  et  d’Indiennes.  Il  y a 
bien  peu  d’Européens  qui , dans  ces  climats  ardens,  ne  contrac- 
tent un  mariage  temporaire,  que  les  mœurs  repoussent  peut- 
être,  mais  qu’un  usage  universel  autorise;  ce  n’est  donc  point 
d’après  les  proportions  communes  des  naissances  illégitimes 
qu’il  faut  calculer  l’accroissement  de  la  demi-caste , mais  d’a- 
près les  milliers  de  célibataires  qui  chaque  année  arrivent  dans 
l’Inde  , et  qui  tous,  en  repartant,  y laissent  une  famille.  Leurs 
fils  reçoivent  pour  la  plupart  une  éducation  complètement  an- 
glaise; ils  joignent  donc  la  connaissance  de  la  langue,  des  lois, 
des  libertés  de  leurs  pères,  à celle  des  langues,  des  mœurs  et 
des  opinions  de  l’Orient.  La  Compagnie  qui  nourrit  contre 
eux  la  défiance  la  plus  jalouse , ne  veut  pas  en  admettre  un  seul 
dans  le  moindre  des  emplois  civils  et  militaires  dont  elle  dis- 
pose. Ils  ont  donc  , en  général,  dû  se  vouer  au  commerce,  et 


(1)  On  the  inefficacy  of  die  means  now  in  use  for  die  propagation  of 
Chris tianity  in  India.  ■ — De  l’inefficacité  des  moyens  employés  aujour- 
d’hui pour  propager  le  Christianisme  dans  l’Inde.  — Or.  Herald , 
vol.  v,  June  1826,  n°  18,  p.  586-6o3. 
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plusieurs  y ont  acquis,  soit  dans  les  possessions  britanniques , 
soit  dans  les  États  des  princes  tributaires , de  très-grandes 
fortunes. 

Un  des  premiers  effets  du  renouvellement  du  mouvement 
de  1 esprit  humain,  parmi  la  grande  niasse  des  habitans  de 
llnde,  a été  la  publication  de  journaux  écrits  par  les  Indiens 
ou  la  demi-caste  dans  les  langues  de  l’Orient.  Cette  publication 
répand  parmi  une  population  intelligente,  civilisée,  mais  d’une 
civilisation  qui  date  de  plusieurs  milliers  d’années,  toutes  les 
— lc,ées  (Iui  appartiennent  à la  civilisation  moderne , tout  le  mou- 
vement ptogressif  de  la  nation  qui  a le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  l’univers.  La  Compagnie  des  Indes  n’a  pas  vu,  sans 
douleur  et  sans  effroi,  ce  rayon  de  lumière  qui  perçait  dans 
les  profondeurs  de  l’abyme:  elle  a senti  que  les  hommes  quelle 
avait  long-tems  traités  comme  des  brutes,  allaient  faire  preuve 
qu’ils  étaient  hommes  par  la  pensée  et  par  l’instruction;  elle 
s est  donc  attribué  la  censure  de  tous  les  écrits  périodiques, 
publies  aussi  bien  dans  les  langages  de  l’Inde  qu’en  anglais , 
et  il  semble  que  les  lois  ne  la  justifiaient  point  dans  cette  usur- 
pation de  pouvoirs.  Il  est  impossible  de  lire,  sans  une  profonde 
émotion,  le  mémoire  que  l’illustre  Ram  Mohun  Roy  a adressé 
au  roi , de  concert  avec  d’autres  Indiens  distingués  de  Calcutta 
pour  demander  le  maintien  de  la  liberté  de  la  presse  dans  les' 
langues  de  l’Orient  (1).  En  le  lisant,  on  sent  que  celui  qui  l’a 
écrit  unissait  toute  l’expérience  de  l’Inde  à toutes  les  connais- 
sances de  l’Europe;  cette  sagesse  stationnaire,  qui  était  déjà 
antique  quand  Alexandre  visita  l’Orient,  à la  sagesse  progres- 
sive de  nos  jours.  Il  est  animé  par  l’amour  de  la  liberté,  par 
l’espoir  de  l’amélioration  de  sa  race;  il  apprécie  avecjustesse 
les  causes  qui  la  dégradent;  il  sait  que  la  liberté  de  la  presse 


(1)  Memorial  of  Ram  Mohun  Roy  , and  other  distinguished  natives 
of  India  , addressed  lo  the  King  of  En  gland.  — Mémoire  adressé  au 
Roi  d’Angleterre  par  Ram  Mohun  Roy,  et  par  d’autres  Indiens  dis- 
tingués.— Oriental  Herald , n°  17,  for  Mai  i8a5.  Vol.  y , p.  5oÜ-5i5. 


SCIENCES  MORALES 


garde  les  gouvernemens  contre  leurs  propres  abus,  et  anoblit 
les  peuples  en  les  instruisant. 

Nous  n’avons  pas  de  place  pour  de  longs  extraits;  mais  nos 
lecteurs  entendront  sans  doute  avec  plaisir  un  bramine  récla- 
mer, au  nom  de  ses  compatriotes,  la  pleine  liberté  d’examen 
en  matière  religieuse.  La  Compagnie  des  Indes  avait  indiqué , 
comme  un  de  ses  motifs  pour  établir  la  censure,  la  crainte  que 
des  publications  imprudentes  n’alarmassent  les  Indiens  sur  le 
maintien  de  leur  religion.  Les  pétitionnaires  répondent  : « Après 
qu’un  corps  de  missionnaires  anglais  a travaillé  pendant  près 
de  vingt-  cinq  ans  à répandre  du  discrédit  sur  la  religiou  domi- 
nante dans  l’Inde  , soit  par  des  prédications,  soit  par  la  publi- 
cation d’un  grand  nombre  d’écrits  dans  les  langues  du  pays, 
on  ne  peut  pas  apercevoir  que  la  moindre  alarme  ait  été  excitée. 
C’est  que  les  fidèles  sujets  de  votre  majesté  ont  tout  pouvoir 
de  défendre  leur  religion  par  les  mêmes  armes  avec  lesquelles 
elle  est  attaquée.  Plusieurs,  en  effet,  ont  profité  de  la  liberté 
de  la  presse  pour  combattre  les  écrits  des  missionnaires  an- 
glais, et  ils  croient  n’avoir  besoin  d’aucune  autre  protection 
pour  la  défense  de  leur  foi.  Tant  que  les  docteurs  du  christia- 
nisme n’emploieront  que  la  raison  et  la  persuasion  pour  propa- 
ger leur  religion , les  fidèles  sujets  de  votre  majesté  sont  contens 
de  défendre  la  leur  avec  les  mêmes  armes,  convaincus  qu’une 
vraie  religion  n’a  besoin  ni  de  l’épée,  ni  des  punitions  légales, 
pour  sa  protection.  Nous  n’avons  jamais  pu  concevoir  les 
craintes  indiquées  par  le  § 5 du  règlement  sur  la  restriction 
de  la  presse,  parce  que  nous  avons  vu  que  le  gouvernement 
ne  nous  témoignait  aucun  déplaisir  de  la  publication  de  ce  qui 
était  écrit  en  défense  de  la  religion  de  la  grande  masse  des 
habitans,  et  ne  s’attribuait  aucun  pouvoir  arbitraire  pour  la 
prévenir  (t).  » 

Voici  comment  les  Indiens  terminent  leur  requête  : « Nous 
les  fidèles  sujets  de  votre  majesté,  séparés  d’elle  par  toute 
l’épaisseur  du  globe,  nous  en  appelons  au  cœur  de  votre  ma- 


1 


(i)  Ibid. , p.  509. 
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jesté  par  cette  sympathie  qui  forme  un  lien  paternel  entre  vous 
et  le  plus  humble  de  vos  sujets  : nous  la  supplions  de  ne  pas 
regarder  notre  condition  avec  indifférence.  Nous  en  appelons 
à vous  par  1 honneur  d une  grande  nation , qui  sous  vos  royaux 
auspices  a obtenu  le  titre  de  libératrice  de  l’Europe,  pour 
que  vous  ne  permettiez  point  que  des  millions  de  vos  sujets 
soient  opprimés  ou  capricieusement  foulés  aux  pieds.  Nous  en 
appelons  enfin  à vous , par  la  gloire  de  votre  couronne  sur 
laquelle  les  yeux  du  monde  sont  fixés,  pour  que  vous  ne  con- 
damniez pas  les  naturels  de  l’Inde  à une  oppression  et  à une 
dégradation  perpétuelles  (i).  » 

Jusqu’à  présent,  cette  touchante  prière  n’a  pas  été  exaucée; 
mais  que  les  habitans  de  l’Inde,  que  les  amis  de  l’humanité  ne 
se  découragent  point  ; la  presse , malgré  les  entraves  qu’on  lui  a 
données,  est  encore  une  grande  puissance  qui  hâte  les  progrès 
de  l’esprit  humain.  C’est  un  grand  pas  de  fait  que  d’avoir  amené 
les  Indiens  à connaître  le  besoin  de  publications  journalières  , 
à promener  des  regards  curieux  sur  l’univers  entier,  à de- 
mander à leurs  gouverneurs  le  compte  que  ceux-ci  veulent 
bien  leur  rendre  de  ce  qu’ils  font  d’eux , ou  pour  eux.  L’Alle- 
magne ne  jouit  pas  plus  que  l’Inde  de  la  liberté  de  la  presse; 
et  cependant,  une  presse  censurée,  mais  active,  a vivifié  l’Al- 
lemagne par  la  pensée  ; les  lumières  y pénètrent  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ; les  besoins  de  l’esprit  s’y  accroissent  tous 
les  jours;  et  les  gouvernemens  , quoiqu’ils  ne  permettent  au- 
cun contrôle  sur  leurs  opérations,  quoiqu’ils  étouffent  de  tout 
leur  pouvoir  la  manifestation  de  l’opinion  publique,  la  ména- 
gent cependant,  parce  qu’ils  sentent  sa  puissance. 

Au  reste,  grâce  à M.  Buckingham,  le  complément  de  la 
liberté  de  la  presse  de  l’Inde  se  trouve  désormais  en  Angle- 


(i)  Ibid. , p.  5i5.  Nous  trouvons,  dans  le  n°  2a  du  même  jour- 
nal, p.  188  et  ig3,  deux  lettres  encore,  l’une  d’un  Indien  ( Jugum- 
iîodth  Mugsioodure)  au  président  de  Board  of  Control ; l’autre  de 
plusieurs  Indiens  de  Calcutta  à M.  Canning,  que  tout  Européen  se 
ferait  honneur  de  signer. 
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terre.  Que  les  Indiens  ne  l’oublient  pas;  qu’ils  soutiennent  son 
entreprise;  qu’ils  ne  laissent  jamais  imposer  silence  au  seul 
avocat  qui  puisse  hautement  parler  pour  eux.  Sans  doute, 
c’est  un  grave  désavantage  , pour  un  journal  d’opposition,  de 
se  trouver  séparé  par  toute  l’épaisseur  du  globe  des  abus , des 
malversations,  des  excès  d’autorité,  dont  il  demande  la  ré- 
pression, tout  comme  des  correspondans  qui  doivent  l’infor- 
mer; mais,  puisque  c’est  le  sort  de  l’Inde  d’être  gouvernée  par 
une  nation  placée  à une  si  grande  distance  d’elle  : puisque , 
d’autre  part,  cette  nation  gouvernante  a complètement  reconnu 
la  souveraineté  de  l’opinion  publique,  qui,  lorsqu’elle  est  une 
fois  clairement  prononcée,  entraîne  infailliblement  le  minis- 
tère et  les  chambres;  c’est  au  milieu  de  cette  nation  , au  foyer 
même  de  l’opinion  publique,  que  doit  se  faire  entendre  la  voix 
de  l’avocat  de  l’Inde. 

De  tous  les  intérêts  qui  ont  jamais  été  soumis  aux  délibéra- 
tions des  hommes,  celui  de  l’Inde  est  le  plus  vaste  : jamais  le 
bien  et  le  mal  que  l’administration  peut  faire,  ne  se  sont  pré- 
sentés dans  des  proportions  si  colossales;  jamais  les  questions 
de  bien  public  n’ont  été  susceptibles  de  se  réduire  à des  termes 
plus  clairs.  Si  le  public  anglais  commence  une  fois  à s’en  occu- 
per, il  sera  bientôt  entraîné;  il  ne  pourra  plus  chasser  de  sa 
pensée  tout  le  bien  qu’il  peut  faire,  tout  le  mal  qu’ii  peut 
éviter.  Mais  il  faut  pour  cela  triompher  de  l’apathie  avec  la- 
quelle l’esprit  humain  considère  toujours  les  choses  éloignées. 
Au  premier  abord  , l’Inde  sur  laquelle  les  Anglais  peuvent  tout, 
et  la  Chine  sur  laquelle  ils  ne  peuvent  rien,  leürsont  également 
indifférentes.  Il  faut  que  M.  Buckingham  leur  fasse  bien  sentir 
qu’il  s’agit  de  leur  affaire  et  de  leur  devoir  : il  faut  qu’il  se  fasse 
lire  ; qu’il  n’épargne  rien  pour  réveiller  l’attention  ; qu’il  ap- 
pelle à son  aide  pour  cela  tous  les  talens  éminens  de  l’Angle- 
terre. Cette  attention  une  fois  éveillée , les  faits  suffiront. 

En  effet,  les  Anglais  verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux  des 
détails  d’injustice,  des  traits  de  rapacité,  de  despotisme,  de 
corruption,  qui  les  choqueront  d’autant  plus  que  c’est  le  nom 
Anglais  lui-même  qui  s’en  trouve  souillé.  Ils  se  sentiront  res- 
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pensables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  du  sort  de  cent 
•«.liions  de  sujets  qu’ils  ont  acquis  par  des  moyens  entachés  de 
i n , c"mes»  et  au*q«els  ils  ont  donné  le  gouvernement  le 
plus  absurde  qu  il  soit  possible  d’imaginer.  Alors,  chacun  unira 
a faible  voix  à la  clameur  générale  ; chacun  se  reprochera  son 
shence  et  son  apathie;  chacun  secondera  de  tous  ses  efforts 
effort  general , pour  préparer  dès  aujourd’hui- l’abolition  com- 
plété de  la  Compagnie,  à l’expiration  de  sa  charte.  Qui  ne  rou- 
girait, en  effet,  d’avoir  confié  le  gouvernement  d’une  partie  si 
nnportante  de  1 espece  humaine  à une  compagnie  de  marchands; 
1 avoir  considéré  le  sort  des  peuples  comme  une  entreprise  de 
commerce;  d avoir  permis  que  le  bonheur  ou  le  malheur-de 
millions  d hommes,  le  progrès  de  la  civilisation  ou  de  la  bar- 
barie de  la  vraie  religion  ou  du  polythéisme,  de  l’éducation 
morale  ou  de  1 ignorance,  se  soldassent  en  sols  et  deniers,  au 
compte  de  profits  et  pertes,  dans  les  livres  d’une  société  ano- 
nyme, d avoir  enfin  constitué  une  souveraineté  divisée  par 
actions  qui  s’achètent  et  se  vendent  chaque  jour  selon  la  cote 

f e 3 b°urse  ’ de  telie  sorte  que  ^ souverain  d’hier  est  absolu- 
ment etranger  à l’Inde  aujourd’hui,  et  peut  redevenir  souvl 

de  dfmmain’  “T*  parce  qu,il  a Profitlî  variation 
cheterT  ^ § ^ ^ ™dre  et  P0l,r  ra- 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection  du  Héraut  oriental 
pour  1 année  i8a5.  Chaque  mois  il  paraît  un  cahier  de  deux 
a rols  cents  pages  de  petit  caractère  , dont  une  grande  partie 
est  imprimée  à deux  colonnes;  chacun  contient  une  trentaine 
articles  divers  sur  le  gouvernement  de  l’Inde,  sur  la  littéra- 
ture le  commerce,  les  antiquités  de  cette  contrée,  sur  quelques 
sujets  de  philosophie  et  de  métaphysique,  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement du  goût  des  Indiens;  surtout  ce  qui  tient  Ua 
politique  et  aux  intérêts  de  tout  genre  des  autres  régioL  de 
nent  et  de  1 Australasie  , sur  les  affaires  de  l’Europe  dans 

' iapP°rtS  avec  1 0nent>  quelquefois  enfin  sur  la  politique 
generale , ou  la  politique  purement  anglaise.  Parmi  ces  der- 
mers,  nous  avons  remarqué  une  vie  de  M.  Canning , écrite 
t.  xxx.—  Mai  1826. 
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avec  indépendance,  et  dans  un  esprit  d’opposition,  mais  qui 
n'eu  fait  que  mieux  ressortir  les  beaux  talens  de  ce  ministre,  et 
l’heureuse  direction  qu’il  a donnée  aux  affaires  de  l’Angleterre 
et  de  l’univers  (1). 

Dans  une  si  grande  variété  de  sujets,  il  nous  est  bien  difficile 
de  choisir  ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l’attention  : nous  pour- 
rons tout  au  plus  exciter  et  non  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lec- 
teurs. L’origine  et  les  événemens  de  la  guerre  contre  l’empire 
des  Birmans  (Burmese  ) occupent,  comme  de  raison,  un  grand 
espace  dans  ces  journaux.  Cette  guerre,  en  effet,  a déjà  coûté 
d’énormes  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  ; les  troupes  ont 
succombé  aux  maladies,  durant  deux  saisons  pluvieuses;  de 
belles  provinces  ont  été  dévastées;  aucun  progrès  décisif  n est 
encore  annoncé,  et  cependant,  le  charme  est  rompu  pour  les 
Indiens,  qui  avaient  cru  les  troupes  britanniques  invincibles. 
Aussi,  l’administration  a-t-elle  été  exposée  à de  vifs  reproches, 
à cette  occasion.  D’après  une  analyse  des  papiers  relatifs  à cette 
guerre,  qui  ont  été  soumis  au  parlement,  on  voit  que  la  pos- 
session d’une  malheureuse  petite  île  inhabitée  et  sans  impor- 
tance a donné  lieu  à cette  lutte  dangereuse.  L’île,  nommée 
Shahpuree  , a été  formée  des  alluvions  de  la  rivière  Naaf,  qui 
sert  de  limite  aux  deux  empires.  Les  Anglais,  par  mesure  de 
police,  y firent  passer  une  garde  de  douze  hommes;  les  Bir- 
mans se  plaignirent,  prétendant  que,  depuis  quarante  ans,  1 île 
faisait  partie  de  leurs  possessions.  La  correspondance  des  Bir- 
mans, à cette  occasion,  paraît  celle  de  gens  qui  ont  le  senti- 
ment de  leur  droit,  du  danger  de  la  guerre,  mais  du  danger 
plus  grand  encore  de  se  laisser  traiter  avec  mépris.  Celle  des 
Anglais , au  contraire , est  arrogante  ; ils  se  refusent  à toute 
explication  : ils  s’indignent  de  ce  qu’on  hésite  encore,  après 
qu’ils  ont  décidé.  On  voit  qu’ils  se  regardent  comme  des  êtres 
privilégiés  dans  la  race  humaine,  qu’ils  doutent  au  fond  si  les 


(i)  Literary  and  polilical  career  of  the  right.  hon.  George  CaNNING. 
— Carrière  politique  et  littéraire  du  très -hon.  George  Canning.  — 
"Vol.  v,  p.  347-354,  n°  17,  for  May  i8a5. 
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bipèdes  avec  lesquels  ils  traitent  sont  bien  des  hommes,  et  qu’ils 
ne  sauraient  s empêcher  de  rire,  lorsqu’ils  nomment majesté 
aux  pieds  dorés , titre  que  prend  l’empereur  des  Birmans , 
comme  s’ils  nommaient  sa  majesté  le  roi  des  singes.  Les  événe- 
mens  montrent  chaque  jour  davantage  combien  un  tel  orgueil 
est  un  mauvais  conseiller,  combien  il  aliène  les  peuples  plus 
encore  que  de  sanglantes  injustices;  combien  le  petit  nombre 
compromet  son  pouvoir,  quand  il  affiche  son  mépris  pour 
le  grand  nombre.  Les  Anglais  ont  souvent  mieux  gouverné  et 
toujours  mieux  payé  les  peuples  conquis  que  les  Français  ; ils 
se  sont  toujours  fait  haïr  davantage  , à cause  de  cette  distance 
à laquelle  ils  les  tiennent.  La  puissance  despotique  dont  la  com- 
pagnie investit  les  derniers  de  ses  commis  dans  l’Inde,  a déve- 
loppé encore  ce  défaut  national.  On  dirait  quelle  prend  à tâche 
de  leur  faire  tourner  la  tête  à force  d’orgueil  (i). 

Mais,  si  l’orgueil  a commencé  la  guerre',  la  cupidité  est  la 
cause  principale  de  son  manque  de  succès.  Les  Anglais  n’ont 
pas  seulement  maintenu  dans  le  droit  maritime  un  principe 
dès  long-tems  repoussé  du  droit  public  des  nations,  lorsqu’ils 
ont  déclaré  de  bonne  prise  la  propriété  privée  des  ennemis;  ils 
l’ont  aussi  transporté  dans  leurs  guerres  au-delà  des  mers.  Pour 
augmenter  le  zèle  de  leurs  marins,  et  pour  que  ceux  de  la 
marine  royale  n’eussent  pas  de  moins  bonnes  chances  que  les 
corsaires,  ils  ont  régularisé  le  partage  de  toutes  les  prises  faites 
tant  aux  marchands  qu’aux  gouvernemens  ennemis.  La  valeur 
des  vaisseaux  de  ligne  et  celle  des  munitions  est  payée  par  l’a- 
mirauté aux  capteurs.  De  même,  dans  l’Inde,  les  armées  an- 
glaises, outre  leur  solde,  réclament  leur  part  des  conquêtes.  Le 
gouvernement  doit  leur  payer  toute  propriété  publique  ou 
privée  dont  elles  se  sont  emparées  et  dont  il  profite;  et  cette 
loi  de  la  guerre  qui  se  ressent  d’une  antique  barbarie,  .mettant 


(i)  An  examination  of  the  papers  sent  bsfore  Parliament , respectvig 
the  présent  war  in  India.  — Examen  des  papiers  présentés-au  Parle- 
ment sur  la  guerre  actuelle  de  l’Inde.  — Vol.  v,  p.  358-373,  n°  17, 
for  May  i8a5. 
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aux  prises  les  vaiucus  avec  des  capteurs  acharnés,  entrave  la 
libéralité  du  gouvernement  ou  sa  politique,  lorsqu’il  aurait 
cru  convenable  de  façonner  au  joug  les  ennemis  par  son  indul- 
gence. Ce  pillage,  exercé  sur  une  échelle  gigantesque , pen- 
dant laguerre  des  Marattes,  de  1 8 18  à i8a3,  occasionne  un  procès 
pendant  aujourd'hui,  sur  le  produit  des  prises  du  Deccan , 
produit  évalué  a 12,217,985  livres  sterling,  mais  dont  l’armée 
ne  réclame  qu’un  peu  plus  de  sept  millions  pour  sa  part  (175 
millions  de  francs).  Le  journaliste  accuse  la  compagnie  des 
Indes  de  dispuier  mesquinement  à ses  soldats  la  récompense 
qui  leur  est  due  (x).  Mais,  ce  qui  nous  frappe  bien  davantage, 
c’est  le  brigandage  auquel  l’armée  s’accoutume.  Il  est  curieux 
de  voir  ceux  qui  organisent  à la  suite  de  toutes  leurs  armées 
leur  Comité  des  prises  parler  avec  tant  d’indignation  des  con- 
tributions levées  par  les  Français  en  pays  ennemi,  ou  des 
monumens  de  l’àrt  enlevés  aux  vaincus,  dont  ils  ne  confis- 
quaient jamais  toutes  les  propriétés  publiques.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  comité  des  prises  est,  pour  les  Anglais,  un  ennemi 
peut-être  plus  dangereux  que  les  Birmans. 

En  effet,  pendant  la  dernière  campagne , dès  que  la  saison 
des  pluies  fut  vénue  , l’armée  n’ayant  pas  d’autre  emploi,  les 
troupes  furent  placées  à la  disposition  du  comité  des  prises  , 
et  elles  ne  sont  pas  demeurées  oisives,  considérant  l’étroit  es- 
pace dans  lequel  elles  pouvaient  opérer.  On  les  a employées 
avec  une  activité  extrême  à saisir  et  à rassembler  tout  ce  qui 
pouvait  faire  de  l’argent,  tout  ce  qui  pouvait  être  considéré 
comme  prise.  «Aussi,  au  lieu  de  pousser  les  opérations  avec 
vigueur,  et  de  profiter  de  l’immense  quantité  de  bateaux  dont 
on  disposait,  pour  transporter  par  la  rivière  l’armée  à Ava  , 
on  les  occupa  uniquement  à rassembler  le  riz  dans  les  cam- 
pagnes, et  l’on  revendait  ce  riz  pour  le  compte  des  capteurs, 
au  commissariat  des  vivres , à un  prix  triple  de  celui  du  mar- 
ché. De  même  , on  faisait  main  basse  sur  le  bétail,  sur  le  bois 


• (i)  The  Deccan  Booty.  — Sur  le  Butin  fait  dans  le  Deccan.  — - 
Vol.  vu,  p.  5io-5i6,  n°  24  » for  December  i8a5. 
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de  construction  : on  augmentait  ainsi  les  frais  de  la  guerre,  on 
subordonnait  toutes  ses  opérations  au  pillage  qu’on  espérait 
réaliser;  on  se  faisait  des  ennemis  acharnés  des  paysans,  au- 
paravant fort  indifférens  entre  leurs  oppresseurs;  on  sacrifiait 
enfin  la  santé  des  troupes  que  l’on  retenait,  durant  la  saison 
des  pluies , dans  un  climat  pernicieux  où  le  comité  rassemblait 
son  butin  (i). 

Après  la  guerre,  l’objet  qui  occupe  le  plus  d’espace  dans  le 
Héraut  oriental,  est  le  procès  de  Hyderabad.  Cette  affaire 
qui  a excité  les  débats  les  plus  violens  dans  la  compagnie  des 
Indes,  n’aurait  que  peu  d’intérêt  hors  d’Angleterre,  et  ne  sau- 
rait être  exposée  en  peu  de  mots.  Une  maison  de  commerce 
du  Bengale,  M.  W.  Palmer  et  C'e  , avait  fondé  une  banque  à 
Hyderabad,  et  elle  avait  prêté  au  Nizam,  souverain  de  cette 
contrée  tributaire  des  Anglais,  soixante  lacs  de  roupies,  ou  six 
cent  mille  livres  sterling  , au  moment  le  plus  dangereux  de  la 
guerre  desMarattes,  pour  mettre  le  Nizam  en  étal  de  maintenir 
ses  troupes  et  de  remplir  ses  engagemens  avec  les  Anglais.  Ce 
prêt  a été  fait  au  taux  de  2/(  pour  cent,  qui,  quelque  exorbi- 
tant qu’il  nous  paraisse,  est  commun  dans  l’Inde.  Une  animo- 
sité secrète  ayant  déterminé  la  Compagnie  des  Indes  à ruiner  la 
maison  Palmer,  parce  que  celle-ci  avait  été  protégée  par  lord 
Hastings,  elle  a déclaré  le  taux  de  l’emprunt  muraire;  elle  a 
annoncé  au  Nizam  que  la  maison  Palmer  n’était  point  sous  sa 
protection,  et  elle  la  autorisé  à ne  lui  rien  payer;  ce  qui  a 
entraîné  la  ruine  de  cette  maison  (2). 

Mais,  si  les  transactions  d’Hyderabad  nous  font  voir  quel 
pouvoir  tyrannique  la  Compagnie  .exerce  quelquefois  sur  les 
Anglais  dans  l’Inde,  elles  sont  plus  curieuses  encore,  en  met- 


(1)  Discreditable  proceedings  of  llie  Eritish  aulhorities  al  Rangoun. 

— Conduite  peu  honorable  des  autorités  britanniques  à Rangoun. 

— Vol.  v,  p.  461-471 , n°  17,  for  May  iSa5. 

(2)  Seleciions  from  lhe  Hyderabad  papers.  — Choix  fait  parmi  les 
papiers  d’Hyderabad Vol . iv  . p.  5r7-573,  n°  i5,  for  Marcl. 
x8a5.  Supplément 
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tant  sous  nos  yeux  l’état  des  princes  et  des  peuples  tributaires 
auxquels  elle  a conservé  une  indépendance  nominale.  L’empire 
britannique  s'étend  sur  environ  soixante  millions  de  sujets 
dans  l’Inde  ; l’influence  de  la  Compagnie  comprend  , de  plus  , 
près  de  quarante  millions  d’indiens,  qui  vivent  dans  les  états 
des  princes  que  l’on  nomme  indépendans.  Ce  sont  d’anciens 
souverains  que  la  Compagnie  a liés , par  des  traités  de  sub- 
sides, à suivre  aveuglément  ses  ordres  dans  toute  leur  politique 
extérieure,  à lui  fournir  des  troupes  et  de  l’argent  pour  toutes 
ses  guerres;  mais  auxquels  elle  promet  une  entière  liberté 
pour  administrer  leurs  sujets  à leur  gré,  et  qu’elle  protège 
contre  les  rebellions  de  ceux-ci  : en  sorte  qu’il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  auxquels  ces  princes  veulent  arracher 
de  l’argent,  attachés  à des  poteaux,  avec  des  mèches  brû- 
lantes enfoncées  sous  les  ongles,  tandis  que  des  soldats  anglais 
font  la  garde  alentour,  pour  réprimer  l’indignation  du  peuple. 

En  effet,  les  princes,  en  descendant  au  rang  de  tributaires, 
renoncent  aux  derniers  sentimens  d’honneur  ou  d’humanité 
qui  retenaient  encore  les  princes  indépendans,  tout  comme  ils 
sont  affranchis  de  la  crainte  d’exciter  par  leur  conduite  les, 
révoltes  de  leurs  sujets.  Voici  le  compte  qu’un  témoin  oculaire 
rend,  dans  le  Héraut  oriental  , du  gouvernement  d’Hyde- 
rabad. 

« Le  pouvoir  souverain,  dans  l’état  d’Hyderabad,  est  no- 
minalement entre  les  mains  du  Ni/.am;  comme  cependant  tout 
le  pouvoir  militaire,  soit  dans  cette  principauté  , soit  dans  le 
pays  environnant,  est  sous  les  ordres  du  gouvernement  bri- 
tannique; en  substance,  la  souveraineté  est  exercée  par  son 
autorité , quoique  d’une  manière  déguisée.  Le  Nizam  est  uu 
homme  corpulent,  épais,  paresseux,  efféminé  ; une  sorte  d’her- 
maphrodite, abandonné  aux  plaisirs  des  sens  et  au  libertinage. 
Ses  forces  physiques  ont  été  énervées,  et  ses  facultés  mentales 
détruites  par  la  débauche.  Ce  prince  quitte  rarement  son  sé- 
rail, et  les  ordres  qui  sortent  de  cette  retraite  sont  en  général 
transmis  par  des  femmes.  A moins  d’une  nécessité  inévitable  , 
il  ne  tientjamais  de  durbar,  ou  d’audience.  Il  poursuit  tous  ses 


ET  POLITIQUES.  359 

parens  de  ses  soupçons  jaloux;  et,  excepté  le  premier  jour  de 
l’année  musulmane,  il  ne  permet  presque  jamais  à ses  fils  de 
paraître  devant  lui.  Son  autorité  législative  et  judiciaire  est 
entièrement  sous  le  contrôle  du  résident  britannique,  et  sa 
suprématie  n’est  qu’à  peine  reconnue  par  la  noblesse  indi- 
gène. 

e Le  résident  britannique  se  trouvant  fort  éloigné  du  siège 
du  gouvernement  suprême,  celui-ci  a jugé  nécessaire  de  lui 
accorder  un  très-grand  pouvoir;  et,  comme  ce  pouvoir  n’est 
point  direct , mais  qu’il  fait  agir  à son  gré  ceux  qui  en  sont  no- 
minalement investis,  c’est  en  réalité  le  résident  qui  est  souverain 
absolu.  Le  ministre  du  Nizam  met  à exécution  les  mesures  du 
résident;  le  but  unique  de  ce  ministre  paraît  être  de  tromper 
son  prince,  et  d’extorquer  de  l’argent  à ses  compatriotes.  C’est 
ainsi  qu’il  a réussi  à abolir  l’office  de  trésorier,  et  à consacrer 
le  moqlant  total  du  revenu  au  paiement  des  dépenses  cou- 
rantes. Aussi,  le  Nizam  ne  possède-t-il  plus  autre  chose  que 
son  trésor  personnel  déposé  à Golconde.  C’est  cette  pauvreté 
de  son  trésor  public  qui  le  met  à la  merci  de  la  protection 
britannique. 

« Les  taxes  sont  imposées  et  les  revenus  sont  recueillis  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  Toutes  les  classes,  depuis  le  mi- 
nistre et  ses  associés,  jusqu’au  propriétaire  et  au  paysan,  se 
rendent  également  coupables  d’extorsion  et  de  corruption.  Si 
un  jagherdcir,  ou  propriétaire  de  terre,  devient  riche,  il  est 
appelé  à payer  à l’état  une  pesante  contribution  : pour  repousser 
ce  fardeau  de  dessus  ses  épaules,  il  s’efforce  d’arracher,  ou 
par  persuasion  , ou  par  violence,  l’argent  qui  lui  est  demandé , 
aux  pauvres  ryots , ou  cultivateurs;  s’il  ne  peut  y réussir,  il 
défie  le  ministre  et  se  révolte  : si , an  contraire  , il  est  arrêté 
avant  d’avoir  pu  éclater,  on  l’entraîne  en  hâte  à la  capitale  , 
et  on  l’enferme  dans  un  donjon,  ou  on  lui  fait  éprouver  tous 
les  genres  de  torture,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  satisfait  aux  demandes 
du  ministre,  ou  qu’il  expire  dans  ces  tourmens  prolongés. 

« Les  ryots  ou  cultivateurs  sont  à leur  tour  exposés  aux 
mêmes  traitemcns  , par  les  jagherdars  , ou  propriétaires. 
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Quand  les  ryotsne  peuvent  payer  les  arrérages  de  leurs  rentes, 
soit  par  l’effet  d’une  mauvaise  récolte,  ou  parce  que  leur  fer- 
mage est  exorbitant,  on  les  traite  avec  la  cruauté  la  plus  bar- 
bare. Il  serait  vain  de  demander  justice,  cette  espérance  n’est 
pas  même  offerte  au  pauvre;  la  tyrannie  les  pousse  au  déses- 
poir, ils  ne  peuvent  échapper  aux  bourreaux  qu’en  payant  de 
l’argent  qu’ils  ne  possèdent  point.  Réduits  à cette  condition , 
souvent  ils  fuient  vers  les  montagnes,  et  y embrassent  une  vie 
sauvage,  mais  moins  dégradée  et  moins  souffrante  que  celle  à 
laquelle  ils  ont  échappé.  Ils  s’y  enrôlent  sous  quelque  chef  que 
la  jalousie  du  ministre  pour  ses  talens,  ses  intrigues  ou  sa  va- 
leur , a forcé  à chercher  ce  refuge.  Sous  cet  aventurier  , ils  font 
des  incursions  dans  le  plat  pays  et  pillent  les  villages.  Souvent, 
les  jagherdars  eux-mêmes  sont  en  connivence  avec  eux,  afin 
de  partager  le  butin  que  les  brigands  enlèvent  à leurs  propres 
paysans  : il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  sous  un  tel  système  de 
gouvernement,  le  peuple  est  vicieux  et  insubordonné  ; ce  qui 
étonne,  c’est  plutôt  qu’il  n’oppose  pas  une  résistance  sanglante 
et  désespérée  à un  gouvernement  qui  ne  laisse  pas  même  espé- 
rer l’ombre  de  la  justice,  qui  vendrait,  pour  la  plus  petite 
somme,  la  vie  de  chacun  de  ses  sujets,  et  qui  laisse  racheter  le 
meurtre  et  tous  les  crimes  les  plus  atroces  par  des  amendes  et 
des  présens  (i).  » 

Tel  ést  l’état  où  la  protection  de  la  Compagnie  a réduit  le 
Nizam,  le  Paishwa,  le  Nuwaub  d’Oude,  et  un  grand  nombre 
de  Rajahs  et  de  Nababs  ; tel  est  l’état  où  elle  se  proposait  de 
réduire  les  rois  d’Ava  et  de  Pégu  , et  d’autres  tributaires  des 
Birmans,  si  la  guerre  actuelle  avait  eu  plus  de  succès.  Il  faut 
espérer  que  la  publication  du  Héraut  oriental  éclairera  la  na- 
tion anglaise  sur  celte  odieuse  politique  : la  guerre  est  une  ca- 
lamité passagère;  la  conquête,  quelque  douleur  et  quelque 
humiliation  qu’elle  cause,  peut  être  le  commencement  d’une 


(i)  Picture  afthe  native  Government  of  Hyderabad , by  an  eje  wi tri  es  s. 
— Tableau  du  gouvernement  indigène  d’Hyderabad  , par  un  témoin 
oculaire.  — Vol.  vu  , p.  7-1 3,  11"  22,  for  üctober  i8s5. 
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amélioration  successive.  Mais,  n$hr  aux  peuples  leur  indé- 
pendance, et  garantir  aux  princes  les  seuls  abus  du  gouverne- 
ment : rendre  toute  amélioration  impossible,  toute  résistance 
mutile  , et  les  besoins  du  Use  toujours  plus  urgens  , c’est  com- 
binei  tiop  de  maux,  trop  de  crimes  à la  fois  contre  la  pauvre 
humanité.  Qu  ils  laissent  donc  leurs  voisins  maîtres  chez  eux, 
ou  bien  cju  ils  fassent  franchement  sur  eux  des  conquêtes  ; mais 
qu  ils  s abstiennent  du  honteux  arrangement  de  reconnaître  les 
princes  et  d oublier  les  peuples;  de  se  faire  livrer  la  foi  ce  na- 
tionale,  et  de  s’abstenir  de  la  protection  : qu’ils  soient  souve- 
rains, avec  1 obligation  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  sou- 
veraineté, ou  qu’ils  ne  soient  rien  du  tout. 

Plusieurs  articles  sur  le  gouvernement  d’Oude  et  la  part 
qu  a eue  la  Compagnie  dans  ses  révolutions,  confirment  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  misérable  état  des  souverainetés  tribu- 
taires. Si  les  Anglais  ne  veulent  pas  y porter  remède  pour 
1 avantage  des  peuples,  ils  le  devraient  du  moins  pour  l’hon- 
neur de  leurs  fonctionnaires  publics,  pour  leur  épargner  ces 
dégradantes  intrigues  avec  les  eunuques  et  les  femmes  du  sé- 
rail. Les  trésors  de  toutes  ces  cours  ne  sont  employés  qu’à 
acheter  tour  à tour  la  justice  ou  la  faveur  des  Anglais  puis- 
sans  : ce  que  ceux-ci  n’osent  pas  accepter  en  présent,  ils  l’em- 
pt  notent  avec  la  confiance  qu’ils  ne  devront  jamais  le  rendre; 
car  les  princes  protégés  ne  peuvent  rien  refuser  et  rien  rede- 
mander. Quelquefois  aussi,  les  agens  de  la  Compagnie  se  font 
donner  des  places  de  commandans  des  éiéphans,  des  cha- 
meaux, des  taureaux,  avec  des  traitemens  énormes,  pour  prix 
de  leur  complaisance  (ij. 

Toutefois,  le  sort  de  ces  princes  excite  en  général  la  com- 
passion du  public  anglais,  plus  que  celle  de"  leurs  peuples, 


(r)  Examinations  of  the  Onde  Papers.  — Examen  des  papiers 
d’Oude.  — Vol.  VII,  p.  3II--33I,  n»  *3,  November  i825.  - Con- 
troverse betWeen  Lord  Hastixgs  and  Colonel  Baiciue.  - Controverse 
entre  lord  Hastings  et  le  colonel  Eaillie.  — Pag.  401-426  n°  24 
December  1825.  ’ ’ 
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j>ar  cet  esprit  aristocratique  qui  est  inhérent  à la  nation.  Déjà 
M.  Burke,  quand  il  accusa  Warren  Hastings,  ne  s’indignait 
pas  des  souffrances  du  peuple,  mais  de  celles  des  princes  de 
l’Inde  ; l’empereur  du  Mogol  était  pour  lui  1 image  du  roi  d An- 
gleterre, les  princes  d’Oude  ou  du  Carnatique  lui  représen- 
taient les  Cavendish  et  les  Russel,  défenseurs  héréditaires  de 
la  liberté  britannique.  Aujourd’hui  encore,  les  Anglais  philan- 
tropes  , qui  font  des  vœux  pour  l’Inde,  demandent  avant  tout 
que  l’on  y conserve , ou  que  l’on  y recrée  une  aristocratie.  S il 
s’agit  d’élever  une  classe  éclairée  qui  doive  à sa  fortune  de 
l’indépendance,  de  la  culture  d’esprit,  et  le  respect  des  ngens 
de  la  Compagnie,  sans  doute  leur  vœu  est  raisonnable.  Mais, 
changer  les  anciens  tyrans  en  une  aristocratie  constitution- 
nelle; attendre  d’eux  des  lumières,  des  vertus  ou  $u  zèle  pour 
le  bien  public,  c’est  donner  à des  tigres  le  soin  de  conduire 
et  de  protéger  des  troupeaux  de  moutons.  Ces  princes  n étaient 
puissans  que  par  l’épée,  les  supplices  et  le  crime;  quand  le 
règne  de  l’épée,  des  supplices  et  du  crime  finit,  ils  doivent 
tomber  avec  lui. 

Si  les  Indiens  tributaires  sont  soumis  au  joug  le  plus  abo- 
minable, combien  il  s’en  faut  que  les  Indiens,  sujets  immédiats 
de  la  Compagnie,  soient  traités  comme  ils  devraient  l’être  ! 
« Que  peut-on  attendre,  dit  un  des  auteurs  du  Héraut,  d un 
corps  de  marchands  qui  trafiquent  du  gouvernement  d’une  im- 
mense contrée  sur  un  bail  de  vingt  ans?  Les  objets  les  plus 
sublimes  sont  sacrifiés  par  eux  aux  motifs  les  plus  sordides; 
toute  amélioration  grande  et  permanente  est  subordonnée  à 
leur  tranquillité,  ou  à leur  convenance  passagère.  Us  s’oppo- 
sent à la  colonisation,  parce  que  la  voix  des  colons  se  ferait 
entendre  avec  le  tems  par  la  législature  britannique,  et  que 
toutes  les  améliorations  qu’elle  obtiendrait,  abrégeraient  les 
privilèges  de  la  Compagnie.  Us  abhorrentla  liberté  de  la  presse, 
parce  que  son  existence  soumet  au  scrutin  la  conduite  des 
hommes  publics,  et  les  contraint  à plus  de  diligence  dans  1 ac- 
complissement de  leurs  devoirs.  Ceux  qui  sont  dans  1 Inde 
détestent  tout  ce  qui  les  dérange;  ceux  qui  restent  en  Angle- 
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ferre  redoutent  des  publications  qui  attireraient  sur  leur  gou- 
\ernement  les  regards  de  la  législature  britannique.  Les  em- 
ployés civils  de  la  Compagnie  sont  en  général  opposés  à toute 
îéforme,  parce  que  toute  réforme  implique  changement,  et 
qu élevés  pour  un  système  particulier,  tout  changement  leur 
imposerait  la  fatigue  de  rompre  d’anciennes  habitudes , et 
d apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  Quelques-uns  sans 
doute  ont  des  motifs  plus  coupables  pour  s’y  opposer.  L’un 
pense  en  lui-même  : si  la  presse  était  libre,  elle  pourrait  pu- 
blier que  j’ai  emprunté  des  sommes  considérables  d’un  Indien 
de  mon  district , et  que  je  décide  toutes  les  causes  en  sa  faveur; 
un  autre  . elle  annoncerait  au  public  que  je  passe  mes  jour- 
nées au  billard  et  mes  soirées  au  whist , tandis  que  mes  subal- 
ternes Indiens  font  mon  office,  et  m’apportent  entre  les  rubbers, 
les  sentences  à signer,  sans  que  je  connaisse  les  causes;  un 
troisième  : elle  dirait  comment  j’ai  forcé  un  riche  Indien  à me 
donner  un  éléphant  de  grand  prix,  presque  pour  rien,  par  la 
crainte  que  je  le  traitasse  durement  à mon  tribunal  ; un  qua- 
tiième  : elle  pourrait  faire  savoir  que  je  passe  le  mois  presque 
entier  en  parties  de  plaisir  loin  de  ma  résidence , et  que  je  re- 
viens les  derniers  jours  pour  juger  précipitamment  le  nom- 
bre de  causes  que  le  règlement  m’oblige  à décider  chaque  mois. 
Cette  liste  pourrait  être  continuée  ; mais  de  tels  exemples  suffi- 
sent.Cependant,  tous  ces  délinquans  sont,  aux  Indes,  des  hommes 
honorables  -,  car  personne  n’oserait  laisser  percer  le  soupçon 
du  contraire,  quoique,  par  leur  indolence  coupable  ou  leur 
partialité  criminelle,  des  millions  d’hommes  soient  plongés 

dans  une  misère  sans  espoir C’est  de  la  même  source  qu’est 

provenue  l’opposition  si  long-tems  manifestée  à la  diffusion 
du  christianisme  dans  les  Indes  (i  j.  o> 

Des  abus  bien  crians  sont  signalés  dans  ce  peu  de  lignes; 


(i)  On  the  inefficacy  ofthe  means  now  in  use  for  the  propagation  of 
Christianiy  in  India De  l’inefficacité  des  moyens  employés  au- 

jourd’hui pour  répandre  le  Christianisme  dans  l’Inde.  — Vol.  v, 
p.  586,  n°  18 , June  i8a5. 
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d’antres  le  sont  dans  les  divers  cahiers  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ; d’autres  le  seront  sans  doute  encore,  l’année  pro- 
chaine. Toutefois,  l’espérance  a recommencé  pour  l’Inde  : elle 
repose  sur  cet  appel  que  le  journal  de  M.  Buckingham  fait  à 
l’opinion  publique;  sur  les  progrès  de  cette  opinion,  tous  les 
jours  plus  éclairée  et  plus  puissante;  sur  l’esprit  qui  anime 
aujourd’hui  le  ministère,  où  l’on  n’avait  jamais  vu  réunis  une 
connaissance  si  complète  de  ce  qui  constitue  le  bien  des  na- 
tions, et  un  désir  si  sincère  de  l’atteindre;  enfin,  sur  le  terme 
prochain  delà  charte  de  la  Compagnie  : elle  expire  dans  moins 
de  neuf  ans  , et  l’on  peut  se  livrer  désormais  à l’espoir  presque 
assuré  qu’elle  ne  sera  point  renouvelée. 

Nous  trouvons  dans  le  Héraut  oriental  des  indications  de  ce 
que  le  ministère  saura  faire  pour  l’Inde,  quand  elle  sera  vrai- 
ment réunie  à l’empire  britannique.  « Le  marquis  de  Hastings, 
dit-il,  a fait  pendant  cinq  ans  l’épreuve  de  la  liberté  de  la 
presse  dans  l’Inde,  et  jamais  le  pays  n’avait  été  si  prospère,  si 
bien  gouverné,  si  tranquille,  qu’à  la  fin  de  cette  période,  quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  de  calamité  que  l’on  n’eût  prédite,  comme 
devant  résulter  de  cette  liberté.  Elle  ne  s’accordait  pas  avec  les 
vues  des  directeurs  de  l’Inde,  qui  ne  craignent  rien  tant  que 
le  progrès  des  connaissances  dans  leur  empire,  et  qui  avouent 
hautement,  même  en  en  tirant  vanité,  que  la  faiblesse  et  l’igno- 
rance de  leurs  sujets  indigènes  constituent  la  force  du  gouver- 
nement; que  le  gouvernement  de  l’Inde  a été,  qu’il  est,  et 
qu’il  sera  toujours  entre  leurs  mains  un  despotisme  absolu. 
Cette  doctrine  a été  professée  dans  une  cour  publique,  au  sein 
même  de  la  ville  libre  de  Londres;  elle  n’a  excité  ni  émotion, 
ni  indignation;  elle  n’a  prçsque pas  été  contredite  : tellement, 
même  en  Angleterre,  le  sentiment  est  dégradé,  quand  il  s’agit 
de  nos  sujets  de  l’Inde. 

« L’expérience  d’un  commerce  libre,  de  lois  égales  pour  les 
hommes  de  toutes  les  sectes  , de  toutes  les  couleurs,  de  toutes 
les  croyances,  a été  également  faite  à Singapore  par  sir  Stam- 
forcl  Raffles;  et  jamais  on  n’avait  vu,  ni  dans  les  lems  an- 
ciens, ni  dans  les  tems  modernes,  aucun  établissement  faire 
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des  progrès  si  rapides  en  richesses,  en  population  et  en  bien- 
être  (i).  » Des  détails  du  plus  haut  intérêt  sont  donnés  sur  ces 
iois  si  sageset  si  bienfaisantes.  Malheureusement,  il  paraît  que 
la  Compagnie  a réussi  à les  faire  supprimer,  parce  que  tant  de 
prospérité  et  des  perfectionnemens  si  rapides  devenaient  une 
critique  trop  amère  de  l’administration  de  la  Compagnie  dans 
le  reste  de  l’Inde. 

Le  même  sort  ne  menace  pas  sans  doute  l’île  de  Ceylan,  qui 
appartient  à la  couronne,  et  non  à la  Compagnie.  Une  expé- 
rience plus  importante  encore  y a été  faite,  dès  l’année  1811. 
« Dans  cette  île,  habitée  par  un  peuple  de  même  origine,  de  même 
caractère,  de  moeurs,  de  religions  communes  à celles  des  natifs 
du  continent  voisin,  des  jurys  formés  de  naturels  du  pays  ont 
été  institués  avec  un  succès  qui  a dépassé  les  plus  brillantes 
espérances  de  leur  auteur.  » — Non-seulement  les  habitaus  ont 
montré  qu’ils  sentaient  toute  l’importance  de  leurs  nouveaux 
devoirs,  et  du  maintien  d’une  bonne  justice;  ils  en  ont  éprouvé 
une  profonde  reconnaissance;  ils  se  sont  attachés  de  tout  leur 
cœur  à l’administration  britannique,  et  l’ont  manifesté  pen- 
dant la  guerre  contre  le  roi  de  Candy  ; ils  ont  enfin  fait  preuve 
de  leurs  progrès  moraux  par  une  résolution  volontaire,  prise 
à la  persuasion  du  président  de  leur  cour  suprême,  celle  de 
déclarer  libres  tous  les  enfans  nés  d’esclaves,  dans  leur  île, 
après  le  12  août  1816.  Les  propriétaires  d’esclaves,  de  toutes 
les  castes  et  de  toutes  les  religions,  concoururent  unanimement 
à ce  grand  acte  de  philantropie  (a).  Certes,  aucun  succès  plus 
glorieux  ne  pouvait  encourager  le  zèle  des  amis  de  l’Inde  et 


(1)  Brillant  rendis  of  free  trade  and  just  laws  in  the  seulement  of 
Singapore.  — Brilians  résultats  obtenus  à Singapore  par  la  liberté  du 
commerce  et  par  des  lois  justes.  — Vol.  îv,  p.  157-169,  n°  14 
February. 

(2)  On  the  administration  of  justice  in  British  India  , and  introduction 
of  native  juries  in  Ceylan. — Sur  l’administration  de  la  justice  dans 
l’Inde  anglaise,  et  sur  Y introduction  de  jurys  formés  de  naturels  du 
pays  à Ceylan.  — Vol.  vu , p.  229-239,  n°  23,  November. 
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de  ceux  de  l'humanité.  Il  ne  sera  pas  sans  influence  sur  la  na- 
tion anglaise  et  sur  son  ministère;  et  nous  osons  nous  flatter 
que  le  Héraut  de  l'Orient  aura,  chaque  année,  à proclamer 
quelque  grande  mesure  préparatoire  de  l’affranchissement  de 
l’Inde,  jusqu’à  l’époque  heureuse  où  la  société  qui  trafique  de 
son  gouvernement  et  de  sa  justice  , sera  abolie  sans  retour. 

J.  Ch.  L.  de  Sismondi. 

Mémoire  a consulter  sur  un  système  religieux  et 
politique,  tendant  a renverser  la  religion , la  société 
et  le  trône ; par  M.  le  comte  de  Montlosier  (i). 
Septième  édition , revue,  corrigée,  augmentée  et 
ornée  du  portrait  de  l’auteur. 

Si  la  France  a dû  à de  nombreuses  victoires  et  au  génie  en- 
treprenant d’un  chef  audacieux  l’avantage  passager  de  maî- 
triser le  monde,  elle  a bien  chèrement  payé  l’éclat  attaché  à la 
superbe  dénomination  de  grand  empire.  Elle  a douloureusement 
appris  qu’il  est  une  responsabilité  des  peuples , responsabilité 
d’autant  plus  sévère,  qu’elle  n’est  ni  spécifiée,  ni  définie  dans 
aucune  charte. 

Rentrée  dans  ses  anciennes  limites,  la  France  a dû  compter 
sur  un  repos  honorable,  sorte  de  gloire  alors  méconnue,  ou 
presque  tombée  en  désuétude.  Un  pacte  constitutionnel  sage- 
ment balancé  a posé  des  bases  de  stabilité , après  de  longues 
et  grandes  commotions,  et  a paru  dissiper  tous  les  ombrages, 
tant  au-dehors  qu’au-dedans  ; des  témoignages  mutuels  de 
confiance  entre  le  trône  et  la  France  ont  révélé  une  affectueuse 
sympathie  entre  d’immenses  revers  et  de  grandes  infortunes. 
De  telles  dispositions  devaient  faciliter  l’action  de  tous  les 


(i)  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont  et  Roret,  libraires,  rue  Vi- 
vienne,  n°  16.  In-8°  de  vi  et  36o  pages;  prix,  7 fr.  ( Voy. 
lier.  Enc. , t.  xxix,  Mars  1826  , p.  817-819.  ) 
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pouvoirs.  Régner  parles  lois,  était  l’unique  vue  de  l’auteur  de 
la  charte,  comme  le  premier  besoin  de  l’époque.  Pour  que  la 
confiance  s’établisse,  il  faut  en  effet  que  l’arbitraire  s’éloigne, 
ou  plutôt  qu’il  soit  irrévocablement  banni. 

Dès  que  les  esprits  ont  pu  se  livrer  à l'espoir  de  la  sécurité, 
leur  activité  s’est  tournée  vers  les  améliorations  agricoles, 
les  entreprises  industrielles,  les  spéculations  commerciales, 
les  conquêtes  intellectuelles  dans  les  sciences,  les  découvertes 
dans  les  arts  et  tous  les  genres  de  travaux  littéraires;  de 
grands  résultats  ont  suivi  et  récompensé  de  si  nobles  efforts. 
La  fortune  publique  s’est  élevée  et  maintenue  dans  une  juste 
proportion  avec  les  fortunes  privées.  Un  budget  d’un  milliard, 
qui  excède  sans  doute  les  besoins,  s’ils  étaient  scrupuleuse- 
ment contrôlés,  n’a  point  paru  excéder  les  moyens  et  les  res- 
sources. 

Malheureusement,  tandis  que  les  abeilles  travaillaient,  les 
frelons  n’étaient  pas  oisifs.  Le  miel  des  unes  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  occupations  ou  les  bruyantes  agitations  des  au- 
tres. Si  les  unes  sont  les  modèles  et  les  aimables  emblèmes 
de  l’industrie  vivifiante  qui  prodigue  des  trésors,  les  autres 
figurent  assez  bien  la  classe  nombreuse  et  improductive  qui 
trouve  le  secret  de  se  les  approprier  sans  efforts.  Cette  classe  se 
recrute  de  tous  les  ardélions  de  la  cour  et  de  la  ville,  de  toutes 
les  médiocrités  vaniteuses  et  inquiètes,  de  toutes  les  ambitions 
sans  moyens , de  toutes  les  prétentions  sans  titres.  Si  le  vent 
de  la  faveur  parait  affecter  une  certaine  direction  plus  ou 
moins  constante,  toute  cette  multitude  s’y  porte,  et  l’opinion 
finit  par  s’établir  qu’il  n’est  pas  d’autre  voie  de  succès.  Le 
centre  de  gravité  se  déplace  insensiblement;  l’administration, 
pour  se  maintenir,  n’est  plus  que  l’interprète  d’un  parti,  au 
lieu  d’être  l’organe  de  ses  propres  pensées  et  du  vœu  natio- 
nal.Le  pouvoir  affecte  une  conviction  qu’il  n’a  pas,  pour  dissi- 
muler l’influence  étrangère  à laquelle  il  cède. 

Le  mal  devient  plus  grave,  si  les  institutions  nouvelles  ont 
laissé  des  lacunes  importantes,  ou  des  portes  ouvertes  à des 
abus  d’un  danger  extrême,  si  d’anciennes  barrières,  autrefois 
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efficacement  opposées  à d’anciennes  prétentions  , ont  été  ren- 
versées, sans  que  la  restauration  ait  songé  à les  rétablir;  si  l’on 
a pu  arriver  à la  magistrature  ou  entrer  au  barreau,  en  de- 
meurant étranger  à toute  une  branche  de  la  législation  dont, 
la  connaissance  est  redevenue  indispensable  et  l’application 
nécessaire  au  maintien  de  la  paix  intérieure  et  de  la  tranquillité 
publique.  Le  chef  de  l’ancien  gouvernement,  qui  espérait  tout 
dominer  par  sa  volonté,  s’est  aperçu  bien  tard  du  tort  qu’il 
avait  eu  de  laisser  tomber  en  désuétude  toute  la  partie  utile 
de  cette  antique  législation  , et  d’abandonner  dans  un  état  de 
désarmement  complet  toutes  ces  lignes  de  défense  tracées  par 
la  sagesse  de  nos  pères,  et  si  religieusement  défendues  par 
une  magistrature  vigilante  et  fidèle.  Il  n’était  pas  assez  pénétré 
de  la  nécessité  de  l’indépendance  de  chaque  pouvoir,  du  pou- 
voir judiciaire  surtout,  puisque  c’est  cette  indépendance  qui, 
en  définitive,  constitue  celle  du  gouvernement  et  de  son  chef. 
Il  s’est  borné  à un  petit  nombre  de  précautions  et  de  me- 
sures : ses  actes  ont  été  plus  conservatoires  que  conservateurs; 
ils  ont  empêché  la  prescription,  en  rappelant  les  principes, 
si  toutefois  l’on  peut  dire  que  la  prescription  peut  les  at- 
teindre. 

Sous  un  régime  constitutionnel  qui  garantit  nos  libertés  ci- 
viles, politiques  et  religieuses,  il  est  impossible  que  nos  ga- 
ranties soient  moindres  en  matière  ecclésiastique,  qu’elles  ne 
l’étaient  avant  la  révolution.  Si  la  charte  les  a modifiées,  elle 
n’a  pu  le  faire  que  pour  les  corroborer.  Delà  résultent, 
pour  nos  jeunes  jurisconsultes  comme  pour  nos  plus  jeunes 
magistrats,  la  nécessité  de  les  étudier,  et  de  se  bien  pénétrer 
de  l’importance  et  de  l’esprit  des  libertés  gallicanes;  pour 
toutes  les  personnes  instruites,  le  besoin  de  s’en  bien  retracer 
l'ensemble;  pour  la  société  entière,  le  droit  d’en  réclamer 
le  maintien  dans  tous  lestems,  mais  plus  particulièrement  à 
l’époque  où  nous  sommes. 

C’est  pour  satisfaire  à ce  besoin  de  la  société,  besoin  de- 
venu aussi  impérieux  qu’urgent,  que  M.  de  Montlosier  prend 
la  plume.  Son  zèle  religieux  n’est  pas  moins  connu  que  son  dé- 
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vouement  à la  royauté;  c’est  un  catholique  tic  bonne  foi,  un 
chrétien  sincère,  un  royaliste  de  l’ancienne  roche;  il  a con- 
servé dans  l’émigration  les  sentimens  qu’il  avait  précédem- 
ment manifestés  à l’assemblée  constituante  et  souvent  exprimés 
avec  un  talent  remarquable.  Si  nous  paraissons  louer  d’une 
manière  indéfinie  tout  ce  qu’a  dit,  tout  ce  qu’a  écrit  M.  de 
Montlosier,  ce  n’est  pas  que  nous  partagions  toutes  les  opi- 
nions qu’il  a émises  à diverses  époques;  mais  nous  honorons 
toutes  celles  qui  émanent  d’une  conviction  profonde , ainsi  que 
la  persévérance  honorable  que  l’on  met  à les  défendre.  Nous 
n’examinerons  pas  si  cet  ancien  député,  cet  honorable  écrivain 
s’est  quelquefois  montré  homme  de  parti,  plus  souvent  aussi 
homme  de  caste;  nous  nous  bornerons  à dire  que,  dans  l’écrit 
dont  nous  offrons  l’analyse,  il  s’est  montré  l’homme  de  la 
France.  Autant  le  fanatisme  de  la  liberté  l’a  trouvé  sévère,  au- 
tant la  liberté  du  fanatisme  lui  paraîtà  craindre;  l’invasion  des 
doctrines  ultramontaines  l’effraie  sans  l’intimider.  Il  a observé 
leur  marche , les  points  qu’elles  occupent,  les  espérances  qu’elles 
conçoivent,  les  projets  qu’elles  ont  formés,  les  échecs  qui  les 
ont  déconcertés,  les  postés  dont  elles  ont  su  s’emparer,  les 
appuis  qu’elles  se  ménagent,  les  partisans  nombreux  et  actifs 
qu’elles  s’efforcent  de  recruter.  Heureusement,  il  y a des  juges 
en  France;  c’est  dans  la  magistrature  que  M.  de  Montlosier 
met  son  espoir  ; c’est  sur  les  avenues  de  Injustice  qu’il  s’avance; 
c’est  vers  son  temple  qu’il  se  rend;  c’est  déjà  se  placer  sous 
son  égide.  L’écrit  qu’il  publie,  sans  être  introductif  d’instance, 
est  un  acte  préparatoire  qui  participe  à l’inviolabilité  des  actes 
judiciaires^ 

La  forme  d’un  mémoire  à consulter  exige  que  des  faits  soient 
posés  et  prouvés  , caractérisés  et  rapprochés  de  la  loi  qui  les 
a prévus  et  qui  leur  est  applicable.  Si  l’on  accuse,  il  faut  que 
l’illégalité  des  faits  soit  démontrée,  et  que  la  poursuite  soit 
dirigée  dans  les  formes  voulues  par  la  loi,  et  la  plainte  adres- 
sée à l’autorité  qui  doit  en  connaître.  L’auteur  satisfait  à 
toutes  ces  conditions.  C’est  à la  magistrature  que  M.  deMonl- 
losier  se  propose  de  l’adresser,  lorsqu’il  aura  réuni  tous  ses 
t.  xxx.  — Mai  1826.  24 
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moyens  de  droit  et  de  forme,  et  recueilli  les  avis  de  nos  plus 
habiles  jurisconsultes  sur  les  grandes  questions  qu’il  soulève; 
toute  autre  voie  lui  paraît  moins  régulière  ou  plus  obstruée  ; 
ce  qui  vient  en  preuve  des  dangers  qu’il  signale. 

Leslfaits  dénoncés  dans  cette  production  appartiennent  pres- 
que tous  à la  notoriété  publique.  Ces  faits  sont  graves,  des 
rapprochemens  lumincux  en  font  apercevoir  l’enchaînement , 
les  moyens  divers  et  le  but  commun.  L’auteur  les  'expose 
dans  l’ordre  suivant  : la  congrégation,  les  jésuites,  l’ultramon- 
tanisme, et  l’esprit  d'envahissement  chez  les  prêtres.  Il  donne 
des  idées  claires  et  distinctes  sur  chacun  de  ces  élémcns  “de 
notre  situation,  des  notions  arrêtées  sur  chacun  de  ces  faits; 
c’est  l’objet  de  sa  première  partie:  il  démontre,  dans  la  seconde, 
les  périls  qui  résultent  de  la  permanence  de  la  congrégation  , 
de  l’invasion  des  disciples  d’Ignace,  des  doctrines  ultramon- 
taineset  de  l'empiétement  des  prêtres  qui  méconnaissent  l’esprit 
de  leur  état.  Les  adversaires  qu’il  attaque  avec  autant  de  savoir 
que  de  talent,  avec  autant  de  franchise  que  de  courage,  n’en- 
tendent pas  demeurer  sans  réponse  et  sans  défense,  il  combat 
victorieusement  leur  système,  tant  dans  son  ensemble  que  dans 
ses  détails.  Cette  réfutation  forme  la  troisième  partie.  Il  y éta- 
blit que,  vu  l’état  actuel  de  la  société  en  France,  elle  ne  peut 
s’accommoder  des  institutions  religieuses,  telles  que  ce  sys- 
tème les  entend  ; que  ce  système  tend  à altérer  la  religion  au 
lieu  de  l’affermir.  Pour  rendre  plus  sensibles , plus  faciles  à re- 
connaître les  écarts  contre  lesquels  il  s’élève,  il  montre  le  but 
que  l’on  doit  se  proposer  ; il  esquisse  à cet  effet,  dans  plusieurs 
belles  pages,  le  cara-ctère  du  christianisme;  il  passe  à celui  du 
prêtre  ; son  ébauche  ne  ressemble  en  rien  à la  démonstration 
dont  nous  avait  menacés  naguère  un  écrivain  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Il  combat  avec  un  égal  succès  les  raisons  alléguées  par 
la  faction  du  jour  pour  introduire  les  prêtres  dans  les  choses 
du  monde.  Il  voit  la  religion  , la  France,  l’autorité  royale  gra- 
vement menacées  par  le  système  dont  il  se  porte  accusateur. 
Nous  passerions  les  bornes  assignées  à une  simple  analyse,  si  nous 
donnions  quelques-uns  des  développemens  de  cette  accusation. 
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La  quatrième  et  dernière  partie  de  l’ouvrage  a pour  objet 
l’exposé  des  moyens  qui  existent  dans  nos  lois  anciennes  et  dans 
nos  lois  nouvelles  pour  combattre  le  système  et  le  réprimer;  il 
retrace  le  corps  du  délit,  il  en  rappelle  les  caractères,  il  ré- 
clame l’action  des  lois,  l’intervention  de  la  magistrature,  tou- 
jours en  subordonnant  sa  marche  aux  avis,  et  même,  dit-il , 
aux  censures  que  pourraient  lui  adresser  les  jurisconsultes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  notre  ancien  et  de  notre 
nouveau  droit  public , et  les  amis  éclairés  de  tous  les  grands 
intérêts  dont  il  s’est  constitué  le  défenseur.  Ses  conclusions  for- 
ment la  matière  de  son  résumé. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  style  de  cet  ouvrage;  il  est  ce 
qu’il  doit  être  dans  des  matières  aussi  graves;  i!  est  nerveux 
et  athlétique,  comme  celuj  de  M.  de  Pradt.  L’âge  peut-être 
avancé  de  l’auteur  vient  seuldans  son  écriten  tempérer  la  force. 
Une  sorte  de  mélancolie,  à la  fois  touchante  et  austère,  se  fait 
remarquer  dans  ce  que  l’on  va  lire.  Ces  lignes  terminent  son 
introduction;  elles  vont  terminer  cet  extrait.  M.  de  Montlosier  a 
rejeté  les  suffrages  des  libéraux  et  n’a  point  obtenu  ceux  des 
ultra-royalistes.  « Repoussé  ainsi , dit-il,  par  des  hommes  qu’on 
chérit , accueilli  par  des  hommes  qu’on  repousse  , une  telle  vie 
n’est  pas  douce.  Dieu  me  l’a  faite  ainsi.  Dans  peu,  lorsqu’il 
lui  aura  plu  de  m’effacer  de  cette  terre,  si  mes  écrits  subsis- 
tent encore,  quelque  âpre  que  soit  leur  composition,  quelque 
peu  de  droits  qu’ils  aient  à l’indulgence,  on  me  pardonnera, 
j’espère,  et  peut-être  aussi,  on  me  croira;  car  la  mort  a quel- 
que chose  qui  demande  grâce;  elle  a aussi  quelque  chose  qui 
dorme  de  l’autorité.  » 

L’historien  Mezeray  fut  rayé  par  Colbert  du  tableau  des 
pensions,  parce  qu  écrivant  en  citoyen  fidèle  plus  qu’en  his- 
toriographe, il  s’était  exprimé  sévèrement  sur  les  finances  et 
les  impôts.  Ce  trait  a suffi  pour  concilier  à l’écrivain  le  suffrage 
et  la  confiance  de  ses  contemporains  et  delà  postérité;  nous 
ne  connaissons  point  de  Colbert  dans  le  ministère  actuel  ; on 
nous  assure  cependant  que  M.  de  Montlosier  en  a éprouvé  un 
semblable  traitement.  Qu’il  se  console,  il  se  suffit  à lui-méme; 
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il  doit  trouver  dans  l’estime  publique  une  honorable  indem- 
nité et  la  juste  récompense  du  noble  usage  qu’il  fait  de  son 
talent.  U. 

Histoire  d’Haïti  ( île  de  Saint-Domingue ) depuis  sa 
découverte  jusqu' en  1824,  époque  des  dernières  négo- 
ciations entre  la  France  et  le  gouvernement  haïtien; 
par  M.  Charles  Malo,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Lyon,  et  de  la  Société  philotechnique. 
Nouvelle  édition , suivie  de  pièces  officielles  et  justi- 
ficatives (1). 

Histoire  politique  et  statistique  de  l’île  d’Haïti 
( Saint-Domingue  ) , écrite  sur  des  documens  officiels 
et  des  notes  communiquées  par  sir  James  Barsicett  , 
agent  du  gouvernement  britannique  dans  les  Antilles  ; 
par  M.  Placide  Justin  (2). 

Histoire  de  l’Expédition  des  Français  a Saint-Do- 
mingue, sous  le  consulat  de  Napoléon  Bonaparte; 
par  Antoine  Métral;  suivie  des  Mémoires  et  notes 
d'Isaac  Louverture  sur  la  même  expédition , et  sur 
la  vie  de  Toussaint  Louverture,  son  père ; ornée 
du  portrait  de  Toussaint  et  d’une  carte  de  Saint- 
Domingue  (3). 

L’histoire  d’Haïti  offre  quatre  périodes  bien  distinctes  : la 
première  comprend  la  découverte  et  la  conquête  de  l’île  par 


(1)  Paris,  Louis  Janet  et  Ponthieu.  1 vol.  in-8°;  prix,  5 fr. 

(2)  Paris  , 1826  ; Brière.  1 vol.  in-8°  avec  carte;  prix,  8 fr.,  sans 
carte,  7 fr. 

(3)  Paris,  1825;  Fanjat  aîné  et  Ant.  - Aug.  Renouard.  1 vol. 
in-8Q  ; prix,  7 fr. 


ET  POLITIQUES.  ^ 

les  Espagnols;  elle  finit  à l’anéantissement  des  indigènes,  dont 
un  faible  reste  , échappé  au  glaive  castillan  et  aux  travaux  des 
mines,  confond  bientôt  son  sang  avec  celui  des  vainqueurs. 
Les  guerres  des  flibustiers  et  des  boucaniers,  leur  établisse- 
ment à la  Tortue  et  sur  les  côtes  voisines , remplissent  la  se- 
conde période.  La  troisième  commence  à l’époque  où  les  flibus- 
tiers se  donnèrent  à la  France  ( i665  ) et  dure  jusqu’à  la  révo- 
lution. La  lutte  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  étendre 
respectivement  leur  territoire , occupe  presque  entièrement 
cette  période  pendant  laquelle  se  développe  la  prospérité  de 
là  partie  française.  Enfin,  la  quatrième  embrasse  le  tems  écoulé 
depuis  1789  jusqu’à  l’ordonnance  royale  qui  a reconnu  l’in- 
dépendance d’Haïti. 

Ces  quatre  périodes  n’offrent  pas  à beaucoup  près  le  même 
degré  d’intérêt.  Les  trois  premières  nous  présentent  des  évé- 
nemens  consommés,  dont  les  causes  ne  peuvent  plus  exercer 
d’influence  sur  les  destinées  du  monde  civilisé.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  dernière  période  : les  faits  qui  la  remplissent  tou- 
chent aux  questions  les  plus  vastes  que  puisse  agiter  l’espèce 
humaine;  questions  qui,  tous  les  jours  encore,  mettent  aux 
prises  la  morale,  la  philosophie  et  la  religion  avec  l’intérêt, 
les  préjugés  et  une  politique  mal  entendue. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  est  peu  connue  en  France; 
■c’est  peut-être  le  sujet  sur  lequel  il  y a le  plus  d’idées  fausses 
dans  la  masse  de  la  nation.  L'histoire,  à la  vérité,  n’offre  nulle 
part  un  drame  dont  les  ressorts  soient  aussi  bizarrement  com- 
pliqués. Des  blancs,  propriétaires  d’esclaves,  adoptant  avec 
ardeur  les  principes  démocratiques,  et  invoquant  ces  mêmes 
principes  pour  résister  à la  métropole  qui  voulait  les  appli- 
quer aux  hommes  de  couleur  libres;  cet  orgueil  aristocrati- 
que encore  plus  exclusif  et  plus  turbulent  chez  ceux  que  l’obs- 
curité de  leur  naissance  et  de  leur  condition  faisait  qualifier 
de  petits  blancs;  des  gouverneurs  qui,  imbus  des  opinions  de 
l’ancien  régime , cherchent  dans  leur  alliance  avec  les  hommes 
de  couleur  un  appui  contre  l’esprit  démocratique  des  colons  ; 
des  garnisons,  des  équipages  qu’un  faux  esprit  populaire  porte 
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à s’insurger,  en  faveur  des  propriétaires  d’esclaves,  contre  l’au- 
torité qui  protège  les  hommes  de  sang  mêlé  ; des  décrets  , des 
instructions  arrivant  coup  sur  coup  de  la  métropole,  souvent 
contradictoires  et  toujours  funestes  , soit  qu’ils  favorisent  ou 
non  la  liberté , parce  qu’ils  sont  toujours  intempestifs;  les  es- 
claves, d’abord  témoins  indifférens  de  ces  troubles,  se  réveil- 
lant enfin  du  sommeil  léthargique  de  la  servitude  pour  se 
proclamer  gens  du  roi  et  incendier  la  colonie  au  nom  de  l’an- 
cien régime  dont  ils  demandent  le  retour;  et  pour  comble  de 
maux,  l’Espagne  et  l’Angleterre  excitant  de  tout  leur  pouvoir 
ces  désordres, dans  l’espoir  de  s’approprier  nos  débris:  tel  est 
le  bizarre  et  effrayant  tableau  que  présente  la  révolution  de 
Saint-Domingue.  La  plus  hideuse  anarchie  fut  long-tems  le 
résultat  de  ces  luttes  diverses.  Il  fallait,  pour  y mettre  un 
terme,  l’apparition  d’un  de  ces  génies  extraordinaires  qui  maî- 
trisent les  événemens;  et,  comme  pour  humilier  l’orgueil  de 
la  race  blanche,  c’est  parmi  les  noirs  que  la  nature  l’avait  fait 
naître. Un  sauvage,  enthousiaste  de  la  civilisation , résolut  delà 
rétablir  dans  l’île  où  il  naquit  esclave.  Il  en  chassa  les  Anglais;  il 
la  replaça  sous  l’autorité  de  la  métropole;  et,  maître  absolu  de 
l’esprit  de  ceux  dont  il  avait  partagé  les  fers,  il  transforma  tout 
à coup  des  esclaves  révoltés  en  ouvriers  laborieux  et  paisibles, 
leur  faisant  ainsi  franchir  en  un  instant  l’intervalle  immense 
qui  sépare  la  licence  des  sauvages  de  la  liberté  légale.  Il  fit 
plus  : il  rappela  les  anciens  propriétaires  dans  leurs  propriétés 
incendiées,  fit  remettre  ces  propriétés  en  valeur  par  les  mains 
qui  les  avaient  détruites,  et  sut  si  bien  réconcilier  les  anciens 
maîtres  et  les  anciens  esclaves,  que  les  premiers  vivaient  au 
milieu  de  cette  population  naguère  ennemie,  comme  au  sein 
de  leur  propre  famille.  Certes,  si  la  difficulté  vaincue  est 
l’échelle  à laquelle  se  mesurent  les  grandes  entreprises , jamais 
homme  n’a  mieux  mérité  l’admiration  que  Toussaint  Louver- 
t ure. 

Des  trois  ouvrages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux 
premiers  embrassent  l’histoire  d’Haïti,  depuis  sa  découverte 
jusqu’à  nos  jours,  avec  cette  différence  toutefois  que  celui  de 
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M.  Charles  Malo  s’arrête  aux  dernières  négociations  qui  ont 
précédé  l’ordonnance  royale. 

L’ouvrage  de  M.  Malo  est  écrit  avec  bonne  foi  et  modéra- 
tion ; mais  on  y cherche  vainement  l’empreinte  d’une  pensée 
forte  qui  élague  du  récit  tout  ce  qui  n’est  pas  inhérent  au  sujet , 
éclaircit  les  faits  en  les  coordonnant , juge  les  hommes  et  les 
événemens  d’après  des  principes  mûrement  réfléchis  et  inva- 
riablement adoptés.  S’agit-il  de  l’établissement  des  flibustiers 
à Saint-Domingue;  il  embarrasse  sa  narration  du  détail  de 
beaucoup  d’exploits  qui  n’ont  aucun  rapport  direct  avec  cette 
île.  Parle-t-il  d’un  soulèvement  de  nègres;  tantôt  ( p.  79)  ces 
nègres  sont  des  révoltés  qu’on  fait  rentrer  dans  le  devoir  ; tan- 
tôt ( p.  81  ) ce  sont  des  malheureux  qui  secouent  le  joug  qui 
les  opprime  et  font  éclater  cet  amour  de  la  liberté  si  naturel  a 
l'homme.  Cette  double  manière  d’envisager  les  faits,  plus  ou 
moins  sensible  dans  tout  l’ouvrage,  prouve  que  l’auteur  n’a 
point  vu  la  grande  difficulté  du  sujet,  ou  qu’il  n’a  pris  aucun 
parti  pour  la  vaincre.  Nous  pourrions  lui  reprocher  aussi  plu- 
sieurs inexactitudes;  nous  nous  bornerons  à quelques-unes 
des  plus  remarquables.  M.  Malo  ( p.  181.  ) cite,  parmi  les  chefs 
qui  se  joignirent  à Jean  François,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, Biassou , Boukmanu  et  Rigaud,  tous  trois  nègres.  Or, 
Boukmann  fut  chef  d’une  insurrection  qui  précéda  celle  de 
Jean  François;  et  quant  à Rigaud,  qui  peut  ignorer  que  cet 
homme  de  couleur  fut  le  plus  terrible  ennemi  des  nègres  et  le 
rival  de  Toussaint  Louverture?  M.  Malo  nous  affirme  (p.  289  ) 
que  le  général  Leclerc  publia  une  ordonnance  par  laquelle  il 
rendait  aux  propriétaires  ou  à leurs  chargés  de  pouvoirs  toute 
l’autorité  qu’ils  avaient  eue  jadis  sur  les  nègres  ; c’est-à-dire, 
qu’il  rétablissait  l’esclavage.  Or,  le  rétablissement  de  l’escla- 
vage était  bien  dans  les  instructions  secrètes  données  par  le 
premier  consul  au  général  Leclerc;  mais  jamais  ce  général  ne 
l’annonça  officiellement.  M.  Malo  rapporte  ( p.  264  ) que,  dans 
l’une  des  dernières  affaires , les  Français  ayant  fait  cinq  cents 
prisonniers,  Rochambeau  les  condamna  tous  à la  peine  de  mort, 
et  que  Dessalines  fit  aussitôt  élever  cinq  cents  gibets  auxquels 
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il  attacha,  sous  les  yeux  de  notre  armée,  autant  d’officiers  et 
de  soldats  français.  Un  témoin  oculaire,  très-digne  de  foi, 
m’assure  que  cette  double  barbarie , que  rapporte  aussi  M.  P. 
Justin,  est  tout-à-fait  inventée;  que  même,  à l’époque  dont  il 
s’agit,  Rochambcau  n’avait  point  de  prisonniers. 

L’ouvrage  de  M.  P.  Justin  est  composé  avec  plus  de  mé- 
thode que  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  U joint,  à 
l’avantage  d’être  plus  complet  dans  l’exposé  des  faits,  celui  de 
les  classer  avec  plus  de  clarté,  de  les  circonscrire  plus  conve- 
nablement, de  les  caractériser  d’après  des  principes  plus  uni- 
formes. On  y remarque  à la  vérité  de  longs  passages,  et  même 
des  chapitres  entiers  qui  reproduisent  presque  littéralement 
l’histoire  de  M.  Malo  ; soit  qu’une  précédente  édition  de  celte 
histoire  ait  fourni  ces  morceaux  à M.  Justin,  soit  plutôt  que 
les  deux  écrivains  aient  puisé  à des  sources  communes. 

En  annonçant  dans  ce  recueil  ( t.  xxix  , p.  228  ) le  livre  de 
M.  Justin,  on  lui  a déjà  reproché  d’avoir  trop  multiplié  les 
citations  de  pièces  officielles.  La  remarque  est  juste  ; ces 
citations  ralentissent  à chaque  instant  le  récit.  Une  courte 
analyse  qui  ferait  ressortir  les  traits  saillans  de  la  pièce  indi- 
quée, serait  toujours  préférable,  sauf  à rapporter  cette  pièce 
dans  les  notes.  Peut-être  l’ouvrage  acquerrait-il  par  là  une 
partie  de  la  rapidité  et  de  la  chaleur  qui  lui  manquent.  M.  Jus- 
tin a fait  un  livre  instructif  et  attachant;  mais  l’impression 
qu’il  produit  serait  bien  plus  profonde , si , dans  un  sujet  si 
vaste  et  si  fécond  en  effets  dramatiques,  l’auteur  eût  peint 
à grands  traits  ce  qu’il  a méthodiquement  expliqué (1). 

M.  Métral,  déjà  auteur  d’une  histoire  dé  l’insurrection  des 
esclaves,  a cru  devoir  dans  celle-ci  se  borner  au  récit  del’ex- 


(1)  Relevons  ici  deux  légères  erreurs  : M.  Justin  suppose  (p.  10) 
que  Colomb  fut  excité  à sa  grande  entreprise  par  le  désir  de  sur- 
passer Garaa  ; il  oublie  que  la  découverte  de  l’Amérique  a précédé 
de  cinq  ans  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  traduit  (p.  17) 
le  nom  d ’Hispaniola  , donné  d’abord  à l’île  d’Haïti,  par  celui  à' f/s 
espagnole.  Ce  mot  signifie  petite  Espagne.  - 
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pédition  du  général  Leclerc.  Il  y a un  grand  inconvénient  à 
détacher  cet  épisode  des  événemens  qui  l’ont  précédé.  Un  récit 
détaillé  de  ces  événemens  est  indispensable  pour  l’intelligence 
des  faits  de  l’expédition  et  pour  la  connaissance  des  hommes 
qu’elle  met  en  scène.  L’esquisse  rapide  que  M.  Métrai  a tracée 
au  commencement  de  son  histoire,  est  très-insuffisante  pour 
donner  une  idée  nette  de  faits  aussi  compliqués.  Il  aurait 
mieux  fait,  selon  nous,  de  fondre  ses  deux  ouvrages  en  un 
seul. 

Le  récit  de  M.  Métrai  est  en  général  conforme  à celui  des 
autres  historiens;  mais  les  détails  manquent  partout;  le  déve- 
loppement des  faits  est  sacrifié  au  luxe  des  descriptions  et  à 
l’éclat  des  antithèses.  L’auteur  paraît  s’ètre  réglé  sur  de  dan- 
gereux modèles.  Son  style  n’est  pas  celui  de  l’histoire;  il  est  à 
la  fois  trop  pompeux  et  trop  négligé.  Tâchons  de  justifier  ce 
reproche  par  quelques  citations  bien  courtes.  Voici  le  début 
de  M.  Métrai  : « J’entreprends  d’écrire  l’histoire  de  l’expédi- 
tion des  Français  sous  Napoléon  Bonaparte  , consul  ; cette  ex- 
pédition fut  faite  pour  remettre  dans  la  dépendance  de  la  mère 
patrie  les  noirs  arrivés  à la  liberté  par  la  révolte , le  fer  et  le 
sang.  » Vers  quel  pays  était  dirigée  l’expédition  ? Il  semble  que 
cette  circonstance  devait  être  exprimée.  Ne  dirait-on  pas , 
d’après  les  expressions  de  M.  Métrai,  que  la  France  est  la  mère 
patrie  des  noirs?  Enfin  , qui  pourrait  s’attendre  , après  la  chute 
de  cette  période,  que  dans  presque  tout  l’ouvrage  la  balance 
va  pencher  en  faveur  de  ceux-ci?  L’auteur  a trop  prodigué  les 
tableaux  sinistres.  Il  y a du  sang  sur  toutes  ses  pages;  et  dans 
ces  récits  désastreux,  on  voit  trop  souvent  l’écrivain  qui  vise 
aux  effets  de  style , bien  plus  que  l’ami  de  l’humanité  qui  gémit 
de  rencontrer  sous  sa  plume  tant  de  crimes  et  de  malheurs. 
Cette  recherche  des  effets  , défaut  caractéristique  de  la  plupart 
des  écrits  de  nos  jours,  est  surtout  sensible  dans  la  description 
de  la  fièvre  jaune  qui  moissonna  notre  armée.  Voici  un  trait 
de  cette  description  : « Des  soldats  mouraient  au  pied  des 
orangers,  du  pommier  rose,  et  du  frangipanier,  et  la  mort 
allait  les  chercher  . étant  couchés  sous  des  parfums.  » On  re- 
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trouve  ici  ce  bel  hémistiche  d’un  poème  sur  la  lièvre  jaune  de 
Barcelonne,  couronné  en  1822  par  l’Académie  française: 

La  mort  sous  des  parfums  ! 

Mais  cet  ornement  poétique  convient  peu  à la  gravité  de  l’his- 
toire; il  convient  encore  moins  au  climat  des  Antilles,  où  la 
nature  semble  n’avoir  rien  proportionné  aux  forces  de  l’homme, 
où  les  arbres  odoriférans  entêtent  plutôt  qu’ils  ne  parfument. 
Nous  nous  sommes  appesantis  sur  ces  défauts,  parce  qu’ils 
sont  ceux  d’une  école  qui  corrompt  beaucoup  de  jeunes  talens 
et  les  expose  à subir  un  jour  les  caprices  de  la  mode  à laquelle 
ils  sacrifient  pour  obtenir  des  succès. 

L’ouvrage  de  M.  Métrai  contient  sur  la  détention  et  la  mort 
de  Toussaint  Louverlure  des  détails  absolument  neufs.  Il  est 
suivi  d’un  mémoire  et  d’une  note  d’Isaac  Louverture  , fils  de 
Toussaint.  Ecrits  avec  une  élégante  simplicité,  ces  documens 
renferment,  surla  vie  du  premier  des  noirs  et  sur  le  sort  de  sa 
famille , des  renseiguemens  pleins  d’intérêt  et  que  tous  les  autres 
historiens  ont  ignorés. 

Eu  résumé,  le  public  doit  savoir  gré  aux  écrivains  dont  nous 
venons  d’examiner  les  ouvrages  des  efforts  qu’ils  ont  faits 
pour  porter  la  lumière  sur  cette  partie,  la  plus  obscure  pour 
nous,  delà  révolution  française.  Chacun  de  ces  écrits  contient 
desdocumens  et  des  faitsjusqu’ici  inconnus;  tous  troisdoivent 
être  rangés  parmi  les  livres  utiles;  mais  l’histoire  d’Haïti  est 
par  cela  même  encore  à faire.  Cette  histoire  devrait  tenter  nos 
plumes  les  plus  habiles;  je  ne  connais  point  de  sujet  qui  offre 
à l’imagination  plus  d’événemens  extraordinaires,  ni  à la  po- 
litique de  plus  hautes  leçons.  On  y retrouve  à chaque  instant 
la  preuve  de  cette  vérité  trop  dédaignée  , que,  dans  les  trou- 
bles civils,  les  transactions  les  plus  promptes  sont  les  plus 
avantageuses  au  pouvoir  établi.  Pour  n’avoir  pas  voulu  tran- 
siger avec  les  hommes  de  couleur  , les  colons  ont  vu  leurs  es- 
claves révoltés  et  leurs  habitations  incendiées;  pour  n avoir 
pas  voulu  transiger  avec  Toussaint,  la  France  s’est  vue  dé- 
pouillée de  la  souveraineté  de  sa  plus  belle  colonie  ; et , si  elle 
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eût  tardé  plus  long-tems  à transiger  avec  Haïti , elle  eût  perdu 
jusqu’à  l’indemnité  et  aux  avantages  commerciaux  qu’elle  vient 
d’obtenir.  ^ 

Ajoutons  à ces  leçons  quelques  faits  consolans  pour  l’huma- 
nité. La  leuteur  des  noirs  à profiter  des  troubles  de  la  colonie 
pour  briser  leurs  fers  ( tentative  que  peut-être  ils  auraient 
faite  d’une  manière  moins  violente  sans  les  instigations  de  cer- 
tains blancs,  prouve  à la  fois  qu’on  a exagéré  la  dureté  des 
colons  envers  leurs  esclaves,  et  que  le  naturel  des  Africains 
est  généralement  doux  et  pacifique.  Cette  dernière  assertion 
est  confirmée  par  le  succès  du  système  de  Toussaint  Louver- 
ture,  succès  qui  démontre  en  même  tems  la  fausseté  de  ce  pré- 
tendu axiome  politique  : point  d’esclavage,  point  de  colonies. 
La  bonté  de  la  race  nègre  est  encore  prouvée  d’une  ma- 
nière bien  remarquable  par  ce  qui  se  passa  à Saint  Domingue 
après  le  départ  de  nos  troupes:  le  féroce  Dessalines  publia  les 
plus  fougueuses  proclamations  contre  les  blancs  restés  dans 
l’île.  Chez  tout  autre  peuple,  après  les  événemens  qui  venaient 
d’avoir  lieu,  ces  proclamations  eussent  été  un  signal  de  vê- 
pres siciliennes;  ici,  tout  demeura  paisible,  et  Dessalines  fu- 
rieux fit  exécuter  militairement  ce  qu’il  n’avait  pu  obtenir  d’un 
mouvement  populaire.  Ces  faits  n’ont  rien  que  d’analogue  aux 
récits  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Afrique.  C’est  d’après 
ces  données  générales  , et  non  d’après  quelques  traits  particu- 
liers de  sauvagerie  et  de  cruauté,  qu’il  faut  juger  le  naturel  de  la 
race  noire.  Quant  à son  intelligence,  voici  ce  que  dit  le  général 
Pamphile  Lacroix,  cl  a n s s e s Mérn o ires  sur  l' expédition  de  Saint- 
Domingue,  (v.  Rev.  Enc.  t.  ir,  p.  208  et  285),  ouvrage  qui,  bien 
qu’incomplet  et  tronqué,  est  encore  le  plus  remarquable  que  nous 
ayons  sur  ce  sujet  : « Sous  le  rapport  de  la  fermeté  et  de  la  dignité 
dans  l’emploi  du  commandement,  les  chefs  de  couleur  se  mon- 
trent en  général,  comme  les  hommes  de  l’Orient,  supérieurs 
au  commun  des  hommes  de  l’Europe.  Aucun  de  nos  artisans 
ou  de  nos  laboureurs,  passant  subitement  de  sa  condition  à 
un  rang  élevé,  ne  saurait  atteindre,  aussi  vite  et  aussi  bien  que 
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les  hommes  d’Haïti , aux  habitudes  extérieures  de  l’exercice 
du  pouvoir.  » 

Cette  remarque  est  féconde  en  déductions  politiques  et  même 
littéraires.  Bornons-nous  à la  considérer  comme  un  démenti 
donné  par  un  observateur  bien  instruit  au  préjugé  de  l’infé- 
riorité de  la  race  noire.  Si  cette  race  n’a  pu  encore  se  civiliser 
complètement  en  Afrique , il  faut  l’imputer  à des  causes  lo- 
cales, indépendantes  de  son  organisation,  et  surtout  aux  ra- 
vages et  à la  corruption  qui  sont  le  déplorable  résultat  de  la 
traite.  C’est  une  vérité  que  les  Anglais  ont  su  comprendre, 
et  elle  leur  a inspiré  de  nobles  efforts  dont  ils  sont  à la  veille 
de  recueillir  les  fruits.  Que  la  France  cède  à une  généreuse  et 
utile  émulation;  qu’elle  envoie  des  voyageurs  courageux  ex- 
plorer l’intérieur  de  ce  vaste  continent,  pour  en  ouvrir  les 
routes  à la  civilisation  et  au  commerce;  qu’elle  leur  adjoigne 
quelques  Haïtiens,  qu’un  devoir  pieux  déterminera  sans  doute 
aisément  à ces  entreprises  bien  moins  périlleuses  pour  eux  que 
pour  nous.  Si  des  relations  entre  l’Afrique  et  Haïti  pouvaient 
familiariser  les  peuplades  africaines  avec  notre  langage,  nos 
moeurs  et  les  produits  de  nos  arts,  quel  débouché  pour  nos 
manufactures  et  pour  notre  commerce  ! Quel  riche  dédomma- 
gemeut  de  la  perte  de  Saint-Domingue!  Mais,  ici,  le  profit  ne 
serait  souillé  d’aucun  crime;  l’humanité  sourirait  à nos  spécu- 
lations, et  la  morale  serait  l’alliée  de  la  politique. 


Chauvet. 
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Chansons  de  P. -J.  de  Béranger.  Nouvelle  édition  (i). 

In  tenui  labor , at  lenuis  non  gloria  ; ce  mot,  si  souvent 
cité,' n’a  jamais  pu  s’appliquer  mieux  qu’à  M.  Béranger. 
Avec  quelques  pièces  fugitives,  Anacréon  et  Catulle  avaient 
conquis  l’immortalité  : comme  eux,  avec  deux  petits  volumes 
de  chansons,  M.  Béranger  a pris  place  parmi  les  premiers 
poètes  de  la  France. 

Ce  n est  pas  seulement  par  le  bonheur  de  la  composition,  par 
le  mérite  du  style,  que  M.  Béranger  a su  acquérir  un  rang  aussi 
distingué  dans  notre  littérature.  Sans  doute,  ces  deux  qualités 
sont  portées  chez  lui  à un  très-haut  degré,  et  nous  aurons  plus 
tard  occasion  de  l’apprécier  sous  ce  double  rapport.  Mais,  ce 
qui  surtout  a fait  sa  réputation,  ce  qui  doit  la  rendre  du- 
rable, c est  le  caractère  éminemment  français  de  ses  ouvrages. 
Ce  caractère  se  révèle  et  dans  le  choix  des  sujets,  et  dans  les 
sentimens  exprimés  par  le  poète,  et  dans  les  formes  de  sa  poé- 
sie, où  brille  incessamment  l’esprit  français.  Il  en  résulte  que 
les  œuvres  de  M.  Béranger  sont  un  véritable  recueil  de  chants 
nationaux;  et,  dès  lors,  on  conçoit  combien  ce  caractère,  re- 
levé par  un  rare  mérite  d exécution,  a dû  leur  donner  de  popu- 
larité parmi  nous  et  d’intérêt  aux  yeux  des  étrangers  eux- 
mêmes. 

Reportons-nous  à l’époque  où  le  talent  de  M.  Béranger,  qui 
ne  s était  fait  connaître  encore  que  par  quelques  chansons 
légères,  a commencé  de  prendre  un  essor  plus  élevé.  C’était 


(i)  Paris,  i8a5  ; Baudouin  frères , rue  de  Vaugirard,  n°  17.  2 vol. 
in- 18  ; prix,  8 fr. 
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eni8i5.  Alors  la  France  venait  de  subir  l’outrage  d’une  double 
invasion,  que  d’indignes  Français  avaient eux-mèmes  appelée 
sur  leur  patrie.  L’étranger  occupait  notre  capitale  et  nos  pro- 
vinces. Nos  plus  riches  monumens  étaient  devenus  la  proie  de 
sa  rapacité.  A l’ombre  de  ses  baïonnettes,  un  parti  anti-natio- 
nal cherchait  à saisir  le  pouvoir  : de  sanglantes  réactions  com- 
mençaient à s’exercer;  d’anciens  abus  se  disposaient  à repa- 
raître ; de  nombreuses  proscriptions  avaient  été  prononcées  ; 
des  prétentions  odieuses  ou  ridicules  étaient  hautement  an- 
noncées. A la  vue  de  l’ennemi  maître  de  notre  territoire  et 
trouvant  des  alliés  jusque  parmi  nous  , l’indignation  et  l'a- 
battement étaient  dans  tous  les  cœurs  vraiment  français  ; 
et  ces  sentimens  trop  légitimes  , il  les  fallait  comprimer. 
C’est  en  ce  moment  que  le  poëte  prend  sa  lyre.  Il  se  rend 
l’interprète  des  douleurs  de  la  patrie,  l’organe  de  tous  les 
sentimens  nationaux  , le  vengeur  des  publiques  injures.  Il 
chante  avec  enthousiasme  les  gloires  chères  à la  France  ; il 
gémit  de  l’abaissement  où  il  là  voit  tombée;  il  console  ses 
revers;  il  poursuit  des  traits  du  ridicule  ou  du  mépris  les  en- 
nemis de  son  bonheur  et  de  sa  liberté.  La  France  a salué  son 
poëte,  et  tout  un  peuple  répète  les  chants  qui  charment  ses 
malheurs. 

U suffit,  en  effet,  de  parcourir  le  recueil  de  M.  Béranger, 
pour  reconnaître  qu’il  a dû  à l’amour  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  nationale  ses  plus  heureuses  inspirations.  Dans  ses  belles 
odes  (car  il  est  reconnu  maintenant  qu’on  peut  leur  donner 
ce  nom),  c’est  la  patrie  qu’il  chante;  ce  sont  les  grandeurs  de 
la  France  qu’il  célèbre;  ce  sont  les  revers  de  la  France  qu’il 
déplore.  Dans  ses  chansons  satiriques  , ce  sont  les  abus  du  pou- 
voir qu’il  dénonce  ; ce  sont  les  prétentions  féodales  qu’il 
tourne  en  ridicule.  Partout,  il  poursuit  avec  une  malice  inexo- 
rable les  ambitions  illégitimes,  les  intrigues  honteuses,  les  ca- 
pitulations de  conscience,  les  ligues  antisociales,  toutes  ces 
turpitudes  de  la  politique  moderne.  Il  se  rend  l’exécuteur  des 
vengeances  nationales;  il  se  fait,  en  quelque  sorte,  le  minis- 
tère public  des  peuples.  Ainsi,  la  chanson  intitulée  Plus  de 
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politique,  et  composée  à l’époque  où  la  France  était  devenue 
la  proie  de  l’étranger,  révèle,  par  un  ton  de  mélancolie  pro- 
ionde,  par  une  ironie  amère  et  à demi-renfermée,  les  douleurs 
d un  amant  de  la  patrie,  blessé  dans  ses  affections  les  plus 
chères.  Les  Oiseaux,  Y Exilé , le  Champ  d’asile  expriment 
des  plaintes  touchantes  sur  le  sort  de  nos  proscrits.  Le  Mar- 
quis de  Carabas  est  la  satire  la  plus  gaie  et  la  plus  originale 
de  ces  prétentions  surannées  que  181 5 avait  vues  renaître.  Ma 
République,  la  Petite  Fée  offrent,  sous  le  voile  transparent  de 
l’allégorie  , la  critique  détournée  d’une  administration  qui 
craignait  de  marcher  avec  franchise  dans  les  voies  de  l’intérêt 
public.  La  Vivandière,  le  Vieux  Drapeau,  le  Vieux  Sergent 
sont  des  hommages  rendus  à la  valeur  de  nos  guerriers;  ils 
nous  transportent  au  milieu  des  camps  long-tems  habités  par 
la  victoire.  La  Sainte  Alliance  barbaresque , la  Mort  du  roi 
Christophe  cachent,  sous  des  formes  légères,  de  sévèresleçons 
et  de  dures  vérités.  Le  Ventru  , les  Révérends  Pères  , les  Mir- 
rmdons.  Halte-là,  Y Enrhumé,  le  Trembleur , les  Deux  Cousins 
sont  autant  de  satires  ingénieuses  dirigées  contre  les  complaisans 
du  pouvoir,  contre  la  milice  redoutable  qui  menace  d’envahir 
1 Eglise  et  l’Etat,  contre  les  débiles  héritiers  du  despotisme 
imperia!  , contre  le  système  inquisitorial  qui  menaçait  la  li- 
berté de  la  presse,  contre  les  lois  d’exception  , contre  les 
hommes  pusillanimes  qui  renient  leurs  affections,  au  moindre 
signe  de  la  puissance.  Les  Enfans  de  la  France  semblent  un 
hymne  magnifique  composé  à la  gloire  de  notre  beau  pays.  Le 
inq  Mai  est  un  noble  tribut  de  commisération  payé  à l’homme 
qui  fit  trembler  la  terre,  et  qu’une  politique  peureuse  et  T 
dicative  envoya  périr  sur  un  rocher.  Louis  XI , Octavie  nous 
montrent  la  tyrannie  dans  tout  ce  qu’elle  a de  hideux  et  d’ab- 
ject ; le  poete  devient  ici  le  vengeur  de  l’humanité  outragée. 
Dans  le  Chant  du  Cosaque,  il  fait  apparaître  à nos  yeux  le  fan 

tôme  effrayant  de  la  barbarie,  menaçant  l’Europe  qu’il  semble 
vouloir  envahir  encore  une  fois:  dans  La/ayette  en  Amérique, 
il  rappelle  le  souvenir  d’un  événement  glorieux  à la  fois  pour 
Amérique  et  pour  la  France.  Dans  Psara,  ou  le  Chant  de 
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victoire  des  Ottomans , il  fait  entendre  le  cri  d’indignation  le 
plus  terrible  qui  peut-être  ait  jamais  été  proféré,  sur  l’indiffé- 
rence homicide  qui  sourit  au  massacre  des  chrétiens  et  qui  con- 
temple sans  s’émouvoir  l’extermination  d’un  grand  peuple. 

Dans  cette  revue  rapide  de  ses  principales  compositions  , on 
voit  que  M.  Béranger  n’a  point  cherché  ses  élémens  de  succès, 
seulement  dans  les  ressources  de  son  talent,  mais  dans  les  ins- 
pirations d’une  âme  généreuse,  que  blesse  profondément  tout 
ce  qui  est  injuste,  vil  ou  cruel;  que,  s’il  est  bon  poète,  c’est 
surtout  parce  qu’il  est  bon  citoyen;  que  , si  ses  chants  sont  po- 
pulaires, c’est  qu’ils  sont  l’expression  delà  conscience  publique 
et  qu’ils  disent  ce  que  chacun  de  nous  a dans  le  cœur.  Une 
autre  cause  a concouru  encore  à leur  imprimer  ce  caractère. 

Long-tems  la  poésie  lyrique  n’a  obtenu  en  France  que  peu 
de  popularité.  On  vantait  avec  raison  les  Malherbe , les  J.-B 
Rousseau,  les  Lebrun;  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  on  ne 
lisait  guère  leurs  ouvrages.  Ils  occupaient  sans  doute  une  place 
fort  honorable  dans  les  bibliothèques;  mais  ils  la  quittaient 
rarement  : en  un  mot,  on  convenait  de  leur  mérite  plutôt  qu’on 
nelesentait.  D’où  provenait  cette  indifférence  pour  des  écrits  où 
brillent  assurément  des  beautés  d’un  ordre  très-élevé  ? N’était- 
ce  pas  de  ce  que  leurs  auteurs,  au  lieu  de  consulter  , dans  leurs 
compositions,  le  goût  de  leur  nation  , s’étaient  bornés  à repro- 
duire, avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  fidélité,  .les 
formes  et  le  génie  des  lyriques  anciens  ? De  ce  système  d’imi- 
tation était  résulté,  pour  notre  poésie  lyrique , un  défaut  très- 
grave,  l’absence  d’originalité.  Nous  possédions  des  odes  latines, 
grecques,  hébraïques  , traduites  en  fort  beaux  vers  français; 
nous  n’avions  pas  d’odes  françaises.  Aussi  , malgré  l’estime 
qu’on  ne  pouvait  refuser  cà  des  talens  très-distingués,  le  genre 
lyrique  n’avait  pu  s’acclimater  parmi  nous,  et  ce  mot  d’une 
femme  d’esprit  : Un  dithyrambe  , n'est-ce  pas  pis  qu  'une  ode  ? 
exprimait  avec  une  piquante  vérité  le  sentiment  universel. Sur 
ces  entrefaites,  un  homme  , qui  ne  sait  ni  l’hébreu,  ni  le  grec, 
ni  même  le  latin  , s’il  faut  l’en  croire  , imagine  de  transporter 
dans  un  genre  éminemment  français,  la  chanson  , les  formes 
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et  les  tours  de  la  plus  haute  poésie.  Il  associe,  avec  une  adresse 
merveilleuse  , à l’allure  libre,  franche  et  vive  de  nos  chanson- 
niers, les  nobles  inspirations,  les  images,  la  fermeté  de  style 
des  lyriques  de  l’antiquité.  Il  prend  successivement  tous  les 
tons,  passe  en  un  moment  clu  grave  au  doux , du  plaisant  au 
sévère.  11  faut  le  reconnaître  , cet  homme  a trouvé  le  secret  de 
la  poésie  lyrique  qui  convient  aux  Français.  I!  est  devenu  le 
créateur  d’un  genre  admirablement  approprié  au  génie  de  ses 
compatriotes.  Dès  lors , il  a dû  devenir  le  poète  de  son  époque  ; 
dès  lors,  son  genre  a dû  devenir  un  genre  national,  et  ses  ou- 
vrages, des  ouvrages  populaires. 

Si  donc  on  nous  demande,  Béranger  a-t-il  fait  des  chansons 
ou  des  odes?  Nous  dirons  qu’il  a fait  l’un  et  l’autre;  qu’il  a 
emprunté  à la  chanson  ce  qu’elle  a de  français,  à l’ode  ce 
qu’elle  a de  hardi,  de  fier  et  d’élevé;  qu’il  a su  fondre  ainsi 
les  deux  genres  ; ou  plutôt , qu'à  l’exemple  de  La  Fontaine , 
avec  lequel  on  pourrait  lui  trouver  peut-être  plus  d’un  trait  de 
ressemblance  , il  s’est  fait  un  genre  à part,  dans  lequel  il  aura 
probablement  plus  d’imitateurs  que  de  rivaux. 

Nous  avons  cru  devoir  surtout  insister  dans  cet  article  , sili- 
ce qui  nous  paraît  le  caractère  principal , le  caractère  distinc- 
tif des  poésies  de  M.  Béranger  : dans  un  second  article,  auquel 
nous  donnerons  plus  d’étendue  , nous  essaierons  d’apprécier 
son  talent,  sous  le  rapport  du  style  et  des  procédés  de  la 
composition. 

Berville. 
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Anacréon,  recueil  de  compositions  dessinées  par  Girodet, 
et  gravées  par  M.  Cüatillon  , son  élève,  avec  la  tra- 
duction en  prose  des  odes  de  ce  poète , faite  également 
par  Girodet  ; publié  par  son  Héritier  et  par  les  soins 
de  MM.  Becquerel  et  P.- A.  Coupin  (i). 

Les  Amours  des  Dieux,  recueil  de  compositions  dessinées 
par  Girodet,  et  lithographiées  par  MM.  Aubry-le- 
Comte , Chatillon , Counis,  Coupin  de  Lacouprie , Dassy , 
Dejuinne , Delorme,  Lancrenon,  Monanteuil  et  P an- 
net  ier,  ses  éleves ; avec  un  texte  explicatif,  rédigé 
par  P.-A . Coupin  [f\. 

\ 1 

Malgré  le  mérite  des  ouvrages  publiés  par  Girodet,  dans 
le  cours  de  sa  brillante  carrière,  cet  habile  peintre  na  été 
pleinement  connu  qu’à  sa  mort.  Quand  une  exposition  publi- 
que a appelé  les  amis  des  arts  dans  ses  ateliers;  quand  le  se- 
cret de  son  habitation  , triste  de  l’absence  de  son  maître,  a été 
divulgué;  quand  on  a vu  l’immense  quantité  de  travaux  de 
tous  genres,  d’études,  de  croquis,  de  dessins  terminés,  d es- 
quisses arrêtées,  de  tableaux  même  entièrement  peints,  dont 
l’exécution  avait  rempli  sa  vie,  c’est  alors  que  la  fécondité  de 
son  imagination  s’est  pleinement  manifestée.  L amateur  s est 
étonné  d’une  si  prodigieuse  multiplicité  de  compositions, plus 
encore  qu’il  n’était  surpris  et  fâché  auparavant  du  petit  nom- 


(i)  Paris,  iBaà-iSifi.  y livraisons  in-4°-  Chaillou-Potrelle , rue 
Saint-Honoré,  n°  i/jo.  Prix,  de  chaque  livraison , 12  fr. 

(a)  Paris,  1825-1826.  /,  livraisons.  Engelmnnn,  rue  Louis-le- 
Grand , 110  i~.  Prix  de  chaque  livraison  , 20  fr. 
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bre  de  celles  que  cet  homme  de  génie  avait  mises  au  jour.  Une 
fouie  de  récits  d’Homère,  de  Virgile,  d’Ovide,  brillaient  dans 
cette  exposition  sous  des  formes  pittoresques,  reproduits  par 
un  crayon  savant  et  animé.  Quelques-uns  de  ces  dessins,  ap- 
partenant à des  suites  plus  ou  moins  nombreuses,  ne  pou- 
vaient paraître  que  lorsque  l’ensemble  serait  terminé  ; d’autres 
devaient  servir  de  type  à des  tableaux  dont  chaque  jour  de 
nouvelles  pensées  éloignaient  l’exécution;  d’autres  enfin  at- 
tendaient des  perfectionnemens  que  le  public  n’eût  peut-être 
ppmt  exiges  mais  que  l’impérieuse  passion  de  l’auteur  pour 
e beau  lui  faisait  croire  nécessaires.  Mieux  eût  valu'  sans 
doute  creer  des  peintures  rivales  de  1 ’Endymion  , de  la  .SW 
"AT’;|C  1 ^ppocrate , de  V Alain-,  mais  , commande-t-on 
au  génie.  Plein  d’un  feu  qu’il  avait  peine  à modérer,  Girodet 
éprouvait  un  besoin  irrésistible  de  donner  un  corps  aux  ima- 
ges des  historiens  et  des  poètes  qui  l’avaient  ému.  Livrée  à ses 
inventions,  sa  verve  n’a  pas  enrichi  nos  musées  d'autant  de 
grands  ouvrages  quelle  aurait  pu  le  faire;  mais  une  multitude 
de  productions  ingénieuses,  répandues  dans  tous  les  cabinets 
attesteront  aussi  son  talent  et  contribueront  à perpétuer  sa’ 

Au  nombre  des  ouvrages  qui  faisaient  son  occupation  la  plus 
cheue,  se  distinguait  une  suite  de  dessins  qu’il  intitulait  Les 
Amours  des  dieux,  et  une  collection  représentant  les  sujets 
que  lui  avaient  offerts  les  Odes  d> Anacréon.  Depuis  long-tems 
plus  dune  composition  faisant  partie  de  ce  dernier  travail 
avait  échappé  au  voile  dont  l’auteur,  toujours  inquiet  sur  son 
propre  mente,  aimait  à s’envelopper;  quelques  amis  particu- 
liers avaient  reçu  la  confidence  de  son  entreprise,  et  cet  ou- 

V raSc  joutait  d avance  d’une  réputation  digne  du  nom  de  son 
auteur. 

C est  cette  suite  de  dessins,  gravés  presque  tous  de  son  vivant 
et  sous  ses  yeux,  parM.  Chatillon,  son  élève  et  son  ami , qui  est 
aujourd  hui  offerte  au  public.  Elle  se  compose  de  cinquante- 
quatre  planches , formant  neuf  livraisons. 

Ce  travail  offre  une  particularité  assez  remarquable;  c’est 
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que  tout  est  de  Girodet,  la  traduction  et  les  figures.  Dé- 
terminé à représenter  tous  les  sujets  d Anacréon , Girodet, 
initié  dans  les  langues  anciennes,  s’est  plu  à traduire  lui- 
mème  son  original.  S’il  se  fût  dispensé  de  ce  travail , il  eût  sem- 
blé enrichir  seulement  de  figures  l’ouvrage  d’un  autre  littérateur, 
et  dans  cet  emploi  secondaire  , il  eût  peut-être  senti  se  refroi- 
dir ses  inspirations.  Deux  traductions  devaient  l’occuper  en 
même  teins,  celle  du  texte,  celle  des  images  conçues  par  le 
poëte.  C’est  en  se  pénétrant  de  la  valeur  des  mots,  qu’il 
pouvait  le  mieux  juger  de  l’esprit  des  tableaux  d’Anacréon  ,.et 
en  apprécier  le  mérite. 

Il  a traduit  le  texte  en  prose,  non  qu’il  ne  connût  l’art  des 
vers,  plus  d’un  ouvrage  en  donnera  la  preuve;  mais  parla 
raison  apparemment  que,  voulant  rendre  avec  fidélité  son  au- 
teur par  ses  compositions  pittoresques,  il  devait  d’abord  en 
montrer  le  véritable  sens,  et  ne  pas  s’exposer  à l’altérer  dans 
la  recherche  de  la  mesure  et  des  rimes.  Son  style  est  élégant  et 
harmonieux,  peut-être  un  peu  trop  riche  d’épithètes.  Une 
paraphrase,  jugée  apparemment  nécessaire,  remplace  quelque- 
fois la  simplicité  de  l’auteur  grec.  Il  est  des  occasions  où  cette 
forme  vient  à propos  pour  déguiser  un  passage  un  peu  trop 
libre  , auquel  notre  langue  se  serait  refusée  : c’est  ce  qu’on 
voit  dans  l’ode  xxix.  Alors,  on  sait  gré  au  traducteur  et  de 
sa  réserve  et  de  la  finesse  de  son  esprit.  Ces  libertés  , nous  de- 
vons l’avouer,  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  comme,  par 
exemple,  dans  l’ode  xvii  , lorsque  le  poëte  dit  seulement, 
Qu’ai-je  à faire  de  combats , et  que  le  traducteur  substitue  à 
cette  idée  celle-ci,  Je  n’ai  rien  de  commun  avec  les  héros.  Mais , 
nous  nous  garderons  de  relever  de  si  légères  inadvertances;  car, 
serait-ce  le  lieu  de  faire  la  guerre  aux  mots  , lorsqu’une  foule 
d’images  pleines  de  grâces  se  présentent  à nous  de  toutes  parts  ? 

Les  odes  d’Anacréon,  dessinées  par  Girodet,  seront  indu- 
bitablement comptées  parmi  les  productions  les  plus  propres 
à honorer  son  beau  talent.  Ce  n’est  point  ici  un  livre  orné  de 
figures;  ce  sont  plutôt  des  figures  mises  à la  place  d’un  livre. 
Il  fallait,  pour  accomplir  un  travail  de  cette  nature,  s’identi- 
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fier  avec  le  poëte  dans  chacun  de  ses  ouvrages  ; partager  ses 
sentimens  pour  les  exprimer  avec  justesse  ; se  persuader  qu’on 
était,  comme  lui,  environné  des  Grâces  et  des  Amours,  pour 
donner  à ces  rians  objets  leur  vrai  caractère.  Anacréont'ique 
par  la  pensée,  il  fallait  encore  se  montrer  anacréontique  par 
le  style.  Nul  ouvrage  ne  pouvait  exiger  dans  le  dessin  plus 
d élévation,  dans  l’ajustement  de  l’ensemble  un  goût  plus 
épuré.  Anacréon,  quoiqu’il  en  dise,  fait  résonner  sa  lyre  dans 
tous  les  tons  ; il  chante  Cadmus  et  les  Atrides,  Oreste  et  Alc- 
méon, comme  il  chante  l’éloge  de  la  rose  et  l’Amour  mouillé; 
Bathylle  brille  dans  ses  vers  à côté  d’Apollon  et  de  Bacchus: 
c est  ce  mélange  de  grandeur  et  de  naïveté  qui  le  rend  si  diffi- 
cile a traduire.  Que  sera-ce,  s’il  s’agit  de  donner  un  corps  à 
tant  d idées  nobles,  riantes,  légères,  fugitives,  exprimées 
souvent  par  un  seul  mot. 

L’artiste  a pleinement  satisfait  à tontes  ces  conditions.  C’est 
Anacréon  lui-même  qu’on  voit  deux  fois,  chantant  ses  plaisirs 
dans  ses  odes,  les  éprouvant  dans  les  tableaux  du  peintre,  et 
il  est  aussi  voluptueux  dans  la  peinture  que  dans  ses  chants. 
Sa  propre  image  est  dignement  ennoblie;  peut-être  même  pa- 
îaitia-t-il  eu  quelque  sorte  déifié;  mais  on  sent  que  cet  idéal 
devenait  indispensable;  car,  Anacréon  aux  prises  avec  l’Amour, 
Vénus,  Bacchus,  s’il  n’eût  été  presqu’un  demi-dieu,  aurait 
paru  , par  l’effet  de  ce  rapprochement,  ignoble  et  au-dessous 
de  lui-même, 

U semble  que  Girodet  ait  généralement  pris  pour  type 
de  cette  figure  principale  la  statue  antique,  appelée  Bacchus 
indien.  C est  a peu  près  la  même  tête,  la  même  barbe,  et  la 
même  draperie , quand  la  figure  est  drapée.  Mais,  cette  imi- 
tation n oflre  rien  que  de  libre  et  d’approprié  à l’esprit  de  la 
scène.  Tout  se  modifie  avec  le  sujet.  Rien  n’est  oublié,  jusque 
dans  les  plus  légers  détails,  pour  que  chaque  accessoire,  d’une 
élégance  achevée  en  lui-même,  se  trouve  en  harmonie  avec  le 
caractère  des  personnages. 

Essayer  de  distinguer  quelques-uns  de  ces  ingénieux  ta- 
bleaux, c’est  s’exposer  à les  décrire  tous.  Nous  citerons  toute- 
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fois  la  troisième  ode,  celle  de  L'Amour  mouille.  « "Vers  le 
milieu  delà  nuit,  dit  le  poète  (traduction  de  Girodet  ),  lorsque 
le  char  de  Callisto  tourne  incliné  sous  la  main  du  bouvier 
céleste  ; à cette  heure  où  les  mortels  se  délassent,  au  sein  d’un 
trauquille  sommeil,  des  pénibles  travaux  du  jour,  Cupidon 
vint  heurter  à ma  porte.  Qui,  m’écriai-je,  ébranlant  le  seuil 
de  mon  logis,  vient  m’enlever  au  charme  de  mes  songes  ? Ne 
crains  rien,  me  répond  l’Amour;  ouvre,  je  suis  un  pauvre 
enfant  mouillé  par  l’orage,  égaré  dans  la  nuit  obscure. 

« A ces  mots,  ému  de  pitié,  je  rallume  ma  lampe  ; je  vois  ep 
effet  un  enfant,  mais  un  enfant  ailé,  armé  d un  arc  et  d un 
carquois.  Je  l’approche  aussitôt  de  mon  foyer;  je  réchauffe 
ses  petites  mains  dans  les  miennes;  j’exprime  de  sa  blonde 
chevelure  l’eau  dont  elle  était  trempée.  Dès  que  l’enfant  se  fut 
un  peu  ressuyé  : voyons,  dit-il,  si  la  pluie  n aurait  point  détendu 
la  corde  de  mon  arc.  A l’instant  même , il  le  tend,  cet  arc 
redoutable,  il  me  perce  le  cœur  d’un  trait  plus  cuisant  que  le 
dard  du  taon  cruel;  et  gambadant  de  joie  : Félxcite-moi,  cher 
hôte;  mon  arc  est  en  bon  état,  mais  ton  cœur  est  bien  ma- 
lade. » > 

Ce  récit  qui  présentait  trois  situations,  pouvait  devenir  le 
sujet  de  trois  tableaux  : c’est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Dans  le 
premier,  Anacréon  accueille  le  pauvre  enfant,  qui  parait  médi- 
ter déjà  son  malicieux  projet.  Dans  le  second  , il  le  réchauffe 
près  de  son  foyer , tandis  que,  se  détournant,  le  dieu  tend  déjà 
l’arc  redoutable.  Dans  le  troisième,  le  trait  a percé  le  cœur , l’en- 
fant s’envole,  et  se  rit  de  son  hôte,  qui,  abattu  sur  sa  couche, 
d’un  regard  attendri  et  d’un  doigt  menaçant,  lui  reproche  sa 
perfidie. 

La  neuvième  ode  ( La  Colombe  et  le  Passant  ) présentait 
aussi  trois  sujets,  que  le  génie  de  l'artiste  n’a  pas  manque  de 
saisir.  Dans  la  première  composition,  la  colombe  raconte  au 
passant  ses  aventures;  dans  la  seconde  et  la  troisième,  son 
récit  est  mis  en  action  ; l’une  représente  "V  énus  donnant  la  co 
lombe  au  poète  ; l’autre  la  montre  elle-même  se  désaltérant  à 
la  coupe  qu’ Anacréon  tient  dans  sa  main.  Entre  ces  tiois  corn 
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positions,  la  première,  si  nous  ne  nous  abusons,  offre  une 
grâce  si  uaïve,  une  simplicité  si  élégante,  qu’on  la  pourrait 
croire  de  Raphaël,  ou  du  Poussin. 

Le  Combat  d’ Anacréon  avec  l’ Amour  ( ode  xiv  ) offre 
un  exemple  de  ces  inventions  où  le  génie  d’un  peintre 
sait  remplacer  un  trait  qui  se  refuse  à la  peinture,  par  une 
image  véritablement  pittoresque  et  aussi  expressive.  Cette  ode 
a fourni  le  sujet  de  deux  tableaux.  Dans  le  premier,  nouvel 
Achille  , revêtu  d’une  cuirasse , la  pique  à la  main , le  héros 
Anacréon  s’avance  fièrement  contre  T Amour  ; dans  le  second, 
le  dieu  devait  se  lancer  lui-même  et  pénétrer  l’âme  du  rebelle; 
au  lieu  de  cette  idée  que  le  pinceau  ne  pouvait  rendre,  le  guer- 
rier est  abattu,  et  l’amour  vainqueur,  debout  sur  lui , les  bras 
croisés,  insulte  à sa  défaite. 

L’ Amour  plongé  dans  le  vin  ( ode  lxiv  ) , l’Amour  captif  chez 
les  Muses  et  donné  en  garde  h la  Beauté [ ode  xxx  ),  forment  des 
compositions  riches,  nobles,  habilement  disposées,  pleines 
d’esprit,  de  grâces  et  do  finesse.  Mais  l’artiste  semble  avoir 
voulu  déployer  tout  son  talent  dans  X Enlèvement  d’ Europe , 
( ode  xxxv.)  « Aimable  enfant,  dit  Anacréon  ( traduction  de 
Girodet),  je  soupçonne  qu’un  mystère  nouveau  force  Ju- 
piter de  se  cacher  ici  sous  la  forme  de  ce  taureau  majestueux. 
Le  vois-tu,  portant  sur  son  large  dos  une  jeune  Sidonienne, 
fendre  d’un  pied  assuré  les  flots  de  la  vaste  mer?...  « Pour 
donner  à sa  composition  tout  l’intérêt  que  pouvait  y imprimer 
la  manifestation  d’un  dieu,  le  peintre  a embelli  le  taureau  de 
la  tête  et  de  la  poitrine  de  Jupiter.  Un  nuage  dérobe  le  sur- 
plus des  parties  antérieures  du  corps.  Europe  , rassurée  par 
un  effet  de  la  présence  du  dieu  suprême,  s’est  assoupie,  tandis 
que  l’Amour  veille  assis  à ses  côtés.  Au  sein  d’une  nuée 
entr’ouverte  se  voit  le  char  du  soleil  parcourant  sa  carrière; 
au-devant  du  nuage,  est  posé  l’aigle  qui  regarde  son  maître; 
dans  les  hauteurs  de  l’Olympe  se  découvre  le  trône  demeuré 
vide  du  père  des  dieux;  et  à droite  enfin  , au  milieu  des  mers, 
s’élève  Neptune  qui,  une  main  sur  sa  bouche,  dit  aux  vents, 
taisez-vous.  C’est  ainsi  que  Girodet  se  pénétrait  des  inspira- 
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tions  que  lui  communiquait  le  poëte.  Anacréon,  dans  cette 
ode,  s’est  montré  presque  le  rival  de  Pindare;  lidèle  à le  sui- 
vre et  toujours  digne  de  lui,  l’artiste  a représenté  Jupiter  avec 
autant  de  succès,  qu’il  avait  peint,  dans  le  tableau  précédent, 
l’amour  captif  entre  les  genoux  de  la  Beauté. 

Aux  compositions  qui  reproduisent  les  odes  d’Anacréon , 
Girodct  en  a joint  une  cinquante-quatrième,  où,  pour  exprimer 
l’admiration  que  lui  causait  ce  poëte,  il  a représenté  son  apo- 
théose. On  pense  bien  que  ce  sont  Vénus,  Bacchus  et  l’Amour, 
qui  l’élèvent  vers  le  ciel  après  l’avoir  immortalisé  sur  la  terre. 
Cette  composition  est  gracieuse  et  noble  comme  toutes  les  autres. 

En  voyant  de  si  brillantes  inventions,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  regretter  que  le  peintre  d’Endymion  n’en  ait  pas 
transporté  quelqu’une  sur  la  toile.  Peut-être  est-ce  sa  mort 
prématurée  qui  l’en  a empêché.  Il  s’était  prescrit  des  travaux 
pour  une  plus  longue  vie.  Ce  qui  le  montre  particulièrement , 
c’est  que  huit  ou  dix  des  odes  d’Anacréon  n’étaient  point  en- 
core traduites,  quand  les  arts  l’ont  perdu.  Chargé  de  surveiller 
l’impression  du  texte,  un  littérateur  recommandable,  M.  P.-A. 
Coupin  a rempli  cette  lacune  par  des  traductions  qu’il  annonce 
modestement  comme  un  mot  à mot,  et  qui,  par  cela  même, 
renferment  un  grand  mérite,  celui  de  la  simplicité,  qu’il  a su 
réunir  à une  convenable  élégance. 

A la  tète  du  volume , M.  Coupin  a placé  un  discours  préli- 
minaire, oi\  après  avoir  rappelé  l’estime  dont  les  productions 
d’Anacréon  jouissaient  dans  l’antiquité,  il  relève  avec  autant 
de  justesse  que  de  goût  le  mérite  des  compositions  de  Girodet. 
On  applaudira  à ce  mot  heureux  et  vrai,  tout  est  grec  dans  cet 
ouvrage. 

La  collection  de  dessins  intitulée,  Les  Amours  des  dieux , 
n’était  accompagnée  d’aucun  texte.  Le  même  littérateur  a en- 
core suppléé  à ce  défaut  par  des  explications  courtes , judi- 
cieuses et  claires,  où  il  s’est  principalement  attaché  à placer 
sous  les  yeux  des  amateurs  les  textes  que  Girodet  paraît  avoir 
suivis  dans  ses  compositions.  Cet  ouvrage  diffère  de  l’Ana- 
créon , quant  aux  gravures,  en  ce  que  les  planches  de  ce  der- 
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nier  sont  gravées  à l’eau  forte,  au  trait  et  légèrement  om- 
brées, au  lieu  que  celles  des  Amours  des  dieux  sont  lithogra- 
phiées. Les  auteurs  de  ces  dernières  gravures  sont  tous,  ainsi 
que  le  porte  le  titre,  des  élèves  de  Girodet.  Cette  réunion, 
dont  la  gloire  de  leur  maître  est  le  but,  et  dont  leur  attache- 
ment pour  sa  mémoire  a été  le  mobile,  leur  assure  une  part 
honorable  dans  l’estime  que  doit  obtenir  l’ouvrage  , et  dans  la 
reconnaissance  des  amis  de  l’art. 

Gênés  par  le  défaut  d’espace,  nous  ne  saurions  nous  livrer 
à des  descriptions  détaillées.  Ce  que  nous  avons  dit  des  tableaux 
d’Anacréon  s’applique  généralement  aux  Amours  des  dieux. 
C’est  le  même  génie,  la  même  main,  qui  ont  produit  l’un  et 
l’autre  ouvrage.  Les  dessins  d’Anacréon  ne  sont  que  des  traits 
légèrement  ombrés;  ceux  des  Amours  des  dieux  sont  entièrement 
terminés,  et  souvent  avec  un  soin  extrême.  On  a peine  à com- 
prendre comment  un  génie  si  actif  a exécuté  des  dessins  avec 
tant  de  délicatesse.  La  passion  de  son  art  devait  le  dominer 
bien  puissamment,  pour  qu’il  se  soitassujéti  à un  travail  si 
minutieux.  Disons  tout,  cette  obstination  prenait  sa  source 
dans  l’amour  de  Girodet  pour  la  vérité,  principe  de  l’art,  vé- 
ritable signe  du  talent,  sentiment  premier  d’où  émane  l’amour 
du  beau. 

Cette  collection  doit  se  composer  de  seize  gravures  : huit 
seulement  ont  paru  jusqu’à  ce  jour;  les  sujets  sont  Thétis  et 
Pélée , Pan  et  Syrirt.v , Jupiter  et  lo , Borée  et  Orilhye  , etc. 
Nous  disons  Thétis  et  Pelée , pour  nous  conformera  l’opinion 
émise  dans  le  texte.  Si  au  doute  circonspect  exprimé  à cet 
égard  par  l’auteur,  nous  osions  joindre  notre  propre  doute  , 
nous  supposerions  que  les  deux  personnages  sont  Tethys  et 
Océan,  les  deux  êtres  les  plus  anciens  de  l’univers,  les  grands 
parens  de  tous  les  dieux,  suivant  Homère.  C’est  ce  que  nous 
paraissent  manifester  le  grand  âge  de  l’époux  , et  l’isolement 
des  deux  divinités  au  bord  de  la  mer;  mais  cette  observation 
est  de  peu  d’importance. 

Deux  ouvrages  si  précieux,  auxquels  doiveut  bientôt  se 
joindre  un  poème  sur  la  peinture,  enrichi  de  figures  de  la 
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main  de  l’auteur,  et  d’autres  travaux  qui  n’ont  point  encore 
vu  le  jour,  formeraient  seuls  un  beau  titre  de  gloire  pour  ce 
maître  que  la  mort  nous  a si  tôt  ravi.  Ce  n’étaient  là  toutefois 
que  les  distractions  de  sa  vie  laborieuse.  Rappelons-nous  tant 
de  beaux  tableaux,  l’Endymion,  la  Scène  du  Déluge,  et  tous  les 
autres.  Quelle  variété,  quelle  abondance  d’idées,  que  de  grâ- 
ces, que  de  savôir,  que  de  chaleur  ! Élégant,  noble,  spirituel, 
digne  des  Grecs,  lorsqu’il  peint  des  sujets  grecs,  énergique  et 
vrai  lorsqu’il  représente  des  héros  modernes,  toujours  à la 
hauteur  de  ses  sujets,  Girodet  se  montre  dans  toutes  ses  com- 
positions éminemment  poè'te  et  peintre.  Mais  , en  même  te'ms  , 
si,  en  déplorant  la  perte  de  cet  habile  maître,  si,  en  rendant 
hommage  au  sublime  talent  des  artistes  enlevés  à la  France, 
coup  sur  coup,  depuis  peu  d’années,  depuis  peu  de  jours, 
nous  considérons  les  chefs-d’œuvre  de  ceux  qui  nous  restent, 
combien  notre  école  a droit  de  s’enorgueillir  de  cette  noble 
lignée  d’hommes  de  génie,  qu’elle  a enfantés  dans  un  si  court 
espace  de  tems  ! 


Emêric-Da vid , membre  de  l'Institut. 
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1 — ’ Report  of  the  cornmissioners  ofthe  state  of  Mas- 

sachussetts, etc.— Rapport  des  commissaires  de  letat  de  Massa- 
chussets sur  ia  direction  du  canal  entre  le  port  de  Boston  et 
les  rivières  de  Connecticut  et  d’Hudson.  Boston  , iSa6.  In  - 8° 
de  i85  pages,  avec  un  Appendix  de  62  pages,  et  une  Carte. 

Chaque  travail  que  les  États-Unis  font  exécuter  pour  l’ac- 
croissement de  leur  prospérité,  nous  procure  de  nouvelles 
connaissances  sur  leur  territoire,  d’importantes  données  sta- 
tistiques , et  de  bons  mémoires  d’économie  publique.  Le  projet 
de  canal  de  jonction  entre  le  port  de  Boston  et  la  rivière  d’Hud- 
son, pour  communiquer  avec  le  canal  des  grands  lacs,  est 
une  nouvelle  occasion  de  passer  en  revue  les'motifs  qui  font 
entreprendre  ces  grandes  roules  commerciales,  ces  inonmnens 
dignes  dune  nation  judicieuse,  et  qui  ne  prodigue  pas  ses 
ressources  pour  ne  satisfaire  que  sa  vanité.  On  voit,  dans  ce 
rapport,  que  ce  sont  les  besoins  d’une  population  active  et 
rapidement  croissante,  et  la  certitude  d’y  pourvoir  abondam- 
ment, à l’aide  de  nouveaux  débouchés  et  de  moyens  de  trnns- 
port  plus  faciles  ; en  un  mot , de  hautes  considérations  de  bien 
public  qui  dirigent  le  gouvernement,  et  que  ses  intentions  et 
ses  vues  sont  parfaitement  secondées  par  ceux  qu’il  charge  de 
1 exécution  des  projets. 

Le  canal  aura  son  embouchure  dans  la  rivière  D’Hudson 
a Vi  aterford , et  les  bateaux  destinés  pour  la  navigation  du 
canal  Ene  iront  le  joindre  en  parcourant  quelques 'milles  sur 
le  canal  du  lac  Champlain.  La  distance  développée  de  Water- 


(ï)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  , placé  a coté  du  titre  de  chaque 
ouvrage , ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d’une  atten- 
tion particulière  , et  uous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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fort!  à Boston  est  de  78  milles,  environ  37  lieues  de  poste.  La 
dépense  est  évaluée  à i5, 000, 000  de  fr.  Les  difficultés  d’exécu- 
tion seront  assez  considérables;  car  il  faudra  plus  d’une  fois 
creuser  le  canal  dans  des  roches  très-dures.  L’ingénieur  chargé 
de  la  reconnaissance  , M.  Loainmi  Baldwin  ne  dit  rien  de  la 
nature  de  ces  roches,  et  il  pouvait  effectivement  se  dispenser 
d’en  parler,  parce  que  la  description  minéralogique  du  Con- 
necticut est  faite  et  publiée  ; mais  le  général  Êpaphras  Hoyt, 
qui  faisait  aussi  des  nivellemens , a recueilli  un  fait  curieux 
dont  les  minéralogistes  n’ont  point  parlé;  c’est  uri  rocher  bran- 
lant, dans  le  lit  de  la  rivière  de  Deerfield.  Ce  bloc,  au  reste, 
est  un  des  plus  petits  parmi  ceux  qui  manifestent  cette  mobi- 
lité ; son  diamètre  n'est  que  de  six  à sept  pieds  anglais.  On  peut 
remarquer  ici  que  le  nombre  de  ces  roches  mobiles  paraît  pins 
grand  dans  les  contrées  du  nord  de  l’Amérique  que  dans  le 
reste  du  monde. 

i34.  — * A Journal  of  a tour  around  Hawaii,  etc. — Journal 
d’un  voyage  dans  Hawaii,  la  plus  grande  des  îles  Sandwich,  par 
une  députation  de  la  mission  de  ces  îles.  Boston  , 1825.  Brews- 
ter  et  Crocker.  In- 12  de  264  pages,  avec  une  carte  et  trois 
gravures. 

L’île  d’ Hawaii,  dont  le  nom,  suivant  l’orthographe  de  Cook, 
avait  été  transformé  en  Owhyhee,  attire  aujourd’hui  l’attention 
de  l’Europe  par  ses  progrès  rapides  dans  la  civilisation,  et  le 
malheureux  voyage  de  son  roi  en  Angleterre , où  il  est  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  propagation  des  art»  dans  ses  états. 
Les  Anglais  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  contribué  aux  chan- 
gemens  religieux  , moraux  et  politiques  opérés  dans  cet  archi- 
pel ; les  missionnaires  américains  ont  une  grande  part  dans 
cette  bonne  œuvre  , et  les  sciences  leur  devront  aussi  de  la 
reconnaissance.  La  description  de  l’île  , de  ses  montagnes,  de 
ses  volcans;  des  particularités  nouvelles  sur  les  superstitions 
du  tabou  et  sur  le  système  religieux  que  le  christianisme  a 
remplacé  dans  cette  île  ; des  recherches  et  des  observations 
importantes  sur  les  dialectes  de  la  langue  répandue  dans  les 
îles  de  l’Océanie,  voilà  ce  que  les  missionnaires  américains  of- 
frent aux  savans  et  aux  simples  curieux,  dans  cet  ouvrage  écrit 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté,  où  l’on  a mis  plus  de 
choses  que  le  volume  ne  semblait  en  promettre.  Si  les  livres  de 
voyages  étaient  encore  de  mode , si  d’autres  lectures  appro- 
priées aux  fantaisies  de  notre  curiosité  ne  les  avaient  pas  sup- 
plantés, ce  petit  livre  viendrait  fort  à propos,  et  ne  manque- 
rait pas  de  traducteurs  : il  en  est  peu  qui  réunissent  au  même 
degré  les  charmes  d’une  lecture  intéressante  et  les  avantages 
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de  1 instruction.  On  regrette  que  les  missionnaires  n’aient  pas 
etc  munis  d’instrumens  pour  mesurer  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes, et  qu’ils  aient  été  réduits  à des  estimations  souvent 
trompeuses.  Ils  pensent  que  les  deux  sommets  les  plus  élevés 
d Iiavau  dont  le  plus  accessible  fut  visité  par  l’un  d’eux  sur- 
passent de  quelques  centaines  de  pieds  la  hauteur  du  Mont- 
blanc  : cette  opinion  ne  sera  pas  adoptée  sans  discussion.  Si  la 
base  de  1 Etna  couvre  plus  de  la  moitié  de  la  Sicile  , dont  l’é- 
tendue  n’est  pas  moindre  que  celle  du  royaume  de  Tamehamea, 
celle  d une  montagne  plus  haute  que  le  dominateur  des  Alpes 
s «tendrait  au-dela  de  l’île  d’Hawaii  ; et  comment  y placer  deux 
colosses  aussi  gigantesques,  et  quelques  autres  géans  subal- 
ternes ? Espérons  qu’a  l’avenir,  les  voyageurs  seront  munis 
d.nstxumens,  et  ne  négligeront  aucun  des  moyens  connus 
d acquérir  pour  eux  - mêmes  et  de  nous  transmettre  une  ins- 
truction  plus  complété.  Y 


Ouvrages  périodiques. 

* Annal*  ofthe  Lyceum  of  natural  history  of  New- 
tnnales  du  Lycée  d’histoire  naturelle,  à New- York. 


i35. 

York.  — Ai 

N°s  NT  ntt  Ît  ' ï'"'*'  o "a'ure"e’  « flew-  York. 

in-8^  XIL  DeCembre  1825  ^ janvier  1826.  Deux  cahiers 

Les  auteurs  de  cet  intéressant  ouvrage  que  nous  avons  déjà, 
annonce  ( V oy.  Rev  Jl/ic  t yw  n \ . ^ 

tr„V511v  \ y 1 ' » P-  IIO)y  poursuivent  leurs 

travaux  avec  autant  de  zele  que  de  succès.  Ces  deux  nouveaux 
cahiers  renferment  la  continuation  du  monographe  de  n3  es- 
peces de  tances  des  Etats-Unis  , décrites  par  le  révérend  L.-D 
?,LSCH™TZ’.aVeC  6 Planc,ies-  °n  trouve  aussi  dans  le 
roi  rerd  neSCT10n,  et  Ja  flSure  d’,ln  fossil"  crustacé  de 

e nom  H’i  ^ ^ M'  J-E-  Dekay’  donne 

Ion  d d EurJPferus  remipes  ; l’examen  de  quelques  échantil- 

de  î’étatTN31  v i1’  reCUCil,iS  d3nS  ,a  P^de  septentrionale 
s j ork,  par  M.  Issachar  Cozzens;  une  notice 

sur  des  coquillages,  par  M.  D.-H.  Barhes  , la  charte  et  les  rè- 

r.  1 de  - biUiwhè‘>“e 

nui,  etc—  Journal  de  médecine  etX  didurgie 

du  nord,  rédigé  par  MM.  Hodge,  Bâche,  Meigs,  Coates  et 

Lw7uV  dfT/SmédeCinS'  P,hiladelPhie’  *826.  Premier 
cahier  m- 8 de  2/, 4 pages  , avec  deux  gravures. 

Ce  Journal  pubhé  par  trimestre,  est  le  recueil  des  plus 

importantes  observations  médicales  faites  aux  États-Unis^  et 
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un  résumé  des  progrès  que  la  science  et  ses  applications  ont 
faits  dans  l’ancien  monde.  — Les  rédacteurs  se  proposent  de 
le  réduire  a y.oo  pages  par  cahiers,  et  ils  pensent:  que  cette 
étendue  leur  suffira  pour  tenir  leurs  lecteurs  au  courant  de  ce 
que  les  sciences  médicales  auront  acquis,  dansi’espace  d’une 
année.  L?  premier  cahier,  plus  abondant  que  ceux  qui  le  sui- 
vront, annonce  beaucoup;  et,  si  l’on  retranche  proporlionel- 
lement  de  chacune  de  ses  divisions,  pour  la  l'amener  aux  di- 
mensions qu’elle  doit  conserver  par  la  suite,  ce  qui  restera  ne 
sera  pas  au  dessous  de  ce  que  le  public  pouvait  attendre  des 
lumières  et  delà  diligence  des  rédacteurs.  L’ordre  qu’ils  suivent 
dans  la  disposition  de  leurs  articles  est  celui-ci  : i°  de$  Mé- 
moires et  des  observations  qui  leur  sont  communiqués  ( origi- 
nal communications );  2°  Analyses  d’ouvrages  nouveaux;  3° 
Erudition  médicale  ( literature  rétrospective  review  );  4°  No- 
tices trimestrielles,  ou  nouvelles  ( tjuarterly  summary  ( sur 
l’anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  médecine  pra- 
tique, la  thérapeutique  et  la  matière  médicale,  la  chirurgie  , 
les  accouchemens , la  chimie  médicale  et  la  pharmacie.  Vient 
enfin  une  annonce  des  ouvrages  nouveaux  sur  les  sciences  mé- 
dicales. 

En  parcourant  cet  intéressant  recueil,  tout  lecteur  attentif 
fera  cette  observation  plus  pénible  que  consolante,  que  le 
Nouveau-Monde  n’est  pas  plus  exempt  que  celui-ci  des  maux 
physiques  imposes  à l’humanité.  Une  autre  pensée  encore  plus 
affl  igeante  sera  inspirée  par  l’ensemble  de  ces  descriptions  de 
maladies  extraordinaires  où  l’art  montre  sa  puissance  , même 
lors  qu’il  ne  réussit  pas  complètement,  de  ces  phénomènes  dou- 
loureux que  l’on  observe  principalement  dans  la  classe  la  plus 
maltraitée  par  la  fortune  et  par  les  institutions  sociales,  en 
Amérique  comme  sur  notre  continent.  Que  diront  les  parti- 
sans de  l’esclavage,  lorsquil  sera  prouvé,  par  les  annales  de 
la  médecine,  que  l’esclave  n’a  pas  seulement  à supporter  les 
misères  morales  de  sa  condition,  et  que  la  somme  des  maux 
physiques  auxquels  il  est  condamné  est  plus  grande  que  celle 
qui  est  réservée  aux  hommes  libres?  Les  observations  sur  les 
maladies  des  noirs  dans  les  îles  à sucre  ne  pouvaient  être  très- 
variées  ; on  ne  s’en  occupait  que  pour  les  conserver'nu  travail , 
connue  les  autres  animaux  domestiques;  et,  dès  qu’un  indi- 
vidu cessait  d’être  un  moyen  d’exploitation , on  le  laissait  pé- 
rir. Aux  États -Unis,  on  les  considère  au  moins  comme  des 
hommes;  on  s’occupe  de  leurs  maladies  pour  les  guérir;  et 
certes  , l’art  n’a  pas  peu  à faire  pour  préserver  ces  Africains 
de  l’influence  du  climat  de  l’Amérique,  si  contraire  à leur 
constitution. 
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Serva ndo-Th erese  de  Mif.r,  sur  la  lettre  encyclique  du  pape 
Léon  XII.  Cinquième  édition.  Mexico  , i8a5.  Petit  in  - 4°  de 
48  pages. 

Mon  royaume  n est  pas  de  ce  inonde. 

Cette  doctrine  du  divin  maître  fut  constamment  celle  de  ses 
apôtres,  de  ses  disciples  , celle  des  docteurs  , des  saints  pères, 
des  évêques  et  des  papes  dans  la  primitive  Église.  Que  de  fois 
on  a cité  la  lettre  du  pape  Gélase  à l’empereur  Anastase  sur  la 
distinction  entre  l’Église  et  l’État!  mais,  par  quel  renverse- 
ment de  principes  a-t-on  vu,  dès  le  moyen  âge  , des  papes 
donner  un  démenti  à Jésus  - Christ  par  la  prétention  de  dis- 
poser des  états  politiques?  C’est  d’après  ces  maximes  anti- 
chrétiennes qu’Alexandre  VI  partageait  l’Amérique  entre  l’Es- 
pagne et  le  Portugal.  C’est  par  une  suite  des  mêmes  prétentions 
que  le  pape  actuel  adressa  naguères  une  lettre  encyclique  aux 
archevêques  et  évêques  d’Amérique,  pour  qu’ils  employas- 
sent l’ascendant  de  leur  ministère  à ramener  le  Nouveau- 
Monde  sous  le  sceptre  des  monarques  espagnols  et  portugais. 
Cette  lettre  imprudente , pour  nous  servir  de  l’expression  la 
plus  douce,  en  produisant  un  effet  absolument  contraire,  a 
beaucoup»  nui,  non  à la  religion  , mais  à la  cour  de  Rome. 

Dans  les  divers  diocèses  , on  s’est  empressé  de  prémunir  les 
fidèles  contre  une  encyclique,  d’autant  plus  facile  à réfuter, 
que  , rédigée  sur  de  faux  renseignemens,  elle  allègue  des  faits, 
elle  suppose  en  Amérique  un  état  de  choses  reconnu  (aux  pai 
la  certitude  et  la  voix  publique  des  habitans.  La  pastorale  de 
M.  Couto  est  écrite  avec  énergie  et  sagesse. 

Le  discours  de  M.  Mier,  prêtre  mexicain,  rédigé  dans  un 
cadre  plus  étendu,  admettait  plus  de  developpemens  qu  une 
circulaire  purement  religieuse.  Aussi  a— t-il  eu  un  1res  - gland 
succès.  L’exemplaire  qui  est.  sous  nos  yeux,  est  la  cinquième 
édition.  Une  lettre  de  Mexico,  du  commencement  de  celte 
année,  annonçait  la  septième,  sans  compter  les  éditions  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  autres  contrées  de  l’Amérique.  Nous  re- 
trouvons le  discours  de  M.  Mier , inséré  tout  entier  dans  ci 
Constitutionnel  de  Bogota,  du  i5  décembre  i8x5. 

La  constitution  mexicaine,  art.  21  , exige  Y exequatur  du 
gouvernement  pour  les  actes  émanés  de  Rome;  et,  quoique 
l’encyclique  répandue  furtivement  soit  par  là  même  réputée 
non  avenue,  on  s’est  empressé  de  la  combattre.  Elle  a été  une 
occasion  favorable  pour  rappeler  aux  fidèles  les  notions  véii- 
tables  sur  l’autorité  des  successeurs  de  saint  Pierre,  dont  on 
reconnaît  la  prééminence  d’honneur  et  de  juridiction  : mais 
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cette  juridiction  est  limitée  par  l’Évangile,  les  canons  et  les 
règles  de  l’Église. 

M.  Mier,  déjà  connu  par  divers  ouvrages  qui  ont  établi  sa 
réputation  1,  comme  théologien  et  canoniste,  retrace  avec  éru- 
dition et  vigueur  les  droits  respectifs  de  toutes  les  églises,  dont 
chacune,  une  fois  pourvue  d’évêques  et  de  prêtres,  contient 
en  soi  tous  les  élémens  nécessaires  pour  se  perpétuer.  C’est  la 
doctrine  de  l’antiquité,  et  surtout  de  cette  église  d’Afrique, 
dont  la  discipline  servit  de  modèle  à celles  d’Espagne  et  de’ 
France.  « Si  Rome  s’obstine,  dit  M.  Mier,  nous  retournerons 
a cet  état  primitif,  à ces  règles  légitimes  qui,  ainsi  que  le  disait 
le  grand  saint  Léon,  ayant  été  inspirées  par  l’esprit  divin  et 
consacrées  par  la  vénération  de  l’univers  catholique  , ne  peu- 
vent être  abolies  par  aucune  autorité,  et  contre  lesquelles  au- 
cun laps  de  tems  ne  peut  établir  de  prescription.  » 

landis  qu  en  France  des  évêques  nous  révèlent  par  un  si- 
lence affecté  leur  aversion  pour  les  quatre  articles  de  1682,  on 
voit  qu’a  Mexico  cette  déclaration  et  l'exposition  de  la  doc- 
trine catholique  par  Bossuet  sont  reçues  avec  un  plein  assen- 
timent. * 

La  célèbre  homélie  du  pape  Pie  VII,  prononcée  à Imola 
lorsqu’il  était  évêque  de  ce  siège,  est  un  monument  à jamais 
ceiebre  de  l’accord  parfait  entre  l’évangile  et  la  liberté  poli- 
tique. La  réimpression  en  France  du.  texte  original  et  la  tra- 
duclion  française  de  M.  l'ancien  évêque  de  Blois  ont  servi  de 
bases  à des  traductions  allemande,  anglaise,  portugaise  et  à 
deux  traductions  en  espagnol.  Nous  apprenons,  par  le  dis- 
cours deM.  Mier,  qu’une  troisième  version  dans  cette  langue 
a été  publiée  à Galveston  par  M.  le  marquis  d’ApARTADO. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  per- 
mettent pas  une  recension  plus  étendue  d’un  ouvrage  riche 
de  principes  et  de  faits.  En  ajoutant  aux  titres  littéraires  de 
M.  Mier,  il  lui  assure  de  nouveaux  droits  à la  reconnaissance, 
non-seulement  de  ses  compatriotes,  mais  encore  de  tous  les 
hommes  qui , vrais  catholiques,  sont,  par  cela  même  , sincères 
arnis  de  la  liberté.  q 

HAÏTI. 

*^9’  L' Agriculteur  Haïtien  , journal  rédigé  par  J. -B. 

Leblond.  Port-au-Prince  , 1826.  Grand  in-8°. Ce  journal 
paraît,  depuis  le  mois  de  janvier  de  cette  année  , les  10  et  25 
de  chaque  mois.  Prix  de  l’abonnement,  8 gourdes  par  an  , A 
gourdes  pour  6 mois. 

t.  xxx. — Mai  1826.  0r. 
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Haïti  a besoin  d’instruction  agricole  ; car  il  n’est  aucun 
peuple,  quelque  instruit  qu’il  soit  déjà  sur  ce  premier  des 
arts,  qui  ne  cherche  à apprendre  encore  plus.  Peu  importe 
que  les  connaissances  soient  répandues  au  moyen  d’un  journal, 
ou  de  toute  autre  manière  , pourvu  qu’elles  arrivent  partout  ; 
mais  une  population  où  les  lecteurs  seraient  rares,  profiterait 
peu  de  la  publication  de  journaux  agronomiques,  ainsi  que 
de  tout  autre  imprimé.  Sans  une  connaissance  exacte  des  lieux 
et  des  peuples,  on  ne  peut  reconnaître  quels  sont  les  besoins 
les  plus  pressans,  ni  comment  on  peut  les  satisfaire.  Si  les  Haïtiens 
sont  en  état  de  lire  avec  profit  un  journal  d’agriculture,  cette 
voie  serait  peut-être  la  plus  convenable  pour  répandre  l’instruc- 
tion; dans  ce  cas,  la  rédaction  d’un  journal  serait  une  occupation 
tellement  importante  que  l’on  serait  tenté  de  l’ériger  en  fonction 
publique.  Le  journal  de  M.  Leblond  répond-il  à celte  haute  desti- 
nation ? Il  faut  l’avouer,  nous  ne  le  pensons  point.  Nous  ne  con- 
naissons  encore  que  les  deux  numéros  de  janvier,  et  ce  n’est  pas 
assez  pour  apprécier  avec  exactitude  une  production  qui , faible 
à son  origine,  peut  se  fortifier,  s’améliorer  rapidement  et  ob- 
tenir des  succès,  c’est-à-dire , devenir  très  - utile  et  mériter 
des  encouragemens.  S’il  était  permis  de  juger  d’après  ces  deux 
premiers  numéros , on  dirait  que  le  rédacteur  n a pas  des  no- 
tions assez  étendues  sur  le  sujet  qu  il  veut  traiter  , qu  il  écrit  au 
hasard,  sans  but  et  sans  plan  , tandis  que  toute  instruction 
exige  une  méthode,  la  connaissance  du  but  et  de  la  direction  a 
suivre.  Il  lui  manquerait  de  savoir  choisir  ses  matériaux , et 
même  de  savoir  les  mettre  en  œuvre  ; en  un  mot,  on  regret- 
terait qu’il  soit  entré  dans  une  carrière  où  il  ne  peut  aller 
bien  loin  s’il  n’assure  pas  mieux  sa  marche.  Nous  n’entrerons 
dans  aucun  détail  sur  ce  que  contiennent  ces  deux  numéros  ; 
ce  que  nous  pourrions  en  extraire  ne  serait  utile  à personne  , 
et  ne  satisferait  pas  même  la  curiosité.  C’est  avec  une  intime 
conviction  que  nous  en  appelons  aux  amis  des  Haïtiens  : qu’ils 
examinent  attentivement  les  productions,  telles  que  celles-ci , 
si  les  numéros  suivans  ne  sont  point  incomparablement  meil- 
leurs que  les  deux  premiers,  et  qu’ils  se  demandent  si  elles 
peuvent  opérer  aucun  bien.  La  fortune  d’Haïti  est  dans  le  sol  : 
il  faut  l’en  tirer  par  un  travail  opiniâtre  et  bien  dirigé.  S’il  ne 
suffisait  pas  de  diriger  les  cultures  suivant  les  préceptes  d’un 
art  perfectionné,  si  l’on  sentait  le  besoin  d’une  impulsion  mo- 
rale, ce  serait  alors  qu’il  faudrait  s’élever  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité, ou  ne  point  se  mêler  d’écrire.  Il  est  vrai  que  1 ou 
trouve  peu  d’hommes  en  état  de  composer  des  ouvrages  tels 
eue  la  Science  du  bonhomme  Richard  y mais  il  n est  pas  neces- 
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saire  de  se  placer  à côté  de  Franklin  pour  énoncer  convena- 
lement  des  vérités  utiles  , pour  se  faire  écouter  et  pour  at- 
teindre le  but  moral  que  l’on  avait  en  vue.  Les  deux  premiers 
numéros  de  V Agriculteur  Haïtien  annoncent  le  désir  d’opérer 
ce  grand  et  désirable  effet;  mais  le  rédacteur  s’y  montre  jus- 
qu ici  au  dessous  d’une  telle  entreprise,  et  fort  malheureux 
dans  ses  efforts  d’imagination,  lorsqu’il  essaie  d’amener  par 
une  voie  détournée  les  vérités  qu’il  veut  faire  entendre. 

Le  seul  article  d’agriculture  que  l’on  trouve  dans  ces  deux 
numéros  est  un  extrait  du  Journal  hebdomadaire  ( Voy.  Ree. 

ne. , r.  xxix,  p.  294  ) qui  parait  vouloir  essayer  si  la  fortune 
lui  sera  moins  comraire  dans  le  Nouveau-Monde  quelle  ne  l’a 
été  dans  celui-ci.  Ce  n’est  pas  en  puisant  à de  pareilles  sources 
que  M.  Leblond  rassemblera  les  matériaux  d’un  journal  pas- 
sablement bon.  Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  expri- 
mer le  vœu  que  des  amis  éclairés  d’Haïti  s’occupent  des  moyens 
d y répandre  le  plus  promptement  possible  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture;  que  les  projets  d’améliorations  agricoles 
soient  conçus  avec  grandeur  et  par  une  longue  prévoyance  ; 
que  le  désir  d ôbtemr  des  aujourd’hui  quelque  bien  momen- 
tané ne  latsse  pas  tarir  les  sources  d’une  fertilité  Générale 
immense  , inépuisable;  que  l’on  mette  à profit  le  teins  où  il  esî 
encore  possible  de  disposer  le  sol  pour  le  plus  grand  intérêt 
du  pays,  en  meme  tems  que  pour  l’avantage  des  propriétaires. 
Dans  1 état  actuel  de  1 île  , de  sages  et  prévoyantes  dispositions 
relatives  aux  eaux  courantes  conserveraient  les  ressources  fu- 
tures de  la  navigation  intérieure  et  des  irrigations;  les  cultures 
pourraient  être  préparées  et  disposées  sur  les  côtes  de  manière 
a n avoir  a craindre  aucune  attaque  par  mer,  etc.  Ces  pensées  de 
la  prudence  sont,  pour  les  états,  ce  que  sont  les  soins  d ur,  mé- 
decin habile  pour  la  conservation  de  la  santé;  elles  font  sans 
éclat  un  très-grand  bien;  mais  ce  n’est  qu’à  la  raison  et  a la 
venu  q„  il  est  reserve  de  les  apprécier  autant  qu’elles  le  mé- 
ritent. * Y 

EUROPE. 
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l4o. — * Flora  conspicua  : A sélection  oftlie  most  orna  mental 

jlowenng , hardy,  exotic  and indigenous  trees,  etc Choix  des 

arbres,  des  arbrisseaux  et  des  plantes  exotiques  et  indigènes 
les  plus  propres  a servir  d’ornemens  dans  les  parterres  et  le, 
jardins  : contenant  leur  nom  générique  et  spécifique,  l’indica- 
tion des  classes  et  des  ordres  auxquels  ils  appartiennent  d’a- 
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près  Linnée,  des  remarques  sur  la  manière  de  les  cultiver,  etc.; 
par  Richard  Morris  ; avec  des  gravures  dessinées  d’après  na- 
ture , par  William  Clark.  ire-vne  livraisons.  Londres,  i8a5- 
1826.  VVhittaker.  Prix  de  chaque  livraison , composée  de  quatre 
planches  et  d’un  texte  : 3 sh.  6 d. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  belle  exécution  de  cet  ouvrage. 
Comme  ce  n’est  pas  positivement  un  traité  de  botanique  qu’a 
entrepris  l’auteur,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à y trouver  des 
détails  anatomiques  de  fleurs  ou  de  fruits,  qui  intéressent  gé- 
néralement très-peu  les  amateurs,  et  qui  augmentent  toujours 
le  prix  des  figures,  en  les  surchargeant  d’un  travail  dont  le 
savant  de  profession  peut  seul  apprécier  le  mérite.  Destinée, à 
faire  connaître  seulement  l’aspect  des  végétaux  dont  nos 
jardins  peuvent  s’embellir,  la  Flore  que  nous  annonçons  doit 
être  considérée  comme  un  modèle  en  ce  genre  , soit  par  la  fidé- 
lité de  la  ressemblance  des  contours,  soit  par  l’éclat  et  la  vé- 
rité du  coloris.  C’est  le  magnifique  recueil  de  Curtis  qu’on 
semble  s’être  ici  proposé  pour  modèle,  mais  en  en  restreL- 
gnant  le  plan,  de  sorte  que  les  acquéreurs  peuvent  espérer 
qu’ils  verront  la  fin  du  livre;  car  le  nombre  d’e  végétaux  ap- 
pelés à orner  nos  jardins  n’est  pas  tellement  considérable, 
quoique  très-varié,  qu’on  ne  puisse  entrevoir  le  terme  où 
l'auteur  se  doit  arrêter. 

L’Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  où  l’on  publie  le  plus 
de  recueils  du  même  genre.  On  y fait  des  flores  indigènes,  des 
flores  exotiques,  des  cabinets,  des  magasins  périodiques,  en 
général  fort  soignés,  mais  fort  chers.  Nous  n’avons  guère  en 
France  que  Y Herbier  de  l’amateur , publié  par  le  libraire  Au- 
dot,  qui  puisse  donner  une  idée  exacte  de  ce  genre  d’ou- 
vrages, qui  servent  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’imagine  à ré- 
pandre le  goût  de  la  botanique,  et  quin’ont  guère  d’autre  défaut 
que  den’être  pas  à laportée  d’un  assez  grand  nombre  de  bourses. 
Mais,  qu’un  seul  de  ces  ouvrages,  dont  la  périodicité  facilite 
l’acquisition,  soit  dans  les  mains  de  quelques  riches  amateurs, 
cela  suffit  pour  que  beaucoup  de  personnes,  pouvant  les  con- 
sulter , se  fassent  une  idée  infiniment  plus  juste  d’après  les 
figures  qu’on  y trouve,  des  objets  représentés,  qu’on  ne  pour- 
rait y parvenir  en  comparant  de  simples  descriptions  scienti- 
fiquement faites.  Le  nombre  des  végétaux  s’est  tellement 
accru,  les  différences  dont  on  se  contente  pour  établir  des 
espèces  deviennent  si  fugitives,  qu’il  est  presque  impossible 
aujourd’hui  d’acquérir  une  certitude  en  botanique  sans  le 
secours  de  bonnes  planches  où  l’on  ne  se  borne  pas  à des 
détails  d’analyse,  mais  où  le  port  soit  bien  saisi.  Nous  recom- 
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mandons  conséquemment  aux  personnes  qui  veulent  recon- 
uailre  les  végétaux  dont  ils  embellissent  leurs  plates-bandes 
ou  leurs  bosquets,  et  qui  après  les  avoirreconnus  voudraient  en- 
core savoir  de  leur  histoire,  ce  qu’il  suffit  d’en  connaître  lors- 
qu on  n est  pas  botaniste  de  profession,  le  recueil  que  nous  ve- 
nons d annoncer,  et  qui  jusqu’ici  contient,  représentés  au  natu- 
rel, avec  beaucoup d’elegance,  les  végétaux  suivans:  i°  l’éclatant 
’ dl*  Japon,  20  la  gentiane  sans  tige,  dont  les  grandes  fleurs 

et  un  bleu  de  lapis  ne  permettent  pas  à l’humble  feuillage  de  res- 
ter obscurément  confondu  entre  la  chétive  végétation  qui  l’envi- 
ronne dans  son  site  natal;  3°  le  sanguinaria  canaclensis , dont 
les  fleurs  pa|es  ont  disparu  quand  se  développe  son  magni- 
fique feuillage  ; 4 1 orobe  printanier,  si  pressé  dans  nos  taillis 
a«/are/  print?ms  d«ses  corolles  purpurines;  5°  le  triste 
polygala  charnœbuxus , dont  tout  le  mérite,  dans  nos  bosquets 
ou  1 homme  lui  donne  asile,  est  de  conserver  sa  feuille  co- 
riace en  hiver;  6°  1 anémone  pulsatile,  dont  la  sévère  élégance 
avait  depuis  long-tems  frappé  les  fleuristes  qui  la  contraignirent 
a produire  des  variétés  doubles  et  rivalisant  avec  celles  qu’on 

rhodnZn?  Pr  ‘eurs  de  SeS  conSc"cres  ; 7«*  le  pompeux 
fiododendron  arboreum , originaire  de  l’Inde;  8°  la  gracieuse 

pulmonaire  de  Daourie  qui,  malgré  le  genre  auquel  elle  ap- 
partient, n a pas  ses  feuilles  tachetées  comme  nos  pulmonaires 
indigènes;  9 le  magnolier  glauque  toujours  vert;  10»  l’anchuse 

diff 'CUlC^  ’ ^CnU,e  de  Maoè,e’  et  qU‘  nous  Paraît  ne  P3»  beaucoup 
différer  de  1 itahca;  „<»  la  pivoine  officinale  d’im  rare  éclat? 

12  le  genet  tnquetre,  arbuste  de  nos  provinces  méridionales’ 
récemment  introduit  dans  la  Grande-Bretagne;  ,3»  le  moutan  ’ 
une  des  plus  grandes  fleurs  connues  , pivoine  chinoise,  dont 
on  regarda  long-tems  la  représentation  sur  des  porcelaines 
asiatiques  comme  de  simples  fantaisies;  14°  notre  lin  de  Nar- 

d«nb  qU‘  ’rP°Ur,  n’êfre P3S  exoti(l,,e>  n’en  est  pas  moins  une 
des  plus  jolies  plantes  dont  on  puisse  diaprer  nos  parterres; 

• groy,eU  ffrdma  ’ dontle  nomseuIir,diquela  couleur  de 
f.’  . Ie phlox  carnea , d’une  teinte  si  suave  et  comparable 

!„£!  ‘nc"r">.‘1  qui  rongit;  1 w«  pomlca 

aux  fleuis  d or  reunies  en  bouquet  légèrement  résineux  ; i8°le 
chelonc  bar  b al  a , non  moins  remarquable  par  son  port  élancé 
et  par  le  job  rouge  de  ses  corolles  en  masque  , que  par  l’espèce 
e moustache  qui  en  garnit  la  lèvre  inférieure  ; i o°  le  lupin  de 
Nootka  aux  gros  verticilles  pourprés;  2ou  le  tigridia  oxype- 
te/fl,  brillante  dans  cette  famille  des  Iridées,  où  l’on  ne  trouve 
guere  d especes  qui  ne  soient  déjà  fort  élégantes,  fleur  superbe 
a qui  des  tacnes  semblables  à celles  dont  est  diaprée  la  robe  des 
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animaux  féroces,  mérita  son  nom  générique;  2i°  le  Bigno- 
nia  radicans , à qui  la  forme  et  la  consistance  de  ses  longues 
corolles  d’un  rouge  particulier,  lit  donner  dans  certains  cantons 
méridionaux  de  la  France  où  il  s’est  presque  naturalisé,  le  nom 
de  trompette  de  cuir  ; 220  l’aconit  varié  qui,  dans  la  distribu- 
tion des  nuances  douteusement  répandues  sur  ses  fleurs  en 
forme  de  casque,  trahit  ses  qualités  suspectes  ; 2.3°  la  charmante 
daphné  tvmélée,  également  propre  à charmer  les  regards  et  à 
flatter  l’odorat;  24°  le  Idiurn  concolor,  qu’il  est  comme  con- 
venu de  trouver  une  belle  plante;  ainsi  que  ses  congénères, 
encore  que  toutes  soient  sans  grâce,  et  plus  massives  que  vérita- 
blement majestueuses;  25°  le  syrnphoria  racemosa , très-joli 
arbuste  dont  les  baies  ressemblent  à de  petites  billes  d’ivoire; 
26°  le  spigelia  marilandia , non  moins  recommandable  par  sa 
beauté  que  par  ses  propriétés  vermifuges  bien  constatées  au- 
jourd’hui; 27 0 X heliantus  atrorubens , dont  les  grandes  fleurs 
jaunes  ressemblent  à celles  du  topinambour;  28°  enfin  le  fuma- 
ria  eximia,  qui  est  un  corydalis  aussi  gracieux  par  la  division 
de  son  feuillage  que  par  la  forme  pleureuse  de  ses  bouquets  de 
fleurs  d’un  rose  vif.  B.  de  S1  V. 

1 4 1 . — The  Science  of  horticulture  : comprising  a praticnl 
System,  etc.  — La  Science  du  jardinage,  et  Système  pratique 
pour  la  culture  et  la  taille,  avec  des  exemples  des  diverses 
sortes  de  tailles,  et  de  plus , des  recherches  sur  l’application 
des  principes  de  physiologie  végétale  de  MM.  Kirwan , Hum- 
phrey  Dnvi , etc.  Seconde  édition  , à laquelle  on  a ajouté  un 
essai  sur  la  culture  du  pin-pignon,  une  description  des  nou- 
veaux moyens  de  chauffer  par  la  vapeur,  etc.,  etc.;  par  Jo- 
seph Havward.  Londres,  1824.  In-8°  de  274  pages,  et  i3 
planches. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à la  Société  d'horticulture  établie  à 
Londres.  Remarquons,  en  passant,  que  ce  mot  nouveau,  très- 
inutile,  et  qui  n’est  pas  d’une  structure  qui  le  préserve  d’être 
altéré,  lorsqu’il  passera  dans  la  langue  populaire,  ne  dit  ni  plus 
ni  moins  que  le  mot  jardinage  dont  on  eût  pu  se  contenter. 
Les  écrivains  qui  essaient  de  lui  donner  un  synonyme,  gros- 
sissent le  dictionnaire  sans  enrichir  la  langue.  Les  cultivateurs 
français  peuvent  tirer  quelque  utilité  des  préceptes  de  M.  Hay- 
ward,  et  surtout  les  jardiniers  de  la  capitale  et. des  grandes 
villes  du  nord.  A mesure  que  nos  habitations  seront  mieux 
construites,  mieux  éclairées  et  plus  aérées,  les  plantes  de  toute 
espèce  se  multiplieront  sur  les  fenêtres  et  dans  les  apparte- 
nions ; on  pourra  tenter  la  culture  du  pêcher  dans  des  pots 
comme  en  Angleterre,  et  des  arbres  chargés  de  fruits  pour- 
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ront  faire  l’ornement  ries  tables.  Toutefois,  nos  jardiniers 
seront  peu  disposés  à donner  aux  arbres  qu'ils  cultivent  les 
formes  contournées  que  le  cultivateur  anglais  regarde  comme 
les  plus  propres  à procurer  une  grande  abondance  de  fruits. 
La  culture  tin  pin-pignon  en  Angleterre  ne  peut  avoir  d’autre 
mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  et  d’autre  utilité  , que 
d’introduire  dans  les  jardins  paysagistes  une  forme  qui  rap- 
pelle des  régions  plus  méridionales. 

Les  notions  théoriques  occupent  trop  de  place  dans  cet  ou- 
vrage, dont  les  méthodes  de  cultures  sont  l’objet  principal. 
On  eût  pu  réduire  beaucoup  l'exposition  des  connaissances  né- 
cessaires pour  bien  comprendre  les  opérations  du  jardinier,  et 
rendre  compte  des  faits  et  des  résultats.  D’ailleurs,  les  jardi- 
niers de  Montreuil  peuvent  se  passer  des  conseils  de  M.  Hay- 
vvard  : la  traduction  de  cet  ouvrage  ne  leur  apprendrait  rien 
sur  l’art  de  gouverner  les  espaliers.  Peut-être  même  les  culti- 
vateurs anglais  pourraient-ils  profiter  et  s’instruire  à leur  école. 

F. 

142. — * The  Outlines  ofthe  veterinary  art , etc.  — Notions 
fondamentales  sur  l’art  vétérinaire  , ou  Principes  de  médecine 
appliqués  à la  structure,  aux  fonctions  et  à l’économie  du  che- 
val ,et  à une  méthode  plus  scientifique  et  plus  convenable  de 
traiter  ses  différentes  maladies;  suivies  d'un  aperçu  sur  celles 
des  bêles  à cornes  et  à laine,  et  accompagnées  de  planches 
anatomiques  et  chirurgicales;  par  Delabere  - Blaine.  Troi- 
sième édition  , entièrement  revue  et  augmentée  d'additions 
importantes  et  de  nouvelles  figures.  Londres,  1826;  Boosey. 
î vol.  in- 8°  de  x et  720  pages;  prix  x 1.  4 sli. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée  à Londres, 
en  1802,  en  deux  volumes;  elle  contenait,  outre  la  médecine 
du  cheval,  du  bœuf  et  de  la  brebis  , celle  du  chien.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français,  et  publié  à Paris,  sans  nom  de  traduc- 
teur, en  i8o3,  sous  le  titre  de  Notions  fondamentales  de  l’art 
vétérinaire.  Nous  ne  connaissons  pas  la  seconde  édition  an- 
glaise; la  troisième  que  nous  annonçons,  ne  contient  point  la 
médecine  du  chien,  parce  que  M.  Blaine  a jugé  convenable 
d’en  faire  un  ouvrage  spécial,  qu’il  a publié  à part,  en  1825. 
L’auteur  a enrichi  cette  nouvelle  édition  des  découvertes  les 
plus  récentes  ; elles  lui  ont  fait  modifier  un  peu  ce  qu’il  avait 
dit  sur  l’inflammation  et  sur  les  fièvres  , dans  la  première. 
L’addition  la  plus  importante  est  relative  à la  Neerotomie  , ou 
à l'opération  d'enlever  les  nerfs  qui  se  rendent  au  pied  , pour 
empêcher  des  boiteries  anciennes  provenant  de  quelques  dés- 
organisations stationnaires.  L’auteur  dit  que  l’on  est  enfui 
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parvenu  à savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  cette  opération , et  il 
cherche  à bien  indiquer  les  cas  où  elle  peut  être  avantageuse. 
Du  reste,  il  a conservé  la  même  classification  des  maladies  et 
le  même  ordre  dans  leurs  descriptions.  H. 

i/(3. * British  and  Irish procluce  and  manufactures  ex  por- 

te d frorn  Great-Britain ■ — Industrie  britannique. — Etat  annuel, 
et  divisé  en  années  de  guerre  et  de  paix  , des  produits  du  sol 
et  l’industrie  de  l’Angleterre  , de  l’Écosse  et  de  l’Irlande,  qui 
sont  sortis  des  ports  de  la  Grande-Bretagne,  pour  être  expor- 
tés à destination  de  chacun  des  royaumes , états  et  colonies  ries 
quatre  parties  du  monde  , depuis  1698  jusqu’en  1824  > Par 
Moreau,  vice-consul  français  à Londres.  Londres,  1826; 
Treuttei  et  Würtz,n°  3o  Soho  square;  Pariset  Strasbourg,  même 
maison.  12  p.  de  texte  et  de  tableaux  lithographiés  ; prix  5 fr. 

Nous  avons  déjà  annoncé  avec  éloge  (Voy .Rev.  Enc.,  t.  xxix, 
p.  742)  les  tableaux  statistiques  publiés  par  M.  Moreau  sur  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne,  sur  celui  de  la  Compagnie  des 
Indes,  sur  l’origine  et  les  progrès  de  celui  des  soieries  en  An- 
gleterre. Nous  louerons  encore  ici  la  diligence  et  le  soin  de  l’au- 
teur , à recueillir  une  si  grande  masse  de  documens  ; mais  nous 
regretterons  toujours  qu’il  les  publie  par  la  voie  de  la  lithogra- 
phie qui  rend  très-difficile  de  les  lire  et  de  les  consulter. 

Les  négocians  pourront  puiser,  dans  les  tableaux  que  nous 
annonçons  aujourd’hui,  des  notions  sur  les  besoins  des  diffé- 
rens  pays  avec  lesquels  la  Grande-Bretagne  est  en  relation. 
Quanta  la  valeur  de  ses  exportations,  nous  avouerons  que 
nous  conservons  la  conviction  que  les  tableaux  officiels  aes  ex- 
portations , ne  méritent  aucune  confiance.  Ils  annoncent , en 
général,  une  valeur  supérieure  aux  importations;  résultat  ridi- 
cule ; car  il  n’est  aucun  pays  qui  n’importe  une  valeur  supé- 
rieure à ses  exportations,  par  une  raison  bien  simple,  qui  est 
que  les  négocians  ne  continuent  pas  le  commerce  pour  faire 
des  pertes,  et  qu’ils  perdraient,  si  la  valeur  des  retours  de- 
meurait toujours  inférieure  à la  valeur  des  envois.  C est  ce 
qu’on  trouve  complètement  démontré  dans  le  traité  d Économie 
politique  de  M.  J. -B.  Say. 

144.  — Mission  to  the  eastcoast  of  Sumatra  , etc.  — Voyage 
à la  côte  est  de  Sumatra  pendant  l’année  1823  , contenant  la 
description  et  l’histoire  de  ce  pays,  l’état  de  sa  population  et 
de  son  commerce  , et  le  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
Ses  habilans  ; suivi  d’une  excursion  dans  les  états  cannibales 
de  l’intérieur  des  terres  ; par  John  Anderson,  esqr.  Edim- 
bourg, 1826;  Biacliwood.  1 vol.  in-8°  de  424P-5Pr‘x  sh. 

Cet  ouvrage,  dont  le  style  est  partout  d’une  égale  sèche- 
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resse,  malgré  la  diversité  des  matières  , n’offre  l'instruction 
qu’au  prix  d’une  lecture  fatigante.  L’auteur  l’a  divisé  en  deux 
parties  : la  première  contient  l’historique  du  voyage  de  M.  An- 
derson ; la  seconde , des  observations  sur  le  climat , la  popula- 
tion, le  commerce  de  Sumatra  et  sur  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  de  ses  habitans. 

Avant  que  M.  Muller,  en  1778,  et  M.  Marsden,  en  1783, 
eussent  publié  leurs  observations  sur  Sumatra,  cette  île  était 
presque  inconnue  du  continent  européen.  L’écrit  de  M.  Mul- 
ler appela  sur  elle  l’attention  de  M.  Marsden,  et  le  tableau 
brillant  qu’en  traça  ce  dernier,  donna  lieu  aux  nombreuses 
expéditions  dirigées  par  le  gouvernement  des  Indes  vers  ce 
pays,  notamment  à celle  de  M.  Anderson;  celle-ci,  mieux 
conduite  que  les  précédentes,  procura  aux  Anglais  le  mono- 
pole du  commerce  de  Sumatra  , et  au  monde  savant  une  con- 
naissance plus  exacte  des  différens  peuples  qui  habitent  cette 
contrée. 

L’ile  de  Sumatra  est  située  dans  la  mer  des  Indes,  à l’ouest  de 
la  presqu’île  de  Malaca,  à l’est  de  l’île  de  Bornéo,  au  sud  de 
celle  de  Java , dont  elle  n’est  séparée  que  par  le  détroit  de  la 
Sonde.  Elle  est  divisée  par  l’équateur  en  deux  parties  égales. 
Elle  a neuf  cents  milles  de  longueur,  et  cent  à cent  cinquante 
milles  de  largeur.  Le  climat  est  doux  ; le  sol  extraordinaire- 
ment fertile,  et  la  situation  favorable  au  commerce,  que  cette 
île  fait  presque  exclusivement  avec  l’Angleterre  dont  elle  reçoit, 
en  échange  de  ses  épices,  de  ses  fruits  , etc.,  des  marchandises 
d’Europe,  telles  que  toiles,  couteaux,  etc. 

Les  premiers  habitans  de  cette  terre  vinrent  sans  doute  des 
côtes  de  Malabar,  de  Coromandel  et  des  différentes  îles  de 
l’Archipel  d’Asie,  et  s’emparèrent  successivement  des  prin- 
cipaux points  de  l’île  , où  ils  établirent  leur  résidence.  Du 
moins,  l’état  actuel  des  choses  rend  vraisemblable  cette  sup- 
position, Suivant  M.  Anderson,  le  pays  est  partagé  en  Detites 
peuplades  indépendantes,  parlant  des  idiomes  différens*  gou- 
vernées par  des  chefs  particuliers  nommés  Rnjahs , qui  sont 
tous  anthropophages,  ainsi  que  leurs  sujets.  Parmi  ces  chefs, 
M.  Anderson  cite  comme  le  plus  puissant  le  sultan  d’Achem  , 
et  comme  le  plus  hideusement  barbare  le  roi  de  Tanah-Jawa  , 
qui  se  fait  servir,  assure  l’auteur,  comme  un  mets  de  choix 
les  membres  palpitans  des  criminels  qu’on  vient  d’exécuter. 

Une  petite  partie  de  la  population  de  Sumatra  suit  le  rite 
mahométan;  la  masse  ne  professe  aucune  religion.  Les  peu- 
plades qui  habitent  les  côtes  sont  moins  anthropophages  que 
celles  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  terres;  mais  les  unes  et  les 
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autres  se  nourrissent  de  chair  d’éléphans  , de  tigres  , de  rats  , 
de  serpens,  de  crocodiles  et  d’autres  animaux  immondes  dont 
sont  infestés  les  forêts  et  les  fleuves  de  ce  pays.  Les  habita  ns 
de  Sumatra  sont  orgueilleux , traîtres  et  sanguinaires.  Leur  pa- 
resse et  leur  ignorance  laissent  sans  exploitation  un  sol  fertile 
et  de  riches  mines  d’or  et  d’argent.  La  déplorable  condition  de 
ces  hordes  tient  fournir  encore  aux  amis  des  lumières  une 
éloquente  réponse  contre  les  détracteurs  de  la  civilisation. 

x/(5. — * Ensayn  sobre  las  libertacles  de  la  iglesia  Espanola 
en  arnbos  mandas,  etc.  — Essai  sur  les  libertés  de  l’église  es- 
pagnole dans  les  deux  mondes.  Londres,  1826.  Salva,  124 
Regent  Street.  1 vol.  in-8°  de  2/, 5 pages. 

L'auteur  anonyme  de  cet  essai  appuie  la  plupart  de  ses  ar- 
gumens  sur  le  témoignage  irrécusable  de  l’histoire  d’Espagne, 
aussi  favorable  à la  liberté  religieuse,  que  contraire  aux  usur- 
pations delà  cour  de  Rome.  L’étendue  de  ses  connaissances 
sur  la  matière  qu’il  traite,  et  l’impartialité  de  ses  jugemens 
doivent  rendre  son  ouvrage  très-utile  non  — seulement  aux 
hommes  qui  se  livrent  a l’etude  du  droit  canon,  mais  particu- 
lièrement aux  Américains,  dont  les  intérêts  y sont  discutes 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Bien  qu  affranchies  de  la  domina- 
tion de  l’Espagne,  les  républiques  trans-atlanliques  ne  sau- 
raient méconnaîtie  quelles  sont  encore  soumises  aux  memes 
entraves,  en  matière  de  religion,  que  leur  ancienne  métro- 
pole; il  leur  importe  donc  de  connaître  les  moyens  qu’il  con- 
vient d’opposer  aux  empielemens  des  ultramontains,  et  de  se 
préserver  ainsi  des  malheurs  que  le  fanatisme  et  les  fausses  doc- 
trines religieuses  ont  accumules  sur  1 Espagne.  La  conduite  équi- 
voque delà  cour  de  Rome  envers  les  jeunes  étals  américains; 
l’aversion  qu’elle  paraît  professer  pour  certains  principes  du 
droit  des  gens,  et  sa  tendance  trop  favorable  au  despotisme, 
avertissent  ces  gouvernemens  de  se  tenir  en  garde  contre  un 
clergé  ambitieux , et  de  défendre  avec  fermetéles  libertés  de  leur 
église.  Le  congrès  de  la  république  Mexicaine  a bien  senti  la 
nécessité  d’éclairer  l’opinion  publique  sur  ce  grave  sujet  ( voy. 
ci-dessus , page  3gg  ) : ayant  sans  doute  aperçu  , dans  la  lettre 
encyclique  dernièrement  adressée  par  le  Pape  aux  évêques 
Américains,  les  projets  ultérieurs  de  la  cour  de  Rome,  il  a 
réclamé  le  secours  des  lumières  contre  les  manœuvres  de  l au- 
torité spirituelle,  égarée  par  des  intérêts  temporels  mal  enten- 
dus, et  il  a invité  les  vrais  catholiques  à discuter  et  à Axer,  Par 
le  moyen  de  la  presse,  les  limites  du  pouvoir  du  Pondre  ro- 
main. L’auteur  de  l’ Essai  répond  à cet  appel;  et  il  a mérité. 
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])ar  la  promptitude  avec  laquelle  il  s’est  chargé  d’un  travail  si 
honorable,  ainsi  que  par  l’érudition  et  le  talent  dont  il  a fait 
preuve  en  l’exécutant , l’estirae  de  tous  ceux  qui  s’intéressent 
au  triomphe  de  la  vérité  sur  l’erreur,  et  de  la  raison  sur  le 
fanatisme.  Don  Pablo  M. 

146.  — M.  Daniel  O’Connel  an  irish , etc.  — M.  Daniel 
O Connel,  conseiller  irlandais,  dénoncé  comme  imposteur  au 
tribunal  de  l’opinion  publique;  par  le  Dr  Joachim  - Laurent 
Villanueva.  Londres,  i8u6.  In-8°  de  3i  pages. 

Faire  du  bien  est  un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Faire  du 
bruit  est  la  prétention  des  intrigans  et  des  vaniteux.  Serait-ce 
là  le  but  de  ce  M.  O’Connel  qui,  dans  ses  harangues  sur  l’éman- 
cipation irlandaise,  a fait  des  digressions  bizarres  sur  l’Église 
de  Hollande  ? M.  O'Connel  nous  rappelle  un  prédicateur  dont 
parle,  je  crois,  Érasme,  dans  son  Traité  de  la  folie,  qui,  à 
l’occasion  de  la  Trinité,  dissertait  sur  la  quadrature  du  cercle. 

M.  O’Connel,  dont  le  nom  deviendra  peut  - être  fameux  , 
mais  non  célèbre,  a inséré,  dans  la  gazette  de  Dublin , une  dia- 
tribe virulente  contre  les  dernières  cortès  d’Espagne,  et  no- 
minativement. contre  un  membre  très-distingué  de  celte  as- 
semblée. Il  reproche  aux  cortès  d’avoir  pris  des  mesures 
attentatoires  à la  religion  et  d’avoir  nommé  pour  plénipoten- 
tiaire à Rome  un  prêtre  décrié , M.  Villanueva.  Celui -ci  l’a 
sommé  dans  les  journaux  de  produire  les  preuves  de  ses  as- 
sertions, ou  de  les  désavouer,  sous  peine  d’être  réputé  un 
infâme  calomniateur. 

Le  silence  de  M.  O’Connel  prouve  qu’il  accepte  cette  qualifi- 
cation. Mais  M.  Villanueva  ne  s’en  lient  pas  là.  En  justifiantles 
opérations  des  cortès,  il  met  dans  un  nouveau  jour  une  foule 
de  vérités  utiles  à la  religion  et  à la  liberté. 

Quant  à la  nomination  de  M.  Villanueva  pour  représenter 
près  du  saint-siège  le  gouvernement  espagnol , M.  O’Connel 
tournit  une  preuve  nouvelle  de  sa  profonde  ignorance,  puis- 
que c est  le  gouvernement  et  non  les  cortès  qui  nommaient  aux 
places.  Ce  reproche,  si  c’en  était  un,  s’adresserait  à Ferdi- 
nand VII.  L’estime  publique  avait  provoqué  ce  choix  d’un 
homme  connu  comme  ecclésiastique  édifiant,  théologien  pro- 
fond , écrivain  savant,  publiciste  instruit.  M.  Villanueva,  qui 
aujourd  hui  partage  avec  beaucoup  d’autres  vertueux  Espa- 
gnols, les  douleurs  et  les  honneurs  de  la  persécution,  peut 
dédaigner  les  lâches  impostures  d’un  M.  O’Connel  qui  n’est 
ici  que  l’écho  du  despotisme  ultramontain.  G. 

; xl\l-  — * Golden  rules  of  social  philosophy  , etc .—  Règles 
d or  de  la  philosophie  sociale,  ou  nouveau  système  de  morale 
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pratique;  par  sir  Richard  Pu ii.ipps.  Londres,  1826  ; Whiltaker. 

1 vol.  in-8°  de  Ï76  pages;  prix  xo  shellings,  6 pence. 

Cet  ouvrage,  que  l’auteur  adresse  à toutes  les  classes  de  la 
société,  pourra  trouver,  dans  quelques-unes,  des  lecteurs  peu 
bienveillans ; les  ministres,  par  exemple,  les  législateurs,  les 
journalistes  ne  seront  guèi’e  dociles  aux  leçons  que  M.  Phi- 
lipps  leur  donne  avec  une  austère  franchise.  Mais  , les  shé- 
riffs,  les  jurés,  les  instituteurs,  les  commerçans , les  simples 
ouvriers  lui  formeront  un  auditoire  mieux  disposé  à profiter 
de  ses  directions  morales.  Ils  puiseront  dans  son  livre  la  con- 
naissance de  leurs  devoirs,  ainsi  que  des  conseils  précieux  sur 
leur  conduite  journalière,  et  ils  ne  liront  pas  sans  fruit  les 
chapitres,  sur  l’art  de  rendre  les  hommes  heureux,  sur  la  li- 
berté civile,  sur  la  recherche  de  la  vérité,  sur  l’économie  poli- 
tique, etc.,  dans  lesquels  on  trouve  des  maximes  semblables  à 
celles-ci/:  « Un  peuple  consciencieux,  religieux  et  moral  ne 
doit  jamais  oublier  que  les  guerres  ne  sont  justes  que  lors- 
qu’elles sont  nécessaires , et  nécessaires  que  lorsqu’on  les  fait 
pour  combattre  des  agresseurs  ou  des  oppresseurs.  » Ce  livre, 
que  nous  aimons  à signaler  comme  utile,  est  dédié  à Bolivar  : 
« J’ai  eu  la  satisfaction , dit  sir  Richard  Philipps  , d'être  connu 
personnellement  de  l’illustre  Miranda,  et  sa  .fin  tragique  me 
laissait  sans  espérance,  lorsque,  très-heureusement  pour  l’Amé- 
rique du  sud  et  pour  la  gloire  de  la  nature  humaine,  s’éleva 
Bolivar,  qui  jusqu’ici  a montré  au  monde  étonné  l’heureuse 
réunion  du  zèle  actif  de  Miranda,  des  vertus  publiques  de 
Washington  et  du  génie  militaire  de  Napoléon.  » F.  D. 

148.  — Observations  on  the  State , etc.  — Observations  sur 
la  traite  des  esclaves  à l’île  Maurice,  pendant  les  années  1822- 
1824.  Londres , 1826. 

14  9.  — Acerea  ciel  dcreclio  , etc.  — Du  droit  de  protéger 
les  esclaves  qui  cherchent  un  asile  dans  un  pays  où  ils  jouis- 
sent de  la  liberté.  Londres,  1826.  ln-8°  de  i5  pages. 

La  Aorte  té  établie  eu  Angleterre  pour  l’abolition  de  l’escla- 
vage exerce  une  surveillance  active  sur  tout  ce  qui,  dans  les 
deux  mondes,  se  rapporte  au  but  de  ses  travaux.  Elle  publie 
sans  relâche,  non-seulement  en  anglais,  mais  en  français,  en 
portugais  et  en  espagnol,  etc.,  des  écrits  sur  cet  objet.  On  lui 
doit,  entre  autres,  les  deux  brochures  dont  nous  venons  de 
transcrire  les  titres. 

Les  observations  sur  la  traite  h l’ile  Maurice , révoquent  en 
doute  les  assertions  des  planteurs  de  cett.e  colonie  qui  nient  la 
continuation  de  cet  infâme  trafic.  Les  délits  de  ce  genre  étant 
traduits  à des  tribunaux  composés  de  juges  et  de  jurés  qui  sont 
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eux-memes  planteurs,  on  conçoit  que  l'impunité  est  souvent 
assurée  aux  coupables.  On  sait  d’ailleurs  que  de  nouveaux  es- 
claves y ont  été  introduits  par  les  îles  Seychelles. 

Dans  la  province  américaine  de  Honduras,  les  Anglais  ont 
l’établissement  deBelise,  d’où  une  centaine  d’esclaves  africains 
s échappèrent,  en  1 824 , et  se  réfugièrent  sur  le  territoire  de  la 
république  de  Guatemala.  Ces  fugitifs  avant  été  réclamés  par 
leurs  prétendus  propriétaires,  l’affaire  fut  portée  aux  Cortès. 
La  Chambre  des  députés  eut  la  faiblesse  ( nous  adoucissons 
l’expression  ) d’opiner  qu’il  fallait  les  rendre;  mais  le  sénat 
déclara  qu’en  mettant  le  pied  sur  le  sol  républicain  , ils  étaient 
libres.  Honneur  au  sénat  de  Guatemala  ! L’opuscule  espagnol , 
dont  on  a lu  le  titre,  a pour  objet  d’établir  la  justice  de  cette’ 
décision,  discutée  d’après  les  faits  et  les  principes.  G. 

i5o.  — * An  inquiry  into  the  nature  and  effects  of  flog- 

gmg , etc Recherches  sur  la  punition  du  fouet  infligée  aux 

matelots  ; sur  la  manière  dont  ce  châtiment  est  exercé  en  mer 
et  sur  la  prétendue  nécessité  d’accorder  aux  chefs  des  bâtimens 
de  guerre  et  des  navires  marchands  le  droit  de  punir  ainsi  les 
hommes  de  leurs  équipages;  suivies  d’un  appel  fait  par  un 
marin  à la  raison,  à la  justice  et  à l’humanité  de  la  nation 
anglaise,  sur  la  nécessité  d’adopter  de  promptes  mesures  afin 
d’abolir  le  droit  de  presse.  Londres,  1826,  Hunt  et  Clarke 
In-8°de  l\i  pages;  prix  1 sh. 

Lejeune  Anacharsis  s’étonnait  de  ce  qu’on  infligeait  à Athè- 
nes des  coups  aux  soldats  indociles  ou  négligens.  « J’en  fus 
d’autant  plus  surpris,  ajoutait-il,  que,  chez  les  Athéniens,  il 
est  défendu  de  frapper  même  un  esclave.  » ( Voyage  d’Ana- 
ckarsis , tom.  2.)  L’Angleterre  devait  offrir,  vingt  siècles 
plus  tard,  les  mêmes  bizarreries  dans  ses  lois  et  les  mêmes 
contrastes  dans  les  mœurs  de  ses  habitans.  La  maison  d’un 
citoyen  est  un  asile  inviolable;  et  pourtant,  en  vertu  du 
droit  de  presse,  le  gouvernement  peut  enlever  de  leurs 
bords  les  matelots  des  navires  marchands  et  les  attacher  à son 
service.  La  loi  défend  de  maltraiter  les  animaux,  et  elle  per- 
met que  la  punition  du  fouet  soit  infligée  aux  soldats  de  terre 
,et  de  mer.  En  Angleterre,  la  nation  fait  des  pétitions  pour 
restreindre  le  droit  des  colons  sur  leurs  esclaves,  et  elle  se  tait 
devant  l’autorité  arbitraire  exercée  par  les  maîtres  des  bâti- 
mens. Tels  sont  les  vices  que  signale  l’ouvrage  dont  il  s’agit; 
l’auteur  s’exprime  avec  calme,  mais  avec  énergie;  il  démontre 
les  maux  qui  résultent  du  système  de  correction  employé  dans 
la  marine  anglaise;  il  indique  les  inconvéniens  du  droit  de 
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presse,  et  il  invoque  l’opinion  publique  contre  ces  déplora- 
bles abus.  F.  D. 

1 5 1 . — * A Voice from  Greece , etc. — Une  Voix  de  la  Grèce, 
ou  Lettre  d’une  Société  de  daines  grecques  aux  dames  philhel- 
lénides  de  l'Europe  , traduite  par  George  Lee.  Londres,  1826; 
J-  Hatchard.  I11-80  de  16  pages. 

La  lettre  adressée  par  les  dames  grecques  aux  dames  chré- 
tiennes de  l’Europe  , insérée  en  entier  dans  le  Constitutionnel 
( N°  du  17  mai  1826  ),  est  déjà  bien  connue  en  France.  La 
traduction  de  M.  Lee  la  fera  lire  en  Angleterre,  et  contribuera 
sans  doute  à exciter  dans  ce  pays  un  intérêt  plus  général  et  un 
zèle  plus  actif  pour  la  cause  des  Hellènes.  Nous  en  citerons 
quelques  passages  qui  feront  connaître  la  pensée  des  Grecs  sur 
l’insouciance  barbare  des  gouvernemens  chrétiens  relativement 
à leur  sort,  et  leur  vive  reconnaissance  pour  les  secours  qu’ils 
ont  dûs  à la  sympathie  des  simples  particuliers.  « Aucun  des 
malheurs  qui  nous  accablent,  n’a  pénétré  aussi  profondément 
nos  cœurs,  que  l’inhumanité,  pour  ne  pas  dire,  la  férocité 
qu’ont  montrée  envers  notre  nation  tant  d’hommes  qui  se 
vantent  d’être  nés  au  sein  de  l’Europe  éclairée  et  civilisée,  d’a- 
voir lu  beaucoup  de  livres  admirables  sur  la  morale  , écrits  par 
nos  ancêtres,  et , ce  qui  est  plus  extraordinaire,  qui  se  disent  les 
sectateurs  de  l’Évangile,  lesdisciplesdu  maître  des  vertus  les  plus 
sublimes...  Qui  donc,  nous  ne  dirons  pointparmi  nos  compatrio- 
tes, mais  parmi  les  Turcs  eux-mêmes  , aurait  pu  jamais  supposer 
que  des  millions  de  chrétiens,  spectateurs  tranquilles  et  apathiques, 
contempleraient,  comme  dans  un  cirque  romain,  ries  hordes  in- 
nombrables et  féroces  de  Turcs,  d’Égyptiens , d’Asiatiques,  se 
précipitant  avec  fureur,  le  fer  et  la  flamme  à la  main,  sur  une  poi- 
gnée de  chrétiens,  pour  les  exterminer  ? et  pourquoi?  Parce 
que  ces  infortunés  ont  résolu  d’ari  achcrà  la  plus  insupportable 
tyrannie  la  terre  qui  les  a vus  naître,  etc.  * Plus  loin  les 
femmes,  grecques  s’adressant  aux  philhellènes  de  tous  les  pays, 
ajoutent  : « Oui , âmes  généreuses  , s’il  est  possible  d’effacer  la 
honte  dont  l’Europe  s’est  couverte  depuis  cinq  années,  cette 
gloire  sera  la  vôtre.  C’est  à vous,  âmes  généreuses,  que  nous 
devons  notre  affection.  Ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  com- 
ment noscompalriotes  pourront-ils  jamais  l’acquitter?  Mais  , le 
souvenir  de  vos  bienfaits  est  gravé  dans  leurs  cœurs;  vos  noms 
seront  prononcés  avec  vénération  par  les  enfans  de  la  Grèce , et 
' os  descendans  pourront  se  glorifier  d’avoir  en  de  semblables 
ancêtres...  Quelle  consolation  nous  est  survenue  dans  nos  mal- 
heurs, quand  nous  avons  appris  que  des  femmes  étrangères, 
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de  véritables  chrétiennes  ont  pleuré  sur  nos  revers,  se  sont  ré- 
jouies de  nos  succès,  ont  versé  dans  beaucoup  de  cœurs  leur 
affection  pour  notre  infortunée  patrie  et  ont  ainsi  concouru  à 
notre  salut.  » 

Celle  lettre,  qui  porte  la  date  du  17  ( 29)  avril  1825,  a été 
publiée  en  grec  moderne  dans  le  n°  i3  9 de  Y Ami  des  lois,  à 
Uvdra  ; elle  est  suivie  des  signatures  déplus  de  quarante  dames 
grecques.  j 

1 . 1 rer'  ~ * Alejranner  1 > emperor  of  Eussia,  etc.  — Alexan- 
11e  , empereur  de  Russie,  ou  notice  sur  sa  vie  et  sur  les 

principaux  événemens  de  son  règne,  par  H.  E.  Lloy».  Lon- 
dres, 1826.  Treul tel , Würlz  et  compagnie.  1 vol.  in-8°  de  3i5 
pages;  prix  i5  sh. 

Tout  n’est  point  nouveau  dans  ce  volume  : les  mémoires, 
les  pamphlets  et  les  journaux  du  tems  ont  fourni  en  grande 
parue  les  matériaux  du  monument  littéraire  que  M.L’ovd 
vient  d’élever  a la  mémoire  de  l’autocrate  de  toutes  les  Russies 
Puisant  tour  a tour  dans  les  gazettes  allemandes,  françaises  et 
anglaises,  il  ne  s’est  imposé  d’autre  tâche  que  celle  de  rajeunir 
de  vieilles  anecdotes  , de  recueillir  des  bruits  de  cour,  de  lier 
ensemble  ces  faits  disséminés  dans  d’autres  ouvrages,  et  de 
former  un  livre  intéressant  avec  ces  divers  matériaux.  Aussi 

Alexandre^  enC°re  h'St°ire  i,DPur!iale  de  l’empereur 

rîl.  Lloyd  retrace  tons  les  événemens  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque depuis  le  jour  de  sa  naissance  ( le  9.3  décembre  1 777  J 
jusqu  a l’epoque  de  sa  mort  ( le  1er  décembre  xSaS).  11  le  pré- 
sente dans  sa  jeunesse,  élève  reconnaissant  du  colonel  La- 
narpe  ; a vingt-quatre  ans,  possesseur  du  trône  des  tzars, 
mettant  un  terme  au  système  ruineux  de  son  père,  rendant  la 

paix  a 1 Europe,  améliorant  l’administration  intérieure  de  ses 

états,  protégeant  et  encourageant  par  de  sages  mesures  le 
commerce  et  1 industrie  nationale.  Après  l’avoir  suivi  dans  les 
campagnes  de  i8o5  et  de  1807,  à Austerlitz  et  à Friedland: 
apres  avoir  montré,  àlilsilt,  ami  et  admirateur  sincère  de 
. apoleon,  et,  pendant  la  campagne  de  1812,  adversaire  ter- 
nble  de  ce  vainqueur  de  l’Europe,  il  le  conduit  à Paris,  où 
sa  modeiulion  lui  concilie  les  suffrages  et  presque  l’affection 
d un  peuple  qu.  pouvait  se  croire  humilié  par  l’invasion  étran- 
gère, et  qui  sut  distinguer,  parmi  ses  enunemis,  celui  auquel 
il  pouvait  accorder  son  estime.  Enfin,  le  ramenant  dans  sa  ca- 
pitale,  d le  peint,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  comme 

sain  te  alliance.  ° ^ hgUC’  n0mmde  si  ^proprement  la 
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On  convient  généralement,  et  c’est  aussi  l’opinion  de 
M.  Lloyd,  qu’ Alexandre  était  bon  et  aimable.  Né  au  sein  d’une 
cour  corrompue,  et  dans  une  atmosphère  de  despotisme,  on 
doit  lui  savoir  d’aulant  plus  de  gré  des  vertus  que  son  res- 
pectable instituteur  sut  cultiver  en  lui.  Son  gouvernement  , 
absolu  de  droit,  fut  modéré  de  fait.  Par  son  influence,  l’im- 
moralité des  grands  diminua  ; la  condition  des  paysans  devint 
meilleure;  la  Russie  fit  quelques  pas  dans  la  carrière  de  la  civi- 
lisation; et  sans  doute  elle  aurait  favorisé  l’émancipation  de  la 
Grèce,  si  Alexandre,  circonvenu , séduit  et  trompé,  n’avait 
pas  été  enlacé  depuis  long-tems  dans  les  pièges  d’une  diplo- 
matie perfide,  et  n’avait  point  cru  nécessaires  au  maintien  de 
la  paix  générale  de  l’Europe  les  concessions  qu’il  avait  faites 
plus  d’une  fois  à regret  à des  cabinets  étrangers.  Son  ame  était 
noble  et  pure;  il  n’avait  point  su,  ni  voulu  étouffer  sa  con- 
science; mais  un  caractère  faible,  un  esprit  peu  éclairé,  des 
intentions  vertueuses,  souvent  mal  dirigées,  ont  causé  ses 
fautes  que  semblait  lui  révéler  un  sentiment  secret  et  profond 
qui  a contribué  peut-être  à le  faire  descendre  prématurément 
au  tombeau.  F.  D. — J. 

iS3. — * Jérusalem  delivered,  anepic  poem  in  twenty  cantos,etc. 
— La  Jérusalem  délivrée,  poème  épique  en  vingt  chants,  tra- 
duit de  l’italien  du  Tasse  , en  vers  anglais  ( dits  spenserian  ), 
avec  la  vie  de  l’auteur,  dans  laquelle  on  a placé  la  traduction 
de  ses  vers  à la  princesse  Léonore  d’Est,  et  une  liste  des  croi- 
sés anglais;  par  J.  H.  YViffen.  Seconde  édition.  Londres, 
1826;  Hurst,  Robinson  and  Co. , 5 Waterloo  place  ; Édim- 
bourg  , Constable  and  Co.  3 vol.  in -8°,  avec  un  portrait  du 
Tasse;  prix , 2 1.  1 sh.  ( 5a  fr. ) 

Nous  avons  voulu,  asjant  de  donner  notre  opinion  sur  cet 
ouvrage,  le  relire  attentivement,  parce  qu’une  première  lec- 
ture nous  a fait  éprouver  le  désir  et  le  besoin  d’en  faire  une 
seconde.  Nous  avons  aussi  voulu  comparer  cette  version  an- 
glaise avec  l’original  italien  et  avec  plusieurs  traductions  fran- 
çaises en  vers  et  en  prose  , de  la  Jérusalem  délivrée.  En  ap- 
portant une  attention  scrupuleuse  à cet  examen,  nous  avons 
admiré  le  beau  travail  de  M.  Wiffen  , comme  traducteur  et 
comme  versificateur.  Sans  doute,  il  était  difficile  , et  peut- 
être  impossible  de  transporter  dans  une  langue  du  Nord  la 
grâce  , la  pompe  et  surtout  la  chaleur  de  l’imagination  méri- 
dionale et  du  génie  du  Tasse,  et  nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  le  poète  anglais,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  ta- 
lent, ait  pu  ressusciter  son  original.  Mais  il  nous  en  donne  un 
portrait  parfaitement  ressemblant;  et  c’est  un  vrai  présent 
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qu’il  fait  à sa  patrie  et  à la  littérature  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau inonde  : nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage. 

. Wais’  afm  cIue  nos  lecteurs  puissent  porter  eux-mêmes  un 
jugement  sur  cette  traduction  , nous  leur  offrirons  deux  stro- 
phes du  premier  chant,  en  rapprochant  sous  leurs  yeux  l’ori- 
ginal italien  de  la  traduction  anglaise  de  M.  Wiffen  avec  le 
meme  passage  en  vers  français  par  M.  Baour-Lormian 


Canto  primo.  Str.  5o. 

Venian  dietro  dugento  in  Grecia  natï, 

„ Che  sou  quasi  di  ferro  in  tntlo  scharchi  : 
Pendon  spade  retorte,  ail’  un  de’  lati, 
Suonano  al  tergo  lor  faretre  ed  archi  . 
Asciutti  hanno  i cavalli,  al  corso  usati 
Alla  fatiga  invitti,  al  cibo  parchi  : 

Ne!l  assalir  son  pronti  e nel  ritrarsi 
E combatton  fuggendo  erranti  e sparsi. 

i 

5i. 


Tatin  regge  la  chiera;  e sol  lu  qnesli 
Che  Greco  accompagne)  l’armi  latine, 

O vergogna,  o misfatto  ! or  non  aveste 
Tn  Grecia  , quelle  guerre  a te  vicine  ? 

E pur  quasi  a spettacolo  sedesti, 

Leuta  aspettando  de  grand’  atti  il  fine. 

Or  sè  ta  se  vil  serva , e il  tno  servaggio 
( Non  ti  lagnar)  giustizia  e non  oltraggio. 

Traduction  anglaise. 

Two  hundred  follow , from  Greek  heroes  sprnng , 

Who  almost  naked  of  defence  are  found; 

Sole  at  their  side  short  crooked  swords  are  hun<r 
And  bows  and  arrows  at  their  backs  resound  : 

They  bave  lean  coursers,  in  the  race  renowned, 

ProoF d to  fatigue,  of  diet  spare  and  slight; 

Mounted  on  these,  they  seem  to  wing  the  ground; 

Nimble  alike  in  ootset  and  in  flioht, 

Wide  and  dispersed  they  act,  and  e’en  whilst  flying,  fight. 

Tatin  commands  the  troop,  the  only  Greek 
Phat  joined  the  La^|i  anus;  oh  Greece,  let  shame 

T.  xxx  — Mai  1826. 
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Forever  si t upou  tliy  bnrning  cbeek! 

The  war  is  uear  thee  novv,  yet , meanly  tame, 

Thou  sitt’st  a calm  spectator  of  ibe  gaine , 

Tby  shield  scarce  lilled  , and  tby  sword  ia  rust  ; 

H bow  (complain  not),  destitute  of  faine, 

Tbou  art  a vassal  bunibled  to  tbe  dnst, 

Tby  doom  no  outrage  is,  but  rétribution  just. 

Traduction  française,  par  M.  Baour-Lormi an. 

On  voit  paraître  alors  deux  cents  Grecs  redoutables, 

Faciles  à nourrir,  ardens,  infatigables. 

Leurs  coursiers  deS  zéphyrs  ont  la  rapidité; 

Un  sabre  se  recourbe  et  pend  à leur  côté. 

Des  carquois,  pleins  de  traits,  sur  leurs  dos  retentissent; 

Connue  l’éclair  du  ciel  leurs  casques  resplendissent; 

Unis  ou  séparés,  conservant  leur  essor , 

Ils  volent,  et  leur  fuite  est  un  combat  encor. 

Tassin  guide  leurs  pas.  O crime  1 6 barbarie! 

D’un  peuple  généreux  l’âme  s’est  donc  flétrie  ! 

Un  seul  Grec  des  Latins  partage  les  combats; 

Et  le  reste , étranger  à ces  fameux  débats 
Qui  de  Byzance  même  ébranlent  le  rivage, 

Sans  s’émouvoir,  attend  la  mort  ou  l’esclavage. 

Sons  le  joug  des  tyrans  si  tu  baisses  le  front, 

Grèce , ne  te  plains  pas  d’un  légitime  affront. 

L’exactitude,  l’énergie  et  souvent  l’élégance  sont  les  qualités 
que  nous  avons  particulièrement  distinguées  dans  la  traduc- 
tion de  M.  "Wiffen.  Après  lui  avoir  payé  un  juste  tribut  d’é- 
loges, nous  aimons  à faire  remarquer  que  les  Grecs  , peints 
parle  Tasse  dans  la  5ome  strophe  de  son  premier  chant,  sont 
parfaitement  semblables  aux  Grecs  de  nos  jours  , tandis  que 
les  sentimens  exprimés  dans  les  strophes  suivantes,  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  que  professent  les  membres  d’une  alliance 
appelée  sainte  , qui  condamnent  la  croix  à rester  tributaire  du 
croissant,  et  qui  proclament  que  les  sultans  sont  devenus  et 
doivent  rester,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  souverains  légitimes 
des  malheureux  chrétiens  qu’ils  ont  placés  depuis  trois  siècles 
.sous  la  plus  dure  oppression.  Il  est  curieux  de  remarquer 
que  le  Tasse,  sublime  interprète  du  quinzième  siècle,  flétris- 
sait les  Grecs  qui  ne  combattaient  pas  les  infidèles,  et  leur  im- 
posait, comme  le  plus  saint  des  devoirs,  ce  que  de  prétendus 
hommes  d’état  contemporains  n’ont  fas  rougi  d’appeler  re- 
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belàon.  Mais  espérons' que  le  courage,  la  persévérance  l’L 
roisme  des  Grecs  du  dix-neuvième  siècle  trouveront  leur  recoin 
Pense,  et  que  les  monarques  d’Europe,  éclairés  enfin  sur  leurs 

*«•>»  fo.  n.«Lî  une  alliance"  SJé 

ment  sainte  et  chrétienne  avec  leurs  peuples  pour  assurer  le 
uomphe  de  1 évangile  sur  l’alcoran,  et  pour  faire  «arantir 
1 indépendance  d'une  nation  qui,  en  brisant  un  fo JluC 

m“e raÏiC  * 3 ? h°'‘feUS  et  odieux>  s’est  replacée  au  pre- 

nrnH-  S3parm-  es  natl0ns  civilisées>  en  reproduisant  les 
M XSTff  de  palrîollsme  fl111  ont  immortalisé  leurs  ancêtres 
M-  Wiffen  a servi  cette  noble  cause , si  chère  à tous  les  amis 
de  humanité,  en  choisissant  ce  moment  pour  ïraduii  j et 
publier  en  anglais  l’admirable  poème  qui  peint  de  si  vive! 
couleurs  la  profanation  des  saints  lieux,  les  crimes  des  infi 

po imslirEur!  générCUSe  des  chrétiens  Courus  de  tous  les 
points  de  1 Europe  pour  repousser  ces  barbares.  S.  J. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  , les 
lettres  et  les  arts , publiés  dans  la  Grande-Bretagne  — 
Septième  article.  (Voy.  ReV.  Enc.,  t.  xxvn , p.  -g?  _ ' 

*•  p-  V-hs  ; 


Suite  des  journaux  mensuels. 

Littérature  et  modes. 

i54-  — * Repository ofarts , lilerature , fàs/tions  , etc  — Ré- 
perloire  des  beaux-arts , de  la  littérature  et  des  modes  N°  ll0 
Londres,  avril  1826.  R.  Ackermann.  Grand  in-8°de  4 feuilles 
avec  5 gravures  , dont  2 de  modes;  prix  4 sb. 

i5S.-—La  belle  Assemblée , etc.— La  belle  Assemblée  , nou- 
velle sérié , N 16.  Londres,  avril  1826.  Whittaker.  Grand  in-8° 
de  4 feuilles,  avec  5 gravures  dont  2 démodés;  prix  3 sh 
, St.  James  royal  Magazine , etc.  — Le  Magasin 

royal  de  St-James,  N°  1.  Londres,  mars  1826.  Sherwood. 
Grand  m-8  de  4 feuilles  avec  5 gravures,  dont  2 de  modes  • 
prix  2 sh.  6 pence.  ’ 

1 57.—*  The  Ladfs  Magazine , etc.— Le  Magasin  des  Dames 
Londres,  avril  1826.  S.  Robinson.  In  - 8°  de  3 ou  4 feuilles  ’ 
avec  4 gravures , dont  2 de  modes  ; prix  2 sh.  6 pence.  ’ 
i58-  The  World  offashion , etc.  — Le  Monde  à la  mode 
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N°  22.  Londres,  mars  1826.  Anderson.  In  - 4°  de  4 feuilles  , 

avec  4 gravures  de  modes;  prix  2 sh.  __  , 

* The  Ladies 9 monthly  Muséum  , etc . Le  Musee 

mensuel  des  dames.  Londres,  avril  1826.  Dean  et  Mun- 
dav  In-8°  de  3 à 4 feuilles,  avec  un  portrait,  2 gravures  de 
modes  , et  un  morceau  de  musique  ; prix  1 sh.  6 pence. 

x6o  — The  ladies  pocket  Magazine , etc.  — Le  Magasin  de 
poche  des  dames;  nouvelle  série,  N“  2.  Londres  , février  1826. 

J.  Robins.  In-18  d’une  feuille,  avec  3 gravures,  dont  2 de 

modes  « prix  6 pence.  t . j 

x6i. Arliss’  pocket  Magazine , etc.  — Arliss  , magasin  de 

poche-  nouvelle  série,  N°23.  Londres,  février  1826.  Kmght 
et  Lacey.  In-x8  de  2 feuilles,  avec  une  gravure;  prix  6 p.. 

C’était  à Paris  que  les  poètes  plaçaient  jadis  le  temple  de  la 
mode  • Paris  donnait  le  ton  au  beau  monde , et  c’était  de  ce 
point  central  que  l’on  exportait  au  loin  ces  riens  brillans  ces 
nouveautés  frivoles  , qui  étaient  recherchés  par  tous  lesjashio- 
nables  de  l’Europe.  Nous  ne  sommes  plus  au  tems,  ou  Duclos 
appelait  le  Français  « l’enfant  de  l’Europe  » , et  où  Raynal  nous 
comparait  « à un  peuple  de  femmes.  » Le  Français  du  xvm 
siècle,  gai,  léger,  plaisant,  frivole,  n est  plus  le  Français  de 
nos  jours.  Quarante  années  de  vicissitudes,  de  révolutions  et 
de  réactions  politiques  ont  mûri  son  caractère.  Dépouillé  du 
monopole  des  futilités , il  est  entré  dans  la  vaste  carnere  de 
l’industrie.  Ainsi  que  l’Angleterre,  la  France  couvre  les  mar- 
chés des  deux  mondes  des  produits  de  ses  manufactures  , ets  in- 
quiète fort  peu  à qui,  de  Paris  ou  de  Londres,  restera  le  stérile 
avantage  de  décider  de  la  coupe  d’un  habit  ou  de  la  forme 
d’un  chapeau.  Le  changement  opéré  dans  les  esprits  a ete  si 
Grand  parmi  nous,  que  l’Angleterre  l’emporte  aujourd  huisur 
la  France  par  le  nombre  de  journaux  consacres  aux  modes. 
Londres  en  publie  huit,  qui,  vendus  par  milliers  , nous  au- 
raient portés  à croire  que  nos  voisins  sont  devenus  nos  maîtres 
en  frivolité , si , d’un  autre  côté  , l’examen  de  ces  recueils  , 
moins  légers  que  les  nôtres,  ne  nous  avait  fait  trouver  la  cause 
de  leur  vogue  dans  cette  différence  essentielle  qui  existe  entre 

eUjrn  général , ces  sortes  de  feuilles  périodiques  sont  mieux 
rédigées  en  Angleterre  qu’en  France.  L’utile  y est  plus  souvent 
joint  à l’agréable.  Le  Répertoire  des  beaux-arts  , par  exemple, 
outre  des  gravures  de  modes  parfaitement  executees , offre 
aux  amateurs  de  la  peinture  des  modèles  de  paysages  colories 
et  fort  bien  lithographiés;  à l’enfance  , des  contes  agréables  et 
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moraux  ; aux  jeunes  dames , des  patrons  de  broderies  très-net- 
ement  essinés;  et  aux  amis  de  la  littérature,  un  résumé  inté- 
ressant des  ouvrages  nouveaux  publiés  dans  Je  mois.— La  Belle 
assem  te  tiaite  à peu  près  les  mêmes  matières.  Dans  ce  re- 
cuei  es  paysages  sont  remplacés  par  des  portraits  , représen- 
des  personnages  célèbres  de  l’Angleterre.  — Le  Magasin 
r°\a . / e , t- J âmes  est  plus  spécialement  consacré  aux  modes, 
T \ dterature  légère,  aux  épigrammes  et  aux  bons  mots. — 
e.  aSaSin  des  dames  est  moins  futile.  Ses  gravures,  dont  les 
sujetss°nt  puisés  dans  les  ouvrages  de  Waller  Scott,  de  Tho- 
mas Moore,  de  Samuel  Rogers , de  Miss  Landon,  etc.,  sont 
oujours  Remarquables  par  le  mérite  de  l’exécution  ; ses  ana- 
y s , qui  ont  souvent  pour  objet  des  ouvrages  importans , 
n assez  îen  écrites;  ses  morceaux  de  poésie  sont  agréables, 
tÜ  ^I0\e  est  correcte  et  élégante. — Lesprincipaux  articles,  con- 
nus ans  e Musée  des  dames  du  mois  d’avril,  sont  une  dis— 
ser  ation  sur  le  choix  à faire  pour  les  femmes  entre  l’éducation 
omestique  ou  de  famille,  et  celle  des  pensions;  une  notice 
Biographique  sur  le  compositeur  F.  Stothard;  un  tableau  de 
— 1 ’ ,ro*s  contes  et,  quelques  analyses  d’ouvrages. 

v ],  6 j aSasin  de  poche  des  dômes  ne  contient  que  des  nou- 
e es  e modes  et  des  contes.  Nous  avons  remarqué,  au  nom- 
e ces  derniers , le  moine  mystérieux,  où  l’auteur  peint 
avec  venté  les  habitudes  et  les  mœurs  monacales. — Le  Ma- 
»asi'1  ( e poche  d Arliss  ne  diffère  presque  en  rien  du  précé- 
en  , son  cahier  de  février  renferme  douze  moi-ceaux  de  prose 
onze  e poésie  ; il  est  orné  d’une  gravure  représentant  une 
cene  e Shakespeare,  et  d’une  vignette  offrant  l’extérieur  du 
pa  aïs  des  lords  d’Angleterre.  — Sous  le  titre  de  bruits  delà 
au  e société,  le  Monde  à la  mode  donne  les  on  dit  de  la  cour 
,e  a v,lllei  *ous  celui  de  modes  de  Paris  et  de  Londres,  il 
CPU  -Tl.  , suiels  des  quatre  gravures  jointes  au  cahier;  sous 
* f llte^î,Jre  ’ 11  indique  rapidement  les  productions  inté- 
tal  n es  Pu  iees  dans  le  mois;  enfin,  son  feuilleton  continen- 
aiirih  c?mPose  danecdotes,  de  bons  mots,  de  calembourgs, 

. . ues  a classe  oisive  du  public  de  Paris.  Aucun  de  ces 
r.vDrJeCrr  "e  Se  rec°mmande  par  une  grande  utilité.  Les 
1 ',erS  i°  Iient/.  Vn  de  bons  et  de  mauvais  articles;  le 

nier  , ]e  plus  frivole  de  tous,  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 

, S gravures  de  modes  son  t de  mauvaises  caricatures,  et  ses  meil- 
1 s morceaux  de  prose  ou  devers  sont  empruntés  au  Mercure 
de  Londres  et  au  Journal  des  dames  de  Paris.  — En  termi- 
nant cet  article,  qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  notre  pensée 
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tout  entière  sur  ces  nombreux  journaux  de  modes,  pabliésa 
Paris  et  à Londres.  Leur  tendance  est  de  favoriser  les  goûts 
frivoles,  de  détourner  des  lecLures  et  des  choses  sérieuses,  de 
fournir  de  nouveaux  moyens  de  dissiper  et  de  perdre  le  teins , 
saqs  aucun  résultat  satisfaisant  pour  le  cœur  , ni  pour  l’esprit. 
Nous  regrettons  surtout  que  de  semblables  productions  soient 
presque  toujours  placées  sous  la  protection  Aes,  dames , comme 
si  cette  moitié  de  l’espèce  humaine  devait  être  maintenue  dans 
un  état  d’enfance  prolongée,  et  ne  paraissait  pouvoir  s’occuper 
que  de  futilités  et  de  niaiseries.  L’ignorance  et  la  frivolité  doi- 
vent-elles être  le  partage  des  compagnes  de  notre  vie  , des  ins- 
titutrices de  nos  enfans  ? Les  intérêts  de  la  patrie  doivent-ils 
rester  étrangers  à celles  dont  les  époux  sont  chargés  de  la  ser- 
vir et  de  la  défendre?  Qui  peut,  mieux  qu’une  mère,  faire 
entendre  à son  fils  la  voix  delà  vertu;  lui  inspirer  la  haine  de 
la  tyrannie,  lui  révéler  ses  droits,  et  lui  enseigner  ses  de- 
voirs?... Un  des  maux  invétérés  de  notre  état  social  actuel, 
c’est  l’espèce  d’infériorité,  de  dégradation  où  l’on,  a placé  et 
où  l’on  voudrait  maintenir  un  sexe,  qui,  bien  qu’il  ait  sa  des- 
tination distincte,  donnée  par  la  nature,  doit,  sous  tous  les 
rapports  de  la  culture  morale  et  intellectuelle,  conserver  le 
rang  élevé  qpi  lui  appartient , sa  dignité,  son  influence  et  son 
association  aux  sentimens  nobles, aux  pensées  généreuses,  aux 
résolutions  magnanimes,  aux  actes  de  vertu  qui  honorent  l’es- 
pèce humaine.  Traiter  les  femmes  -connue  des  enfans,  ou  comme 
des  poupées,  c’est  méconnaître  ces  importantes  vérités.  M.  A.  J. 

Beaux-arts. 

162. — * The  harmonicon,  etc. — L’harmoniste,  N°  xi;  Lon- 
dres, mars  1826;  Samuel  Leigh.  In-40  de  six  feuilles;  prix  2 
sh.  6 pence. 

iG3.  — La  lira  d’Ilalia,  etc.  — La  Ivre  italienne,  N°  6.  Lon- 
dres, mars  1826.  Grua  et  Ricordi.  In-folio  de  5 à 6 feuilles; 
prix  i5  sh. 

Le  premier  de  ces  deux  recueils  , consacré  à la  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  renferme  des  morceaux  excellens  , dus 
aux  compositeurs  les  plus  distingués  de  l’Angleterre  et  des  pays 
étrangers.  Il  s’occupe  des  ouvrages  nouveaux  publiés  sur  la 
musique,  rend  compte  des  principaux  concerts  donnés  à Lon- 
dres et  dans  les  provinces , et  contient  des  mémoires , des  essais , 
des  notices  sur  l’art  musical.  Un  article  accablant  contre  le 
compositeur  Bochsa  , inséré  dans  un  des  précédons  cahiers  de 
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ce  journal,  lui  a obtenu  une  espèce  de  célébrité  qu’il  conser- 
vera sans  doute,  tant  qu’il  aura  le  courage  de  démasquer  le 
charlatanisme,  et  tant  qu’il  offrira  des  morceaux  aussi  piquans 
et  aussi  variés  que  ceux  de  son  numéro  de  mars , où,  entre 
autres  pièces  intéressantes,  se  trouvent  traduites  en  anglais, 
avec  accompagnement  de  piano,  six  chansons  inédites  du  célè- 
bre  Weber. 

La  Lyre  est  un  recueil  entièrement  consacré  à la  musique 
italienne  que  l’on  admire  chez  tous  les  peuples,  et  qu’au- 
cune autre  ne  saurait  égaler.  Tout  ce  que  les  théâtres  ita- 
liens des  principales  villes  de  l’Europe  ont  produit  de  meil- 
leur et  de  plus  nouveau  : airs,  cavalines,  duos,  trios,  etc.,  se 
trouve  dans  lu  Lyre,  ouvrage  dont  le  roi  d’Angleterre  a accepté 
la  dédicace  et  que  doivent  accueillir  avec  empressement  les 
amateurs  de  la  musique  dans  tous  les  pays. 

Bill iograph  ie. 

164.  — The momhly  literary  adverliser , etc.  — Journal  men- 
suel de  la  librairie,  N°  248.  J_,ondres,  décembre  1825.  Hurst. 
et  Robinson.  Une  feuille  in-40,  sur  deux  colonnes:  prix  6 
pence. 

L’Angleterre  manque  d’un  journal  général  de  l’imprimerie 
et  de  la  librairie,  qui,  tel  que  l’excellent  journal  rédigé  à Pa- 
ris par  M.  Beuchot,  ferait  connaître,  chaque  semaine,  les 
livres,  les  cartes  de  géographie,  les  gravures,  les  lithographies, 
les  œuvres  de  musique,  en  un  mot,  toutes  les  nouvelles  pro- 
ductions que  la  presse  britannique  voit  éclore  dans  l’étendue 
des  trois  royaumes.  Le  Monthly  literary  advertiser , que  nous 
nommons  assez  peu  correctement  journal  mensuel  de  la  librai- 
rie, ne  remplit  nullement  cette  lacune.  Ce  n’est  point  la  faute 
des  éditeurs,  mais  celle  du  fisc,  qui,  exigeant  un  droit  de  trois 
shellings  six  pence  (4  f.  4°  c.  ) pour  chaque  annonce,  met 
ainsi  obstacle  à la  publication  d’un  journal  complet  de  l’im- 
prmierie  et  de  la  librairie.  Celui  qui  existe  à Londres  ne  paraît 
qu’une  fois  par  mois,  et  chaque  numéro  ne  contient  cependant 
quel  annonce  d’une  trentaine  d’ouvrages.  Le  total  des  livres 
annoncés  dans  toute  l’année  1825  ne  s’élève  pas  à quatre  cent 
cinquante;  et  encore,  ne  sont-ce  pas  les  plus  importans  de  ceux 
qui  ont  été  publiés.  Au  surplus,  ces  feuilles  bibliographiques 
manquent  totalement  d’ordre  et  de  méthode.  Les  ouvrages  na- 
tionaux et  étrangers,  les  manuscrits  et  les  traductions  y sont 
mêlés  et  confondus.  Les  auteurs  ou  leurs  libraires  paient  une 
somme  de  huit  à dix  shellings  pour  chaque  annonce;  ils  sont 


/,a4  LIVRES  ÉTRANGERS. 

libres  de  faire  eux-mêmes  l’analyse  de  leurs  ouvrages,  et  ils 
peuvent  à volonté  augmenter  les  éloges  , en  augmentant  le  prix 
de  l’insertion.  Ainsi,  le  souvenir  littéraire,  The  literary  sou- 
venirs , livre  d’étrennes  publié  par  Alaric  A Watts,  remplit 
près  de  deux  colonnes  du  Monthly  literary  advertiser , tandis 
que  quelques  lignes  suffisent  aux  annonces  de  la  Vie  d’Erasme , 
par  M.  Butler;  de  l’histoire  de  Laurent  de  Médicis , par  Wil- 
liam Roscoe;  des  traductions  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier; 
de  Y Histoire  de  Paris  , par  Dulaure;  de  Y Histoire  de  l’expédi- 
tion de  Russie,  de  M.  Philippe  de  Ségur;  de  Y Histoire  des 
Français , par  M.de  Sismondi,  et  d’autres  écrits  aussi  impor- 
tans.  (Cette  Revue  des  journaux  anglais  sera  continuée).  F.  D. 

RUSSIE. 

165.  — * Histoire  du  royaume  de  la  Chersonèse  taurique  ; 
Deuxième  édition.  Pétersbourg,  1824;  imprimerie  de  l’Aca- 
démie impériale.  1 vol.  in- 4°  de  436  pages  avec  deux  cartes 
géographiques. 

166.  — Précis  des  recherches  historiques  sur  V origine  des 
Esclavons  ou  Slaves  et  Sarmates.  Pétersbourg,  1824;  impri- 
merie de  l’Académie  impériale.  1 vol.  in-4°  de  23o  pages  avec 
deux  partes  géographiques. 

On  a publié,  en  Russie,  à la  fin  de  l’année  1824  , ces  deux 
volumes  d’un  ouvrage  nouveau  pour  nous,  et  rare  en 
France.  L’auteur,  presque  centenaire,  est  M»1'  Stanislave 
Siestrzencewicz  ae  Bohusz  , archevêque  métropolitain  des 
églises  catholiques  romaines  de  l’empire  de  Russie.  Cet  ou- 
vrage, riche  de  citations,  écrit  en  français,  se  fait  remarquer 
par  une  correction  de  style,  à laquelle  plusieurs  Russes  (et 
nous  aimons  à citer  M.  le  comte  Ouvarof,  président  de  l’Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg)  nous  ont  accoutu- 
més. A. 

167..  — * Biografitcheskoïe  pohhvalnoïe  slovo , etc. — Éloge 
biographique  de  Mme  de  Staël-Holstein,  par  Pierre  G — b — e. 
Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  du  sénat.  In  - 8°  de  48 
pages; 

Voici  encore  un  hommage  rendu  par  un  étranger  à la  litté- 
rature française  , dans  la  personne  d’une  femme  qui  a été  l’un 
de  ses  plus  dignes  représentans,  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  est  vrai  que  le  nom  et  la  réputation  de  Mme  de  Staël  sont , 
pour  ainsi  dire,  universels  et  appartiennent  à tout  ce  qu’il  y a 
de  noble  , de  grand  et  de  généreux  dans  la  famille  des  lettres , 
dont  les  membres  sont  répandus  sur  les  différens  points  du 
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monde  civilisé.  Elle  ne  s’est  pas  bornée  à honorer  la  littérature 
française  ; elle  a été,  dans  son  ouvrage  sur  V Allemagne , l’in- 
terprète éloquent  et  le  défenseur  éclairé  des  doctrines  litté- 
raires d une  nation  à laquelle  la  morale  et  la  philosophie  ont 
es  plus  grandes  obligations.  Il  était  juste  qu’elle  trouvât,  à 
son  tour  , de  dignes  appréciateurs  dans  la  génération  qui  s’é- 
leve.— -L’Eloge  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  dû  à la  plume 
d un  jeune  militaire  russe;  le  choix  d’un  pareil  sujet  annonce 
un  homme  dont  les  idées  sont  tournées  vers  de  grandes  choses, 
et  son  exécution  prouve  que  l’auteur  n’a  pas  entrepris  une 
tache  au  dessus  de  ses  forces.  La  lecture  de  cet  éloge  est  at- 
trayante et  instructive;  elle  laisse  dans  l’âme  de  vives  impres- 
sions, dues  en  grande  partie  sans  doute  à celle  qui  en  est  l’objet, 
ma,s  aussi  au  talent  du  biographe.  « C’est  dans  les  ouvrages 
un  grand  écrivain  , dit  le  jeune  narrateur,  qu’est  ordinaire- 
ment toute  sa  vie;  mais,  sises  actions  se  rapportent  à ses  pré- 
ceptes, elles  forment  un  ensemble  d’autant  plus  grand  et  d’au- 
tantplus  puissant  sur  lelecteur,  que  trop  d’auteurs  célèbres  ont 
mis  continuellement  en  contradiction  leurs  écrits  et  leur  con- 
duite. L’illustre  auteur  du  Coup  d’œil  sur  la  Révolution  fran- 
çaisenous  offre  un  exemple  frappant  de  cette  union  du  talent 
avec  la  conscience , et  l’on  peut  dire  de  Mrae  de  Staël , que  sa 
vie  a été  le  complément  éloquent  de  ses  plus  belles  produc- 
tions. » 1 1 


Le  biographe  passe  en  revue  ces  différentes  productions  et 
rious  montre  le  développement  rapide  et  progressif  du  talent 
de  leur  auteur.  « Le  but  principal  de  M“e  de  Staël,  dit-il,  en 
partant  de  l’ouvrage  sur  V Allemagne , fut  d’engager  les  Fran- 
çais a porter  dans  les  questions  philosophiques  et  littéraires 
cette  meme  tolérance  dont  les  écrivains  du  xvnie  siècle  ont 
onne  exemple  dans  les  débats  en  faveur  des  différentes  reli- 
gions.» Quant  au  Coup  d œil  sur  la  Révolution  , il  montre  com- 
ment par  un  seul  mot  Mme  de  Staël  parvient  souvent  à peindre 
omme  extraordinaire  qui  a pesé  si  long-tems  sur  les  desti- 
nées de  1 Europe.  « Qui  pourrait  douter  (dit-il),  après  l’avoir 
e , que  a vertu  manquait  à Mirabeau  et  la  magnanimité  à 
onapaite.  M.  de  Pradt,  dans  son  ouvrage  si  remarquable, 
u,  ope  et  l Amérique,  en  1821 , reconnaît  aussi  que  per- 
sonne mieux  que  Mme  de  Staël  n’aurait  pu  tracer  un  portrait 
aussi  vrai  et  aussi  complet  de  Napoléon.  Le  souvenir  des  of- 
lenses  personnelles,  ajoute  cet  écrivain  distingué,  n’avait  pas 
éteint  pour  elle  le  flambeau  de  la  vérité  et  de  l’impartialité  » 

Le  savant  panégyriste  de  M™  de  Staël  s’élève  contre  les 
critiques  dont  l’œil  sévère  va  chercher  des  défauts  dans  les  ou- 
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vragrs  les  plus  dignes  d’éloges.  « Pourquoi,  se  demande-t-il , 
empoisonner  ainsi  soi-même  le  plaisir  que  l’on  goûte  à la  lec- 
ture d’un  bon  ouvrage,  ou  au  spectacle  d’une  belle  nature?  Ne 
dois  je  pas  chercher  avec  bonne  foi  quelle  impression  produit 
sur  mon  âme  tel  livre,  tel  tableau,  tel  morceau  de  musique; 
et,  si  cet  effet  est  satisfaisant , si  l’ensemble  m’a  vivement  ému , 
ne  serais  je  pas  injuste  et  même  ingrat  d’aller  demander  compte 
à l’auteur  ou  au  compositeur  de  quelques  imperfections  de  dé- 
tail , dont  la  recherche  m’aurait  coûté  à moi-même  le  sacrifice 
d’une  partie  de  mes  illusions  les  plus  douces  ? >»  Ces  raisons 
paraissent  spécieuses;  mais,  si  elles  peuvent  être  adoptées  par 
le  lecteur  qui  n’a  d’autre  but  que  son  plaisir  dans  l’élude  des 
productions  du  génie,  elles  ne  sauraient  suffire  à la  conscience 
du  critique  dont  le  devoir  est  d’éclairer  le  public  et  les  auteurs 
eux-mêmes  sur  les  écarts  du  talent,  et  de  prévenir  la  fausse 
direction  où  les  lettres  et  les  arts  pourraient  se  trouver  enga- 
gés par  suite  d’une  funeste  condescendance.  Remplissant  donc 
avec  franchise  ce  devoir  sacré  envers  l’auteur  même  qui  a donné 
matière  à ces  réflexions,  nous  lui  reprocherons  quelques  ex- 
pressions hasardées  qui  prouvent  qu’en  se  pé.iétrantdes  beau- 
tés de  son  modèle,  il  n’a  pas  su  se  préserver  entièrement  de 
ses  défauts.  Nous  regretterons  aussi  qu’il  n'ait  point  donné  un 
peu  plus  d’étendue  à son  Éloge,  que  l’on  pourrait  qualifier 
plus  convenablement  de  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Mme  de  Staël.  Mais  en  nous  résumant,  nous  dirons  que  cet 
opuscule  peut  être  mis  avec  avantage  à côté  de  X Essai  sur  le 
caractère  et  les  ouvrages  de  Mmt  de  Staël,  par-Mme  Necker  de 
Saussure  et  de  Y Esprit  de  Mme  de  Staël , par  M.  Régnault  , 
ouvrages  français  que  le  jeune  auteur  russe  a sans  doute  con- 
sultés avec  fruit  (i).  R.  E. 

168.  — * Journal  isiastchni/h  ishoustv , etc. — Journal  des 
beaux-arts,  rédigé  par  V assili  (Basile  ) Grigorovitch.  irc  <m- 
«ce(i823).  Saint-Pétersbourg,  i8a3;  imprimerie  de  Gretcb. 
ire,  2e  et  3e  livraisons  in-4°  , formant  264  pages,  avec  deux 
planches.  Prix  de  l’abonnement  pour  six  livraisons , 3o  et 
35  roubles. 

Ce  journal,  entrepris  au  mois  d’avril  j823,  peut  devenir 
très-utile,  en  servant  à propager  en  Russie  les  connaissances 


(1)  Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  russe,  M!,e  Allard  a fait 
paraître,  en  France,  des  Lettres  fort  remarquables  sur  tes  ouvrages  de 
Mme  de  Staël,  et  dont  nous  avons  rendu  compte.  ( Voy.  Rev.  Enc. , 
î.  XXVI  , p.  333-236.)  - N-  d.  n. 


RUSSIE.  4*7 

et  le  goût  des  beaux-arts,  qui  contribuent  puissamment  à 
polir  les  mœurs.  Feu  M.  Boulé,  professeur  à l’université  de 
Moscou,  avait  commencé,  en  1807,  la  publication  d’un  jour- 
nal analogue,  qui  fut  suspendu  après  sa  troisième  livraison  ; 
celui  de  M.  Grigouovitch  , disposé  sur  un  plap  beaucoup 
plus  vaste  et  mieux  entendu,  nous  paraît  devoir  obtenir  un 
meilleur  sort  et  mériter  une  place  distinguée  parmi  les  publi- 
cations utiles. 

Entre  autres  articles  qui  composent  les  trois  premières  livrai- 
sons du  nouveau  recueil  que  nous  annonçons,  on  remarque  : 
i°  L’ Introduction , où  l’éditeur  indique,  d’un  côté,  les  limites, 
et  de  l’autre,  les  rapports  qui  existent  entre  les  sciences  et  les 
arts,;  i°  des  Réflexions  sur  l'essence  , le  but  et  l'utilité  des 
beaux-arts , d’après  la  théorie  de  Sonltzer;  3°  un  rapide  aperçu 
de  la  marche  progressive  qu’ont  suivie  les  beaux-arts,  article 
extrait  de  Winkelmann  et  portant  pour  titre  : De  l’origine  des 
beaux-arts  ; 4°  une  suite  de  l’article  précédent,  intitulée  : Des 
différentes  matières  qui  ont  été  employées  dans  les  productions 
de  ta  sculpture,  par  le  même  auteur,  morceau  que  l’éditeur  a 
enrichi  de  ses  propres  réflexions  et  des  remarques  de  MM.  Ch. 
Féa  , Quatremère  de  Quincy  et  d’autres  savans  théoriciens; 
5°  un  troisième  article  du  même  auteur  ( Winkelmann  ),  sur 
l’ influence  du  climat , regardée  comme  cause  j>rincipale  de  la 
diversité  dans  les  arts  , extrait  de  sou  Histoire  de  l’art  ; 
6°  enfin,  un  article  Costume,  où  les  artistes  puiseront  des  ren- 
seignemens  curieux  et  utiles. 

L’avant-dernier  de  ces  morceaux  sera  pour  nous  l’objet  de 
quelques  remarques  qui  sans  doute  n’ont  pas  échappé  à M.  Gri- 
gorovitch  ; mais  il  n’a  prétendu,  dit-il,  ni  adopter,  ni  com- 
battre les  opinions  des  auteurs  auxquels  il  a fait  des  emprunts, 
se  contentant  de  les  reproduire  exactement.  L’article  de  Win- 
kehnann  sur  l 'influence  du  climat  prouve  que  cet  habile  théo- 
ricien, comme  tous  ses  savans  compatriotes,  s’était  créé  dans 
les  arts  un  système  qu’il  suivait  avec  beaucoup  trop  de  rigueur, 
et  dans  le  développement  duquel  il  a dû  rencontrer  souvent 
de  grands  obstacles.  En  effet,  il  est  difficile  , pour  ne  pas  dire 
impossible,  d’être  entièrement  d’accord  avec  lui  sur  tous  les 
points,  dans  la  question  dont  il  s’agit.  Le  climat  contribue  sans 
doute  beaucoup  au  développement  des  forces  vitales  et  intel- 
lectuelles; mais  il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  la  source 
exclusive  du  génie.  S’il  eD  était  ainsi,  pourquoi  la  Grèce  ne 
posséderait-elle  pas  encore  aujourd’hui  des  Phidias,  des  Ap- 
pelles , des  Homère,  desPindare,  des  Démosthènes?  En  adop- 
tant le  système  de  Winkelmann,  il  faudrait  prouver  que  c’est 
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dans  les  climats  les  plus  chauds  que  se  rencontrent  les  hommes 
doués  des  qualités  de  l’esprit  les  plus  précieuses,  tandis  que  nous 
voyons,  au  contraire,  que  c’est  précisément  dans  les  contrées 
soumises  à l’équateur  que  la  barbarie  prolonge  le  plus  son  em- 
pire. De  nos  jours,  l’Afrique  est  encore  un  exemple  de  cette 
vérité.  C’est  dans  le  nord  cependant  que  sont  nés  les  poètes 
Lomonossofy  Derjavine , Dmitrief,  Batioushhof Alexandre 
Pousch/dne , Thomas  Moore , lord  Byron  et  le  célèbre  rival  de 
Canova , le  statuaire  Thorvaldsen.  Concluons  plutôt  que  les 
sujets  propres  à fournir  d’heureuses  inspirations  et  les  nobles 
encouragemens  donnés  à une  libre  concurrence,  éveillent  le 
génie  et  lui  donnent  l’essor  chez  tous  les  peuples,  et  ajoutons 
qu’il  appartient  à une  sage  législation  de  diriger  ses  efforts  vers 
le  bon,  l’utile  et  le  beau.  R.  E. 

SUÈDE. 

j6q.  — * Samlingar,  etc.  — Recueil  pour  les  amateurs  des 
antiquités  du  nord  , contenant  des  inscriptions,  des  figures  , 
des  ruines,  des  outils,  des  tertres , des  pierres  tumulaires  , etc.  ; 
par  M.  JY.-H.  Sjôborg  , professeur  et  membre  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes.  T.  I.  Stockholm,  1822;  imprimerie  de  Nestius. 
In-40  de  140  pages,  avec  /(3  planches  , dont  17  doubles,  con- 
tenant ensemble  160  figures. 

L’auteur  de  cet  important  ouvrage,  qui  se  livre  exclusive- 
ment à l’étude  des  antiquités  suédoises  et  norvégiennes,  les 
divise  en  sept  classes  différentes  : 1. Manuscrits  et  actes  publics, 
tels  que  les  Eddas,  les  Sagas  et  autres  poésies  anciennes,  les  lois 
générales  et  locales,  les  statuts  politiques  et  religieux  , les  di- 
plômes et  autres  écrits  de  quelque  importance.  2.  Inscriptions 
runiques  et  gothiques,  appartenant  non-seulement  au  tems  du 
paganisme  , mais  aux  premiers  siècles  qui  suivirent  l’introduc- 
tion du  christianisme  dans  le  nord.  3.  Images  et  figures  à l'u- 
sage des  cultes  païens  et  chrétiens;  amulettes  et  emblèmes, 
instrumens  de  sorcellerie  et  autres.  4-  Ruines.  5.  Monnaies  et 
bractées.  6.  Outils,  armes,  bijoux  et  objets  de  luxe.  7.  Ter- 
tres, bosquets,  sources,  lieux  consacrés  aux  sacrifices,  aux 
sépultures  et  à la  tenue  des  cours  de  justice,  champs  de  com- 
bats et  autres  monumens  d’utilité  publique. 

L’auteur  fait  une  énumération  tellement  détaillée  de  ces 
différens  objets,  que  nous  sommes  portés  à la  croire  aussi 
complète  qu’il  est  possible;  et,  quand  la  nature  de  l’objet  le 
comporte,  la  description  est  accompagnée  d’une  gravure  qui 
représente  fidèlement  à l’œil  ce  que  la  meilleure  description  ne 
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pourrait  peindre  que  très-imparfaitement  à l’imagination  des 
lecteurs. 

Pour  donner  aux  savans  et  aux  antiquaires  une  idée  précise 
de  tout  ce  que  cet  ouvrage  renferme  de  plus  important,  il  fau- 
drait consacrer  à ce  travail  un  trop  grand  nombre  de  pages. 
Nous  nous  bornons  donc  à cette  courte  annonce,  dont  le  but 
est  d attirer  l’attention  des  savans  sur  un  ouvrage  qui  mérite 
d etre  connu  et  examiné.  M.  Siôborg  promet  encore  quatre 
volumes  pour  faire  suite  à celui  que  nous  annonçons.  Nous  ne 
savons  pas  si , depuis  1822  , il  a été  fait  de  nouvelles  publica- 
tions; mais  nous  désirons  que  l’indifférence  du  public  ne  soit 
pas  la  cause  du  retard  de  l’achèvement  d’une  si  belle  entre- 

Heibf.rg. 

NORVÈGE. 

170.  — Berge  ns  Beskrivelse.  — Description  de  la  ville  de 
Bergen,  par  MM.  L.  Sagen  et  H.  Foss.  Bergen,  1824  im- 
primerie de  C.  Dabi.  1 vol.  in-80  de  xxii  et  786  pages  avec 
un  plan  de  la  ville. 

Le  célèbre  Holberg  publia,  en  1737,  une  description  de 
Bergen,  sa  ville  natale;  cet  ouvrage,  accueilli  par  le  public 
comme  tous  ceux  du  même  auteur,  obtint  Rapidement  plusieurs 
éditions.  Mais  telle  avait  été  l’action  du  tems  sur  la  ville  elle- 
même  et  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitans,  que  les 
observateurs  ne  pouvaient  plus  reconnaître,  cinquante  ans 
après,  dans  Bergen  qu’un  petit  nombre  de  traits  isolés  et  pres- 
que effacés  de  cette  ancienne  description.  En  lisant  aujour- 
d’hui l’ouvrage  écrit  sur  le  même  sujet,  que  nous  annonçons 
on  s aperçoit  que  le  tems  n’a  point  cessé  d’agir,  et  que  cette 
ville  est  encore  bien  différente  de  ce  qu’elle  était,  il  y a qua- 
rante ans;  on  n’y  reconnaît  que  l’esprit  industrieux  qui  anime 
presque  exclusivement  tous  les  habitans  de  la  première  ville 
de  commerce  du  royaume  de  Norvège.  Les  auteurs,  dont  le  pre- 
mier du  moins  est  natif  de  Bergen,  11’ont  rien  négligé  pour 
rendre  leur  description  exacte  et  complète.  On  y trouve  une 
foule  d’anecdotes  piquantes  et  de  faits  curieux  ; nous  en  cite- 
rons un  assez  important,  dont  ils  parlent  (p.  95)  d’après  deux 
écrivains  anglais  d’une  grave  autorité,  Anderson  l Origin  of 
commerce,  1. 1 , p.  208  ) et  Bjmer ( 1. 1 , p.  223  ).«  L’an  1217, 
Hakon  Hakonson,  roi  de  Norvège  , conclut  à Bergen  un  traité 
de  commerce  avec  l’Angleterre,  et  ce  traité  est  le  premier  de 
cette  nature  que  l’Angleterre  ait  conclu  avec  une  nation  étran- 
gère. « Nous  avons  cependant  remarqué  quelques  omissions. 
Par  exemple , dans  rémunération  ( p.  568  ) des  principales 
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maladies  auxquelles  la  population  de  Bergen  est  exposee  , on 
n’a  point  compris  la  pelite  verole  , qui  devinait  y etre  mention- 
née particulièrement  : car  nous  savons  qu  autrefois  cette  cruelle 
maladie,  devenant  épidémique  tous  les  sept  ans,  exerçait  alors 
d’affreux  ravages,  et  que  pendant  les  intervalles,  elle  était 
peu  meurtrière , et  même  assez  bénigne.  On  eût  désiré  savoir 
si  l’introduction  de  la  vaccine  a pu  apporter  quelque  change- 
ment à cet  état  de  choses  , ou  si  du  moins  elle  est  devenue  un 
puissant  antidote  contre  ce  fléau  périodique.  On  aurait  aussi 
rencontré  avec  intérêt  quelques  détails  sur  le  séjour  du  roi 
Christiern  à Bergen  avec  sa  maîtresse  Dyveke , et  sur  la  mère  de 
celle-ci , la  fameuse  Sigbritte.  Au  reste,  l’ouvrage  de  MM.  Sa- 
gen  et  Foss.est  fort  bien  écrit,  et  se  fait  lire  presque  partout 
avec  plaisir,  malgré  quelques  longueurs,  et  quelques  détails 
inutiles  qu’on  pourrait  leur  reprocher.  En  le  publiant , tel  qu’il 
est,  ils  ont  mérité  la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes. 

Heibkrg. 

DANEMARK. 

I?i.  — * Grandrids  af  den  danske  Politiset.  — Coup-d’œil 
sur  la  police  en  Danemark  et  sa  juridiction  ; par  M.  Kol- 
deuup-Rosenvinge,  professeur  de  droit  à l’Université  de  Co- 
penhague. Copenhague,  i8?.5.  In-8°  de  140  pages. 

Les  devoirs  et  les  attributions  de  la  police  étant  du  nombre 
des  sciences  qui  sont  publiquement  enseignées  à 1 université  de 
Copenhague,  l’auteur  de  l’opuscule  que  nous  annonçons  l’a 
composé  pourservir  de  manuel  à ses  cours  annuels.  Il  en  résulte 
qu’on  ne  doit  s’attendre  à y trouver,  an  sujet  de  cette  branche 
de  l’administration,  que  des  principesfondamentaux  et  quelques 
règles  générales  destinées  à recevoir  leur  développement  ulté- 
rieur dans  les  leçons  du  professeur.  Cet  ouvrage  est  donc  peu 
susceptible  d’analyse;  mais  il  nous  semble,  et  nous  1 avouons 
avec  plaisir,  que  l’auteur  11’a  rien  oublié  ou  négligé  de  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  cadre  de  ses  recherches.  Cependant,  pour 
donnera  nos  lecteurs  une  idée  de  sa  doctrine,  nous  citerons 
le  passage  suivant,  dans  lequel  il  signale  les  principes  géné- 
raux qui,  selon  lui,  doivent  invariablement  guider  l’adim- 
nistralion  d’une  police  honorable  : « i°  Ni  le  but  de  la  police, 
dit-il,  ( pag.  10)  ni  les  moyens  qu’elle  emploie  ne  doivent 
être  en  opposition  avec  les  droits  naturels  des  citoyens.  20  Au- 
cune mesure  prise  par  la  police  ne  doit  être  contraire  aux 
principes  de  la  morale.  3°  L’activité  de  la  police  dans  la  sp  eie 
de  ses  attributions  doit  se  borner  à produire  le  bien  que  la 
libre  activité  des  citoyens  ne  suffirait  point  pour  opérer. 
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% ^"tes,lef  f°is  la  P°^ce  ne  peut  contribuer  à un  obiet 
utilité  generale  qu  en  employant  des  moyens  qui  priveraient 
la  soc.ete  entière  ou  des  individus  d’un  plus  gLd  a aXe 
elle  doit  renoncer  à intervenir.»  Il  serait  à désirer  que  ces 
de&  aSnoHcent  °bserrées  Par  les  administrations 

e a P0,Ice  » dans  tous  les  pays  civilisés. 

Louise  ~rDansAe  F°rtolli”Ser-  - Nouvelles  Danoises;  par 
de  393  pages  LlNDE™»E-  Copenhague,  iSa5;  in  8“ 

Dans  tous  les  teins,  le  Danemark  a pu  se  glorifier  de  nos 
s der  un  certain  nombre  de  dames,  qui  cultivaient  la 

e nationale  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Ce  n’est  nas  ici  le 
heu  d en  donner  une  nomenclature,  qui  nous  conduirait  d’ail 

Sz:;:  ïl7aT„tT°ns  a ™ 

-Ion  Quichotle,  e.’q  udqu«  ïu£ ? ^^7'/' 'T"",  d° 
^ connaissent  aiîu’ 

«erîvol  T^~  '?  'f 1 '«gfcé.logiqJ  de  Jean  Bul 
l»traeJiede/„,„(v0®'t n*'™1  ** 
avons  à annoncer  L prodn.^l,^^1  “J 

est  déjà  avantageusement  connue* ^âr^’Tut'res'^3115  '* 

Un,  de  ia  n,  V^oW S« ' 'l  S“le 

très-remarquable  de  l'bis.oire  du  DancS  ‘'aü'^orT Ï'T 

rès  av°ir  «4Æ 

ÎÎ3££?S 
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Les  nouvelles  de  Mrac  Hegermann  seront  lues  avec  beaucoup 
d’intérêt,  le  style  est  pur  et  élégant,  sauf  un  petit  nombre  d’in- 
corrections. Nous  nous  permettrons  d’adresser  à l'aimable  au- 
teur un  seul  conseil , celui  de  couper  un  peu  plus  ses  périodes  ; 
elles  sont  quelquefois  d’une  longueur  démesurée,  surtout  la 
première  période  de  la  première  nouvelle,  qui  occupe  à elle 
seule  trente-cinq  pages.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

j rj’i. * Jahrbucli  der  neuesten  und  wichtigsten  Erfindun- 

„cn  etc. Archives  des  inventions  et  des  découvertes  les  plus 

nouvelles  et  les  plus  importantes , dans  les  sciences,  les  arts, 
les  manufactures,  les  arts  mécaniques , l’économie  domestique 
et  rurale,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  étrangers,  etc.;  par 
M.  Henri  Leng.  Première  et  seconde  année,  1822  et  1823. 
Ilinenau,  1824  et  1825 ; B.  J.  Voigt.  2 vol.  in-i2de  vin,  600 
et  665  pages.  Prix  du  volume  ou  de  l’année,  1 rixd.  12  gr. 

( 6 fr.  ) 

La  plupart  des  découvertes  et  des  inventions  n intéressent 
pas  seulement  les  savans  : leur  utilité  s’étend  à tous  les  hommes. 
Aussi,  n’est-il  pas  sans  avantage  de  les  mettre  à la  portée  de 
toutes  les  classes  par  des  descriptions  simples  et  précises  , ré- 
digées, pour  chaque  pays,  dans  la  langue  nationale.  C est  ainsi 
qu’animé  du  désir  d’être  utile  à ses  compatriotes  M.  Leng , 
ayant  déjà  pour  modèle  les  Archives  des  découvertes  et  des 
inventions  nouvelles , publiées  à Paris  aepuis  plusieurs  années 
( Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvm , p.  208  ) , a conçu  l’heureuse  idée 
de  rapprocher  dans  un  meme  recueil  les  decouvertes  faites  en. 
Allemagne  de  celles  qui  sont  dues  aux  autres  pays.  M.  Leng 
n’a  point  suivi  la  division  en  trois  classes:  sciences , arts  et 
agriculture,  adoptée  dans  les  archives  françaises;  chacun  de 
ses  volumes  ou  annuaires  comprend  29  sections , consacrées 
chacune  à une  science  spéciale , dans  l’ordre  suivant  : géologie, 
minéralogie,  botanique,  zoologie,  physique,  optique,  élec- 
tricité, galvanisme  et  magnétisme , chimie,  médecine , chirur- 
gie, médecine  vétérinaire,  pharmacie,  mathématiques , astro- 
nomie, navigation,  art  de  la  guerre,  métallurgie,  économie 
rurale,  économie  forestière,  économie  domestique , dessin , 
gravure  et  lithographie,  peinture,  sculpture,  architecture, 
musique,  arts  mécaniques,  mettant  en  œuvre  les  productions 
du  règne  végétal;  arts  mécaniques  mettant  en  œuvre  les  pro- 
ductions du  règne  animal.  Nous  ne  chercherons  point  a déci- 
der entre  ces  deux  méthodes  de  division.  Nous  dirons  seulement 
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que  les  recherches  deviennent  très-faciles  dans  les  archives  de 
M.  Leng,  au  moyen  de  deux  tables  imprimées  a la  fin  du  vo- 
lume, l’une  des  noms,  la  seconde  des  matières.  A l’imitation 
des  archives  publiées  à Paris,  M.  Leng  cite  les  ouvrages  où  il  a 
puise  : ils  sont  très-nombreux  et  appartiennent  à toutes  leslan- 
gues.  La  Revue  Encyclopédique  est  nommée  au  bas  d’un  grand 
nombre  d’articles  ; ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  qu’elle  atteint 
mieux  d année  en  année  son  principal  but,  celui  de  faire 
connaître  les  différentes  nations  les  unes  aux  autres,  sous  les 
rapports  de  leurs  productions  et  de  leurs  progrès,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  industriels,  dans  toutes  les  choses  aux- 
quelles peut  s’appliquer  l’intelligence  humaine,  et  de  rendre 
communes  a tous  les  peuples  les  découvertes  , les  inventions  et 
les  travaux  utiles,  qui  sont  propres  à chacun  d’eux.  Les  archi- 
\>es  que  nous  annonçons,  font  suite,  en  quelque  sorte,  mais 
sur  un  plan  plus  etendu,  a un  Almanach  des  inventions  que 
publiait  précédemment  M.  Büsch.  Cet  almanach,  ayant  cessé 
de  paraître,  M.  Leng , sur  l’invitation  que  lui  en  a faite  le 
libraire  éditeur,  s’est  chargé  de  )a  rédaction  des  archives.  Ou- 
re  cet  ouvrage,  il  existe  encore  en  Allemagne,  un  Magasin 
des  inventions  les plus  nouvelles , etc.,  publié  par  cahiers  ( voy. 
ev.  ne.  , t.  xxvi,  p.  469  , la  Revue  des  journaux  allemands). 

. , , . /è.DE  Lücenay. 

.. , 7 Ueber  pofytechmsche  Institute  im  aUgemcinen  und 
uber  die  Erwciterung  der  technischen  Schule  zu  Nürnber*  ins- 
besondere.—  Des  Instituts  polytechniques  en  général,  et  de 

‘ ‘jCOle  * Nuremberg , en  particulier; 

pai  tr.  B.  JV.  Hermann.  Nuremberg,  1826.  Riegel  et  Wiess- 
ner.  Gr.  m-8°;  prix,  20  gros. 

Cet  écrit,  dû  à un  homme  qui  possède  à fond  son  suiet 
traite  une  matière  qui  intéresse  vivement  tous  les  pays.  Quoi- 
que 1 auteur  ait  eu  principalement  en  vue  l’organisatimi  de 
ecole  polytechnique  de  Nuremberg,  l’utilité  d’application 
que  son  ouvrage  offre  pour  d’autres  localités , ne  se  trouve 
Ie. T,"' 1 restreinte;  et  les  notices  jointes  à sa  brochure  sur 
les  ctablissemens  analogues  qui  existent  à Prague,  à Vienne  et  à 
Berhn  fournissent  au  lecteur  des  moyens  de  comparaison  qui 
ne  sont  pas  d un  médiocre  avantage.  j? 

i75  _ * Geschichte  der  Beichtvalcr.  — Histoire  des  confes- 
seurs des  rois,  des  reines  et  d’autres  princes,  traduite  du  fran- 
çais. Leipzik,  1825.  Voss.  2 vol.  in-8°. 

Cette  traduction  allemande  de  l’ouvrage  de  M.  Grégoire  est 
exacte,  et  accompagnée  d’une  vingtaine  de  pensées  critiques, 
sans  importance,  chacun  pouvant  faire  les  mêmes  réflexions 
T.  xxx.  — Mai  1826.  2g 
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que  le  traducteur.  Voici  l’une  de  ces  notes  : qu’est-ce  que  le 

livre  rouge?  on  le  sait  fort  bien  en  f rance.  ' . 

_*  Die  national  Geschickte  (1er  Deutschen.-  rHisloue 
nationale  des  Allemands;  par  M.  nr.  Gagekn.  IIe  volume, 

Francfort,  1826.  In-8°.  mai< 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  a paru  en  i8ii,  mai* 
les  affaires  publiques  ayant  réclamé  tous  les  soins  de  1 auteur, 
il  n’a  pu  s’occuper  de  la  continuation  de  son  ouvrage  que  lors- 
qu’il fut  sorti  de  la  carrière  des  emplois  publics.  Ce  volun 
commence  à l’époque  qui  suivit  le  régné  de 
Gatrern  examine  d’abord  ce  que  1 on  entendait  par  lœh  et  te 
rœlœücœ.  Ces  terres  étaient  concédées  par  les  empereurs , pou 
des  prestations  en  argent  et  en  services  «notaires,  a def’£«- 

mains  qui  venaient  s’établir^ur  le  territoire  romain,  et  a leurs 
descendans.  Cette  dénomination  de  Icetc,  qui,  d apres  - 

du  latin  serait  tout-à-fait  bizarre,  na  plus  rien  que  de  fort 
naturel  quand  on  la  rattache  au  mot  allemand  Leute , qui  s*- 
PZ  haines  ou  plutôt  L’usurpateur  MagnenUa,  et.U 

Germain  et  appartenait  aux  læti  par  sa  naissance.  On  le  de 
fend  ici  contre  Julien  , qui  est  signalé  comme  l’ennemi  déclaré 
des  Germains.  Au  sujet  de  cet  illustre  empereur  1 auteur  ent.e 
dans  des  détails  curieux  sur  1 impôt  que  1 on  pei  • 
les  Gaules  et  dont  il  allégea  le  poids.  On  connaissait  alors  et 
a coSuùon  foncière  jlgerauo,  e,  la 

sitio,  pour  les  besoins  dn  moment,  n'c.au  pas  non  pi»»*”», 
rée  A la  suite  de  ces  renseigneraens  instructifs,  on  trouve  (les 
«idérêûons  sur  les  progrès  de  1.  puissance  de  crequ  de 
Rome  et  des  fragmens  du  poeme  d Ausone  sur  la  Moselle, 
l’auteur  après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  les  Aletnanm , le 
Francs,  les  Bourguignon, , passe  à PMstohe : des  Gotha « » ‘ “ 
celle  des  Huns.  Théodose,  Alanc,  Stilichon,  Gensenc  , 
beaucoup  d’autres  personnages  historiques  sont  dépeints  tour 
a tour  Ce  volume  comprend  encore  le  passage  des  Saxons  en 
Angleterre  II  serait  difficile  de  rencontrer  des  renseignemen 
plufcTmplets  , des  raisonneurs  plus  concluans  que  ceux  que 
orésente  M.  de  Gagern  sur  les  diverses  nations  de  , 

E SI;  de  ~ 

jZrcon'nTr'ecêl  ?o^«m^Tt»W«  <1«  changerez  la 

face  de  l’univers.  , mm  te  Ph  de 

I77.  _ Observations  sur  F ouvrage  de  M.  le  corn  e 
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nSR  Haisloire.de  Napoléon  et  de  la  Grande  armée 

p an  annee  1812;  par  le  baron  Voeederndorff  maiorà 
s M- le  roi  iIe  Ravière- Munich  » s 

de  Rn«r0mt^  Je  v égUr’  doDS  SOn  ouvra?e  sur  la  campagne 
de  Russie  pendant  1 annee  18x2,  accusant  les  troupes  bava- 

loises  et  leurs  chefs,  sans  rendre  la  moindre  justice  àïeurs  glo- 
ieux  efforts  et  a leurs  succès,  nous  avons  prévenu  le  public 
Par  le  journal  des  Débat,  du  ,5  mai  ,8*5  ,‘que  "Sre  des’ 
gueires  sous  le  régné  du  roi  Maximilien- Joseph,  qui  paraîtrait 
sesCechefsmen  8 CXP0Serait  la  condui.e  de  l’armée  bavaroise  et  de 

les  ifrts  oue  M3  de  S de  Russie  > et  quelle  rectifierait 

tes  torts  que  M.  de  Segur  leur  impute  dans  son  ouvrage  —Mais 

cet  ouvrage  ayant  été  suivi  par  celui  de  M.  le  général  Gourgaud 

authentiques  et  officielles  ci-jointes.  Les  autres  erreurs  oui  se 
sont  gbssees  dans  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Ségur  relative 
ment  a 1 annee  bavaroise  peuvent  nous  être  indifférentes  « 
(n~e.S  Pleces  justificatives  produites  par  M.  de  Voelderndorff 

il  n’esTXrtemTd'-’  f Paralssentdécisives.  Malheureusement, 
n est  plus  tems  d interroger  un  certain  nombre  de  témoins 
ont  1 autorité  pourrait  terminer  ces  débats  : ils  ne  vivent  plus 
pie  dans  1 histoire,  et  l’histoire  même  leur  refuse  ciuelmie^fnU 

les]fa’!Ce  RUi  kUr  C.St  duC-  Suivant  Ia  Position  de  ^historien 
es  faits  changent  d aspect,  les  hommes  sont  vus  d’une  autre 

m n?fernet  Semblent  avoir  agi  diversement,  et  par  différcns 
Sent'  1^  ée’Serait  Pa"ét1°nné  qUe  d8S  °fficiers  russes  racon- 
les  offic  erV/e.nerneSSx  ,a  Campa?ne  de  1812  autrement  que 

qu’iffait  o ueln  *71**  ^ de,NaP°léon  i on  conçoit  même 
lu  il  y ait  quelque  différence  entre  les  récits  faits  par  les  officiers 

d une  meme  armée  : mais  M.  de  Ségur  se  borne**  raconter  et 

puientSr  de^t’  ^ que  CCUX  fiui  ,e  contredisent  s’ap - 
M de  Slde, Vr«gnafS  ,rrécusables-  Les  réclamations  de 

sa  droite  qu  a sa  gauche  ; 3°  que , dans  ses  mouvemens,’ 


î °UV,aSe  56  ,r°nve  à Paris  chez  Anselîn  et  Pochard;  prix, 
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il  avait  en  vue  le  point  de  Wilna,non  pas  par  une  idée  à lui  , 
mais  parce  que  cela  lui  était  prescrit , et  que  M.  le  duc  de  Ba9- 
sano,  muni  alors  des  pleins  pouvoirs  extraordinaires  de  1 em- 
pereur Napoléon  , avait  insisté  à ce  qu’il  ne  quittât  point  la 
route  de  Wilna  ; 4°  qu’il  a toujours  été  en  correspondance  di- 
recte ou  indirecte  avec  le  grand  quartier-général  impérial  ; 
5°  (juc  tout  ce  qu’il  a fait  fut  approuvé,  au  nom  de  l’empereur 
Napoléon,  par  le  major-général  ; 6°  que  sa  jonction  avec  la 
grande  armée  sur  la  Wilna  étant  faite,  il  fut  chargé  de  î’arrière- 
garde  jusqu’à  Wilna;  plusieurs  autres  reproches  que  M.  de 
Ségur  a faits  à l’armée  bavaroise  ou  à ses  chefs  sont  repoussés 
par  la  simple  exposition  des  faits.  M.  de  Voelderndorff  termine 
ainsi  son  très- laconique  résumé:  « Pourquoi  donc  les  histo- 
riens de  celte  campagne  cherchent  - ils  à ternir  la  réputa- 
tion d’une  armée  qui  pendant  les  campagnes  des  années 
i8o5  , 1806,  1807,  1809,  1812  et  i8i3  , a rivalisé  avec 
l’armée  française  ? Voyez  les  bulletins  du  grand  quartier-gé- 
néral impérial.  En  mettant  ce  court  exposé  et  ses  pièces  justifi- 
catives sous  les  yeux  du  public,  il  sera  à meme  de  juger  les  faits 
avec  impartialité.  » 

Les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  plus  de  60  , contien- 
nent des  rapports  assez  étendus  et  des  états  de  situation  ; 1 his- 
toire militaire  y trouvera  des  matériaux  précieux.  F. 

j - g — * Beytraege  zur  Kentniss  der  Literalur,  Kunst,  My  tholo- 
gie und  Geschiche  des  alten  Ægypten.—  Matériaux  pour  servir 
à la  connaissance  de  la  littérature , des  arts,  de  la  mythologie 

et  de  l’histoirede  l’ancienne  Égypte;  par  Seyffarth.  icl  cahier. 

Leipzig,  182G.  In-4°. 

Ce  premier  cahier  ne  contient  que  des  observations  sur  les 
papyrus  égyptiens  de  la.  bibliothèque  royale  de  Berlin  , puis, 
une  table  chronologique  et  quatre  lithographies.  La  lecture 
des  manuscrits  de  Spohn  a inspiré  à M.  Seyffarth  le  goût  des 
antiquités  de  l’Égypte  et  le  projet  de  les  étudier  lui-même.  Il 
commence  donc  par  payer  à son  illustre  ami  un  tribut  d éloges, 
dont  nous  reconnaîtrons  la  justice,  tout  en  faisant  remarquer 
que  les  essais  inédits  de  ce  philologue  si  recommandable  n’au- 
raient probablement  obtenu  que  peu  de  succès.  Celte  opinion 
a déjà  été  publiquement  exprimée  par  l’un  des  plus  célèbres 
savansde  l’Allemagne,  dans  le  Journal  de  Goettingen.  Il  faut, 
en  toute  chose,  se  tenir  en  garde  contre  les  préventions  de  es- 
prit national.  Pourquoi  chercher  des  voies  nouvelles  d inter- 
prétation , quand  les  résultats  les  plus  positifs  semblent  confir- 
mer chaque  jour  les  découvertes  de  M.  Champollion  jeune. 
Personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  mémoire  de  Spohn.  J ai 
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toujours  admiré  l’étendue  de  son  savoir  et  la  sagacité  de  son 
esprit;  niais,  disons-le  sans  détonr , s’il  vivait  aujourd’hui,  ses 
essais  seraient  ignorés  , ou  bien  il  en  eût  fait  quelque  chose  de 
mieux.  Voilà  ce  qu’il  faudrait  avouer,  au  lieu  d’épelerà  tort 
et  a travers  ce  que  l’on  pourrait  lire  avec  M.  Champollion , 
dont  les  travaux  ont  triomphé  des  attaques  du  talent  rival  et 
moins  heureux , et  des  intrigues  de  la  médiocrité  jalouse.  Dans 
ce  premier  cahier,  M.  Seyffarth  nous  apprend , d’abord,  que 
la  bibliothèque  de  Berlin  possède  57  ro'uleaux  de  papyrus, 
dont  quelques-uns  ont  jusqu’à  3o  pieds  de  longueur,  sur  2 de 
largeur.  L’écriture  en  est  très-serrée;  ce  qui  fait  supposer  qu’ils 
doivent  être  riches  de  choses.  Le  texte  seul,  s*’il  était  transcrit 
en  lettres  égyptiennes , formerait  un  gro$  volume  in-folio.  11 
donne  ensuite  des  détails  curieux  sur  l’état  de  ces  monumens 
et  traite,  dans  trois  paragraphes  spéciaux,  des  papyrus  hiéro- 
glyphiques, hiératiques  et  démotiques,  indiquant,  autant 
que  possible,  ce  que  ces  derniers  contiennent.  Il  pense  enfin 
que  ces  papyrus  embrassent  un  espace  de  200  années  ; et  la  ré- 
pioduction  perpétuelle  du  même  nom  or  le  porte  à conjecturer 
que  tous  ces  titres  appartenaient  à la  même  famille  de  prêtres, 
dont  il  établit  la  généalogie.  Il  a joint  à ce  travail  complet  des 
observations  détachées,  qui  ne  manquent  point  d’intérêt;  il 
remarque,  par  exemple,  que,  l’écriture  cursive  des  Grecs  se 
trouvant  sur  plusieurs  de  ces  papyrus,  elle  n’est  pas,  comme  on 

I a prétendu,  une  invenlion  des  siècles  du  moyen  âge  ( du  X au 
XIIIe  ).  Dans  l’appendice  sur  les  dates  des  papyrus,  l’auteur  a du 
moins  pris  pour  guide  le  canon  chronologique  de  M.  Champol- 
lion.  La  table  indique  les  dates  de  trente  papyrus  , en  années, 
moisetjoursdel’ère  julienne,  comparés  aux  années,  mois  et  jours 

Elle  est  accompagnée  de  notes.  Cet  ouvrage  sera  très- 
utile  par  la  connaissance  qu’il  donne  des  papyrus  de  Berlin. 

II  n y est  point  question  d’ailleurs,  ( et  l’on  doit  féliciter  l’au- 
teur de  sa  réserve,  ) de  faire  prévaloir  tel  ou  tel  rêve  pénible 
sur  des  résultats  certains  et  appréciés  désormais  par  l’Europe 
savante. 

I/9-  “ Legum  XII  tabularum  fragmenta  cum  variarum 
lectionum  clelectu.  — Fragmens  des  lois  des  douze  tables  avec 
un  choix  de  variantes,  etc.;  par  Charles  Zell  professeur  à 
l’Université  de  Fribourg,  en  Brisgaw.  Fribourg,  x8a5.  in-A° 
de  70  pages. 

L’éditeur  n’en  est  pas  à son  premier  essai  : élève  du  célèbre 
docteur  Creutzer,  il  a justifié  déjà  l’estime  de  son  maître,  en 
publiant  une  excellente  édition  d’un  traité  d’Aristote,  et  tout 
récemment  encore  , il  vient  d’en  donner  une,  non  moins  digne 
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d’éloges,  du  morceau  que  le  même  auteur  nous  a laissé  sur  la 
durée  de  la  vie  des  animaux.  Les  fragmens  de  la  loi  des  douze 
tables  sont  ici  sur  quatre  colonnes  ; l’une  contient  en  gros  ca- 
ractères ce  qui  reste  du  texte;  la  seconde  , l’indication  des  sour- 
ces où  ces  mots  ont  été  puisés,  ou  la  citation  de  l’auteur  qui 
les  a conservés;  la  troisième  offre  les  variantes,  et  la  quatrième, 
sous  le  titre  de  paraphrasis , est  destinée  à faciliter  l’intelli- 
gence du  texte.  Cette  dernière,  il  faut  l’avouer , est  souvent 
très  nécessaire;  car  la  connaissance  que  l’on  a vulgairement 
du  latin  serait  insuffisante  pour  comprendre  même  la  plus  faible 
partie  de  cette  antique  législation.  M.  Zell  a suivi  l’édition  de 
Derksen,  et  s’est  attaché  au  même  ordre  dans  la  distribution 
des  fragmens.  La  paraphrase  est,  à peu  de  chose  près , celle  de 
Godefroy.  Ce  volume  est  terminé  par  une  indication  générale 
des  éditeurs  et  des  interprètes  cités  dans  les  variantes.  Une 
courte  préface  explique  à la  fois  la  méthode  que  M.  Zell  a sui- 
vie, et  le  but  qu’il  s’est  proposé.  Cet  écrit  mérite  d’être  dis- 
tingué, sous  tous  les  rapports  ; il  a été  exécuté  avec  précision, 
savoir  et  conscience  , et  l’on  en  peut  tirer  de  grands  avantages 
pour  l’étude  de  l’antiquité  romaine. 

180.  — * Analecta  arabica , etc.  — Choix  de  morceaux 
arabes  publiés,  traduits  en  latin  et  expliqués  par  Fréd.  Char. 
Rosenmitller.  Parties  I et  IL  Leipzig,  i8a5.  In-4°. 

La  première  partie  de  ce  recueil  offre  le  texte  arabe,  la 
version  latine  et  le  glossaire  d’un  ouvrage,  qui  semble  être 
pour  les  Mahométans  le  code  de  la  paix  et  de  la  guerre.  On  y 
voit  par  quels  moyens  les  Arabes,  successeurs  de  Mahomet, 
soumirent  les  peuples , et  comment  ils  les  gouvernèrent  après 
la  conquête.  L’auteur  de  ce  traité,  mort  en  l’an  428  de  l’hé- 
gire, (ou  io36  de  J.-C.  S’appelait  Hosein  Ahmed;  mais  on  le 
désigne  communément  sous  le  nom  de  Codurius.  Son  ouvrage 
n’est  pas  ici  publié  tout  entier;  on  en  donne  seulement  les  dé- 
tails qui  s’y  trouvent  sur  les  lois  de  la  guerre  envers  les  peu- 
ples qui  ne  sont  point  Mahométans;  détails  que  nous  possé- 
dions déjà  en  partie  dans  une  dissertation  d 'Adrien  Relandus 
(de  jure  militari  Mohammedanorum  contre.  Christianos  bella 
gerentium  ) , et  dans  d’autres  traités  de  M.  Hammer  et  de  Jean 
de  Muller.  Notre  but  est  moins  de  rendre  compte  de  la  partie 
philologique  de  ce  travail,  que  de  montrer  par  quelques  exem- 
ples quels  sont  les  barbares  dont  on  affecte  aujourd’hui  de 
respecter  les  prétentions,  en  laissant  à leur  merci  de  malheu- 
reux chrétiens,  nos  frères  et  nos  devanciers  dans  toutes  les 
connaissances  humaines.  Je  lis  d’abord  q xi  il  faut  faire  ta  guerre 
aux  infidèle* , quand  meme  ils  ne  seraient  pas  les  agresseurs . 
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Quelquefois  je  rencontre,  il  est  vrai,  des  exceptions  à cet  af- 
freux principe,  qui  paraissent  dictées  par  l’humanité  ; mais 
e les  sont  rarement  observées,  et  presque  toujours  bizarres. 
Ains!  la  loi  inscrite  sous  le  n»  8 veut  que  l’on  s’abstienne  de 
tuer  les  enfans,  les  aveugles,  les  boiteux,  à moins  que  l’un 
ü eux  n ait  fomente  la  guerre  par  ses  conseils.  Elle  ordonne 
aussi  d épargner  les  femmes , excepté  les  reines.  Celle  du  n°  36 
permet  aux  marchands  mahométans  qui  vont  en  pays  étran- 
ger, de  voler  les  habitans,  à charge  de  distributions  à faire 
aux  pauvres  Voici  un  trait  d’une  excellente  logique  en  matière 
e religion  Si  un  croyant  vient  à faillir,  on  lui  expose  la  doc- 
trme  de  islamisme;  puis,  après  avoir  combattu  ses  doutes 
on  enferme  pendant  trois  jours.  S’il  redevient  orthodoxe, 
ou  U,  pardonne;  s il  persiste  dans  l’erreur,  on  le  fait  mourir. 

y C6tte  C°,]eCli0n  renfenue  un  poème  sur 
Moallahah  de  Zohair  , avec  des  sebolies.  M.  Rosenmuller 
l avait  déjà  imprimé  en  1792,  d’après  un  manuscrit  de  Lon- 
Jr  ’ fC,e.Ue  ^conde  édition  a été  revue  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Pans  qui  est  du  XV*  siècle,  et  dont  M.  de 
détail  dans  les  Notices  et  extraits  des  manus- 
"2  1 a blbll^C(l^e  du  Roi{  t.  iv , p.  3og  ).  M.  Rosenmuller 
mpnme,  a la  te  te  de  sa  traduction,  une  dissertation  de 

fnsnifeSUr  6 ****  ^ “ J™™16’  et  11  * a j°inl  des  uotes.  Vient 
ensuite  un  morceau  intitulé  : De  métro  carminis  ZohairiJe 

ne  m arrêtera!  pomt  à détailler  le  mérite  de  ce  poème,  qui 

l olCer'er.beaUCrP  dG  diarme  à ceux  f^ui  Pavent  lire 
original.  Je  n ai  voulu  qu’annoncer  un  bon  ouvrage  de  plus 

et  taire  connaître  ce  nouveau  titre  que  M.  Rosenmuller  s’est 
acquis  a la  reconnaissance  des  amis  de  la  littérature  orientale. 

P.  Golbéry. 

Indication  des  principaux  Ouvrages  périodiques  publiés  en 
Allemagne.  — Neuvième  article.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxv 
pages  744-746  ; t.  xxvi , p.  i43-i5a,  468-470,  776-779,’ 

• xxvii,  p.  166-170,  466-470,  t.  xxvin,  p.  173-176,  et 
t.  xxix,  p.  478-482.)  ’ 1 77,1 

Littérature , Beaux-Arts,  Théâtres  et  Modes. 

181  Eos>  Rllche  auf  fï'elt  und  Kunst,  etc.— Eos  , Conn- 
d œdsur  le  monde  et  les  arts.  Munich,  J. -G.  Fleischmann.  P„- 
Dlie  5 fois  par  semaine;  prix  7 fl.  ( 14  fr.  5o  c.). 

Ce  journal  compte  déjà  dix  années  d’existence;  mais  il  vient 
de  passer  sous  une  nouvelle  direction.  La  réputation  et  les  liai- 
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sons  du  nouveau  rédacteur  suffiraient  seules  pour  faire  conce- 
voir d’heureuses  espérances;  mais  cette  feuille  a,  de  plus,  l’a- 
vantage de  paraître  dans  un  pays  gouverné  par  un  prince  , 
dont  le  goût  pour  les  arts  , connu  long-tems  avant  son  avène- 
ment au  trône,  s’est  manifesté  depuis  par  les  plus  touchans  té- 
moignages. Dans  les  sciences  aussi,  la  Bavière  semble  devoir 
s’élever  à un  rang  distingué.  Les  rédacteurs  de  1 ’Eos  se  sont 
imposé  la  loi  de  s’occuper  avant  tout  de  leur  patrie  et  de  ses  pro- 
ductions. Les  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouvent 
que  l'Eos  est  au  nombre  des  meilleurs  journaux,  consacrés  à 
la  littérature. 

182.  — * Morgenblatt  fur  gebildete  Staencle  . — Feuille  dn 
matin  pour  les  classes  instruites.  Stuttgart,  J.-G.  Cotta.  In-4°- 
Prix  pour  l’année  , y compris  les  Feuilles  des  arts  et  de  là  lit- 
térature , 20  fl.  ( environ  46  fr.  )• 

C’est  le  journal  littéraire  le  plus  connu  et  peut-être  le  meil- 
leur de  l’Allemagne.  Il  s’occupe  des  belles-lettres  , des  arts,  de 
l’histoire  des  mœurs  et  de  la  civilisation  en  général.  On  y trouve 
souvent  desnotices  biographiques,  des  relationsde  voyages, des 
poésies  et  des  nouvelles  , écrites  en  général  avec  talent.  Depuis 
vingt  ans  que  le  Morgenblatt  existe,  ses  rédacteurs  ont  pu 
établir  des  relations  suivies  avec  toutes  les  grandes  villes  de 
l’Europe  : aussi , publient-ils  tous  les  jours  des  extraits  de  cor- 
_ respondance  de  Paris,  de  Londres,  de  Pétersbourg,  de  Na- 
ples, de  Berlin  , de  Vienne,  dont  le  rapprochement  ne  peut 
manquer  d’être  très  - piquant.  Il  en  paraît  6 numéros  par  se- 
maine , auxquels  on  joint  de  tems  à autre  des  gravures  et  des 
compositions  musicales. 

Deux  autres  feuilles,  dont  l’indication  suit,  publiées  parle 
même  libraire,  servent  de  complément  au  Morgenblatt. 

183.  — * Kunstblatt.  — Feuille  des  arts  , qui  paraît  deux  fois 
par  semaine.  Stuttgart,  Cotta. 

Outre  les  nouvelles  relatives  à la  peinture,  à la  sculpture,  à 
l’architecture  et  aux  arts  en  général,  cette  feuille  renferme  des 
mémoires  et  des  critiques  sur  des  ouvrages  d’art.  C’est  le  seul 
journal  de  ce  genre  qui  existe  en  Allemagne;  etla  France  ne  peut 
lui  opposer  aucun  recueil  consacré  exclusivement  aux  beaux- 
arts.  La  rédaction  en  est  confiée  à M.  Schorn,  auteur  des  Etudes 
des  artistes  grecs , ouvrage  où  l’auteur  a fait  preuve  de  connais- 
sances très-étendues.  La  correspondance  de  Kuntsblatt  est  fort, 
intéressante  ; celle  de  Paris  sut  tout  est  rédigée  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  talent. 

184.  — * Lileratur  - Blalt.  — Feuille  de  littérature,  publiée 
aussi  parM.  Cotta,  à Stuttgart. 

Cette  feuille  est  uniquement  consacrée  à l'analyse  des  ou- 
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vrages  ies  plus  remarquables , publiés  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  étrangers.  Les  meilleures  productions  des  littératures 
française  et  anglaise  y sont  examinées  et  jugées  avec  cette  at- 
tention et  cette  impartialité,  qui  distinguent  les  critiques  al- 
lemands. Q 

i85.  — * Literansches  Con versations-Blatt.  — Feuille  litté- 
raire de  conversation  (1).  Leipzig,  Brôckhaus.  In-40.  Prix  pour 
une  année,  10  th.  (4ofr.  ). 

Ce  journal  est  presque  aussi  répandu  que  le  précédent,  et 
d occupe  le  même  rang  dans  l’opinion  des  Allemands.  Il  a été 
fondé  par  le  libraire  Brôckhaus  , mort  il  y a quelques  années 
1 1 auquel  la  littérature  allemande  doit  plus  d’une  publication 
importante.  La  plus  grande  partie  du  Conversations- Blatt  e, st 
occupée  par  des  analyses  d’ouvrages  , rédigées  dans  un  esprit 
excellent  de  modération  et  de  sagesse.  On  y trouve  quelques 
extraits  de  correspondance  et  de  journaux  étrangers.  Sous  ce 
rapport  cependant , il  est  beaucoup  moins  riche  que  le  précé- 
dent. A 

l8^-  Zeitung für  die  elegante  fF elt.  — Gazette  pour  le 

monde  élégant.  Leipzig.  Voss.  In-40. 

C est  un  des  plus  anciens  journaux  allemands  dans  ce  genre  ; 
on  y traite  delà  littérature,  du  théâtre,  des  beaux-arts;  le 
tout  est  entremêlé  d’anecdotes.  Beaucoup  d’articles  sont  tirés 
des  journaux  français  et  anglais.  Le  fondateur  de  ce  journal  est 
M.  Spazier  , auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires. 

l87-  — * Abendzeitung.  — Gazette  du  soir.  Dresde.  In-40. 

Ce  journal  donne  des  mélanges  comme  le  précédent  ; le 
théâtre  y occupe  beaucoup  de  place.  Le  poète  Kind  , auteur 
' u texte  du  Freyschiitz  (Robin  des  bois  ) passe  pour  en  être 
le  rédacteur.  M.  Tif.ck,  poète  très  - distingué , y fait  insérer 
aussi  beaucoup  d’articles. 

188.  Der  Gesellschaftcr.  — - Le  Compagnon  , rédigé  par 

M.  Gubitz.  Berlin.  b 1 

Journal  du  même  genre,  mais  moins  piquant,  et  par  celte 
raison  moins  lu.  M.  Gubitz  est  professeur  à l’Académie  des 
beaux-arts  à Berlin;  il  grave  très-bien  les  vignettes  en  bois; 
il  a de  la  réputation  dans  cette  partie. 

189.  — Der  Freimüthige.  — Le  Franc  Parleur,  rédigé  par 

M.  Kuhn.  Berlin.  In-40.  s 1 


(1)  O11  appelle,  en  Allemagne,  journaux  de  conversation  les  feuilles 
qm  sont  plus  spécialement  destinées  aux  gens  du  monde,  et  qui  rem- 
plissent a peu  près  le  rôle  de  nos  journaux  des  spectacles,  quoique  les 
lueatres  y occupent  beaucoup  moins  de  place. 
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Le  F» une  Parleur  de  Berlin  ne  poche  pas  par  l’indiscrétion  , 
la  censure  çt  la  réserve  obligée  à laquelle  sont  habitués  les  col- 
laborateurs mettent  bon  ordre  à ce  qu  il  ne  soit  parlé,  dans 
ce  journal,  que  de  choses  qu’on  trouve  dans  tous  les  journaux 
d’Allemagne  ; ce  sont  des  contes  et  des  nouvelles , des  extraits 
de  voyages,  des  nouvelles  de  théâtre,  etc.  Autrefois , Kotzebue 
fournissait  des  articles  à ce  journal. 

iqo.  — Journal  des  Luxus  und  der  Moden.  — .Tournai  du 
luxe  et  des  modes.  Weimar.  In-8°. 

Tous  les  mois,  il  parait  un  cahier  de  ce  journal  qui , destiné 
d’abord  aux  modes,  est  devenu  dans  les  derniers  teins  plus 
littéraire.  Il  existe  depuis  le  commencement  de  la  Révolution 
française.  A cette  époque,  il  donnait  Beaucoup  d’anecdotes, 
de  nouvelles  et  de  modes  de  Paris.  En  général,  Paris  et  Londres 
occupent  toujours  une  place  considérable  dans  ce  journal,  qui 
atteint  bien  son  but,  celui  d’amuser  le  beau  monde  de  l’Alle- 
magne. 

191.  — Deuts cher Merkur. — Mercure  allemand,  rédigé  par 
Philippi.  Dresde.  Hilscher. 

Encore  un  journal  composé  de  mélanges,  comme  le  Compa- 
gnon et  le  Franc  Parleur;  il  a peu  d’articles  saillans,  et  n est 
pas  très-répandu. 

192.  — * Hcsperus. — Hesperus,  rédigé  par  M.  André.  Stutt- 
gart. Cotta.  I11-40. 

L’ITesperus  diffère  des  journaux  précédens  , en  ce  qu’il  ad- 
met plus  d’articles  instructifs,  particulièrement  sur  les  sciences, 
ou  sur  des  objets  d’utilité  publique.  Ce  journal  paraissait  a a- 
bord  à Prague  ; mais  il  y était  trop  gêné  par  une  censure  vétil- 
leuse. 

193.  — * Wiener  Zeitschrift . etc. — Journal  de  Vienne  pour 
les  arts,  la  littérature,  les  théâtres  et  les  modes.  Vienne,  impri- 
merie de  Strauss.  Trois  numéros  par  semaine.  Prix  de  l’année, 
2/4  fl.  ( environ  26  francs). 

Ce  journal,  dirigé  par  M.  Schick,  est  le  meilleur  de  ce  gen.'  e 
qui  existe  en  Autriche,  où  il  obtient  beaucoup  de  succès.  11 
renferme  de  bons  articles  sur  la  littérature,  les  arts  et  les  théâ- 
tres , et  compte  parmi  ses  rédacteurs  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués. Les  nouvelles  des  gx-andes  villes  de  l’Europe  y par- 
viennent par  des  correspondans  , qui  habitent  les  lieux  mêmes. 
Nous  citerons,  comme  les  plus  intéressantes,  les  lettres  de 
Paris,  de  Londres  , de  Naples  et  de  Berlin.  Malheureusement , 
à côté  de  cette  partie  du  journal,  à laquelle  on  ne  peut  s em- 
pêcher de  donner  des  éloges,  se  trouvent  des  Poésies  et  des 
Nouvelles , dont  le  choix  n’est  pas  toujours  fait  avec  beaucoup 
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de  discernement.  A chaque  numéro  est  jointe  une  gravure  de 
moues , ou  bien  une  planche  de  musique. 

iy4.  fViener  allgemeine  Theaterzeitung.  — Gazette  géné- 
rale  des  théâtres  de  Vienne;  par  Adolphe  Baeurle.  Vienne 

U et  te  gazette  mérite  peu  d’attention.  Rédigée  par  une  cote- 
rie d auteurs  dramatiques  et  autres,  elle  donne  peut-être  trop 
souvent  lieu  de  croire  qu’elle  a pris  pour  devise  le  vers  si 
connu  : 

Nul  n’aura  de  l’esprit , que  nous  et  nos  amis. 

Strauss  ~ ^ lFanderer‘  ~ Le  Voyageur.  Vienne.  Antoine 

Ce  recueil  se  compose  d’articles  mêlés  sur  toutes  sortes  de 
sujets  : la  politique  y par.aît  même  quelquefois,  mais  dans  de 
simples  extraits  , en  général  peu  inléressans,  des  journaux 
français  et  «anglais.  Le  rédacteur  du  Voyageur  est  M.  Seyfried, 
auquel  on  doit  d’heureux  essais  de  traductions  d’opéras  fran- 
çais. Du  reste,  c’est  un  homme  instruit  et  de  goût.  F. 

N.  B.  Nous  pourrions  grossir  cette  liste  des  titres  de  plusieurs 
autres  recueils  ; mais  ils  offrent  en  général  peu  d’intérêt,  et  ne 
sont  guere  lus  hors  de  la  province  ou  du  petit  état  où  ils  voient 
e jour.  ( Cette  Revue  des  ouvrages  périodiques 

allemands  sera  continuée.  ) 

SUISSE. 

196.  — * Un  mot  sur  la  proposition  de  M.  J.  J.  de  Sellon, 
pour  la  suppression  de  la  peine  de  mort,  etc.  — Et  prix  pro- 
posé  su;  cette  question  (1).  Genève,  1826.  Ledouble,  libraire. 
Broch.  in-8  de  166  pages. 

M.  de  Sellon  , membre  du  conseil  souverain  de  Genève,  fit, 
le  26  juin  1816,  dans  le  sein  de  cette  assemblée,  la  proposition 
d abolir  la  peine  de  mort , et  de  la  remplacer  par  la  réclusion  , 
pendant  un  certain  nombre  d’années,  dans  une  maison  de 


a m ° Peut  clans  la  Revue  Encyclopédique  ( t.  x,  p.  33r-353 
vnl  1821),  1 excellent  travail  du  philàntrope  et  savant  publicistj 
« • Heieerg,  en  faveur  de  l’abolition  de  la  peine  de  mort.  M.  Gustave 
VE  Oerando,  qui  se  montre,  quoique  bien  jeune  encore,  digne  du  nom 
nonora «de  qn  il  porte,  et  qui  promet  de  suivre  les  leçons  et  les  exemples 
de  son  pere  , a publié  un  écrit  sur  le  même  sujet.  Enfin , la  Société  de  la 
Morale  chrétienne  a proposé  un  prix  i,  l’auteur  du  meilleur  mémoire  où 
cette  question  serait  examinée  sous  tous  les  rapports  qui  intéressent  lr 
SOp,etC’  M.  A.  J. 
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force.  Le  Conseil-d’état  répondit,  un  au  après  l’émission  de 
cette  proposition,  qu’il  estimait  que,  sans  rien  préjuger  sur 
le  fond,  elle  ne  pourrait  être  prise  en  considération  que  lors 
de  la  révision  des  lois  criminelles.  M-  de  Sellon,  sans  etre  dé- 
couragé par  cette  réponse  évasive,  reproduisit  la  meme  pro- 
position , dans  la  session  de  décembre  i8a5,  en  ces  termes: 

.<  Je  propose  que  le  noble  Conseil-d’état  usant  de  son  initia- 
tive présente  au  Conseil  souverain  une1  loi  qui  abolisse  la 
peine  de  mort , et  la  remplace  par  telle  autre  qu’il  jugera  con- 
venable. » En  attendant  une  réponse  du  Conseil-d’état,  et  pour 
donner  plus  d’autorité  à son  opinion  contre  la  peine  de  mort, 
M.  de  Sellon  a conçu  le  généreux  dessein  d’ouvrir  un  concours 
sur  cette  grave  et  importante  question.  La  brochure  que  nous  an- 
nonçons est,  à proprement  parler,  le  programme  de  ce  concôurs. 
Pour  seconder , autant  qu’il  est  en  nous,  l’intention  philantro- 
pique de  cet  honorable  citoyen,  nous  allons  rapporter  ici  les 
conditions  du  concours.  D’abord,  les  concurrens  sont  preve 
nus  qu’aucun  mémoire  ne  sera  admis,  s’il  n’est  en  faveur  de 
la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Le  prix  consiste  dans  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  5oo  francs  de  France,  et  sera 
adjugé  par  un  jury,  composé  d’hommes  éclairés  dont  les  noms 
se  trouvent  dans  le  programme  , et  parmi  lesquels  nous  avons 
remarqué  MM.  Etienne  Dumont,  Bellot  , de  Sismondi,  de 
Chateauvieux,  Rossi, etc.  Les  mémoires  devront  etre  adres- 
sés à M.  de  Sellon  , à Genève  , rue  Derrière  les  granges,  franc 
de  port,  avec  un  billet  cacheté  où  se  trouvent  le  nom  de  1 au- 
teur avec  l’épigraphe  de  son  mémoire.  Le  concours  sera  lire 
vocablement  fermé , le  ier  novembre  1826..  _ 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’amélioration  des  institutions 
humaines  11e  sauraient  trop  faire  de  vœux  pour  l’accomplisse- 
ment de  la  généreuse  pensée  de  M.  de  Sellon.  Nous  croyons 
effectivement  que,  si  on  peut  soutenir  1 utilité  e a peine  e 
mort  dans  les  grands  états,  cette  utilité  devient  tres-proble- 
matique  dans  les  petits  gouvernemens.  L’exemple  de  la  los 
cane  est  déjà  d’un  grand  poids  dans  la  balance.  La  Louisiane 
pourra  par  la  suite  présenter  un  résultat  qui  viendra  a 1 appui 
de  nos  conjectures  sur  la  convenance  de  l’abolition  de  la  peine 
capitale  chez  les  peuples  peu  nombreux  ; et , si  a ces  exemples 
on  pouvait  joindre  celui  de  la  république  de  Geneve,  point  de 
doute  alors  que  les  grandes  nations  ne  fissent  a leur  tour  1 essai 
d’un  système  dont  on  ne  pourra  bien  connaître  1 effet  qu  apres 
une  longue  expérience.  On  a jusqu  ici  mis  en  pratique 
institutions  pénales  dans  lesquelles  le  supplice  e a rnor 
liait  le  principal  rang.  Qu'est- il  résulté  de  cet  apparei  san 
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guinaire  ? Les  crimes  n’ont  point  disparu  de  la  société,  et  il 
est  même  à remarquer  que,  plus  les  supplices  ont  été  nom- 

reux  et  sévères,  plus  les  mœurs  des  peuples  se  sont  dépra- 
vées,  plus  les  actions  coupables  et  honteuses  se  sont  multi- 
pliées. Pourquoi  donc  refuser  de  faire  l’épreuve  contraire,  et 
comment  combattre  raisonnablement  l’opinion  qui  repousse  la 
peine  de  mort,  tant  qu’on  ne  pourra  s’appuyer  que  sur  la 
théorie  pour  nier  les  heureux  résultats  que  des  esprits  éclairés 
attendent  de  l’abolition  de  cette  peine.  M.  de  Sellon , dans  le 
but  d’éviter  des  recherches  aux  concurrens,  a réuni  à la  suite 
de  ses  brochures  les  extraits  des  plus  célèbres  criminalistes 
relatifs  à celte  question.  Les  observations  de  l’auteur  lui-même 
sont. pleines  de  justesse  et  de  raison,  et  elles  doivent  lui  méri- 
ter les  suffrages  unanimes  de  «es  concitoyens  et  des  amis  de 
lhu,1)aniré-  , A.  Taillandier. 

197  De  la  littérature  allemande;  deux  fragmens du  cours 
de  littérature  allemande  donné  à Genève;  par  M.  Chrétien 
Muller.  Genève,  1826;  J. -J.  Paschoud.  Paris,  le  même.  Bro- 
chure in-8°  de  83  pages. 

La  querelle  des  classiques  et  des  romantiques  n’est  pas  en- 
core terminée  : elle  vient  de  trouver  en  Suisse  un  nouveau 
champion.  Un  professeur  allemand  élève  la  voix  en  faveur  des 
doctrines  littéraires,  qui  ont  pris  naissance  dans  son  pays. 
Malheureusement,  sa  brochure  ne  nous  paraît  pas  dénaturé 
a taire  triompher  sa  cause.  Si  l’on  peut  reprocher  à quelques 
partisans  du  classicisme  de  mettre  peu  de  bonne  foi  dans  la 
discussion,  de  n’avoir  souvent  que  des  plaisanteries  à oppo- 
ser aux  attaques  dont  ils  sont  l’objet , de  parler  des  littératures 
étrangères  sans  les  connaître  , même  superficiellement  , ne 
pourrait-on  pas  accuser  les  romantiques,  d’abord,  de  mettre 
peu  de  clarté  dans  leurs  définitions  et  dans  leurs  théories;  puis, 
de  dénigrer  sans  mesure  les  belles  productions  du  xvne  siècle! 
De  chaque  côté,  l’on  prend  à tâche  de  citer  comme  les  mo- 
dèles du  genre  ennemi , les  plus  médiocres  essais  que  produise 
I imitation  des  Allemands,  ou  l’étude  des  anciens,  et  l’on  semble 
oublier,  ici,  qu’il  a existé  un  Corneille  et  un  Racine;  là,  que 
les  Goethe  et  les  Schiller  ont  créé  des  chefs-d’œuvre.  M.  Muller 
ne  partage  point  routes  les  préventions  des  hommes  qui  com- 
battent dans  les  mêmes  rangs  que  lui  : il  semble  accorder  du 
talent  et  du  génie  aux  princes  de  la  poésie  française,  même 
a Boileau.  D’un  autre  côté,  soit  qu’il  éprouve  de  la  difficulté  à 
manier  notre  langue , soit  que  ses  idées  soient  obscures  en 
elles-mêmes,  il  nous  a paru  pécher,  comme  beaucoup  de  ses 
émules,  par  le  manque  de  clarté.  Voici  sa  définition  du  roman- 
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tisme  : « C’est  le  parfum  de  l’âme , l’enlliousiasme  immortel  et 
l’imagination  hardie,  qui  franchissent  ces  règles  qui  ont  été 
prononcées  par  un  homme  qui  ne  connaissait  pas  la  poésie  , 

; ici  M.  Muller  se  hâte  de  prévenir  qu’il  n’entend  point  parler 
d’Aristote  ) ; ce  sont  les  couleurs  frappantes,  qui  retracent  les 
eieux  et  les  abymes  du  cœur  humain  avec  autant  de  vérité  que 
les  délices  du  printems,  d’une  nuit  d’été  et  d’un  bouquet  de 
roses:  ce  sont  ces  accens  qui,  évitant  toute  imitation,  toute 
allusion,  toute  réminiscence  maniérée  de  l’antiquité , se  ratta- 
chent avec  un  transport  sublime  à ce  qui  appartient  à nous- 
mêmes,  et  à ce  que  nous  avons  de  plus  cher  : ils  se  rattachent 
au  christianisme,  à ses  sentimens  et  à ses  vertus,  ainsi  qu  à 
l’histoire  nationale,  à ses  héros  et  surtout  aux  siècles  reculés 
du  moyen  âge.  » — • Plus  loin,  il  ajoute  : « La  hardiesse  de  1 i- 
magination,  les  couleurs  brillantes  et  la  vérité  frappante  dans 
les  "situations  et  dans  les  caractères,  ainsi  que  l’obéissance  aux 
lois  invariables  du  beau  sont  indispensables  au  romantisme.  » 
Quel  classique  songerait  à exiger  davantage?  En  accaparant 
ainsi  au  profit  de  son  école  les  plus  belles  qualités  de  la  poé- 
sie, M.  Muller  me  rappelle  un  homme  qui,  voulant  placer  son 
mot  dans  la  grande  discussion  littéraire,  prétendait  que  la 
poésie  romantique,  c’était  la  poésie  sérieuse,  et  que  , née  avec 
nos  institutions  constitutionnelles,  elle  était  un  des  besoins  de 
l’époque.  Ainsi,  les  tragédies  de  Corneille,  les  odes  de  J. -B. 
Rousseau,  les  épîtres  philosophiques  de  Voltaire,  qui  ont  été 
composées  sous  la  monarchie  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV , 
sont  des  poésies  badines,  puisqu’elles  ont  précédé  la  charte  et 
les  deux  chambres.  Du  reste,  nous  serons  parfaitement  d ac- 
cord avec  M.  Muller,  s’il  recommande  l’étude  de  la  nature  plus 
encore  que  celle  des  anciens;  cette  idée,  pour  n’être  ni  entiè- 
rement neuve  , ni  exclusivement  allemande,  n’en  est  pas  moins 
bonne  : 

Eli  quoi!  la  nature  est  vivante! 

Et  dans  nue  tombe  savante 

L’élude  ensevelit  tes  yeux! 

Modère  une  docte  manie  ; 

Viens;  la  nature  est  le  génie 

Qui  seul  inspira  nos  ayeux. 

a dit  un  poète  ( Le  Brun  ) qu’aucun  parti  littéraire  n’a  encore 
ouvertement  réclamé,  comme  lui  appartenant  en  propre.  Nous 
abonderons  encore  dans  le  sens  du  professeur  allemand,  lors- 
qu’il invite  à chercher  des  inspirations  dans  les  croyances, 
dans  la  religion,  dans  l’histoire  et  dans  les  souvenirs  natio- 
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naux;  seulement,  nous  lui  ferons  observer  que,  même  en 
^ rance,  1 on  na  pas  attendu  l’appel  des  docteurs  romantiques 
pour  puiser  a ces  sources.  Enfin,  nous  sommes  disposés  à 
bien  accueillir  les  innovations  tentées  par  des  hommes  de  ta- 
lent . tout  en  nous  reservant  le  droit  de  ne  pas  applaudir  les 
exagérations  de  certains  poetes,  qui  semblent  avoir  adopté  pour 
muse  le  mysticisme  le  plus  vague  et  le  plus  inintelligible1  ou 
qui  se  sont  impose  la  règle  de  ne  jamais  écouter  la  voix  de  h 
raison  et  du  goût,  de  crainte  de  ressembler  à Boileau 

Cette  brochure  sert  d’introduction  à un  cours  de  littérature 

?ardmaÎTneo,qUeM'  ?Uller  SG  décidera  Peitt-ètre  à publier  plus 
tard.  Un  ouvrage^  de  ce  genre,  rédigé  par  un  homme  qui 

comme  lui  , parait  avoir  une  connaissance  approfondie  de 
histoire  littéraire  de  son  pays  et  qui  n’est  nullement  étranger 
aux  littératures  des  autres  nations  européennes,  parait  devoir 

M Mulle"  ant  succès*  Mais  nous  oserions  commander” 

h îr?  ’tdaüS  C CaS  °U  Ü en,rePrenJrait  une  pareille  p.^ 
bhcation , de  donner  a son  style  plus  de  correction  et  une 
physionomie  plus  française. 

ruf'~irGeSChichteder  ^eselbchaft  zur  Be/ôrderun, g des- 
Guten  und  Gemeinnutzigen  in  Basel.  ~ Histoire  de  la  Société 

BâlT*.  P;tbll(iuc‘  Cinquième  décade.  Neuvième  année 

Baie,  1825.  i vol.  rn-i8  de  i36  pages. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de  parler  de  cette 
Société,  1 une  de  plus  actives  que  l’esprit  d’association  ait  er- 
core  formées  en  Suisse.  Il  y a deux  ans,  à l’occasion  du  compte 
tendu  de  ses  travaux  pendant  la  quarante-septième  annèe^e 
son  existence,  nous  avons  mentionné  les  nombreuses  fonda- 
tions utiles  qui  lui  sont  dues (voy .Rev.Enc.,  t.  xxir  p I/np 
plus  lard,  nous  avons  donné  des  détails  sur  la  Bibliothèque, il 
tJrTSSen  étabhe  à Bâ,C  P3r  ses  soins  ’ « «ü  1-  jeunes  get 

à leur  L'e  feVovUV/?ent  ^reSq'ie  '°'JS  les  ,ivres  ^ conviennent 
leur  âge.  ( Voy.  Res>.  Enc. , t.  xxm,  p.  240.)  Le  volume  oue 
nous  annonçons  contient  un  rapport  de  M.  K.  Burckhardt 

L'*!.1'  So,div' i,rouve' 

ure  de  laits  , que  1 espnt  philantropique  de  la  Société  loin 
deseraeuur,  semble  prendre  chaque  jour  plus  de  for’ce  e" 
d activité.  Nous  ne  pourrions  citer  ici  tous  les  établissemens 
instruction  et  de  secours  pour  les  pauvres,  toutes  les  fonda 
lions  d utilité  publique,  tous  les  encouragemens  accordés  aux 
cientes  eta  1 industrie,  sur  lesquels  M.  Burckhardt  entre  dans 
iu»ll»es  : M„s  „ous  cenleMtroM  d«  rappo 

‘.T  « 1“  v,!le  de,  "*'«  une  pupulaiidSS™ 

on  ,6,000  ornes  : b Socéie  d'milité  publique  a réllni  prfs 
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de  5oo  membres  ou  souscripteurs;  peu  de  villes,  même  parmi 
les  plus  populeuses  et  les  plus  riches , pourraient  offrir  un 
pareil  empressement  à seconder  les  vues  bienfaisantes  de  la 
philantropie.  J. 

ITALIE. 

igg. — Pornana  italiana,  etc. — Pomone  italienne,  ou  Traité 
des  arbres  fruitiers,  contenant  la  description  des  meilleures 
variétés  cultivées  en  Italie,  leur  classification,  leur  synonymie 
et  leur  culture,  avec  des  dessins  coloriés  d’après  nature,  et 
précédé  d’un  traité  élémentaire  de  Pomologie  ; par  Georges 
Gallesio,  auteur  du  Traité  des  citroniers  , et  d’une  Théorie 
de  la  reproduction  végétale.  Pise , 1820.  Premier  cahier  , £on- 
tenant  le  Traité  du  figuier.  In-8°  de  123  pages;  prix  5 paolis 
de  Toscane. 

Si  nous  annonçons,  en  1826,  le  premier  cahier  d’nn  grand 
ouvrage  dont  l’impression  a commencé  en  1820,  c’est  parce 
que  nous  ne  l’avons  point  reçu  plus  tôt , et  que  ce  cahier  nous 
est  arrivé  seul.  Nous  y avons  trouvé  un  prospectusde  toutl’ou- 
vrage,  imprimé  et  publié  à Rome  aussi  en  1820  ; et  comme 
il  s’agit  d’une  souscription,  nous  ne  pouvons  savoir  si  elle  est 
encore  ouverte.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  en  juge  par  ce  cahier, 
l’ouvrage  de  M.  Gallesio  doit  être,  ou  eût  été  très-instructif. 
Le  petit  volume  où  il  fait  l’histoire  botanique  et  jardinière  du 
figuier  classe  méthodiquement  les  nombreuses  variétés  de  ses 
fruits  , pénètre  et  dévoile  les  mystères  de  caprification  et  décrit 
les  insectes  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les  phénomènes 
que  présente  la  fructification  de  cet  arbre,  peut  être  regardé 
comme  un  traité  assez  complet:  mais,  hors  de  l’Italie,  il  ne 
convient  guère  qu’au  naturaliste , qui  cependant  trouverait 
ailleurs  les  mêmes  connaissances,  et  devient  tout-à-fait  inutile 
au  jardinier.  En  général , la  France  ne  manque  point  d’excel- 
lens  ouvrages  sur  toutes  les  parties  de  la  culture  , et  principa- 
lement sur  celle  des  arbres  fruitiers  : nos  jardiniers  peuvent  se 
dispenser  d’aller  chercher  au  dehors  ce  qui  abonde  chez  nous, 
et  ce  que  les  étrangers  eux- mêmes  viennent  nous  demander. 

F. 

200.  — * Corso  elementare  cli  chimica , etc.  — Cours  élémen- 
taire de  chimie;  par  Philippe  Cassola.  Naples,  1824.  3 vol. 
in  8°  avec  planches.  Imprimerie  française,  rue  St-Sebastiano, 
n°  A 9; 

Ce  livre,  remarquable  par  une  bonne  distribution  des  matières, 
et  par  un  style  clair  et  précis  , renferme  un  traité  assez  étendu 
de  tout  ce  qui  concerne  la  chimie.  Dans  les  trois  premiers  vo- 
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lûmes , consacrés  à la  chimie  des  corps  inor«anicrues  ^ 

sÆœs  ztxzs’sfe  t pi“ 

maniéré  a le  rendre  en  même  le, ns  introducteur de  "aride rf.2 
“S“e«.,“bede  sùr"«-  11  décrit  ensuite  tin  nnnvean.tr- 
metie  a air  par  immersion,  très-sensible,  dont  l’échelle  de  mn 
degrés  répond  a un  degré  de  l’échelle  du  thermomètiecentigride 

DrCr^’  3 subs,itu<5’  P°ur  la  lampe  de  sûreté  de 
,Vy  » des  bls  d.e  c,,lv,  e argenté  aux  fils  de  platine  Dans  le 
volume,  a lardcle  Mercure  , il  indiaue  delmüv!' 
pour  amener  à l’état  de  pureté  quelques  uns  d 'ngemeux 
.iels  déjà  connus,  etc.  «P d.t  iL  S U Ztè  un  T 
nouveau  pour  obtenir  l’hydriodate  dé  potasse  et  '°? 
préparations  analogues.  Le  4-  volume  doft  traiteé  de  Ja^himf 

•wrir* '"/enârv -p-c,  lorsqn'Sa pa,;  e 

JL  , le  professeur  Cassola  s est  distingué  dans  U *„• 
cultive  par  d’autres  recherches  utiles  sur  le  sulfate  de  ' 

sur  l’action  de  l’éther  sulfurique , sur ^l’iidîg^^rATn  ’ 
d.go  du  commerce  dissous  dans  l’acide  sulfurique  etc  Son 
ouvrage  a ele  fort  bien  accueilli  par  les  savnns  iîaliéns-  M le 

ÆrabL"sn  ' dC  EO,“'  * P”"»  ?■;*  '«  ternies  les 

. 2”  ' — ‘ .SW  e rferf  J,',LuZZ'r  r ■ 

z ,lal  ,8nS  »'  Æ'i, 

topogra-fiche , efc.  - Histoire  des  campagnes  dfs  Tialie 
Espagne,  et  des  sièges  auxquels  ils  ont  pifs  ,nrt  H J ^ 

depots  1808  jusçu’cn  .8,3',  enriete  «de  e “tilTt 

'«graphiques,  ouvrage  dédié  à son  Alt.  l’archiduc  Jean  d’A,.~ 

Milan’  ÏS/  — V^ANt’  maj°r  aUC°rps  du  8énie>  etc’ 
milan,  1824,  imprimerie  I.  et  R.  3 vol  in  „„  , 

de  ,8  planches  in-fol.  mx°.  Se  trouve  °p"i‘  d IIV" 

Pochnrd  , rue  Dauphine,  n<>  9.  Prix , 1 5o  fr  ’ " ADSehn  61 

e doit  elre  un  sujet  de  douleur  pour  les  Italiens  d*» 

leur  gloire  militaire  toujours  oubliée,  après  „ r é isaerlfl 

aux  interets  des  autres  nations.  L’ouvrage  fII1P  r c ' e sacrihce 

fice  ,né-  Jîe  l eSfflè,  e ’ 3 ICS  VeDger  et  a ,es  consoler  d’uneTnji^ 
uce  qui  les  afflige , et  surtout  à réveiller  en  eux  le  sent  mem 
de  ce  qu  ils  seraient  capables  de  faire,  s’il  leur  était  perm isTn 
jour  de  combattre  uniquement  pour  leur  patrie.  M Vaca"" 
ohre  dans  son  introduction,  un  précis  de  l’histoire  d’ESnatne 
jusqu  en  1808  , époque  où  il  commence  son  histoire  Src 
aette  histoire  comprend  six  campagnes  jusqu’en  i8i3.  L’au  ' 
t.  xxx.  — Mai  i8aC. 
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teur  décrit  toutes  les  opérations  militaires,  dont  il  apprécie  le 
le  mérite  avec  une  louable  impartialité;  il  11e  néglige  aucune 
des  circonstances  qui  font  mieux  connaître  le  caiactèie  natio- 
nal des  Espagnols;  il  nous  peint  les  malheurs  des  villes  prises 
d’assaut , et  des  peuples  conquis.  Au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre,  on  ne  peut  s’arrêter  aux  traits  d héioïsme  d un  grand 
nombre  d'Italiens,  sans  frémir  d’indignation  sur  leur  sang 
inutilement  répandu.  L’auteur  appuie  tout  ce  qu’il  avance  de 
pièces  justificatives.  Nous  remarquons  avec  plaisir  qu’il  ne  se 
montre  jamais  injuste  envers  les  Français.  Les  gravures  topo- 
graphiques rivalisent  de  beauté  avec  1 impression  de  1 ouvrage. 
Le  gouvernement  parait  avoir  favorise  cette  production  de 
M.  Vacani,  dans  l’espoir,  sans  doute,  de  rendre  profitables 
à la  nation  les  exemples  de  la  bravoure  italienne. 

202.. * Biografia  universale,  antica  e moclerna  , etc. — 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne  , etc.  \ ol.  XXI, 
XXII  et  XXIII.  Venise  , i8i5.  J.  B.  Missiaglia  ; in-8°. 

plusieurs  journaux  italiens  continuent  d examiner  cet  ou- 
vrage, à mesure  que  les  volumes  en  sont  publiés.  Ils  n épar- 
gnent aucune  faute,  recherchent  spécialement  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  partie  relative  à l’histoire  littéraire  d Italie,  et 
s’indignent  lorsqu’elles  ne  sont  point  corrigées  dans  la  traduc- 
tion. La  Bibliothèque  italienne  a relevé  beaucoup  d’inexacti- 
tudes dans  les  articles  du  comte  de  Firmian  et  du  comte 
Wilzeck  , ainsi  que  dans  ceux  d ’Annibal  Fontana,  célèbre 
sculpteur,  et  du  mathématicien  Grégoire  Fontana  , auteur  du 
traité  sur  la  doctrine  des  hasards.  Heureusement,  1 article 
d’^/ècrïFoRTis , savant  naturaliste,  a été  soigneusement  revu 
par  le  traducteur,  qui  a rectifié  les  erreurs  dont  il  était  rempli. 
On  a droit  d’espérer  que  les  Italiens  trouveront  plus  conformes 
à la  vérité  et  à la  justice  les  articles  biographiques  sur  les 
autres  savans  de  leur  nation  , dont  M.  de  Angelis  enrichit 
depuis  quelque  lems  ce  grand  Dictionnaire.  Nous  avons  distin- 
gué les  articles  de  Stellini  et  du  Tasse. 

2o3 . * Sennoni  sacri  in  terza  rima , etc.  — Serinons  sacrés , 

en  terza  rima , de  Gian-Carlo  di  Negro.  Genes,  i825,  Ponthe- 

nier.  In-4°<  . . 

Voici  ce  que  l’on  raconte  touchant  l’origine  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  semble  être  à la  fois  une  satire  contre  le  grand  nom- 
bre d’orateurs  sacrés  qui  existe  en  Italie , et  une  preuve  du 
mérite  et  de  la  piété  de  l’auteur.  Un  jour  que  l’on  exagérait, 
en  sa  présence,  le  mérite  d’un  prédicateur,  M.  de  Negio  ît 
qu’il  se  croyait  capable  de  déployer  autant  de  talent , en  pie 
chant  même  en  vers.  Les  deux  premiers  essais  qu  il  fit  de  son 
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éloquence  poétique,  aux  applaudissemens  de  ses  auditeurs 
t,a  con’,n,ler  cette  espèce  de  petit  carême,  et  il  a 
JL  b,  JUSCIU  a dix-huit  sermons.  Au  mètre  près,  tout  s!v  trouve 
n orme  aux  réglés  adoptées  pour  ce  genre  d’éloquence.  Cha- 
que se.  mon  commence  par  une  citation  tirée  des  livres  saints 

1 eJJZT’  Par  femple’  d0nt  Ie  suiet  Ja  mort,  a pour 
conter  ’ h0m°>.(lula  PuMs  es>  etc.  Les  autres  sont 

acres  aux  sujets  s.nvans  : le  triomphe  de  la  religion  le 

mo7t2  VtiP°Crisie’  ^paradis,  le  purgatoire , l’im- 

dVu  TmTT'  lA"nonciation>  l’enfer,  la  miséricorde  de 
u,  laMadelaine  , la  Providence , l’eucharistie , le  pécheur 

’ZTce  leS,A™lcUrsde  la  Vier8e,  la  mort  du  juste  fia  pas- 
P ' • C*U  1 lniporte  surtout  de  remarquer,  c’est  que  les 

XIZ V P"‘,e  ?!“  res''rit  d«  l’ÉvangL  que 

celles  de  ,a  plupart  des  prédicateurs.  Le  sermon  sur  l’hypocri- 

z:ï:  : :Mrve  ,,ius  ïrai 

» , (L  ,rTS’  l,our  répandre  partout  la  corrup- 

1,ue  des  )>'«>  de  famille  préféré,  peur 

Hvre  d"  5-’’  r ^ 'le  "“"“S'  * ccl|é  à.  plusieurs 
res  de  dévotion,  moins  utiles,  ou  même  dangereux  La 

de  !to  “ S,y  e’  r?°C,io"  des  l’accent  de  conviction 

S.' les  qual““  le*  ')1"s  "““n-w»  d=  «S  p„é. 

lo^nïT  * SUÜa  mitolofia-  Sermone,  etc.  — Sur  la  mytho- 
o .e.  Discours  en  vers  de  M.  Vincent  Monti.  Milan,  1825 
Classiques  italiens,  in  8°. 

Certains  me.ohres  de  la  nouvelle  école  littéraire  sont  épris 
un  smguher  amoin.  pour  la  vérité.  Non  moins  sévères  que 
laton  qui  bannissait  la  poésie  de  sa  république  idéale,  ils  la 
] oscuvent  aussi,  prétendant  que  la  vérité  doit  régner  seule 

n’Se  oUl  T’  C?mme.Cette  ^«M’après  déclamations, 

‘ • q J3"5 1 hlstoire>  ds  font  grâce  seulement  à la  poésie 

mytholü  aheUr,a;j  ?°éle  qui  °Serait  encore  penseï  à la 

l’/vangife  ^ ,ra,*m  "îéme  )US(ïU’a  supprimer,  dans 

Evangile,  les  paraboles  qui  y répandent  tant  d’intérêt  s’ils 
ne  aient  retenus  parla  sainteté  du  livre.  Cette  bizarre  éco,e 
s était  vantee  de  posséder  M.  Moud  parmi  ses  partisans.  L’ii- 
ustie  poete  a cru  devoir  répondre  à cette  assertion  menson 
geie  par  une  espeee  ce  plaidoyer  poétique  en  faveur  de  la 
y djologie  ancienne,  dont  nous  allons  offrir  à nos  lecteurs  une 
lapMe  analyse.  Nous  remarquons,  d’abord,  que  le  premier 
argument  de  1 auteur  est  la  beauté  des  vers  que  lui  a inspirés 
b.  sujet.  Il  suppose  que  la  poésie  n’est  en  elle-même  qu’une 
mythologie,  et  afbr.me  que,  de  toutes  les  my[lioïogies|  celle 
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des  Grecs  esl  la  plus  féconde  en  beautés  littéraires,  la  plu» 
convenable  à l’esprit,  au  cœur  et  à l’imagination  des  Italiens. 
Nous  avouons  sans  doute  qu’elle  ne  peut  se  concilier  avec  les 
vérités  de  notre  religion,  et  nous  blâmons  le  mélange  qu’en 
ont  fait  la  plupart  des  poètes  chrétiens.  Mais  son  principal 
mérite  est  de  peindre  et  d’animer  la  nature  physique  et  morale 
par  des  images  devenues  familières  à tous  les  lecteurs  d’un 
esprit  cultivé.  C’est  alors  que  son  usage  est|légitime  : c’est  ainsi 
que  l’ont  employée  Fracasloro,  Parini  et  quelques  autres,  et 
(rue  la  philosophie  en  a beaucoup  profité.  Non  content  de  l’a- 
voir proscrite,  quelques  novateurs  romantiques  ont  essayé  de 
la  remplacer,  sous  le  ciel  riant  de  l’Italie , par  la  sombre  mv- 
thologie  des  peuples  du  Nord,  ou  par  de  vieilles  fabies  natio- 
nales, nées  de  l’ignorance  et  de  la  crédulité  superstitieuse  de 
de  nos  aïeux  ; mais  leurs  essais  n’ont  été  que  ridicules.  M.  Mon- 
ti,  défenseur  enthousiaste  de  la  mythologie,  c’est-à  dire  de 
la  poésie  des  Grecs,  dont  les  beautés  ont  pour  lui  un  charme 
toujours  nouveau,  refuse  de  la  sacrifier  à sa  rivale,  qu’il  re- 
jette comme  contraire  à la  nature  et  à la  saine  philosophie,  et 
surtout  comme  anti-poétique.  Nous  nous  bornons  à indiquer 
l’opinion  de  ce  juge  vénérable,  du  vieil  Homère  de  l’Italie, 
dont  l’autorité  prémunira  sans  doute  les  jeunes  élèves  des 
Muses  contre  ces  nouvelles  doctrines  , qui  pourraient  séduire 
leur  inexpérience.  Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins,  quoi- 
que celte  opinion  soit  aussi  la  nôtre,  qu’on  doive  réprouver 
toutes  les  observations  des  romantiques , et  admettre  en  même 
teins  toutes  les  réponses  des  classiques.  Nous  ne  blâmons,  en  cette 
querelle,  que  l’exagération  réciproque.  Nous  leur  proposons , 
au  reste,  un  excellent  moyen  de  terminer  toute  dispute.  Que 
les  deux  partis,  au  lieu  d’argumenter  sans  fin  sur  la  justesse 
et  l’importance  de  leurs  doctrines,  cherchent  à multiplier 
leurs  essais  poétiques;  le  public  éclairé  comparera  les  produc- 
tions, et  décidera  de  la  prééminence.  Voilà  ce  que  vient  de 
faire  M.  Monti , en  présentant  aux  juges  le  tableau  le  ph.s 
brillant  de  la  mythologie  des  anciens,  ou  plutôt  de  la  nature 
vivifiée  par  une  poésie  de  tous  les  tems.  « Où  est-il , demande 
le  poète  indigné,  en  s’adressant  au  soleil  , où  est-il,  ton  char 
d’or,  6 toi  qui,  dans  ta  course  majestueuse,  répands  la  lu- 
mière, œil  de  l’univers  ? où  sont-elles  les  Heures  qui  dament 
autour  de  toi  ? où  sont  tes  coursiers,  dont  les  nazeaux  font 
jaillir  la  flamme  ? Malheureux  ! les  nouvelles  doctrines  poéti- 
ques t’ont  changé  en  un  globe  de  feu  immense,  inanimé, 
immobile  , en  criant  : mort  aux  rêves  et  aux  fables,  et  que  la 
vérité  règne  seule!...  Mais  la  vérité  aride  et  nue,  ajoute- t-il, 
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«a-rért..,.  ,"u' r/d^';,  ™:z'n7J.es  deux  s,s- 

• Foesie  italiane  di  messer  Angelo  PonziAivin  n - 
““5^  Politibe.  Milan,  ,8*5.  J,  CST 

le  eJuJTe  Uon  xV ^ T L""™‘  de  ««»,  « 

les  «ditionsqu'onav^i!  ÏÏ.KÏÏSfï  *■*  •— 

.■»«»“*.  et  plus  on  moins  altéïïës  ' M 

Itmg-tems  combien  il  importait  delêstor^ ,.,8e,nl tait fcpu,s 
pour  ce  travail,  M.  MacJi  dione  sou.  t ‘^T’ 1 S ^ adj0,nt  ’ 
tel  choix.  Les  observations  de  M m • 5 les,rapPorts,  # ’nn 

l'a.temiçn  de  ceux  qui  cultivent  ,a 

comte  Jules  Per  tic  a ri.  Mifanf  182"”^ 

s r 

M,  la  vie  de  GuidobaMe Ï duc  d^rl^iù  'C'°  ' « “ “sai 
Sal.li;  une  analyse  tireVdn  /„,  I“r  B“"“rd 

une  traduction  duTrabT™  -le  Rome,  s„r 

le  style  et  les  ouvraaes  de  t?  t^î."  °fr“S“  a sl" 

Hères  de  l’auteur.  ?S  T'",C)'d'dei  enfin,  leslettres  l’ami- 

dctensmTn  en  RaMe  ?£**“  *“?,  1>er'ic"ri  *■«•<  beaucoup 
le  »i*n.l  d”  l. VuJ„ ^ ■ . “P0,‘iUe  d=  le,‘''  “PPerition.  11,  furent 

les  parti, a„sdel’Acaqdé,reSLlaPcL!rfu\“;?d5VMO"'iM 

S"mn  d’un  nouveau  Dictionnaire  de  la'  Z mITS.' 


( ')  °v'  e’  raureo  ‘no  carro , o maestoso 

Portator  délia  luce,  occhlo  del  mondo  ? 
Ove  1 Ore  danzanti?  ove  i destrieri 
Fiamme  splranti  dalle  nari?  Ahi  misero  ’ 
In  un  immense,  inanimato,  immobile 
(rlobo  <h  fuoco  ti  eangiar  le  nuove 
Poeliche  domine,  alto  giidaudo  • 

Fine  a’  sogni  e aile  /oie,  e regui  il  veto  .. 

", , nudo , 

Ando  vero,  cbe  de’  vatl  è tomba. 
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derniers  s’attribuaient  le  privilège  de  régler  les  limites  de  la 
réforme  devenue  indispensable  dans  le  vocabulaire  national. 
Mais,  on  pouvait  craindre  que,  suivant  les  erremens  de  leurs 
devanciers,  ils  n’eussent  conservé  dans  le  Dictionnaire  que  des 
expressions  vieillies,  tandis  qu’on  aurait  presque  méconnu 
l’autorité  des  écrivains  modernes.  M.  Pertican  prouve  que  ce 
n’est  pas  seulement  à Florence , mais  dans  les  dialectes  differem 
qui  oiu  précédé  la  renaissance  des  lettres  en  Italie , que  le  Dante 
a puisé  les  clémens  de  la  langue  qu’il  a créée , et  il  sautonse 
de  ce  que  cet  homme  célèbre  en  a dit  lui-même  dans  son  ou- 
vrage, sur  V éloquence  -vulgaire.  Il  combat  1 opinion  oc  ceux 
qui  croient  que  le  génie  de  la  langue  italienne  est  uniquement 
renfermé  dans  les  auteurs  de  xive  siecle,  comme  si  le  genre 
d’unelangue  pouvait  être  stationnaire  ; les  besoins  de  la  société 
n’amènent-ils  pas  journellement  d’autres  résultats  et  de  nou- 
velles combinaisons?  Faudra-t-il  répudier  la  gloire  et  1 auton  e 
des  grands  écrivains  qui  ont  illustré  leur  pays  depuis  cette 
époque,  et  qui  ont  trouvé  de  nouvelles  formes  de  langa?e/i’11 
ont  fait  adopter.  D’ailleurs  les  sciences  naturelles,  la  législation, 
l’idéologie  et  la  moraie  n’ont-elles  pas  fait  des  progrès  remar- 

quablJqui  ont  introduit  dans  le  vocabuïaire  de  ces  sciences 
des  change, nens  nécessaires,  sanctionnes  par  1 habitude  ? Nous 
laisserons  au  tems  et  à la  philosophie  la  tache  de  resoudre  ces 
doutes.  Des  auteurs  estimables  écrivent  aujourd  hm  avec  succès 
la  langue  du  Dante,  de  Galilée  et  de  Beccaria;  d autres  leur 

succéderont , n’en  doutonspas,etprendrontpour  g^^s  jes  m 

dèles  qui  les  ont  dévancés.  Le  génie  ne  peut  pas  s e.eindre  en 
Italie-  M.  Perticari  nous  en  fournit  lui-meme  la  preuve.  Non 
conseillons  à nos  lecteurs  de  lire  les  lettres  de  cet ■ > 

elles  sont  d’un  style  correct,  et  remphes  d une  chaleur  douce 
et  communicative;  elles  expriment  partout  le  caractère  di 
homme  de  bien  qui  chérissait  la  vertu  et  sa  p.tne  autant  que 
les  lettres. 

Ouvrages  périodiques . 

0O1  _ * Annali  univers  ali  di  sialistica , e.conomia  pubbÜca , 
storia  viaggi  e commercé,  etc.  - Annales  universelles  de 
statistique  ^économie  publique  dljUtoire , de 
commerce  Vol.  VIII.  Milan , ,8*6  ; chez  les  ed.tenr. .U-S  . 

Ce  recueil  continue  à se  distinguer  , et  par  limpoit 
matières  et  par  la  réputation  des  collaborateurs,  parmi  les 
quels  on  remarque  MM.  Gloix  et  le  baron  CnsTouiqmon 
bien  mérité  de  l’économie  publique.  Le  volume  que  nous  an 
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nonçons  présente  d’abord  un  mémoire  détaillé,  où  l’on  examine 
«ne  opmmn  snr  ]e  caractère,  l’étendue  et  les  avantages  des 
statistiques.  Cette  opinion  est  celle  qu’a  soutenue  M.  Say  dans 
son  1 rente  d économie  politique.  Après  avoir  montré  la  ditfi- 

C".  e e.  recu“lllrclesnotlcesrigoureusementexactesencegenre 

cet  eenvain  finit  par  dire  que,  lors  meme  qu’on  pourrait  les 
oO tenir  , elles  ne  seraient  vraies  qu’un  instant.  Il  a eimore 
dit  quelque  part  , dans  notre  Revue  « que  sont  ces  énormes 
tatistiques  qui,  en  les  supposant  excellentes,  c'est  - à - dire 
vraies  au  moment  où  elles  ont  été  dressées,  ne  le  sont  plus 
au  moment  ou  on  les  consulte,  etc.?»  — M.  Gioia,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  M.  Sav,  examine  avic  la  fran- 

îl  son?Ult  ^ Pr°Pr«»  ^ion  de  ce  savant  économiste, 
il  soutient  qu  un  grand  nombre  d’élémens  statistiques  très- 

ÎKrdWC^e,"'i*a,*U  d'é,re  "*“>  <*ue  plusieursamres 
elemens  dune  égalé  importance  n’éprouvent  des  variations 

f in  f reS. U?  °e"'  cours  de  S1ècles  ; et  que  ceux  mêmes  qui 
changent  plus  fréquemment,  ne  cessent  pas  d’être  utiles  soit 
mediatement  , soit  immédiatement,  etc. , etc.  Il  passe  en  revue 
merce°*raPhie’  la  P°Pulation  , l’agriculture,  les  arts,  le  com- 
üde?  n.  Srvernemeu  , les  ,ois’  jes  Mutions,  les  habi- 
. . ce  exomen>  d résulte  que  les  principaux  élémens 
statistiques  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  la  première 
composée  d’élémens  invariables  , et , comme  les’ nomme  Pau-’ 

dant’io'T'?  ° -a  SeC°nde  ’ d™m««  qui  dnrentpen- 

cet  Lrticle  2 generat!onî;>  ou  ^me  moins.  On  ne  peut  lire 
cet  article,  sans  apprécier  les  connaissances  de  M.  Gioia  et 

?éfutenso°ne  r manière  Hbr^’  maîS  décente’  i,vec  laqnell’e  il 
réfuté  son  antagoniste.  — On  trouve,  dans  le  même  volume 

» “« “h  ,’T  a‘Ta  • T d!’ers  SUie,S  • "oins  in- 

Russie  ’ iUr,leSeCOlomeS  1m,htaires  et  Ia  marine  militaire  delà 
Russie  , sur  les  finances  du  Mexique;  sur  la  statistique  de  la 

ressources*^!  ^ -«"""cree  « ,« 

de Tfs,  dC  1 AnSleterre>  sur  l’état  actuel  de  l’hydrographie 

de  1 Espagne  , etc.,  etc.  Les  Italiens,  non  moins  que  les  étra n- 

cueil’  PCUVent  hle  et  con3ultcr  avec  fruit  cet  intéressant  re- 

F.  S. 

PAYS-BAS. 

208.  — * Jaarboelje  orer  1826.  - Annuaire  pour  1826,  pu- 
blie aux  frais  deS.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1826' 

imprimerie  de  l’état.  1 vol.  in-12;  prix,  1 fr.r-5c  ’ 

Ce  petit  ouvrage,  rédigé  a peu  près  sur  leniême  plan  que 
celui  que  publie  en  France  le  Bureau  des  longitudes,  a été 
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très-favorablement  accueilli  , dès  sa  naissance.  Indépendam- 
ment des  notions  que  renferment  les  recueils  de  même  nature, 
on  y trouve  des  recherches  statistiques  d’un  véritable  intérêt. 
L’auteur,  M.  Lobatto  s’est  attaché  à présenter  tous  les  ren- 
seignemens  qui  peuvent  être  d’une  utilité  générale  pour  notre 
pays.  L'état  des  eaux  des  principaux  fleuves  se  trouve  indiqué 
a\ec  le  plus  grand  soin  pour  les  différens  jours  de  l’année  1 825. 
Cette  série  de  documens  puisés  à une  source  officielle  pourra 
devenir  précieuse  par  la  suite.  L’auteur  a pris  soin  de  donner 
aussi  les  longitudes  et  les  latitudes  d’environ  i5o  villes  du 
royaume,  en  indiquant  leurs  distances  aux  villes  de  Bruxelles, 
d’Amsterdam  et  de  La  Haye.  Nous  observerons,  à ce  sujet , 
qu’il  s’est  glissé  quelques  légères  erreurs  dans  la  Connaissance 
desterns,  ouvrage  d’ailleurs  qui  peut  servir  de  modèle  pour 
l’exactitude  et  pour  le  grand  nombre  de  recherches  utiles  qu’il 
contient.  On  y lit,  par  exemple,  que  les  villes  de  Liège, 
Venloo,  se  trouvent  en  Allemagne  ; que  Courtrai  est  en 
France,  etc. 

Les  mouvemens  de  la  population  ont  été  indiqués  avec  soin  : 
l’auteur  est  même  entré  dans  des  détails  assez  étendus  sur  cette 
partie.  Il  résulte  de  ses  recherches  que,  dans  toute  l’étendue 
du  royaume  , la  population  est  dans  un  état  de  croissance.  En 
1824,  par  exemple,  on  n’a  compté  que  i34,9i5  décès  sur 
218,666  naissances  : de  sorte  qu’il  est  mort  à peu  près  trois 
individus,  pendant  qu’il  en  naissait  cinq.  Un  coup-d’ceii  jeté 
sur  le  tableau  suivant  fera  connaître  quel  a été  l’état  de  la 
population  pendant  six  années  consécutives. 


En  1820 5,642,553 

1821  5,692,323 

1822  5,767,038 

1823  5,838,123 

1824  5,913,526 

1825  5,992,666 


Le  rapport  des  décès  à la  population  est  d’environ  1 à 44  > 
tandis  qu’en  France  il  est  de  1 à 39.  Le  rapport  des  naissances 
à la  population  était , chez  nous,  en  1824 , de  1 à 27  ; et  consé- 
quemment, le  rapport  des  décès  aux  naissances  était  de  27 

à 44. 

Le  rapport  si  constant  des  naissances  masculines  aux  nais- 
sances féminines  se  vérifie  en  Belgique  , comme  dans  les  autres 
pays  ; et  sa  valeur  est  à peu  près  égale  à celle  qu’on  a trouvée 
pour  l’Angleterre.  Ce  rapport  est  de  1000  à 900;  il  est,  en 
Angleterre,  de  1000  à 947;  en  France,  de  1000  à 7 ; et 
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on  ignore, o probaW™e!“’,oujoû“l“  Mme'./es,1’01'  ’ J°"‘ 
"M  Lob  !r  Par  " tgUhri'é  “ constance  ' “°"'5 

vers.'  * Roûerdl^  S ^ i’A- 

7Jr  'r des  nsiis,"c“  « ^**£32 

serve,  nos  résultats  off"6  m™1!’  PagC  84°  Comme  H lob, 
loi  devient  i l r 3 P'US  ^rande  concordance.  La 

culier.  C’est  pendam3^  mLP^e  jatvieTe't  de' £*/"  ^T' 

évidentes  par  le  lablean  suivant  ' °lnS'  ^CS  ,01S  deviendront 
des  résultats  de  M Lobitto  ‘JU  *ont  cosignées  les  moyennes 

* “»»  «W  Ponr  ,8L,t  •«  i'*l  <*•♦»■• 

supposés  d’égale  longueur,  et  l’unité 1 • L m°,S  °nteté 

le  douzième  du  nombre  total  dp  • Servi  P°ur  rePr<senter 
dam  une  année.  deS  1,a,SSances  et  des  décès  pen- 


naissances. 


DÉCÈS. 


Janvier.  . 
Février.  . 
Mars.  . . 
Avril.  . . 
Mai.  • . . 
Juin.  . . . 
Juillet.  . . 
Août.  . . 
Septembre. 
Octobre.  . 
Novembre. 
Décembre. 

L’auteur  a 


i,o56 

1,120 

x>°99 
i,o53 
o,9  S 6 
0,93 1 
0,909 

0,925 

0,955 

0,968 

0,989 

1,007 


Bruxelles. 

I,o4o 

ï,i57 

I'°99 

x>°79 

0,989 

0,956 

0,901 

o,9°3 

0,940 

0,946 

0,968 

1,017 


1,206 
1,109 
1,057 
1,02  r 
o,95o 
0,902 

0,843 

0,87  a 
0,923 

°>972 

1,012 

1,129 


Bruxelles. 

x,x72 

r,xio 

1,100 

1,068 

°.995 

0,916 

0,806 

0,844 

0,884 

0,936 

°-975 

x.x72 


dresser  jusqu’à  présen^d^a^*  d °mbreus.es  occupati'ons  de 
travail  „i„„,,eu;  “ pénfblV  II  ’ ?'  "““'“V 1»*  un 

j'ai  clcu.léepour  q"e 

plus  tard  ses  propres  calculs  pour  d'autres  J»/  d*  C°nnaitre 
Nous  croyons  pouvoir  lui  Annoncer  qu’il  seri  s f"  r<7aUme’ 
travail  par  quelques  personnes  instruises  ^ CC 

lement  de  dresser  des  tablps  él  1 Iu ls  oct'upent  actuel- 

pales  vi,,M  des  rÆcïi£^“r'',,‘e!'"neSdeS'*r'"d- 

Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Lobatto  à persévérer  dans 
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ses  utiles  recherches,  puisqu’elles  tendent  à nous  faire  décou- 
vrir des  lois  encore  trop  peu  étudiées  dans  notre  royaume  e 
mu  lesquelles  on  fonde  cependant  déjà  les  succès  de  Société 
fort  importantes.  Avec  les  connaissances  mathématiques  qu  il 
S ne  pourra  manquer  de  rendre  des  services  essen- 
tiels à la  scienie.  Il  serait  à désirer  que  les  recherches  météo- 
rologiques pussent  trouver  place  dans  son  recueil  , afin  qu  on 
v trouvât  réunis  tous  les  documens  scientifiques  qui  présentent 
Lelque  intérêt.  Du  reste,  l’Annuaire  tel  qu’il  est  des  sa  nais- 
sance , ne  peu,  que  mériter  les  suffrages  et  les  encoura^gemens 

de  tous  les  ainis  des  sciences.  • ^ ' 

20C).  _ Abrégé  de  l’histoire  de  la  Belgique,  suivi de  quatie 
itinéraires , à l’usage  des  maisons  d’éducation.  Bruxelles,  182 

Leieune  fils.  1 vof.  in-18  de  n3  pages.  l’gUtnire 

C’est  un  discours  sur  les  principaux  evenemensde  1 histo  re 
de  la  Belgique,  mais  il  y manque  cette  chaîne  qm  les  lie  entre 
eux  et  qui  les  grave,  en  quelque  sorte,  dan.  la  — -Le 
stvie  es  du  reste,  à deux  ou  trois  expressions  néologiques 
Ss  agréable  et  correct.  Le  plus  grand  défaut  de  1 ouvrage, 
et  cela  tient  sans  doute  au  cadre  qu’a  choisi  1 auteur,  estd  etre 
superficiel.  Nous  y avons  remarqué  des  faits  présentes  une 
lÏe  inexacte,  comme  le  sac  de  Dinant  sous  Plnhppe-le- 
S et ^quelques  erreurs  : Cliarles-le-Téméraire  n’a  pas  trouve- 
la  mort  on  Suisse,  mais  sous  les  murs  de  Nancy. P 
un  nom  de  famille,  mais  un  nom  de  bapteme  , i\  ’ 

nar  conséquent,  les  familles.de  Dampierre  et  d Avesnes  au 
reu  desrmillesWet  d’Avesnes , etc.  etc.  Aprcqms  du  a e 
d’Utreclu  en  1718,  l’historien  ne  fait  pas  mention  des  lia 
1 ières  accordées  au  gouvernement  des  Provinces-Umes  dans  ^ 
Pavs-Bas  autrichiens;  c’était  une  circonstance  essenti  • 

Les  quatre  itinéraires  qui  terminent  ce  petit  vo  urne  rapp  - 
el une  foule  de  souvenirs  très-propres  non-seulement  a faire 
îiaüré  \e  goût  des  enlaus  pour  l'élude, 

uner  en  eux  cet  amour  de  la  gloire  que  Ion  peut  regarde 
"meilleure  sauvegarde  contre  les  passtons  avtl.s- 

“"“o.  - ie  Ba, masqué , ou  Paris  et  le  village  comédie  «u 
trois  actes  et  en  prose,  par  M.  Auguste  Jouhaut.  Bruxel.es, 

1826.  Degreef-Laduron.  In-8®  de  4op^-  a quitté 

Édouard  Ferville,  a 1 exemple  de  tant  d autre  , 1 

1 humble  toit  de  ses  pères,  pour  venir  faire  01  un 
au  moment  de  donner  une  fête  , d voit  «‘j^^  dans  ses 
lans  salons  son  frère  et  son  neveu  restes  fideles  au  costume 
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comme  aux  travaux  champêtres;  la  jeune  Marie,  qu’il  devait 
épouser,  les  accompagne. 

On  conçoit  l’embarras  du  fastueux  financier  qu’entourent 
ses  nouveaux  amis,  une  comtesse  qui  veut  lui  donner  sa  fille, 
un  marquis,  un  comte,  etc.  Édouard  congédie  assez  brutale- 
ment son  incommode  parenté  qui  reprend  le  chemin  du  vil- 
lage,  où  lui-même,  complètement  ruine  par  une  malencon- 
treuse partie  de  trente  et  quarante  ou  de  Pharaon  , ne  tarde 
pas  a la  joindre.  Jacques,  l'homme  des  chainps,  accorde  à son 
hrere  Un  généreux  pardon.  La  bonne  Marie  a tout  oublié  : 
Ldouard  lepouse,  e-t  l’on  prend  l’irrévocable  résolution  de  ne 
plus  quitter  une  ferme  qui  promet  bien  mieux  le  bonheur  que 
tou  tes  des  vanités  du  grand  monde.  On  voit  que  cette  comédie 
n offre  rien  de  très-neuf  : le  sujet,  les  situations  et  les  carac- 
tères rentrent  dans  plusieurs  autres  pièces...  Jcamiot  et  Colin 
présentent  le  même  but  moral.  Il  ne  fallait  pas  d’ailleurs  que  la 
ruine  d Ldouard  fût  complète,  parce  que  cela  diminue  l’inté- 
rêt qu  inspire  son  repentir , et  que  dès  lors  ses  démarches  pour 
se  réconcilier  avec  sa  famille  l’avilissent;  il  eût  mieux  valu 
qu  éclairé  pas  un  premier  revers  et  dévoré  de  remords,  il  eût 
recueilli  les  restes  de  sa  fortune  pour  venir  passer  sous  le 
chaume  paternel  ses  jours  unisàceux  de  l’intéressante  Marie. 
Le  style  laisse  quelquefois  à désirer  l’expression  propre;  il 
abonde  trop  en  lieux  communs  de  morale;  mais  il  n’est  pas 
dépourvu  de  naturel  et  de  mouvement. 

2i  î.  Un  jour  en  Suisse,  ou  Tableau  de  ce  pays  dans  sa 
partie  la  plus  pittoresque,  suivi  d’un  parallèle  en  vers  et  en 
prose  entre  la  Hollande  et  l’Helvétie;  par  L.-F.  Verenet. 

1 msterdam , i8a5.  G,  Dufour  et  Compagnie,  i vol  in-12  de 
viii  et  100  pages. 

On  est  toujours  sûr  de  nous  intéresser,  en  nous  parlant  de 
a patrie  de  Guillaume  Tell , de  cette  Suisse  si  pittoresque  , et 
dont  J aspect  moral,  comme  l’aspect  physique,  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  un  monde  à part  dans  notre  vieille  Europe.  M.  Ve- 
renet  retrace  ses  souvenirs  des  bords  du  Léman  avec  une  cha- 
eur  communicative.  Si  ses  expressions  ne  sont  pas  toutes 
avouées  par  le  bon  goût,  si  sa  prose  et  ses  vers  offrent  de 
nombreuses  négligences,  on  y trouve  constamment  cet  aimable 
a andon,  ce  charme  que  rien  ne  remplace,  et  cette  noblesse 
de  sentimens  qui  nous  fait  désirer  et  partager  en  quelque  sorte 
es  succès  de  l’auteur.  Ses  rapprochemens  entre  la  Hollande 
et  1 Helvétie  me  paraissent  en  général  fort  heureux,  et  son 
fragment  d’un  poème  national  fait  concevoir  les  plus  flatteuses 
espérances;  le  lecteur  en  jugera  par  ce  portrait  de  Civilis  : 


;6o  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Doné  de  ce  regard  qui  sur  les  cœurs  domine, 

Ou  lisait  sur  son  front  sa  royale  origine  ; 

Et,  malgré  lui,  son  port,  à son  auguste  aspect, 

De  ses  concitoyens  commande  le  respect. 

Tel  un  chêne  s’élève  au  milieu  d’autres  chênes; 

Son  faite  triomphant  règne  an  loin  sur  les  plaines, 

Son  tronc  majestueux  et  sou  feuillage  épais 
Décèlent  l’ornement  et  le  roi  des  forêts. 

Que  M.  Verenet  se  méfie  un  peu  du  faux  éclat  de  l’école  mo- 
derne; qu’il  nourrisse  son  esprit  de  la  lecture  des  auteurs  clas- 
siques ; qu’il  consulte  son  âme,  et  nous  osons  lui  présager 
une  brillante  renommée  dans  la  carrière  des  lettres. 

Stassart. 

Ouvrages  périodiques. 

2t2.  — * Journal  d' agriculture , d’économie  rurale  et  des  ma- 
nufactures du  royaume  des  Pays-Bas , ou  Recueil  périodique 
de  tout  ce  que  l’agriculture , les  sciences  et  les  arts  qui  s’y  rap- 
portent offrent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant  i publié  sous 
la  direction  de  la  Société  agricole  de  Bruxelles.  Onzième  année. 
— Février,  1826.  Bruxelles,  1826;  au  bureau  du  journal, 
montagne  des  Aveugles,  n°  886  ; prix  de  l’abonnement,  18  fr. 
pour  le  continent. 

Comme  ce  journal  est  destiné  à propager  des  connaissances 
bien  constatées  et  définitivement  acquises,  ses  choix  11  ont  pas 
seulement  pour  objet  de  satisfaire  la  curiosité.  Ainsi,  les  rédac- 
teurs ne  recherchent  ni  l’ originalité , ni  les  annonces  trop  nou- 
velles et  peu  sûres,  et  ils  s’appuient  avec  confiance  et  satisfac- 
tion sur  des  autorités  recommandables.  C’est  à M.  Bigot  de 
Morogues  qu’ils  empruntent  une  dissertation  sur  1 influence 
des  récoltes  intercalaires,  et  sur  les  principes  des  assoleuiens  : 
M.  Josiah  Quincy  leur  fournit  des  remarques  sur  la  tenue  des 
bestiaux  à l’étable,  extraites  du  recueil  américain  intitulé: 
Massachussetts  agricu/tural  repository  and  journal.  Plusieurs 
ouvrages  français  ont  fourni  Y instruction  sur  le  claveau , avec 
les  moyens  d’en  atténuer  les  effets , et  l’exposition  des  procédés 
a suivre  dans  l’emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  le  blanchi- 
ment des  substances  végétales.  11  nous  transmet  un  article  sur 
la  balance  du  commerce , tiré  du  Mathieu  Laensberg  , journal 
publié  à Liège,  et  beaucoup  moins  répandu  qu’il  ne  mérite  de 
l’être.  L’auteur  de  cet  article  très-philosophique  entreprend  de 
prouver  que  la  supériorité  des  importations  sur  les  exportations 
n’est  point  une  cause , ni  un  signe  d’appauvrissement.  Le 
rapport  fait  à l’Académie  des  sciences  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel sur  l'ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  , intitulé  : Recher- 
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cobnees  et  retouchées  avec  soin , 6 fr.  avec  le  leste  de  M.  Tern- 
inintk  , 5o^c.  de  plus.  ( Voy.  ci-dessus  , p.  i53.  ) 

gen'e  Stict“>  dëdiée  à M.  le  colonel 
Bory  DR  Saint-Vincent  , par  M.  le  chevalier  Delise  , chef de 
bataillon  en  retraite.  Caen,  1822.  Paris,  Tremtel  et  Würtz  et 

Sdë  80  fi^'rlns  3VeC  U“  a'laS  de  18  P1-  “-4°  contenant 
plus  île  80  nguies  colonees;  pris,  12  fr. 

anS.^  UnC  CL°Se  ,remar(Iuable  de  voir  combien  de  militaires, 
p es  avoir  verse  leur  sang  pour  la  patrie,  se  délassent  dans 
c sein  de  lhlst  naturelle  de  leurs  glorieuses  fatigues.  Ont- 
pris  e goût  de  cette  aimable  science,  en  parcourant  les 
mpagnes  , qu  on  les  mit  par  de  rapides  mouvemens,  en  état  de 
comparer,  ou  n’est-ce  pas  qu’après  une  vie  active  et  agitée  Te 
ge  aime  a s occuper  de  ce  qui  présente  le  moins  de  r ipnorls 
avec  letems  passé  ? M.  de  Lamarck,  le  premier  des  naVurS^ 
e époque  avait  cte  militaire.  M.  de  Laeépède  dont  la  France 
déploré  la  perte,  M.  Aubert  du  Petit-Thouars  quel’Institut  s’ho- 

cle7s  Th?  f6  CO,;,pter!Tni  SGS  raembl>e«  furent  aussi  offi- 
eis  , le  lieutenant-general  Dejean  est  aujourd’hui  l’un  de  nos 

de  M1S)Tt0m0'°S‘SteS-'  Lesnvant  auquel  est  dédié  l’ouvrage 
„ M.  Delise  a marque  honorablement  dans  la  carrière  d^es 
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M Del, se  fui  le  frere-d’armes  de  ce  dernier  qui  lui  inspira  lë 
g ut  consolateur  de  la  botanique,  ce  que  nous  apprend  une 

au  ëëîoëël  TedeSenUmentetqUe,echefde  bataillon  adresse 
mn  M rë  deVCnU  SOn  meilleur  «mi-  On  aime  à voir  naitiï 
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quité  couronnes  civiques  des  beaux  tems  de  l’anti- 

La  monographie  des  Stictes  dont  il  est  question  paraît 

cli  en  s Tu  f Prem‘ère  Partie  d’une  histoire  complète  des  li- 
chens. Quelques  personnes  demanderont  qu’est - ce  que  des 

behens  a quoi  servent  des  lichens , à quoi  bon  les  déSirî  Nous 
ne  perdrons  pas  un  tems  précieux  a répondre  sur  ha  queÏoii 
U eut  bono,  il  suffit  ici  de  dire  que  les  lichens  offrent  de  -ran- 

iturs- à°lërm'daUX  a,tS’i  lateinture  en  retirant  de  richesœu- 
curs,  a la  medec.ne  , plusieurs  espèces  de  lichens  y étant  fort 

des  pïr^dT-^i  3 3 pharmacie  qui  non-seulement  en  obtient 
leur  éin  V S 68  Gt  d6S  Mr°Ps’  raais  qui  par  le  moyen  de 

eur  ctuJe  t reconnaUre  la  bonté  de  telle  ou  (elle  écorce 

officinale  a la  nature  des  petits  lichens  qui  croissent  à la  sur- 
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face  de  celles-ci.  Les  gens  qui  ne  sont  fias  de  tout  point  igno- 
rans  , savent  aujourd’hui  de  quelle  importance  il  est  d’étudier 
les  productions  naturelles  les  plus  obscures  ; combien  de  fausses 
théories  introduites  dans  les  sciences  par  le  charlatanisme  ont 
été  détruites  par  le  simple  exposé  de  faits  observés  dans  la 
cryptogamie  : c’est  ainsi  que  ce  vain  étalage  d'arithmétique 
botanique,  si  vanté  par  des  personnes  qui  n’y  comprenaient 
rien  , a été  ruiné  de  fond  en  comble,  comme  il  est  dit  dans  l’ex- 
cellent dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle  (t.  vii,  p.  3oi), 
par  les  découvertes  qu’un  apothicaire  de  Paris  a faites  sur  les  li- 
chens des  écorces  officinales.  Les  lichens  ne  sont  donc  point  à 
dédaigner,  et  ils  intéresseront  davantage  quand  on  apercevra 
que  ce  sont  en  général  des  végétaux  de  la  plus  grande  élégance, 
faciles  à bien  conserver  dansles  herbiers  dont  iis  font  l’ornement 
et  très-répandus  autour  de  nous.  Ils  constituaient  un  genre 
nombreux  pour  I immortel  Linné,  dans  les  coupes  si  natu- 
relles duquel  les  faiseurs  de  famille  retombent  sans  cesse  , 
croyant  nous  donner  du  nouveau  parce  qu’ils  décorent  des  cho- 
ses fort  anciennement  connues  de  nouveaux  noms.  Aujourd’hui 
les  lichens  peuvent  être  considérés  comme  formant  une  classe 
qui  se  peut  subdiviser  en  plusieurs  familles,  et  qui  renferme 
trente-huit  genres  pour  M.  Delise.  Ce  savant  qui  débute  dans 
la  carrière  par  un  travail  bien  supérieur  à ceux  qui  ont  paru 
jusqu’ici  en  France  sur  la  même  matière,  donne  un  aperçu 
seulement  de  la  classification  qu’il  adepte,  dans  un  cercle  fort 
ingénieusement  figuré,  dont  il  eut  certainement  le  premier 
l’idée,  mais  qui  fut  assez  mal  parodié  pendant  que  l’histoire 
des  Sticles  s’imprimait.  Réservant  de  plus  amples  détails  sur  les 
généralités  et  la  classification  définitive  des  lichens  pour  l’époque 
que  où  il  les  aura  tous  fait  connaître,  il  ne  s’est  pas  hâté  de  pro- 
duire, dans  un  système  prématuré,  une  copie  des  travaux  confus 
du  Suédois  Acharius  avec  quelques  petits  changcmens  hasardés 
pour  donner  un  certain  aspect  de  nouveauté  à des  vieilleries, 
et  en  cela  M.  Delise  a fort  sagement  agi  ; il  n’aura  pas  le  cha- 
grin de  voir  relever  ses  nombreuses  erreurs;  il  pourra  s’aider 
pour  une  classification  définitive  des  communications  qui  ne 
manqueront  pas  de  lui  être  faites  de  touts  côtés , parce  qu’il  est 
véritablement  naturaliste,  qu’il  public  avec  une  expression 
touchante  de  reconnaissance  les  obligations  qu’il  eut  au  moin- 
dre de  ses  correspondans,  et  qu’il  travaille  en  conscience. 

Le  genre , par  lequel  M.  Delise  entreprend  de  faire  connaître 
l’histoire  naturelle  des  lichens , est  sans  contredit  l’un  des  plus 
beaux  de  celte  élégante  série  devégétanx.  La  vivacité  des  cou- 
leurs s’y  unit  à l’élégance  des  formes  qui  sont  foliacées,  am- 
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pies,  lâchement  appliquées  contre  les  corps  qui  les  supportent. 
Plusieurs  sont  couvertes  de  poussières  bridantes  qu’on  dirait 
d’or  et  d’argent,  ce  qui  valut  à l’une  des  espèces  décrites  le  nom 
de  sticta  aurata  et  celui  d ’argyracea  à une  autre.  La  pulmonaire 
du  chêne  si  grande,  si  singulièrement  découpée,  d’un  si  beau 
verd  en  dessus  et  qui  croît  dans  nos  forêts  où  les  herboristes 
la  vont  recueillir  pour  en  faire  des  tisanes  amères  et  pectorales, 
appartient  à ce  genre  si  bien  traité  par  M.  Delise.  Son  travail 
se  compose  de  la  description  de  espèces  dont  deux  seule- 
ment sont  arrivées  trop  tard  pour  être  figurées.  Toutes  les  au- 
tres ont  été  passablement  lithographiées  à Caen,  et  fort  bien 
enluminées.  Cependant  quelque  belles  et  exactes  que  puissent 
être  plus  de  cent  belles  figures  représentant  chaque  espèce  des- 
sus et  dessous  dans  dix-huit  planches,  elles  n’égalent  pas  en 
beauté  les  figures  originales  qu’admira  l’Académie  des  sciences 
quand  le  travail  lui  fut  soumis,  et  dont  MM.  Desfontaines  et. 
Bosc,  rapporteurs,  disaient  : « A la  description  de  chaque 
espèce  est  joint  un,  deux  et  quelquefois  trois  dessins  de  cette 
espèce,  peints  par  l’épouse  de  l’auteur  avec  tant  de  perfection 
(et  nous  parlons  d’après  notre  expérience)  qu’ils  supportent 
la  comparaison  avec  la  nature  même.  » 

Sur  les  57  espèces  décrites  par  M.  Delise,  pies  de  trente 
n’avaient  jamais  été  mentionnées;  excepté  six  ou  huit , on  peut 
dire  que  toutes  les  autres  l’avaient  été  fort  imparfaitement  et 
l’on  ne  connaissait  peut-être  pas  de  bonnes  figures  de  six  es- 
pèces. De  celles  qui  sont  nouvelles,  quatre  ont  été  découvertes 
par  M.  Gaudichaud  dans  la  circumnavigation  de  M.  Freycinet, 
deux  par  M.  Durville  dans  son  voyage  autour  du  monde,  six 
par  M.  Bonpland  sur  la  surface  de  l’Amérique  espagnole  et 
seize  au  moins  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  la  seule  île 
de  Bourbon  et  dans  les  Canaries  ; aussi  dans  le  rapport  à l’Aca- 
démie sur  le  travail  dont  il  est  question,  remarque-t-on  que 
personne  n’a  rapporté  autant  de  cryptogames  exotiques  que 
cet  illustre  voyageur.  Le  rapport  de  la  commission  acadé- 
mique se  termine  ainsi:  « l’ouvrage  de  M.  Delise  est  très-digne 
de  l’approbation  de  l’Académie  qui  doit  être  encouragé  à pu- 
blier le  plus  tôt  possible  le  reste  de  ses  travaux  sur  les  lichens.  » 
Nous  joignons  nos  vœux  à ceux  de  MM.  Bosc  et  Desfontaines  , 
juges  compétens,  pour  voir  M.  Delise  continuer  ses  publica- 
tions, qui  lui  assignent  sans  contredit  le  premier  rang  parmi 
nos  lichénographes.  G. 

216.  — * Tableau  des  corps  organisés  fossiles,  précédé  de 
remarques  sur  leur  pétrification  ; par  M.  Defrance,  membre 

t.  xxx.  — Mai  1826.  3o 
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de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  1824*  Levratilt  ; in-8°de 

xx  et  i36  pages-,  prix  3 fr.  5o  c. 

Ce  mémoire,  qui  a paru  il  y a deux  ans,  vient  d’être  réim- 
primé dans  le  39me  volume  du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles ( Perro-piioq.  1826,  chez  Levrault  ).  Il  forme  l’article 
pétrification  de  ce  volumineux  ouvrage  qui  peut  être  consi- 
déré comme  une  véritable  bibliothèque  du  naturaliste,  et  qui 
renferme  une  série  de  traités  spéciaux , rangés  suivant  l’ordre 
alphabétique.  M.  Défiance,  depuis  long-tems  connu  des  savans 
par  la  belle  collection  de  fossiles  qu’il  a rassemblée,  a consigné, 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  les  remarques  qu’une 
observation  attentive  lui  a suggérées  sur  l’objet  spécial  de  ses 
études;  elles  éclairent  les  circonstances  qui  ont  conservé  les 
dépouilles  de  corps  vivans  à travers  des  siècles  sans  nombre, 
tandis  que  d’autres  ont  été  métamorphosés  en  substances  si 
différentes  de  celles  qui  les  composaient,  ou  n’ont  laissé  de  traces 
de  leur  existence  qn’ün  moule  qui  souvent  a reproduit  leurs 
formes  les  plus  délicates;  elles  tendent  à prouver  surtout  qu’il 
est  certaines  couches,  telles  que  la  craie,  dont  beaucoup  de 
fossiles  ont  disparu  par  des  causes  qui  en  ont  respecté  d’autres. 

Nous  sommes  loin  du  tems  où  les  coquilles  n’offraient  à la 
curiosité  qu’un  stérile  amusement  ; leur  étude  a acquis  un 
grand  intérêt , depuis  qu’on  a reconnu  que  leur  présence  dans 
les  différentes  couches  de  la  terre  fournissait  à la  géognosie 
des  caractères  importans;  tout  ce  qui  peut  d’ailleurs  jeter 
quelque  lumière  sur  la  nature  des  catastrophes  dont  notre 
globe  a été  jadis  le  théâtre  et  qui  ont  successivement  enfoui 
des  êtres  vivans,  souvent  si  différens  de  ceux  qui  l’habitent 
actuellement , a droit  de  captiver  notre  attention.  Les  obser- 
vations de  M.  Defranee,  présentées  avec  une  bonne  foi  entière, 
faites  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  sauf  qu’aucune  idée  sys- 
tématique ne  vienne  s’y  mêler , méritent  toute  notre  confiance; 
elles  ont  été  appréciées  par  le  savant  le  plus  capable  de  les  bien 
juger,  M.  de  Humboldt,  qui  fut  chargé  d’en  rendre  compte 
à l’Académie  des  sciences.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
renferme  un  tableau  de  tous  les  corps  organisés  fossiles  qui 
jusqu’à  ce  jour  ont  été  découverts,  avec  indication  des  ter- 
rains où  on  les  rencontre,  antérieurs  à la  craie,  appartenant  à 
cette  dernière  formation  ou  enfin  lui  étant  postérieurs.  On  y 
trouve  aussi  la  comparaison  du  nombre  des  espèces  vivantes 
avec  celles  qui  n’existent  qu’à  l’état  fossile.  Nous  ne  nous  per- 
mettions qu’une  observation  sur  ce  tableau  irès-ulile  et  très- 
bien  fait;  encore  ne  faisons-nous  que  répéter  ce  qu’en  avait  dit 
M.  de  Humboldt;  c’est  qu’il  en  appelle  un  autre  plus  corn- 
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piet  et  par  C°nséquent  encore  plus  utile.  L’auteur  se  borne 
a la  désignation  des  genres;  il  donne  seulement  le  nombre 
des  especes.  Mais,  en  histoire  naturelle,  le  genre  est  une  réu 

n’yadeUre°e]  arbbraire>  UIle  véritable  abstraction;  il 
n y a de  reel  que  les  especes  : il  n’y  a de  science  positive  que 
celle  qui  repose  sur  leur  considération.  Personne  n’est  pb.s 
capable  que  M.  Defrance  d’étendre  à celles-ci  ce  qu’il  a feit 
pour  les  genres  et  nous  espérons  qu’il  se  dévouera  à ce  tra- 
vail difficile  qu,  doit  être  d’ailleurs  en  grande  partie  préparé 
par  les  articles  sur  les  fossiles  dont  il  enrichit  le  dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Rigolât  fiI,  D ^naire 

217  .—  La  science  des  pierres  précieuses  appliquée  aux  arts 
ouvrage  dans  lequel  les  lapidaires,  les  graveurs  les  ioadlt^ 
es  artistes , les  négocians  et  les  riches  trouveront^*  préceptes 
instructifs , lies  a 1 économie  politique.  Paris,  1826.  Leroux  et 
In-f?  ®dlleurs-  Bécliet  aîné,  quai  des  Augustins,  n»  4 7. 
prix  8 frf 2 PageS’  3VeC  16  P,anthps  dessinées  par  l’auteur; 

Cet  ouvrage  fut  composé  à Turin  , où  l’auteur  résidait  Tl 

n’eît  3 e.publ!er  lui-mème  lorsque  la  mort  l’enleva-  ce 
nest  donc  point  une  œuvre  posthume,  un  travail  imparfait 
du  nombre  de  ceux  que  l’on  aurait  dû  laisser  dans7p0rte- 
î e , e dont  la  publication  est  souvent  un  outrage  fait  à la 
mémoire  des  auteurs.  M.  Caire-Morant  était  commerçant  et 
manufacturier;  il  réunissait  aux  connaissances  du  minéralo- 
giste toutes  les  lumières  que  l’expérience  peut  procurer  • son 
ivre  peut  donc  justifier  le  titre  que  l’auteur  lui  a donné. 

ml  lntltU,ée  : Exaren  histori^  les  gern- 

vo7  : --  ? b/en  cornPris  T1  à 'a  troisième  page,  où  l’on 

voit  qu  il  s agit  d histoire  naturelle.  Mais,  comme  l’auteur 

de7etPanT’fi T 7 T ^ du  laPidaile>  l’analyse 

inVc  u?  P aCee  dans  son  introduction.  Il  est  donc 

“/c  ÏÏ"  -,1  ^rm“Cer  P“,Î|  !e  H"  > « S“i  e,-.(  K 

lesTemmel  il  ? ^ qUe  1 bls,0lre  des  connaissances  sur 
L ett  1 eC°UVerte  Gt  dC  I,emploi  de  ces  substances. 

parentes  r°  esd  -'Se  ^ (}uat.re  Partie» : *°  les  pierres  trans- 
paientes , 2 les  pierres  demi-transparentes;  3°  les  pierres 

opaques;  4°  les  productions  de  la  mer,  analogues  aux  pieries 
En  lisant  la  première  partie , on  ne  résistera  point  à 7 en  a 
Uon  de  lire  toutes  les  aulres,  entraîné  par  la  multitude^,  la~ 
diversité  des  connaissances  que  l’auteur  a recueillies  sur  tout 
rf  qU‘  CSt  relatlf  a«x  manufactures  et  au  commerce  des  pierre- 
1 es  aux  reglemens  imposés  à diverses  époques  aux  fabricans 
et  aux  négociant  Si  les  partisans  des  entraves  commer“ 
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étaient  embarrassés  sur  le  choix  des  moyens  coercitifs  pour  ar- 
rêter l’essor  de  l’industrie,  M.  Caire  leur  ferait  connaître  un 
bon  nombre  de  dispositions  bien  absurdes , et  ce  qui  est  mieux 
encore  le  mal  qu’elles  produisaient  : ainsi,  ils  pourraient  les 
adopter  comme  choses  connues,  avec  la  certitude  du  succès. 

( Vov.  p.  87»  paragraphe  intitulé  : Situation  de  la  r rance 
relativement  au  commerce  des  diamans.  ) Au  sujet  de  1 es  car- 
boucle  et  en  général  des  pierres  douées  de  la  propriété  de  briller 
dans  l’obscurité,  l’auteur  traite  les  anciens  avec  une  grande 
sévérité  ; leur  erreur  relativement  à ces  substances  n était  peut- 
être  qu’un  fait  mal  observé  et  exagéré;  ils  ont  pu  être  trompés 
par  la  phosphorescence  de  quelques-unes  de  ces  pierres,  lors- 
qu’elles passent  de  la  lumière  du  soleil  dans  un  lieu  tres- 
obscur. 

Dans  la  seconde  partie,  les  pierres  demi-transparentes , 
M.  Caire  a cru  devoir  conserverie  succin,  par  égard  pour  les 
habitudes  du  commerce.  Les  bois  pétrifiés  et  agatisés,  dune 
nature  mixte,  s’y  trouvent  moins  déplacés.  Par  le  même  motif, 
l’ivoire  occupe  une  place  dans  la  troisième  partie  ^pierres opa- 
ques). Mais,  puisque  l’auteur  s’est  permis  cette  irrégularité, 
on  regrette  qu’il  ne  l’ait  pas  poussée  jusqu'au  bout,  et  que  les 
notions  qu’il  donne  sur  l’ivoire  et  sur  son  emploi  dans  les  arts 
ne  soient  pas  complètes.  La  quatrième  partie,  très-intéressante 
quant  à l’art  et  à son  histoire,  est  un  peu  faible  en  histoire 
naturelle:  l’origine  des  perles  et  la  formation  du  corail  pou- 
vaient être  mieux  exposées;  mais  il  s’agissait  principalement 
de  considérer  ces  matières  par  rapport  à leur  emploi  dans  les 
arts  , et,  sous  ce  point  de  vue , l’auteur  ne  laisse  rien  a de- 

^Lcs  -planches  ne  contenteront  point  les  lecteurs  familiarises 
avec  les  méthodes  de  la  géométrie  descriptive,  et  ne  seraient 
pas  suffisantes  pour  les  artistes,  s’ils  manquaient  de  modèles. 
Comme  on  ne  peut  douter  que  l’auteur  ne  connut  bien  les  pro- 
cédés des  arts,  on  est  surpris  qu’il  se  soit  borné  a une  seule 
représentation  plane  d’une  forme  à trois  dimensions,  ou, 
comme  on  dit,  à une  seule  projection.  Heureusement,  on  peut 
suppléer  sans  de  grandes  difficultés  à cette  omission,  et  la  cor- 
riger dans  les  nouvelles  éditions  de  1 ouvrage. 

\ ,8. De  la  culture  des  truffes  , ou  Manière  d obtenir  par 

des  plants  artificiels  des  truffes  noires  et  blanches  dans  les  bois 
les  bosquets  et  les  jardins;  par  Alex,  de  Bornholz,  traduit 
de  l'allemand  par  Michel  O’egger,  élève  au  college  royal  üe 
Louis-h: -Grand.  Paris,  1826;  J.  M.  Ebcrhart , rue  du  l oin 
Saint-Jacques,  n 12;  prix  1 fr.  7.5  c. 
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Vers  la  moitié  du  dernier  siècle  , un  certain  abbé  Vigo,  pro- 
fesseur d’éloquence  latine  dans  l’Université  de  Turin  , consacra 
un  petit  poème  latin  très-élégant  à célébrer  ce  précieux  tuber- 
cule; mais,  plus  heureux  poète  que  naturaliste,  ses  préceptes 
sur  la  culture  des  truffes  n’eurent  pas.de  résultats  plus  encou- 
geans  , que  ceux  qui  avaient  été  proposés  avant  lui. 

L auteur  de  l’opuscule  que  nous  annonçons,  après  avoir 
donné  la  monographie  du  genre  (oubliant  toutefois  la  variété 
rouge),  propose  les  moyens  de  culture.  Ils  consistent  à choisir 
des  terrains  analogues  à ceux  où  croissent  les  truffes,  pour  y éta- 
blir des  plants.  Nous  croyons  essentiel  de  relever  une  erreur 
commise  par  M.  de  Bornholz.  Il  dit,  p.  4q,  c’est  sous  de  sembla- 
bles arbres  (châtaigniers)  que  l'on  cultive  la  tendre  trujfe  blanche 
d’Italie.  La  truffe  blanche  de  la  haute  Italie  n’a  jamais  été  obte- 
nue par  la  culture;  elle  appartient  exclusivement  à la  partie  du 
Piémont  qui  est  à la  droite  du  Pô,  sur  une  longueur  de  60  ou 
70  lieues  au  plus,  à partir  des  environs  de  Mondovi.  Elle  ne 
croit  que  dans  les  terrains  qui  ne  sont  jamais  arrosés.  On  la 
trouve  plus  souvent  sur  les  collines  que  dansla  plaine  ; sa  récolte 
n’a  pas  heu  toute  l’année;  elle  ne  se  fait  que  depuis  le  com- 
mencement de  septembre  , jusqu’à  l’époque  des  neiges. 

Tout  en  encourageant  M.  Bornholz  à poursuivre  ses  utiles 
travaux,  nous  lui  conseillerons  de  réitérer  ses  expériences 
avec  une  attention  soutenue.  g ’ 

2I  9 — ’ * Essai  sur  la  marne,  par  M.  A.  Puvis,  ancien  officier 
d artillerie,  membre  du  conseil  général  et  de  la  Société  d’a- 
gricullure  de  l’Ain.  Bourg,  1826;  Bottier.  Un  vol.  in-8°  de 
07  pages. 

La  marne  est  un  des  plus  puissans  agens  de  fécondité  de 
a terre,  mais  elle  ne  doit  être  employée  que  dans  des  circons- 
tances favorables.  Il  est  des  marnes  de  tant  de  sortes,  qu’on  ne 
doit  pas  être  surpris  que  les  avis  aient  été  si  long-tems  parta- 
ges sur  l’utilité  de  cet  engrais,  qui , selon  sa  qualité  et  selon  la 
nature  de  la  terre  où  l’on  veut  s’en  servir,  doit  être  employé 
ans  des  proportions  différentes,  ou  même  entièrement  rejeté. 
M.  Puvis  examine  ces  différentes  conditions , et  l’on  a lieu 
espérer  qu’il  a enfin  résolu  les  difficultés  et  terminé  les  dis- 
cussions. Il  arrive  à plusieurs  conséquences  générales,  dignes, 
des  méditations  des  agronomes.  Parmi  les  faits  qu’il  regarde 
comme  constatés  par  ses  expériences  , nous  ferons  remarquer 
les  sui vans  : i°  Le  marnage  est  de  toutes  les  améliorations 

agricoles  la  plus  puissante  et  la  plus  durable  ; mais  il  ne  con- 
vient pas  à tous  les  sols.  — 20  La  marne  sablonneuse  ameublit 
Jeà  sols  tenaces;  l’argileuse  raffermit  les  sols  légers;  elle  faci- 
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lite  le  travail  de  la  végétation,  et  rend  le  terrain  plus  per- 
méable à l’eau , en  retenant  les  engrais,  en  lui  communiquant 
tous  les  avantages  des  sols  calcaires.  — 3°  L’auteur  enseigne 
à connaître  la  nature  des  marnes  et  à déterminer  les  doses  ne- 
cessaires à chaque  espèce  de  terre , ainsi  que  les  époques  pério- 
diques où  ces  opérations  doivent  etre  faites.  Des  tableaux 
résolvent  ces  importantes  questions  dans  tous  les  cas. 

L’ouvrage  de  M.  Puvis  est  celui  d’un  homme  éclaire;  il  est 
beau  après  avoir  employé  une  partie  de  sa  vie  à défendre  sa 
patrie  de  consacrer  le  reste  à l’étude  et  aux  expériences  qui 
doivent  un  jour  élever  l’agriculture  au  rang  des  sciences.  L Es- 
sai sur  la  marne  est  une  production  très-remarquable  sous 
tous  les  rapports.  Francoeur. 

220. Promenades  à cheval , ou  Manuel  d équitation  , a 

l’usage  des  gens  du  monde;  par  M.  Rigault  de  Rochefort, 
officier  de  cavalerie.  Paris,  1826.  Urbain  Cane),  rue  Saint- 
Germain- des-Prés  , n°  9.  In- 18  de  207  pages  ; prix  3 fr. 

L 'équitation  11’est  pas  une  fantaisie  du  moment;  un  bon 
ouvrage  sur  cet  art  irait  à la  postérité;  et,  s’il  n’etait  que 
passable,  mais  bien  écrit,  il  pourrait  compter  encore  sur  une 
assez  longue  existence.  Le  manuel  de  M.  de  Rochefort  parait 
assez  méthodique  et  assez  complet , en  raison  de  sa  destination  : 
sans  faire  l’éloge  du  style,  que  l’on  voudrait  corriger  de  tems 
en  tems,  on  se  plaît  à rendre  justice  à la  clarté  des  explications, 
au  ton  simple  et  convenable  de  toute  la  rédaction.  Ces  qua- 
lités, précieuses  dans  un  écrit  destiné  à tous  les  degres  d intel 
ligence  et  d’attention,  se  font  remarquer  principalement  dans 
le  dernier  chapitre,  où  l’auteur  parle  de  1 examen  du  cheva 
qu’on  veut  acheter.  Certes,  M.  de  Rochefort  n est  pas  rassu- 
rant : de  même  que  la  lecture  des  ouvrages  de  médecine  re- 
double les  terreurs  de  certains  malades,  les  conseils  de  ce  ma- 
nuel inspireront  plus  d’une  crainte,  lorsqu’il  s agira  de  faire 
l’acquisition  d’un  cheval.Voici  la  fin  ciecet  article  tres-bien  fait  : 
u Après  avoir  bien  regardé , bien  examine  , bien  consulte,  etre 
monté  sur  le  cheval,  l’avoir  fait  marcher,  trotter , galoper , 
courir,  tourner,  arrêter,  reculer;  s’il  vous  parait  bon  , si. 
vous  convient,  si  dans  son  ensemble  il  vous  plaît,  achetez-le  . 
mais  vous  ne  saurez  véritablement  ce  qu’il  vaut  qu  apres  1 avoir 
long-teras  possédé.  >»  U en  serait  donc  des  chevaux  comme  des 
hommes,  comme  des  amis;  on  ne  parviendrait  a les  connaître 

qu’après  une  longue  épreuve,  et  quelquefois,  lorsqu  on  est 

sur  le  point  de  les  perdre  ! mais  ces  réflexions  ser.euses  n .em- 
pêcheront pas  que  l’amitié  n’ait  son  prix  , et  qu  on  n ac  îe 
chevaux,  au  risque  d’êlre  trompé  quelquefois. 
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2a i. — * Recherches  sur  quelques  effluves  terrestres  ; par 
/.  de  Tristan,  membre  de  la  Société  philomatique  de  Paris,  etc. 
Paris,  1826  ; Bachelier.  In  - 8°  de  429  pages  , avec  une  plan- 
che ; prix  6 fr. 

L’avant-propos  de  l’auteur  est  une  autorité  imposante:  il 
cite  un  extrait  de  Y Essai  sur  les  probabilités , où  M.  Delaplace 
a dit  : « Nous  sommes  si  loin  de  connaître  tous  les  agens  de  la 
nature  et  leurs  divers  modes  d’action,  qu’il  serait  peu  philoso- 
phique de  nier  des  phénomènes , uniquement  parce  qu’ils  sont 
inexplicables  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Seule- 
ment, nous  devons  les  examiner  avec  une  attention  d’autant 
plus  scrupuleuse,  qu’il  paraît  plus  difficile  de  les  admettre.  » 
Nous  suivrons  ce  conseil , en  examinant  l’ouvrage  de  M.  de 
Tristan,  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  connaître  par 
eux-mêmes  les  doctrines  de  l’auteur,  ne  se  presseront  point  de 
nier,  et  encore  moins,  de  croire.  « Mon  point  de  départ,  dit- 
il  , est  ce  vieux  phénomène  dont  le  charlatanisme  a tant  abusé, 
mais  qu’on  a aussi  rejeté  avec  trop  de  dédain  ; en  un  mot,  c’est 
Ja  baguette  divinatoire.»  Cependant,  pour  écarter  le  souvenir 
des  superstitions  attachées  à cette  baguette,  et  créer  une  no- 
menclature pour  la  nouvelle  branche  des  sciences  physiques 
qu’il  a découverte  et  cultivée,  il  nomme  furcelle  la  baguette 
fourchue  dont  il  se  sert  le  plus  souvent , et  baci/logires  les 
agens  qui  produisent  les  effets  qu’il  attribue  à cet  instrument, 
et  généralement , tout  ce  qui  contribue  à manifester  cette  classe 
de  phénomènes.  Son  livre  est  divisé  en  7 titres  et  25  chapitres; 
voici  les  sujets  des  titres.  I.  Exposition  du  phénomène  simple, 
consistant  en  un  mouvement  naturel  de  la  furcelle,  en  certains 
endroits.  II.  Premières  recherches  sur  la  nature  des  effluves 
bacillogires.  III.  Recherche  de  divers  moyens  d’analyser  les 
causes  du  phénomène  , d’accroître  ou  de  varier  les  effets. 

IV.  Analyse  plus  approfondie  des  phénomènes  bacillogires. 

V.  Comparaison  des  effets  bacillogires  produits  par  le  sol  exci- 
tateur, avec  ceux  que  peuvent  produire  des  causes  déjà  con- 
nues. VI.  Application  des  expériences  bacillogires.  VII.  Ré- 
sumé, notes  , etc.  11  serait  impossible  de  faire  l’énumération  des 
expériences , d’exposer  les  divers  moyens  de  les  faire , et  les 
principaux  résultats  obtenus  : nous  nous  bornerons  donc  à un 
petit  nombre  de  faits  et  d’observations,  entre  lesquels  on  n’a- 
percevra point  la  liaison  qui  assigne  leur  place  dans  une  théo- 
rie , et  donne  à la  science  son  véritable  caractère.  Pour  juger 
si  M.  de  Tristan  a réellement  découvert  une  nouvelle  branche 
de  la  physique,  une  simple  notice  sur  son  ouvrage  ne  suffit 
point;  il  faut  le  lire,  et  même  répéter  ses  expériences. 
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Le  troène  et  le  coudrier  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
Lois  propres  à faire  des  furcelles.  M.  de  Tristan  en  a fait  faire 
une  dont  les  deux  branches  sont  en  baleine  , et  la  tête  ou  tige, 
d’un  bois  sec,  et  il  la  trouve  fort  commode  pour  lui , et  tou- 
jours prête.  — « Les  sols  excitateurs  forment  ordinairement 
des  zones  ou  bandes  d’une  longueur  très-indéterminée  , et  sou- 
vent fort  grande;  leur  largeur  est  très  - variable;  j’en  ai  ren- 
contré qui  n’avaient  que  trois  ou  quatre  pas  de  large;  d’autres 
en  avaient  jusqu’à  quarante.  Ces  bandes  sont  souvent  sinueu- 
ses, et  quelquefois,  elles  se  ramifient.  « L’auteur  nomme  sols 
neutres  ceux  qui  ne  manifestent  point  les  propriétés  des  sols 
excitateurs.  Voici  comment  il  décrit  l’ effet  simple  de  la  furceile. 

« Elle  quitte  la  position  horizontale  , et  ses  deux  poignées 
restant  en  place  , tandis  que  son  sommet  s’élève  , elle  tend 
d’abord  à prendre  une  position  verticale  : quelquefois  elle  passe 
au-deià  ; s’abaissant  alors  vers  la  poitrine  du  bacillogire  , la 
lurcelle  passe  entre  ses  bras,  et  atteint  ainsi  une  position  ho- 
rizontale , son  sommet  étant  dirigé  vers  le  corps.  Si  le  mouve- 
ment continue,  elle  atteint  bientôt  une  position  verticale,  le 
sommet  dirigé  vers  la  terre.  Enfin,  elle  peut  encore  aller  plus 
loin  , et  remontant  en  avant,  elle  revient  à sa  première  posi- 
tion horizontale,  et  achève  ainsi  ce  que  j’appelle  une  révolu- 
tion de  la  furceile.  » L’auteur  mesure  les  effets  bacillogires  par 
les  révolutions  ou  parties  de  révolution  évaluées  en  degrés;  et 
le  sens  dans  lequel  ce  mouvement,  s’accomplit  étant  direct  ou 
inverse  , il  adopte  les  signes  -j-  et  — pour  distinguer  l’un  de 
l’autre.  «Je  ne  connais  pas  de  terme  à ce  mouvement  que  j’ai 
vu,  entre  les  mains  de  quelques  personnes,  finir  par  rompre 
la  furceile  par  l’effet  de  la  torsion  qu’elle  éprouvait  entre  ses 
branches  et  ses  poignées.  » Des  expériences  très-multipliées  et 
très- variées  ont  amené  l’auteur  à se  croire  « suffisamment  au- 
torisé à regarder  comme  identiques  les  fluides  bacillogires  et 
les  fluides  électriques.  » Il  cite  d’autres  expériences  sur  l’ap- 
plication des  phénomènes  bacillogires  à la  physiologie  animale 
et  végétale.  L’auteur  ayant  observé  que  l’état  du  corps  de  l’o- 
pérateur bacillogire  influe  notablement  sur  l’intensité  et  sur 
le  sens  deseffels  , pense  que  l’art  de  guérir  peut  s’aider  des  ex- 
périences de  la  furceile,  et  reconnaître  par  leur  moyen  , avec 
plus  de  certitude,  les  causes  de  l’altération  de  la  santé.  « Quant 
à moi , elles  ne  m’ont  causé  ni  bien  ni  mal;  c’est  tout  ce  que  je 
leur  demandais,  ayant  le  bonheur  de  jouir  d’une  bonne  santé  : 
mais  il  faut  observer  que  j’en  ai  fait  de  toutes  les  manières  que 
j’ai  pu  imaginer,  et  il  serait  bien  possible  que  les  unes  eussent 
détruit  les  autres.  » 
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On  voit  que  les  phénomènes  bacillogii’es  confinent  au  magné- 
tisme animal  ; et  que  même  , tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  les 
observations  de  ce  magnétisme  pourrait  être  considéré  comme 
appartenant  a une  théorie  générale  qui  nous  manque  encore  , 
et  qui  attend  que  la  physique  des  corps  organisés  s’enrichisse 
de  quelques  découvertes  importantes.  S’il  nous  est  jamais  pos- 
sible de  faire  cette  théorie,  nous  serons  déjà  fort  avancés  dans 
la  connaissance  de  la  nature  vivante;  beaucoup  de  mystères 
nous  auront  été  révélés,  et  ce  qui  n’est  pas  moins  précieux  , 
beaucoup  d illusions  seront  dissipées.  Les  travaux  tels  que 
ceux-ci  sont  éminemment  utiles  , lorsqu’ils  sont  dirigés  avec 
sagesse.  L ouvrage  de  M.  de  Tristan  mérite  qu’on  le  lise  et 
qu  on  le  médite;  le  ton  de  1 auteur  inspire  la  confiance.  Ce- 
pendant, qu’il  s’attende  à rencontrer  plus  d’incrédules  que  de 
sectateurs.  La  nouveauléde  la  matière,  une  défiance  légitimée 
par  les  abus  du  charlatanisme,  la  difficulté  et  l’insuccès  des 
expériences,  et  d autres  obstacles  sans  doute,  empêcheront 
encore  long-  teins  que  1 on  adopte  ses  doctrines  , et  même  qu’on 
ne  repète  ses  expériences.  Cette  marche  lente  , incertaine  et 
parfois  capricieuse  est  celle  de  l’esprit  humain  ; elle  ne  changera 
point.  Y 

222-  Résumé  complet  de  chirurgie , suivi  de  l ’arl  des  ac- 
couchernens,  contenant  une  introduction  historique,  la  bio- 
graphie des  chirurgiens  les  plus  célèbres,  une  bibliographie 
et  un  vocabulaire,  orné  de  planches;  par  A.  P.  Meirieu,  D.  M.  P. 
Paiis,  1826.  Aux  bureaux  de  V Encyclopédie  portative  , rue  du 
Jardinet  St-André-des-Arts , n°8,  et  rue  Taitbout,  n°  6. 

1 vol.  in-18  de  288  pages;  prix  3 fr. , et  3 fr.  5o  c.  pour  les 
non-souscripteurs. 

Le  tilie  de  ce  résumé  fait  connaître  la  marche  que  l’auteur 
a suivie.  Il  a rempli  sa  tâche  aussi  bien  qu’il  pouvait  le  faire, 
dans  un  aussi  court  espace,  et  cet  ouvrage  en  apprendra  assez 
aux  gens  du  monde  pour  qu'ils  puissent  participer  aux  conver- 
sations qui  ont  la  médecine  pour  objet.  D. 

223  — * Traité  de  la  chirornanie , par/.  B.  Téraube,  D.  M. 
Pans  , 1826.  Béchet  jeune.  1 vol.  in-12.  Prix  2 fr.  5o  c.,  et  3 fr. 
par  la  poste. 

Chirornanie  est  un  mot  nouveau,  composé  de  %trp  , main 
et  pana. , manie , fureur , employé  par  M.  le  docteur  Térauhe , 
pour  désigner  cette  funeste  passion,  à laquelle  les  auteurs  ont 
donné  jusqu’à  présent  le  nom  de  masturbation.  Les  motifs  qu’il 
allégué  pour  justifier  cette  expression  nouvelle,  ne  nous  pa- 
russent pas  tous  également  plausibles,  et  surtout  celui  qui 
1 engage  à rejeter  le  mot  onanisme  , consacré  par  Tissot  et  par 
une  feule  d’autres  écrivains.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  lira  ce  pe- 
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tit  volume  avec  intérêt.  On  y trouvera  un  tableau  affligeant, 
mais  frappant  de  vérité,  des  maux  qui  suivent  la  ehiromanie , 
ainsi  que  les  moyens  hygiéniques,  médicaux  et  mécaniques 
propres  à combattre  ce  fatal  penchant  et  les  maladies  auxquelles 
il  donne  naissance.  G.  T.  D. 

224.  — * Clinique  de  la  maladie  syphilitique , par  M.  N.  De- 
vergie,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  des  Facultés  de 
Paris  et  de  Goettingue,  chirurgien-major  démonstrateur  à l’hô- 
pital du  Vnl-de- Grâce;  enrichie  d’observations  communiquées 
par  MM.  Cullerier  oncle , Cullerier  neveu , Bard,  Gama, 
Desruelles  et  autres  médecins;  avec  Atlas  colorié , représen- 
tant tous  les  symptômes  de  cette  maladie,  dessinés  et  gravés 
d’après  nature  et  la  belle  collection  de  pièces  modelées  en  cire 
de  M.  Dupont  aîné , naturaliste.  Paris,  1826;  F.-M.  Maurice, 
libraire.  ire  livraison  in-40  avec  planches.  2 vol.  in-4°  , avec 
un  atlas  de  i5o  planches  coloriées  , publiés  par  livraisons  de 
six  en  six  semaines;  chaque  livraison,  composée  de  3 feuilles  de 
texte  et  de  cinq  gravures,  coûte  8 fr. 

Cet  ouvrage,  véritable  traité  sur  la  syphilis,  sera  utile  aux 
médecins,  aux  savans,  aux  hommes  du  monde,  et  surtout  aux 
jeunes  gens.  Il  servira  la  science  par  les  recherches  curieuses 
qu’il  renferme,  et  la  morale  publique  par  le  tableau  fidèle, 
mais  hideux,  des  symptômes  les  plus  variés  et  les  plus  rares  , 
observés  par  les  praticiens  distingués  que  l’auteur  s’est  asso- 
ciés. La  première  livraison  présente  déjà  des  notes  d’un  grand 
intérêt  sur  l’origine  de  la  syphilis.  Ces  notes  prouvent  jusqu’à 
l’évidence  que  cette  terrible  maladie  a existé  de  tout  tems  , et 
que  l’ignorance,  les  préventions,  les  traditions  populaires,  le 
défaut  de  communications  entre  les  nations  du  moyen  âge  ont 
fait  regarder  à tort  l’Amérique  comme  la  mère-patrie  d’un 
fléau  qui  a ravagé  si  cruellement  l’Europe  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle. — Des  gravures  coloriées,  presque  de  grandeur 
naturelle,  exécutées  avec  soin  , leçons  vivantes  et  éloquentes  , 
ajoutent  à l’intérêt  puissant  qu’offre  cette  nouvelle  production 
qui  doit  prendre  place  parmi  les  écrits  les  plus  remarquables 
publiés  sur  la  maladie  infâme  et  cruelle  dont  elle  retrace  l’his- 
toire et  les  ravages.  J. 

225.  — * De  la  non  existence  du  virus  vénérien , prouvée  par 
le  raisonnement , l’observation  et  l’expérience;  avec  un  traité 
ihéorique  et  pratique  des  maux  vénériens , rédigé  d’après  les 
principes  de  la  nouvelle  doctrine  médicale;  par  L.  F.  R.  A.  Ri- 
chand  des  Brus  , du  Puy  ( Haute-Loire  ),  D.  M.  P.  avec  cette 
épigraphe  : L’expérience  est  aveugle , si  elle.  ré  est  éclairée  cle  la 
raison,  et  la  raison  trop  vague  et  trop  incertaine  , si  elle  ré  est 
fondée  sur  l’expérience  (Bayle).  Tome  Ier.  Paris,  182(1. 
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Mlle  Üelaunay,  libraire,  rue  St-Jacques,  n°  71.  lu- 8»  de  570 
pages; prix  14  fr. , et  18  fr.  par  la  poste. 

L’existence  du  virus  vénérien  a déjà  été  révoqué  en  doute 
par  M.  Jourdan  et  plusieurs  autres  médecins  de  notre  époque, 
qui  ont  considéré  les  affections  vénériennes  comme  un  mode* 
d'irritation  particulier  qui  ne  pouvait  pas  toujours  être  com- 
battu avec  succès  par  les  préparations  mercurielles.  Cependan  t, 
a plupart  des  praticiens  21e  sont  pas  convaincus;  et,  comme 
les  anciennes  idées  sont  difficiles  à déraciner,  ce  ne  sera  que 
par  des  raisonnemens  sévères  et  par  des  observations  bien  fai- 
tes, qu’on  pourra  détruire  avec  le  tems  le  préjugé  (si  c’en  est 
un  j de  l’existence,  du  virus  vénérien. 

Le  jeune  médecin  qui  vient  d’entreprendre  cette  tâche  diffi- 
cile , s’est  occupe  presque  exclusivement  des  affections  véné- 
riennes , pendant  trois  années  consécutives,  et  c’est  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg  qui  a été  le  théâtre  de  ses  expériences. 

convient  qu  il  s est  d abord  trouvé  fort  embarrassé  pour  bien 
distinguer  les  ulcères  vénériens  de  ceux  qui  ne  l ‘étaient  pas , 
parce  qu’il  rencontrait  assez  fréquemment  sur  le  même  indi- 
vidu, des  ulcères  qui  offraient  tous  les  caractères  vénériens 
deerits  par  les  auteurs  et  d’autres  qui  n’en  avaient  pas  l’as- 
pect. Il  avoue  qu’à  cette  époque  il  ne  doutait  pas  de  l’existence 
u virus;  il  s aperçut  bientôt  que  chez  un  grand  nombre  de 
malades,  Je  mercure  n’était  point  efficace,  qu’il  développait 
fréquemment  des  gastrites  qui  à leur  tour  produisaient  des 
douleurs  dans  les  membres,  des  éruptions  diverses  de  la  peau, 
des  ulcérés,  des  tumeurs  du  cuir  chevelu,  etc.  Enfin,  ce  qui 
contribua  à ébranler  sa  loi,  c’est  qu’ayant  eu  à traiter  des  sol- 
dats délicats  chez  lesquels  le  mercure  donnait  lieu  à des  acci- 
dens  nombreux  , il  employa  comme  palliatifs  des  moyens  qui 
auraient  été  convenables  , si  la  cause  n'avait  pas  été  spécifique; 
et  a son  graud  étonnement,  il  obtint  une  guérison  complète.  ’ 
Une  fois  bien  convaincu,  il  profita  de  sa  position  pour  faire 
des  expériences  et  recueillir  des  observations.  Il  commença 
au  mois  de  mars  i8a3,  et  ne  termina  qu’au  mois  d’août  1824. 
Pendant  ce  Japs  de  tems,  il  eut  à soigner  i655  malades,  parmi 
esquels  342  fuient  soumis  au  traitement  mercuriel  pour  pou- 
voir comparer  les  effets  des  deux  Iraitemens.  Il  résulte  de  ces 
observations  que  l’avantage  appartient  au  traitement  sansmer- 
cure.  Au  reste,  dit  M.  Richaud  , pour  démontrer  la  nullité  du 
virus,  li  a fallu  examiner  successivement  les  argmnens  qu’ont 
fait  valoir  en  sa  faveur  les  divers  auteurs,  prouver  que  le  virus 
nest  pmnt  connu  dans  son  essence,  qu’il  n’a  pas  été  apporté 
d Amérique;  que  les  maladies  vénériennes  furent  connues  bien 
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avant  sa  prétendue  importation;  que  la  contagion  ne  prouve 
rien  en  sa  faveur;  que  le  mode  d’introduction  du  virus  dans 
l’économie,  son  siège,  les  causes  de  sa  multiplication,  sont 
inconnus  et  n’ont  donné  lieu  qu’à  des  hypothèses  ; que  l’infec- 
tion générale  est  démontrée  fausse  par  l’observation  et  le  rai- 
sonnement; qu’uue  foule  de  remèdes  divers  ont  été  employés 
avec  succès  contre  la  syphilis,  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas 
spécifique;  que  le  mercure  ne  la  guérit  pas  toujours  ; que  quel- 
quefois il  l’aggrave  ; que  souvent  il  est  dangereux  et  qu’il  guérit 
une  foule  de  maux  non  vénériens;  que  le  traitement  sans  mer- 
cure est  favorable  ; que  l’on  peut  concevoir  le  développement 
des  phénomènes  consécutifs  sans  virus;  que  l’on  peut  les  guérir 
sans  spécifiques,  etc.,  tous  ces  oifférens  points  sont  traités  par 
l’auteur  avec  un  grand  talent  et  une  conviction  qui  entraîne 
celle  du  lecteur,  et  cet  ouvrage  qui  mérite  d’être  profondé- 
ment médité  par  les  praticiens,  sera  un  bienfait  pour  l'huma- 
nité, si  l’expérience  en  consacre  les  principes.  D. 

226.  — * De  la  vaccine  et  de  ses  heureux  résultats  , démon- 
trés par  des  visites  faites  au  domicile  des  individus  décédés  à 
Paris  , par  suite  de  la  petite  vérole , en  i8a5  ; ouvrage  publié 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  par  MM.  Brunet,  Dous- 
sin-Dubreuil  , membre  du  Comité  de  vaccine  , et  Charmont, 
D.  M.  Paris,  1826;  Roret , Delaunay.  1 vol.  in-8°de  169  p.; 
prix  4 fr. 

De  toutes  les  maladies  , la  petite  vérole  est  peut  - être  celle 
dont  l’histoire  offre  le  plus  d’intérêt.  Originaire  de  l’Abyssi- 
nie , ce  fléau  envahit  la  Syrie , au  commencement  du  vne  siècle, 
et  il  épouvante  l’Europe  par  sa  terrible  invasion  dans  Constan- 
tinople, durant  les  années  désastreuses  du  règne  d’Héraclius  I. 
Depuis  celte  époque,  l’Europe  ne  cesse  de  compter  les  vic- 
times de  la  petite  vérole  ; et  sa  marche  progressive  d’Orient  en 
Occident  la  conduit  en  Amérique  avec  les  Européens  con- 
quérans.  Partout,  un  tiers  de  la  population  naissante  est  comme 
dévouée  à cette  affreuse  maladie  ; un  autre  tiers  porte  des  stig- 
mates qui  détruisent  la  beauté,  ou  contracte  des  infirmités 
qui  flétrissent  la  vie.  La  petite  vérole  emporte  annuellement 
plus  de  monde  (pie  toutes  les  autres  maladies. 

Quel  bienfaisant  génie  viendra  arrêter  tant  de  ravages  ? Vers 
la  fin  du  xviic  siècle,  une  Thessalienne  apporta  delà  Circassie 
dans  la  Grèce  la  méthode  d’inoculer  le  venin  dont  on  espérait 
diminuer  les  dangers,  en  préparant  d’avance  les  malades  par 
un  régime  qui  pouvait  donner  moins  de  prise  à 1 invasion. 
Lady  Wortley  Montaguë  fit  connaître  cette  méthode  en  An- 
gleterre. L’ Allemagne,  l’Italie  et  bientôt  après  la  France  imi- 
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lerent  en  ce  point  un  peuple  qui  se  croyait  près  de  triompher 
d un  fléau  si  terrible.  Mais  l’inoculation  fit  bientôt  connaître 
ses  dangers  : sans  diminuer  sensiblement  l’intensité  de  la  mala- 
( ie , elle  établissait  de  nombreux  foyers  de  contagion  , et  pou- 
vait donner  au  mal  une  nouvelle  activité.  —Enfin  , Jenner  eut 
le  bonheur  de  reconnaître  la  vérité  de  plusieurs  traditions  po- 
pulaires relativement  à la  vertu  anti-variolique  des  boutons  qui 
se  développent  sur  le  pis  des  vaches;  et  la  médecine  proclama 
une  de  ses  plus  belles  conquêtes  (Voy.  Rev.  Enc.  ,t.  xxi,  p.  21 
une  Notice  sur  Jenner  et  sur  la  découverte  de  la  vaccine,  par 
M.  Am.  Dupau  , D.  M.).  Toutefois,  il  fallut  de  nombreux  essais 
pour  obtenir  des  effets  certains  de  l’efficacité  de  la  vaccine  Les 
tentatives  des  médecins  de  Paris  semblaient  devoir  être  infruc- 
tueuses , lorsque  M.  le  duc  de  Larochefoucault-Liancourt  vint 
d Angleterre  en  France  ranimer  l’espoir  de  l’humanité.  Un  co- 
mité spécial  et  central  fut  établi  à Paris,  et  compta  dans  son 
sein  plusieurs  médecins  dont  le  zèle  égalait  les  lumières.  Des 
expériences  , dirigées  avec  une  extrême  prudence  et  une 
grande  sagacité,  conduisirent  enfin  aux  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisans;  et  les  nations  éclairées  de  l’Europe,  par  suite  de 
la  destruction  de  la  petite  vérole,  ont  vu  , pendant  plu- 
sieurs années , croître  leur  population  et  diminuer  le  nombre 
des  infirmités.  Cependant,  durant  l’année  dernière,  ce  fléau 
a reparu,  il  a fait  de  nombreuses  victimes,  et  a répandu  la 
1 erreur  parmi  les  personnes  qui  se  croyaient  protégées  par  la 
vaccination.  L’erreur  que  propage  la  crainte  est  celle  qui  fait 
e plus  de  progrès.  Quelques  médecins  même  n’ont  pu  s’en  ga- 
rantir. L’examen  approfondi  des  faits  pouvait  seul  la  détruire. 
Deux  mille  cent  quinze  individus  étaient  morts  de  la  petite 
vero  c,  en  1825  : il  fallait  savoir  si  parmi  eux  on  comptait  des 
personnes  vaccinées.  Déjà  on  savait  que  , dans  le  canton  d’Ap- 
penzel , sur  trois  cent  quatre-vingt-onze  victimes  de  la  variole, 
il  ne  s en  trouvait  pas  une  qui  eût  été  soumise  à la  vacci- 
nation. 

MM.  Doussin-Dubreuil , Brunet  et  Charmont,  médecins, 
ont  obtenu  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  l’autorisation  de  faire 
sur  les  registres  de  l’état  civil,  le  relevé  des  individus  morts 
de  la  petite  verole.  Ces  amis  de  l’humanité  ont  mis  dans  ce 
travail  un  zele  qui  les  honore.  Ils  ont  voulu  connaître  la  vé- 
rité, au  moyen  de  travaux  et  de  recherches  faites  à domicile 
dont  on  pressent  aisément  les  difficultés.  Ces  médecins  se  louent 
tes  soins  que  M.  Piault,  maire  du  dixième  arrondissement  de 
Pans,  adonnés  à leur  entreprise,  dont  les  résultats  ont  mérité 
1 approbation  du  préfet  de  la  Seine.  Après  l’examen  approfondi 
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des  causes  du  décès  de  deux  mille  cent  quinze  varioleux  .dans 
Paris , durant  l’année  dernière  , MM.  Doussin-Dubretiil,  Bru- 
net et  Charinont  ont  la  satisfaction  d’annoncer  qu’un  seul  in- 
dividu vacciné  est  mort  de  la  petite  vérole.  Plusieurs  fausses 
vaccines  qui  n’ont  pu  préserver  de  la  contagion,  ont  donné 
lieu  à des  assertions  alarmantes  que  l’ouvrage  dont  nous  an- 
nonçons la  publication  doit  faire  cesser.  Ce  volume,  en  détrui- 
sant des  préventions  contraires  à la  vaccine,  fait  connaître  les 
meilleurs  moyens  de  l'employer,  et  devient  un  manuel  pour  les 
gens  de  l’art  et  même  pour  les  gens  du  monde  qui  y puiseront 
une  foule  de  connaissances  non  moins  utiles  qu’intéressantes. 

Brès. 

227.  — Manuel  des  gardes-malades  et  des  personnes  qui 
veulent  se  soigner  elles-mêmes  , ou  l’ Ami  de  la  santé , par 
M.  Morin,  D.  M.  Deuxième  édition.  Paris,  1826.  Roret.  1 vol. 
in- 18;  prix  2 fr.  5oc. 

Les  médecins  ont  souvent  réclamé  contre  la  négligence  que 
l’on  apporte  dans  le  choix  et  dans  1 éducation  des  gardes-ma- 
lades. Prises  au  liazard,  dans  la  classe  la  moins  éclairée  de  la 
société,  ces  femmes  dont  on  n’exige  aucune  garantie,  aucune 
lumière,  ont  été  plus  d’une  fois  la  cause  d’accidens  désastreux. 
Il  serait  à désirer  que  le  gouvernement  ouvrît  une  école,  où 
les  personnes  qui  se  destinent  à- cette  utile  profession,  pussent 
aller  puiser  les  connaissances  qui  leur  sont  indispensables,  et 
où  on  leur  délivrerait  un  diplôme  attestant  leur  capacité,,  et 
sans  lequel  il  leur  serait  défendu  d’exercer.  En  attendant  qu’un 
tel  établissement  soit  fondé,  il  faut  savoir  gré  à M.  le  docteur 
Morin  d’avoir  publié  un  livre  ou  les  gardes-malades  trouve- 
ront rassemblées  les  notions  dont  elles  ont  besoin  pour  bien 
servir  les  personnes  qui  souffrent,  où  les  mères  de  13011116, 
les  chefs  de  maisons  pourront  sans  peine  trouver  d’utiles  con- 
seils pour  parer  aux  accidens  imprévus,  pour  soulager  les 
malades,  jusqu’au  moment  où  l’on  aura  fait  appeler  un  méde- 
cin. Ce  petit  volume , qui  fait  partie  de  la  collection  des  manuels 
dont  le  libraire  Roret  est  l’éditeur,  pourra  être  reçu  avec  un 
superbe  dédain  par  quelques  hommes  superficiels;  mais  les 
philanthropes  remercieront  M.  Morin  d’avoir  senti  « que  rien 
n’est  petit,  que  rien  n’est  indifférent,  quand  il  s’agit  de  la  vie 
et  de  la  santé.  » 

228. — * Rapport  fait  à la  société  de  médecine  de  Lyon  sur 
l’établissement  orthopédique  dirigé  par  M.  Jal  , D.  M.  Lyon, 
1826.  Imprimerie  de  Louis  Perron.  I11-80,  avec  une  litho- 
graphie. 

L’orthopédie,  science  presque  nouvelle,  et  à laquelle  des 
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hommes  d’un  rare  mérite  n’ontpas  craint  dese  consacrer  exclu! 

ement  fa.tmaintenantchaque  jour  de  rapides  progrès.  Paris 
Nancy,  Strasbourg,  fior.Jea,,*  possèdent  des  établissemens  où 
Ion  combat  avec  succès,  où  l’on  fait  disparaitre  souvent  les 
devrions  de  la  colonne  vertébrale  et  les  autres  difformités 

la  lX  dS  T m •m°lre  q"e  n°’,S  annonÇons  prouve  que 
villes  ldF  70,1  la,J°US  CG  raPP°rt’  rie“  à envier  aux  autres 
vdles  de  France.  Rédigé  par  un  médecin  éclairé,  adopté  par  la 

™edec!ne  de  Ly°n>  ce  mémoire  atteste  que  l’établis- 
sement de  Bois-pre-eau  , s.tué  à peu  de  distance  de  cette  ville 
est  dirige  avec  autant  de  zèle  que  de  talens  par  M.  le  docteur 
lefiS  Tvens  Ies  Pl,,s.  ingènieux  y sont  mis  en  usage  ; 
des  malades  7 C°nC°Unr  “ ™***«™*  et  * * g»ériîon 

rnTl~*  ^Pport  fait  par  M.  Yillermé  , « lu  ài’AcMe 
>oyale  de  médecine,  au  nom  de  la  Commission  de  statistique 
sur  une  ser.e  de  tableaux  relatifs  au  mouvement  de  la  popula- 
tion dans  les  douze  arrondissemens  delà  ville  de  Paris  peu- 
danMesc.nq  années  1817,  1818,  1819,  1820  et  1821.  ( Ex- 

8«  f Ârfllves Siales  de  médecine.)  Paris,  1826.  Brochure 
in  o,  de  3a  pages. (Ne  se  vend  pas.) 

L administration,  en  augmentant  ses  attributions  dans  les 

hnd  dj™T  S‘eC  eS’  3 dÛ  intl'oduire  dans  ses  calculs  la  rné- 

« deslenri7*6  qUi6  Pr?grè,S  tOUj°UrS  Croissans  des  sCiences 

et  des  lettres  rendaient  famdière  à un  plus  grand  nombre 

binées  pS'rLeS  °bservat‘01)S  précises  qui  en  sont  résultées,  com- 
, ncee  es  , ont  donné  naissance  à une  science  nouvelle, 

a statistique,  qui  tend  à se  développer  rapidement,  depuis 
que  ïes  gouvernemens  et  l’industrie  lui  fournissent  de  concert 

l’Acid7mnOUV€T7°"r.iten,Jre  S°n  emPile'  °n  doit  féliciter 
Academ.e  royale  de  medecine  d>avo;r  fondé  dang  g(m  sein  ung 

cber^15510"  dC  Statlst,flue’  destinée  sans  doute  à faire  des  re- 

’ i inCr5  3 pe,  fe°tlonner  ‘'hygiène  publique  à laquelle 
1 autorité  ne  donne  pas  encore  assez  d’attention.  L’auteur  éta- 

est  ’nJ1  °»  ’ fa-U  CaPltal  nue  îa  mortalité  à domicile,  qui 
o Î:P  Pans’  dans  Ia  ProPortion  moyenne  de  1 à 5i  , 

mens  J ^f^T8  'res-sensibles  dans  les  douze  arrondisse! 
sér.e  ’t  iP-S  q"  en  Se  transPor,ant  aux  deux  extrémités  de  la 
sementfr?  ,Vef»^es’  on  frouve,  pour  le  premier  arrondis- 
^ment(  Chaussée dAntrn,  Palais-Royal,  Feydeau  et  faubourg 
Montmartre  ) qn  il  ne  meurt  par  an  qu’un  individu  sur  fag 

e":  sTim  T3"8  126  (7fdin  da  Roî  ’ Saint-Mar’ 

8 M v u °i)servat°ire  ) ce  rapport  est  de  1 à 

i3.  M.  Villerme  cherche  ensuite  à déterminer  les  causes  qui 


48o  LIVRES  FRANÇAIS, 

semblent  assigner  à chaque  fraction  de  cette  ville  immense  un 
degré  particulier  de  salubrité:  la  richesse  , l’aisance  ou  la  mi- 
sère des  habitans  qui  peuplent  ses  divers  quartiers  lui  paraît 
avoir  à cet  égard  l’influence  la  plus  marquée.  Tout  en  rendant 
justice  aux  recherches  laborieuses  de  M.  Villot,  chef  des  bu- 
reaux de  statistique  du  département  de  la  Seine,  il  fait  observer 
avec  raison,  que  deux  faits,  dont  l’observation  a été  négligée,  em- 
pêchent encore  d’apprécier  avecexactilude  la  véritable  propor- 
tion de  la  mortalité  dans  Paris  : d’abord,  on  ne  garde  dans  cette 
ville  qu’un  très-petit  nombre  d’enfans  au  dessous  de  cinq  ans  , 
âge  où  la  mortalité  est  la  plus  grande  ; en  second  lieu , la  po- 
pulation de  Paris  comprend  beaucoup  d’étrangers,  qui  viennent 
y séjourner  dans  la  vigueur  de  l’âge  et  n’y  passent  que  peu 
d’années.  De  ces  deux  faits , on  peut  conclure  que  les  tableaux, 
tels  qu’ils  ont  été  dressés  , donnent  une  idée  trop  favorable  de 
la  salubrité  de  Paris.  Un  résultat  très-curieux  de  ces  tableaux  , 
mais  qui  ne  nous  semble  pas  encore  assez  constaté,  c’est  la 
preuve  que  la  haute  industrie  et  le  haut  commerce  sont  plus 
favorables  à l’hygiène  publique  que  la  richesse  improductive. 

« Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  en  se  résumant,  prouve  que 
l’aspect,  l’exposition  des  logemens,  le  voisinage  de  la  Seine, 
les  vents  auxquels  on  est  plus  particulièrement  exposé,  et  même 
l’agglomération  des  maisons,  la  densité  de  la  population,  toutes 
circonstances  auxquelles  les  médecins  font  unanimement  jouer 
un  $i .grand  rôle  sur  notre  santé,  n’ont,  malgré  toutes  les  as- 
sertions, et  si  l’on  considère  les  faits  dans  la  masse  des  habitans 
de  chaque  arrondissement  de  cette  capitale,  aucüne  action  évi- 
dente ( nous  ne  disons  pas,  réelle)  sur  la  mortalité,  l’effet 
de  ces  causes  étant  marqué  par  celui  de  l’aisance  ou  de  la 
misère.  » 

Il  serait  à désirer  que  M.  Villot,  au  lieu  de  chercher  des  ré- 
sultats généraux  fournis  par  des  arrondissemens  entiers  qui 
sont  autant  de  grandes  villes,  voulût  diriger  successivement  ses 
investigations  sur  des  espaces  plus  resserrés,  afin  de  déterminer 
avec  plus  de  précision  les  causes  générales  qui,  dans  des  loca- 
lités diverses  ou  dans  des  positions  sociales  différentes,  peuvent 
influer  sur  la  durée  de  la  vie  moyenne.  L’étude  des  effets  pro- 
duits sur  la  santé  par  les  professions  industrielles  nous  semble- 
rait devoir  être  un  des  principaux  élémens  de  ce  nouveau  tra- 
vail. Ad.  Gondinet. 

ri')0.  — Algèbre  enseignée  en  seize  leçons , par  M.  Trastours, 
ancien  élève  de  Y. Ecole  Normale.  Paris  1826.  Audin.  Petit 
in- 12  de  76  pages.  Prix  2 fr.  5o  c. 

Cet  opuscule  est  un  abrégé,  une  sorte  de  récapitulation  des 
principes  qui  constituent  la  science  de  l’algèbre  : tout  y est  con- 
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vnTîLT  règJ1  reçues  ; ra!iteur  y Passe  rapidement  en  re- 
£tTns,  CT  science’ ius,!ues  et y «>“P™  Ia  réso- 
renroche.  * q“a  ?"*  ‘ “ "'°1Sleme  deg>*-  °n  peut  faire  deux 
! ches  a ce  petit  traite  : le  premier , d’être  imprimé  par  des 

'nersqui  n ont  pas  l’habitude  de  ce  genre  de  travail  et 

‘Î"*P“  d;SP°sé  |0S  formuIes  ü convient  pour  en  rendre 

U lecture  faede,  le  second,  qui  regarde  l’autenrf  est  de  n’avoir 
pas  donne  au  sujet  le  degré  d’étendue  et  de  clarté  propre  à 
;adretrj  !et"d,lant-  J;a  *net.phy.iqne  de  la  science  n’y  L nulle 
1 abordee;  celle  des  signes  particulièrement  (p.  17),  et  des 

exposans  fra  tï  ires  (p  53})  est  fausse  et  ininïeli,  b]e_ 

lecteurs  familiarisés  avec  l’algèbre  n’y  trouveront  vraisembla- 

P endr  en  ^ ^ CUX  ’ et  ce”x  V»  renient  ap- 

1 rendre  cette  science  feront  b.en  de  consulter  des  ouvrages 

I us  soignes.  L auteur  se  donne  un  titre  que  je  ne  veux  pas  toi 

toTïl5™"  C est  Probablement  dans  la  division  deliîtéra- 
ture  qu  d était  entre  a l’Ecole  normale;  car  je  ne  me  rappelle 
pas  de  I y avoir  vu  étudier  les  sciences.  Francoeur 

Vnef^leZVoT/°nSSUr  -R^neSs  1826;  Yatar. 

une  teuille  in-8  . [P oyez  t.  xxvii,  p.  189.) 

sion  aUt>Mlr  dC  CCt  °™ge  nous  a adressé  une  feuille  d’impres- 
sion qud  se  propose  d’ajouter  à son  livre,  en  forme  d’avanl- 
de  nOS  collaborateurs  qui  a rendu  compte  de 
nue  M,gv  T U‘  a.P01nt  <lonnc  les  éloges  sur  lesquels  il  paraît 
1 i ,r  aV,'iU  ™mp,é’  en  sorte  l’auteur  désapointé 
p a nt  egalement  des  journaux  qui  n’ont  point  parlé  de  lui, 
de  nous  qui  avons  rompu  ce  silence  universel.  L’imprimeur 
avau  défiguré  le  nom  de  notre  collaborateur  M.  Ff.ancoeur 
q-n  se  trouvait  transformé  en  Fraxcoeur,  ce  qui  procure  à’ 
,ar  !occasion  d égayer  ses  pages.  En  écartant  cette  inu- 
infniVTqUe ’ e*e”  donnant,  avec  sincérité , aux  raisonne- 
ens  de  1 auteur  de  I ouvrage  et  de  la  feuille  additionnelle,  et 
a ceux  de  1 auteur  de  l’article,  toute  la  valeur  qu’ils  peuvent 
■ avoir,  en  les  interprétant  dans  le  sens  le  plus  favorable;  il  faut 
ouei,  la  victoire  ne  demeurera  point  à M.  Yatar;  le  jury 
qu  .1  propose  pour  apprécier  le  mérite  des  ouvrages  nouveaux 
11e  paraîtra  m praticable,  ni  utile;  on  admettra  que  ses  cal- 
S S°n*  eXPcdltlfs,  et  suffisamment  exacts;  maison  pensera, 
<on,me  M.  Francceur,  que  la  très-légère  économie  de  tems 
<|uils  peuvent  procurer  ne  doit  pas  être  considérée  comme 

M !CC  rendU  3 V-  mathëmatiques  appliquées,  et  que 
>1.  Yatar  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  son  livre.  Enfin  nous 
sommes  persuadés  que  nul  motif  de  convenance  ou  de  délica- 
tesse ne  nous  .mpose  Je  devoir  d’envoyer  aux  auteurs  les 
t.  xxx. — Mai  1826.  3 j 
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feuilles  de  notre  Revue  où  nous  parlons  de  leurs  ouvrages;  ce 
qui  serait  d’ailleurs  impossible*  vu  que  nous  rendons  compte, 
chaque  mois,  d’environ  deux  cents  ouvrages  en  partie  choisis, 
et  publics  dans  beaucoup  de  pays  différons.  S il  en  est  tems 
encore,  M.  Vatar  fera  bien  de  renoncer  à sa  feuille  supplé- 
mentaire, ou  tout  au  moins,  de  ne  pas  la  mettre  au  commen- 
cement de  son  livre;  car  elle  n’est  pas  propre  à lui  concilier 
la  bienveillance  des  lecteurs.  Ferry. 

232.  — * Lettres  sur  le  calcul  a l’aide  des  complérnens , par 
M.  Berthevin,  faisant  suite  aux  Élémens  d’arithmétique  com- 
plémentaire, publiés  en  1 823  ; Première  lettre  : multiplication 
et  division.  Paris,  1826;  Bachelier.  In-8°  de  32  pages  ; prix  1 f. 

L’emploi  de  la  méthode  complémentaire  de  M.  Berthevin 
paraît  offrir  d’assez  grandes  facilités  à la  pratique  du  calcul 
dans  la  division;  mais,  avant  de  porter  un  jugement  définitif 
sur  ses  recherches,  il  faut  saisir  tous  les  rapports  qui  peuvent 
naître  de  l’application  de  ces  nouveaux  procédés.  L auteur 
nous  promet  d’étendre  incessamment  sa  correspondance  à des 
sujets  moins  élémentaires , tels  que  1 algèbre,  la  géométrie  et 
même  le  calcul  différentiel.  Ad.  Gondinet. 

233.  — * Manuel  théorique  et  pratique  du  vigneron  français , 
ou  l’art  de  cultiver  la  vigne,  de  faire  les  vins , les  eaux-de-vie , 
•les vinaigres , etc.;  parM.  Thiébaut  de  Berneaud,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  linnéenne  de  Paris , etc.  Deuxième  édi- 
tion, avec  figures.  Paris,  i826;B.oref.  1 vol.nn- 18  ; prix  3 fr. 

234.  — * Manuel  de  l’artificier , ou  l’art  de  faire  toutes  sortes 
de  feux  d’artifice,  à peu  de  frais,  et  d’après  les  meilleurs  pro- 
cédés, etc.  ; par  M.  Vergnaud,  capitaine  d’ar  tillerie  à che- 
val, etc.  ; avec  des  planches.  Paris,  1826;  le  même.  1 vol. 
in- 18  ; prix  3 fr. 

235.  — * Manuel  complet  du  vétérinaire  , contenant  la  con- 
naissance générale  des  chevaux  , la  manière  de  les  élever,  de  les 
dresser  et  de  les  conduire,  etc. , suivi  de  X Art  de  l’ équitation  ; 
par  M.  Lebeaud,  avec  des  planches.  Paris,  1826;  le  même. 
1 vol.  in-18;  prix  3 fr. 

236. -  - * Manuel  théorique  et  pratique  du  peintre  en  bâti- 
rnens,  du  doreur  et  du  vernisseur  ; par  M.  J.  Riffaut,  ex-régis- 
seur  général  des  poudres.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1826;  le  même.  1 vol.  in-i  8 ; prix  2 fr.  5o  c. 

23-. * Manuel  d’arithmétique  démontrée,  à l’usage  des 

jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce , etc.  ; par  Collin, 
et  revu  par  N.  R.,  ancien  élève  de  l’école  Polytechnique. 
Sixième  édition.  Paris  , 1 826  ; le  même.  1 vol.  in- 1 8 , prix  2 fr. 
5o  c. 
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Parmi  les  petits  traités  publiés  par  M.  Roret,  ceux  qui  ont 
obtenu  l’honneur  il’être  réimprimés  plusieurs  fois  doivent  être 
regardés  comme  jugés,  et  mis  au  nombre  des  ouvrages  utiles. 
Le  Manuel  d’arithmétique , par  M.  Collin  , est  à la  sixième  édi- 
tion ; voilà  son  éloge.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  que  l’on 
y trouve  plusieurs  tables  destinées  à rendre  plus  faciles  des 
calculs  d’un  usage  très-fréquent,  des  réductions  de  mesures, 
des  conversions  de  valeurs  anciennes  en  leur  équivalent  en  va- 
leurs actuelles , etc. 

Le  Manuel  du  peintre  en  bdtirnens  et  le  Manuel  du  vigne- 
ron , d’un  usage  moins  universel  que  le  Manuel  d’ arithméti- 
que , ne  pouvaient  être  débités  en  aussi  grand  nombre  ; ce  qui 
explique  assez  pourquoi  ils  ne  sont  encore  qu’à  la  seconde 
édition,  quoique  recommandés  par  le  nom  de  leurs  auteurs, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  les  suffrages  du  public.  Le 
premier  va  peut  être  au-delà  des  besoins  réels  de  l’art  et  de  ses 
applications  : il  semble  que  la  peinture  au  lait,  dont  le  succès 
fut  contesté  aussi  long-tems  que  l’on  en  parla  , et  qui  est  main- 
tenant oubliée , pouvait  être  omise  dans  un  ouvrage  où  tout 
doit  être  usuel , d’une  utilité  présente,  immédiate.  — Dans  le 
Manuel  du  vigneron,  beaucoup  de  cultivateurs  penseront  que 
l’auteur  n’a  pas  complété  la  nomenclature  des  espèces  perma- 
nentes et  réellement  distinctes  par  des  propriétés  qui  peuvent 
déterminer  leur  emploi.  Il  se  borne  à indiquer  les  sources  où 
l’on  peut  puiser  des  connaissances  plus  étendues  : on  eût  pré- 
féré les  trouver  réunies  dans  son  ouvrage.  Citons  ce  qu’il  rap- 
porte de  la  vigne  nommée  dans  l’ile  d’Jschia  uva  di  ire  voile 
l’an  no , et  qui  réussit  fort  bien  en  France.  « En  1825,  celte 
vigne  a surpassé  toutes  les  espérances  ; des  individus  tenus  en 
espalier  ont  fourni,  le  18  août,  une  récolte  abondante,  en 
maturité  parfaite;  le  20  septembre,  la  seconde  récolte  a pré- 
senté des  fruits  magnifiques,  plus  gros  que  ceux  de  la  pre- 
mière , et  d’une  maturité  complète  ; à la  même  époque  , 
les  grains  de  la  troisième  récolte  étaient  en  gros  verjus,  et 
commençaient  à se  colorer,  pendant  qu’une  quatrième  était 
en  fleurs.  Cette  dernière  a fourni,  le  3o  octobre,  un  fruit 
légèrement  acidulé  , mûr  et  assez  beau  , très-nombreux  , et  de 
la  grosseur  des  petits  pois.  Cette  même  vigne  cultivée  en  plein 
champ,  ayant  ses  branches  tournées  en  spirales  sur  de  forts 
tuteurs,  a produit,  le  xo  septembre  1825,  une  première  ré- 
colte magnifique  sous  tous  les  rapports  ; le  3o  octobre,  une 
seconde  récolte  parfaitement  mûre,  assez  abondante,  mais 
dont  les  grappes  étaient  petites.  « 

I.e  Manuel  de  l’artificier  est  une  publication  de  cette  année. 


484  LIVRES  FRANÇAIS. 

L'auteur  y a renfermé  les  élémens  de  la  pyrotechnie  civile  et 
militaire,  leur  application  pratique  à tous  les  artifices  connus 
jusqu'à  ce  jour,  et  à de  nouvelles  compositions  fulminantes . 
Pour  s’étendre,  comme  il  l’annonce,  sur  les  applications,  il 
fallait  être  court  sur  les  notions  générales  , et  cependant  ne 
rien  omettre  : c’était  la  partie  la  plus  difficile  de  la  rédaction; 
M.  Vergnaud  l’a  traitée  avec  succès. — En  parlant  des  artifices 
de  guerre,  et  notamment  des  fusées  a la  congrève , il  ne  s’abs- 
tient point  de  faire  une  excursion  hors  du  domaine  de  l’arti- 
ficier, de  considérer  le  nouveau  projectile  sous  le  point  de  vue 
militaire,  et  de  discuter  rapidement  son  emploi  dans  les  di- 
verses opérations  d’une  campagne.  — A la  fin  de  l’ouvrage,  on 
trouve  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l’artificier,  où  l’au- 
teur a réuni  les  titres  de  48  ouvrages  français,  19  allemands  , 
6 anglais,  7 italiens,  1 espagnol,  3 hollandais,  5 écrits  en  latin, 
et  4 suédois.  Son  petit  livre  tiendra  lieu  d’une  bonne  partie  de 
cette  bibliothèque. 

L’ouvrage  de  M.  Lebeaud  paraît  aussi  pour  la  première  fois. 
Il  avait  à traiter  un  sujet  très- difficile  à réduire  en  un  petit  vo- 
lume; car  les  matières  qui  le  composent  sont  en  grand  nom- 
bre, et  n’admettent  point  une  rédaction  où  les  mots  soient 
épargnés.  Il  y aura  sans  doute  quelques  omissions  qu’une  lec- 
ture attentive,  et  surtout  l’usage  du  livre  pourront  faire  dé- 
couvrir. On  désirerait,  par  exemple,  que  l’énumération  des 
races  de  chevaux  fût  complète,  et  qu’il  eût  été  fait  mention 
de  celles  des  hordes  tatares,  si  précieuses  par  leur  extrême 
vigueur,  leur  sobriété  et  l’ensemble  de  qualités  que  l’on  re- 
cherche pour  le  service  des  armées;  que  l’on  n’oubliât  point 
l’agriculture,  les  charrois,  les  travaux  auxquels  on  peut  em- 
ployer des  chevaux , et  pour  lesquels  il  faudrait  choisir  les 
races  de  ces  animaux,  et  diriger  leur  éducation.  L’auteur  a eu 
principalement  en  vue  les  besoins  du  luxe  et  les  passe-tems  du 
riche  : les  besoins  de  l’état  et  les  travaux  utiles  ne  méritent 
certainement  pas  moins  d’attention.  Mais,  quelle  que  soit  la 
destination  du  cheval,  il  y a dans  la  manière  de  l’élever,  de 
l’entretenir  en  santé,  de  prévenir  ou  de  guérir  ses  maladies, 
beaucoup  plus  de  choses  communes  que  de  différences  essen- 
tielles : cet  ouvrage  sera  donc  généralement  utile , et  doit  être 
recommandé  même  à ceux  qui  ne  s’occupent  ni  de  courses , 
ni  d’équitation.  Les  chapitres  consacrés  à ces  objets  d’un 
usage  commun  à toutes  les  classes  de  la  société  sont  traités 
avec  beaucoup  de  soin  ; et,  s’ils  étaient  séparés  de  tout  le 
reste,  ils  composeraient  à eux  seuls  un  très-bon  livre. 

238.  — Dictionnaire  du  batiment,  à l’usage  des  archi- 
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•curs  par  ïTlCT^ihi tecîe  " em''**  * COnstruc' 

Ce  diclionnaire  suivim  ’ J r-  et  6 fr.  par  la  poste. 

J’homme  instruit  et  de  Vignorart -^ca’r  p™'!  ■"  l uSage  de 
Posséder  toutes  les  connaisLl  i ’ 1 architecte  devrait 

'•'ires  de  maisons  ne  se  niotient  ^ j S°n  3rt’  et  les  ProPrié- 
nieltrait  en  état  de  tirer  le  partfïe  t]  “V°,r  f°Ut  CC  qui  ,es 
Propriétés.  Mais,  est-il  D0SS  hlP  ^ P US  avanîageux  de  leurs 
» J-s  besoins  CuX"„“  ^ 
ment-  snr.out  d’un  dictionnaire  tel  « le  Z '■  ™ W*  dlfficile' 
Pu  mettre  que  la  définition  des  termes  de  "T ’r  >°U  ?"  n’a 
et  meme  l’entrepreneur  de  bâiime  de  1 apt.  Larchitecte, 
fiance,  s’il  avait  besoin  de  ce  livré*  Q”Spirerait  Peu  de  con- 
sidérer que  comme  un  aide-mémoL  à iCa  V'0"' 

ce  serait  aux  écoles  d’ireldio  . ea  1 usaSe  des  etudians; 

»“•  - -,  r*  *** 

les  developpemens  et  les  nrécem»  • e encore  plus  courtes: 
geignement,  parce  que  le  3 ' réwv*  P°‘lr 

resserrer,  suivant ^ étendre  011 
prier  aux  besoins  de  ses  élèves  SM’’  **  ch°'sir  et  ,es  aP]>ro- 
"onnaire  comme  un  réPertoire  nii3eUtriSidérerUndic- 
ment  les  notions  dont  on  f besoin  T P f°Urmr  PromPte~ 
Plets,  les  plus  remplis  d’érudS  CePxqi'lseron'  les  plus  corn- 
1-ent  le,  plus  «of  stl,  “°n  u'délails’ 

0vol.r  celle  destination.  Convient  JTY  “ Peul 

struire?  Car  c’est  à cei  Pm^i  ■ 3 etude  de  1 art  de  con- 

o est  pas  tout-à-fait  sans  usage'  Ouvrons îe  l'^  ^ ’ S'U 

quelques  articles.  ° r°ns  le  livre  , et  parcourons 

s™ 

tombera  sous  ]aemainPre,mer  traUC  d’archi'ecture  qui  vous 

travers  “à  e^t'éde  ‘ T P,“"  °U  8 <™P»  qui  le 

8 d“  sens, 'elle  est  enco  “ft^’Tlïn'e'd  ' 
idee  juste  de  ce  q„e  l’on  entend  *■  ■ d°Dne  Pas  unR 
« Canal;  turau  CW  d P W’  e"  arclfi'ec.ure. 

'erre,  la  partie  par  'passe  l’eau3  Elle  P*6'™  °U  de 

aqueducs  antiques , revêtue  d’nn  -V*  tronve,  dans  les 
composition.,,  Qu’apprend  un  n-  -7°^^  mas,lc  de  certaine 
comparer  presque  tout  l’ouvrage?^  aTt,de  > aUq"d  0n  Peut 
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« Dez.  Pierre  taillée  en  pyramide  quadrangulaire  coupée 
uar  le  milieu...»  L’auteur  serait  fort  embarrasse,  s il  devait 
employer  des  de,  taillés  d’après  sa  définition.  Nous  ne  pous- 
serons" pas  plus  loin  les  citations;  mais  aux  justes  leproches 
que  mérite  cet  ouvrage,  pour  ce  que  l’auteur  y a mis . ou  laisse 
mettre  nous  ajouterons  celui  d avoir  oublie  des  articles  essen 
tiels  Ainsi , par  exemple,  dans  ce  livre  a l usage  des  construc- 
teurs on  chercherait  vainement  le  mot  construction  : il  parai 
que  lès  architectes  n’ont  pas  besoin  de  s’occuper  de  distribu- 
tion • car  ce  mot  n’y  est  pas  non  plus,  etc.  Et  c est  pourtant 
à de  telles  productions  que  certains  journaux  prodiguent:  les 

el°23o  * Navigation  maritime  du  Havre  à Pans , ou  Mémoire 
sur  les'  movens  de  faire  remonter  jusqu’à  Paris  tous  les  bati- 
mens  de  mer  qui  peuvent  entrer  dans  le  port  du  Havre,  par 
Charles  Bkrigny  , inspecteur  divisionnaire  au  cori'S^royaldes 
ponts  et  chaussées.  Paris,  mars  1826;  Badiel.er.  In-8  de  84p. 
ivec  une  planche  et  une  carte  lithographiée;  prix  4 tr.  Oo  c. 

Nous  avions  annoncé  dans  un  de  nosdern.ers  caln^s(v  £ 

T xxix  p 8o5)  que  nous  rendrions  compte  du  travail  de  M.  B 

ri  «*Pnois  promeltio.»  <■„  mémo 

ÎÏLprojel»  présenlés  jusqu’à  ce  jour  pour  amener  a P».  » ~ 
grands  bâtiroens  de  mer.  Une  notice  étendue, 

«tic  question  est  traitée,  et  que  nous  avons  regrette  de  ue 
nouvoir  insérer,  sera  publiée  dans  les  Annales  de  l Industrie  et 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires.  Nous  allons  nous  occu- 
per ici  du  seul  écrit  de  M.  Bérignv. 

P Cet  ingénieur  fut  chargé,  en  1828,  par  M Becquey , duec- 
teur-général  des  ponts  et  chaussées,  de  l’étude  et  de  la  redac- 
hem  des  plans  propres  a rendre  sûre,  commode  et  aussi  pro.np  e 
nue  possible  la  navigation,  depuis  Paris  jusqu  a la  met : , (>a>  • 
vallée  delà  .Seine.  Il  présenta  divers  projets  pour  amelioier  1 
navigation  naturelle  depuis  la  mer  jusqu’à  Rouen  et  pour  éta- 
blir entre  Rouen  et  Paris  une  navigation  avec  deux  ou  tio  s 
mètres  de  tirant  d’eau  lors  de  1 ’étiage  (les  plus  basses  eaux) 
soit  qu’on  restât  toujours  dans  le  ht  de  la  riviere,  soit  qu  < 
ouvrît  des  canaux  partiels  et  latéraux  pour  éviter  les  partie 
difficiles  ou  trop  peu  profondes.  Ces  projets  onlete  soum  s a 
conseil  Général  des  polts  et  chaussées  , et  n ont  pas  ete  publie  - 
Le  Mémoire  que  M.  Bérigny  publie  aujourd  hui  a 1 pour  o - 
jet  d’exposer  les  moyens  d’exécution  dan  a«.trj > 
s’est  occupé,  après  avoir  eu  connaissance  du  desi.  ^ este 
oar  le  Roi  de  voir  Paris  devenir  port  de  mei.  C est  dan 
pace  d’environ  trois  mois,  depuis  le  29  novembre  182/,  jus- 
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l8*5’  ^ “*  inS^r  a projeté  les  tra- 

, 1 • Cr^!'U,re. l,n  canal  la|éral  sur  la  rive  droife  de  la  Seine 
epuis  le  Havre  jusqu’à  Gauville,  sur  six  rnyria mètres  de  Ion 
Sueur,  et  dont  la  moitié  serait  exécutée,  tant  au  pied  de  hautes 
falaises  coupees  a pic  et  battues  parla  mer,  que  contre  des 
coteaux  fort  escarpés.  ues 

2°  Suivre  le  lit  naturel  de  la  rivière  depuis  Gauville  jusqu  a 
Rouen,  mais  en  faisant  à Yainville  une  coupure  longue  de 
3,420  métrés,  pour  éviter  un  détour  de  18,000  mètres.  ' 

• * «“  autre  canal  latéral  au  fleuve  depuis  Rouen 

jusqu  a Paris,  en  suivant  tantôt  une  rive,  tantôt  l’autre,  selon 
es  facilites  qu  elles  offrent  à la  construction , et  en  traversant 
chaque  fois  la  Seine  au-dessus  des  barrages  disposés  pour  faire 
cessab’e.  CS  eaUX’  et  (lonner  a la  navigation  un  tirantd’eau  né- 

La  ligne  des  canaux  proposés  aurait  20  mètres  de  large  au 
Plafond,  44  a la  surface  de  l’eau,  et  6 mètres  de  profondeur 
Ces  dimensions  permettraient  à de  grands  bâtimens  de  com- 
merce, et  même  aux  frégates  portant  d«  canons  de  ,8  de 
faire  le  trajet  du  Hàvre  à Paris.  ’ 

Ce  trajet,  qui  est  aujourd’hui,  par  la  Seine,  de  37  myria- 
c les,  serait  réduit,  d’apres  les  plans  de  l’auteur,  à moins  de 
29  myriametres.  e 

Les  devi,  dei  I, avaux,  dont  M.  Béri6ny  ne  donne  oue  les 
resnltats,  on, «raient,  pour  la  partie  du  HAvre  à Rouen  , 


Pour  celle  de  Rouen  à Paris. 

Total. 

Ajoutons-y  les  intérêts  pendant  dix  ans  que 
peut  durer  la  construction 

Total  général. 


65  millions. 
i35  millions. 

200  millions. 

5i  millions. 
2Ôi  millions. 

L auteur  déclare  que,  si  l’on  voulait  prendre  pour  base  du 
calcul  des  revenus  probables  les  mouvemens  actuels  ducom- 
meice,  il  faudrait  s en  tenir  a des  projets  moins  coûteux 
A 1 appui  de  ces  aperçus,  M.  Bérigny  a joint  dans  un  appen- 
dice des  données  statistiques  et  des  calculs  d’après  lesquels  son 
dernier  projet  ne  donnerait  lieu,  sur  les  transports,  qu’à  une 
économie  annuelle  de  6,476,000  fr.,  ce  qui  correspondrait 
seulement  a un  revenu  de  3 pour  100  sur  le  capital  de  a5i  mil- 
lions, ou  a celui  de  1 pour  100,  déduction  faite  de  2 pour  ioo. 
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pour  les  fiais  (l’entretien  et  d’administration;  mais  quelques 
personnes  pensent  que  les  résultats  statistiques  adoptés  par  cet 
ingénieur  ne  sont  pas  complets.  De  plus,  il  a omis  de  faire 
entrer  dans  ses  calculs  l’économie  qui  résulterait  de  la  suppres- 
sion du  roulage  entre  le  Havre  et  Paris;  et  il  n’est  pas  douteux 
<pic  les  marchandises  transportées  aujourd’hui  par  cette  voie 
prendraient  celle  du  canal,  puisqu’elles  y trouveraient  au- 
tant de  célérité,  de  sûreté  et  d’économie,  et  qu’en  outre  il  y 
aurait  un  très-grand  avantage  à venir  prendre  ou  déposer  les 
cargaisons  sur  un  des  plus  grands  marchés  de  l’univers.  Or, 
la  suppression  du  roulage  porterait  d’économie  annuelle  à 
io,fc5o,ooo  , ou,  tous  frais  déduits,  à 6,  i5o,ooo  fr. , représen- 
tant un  capital  de  iï3  millions,  somme  qui  ne  correspond  pas 
encore  à la  moitié  de  celle  qu'exige  le  projet  de  M.  Bérigny. 

« Au  reste  , dit  notre  auteur,  si  l’on  suppose  que  le  mouve- 
ment commercial  reçoive  un  grand  accroissement  de  l’ouver- 
lure  des  divers  canaux  en  construction  ou  projetés,  et  que 
l’établissement  d’un  entrepôt  à Paris  crée  encore  de  nouveaux 
produits,  pour  peu  d’ailleurs  que  le  gouvernement  et  la  ville 
de  Paris  contribuent  aux  dépenses  en  raison  des  intérêts  gé- 
néraux et  locaux,  on  concevra  que  des  compagnies  puissent 
trouver  des  chances  de  succès  assez  assurées  pour  ne  pas  craindre 
de  consacrer  leurs  capitaux  à l’exécution  de  cette  grande  en- 
treprise, toute  gigantesque  qu’elle  puisse  paraître.  » 

Mais  il  y a même  lieu  de  croire  que  les  entrepreneurs  n’au- 
ront pas  besoin  de  recourir  ni  aux  subventions  du  gouverne- 
ment, ni  à celles  de  la  ville  de  Paris;  il  est  vrai  que  ce  ne  se- 
rait pas  en  exécutant  le  projet  de  M.  Bérigny,  qui  est  trop 
dispendieux  ; mais  celui  de  la  compagnie  du  canal  maritime  de 
la  Seine,  qui  ne  s’élève,  tout  compris,  qu’à  160  millions. 

Voici  quelques-unes  des  raisons  de  l’économie  comparative 
de  91  millions  entre  les  deux  projets.  Les  ouvrages  que  la 
compagnie  fera  exécuter  pour  améliorer  la  navigation  entre  le 
Havre  et  Rouen  ne  coûteront  guère  que  la  moitié  de  ceux  que 
propose  M.  Bérigny.  De  plus,  le  canal  qu’elle  a fait  tracer 
entre  Rouen  etParisn’a  que5  mètres  de  profondeur  au  lieu  de  6, 
et  ne  traversera  la  rivière  que  quatre  fois  au  lieu  de  neuf.  Voilà , 
quant  à la  dépense,  une  réduction  bien  considérable,  et  l’on 
doit  y avoir  plus  de  confiance  que  dans  les  devis  de  M.  Bérigny, 
par  la  raison  que  des  travaux  suivis  pendant  deux  années  par 
une  soixantaine  d’ingénieurs,  de  savans  , de  constructeurs  et 
de  commerçons,  présentent  bien  plus  de  garanties  qu’un  projet 
individuel , quelque  grand  que  soit  d’ailleurs  le  mérite  de  l’au- 
teur. Il  eu  est  de  même  de  l’évaluation  des  revenus  que  M.  Bé- 
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rigny  11’a  calculé  que  d'après  des  données  trop  faibles,  tandis 
que  la  commission  de  négocians,  chargés  de  constater  le  mou- 
vement commercial  entre  le  Havre  et  Paris,  trouve  des  quan- 
tités plus  considérables,  particulièrement  pour  le  roulage, 
dont  les  transports  sont  de  100,000  tonneaux  au  lieu  de  40,000. 
Aussi,  avant  de  prononcer  un  jugement  définitif,  les  hommes 
raisonnables  feront  bien  d’attendre  la  publication  des  rensei- 
gnemens  techniques  et  statistiques  relatifs  à l’entreprise  du 
canal  maritime  de  la  Seine,  par  une  compagnie,  qui , par  leur 
étendue,  leur  exactitude  et  leur  précision,  mettront  à même 
de  se  décider  avec  parfaite  connaissance  de  cause,  Y. 

240.  — * Réponse  des  soumissionnaires  du  canal  maritime  de 
Paris  au  Havre  au  mémoire  de  M.  Charles  Ber,  ion  y , inspec- 
teur-divisionnaire des  ponts  et  chaussées.  Paris,  1826.  Avril. 
Imprimerie  de  Firrain  Didot.  In-8°  de  40  pages. 

241.  — * Second  mémoire  sur  Paris  port  de  mer  , par  M.  de 
Montcéry.  Inséré  dans  le  Journal  des  sciences  militaires , 
cahier  de  mai  1826.  fVoy.  Rev.  Enc.  , t.  xxviii,  p.  592,  et 
ci-dessus,  p.  220  ). 

Les  deux  écrits,  que  nous  réunissons  dans  cet  article,  ten- 
dent au  même  but,  et  le  second  peut  être  considéré,  à plusieurs 
égards,  comme  le  complément  du  premier.  La  Réponse  a 
M.  Bé rigny  devait  être  limitée  aux  points  contestés,  et  soumise 
aux  convenances  et  à la  réserve  que  l’intérêt  privé  doit  s’im- 
poser, lorsqu’il  s’adresse  au  public  et  le  prend  pour  juge 
dans  une  cause  où  le  public  lui-même  se  regarde  comme  inté- 
ressé. M.  de  Montgéry,  au  contraire,  est  tou t-à-fait  libre  dans 
ses  recherches  et  ses  discussions;  le  seul  intérêt  public  est  son 
guide;  et,  dans  les  débats  auxquels  la  navigation  de  Paris  au 
Havre  a donné  lieu,  son  opinion  est  affranchie  de  toute  consi- 
dération particulière.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  premier  écrit 
approfondisse  un  petit  nombre  de  questions;  et  l’autre,  devant 
embrasser  l’ensemble  des  objets  divers  renfermés  dans  un 
projet  vaste  et  d’une  grande  influence  sur  la  prospérité  publi- 
que et  les  fortunes  privées,  s’attache  aux  notions  générales, 
et  passe  plus  légèrement  sur  les  détails.  Cependant,  l’immen- 
sité du  sujet  exige  quelques  développemens;  en  dépit  de  l’écri- 
vain, les  pages  se  multiplient;  et,  lorsque,  effrayé  du  volume  de 
son  mémoire,  il  essaie  de  le  réduire  dans  quelques  parties,  il 
s’aperçoit  qu’il  n’a  pas  assez  dit,  et  qu’il  faut,  ajouter.  On  ne 
s’étonnera  donc  point  que  le  mémoire  de  M.  de  Montgéry  ne 
soit  pas  encore  tout  entier  dans  le  cahier  où  nous  l’avons  I11, 
et  que  l’à  propos  et  les  circonstances  n’aient  pas  déterminé 
l’auteur  à lepublier  sans  l’intermédiaire  des  recueils  périodiques. 
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Plus  les  circonstances  sont  urgentes,  plus  le  public  est  impa- 
tient, et  peu  disposé  à lire  de  longs  écrits , et , quoique  le  mé- 
moire de  M.  de  Montgéry  n’excède  point  les  bornes  d’une  bro- 
chure, il  n’était  peut-être  pas  inutile  d’en  offrir  d’abord  une 
partie  qui  peut  être  lue  et  méditée  séparément,  et  dont  la  cu- 
riosité publique  est  Irès-iavide,  au  moment  où  le  combat 
s’engage  entre  «les  rivaux  de  gloire  , également  jaloux,  sans 
«loule,  d’attacher  leur  nom  à l’un  des  plus  beaux  monurnens 
dont  nos  savans  et  nos  artistes  aient  conçu  la  pensée.  Nous 
prendrons  donc  les  choses  telles  qu’elles  sont;  et , sans  atten- 
dre la  fin  du  mémoire  de  M.  de  Montgéry,  nous  rendrons 
compte  à nos  lecteurs  de  ce  qui  en  a paru.  Mais  commençons 
par  la  réponse  à M.  Bérigny. 

Le  premier  point  sur  lequel  les  soumissionnaires  du  Canal 
projeté  ont  à se  défendre  est  un  reproche  de  plagiat  : suivant 
M.  Bérigny,  l’idée  du  projet  dont  il  s’agit  ne  leur  appartient 
pas.  Cependant,  (lisent  les  soumissionnaires,  d’après  les  pro- 
pres expressions  de  cet  ingénieur,  ce  ne  fut  qu’après  le  a<y 
novembre  1824  qu’il  s’occupa  de  l’idée  de  faire  arriver  les 
vaisseaux  à Paris,  tandis  que,  dès  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  les  deux  inventeurs  du  projet  étaient  à Londres  pour 
y faire  des  recliet  ches  relatives  à cette  entreprise.  Ces  données 
essentielles  sont  développées  et  complétées;  il  est  bien  difficile 
«pie  l’adversaire  ne  perde  pas  du  terrain,  et  qu’il  ne  soit  pas 
réduit  à se  retrancher  derrière  un  rempart  qui  peut  mettre 
au  moins  son  amour-propre  à couvert.  Comme  les  esprits 
justes  et  éclairés  convergent  nécessairement  vers  les  mêmes 
vérités,  il  peut  conserver  ses  droits  à l’invention,  quand  même 
il  aurait  perdu  ceux  de  la  priorité.  La  même  pensée,  si  elle 
est  juste,  peut  venir  à des  hommes  <|ui  11’ont  aucune  commu- 
nication entre  eux;  c’est  dans  le  vague  immense  de  l’imagina- 
tion qu’il  est  presque  Impossible  de  se  rencontrer.  Mais  ceux 
que  M.  Bérigny  a provoqués  11e  le  laissent  point  en  repos  dans 
son  dernier  asvle  : ils  soutiennent  « que  son  prétendu  plan  n’est 
que  l’idée  informe  de  celui  des  soumissionnaires  ; qu’il  a sur- 
tout mal  deviné  l’idée  du  port  qu’il  s’agirait  d’établir  à Paris.  » 
Ils  exposent  ce  qu’ils  faisaient,  dans  le  teins  même  que  leur 
adversaire  commençait  à méditer  les  travaux  préparatoires 
exécutés  sur  une  échelle  plus  grande  qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’à 
présent  en  Europe,  et  dont  l’Amérique  seule  nous  offre  d’au- 
tres exemples.  M.  Bérigny,  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  ses 
conceptions,  termine,  en  trois  ou  quatre  mois,  et  seul,  ce  que 
les  soumissionnaires  ont  prépare  si  lentement,  avec  tant  de 
coopéraleurs  habiles , et  à si  grands  frais.  I.cs  soumissionnai- 
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res  pensent  qneM.  Bérigny  doit  avoir  profite  de  leurs  travaux 
qu’il  leur  était  impossible  d’envelopper  d’un  mystère  impéné- 
trable: cette  pensée  est  peut-être  inspirée  par  le  ressentiment 
d’une  agression  sans  motif,  et  qui  ne  pouvait  être  soutenue 
sans  laisser  apercevoir  de  teins  en  tems  une  malveillance  tou- 
jours offensante.  Les  soumissionnaires  ne  pouvaient  peut-être 
pas  s’abstenir  de  quelques  répliqués  un  peu  dures  ; mais  on 
regrette  qu’ils  n’aient  pas  conservé  jusqu’à  la  fin  la  modération 
de  leur  début.  Enfin,  après  avoir  bien  établi  leurs  droits,  ils 
traitent  la  question  de  la  concurrence,  et  ils  avancent  cette 
proposition  : l’idée  d'une  concurrence  entre  les  soumission- 
naires qui  ont  obtenu  l' ordonnance  du  1 6 février  et  d’autres 
compagnies  quelconques  ne  serait  fondée  ni  en  droit,  ni  en 
équité.  Cette  troisième  partie  de  la  réponse  n’est  point  suscep- 
tible d’extraits;  toutes  les  considérations  dont  elle  est  compo- 
sée sont  nécessaires  l’une  à l’autre.  Après  avoir  lu  ce  mémoire  , 
on  est  fort  disposé  à penser  que  les  soumissionnaires  ont  gain 
de  cause,  et  que  partout  ils  ont  opposé  des  raisons  à des  rai- 
sonnemens.  Mais  M.  Bérigny  répliquera  peut-être;  l’impartia- 
lité exige  que  le  jugement  nç  soit  pas  encore  prononcé. 

Une  autre  attaque  dirigée  contre  le  même  projet  est  demeu- 
rée sans  réponse  ; et  en  effet,  elle  devait  être  négligée.  L’agres- 
seur a besoin  de  faire  provision  de  connaissances,  et  même 
d’étudier  un  ordre  de  rapports  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  une 
idée  juste.  Mais  les  deux  adversaires  du  projet  de  canal,  ou 
plutôt,  des  soumissionnaires  de  ce  projet  ont  à soutenir  eux- 
mêmes  les  attaques  de  M.  de  Montgéry,  qui  s’attache  surtout 
à l’auteur  des  garanties.  Il  commence  par  mettre  ses  lecteurs 
en  possession  de  ses  recherches  sur  le  sujet  qu’il  traite  ; il  en 
fait  l’histoire;  il  suit  ses  progrès  et  ses  développemens  succes- 
sifs, afin  de  mieux  faire  connaître  son  état  présent.  Analysant 
les  écrits  publiés  jusqu’ici,  sur  Paris  port  de  mer , il  expose 
en  même  tems  ses  vues,  et  lorsqu’il  arrive  aux  débats  relatifs 
au  grand  projet  du  canal  de  Paris  au  Havre,  il  fait  les  fonc- 
tions de  rapporteur.  Jusqu’à  présent,  ses  conclusions  sont  fa- 
vorables aux  soumissionnaires  du  projet;  i!  prend  leur  défense 
avec  chaleur  et  contre  les  agressions  injustes,  et  contre  les 
amis  imprudens  dont  le  zèle  maladroit  pourrait  compromettre 
les  intérêts  qu’ils  veulent  servir.  En  lisant  ce  mémoire,  on  se 
inet  au  courant  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  vues  nouvelles 
sur  la  navigation  de  la  Seine  : c’est  le  meilleur  résumé  que  l’on 
ait  publié  sur  cette  grande  entreprise.  F. 

242.  — * De  l' établissement  d’ un  chemin  de  fer  entre  Paris 
et  le  Havre , par  M.  Navilr  Paris , mai  1 826.  In-8°. 
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I.e  transport  d’un  tonneau  de  marchandises  du  Havre  à 
Paris  dure  35  jours,  et  coûte  3o  fr.  par  la  navigation  ordi- 
naire, ou  dure  4 jours  et  coûte  120  fr.,  par  le  roulage  accé- 
léré. Entre  ces  deux  extrêmes  existent  plusieurs  moyennes  dans 
dans  lesquelles  la  vitesse  est  en  raison  inverse  de  la  quotité  de 
la  dépense.  Cet  excès  de  lenteur  ou  de  dépense  oppose  de 
grands  obstacles  aux  relations  de  Paris  avec  la  mer;  les  lever, 
voilà  le  but;  les  navigations  maritimes,  les  améliorations  de  la 
navigation  fluviale,  les  canaux  latéraux,  les  chemins  de  fer, 
sont  les  moyens  de  l’atteindre.  Le  plus  économique  et  le  plus 
prompt  doit,  par  une  conséquence  forcée,  être  préféré;  car 
si  d’autres  considérations  en  faisaient  adopter  un  autre,  celui 
qui  remplirait  ces  conditions  s’établirait  en  concurrence,  et  le 
commerce  abandonnerait  évidemment  le  premier. 

M.  Navier  pense  qu’un  chemin  de  fer  à double  voie,  dont 
l’établissement  exigerait  un  fonds  de  3i  millions,  et  dont  la 
dépense  annuelle  totale  équivaudrait  à 2 millions  ( non  com- 
pris le  tirage  ),  est  le  meilleur  moyen  de  rapprocher  Paris  de 
la  mer.  Une  compagnie  offre  de  se  charger  d’ouvrir  ce  chemin 
et  d’y  voiturer  le  tonneau,  moyennant  14  centimes  par  kilo- 
mètre, en  venant  du  Havre,  et  10  cent,  en  y allant.  A ce 
compte,  le  tonneau  viendrait  à Paris  en  60  heures  pour  3o  fr. 
Ho  c. , et  irait  au  Havre  pour  22  fr.  Il  descend  un  tonneau  à la 
mer  pour  deux  qui  en  viennent;  la  moyenne  est  donc  de  27  fr. 
87  c. , et,  comine  les  frais  de  roulage  seraient  de  12  fr.  53  c.  , 
il  reviendrait  à la  Compagnie  i5  fr.  34  c.  par  tonneau  : il  suf- 
firait du  passage  de  ï3o,ooo  tonneaux  pour  couvrir  la  dépense 
annuelle  du  chemin  de  fer;  et,  si  la  totalité  des  marchandises 
qui  circulent  sur  cette  route  et  qui  s’élève  à 3oo,ooo  tonneaux  , 
prenait  cette  voie  économique  et  prompte  , le  produit  du 
chemin  serait  de  4,592,000  fr.  Le  commerce  obtiendrait  ainsi 
pour  8,36i,ooo  fr.,  le  service  qui  , dans  l’état  actuel  des 
choses,  lui  coûterait  au  moins  3o  millions.  Cette  économie  ne 
pourrait  manquer  d’accroître  la  circulation,  surtout  si,  comme 
le  propose  M.  Navier,  la  prolongation  du  chemin  de  fer  jus- 
ques  à Strasbourg  assurait  à la  France  le  transit  des  denrées 
coloniales  qui  se  rendent  dans  le  midi  de  l’Allemagne.  On 
pourrait  sur  le  chemin  de  fer  se  rendre  en  quinze  heures  de 
Paris  au  Havre  ; ce  qui  serait  d’un  immense  avantage  pour 
les  voyageurs. 

Des  faits  clairement  établis,  une  discussion  lumineuse  du 
service  des  chemins  de  fer  en  général,  et  de  leur  application 
particulière  au  bassin  de  la  Seine,  voilà  ce  que  tout  le  monde 
applaudira  dans  le  mémoire  île  M.  Navier.  Les  avantages  de 
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ce  „,°ye"  de  communication  sur  ceux  qu’on  em|,loie  amour- 
dfmi,  sont  démontrés  jusqu’à  l’évidence.  M.  Navier  lui  ac 
corde,  dans  une  très-bonne  discussion,  la  même 

a Se  ne*  IV  fWIioralion  de  ^ navigation  de 

attend, -o  Po.ur  nous,ranger.  a s°n  opinion  ou  la  combattre,  nous 
attendions  le  grand  travail  dont  la  compagnie  du  canal  ma 
ntime  annonce  la  publication  prochaine.  Cette  réserve  est 

.1“'®"  Pe“‘  aw  publication 

lecente  de*  soumissionnâmes,  que  la  question  sera  présentée 

trepôts"  d°èlrp't0Ut'a'fait  n°UVeaU’  et  que  les  bénéfices  des  en- 
epots  de  J ans  compenseront  les  désavantages  apparens  de 
,a  navigation  proprement  dite.  b j j p 

si4"" i,au  * VeZ°™‘ 

Paris  h M'  BlaVer’  lngenicur  en  chef  des  mines 

ft T , 8 55  e ’ rU8  des  ^-athurins-Saint-Jacques  „o  l8 
et  1 auteur,  rue  Saint-Jacques,  n°  .61.  3 vol  in-8*  prix  Lfr 
va J°us  reviendrons  prochainement  sur  cet  important  tra- 
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* q / îortnrp  îles  saints  Pères , dans  la- 
d’une  Introduction  pour  • leur  vie , leurs  ou- 

quelle  on  rappelle  le  terne  ou  . la  ont  ««U  « ’wiées,  le 

vrages.  les  principales  cdn.on  q»  ■ « " ^ P ddicanon. 

•»"  France,  qui,  dans 

_ M.  1 abbe  A.-B.  Caina  , ^ ^ ^ pr -cieuse  collection 

Jccoms  de^recherc  Pg  annoncons  le  huitième  volume  , 
qn  il  a publiée  , et  le  talent  oratoire  parti- 

a souvent  eu  1 occasion  ] d’observer  les  règles 

cuber  de  chacun  de  ces  au ^ en  tiraient  et 
qu’ils  s’étaient  de 

d’apprécier  leur  supeno  ^ {[’  Jt  dans  ces  comparai- 

recueillir  et  de  signaler  q ^ formé  un  second 

sons. — -De  ses  notes  mis  lpr{nre  des  Pères.  Dans  le  pre- 
volume  de  l’introduction  a l’Éelise  et  l’indication  des 

mier , on  a vu  , l’histoire  abrogée  eUl  réu- 

ouvrages  composes  pour  a t ^ ]a  foi  ? ies  rendra 

nira  les  préceptes  de  « J mutuel3  et  complétera  l’œuvre, 
plus  efficaces,  par  un  te  “ de  ]a  collection,  par 

W a f“°”dee"  ^sécs d«T»’sl..  P«es  de  «Église- 
ordre  de  matières,  de^i  ™and  I10mbre  de  pages 

U pris  de  ce  second  8r“dJDET  „E  M«t2. 

d0,’!r  ““fi*  à M.  le  baron  tPEons-rït»,  sur  les 
2/, 6.  — Seconde  • de  phuinanite,  avec  des 

croyances  spontanées  e du  sec0nd  numéro  du 

observations  sur  quelques  pas=  g , chez  les  marchands  de 

Catholique;  par  M.  N.  M.  P«™,  »?»<  • « «*  1 ‘(v.  Rei,  Enc., 
nouveautés.  In-8»  de  e9  pages  ; pris  <V 

t.  xxix,p.  798-)  . , «pconde  lettre,  il  semble  que 

Après  avoir  exannne  cetou^  ^ vainqueur  dans  son  cri- 

M.  le  baron  n Eckste^  ^ . e lui_n1éme  va  trop 

tique  anonyme,  et  qn  suivi.  Parlons  d’abord 

loin  dans  le  système  de  cen, .ure  qu il  as ml  des 

de  M.  d’Eelsiein.  Avec  des  il  cherche 

phrases,  des  mots  équivoques  ou"doivent  être  soumis  à un 
à démontrer  que  les  hommes  son.  ™ „„  il  aUribue 

pouvoir  nfaofa,  *P‘ 1 "'[e  as  aux  roU  sur  le  temporel,  nean- 
au  pape,  et  qu  1.  n 1 direction  suprême  du  pape, 

moins  en  les  soumettant  encore  \*ec*o  ^ ainsi  qu>il 

C’est  ainsi  qu’il  entend  ce,,e;.^"  ‘ rois  . e’t  il  ne  songe  pas 

veut  nous  rendre  fideles  a 1 • ’ les  hommes  à 

le  moins  du  monde  que  c est  ainsi  qu  é j,  et  a l’apostasie. 

la  superstition , à la  serr.lndc,  a la  rerol.e^  ^ 

SÏÏ  qti'ClrètrrpTsa’ildn  leu  rom.e  de  M.is.re,  du 
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vicomte  de  Bonald  et  de  l’abbé  de  la  Mennais.  Le  prétendu 
pouvoir  absolu  du  pape,  M.  d’Eckstein  l’appelle  théocratie ; il 
serait  plus  exact  de  l’appeler  hiérocratie , gouvernement  du 
pretre  ou  des  prêtres,  puisque  ce  serait  le  gouvernement  spi- 
rituel et  temporel  du  pape  par  les  jésuites;  autrement  des  jé- 
suites, sur  le  pape,  les  rois,  les  peuples,  sous  les  noms  du 
pape  et  des  rois.  Comment  peut-on  se  bercer  de  ces  ridicules 
et  odieuses  chimères?  L’habile  anonyme  en  a fait,  dans  ses 
lettres,  une  juste  et  vive  censure.  Là  dessus,  il  n’aura  guère  de 
contradicteurs. 'Mais,  en  rejetant  le  pouvoir  humain  absolu  et 
1 ultramontanisme , ou  plutôt  V hiérocratie , il  repousse  égale- 
ment le  christianisme,  considéré  comme  révélation  surnatu- 
relle. Pour  lui , comme  pour  une  classe  de  protestans  toute  mo- 
derne , le  christianisme  ne  serait  qu’une  croyance,  née  sur  la 
terre,  en  tout  tems,  en  tout  lieu,  et  qui  naîtra  toujours  chez  tous 
tes  hommes  de  la  seule  contemplation  , et  de  la  représentation 
ou  expression  symbolique  de  la  nature  ; sur  quoi  il  invoque  l’au- 
tonte  ambiguë  de  M.  13.  C.  et  le  traducteur  ou  continuateur 
français  de  la  Symbolique  de  Creutzer;  mais,  sur  ce  point 
1 auteur  des  lettres  nous  parait  bien  faible;  et,  quoique  pleins 
ü estime  pour  son  caractère  et  ses  lalens,  nous  crovons  pou- 
VOII , sans  trop  de  hardiesse,  rappeler,  au  sujet  de  celte  partie 
de  sa  doctrine,  des  paroles  qui  retentissent  depuis  trois  mille  ans 
dans  les  assemblées  religieuses  des  juifs  et  des  chrétiens  : Pour- 
qu°l  ont-ils  formé  de  vains  projets  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Uinsté  le  souverain  maître  rendra  vains  tous  leurs  efforts 
tir  L°n  d’obse,’ver  qu’à  la  manière  défectueuse  dont 

.’  b Lcks!eln  etson  critique  parlent  des  doctrines  de  l’Inde 
ou  ils  ont  cru  trouver  leur  christianisme  tout  humain,  l’on 
aperçoit  aisément  que  ces  doctrines  leur  sont  peu  connues.  Ils 
ont  tort  de  parler  du  sivaïsme  comme  d’une  théorie  qui  serait 
ditterente  du  brahmanisme ; ils  ont  tort,  surtout,  de  parler 
de.  J ma  comme  d’un  être  divin,  car  ce  mot  fina  est  toujours 
reste  une  simple  épithète,  un  qualificatif  de  la  secte  d’où  est 
sorti,  mule  ans  avant  l’ère  chrétienne,  le  fameux  Boudha , 
instituteur  des  boudhistes.  De  même,  quand  les  soi-disant  pro- 
testans, purs  naturalistes,  cherchent  dans  Brahma,  Vichnou 
dlva>  Trlndé  chrétienne,  ils  oublient  que  ces  trois  person- 
nages sont  représentés  comme  sujets  aux  plus  infâmes  dé- 
bauches, dont  ils  font  pénitence  pendant  des  milliers  d’années 
et  que,  d’ailleurs,  il  doivent  cesser  d’exister  à la  fin  d’une 
grande  période,  d’une  grande  dissolution  dç  l’univers  phy- 
sique. Tout  cela  nous  les  montre  assez  comme  des  êtres  fictifs 
ou  comme  des  dieux  assurément  bien  secondaires.  M.  de  La 
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{[)  . nr  ,rm.seür  cie  M.  d’Eckstein , a cité  l’Ezourvcdam , 

Merma.s,  pn<*  « „n(.  sorte  de  christianisme  anterieur 

pour  montrer  dan.  i l , tems  deviné,  l’on  sait  main- 

L Jésus-Christ;  mats  l’on  a des  7£5OT’„*rf<1„1 , si  a»- 

tenant,  et  depuis  P US‘?"™  éÿab|e  pour  Voltaire,  n'est  qu’une 
cien,  si  authentique , i . , f0r"é,  pieusement  si  l’on 

iW...  dans  .a 

M,-*  ^ 

Montpellier.  Montpellier,  .M- J-»*. 

i '2a  pages.  Montnellier,  i825.In-8°de  i6opag. 

2A8.  _ première  su l8a6.  In-8°  de  4»  P>g. 

249.  — Deuxieme  . • de  La  Mennais  réfuté  par 

250'_‘ Tr0Jflème  *UlM 0’n tpellier,  1826.  In-8°  de  40  pages.  Ces 
le  comte  de  M aistr  . I Gauthier  et  Pichard. 

brochures  se .;r°"I^es  erreurs  bizarres  et  même  dangereuses 
On  connaît  assez  les  erie  talent  comme  ren- 
de M.  l’abbé  de  La  Menna.s;  son  grand * ^ & réfu(é 

vain,  n’est  d’ailleurs  con te «te  , docteur  de  Sorbonne; 

victorieusement  pai  feu  1 . . M pabbé  Flottes. 

par  l’abbéPAOA.EE,  jeune ' et  l’érudi- 

Ge  dernier  est  remarquable  surtou^p 1 ^ fausses  ou 

3= - ^ «rS 

S.  «fr*  ^ rie"t  déSi‘ 

rer  aux  lecteurs  les  plus  ddhci  onüficale  comme 

,5,.  a l’occasion  de  son  ju- 

unique  principe  de  v indifférent  en  matière  de 

WZe,  soumise  à tout  ce  qui  Jmonde>  et  plus  particulière- 

religion , c «t-a-dire^  holuraes  supérieurs  des  commu- 
nient aux  princes  et  a to"s  ies  atlacher  ou  les  ra- 

llions dissidentes  de  la  ■ chrtoe»* de  40  pages; 

, do.:;  ^ *, 

*5  écrit  traite  d’une  des  gestions  les  pins  tapor, antes t^l 

soit  possible  d exammei  et  e doute  loutes  les  opinions 

sommes.  Nous  ne  partageons  p ^ ^ empêcher  de  recon- 
de  l’auteur;  mais  nous  11  P errande  précision  dans  son 
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Üère  de  rcliSion  > c’est-à-dire,  selon  lui , à tout  le  monde,  comme 
pour  repousser  l’accusa  lion  d’ indifférentisme  faite  chaque  jour 
a la  France.  Cet  écrit  est , dans  le  fonds  et  en  dernière  analyse 
cre  réfutation  neuve  et  hardie  du  prétendu  système  de  l’aulo- 
n. e “ni^'erselle  de  M.  l’abbé  de  la  Mennais,  et  aussi  de  son  opi- 
mon  recente  et;  condamnée,  dû  pouvoir  indirect  des  papes 
sur  les  rois.  Ceux,  au  reste,  qui  ne  liraient  pas  cet  écrit  en 
faveur  de  sa  théologie,  le  liront  certainement  dans  l’intérêt  de 
l œuvre  des  Grecs  à laquelle  le  produit  en  est  destiné.  Z. 

lettres  de  Saint-Charles  Borromée , archevêque  de 
Milan  les  Jésuites  Paris.  1826.  Lerouge  et  Darne, 

in- 10  de  100  pages;  prix  75  c. 

Le  nom  seul  de  l’auteur  de  ces  lettres  est  un  éloge  et  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  la  vérité  des  faits  qu’elles  contiennent  : 

1 .appelle  la  science  ecclésiastique  la  plus  profonde,  la  piété 
la  plus  vive,  la  chanté  la  plus  sincère.  Saint-Charles,  précisé- 
ment a cause  de  ses  vertus,  de  sa  vigilance  et  de  son  zèle  plein 
de  douceur  et  de  lumières,  manqua  d’être  assassiné  par  des 
moines  corrompus,  et  il  fut  sans  cesse  contrarié  dans  son  gou- 
vernement épiscopal  par  un  jésuite,  faux  docteur,  qui  fut  tou- 
jours soutenu  par  son  ordre  et  qui  prêcha  contre  son  vénéra- 
ble archevêque,  et  contre  la  saine  morale.  Ce  prélat,  accou- 
tume des  son  enfance  a respecter  excessivement  les  jésuites 

s empressa  trop  de  les  appeler  dans  son  diocèse  , de  leur  con- 
fier plusieurs  séminaires,  un  collège  et  de  se  démettre  pour 
eux  dune  riche  abbaye.  Cependant,  il  avait  été  bien  averti 
qut  se  repentirait  de  sa  confiance,  entr’autres  par  le  pane 
meme  Pie  IV,  son  oncle,  qui  appelait  assez  bien  les  jésuites 
ses  soldats , et  qui  n’avait  pour  eux  qu’une  médiocre  estime 
ÎTest  Je  recu  des  justes  mécontentemens  du  saint  prélat  que 

v?ens  AM'?  'T'6  Ce,PetÜ  reCUeiL  Ses  le,tres  sont  conser- 
in,hH  . Mlla,n  da"s.  les  archives  de  l’archevêché.  Elles  furent 
I tes,  dans  la  langue  originale,  c’est-a-dire,  en  italien,  à 
\ enise,  en  1761  , avec  approbation. 

2 53.  _ Réfutation  complète  du  Mémoire  de  M.  de  Münt- 
eosier  ; par  A3  A.  Saintes.  Paris,  1826;  Hivert,  Ponthieu  ; 
m-8;  de  216  pages;  prix  3 fr.  5o  c. , et  par  la  poste  4 fr. 

L auteur  suit  M.  de  Montlosier  chapitre  par  chapitre  s'ef- 
forçant de  prouver  que  son  adversaire  n’est  pas  chrétien;  que 
les  jésuites  sont  légalement  rétablis  en  France,  d’après  nlu- 
sieurs  articles  de  la  Charte,  qui  permettent  aussi,  dit-il  de 
rejeter  comme  erronée  la  déclaration  du  clergé  de  1682  II 
mvcque  nommément  en  faveur  de  la  société  des  jésuites  saint 
Charles  Borromee  ( voy . ci-dessus)  et  l’abbé  Maury,  Henri  IV 
t.  xxx.  — Mai  1826.  ’ 
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Louis  XIV  ot  Frédéric  II,  Riicon,  qui  écrivit  contre  les  jésuites , 
et  Bayle,  qui  les  traite  sévèrement;  enfin  Voltaire , Rousseau  et 
M.  de  Chateaubriand.  Pourquoi  ne  se  fait-il  pas  fort  aussi  de 
Pascal  même?  pourquoi  oublier  l’astronome  Lalande,  qui  se 
disait  jésuite  et  partisan  des  jésuites? 

25/|.  Le  Mensonge  détruit  par  la  Vérité,  ou  Réfutation 

de  l’ouvrage  intitulé  : le  Jésuitisme,  par  M.  de  Pradt;  par  M.  le 
chevalier  de  Montfleury.  Paris , 1825  ; Demonville;  in-8°  de 
i 52  pages;  prix  i fr.  5o  c. 

L’auteur  est  plus  occupé  d’attaquer,  de  discréditer,  s’il  le 
pouvait,  M.  de  Pradt,  comme  déserteur  de  la  foi  chrétienne, 
que  de  justifier  ses  propres  cliens.  Il  publie  de  nouveaux  dog- 
mes et  des  révélations  singulières  d’une  dévote  anonyme;  il 
soutient  que  les  jésuites  sont  légalement  rétablis  en  France; 
enfin  il  ne  voit  que  des  jansénistes , des  ennemis  de  la  religion, 
dans  ceux  qui  n’approuvent  pas  les  jésuites. 

a55.  — * De  l' influence  du  christianisme  sur  la  condition  des 
femmes-,  par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois.  Nouvelle 
édition.  Paris,  1826.  Baudouin  frères.  In-18  de  127  pages; 
prix  60  cent. 

Lorsque  les  femmes  rétablies  en  France  dans  leurs  droits  na- 
turels et  civils , par  l’un  des  résultats  heureux  de  la  révolution, 
viennent  d échapper  au  rétablissement  des  privilèges  de  mas- 
culinité , rejeté  par  la  chambre  des  pairs,  à la  grande  satisfac- 
tion de  presque  toute  la  France;  il  devient  de  plus  en  plus  in- 
téressant de  relire  et  de  méditer  l’ouvrage  dont  nous  annonçons 
une  édition  nouvelle.  Les  mœurs  et  les  lois  barbares,  nées  de 
l’état  sauvage  et  des  abus  de  la  force,  rendirent  long-tems  le 
sort  des  femmes  très-malheureux,  même  dans  les  pays  civilisés 
à beaucoup  d’égards,  comme  dans  les  Indes  orientales  et  les 
dépendances  de  l’empire  romain.  L Évangile,  en  condamnant 
la  polvgamie,  le  divorce  et  le  libertinage,  en  prêchant  la  mo- 
ralité , i’égalité , la  charité,  apprit  aux  hommes  les  égards  qu’ils 
doivent,  pour  leur  propre  bonheur,  à leurs  mères,  à leurs 
épouses,  à leurs  filles  et  à toutes  les  femmes,  Ainsi , dans  plu- 
sieurs pays,  elles  furent  peu  à peu  rétablies  dans  leurs  droits, 
et  ce  fut  un  grand  pas  vers  la  liberté  civile  et  politique.  Les 
principes  du  christianisme  étant  ceux  delà  liberté,  qui  favorisa 
toujours  les  justes  droits  des  femmes,  il  est  de  l’intérêt  person- 
nel de  celles-ci  d’aimer  et  soutenir  à leur  tour  le  christianisme 
et  la  liberté.  Voilà  ce  qui  est  soigneusement  et  savamment 
développé  dans  ce  petit  livre. 

Il  faut  que  la  pensée  dominante  de  cette  dissertation  soit 
bien  naturelle  au  sexe  appelé  dans  nos  hymnes  religieuses  le 
sexe  dévot , puisque  nous  l’avons  vu  combattre  le  prétendu  droit 
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d’aînesse  dans  la  plupart  des  familles,  et  que  nous  le  voyons 
en  France  et  chez  quelques-uns  de  nos  voisins,  protéger  si  vi- 
vement et  si  affectueusement  la  sainte  et  noble  cause  des  Hel- 
lènes, opprimés  par  les  Turcs,  et  même  par  des  puissances 
chrétiennes. 

256-  — * Essai  sur  les  vrais  principes , relativement  à nos 
connaissances  les  plus  importantes,  par  M.  l’abbé  Gérard, 
auteur  du  comte  de  V almont , etc.  ; orné  du  portrait  de  l’au- 
teur et  à’unfac  simile  de  son  écriture.  Paris,  1826.  J.  J.  Biaise, 
libraire-éditeur,  rue  Férou , n°  24.  3 vol.  in-8°;  prix  18  fr. 

Cet  ouvrage , consacré  à la  recherche  des  plus  hautes  ques- 
tions philosophiques,  et  que  recommande  le  nom  de  son  au- 
teur, se  divise  en  six  livres  qui  traitent  : i°  de  l'évidence,  de- 
là certitude  et  de  la  probabilité;  20  du  bonheur;  3°  de  Dieu; 
4°  de  la  loi  naturelle  et  de  l’immortalité  de  l’âme,  qui  en  est 
comme  la  sanction  ; 5°  des  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu  ; 
6°  de  nos  devoirs  envers  nous-mêmes.  — L’importance  du 
sujet  qui  exige  un  attention  soutenue,  nous  fait  un  devoir  de 
ne  rendre  compte  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons , qu’après 
qu’il  aura  été  lu  et  examiné  par  un  de  nos  collaborateurs,  juge 
compétent , chargé  d’en  faire  une  analvse.  J. 

2~*7-  Encyclopédie  portative.  — Résumé  complet  de  mo- 
rale, ou  théorie  du  devoir  et  des  devoirs,  par  V.  Parisot, 
ancien  élève  de  Y École  normale.  Paris,  1826.  Au  bureau  de 
1 Encyclopédie portative , rue  du  Jardinet,  n°  8.  1 vol.  in-18 
de  268  pages  ; prix  3 fr. 

On  reconnaît,  sans  peine  , aux  doctrines  exposées  dans  cet 
ouvrage,  que  1 auteur  a appartenu  à l’école  normale,  dont  la 
destruction  , si  fatale  aux  éludes,  a tari  en  France  une  source 
abondante  d’instructions  sûres  et  élevées.  M.  Parisot  définit 
la  morale  : la  science  qui  prouve  le  devoir , et  expose  les  devoirs. 
La  première  partie  du  traité  est  consacrée  à prouver  que  le  de- 
voir est  souverain , universel , immuable,  et  que  c’est  en  lui  qu’il 
faut  voir  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. Dans  la”  seconde  partie,  les  devoirs  de  l’homme  seul  et  de 
1 homme  social  sont  passés  en  revue.  Cette  doctrine  du  devoir, 
qui  a été  celle  de  Platon  et  du  christianisme,  et  qui,  si  bien 
exposée  par  Kant,  a détrôné  de  nouveau  la  philosophie  de  la 
sensation  et  de  l’intérêt,  est  généralement  celle  qui  domine 
dans  les  ouvrages  des  anciens  élèves  de  l’école  normale;  le  traité 
de  M.  Parisot  doit  contribuer  à la  répandre. 

Ce  résumé , qui  se  recommande  par  beaucoup  d’élévation 
dans  les  idées,  et  où  les  principales  questions  de  la  science 
sont  fort  sainement  résolues,  manque  parfois  de  la  clarté  né- 
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cessaire  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  où  les  idées  vagues  et 
imparfaitement  démêlées  devraient  être  évitées  soigneusement. 
Le  style  est  beaucoup  trop  tendu  ; on  regrette  d’y  trouver  sou- 
vent des  phrases  telles  que  celles-ci:  « La  pourpre  dont  brille 
son  manteau  ( de  l’ambitieux  ) n’est  pas  le  sang  du  murex,  et 
ses  palmes  n’ont  pas  grandi  mouillées  des  pleurs  de  l’aurore; 
c’est  le  sang  des  hommes  et  les  larmes  du  monde.  » Plusieurs 
mots  ne  sont  pas  français,  tels  que:  nuisibilité,  infinitude. 
Quelques  erreurs  pourraient  aussi  être  signalées.  C’en  est  une 
fnrave  que  d’avoir  parlé  des  états,  en  quelque  sorte  pourris  de 
civilisation.  Un  pareil  lieu  commun  ne  s’accorde  pas  avec  l’en- 
semble des  idées  adoptées  par  l’auteur,  qui  se  montre  constam- 
ment le  sincère  ami  des  lumières,  et  qui  ne  peut  pas  ignorer 
que  la  civilisation  épure  la  société,  et  diminue  le  nombre  des 
êtres  qui  végètent  et  pourrissent  dans  l’ignorance  et  le  crime. 
L’ouvrage  de  M.  Parisot  peut  et  doit  être  jugé  avec  quelque 
sévérité,  parce  qu’il  annonce  un  auteur  capable  de  produire  uu 
bien  meilleur  livre.  Le  talent  a droit,  à ne  pas  être  traité  avec 
les  complaisances  destinées  à ménager  la  médiocrité.  Tel  qu’il 
est,  ce  résumé  de  morale  doit  augmenter  le  succès  de  X Ency- 
clopédie portative.  Il  est  au  courant  de  la  science,  et  divisé  ju- 
dicieusement. C.  Renouard. 

^58.  — * Résumé  de  l’histoire  de  la  philosophie  , par  P.  M. 
Laurent,  avocat.  Paris,  1826.  Lecointe  et  Durey.  Un  vol.  in- 
18  de  474  pages;  prix  3 fr.  5o  c. 

Pour  faire  une  bonne  îiistoire  de  la  philosophie,  peut-être 
l’auteur  devrait-il  commencer  par  exposer  son  propre  système 
philosophique.  Les  travaux  que  les  anciens  nous  ont  légués 
étaient  incomplets,  et  ont  encore  été  tronqués  par  le  tems.  De 
quelques  philosophes  même,  nous  11e  connaissons  que  deux  ou 
trois  paroles  célèbres  qui  ont  besoin  d’être  rattachées  à une 
doctrine  pour  être  bien  comprises.  L’historien  trouverait,  dans 
l’exposé  qu’il  aurait  fait,  un  centre  vers  lequel  il  ramènerait 
tous  les  rayons  épars  de  l’antiquité  philosophique;  il  aurait  là 
une  règle  pour  classer  et  coordonner  entre  elles  lés  découvertes 
des  premiers  âges,  à mesure  qu’elles  se  présenteraient  ; une 
lumière  pour  les  éclairer  et  les  faire  comprendre  ; enfin,  une 
mesure  d’après  laquelle  il  les  jugerait,  et  pourrait  les  rejeter 
et  les  admettre,  sans  être  contraint  à d’interminables  com- 
mentaires, mais  aussi  sans  être  obscur.  Ainsi , quand  on 
nous  aurait  montré  que,  parmi  les  connaissances  humaines,  les 
unes  (comme  celle-ci,  par  exemple  : tout  fait  qui  commence 
d'exister,  doit  avoir  une  cause ) sont  universelles  et  nécessaires, 
e’est-à-dire , expriment  une  vérité  indépendante  des  tems  et 
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des  lieux,  et  qui  ne  pourrait  pas  ne  pas  exister,  tandis  que  les 
autres  (telles  que  celle-ci  : César  a été  tué ),  sont  relatives  à un 
certain  lems,  et  à un  certain  lieu,  et  expriment  un  fait  qui 
aurait  pu  ne  pas  arriver;  quand  on  nous  aurait  fait  voir  que 
la  première  vérité  subsisterait,  alors  même  que  nous  n’aurions 
jamais  été,  tandis  que  le  second  phénomène  n’est  réel  que  si 
nos  sens  ne  nous  ont  point  trompés,  nous  comprendrions  faci- 
lement la  différence  qui  existe  entre  ce  que  Parménide  nom- 
mait vérité  et  opinion , entre  ce  que  les  idéalistes  modernes 
appellent  raison  et  observation.  De  même  après  une  explication 
nette  de  la  notion  de  substance,  et  de  la  notion  de  cause,  nous 
aurions  bien  saisi  les  observations  sur  le  panthéisme,  le  mo- 
nothéisme et  l’unité  divine  de  Zoroastre;  de  même  encore, 
après  l’exposé  de  la  lutte  entre  le  devoir  et  l’intérêt,  nous  au- 
rions mieux  pénétré  le  secret  des  religions  antiques,  le  mystère 
des  principes  du  bien  et  du  mal,  d’Arimane  et  d’Ormuzd , de 
l’ange  et  du  serpent. 

Le  résumé  de  M.  Laurent  n’est  pas  conçu  sous/ée  point  de 
vue  ; il  ne  s’adresse  qu’à  ceux  qui  connaissent  déjà  les  matières 
philosophiques;  pour  les  autres,  il  n’offre  guère  que  des  té- 
nèbres. Mais  les  premiers  y trouveront  l’avantage  d’avoir  sous 
la  main  et  dans  un  style  clair  et  précis  un  grand  nombre  de 
renseignemens  qui  ont  dû  coûter  bien  des  recherches  à Buhle 
et  à M.  Dégérando,  auxquels  M.  Laurent  dit  avoir  beaucoup 
emprunté. 

L’auteur  du  résumée  st  partisan  du  système  qui  tire  toutes 
nos  connaissances  de  la  sensation;  mais  il  ne  l’appuie  pas  sui- 
des raisons  nouvelles  : il  ne  réfute  point  les  objections  aux- 
quelles il  a été  en  butte  et  qui  sont  restées  sans  réponse;  il  se 
borne  a lui  donner  des  éloges,  partout  où  il  le  rencontre. 
L’ouvrage  présente  cependant  une  contradiction  à ce  sujet. 
M.  de  Tract,  dont  le  système  est  « penser,  cest  toujours  sentir  » 
paraît  à M.  Laurent,  page  412,  avoir  donné  un  corps  complet 
de  doctrine  , et  une  théorie  de  l’entendement  qui  permet  enfin 
d’expliquer  l’origine  de  nos  idées  par  des  faits.  Mais,  à propos 
de  Kant,  l’auteur  du  résumé,  page  454,  cite  cette  phrase  de 
Buhle  : « Il  faut  absolument  distinguer  dans  nos  connaissances 
le  nécessaire  et  l’accidentel;  le  nécessaire  ne  peut  en  aucune 
manière  être  dérivé  de  l’expérience  (des  sens,  par  conséquent), 
parce  que  celle-ci  ne  montre  jamais  que  ce  qui  arrive  et  ne 
fait  jamais  voir  que  la  chose  doive  arriver  comme  elle  arrive.» 
et  M.  Laurent  ajoute  lui-même  en  note:  «Hume  avait  déjà 
montré,  au  sujet  de  la  causalité,  quelle  nepouvait  être  déduite 
de  l’expérience.  » Le  système  de  M.  de  Tracy,  qui  fait  tout 
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sortir  des  sens,  c’est  à-dire  de  l’expérience,  n’est  donc  point 
complet.  M.  Laurent  parait  ne  pas  connaître  les  idéalistes, 
aussi  bien  que  les  sensualistes;  autrement  il  aurait  attaché  plus 
d’importance  aux  leçons  des  premiers,  et  n’aurait  pas  relégué 
les  travaux  de  MM.  ûégérando,  Royer-Collard  et  Cousin  eu 
dehors  du  « mouvement  qui  emporte  les  sociétés  modernes.  » 

Adolphe  Garnier. 

25o.—  * Les  Soirées  au  Logis,  ou  l’Ouverture  du  porte- 
feuille de  la  jeunesse,  renfermant  un  mélange  de  pièces  diverses 
pour  l’instruction  et  l’amusement  des  jeunes  personnes;  par 
j Aikin,  D.  M. , et  Mme  Barbaüld.  Deuxième  édition , traduite 
de  l’anglais  sur  la  douzième  édition.  Paris  et  Genève,  1826; 
J.-J.  Paschoud.  6 vol.  in-12,  formant  ensemble  io56  pages; 

prix  q fr.  . 

Voici  un  des  meilleurs  ouvrages  que  1 on  puisse  mettre  entre 
les  mains  des  enfans;  aussi  sommes-nous  étonnés  qu’il  n ait  pas 
obtenu  plutôt  (sa  première  publication  date  de  plus  de  vingt 
ans)  les  honneurs  d’une  seconde  édition,  honneurs  que  Ion 
accorde  trop  souvent  aux  livres  les  plus  médiocres.  Le  Porte- 
feuille de  la  jeunesse  se  compose  de  récits  et  d entretiens.  Ces 
derniers  mettent  à la  portée  de  l’enfance  les  connaissances  de 
l’application  la  plus  commune  : ici,  un  précepteur  donne  a ses 
élèves  les  élémens  les  plus  indispensables  de  la  botanique;  là, 
c’est  un  père  qui  explique  à sa  fille  le  mouvement  de  la  terre  et 
des  astres;  plus  loin,  des  enfans,  qui,  dans  une  promenade 
avec  leur  instituteur,  recueillent  des  notions  utiles  sur  divers 
métiers;  partout  l’instruction  est  présentée  sous  des  formes 
attrayantes,  et  dans  les  proportions  les  plus  faciles  a etre  sai- 
sies par  une  intelligence  encore  peu  développée.  Les  récits 
introduisent  de  la  variété  dans  ce  recueil  : ils  ont  tous  un  but 
moral  ou  instructif. 

Les  auteurs  des  Soirées  au  Logis,  M.  Aikin,  et  surtout 
Mme  Barbaüld  , ont  obtenu  dans  leur  pays  une  grande  répu- 
tation : leurs  noms  sont  destinés  à devenir  populaires,  même 
en  France,  si  l’excellent  livre  qui  est  dû  à leurs  travaux  reunis 
obtient  l’accueif auquel  nous  pensons  qu’il  a droit. 

26o  Une  Semaine  dans  une  chaumière;  traduction  libre 

de  l’anglais,  a l’usage  des  enfans.  Paris,  1826  ; Servier.  In-18 
de  qq  pages  ; prix  7!)  cent. 

Nous  avons  souvent  emprunté  aux  étrangers  leurs  ouvrages 
populaires  destinés  à l’enfance,  ou  bien  aux  classes  pauvres. 
En  Angleterre,  surtout,  nous  avons  trouvé  dans  ce  genre 
d’heureuses  acquisitions  à faire  pour  notre  patiie.  - a gre  es 
nombreuses  traductions  de  bons  livres  élémentaires  que  nous 
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possédons  déjà,  nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  que  nous  offre  la  littérature  populaire  des  Anglais. 
L’opuscule  que  nous  annonçons  paraît,  par  la  modicité  de  son 
prix,  pouvoir  être  répandu  avec  profusion;  il  mérite  d’ailleurs 
d’occuper  une  place  dans  la  bibliothèque  de  l’enfance.  A e. 

2G1.  — v Réflexions  sur  la  richesse  future  de  la  France,  et 
sur  la  direction  qu’il  convient  de  donner  à la  prospérité  du 
royaume  ; par  M.  le  vicomte  d’Harcourt  , député  de  Seine- 
et-Marne.  Paris,  1826  ; Trouvé.  Un  vol.  in-8”  de  3o3  pages  • 
prix  5 fr.  1 b ’ 

Ces  Réflexions  n’ont  point  pour  objet  la  direction  qu’il  se- 
rait convenable  d’imprimer  à la  prospérité  de  la  France,  titre 
vague  et  peu  propre  a donner  une  idée  nette  de  l’ouvrage*  mais 
la  marche  à suivre  par  l’administration  dans  l’emploi  des  fonds 
publics  pour  arriver  à cette  même  prospérité.— L’auteur  com- 
mence par  ces  questions  : La  France  doit  - elle  être  a la  fois 
puissance  territoriale  et  puissance  maritime  et  coloniale?  Le 
peut-elle?  Avant  de  cherchera  les  résoudre,  il  rappelle  que 
depuis  Louis  XIV , il  n’aurait  pas  été  permis  de  les  traiter.  Le 
commerce  extérieur,  alors  regardé  comme  Ja  source  principale 
de  la  richesse  publique,  était  l’objet,  constant  des  faveurs  ex- 
clusives du  gouvernement.  Quelque  exagérée  que  paraisse  cette 
assertion,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  avec  l’auteur 
que , si  les  grandes  avances  faites  aux  Compagnies  des  Indes  et 
les  frais  énormes  qu’ont  toujours  coûté  les  colonies  avaient 
été  employés  à l’amélioration  du  sol  et  des  manufactures,  l’é- 
tat intérieur  de  la  France  serait  plus  prospère:  on  verrait  l’a- 
griculture florissante  dans  les  provinces  du  centre  qui  n’offrent 
en  général  que  l’aspect  de  la  langueur  ou  de  la  misère  , et 
1 industrie  fiançaise  n’aurait  pas  été  vaincue  parcelle  de  nos 
rivaux.  Il  démontre,  ce  que  les  économistes  avaient  depuis 
long- teins  signalé,  que  le  système  qui  régit  nos  colonies  est 
éminemment  vicieux.  Il  les  considère  comme  des  provinces 
éloignées  ayant  droit  à la  protection  du  gouvernement,  mais 
non  a des  privilèges  et  à des  restrictions,  ruineuses  pour  elles- 
mêmes  comme  pour  la  métropole.  Il  reproduit  des  vœux  , qui 
déjà  ont  été  émis  a la  tribune  , pour  que  le  gouvernement 
imite  l’exemple  de  l’Angleterre  dans  sa  conduite  envers  ses  pos- 
sessions occidentales,  en  les  émancipant  graduellement,  Tans 
compromettre  sa  suprématie. 

En  effet,  peut-on  regarder  comme  un  débouché  pour  notre 
industrie  des  colonies  habitées  par  3o,ooo  blancs,  et  par  3oo,ooo 
noirs  non  consommateurs?  Et  les  charges  que  nous  nous  im- 
posons volontairement  pour  n’acheter  que  des  sucres  français 
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„n,  P,IPS  ms  hors  de  proportion  avec  les  avantages  qui  peu- 

ven t°e n r és ull e r II  nous  faut  d’abord  subir  une  augmentation 
vent  en  les  denrée  -,  augmentation  qui  ne 

^'cfcliapitrc  est  rempli  d’observations  précieuses.  Peut-être, 

. P i ,,  n t\t  d’Harcourt  de  ne  pas  rattachei 

pourrait-on  reproche  aM.  d ^ ‘aérations 

générale^  ^désirerait  aussi  plus  d’ordre  dans  l’ensemble  de 
generaies  vj  f.  i ^ au’il  ne  se  soit  pas  pénétré  da- 

t:Z‘pZ‘;  l’auteur  se  prononce  contre 
l'opération  du  cadastre  qal  ne  loi  paraît  .mie  que  som  le  rap- 
port topograpliique;  elle  est  mime  oangereose  a ses  yeux 
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Soüf  enüîc  un  par"  ph'avantageux  ; mais  aussi  l’opération 
5„  c.d.5t.-e  n’est  pas  élernelle  dans  ses  résultats.  Les  conseils 
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Lires  dans  l’assiette  de  l’impôt.  Il  n’es,  aucnn 
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été  la  plus  approfondie,  est  celle  qui  se  rapporte  aBi 
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ture  dont  l’étude  paraît  être  un  objet  de  prédilection  pour 
1 auteur.  Nous  voudrions  surtout  pouvoir  discuter  avec  lui  les 
avantages  d’un  système  en  grand  de  fermes  expérimentales  et 
de  colonies  intérieures,  qui  sont  plus  immédiats  , plus  certains, 
plus  durables  que  ceux  que  peuvent  procurer  les  possessions 
lointaines  que  nous  conservons  à grands  frais.  Nous  rappelle- 
ions,  à cette  occasion,  l’essai  que  l’on  fait  maintenant  dans  le 
département  de  la  Gironde  d’une  colonie  d’indigens , a l’instar 
de  celles  de  la  Belgique,  d’après  le  plan  établi  dans  une  bro- 
chure que  nous  avons  annoncée(Voy.  Rev.Enc.,t.  xxxtn,p.  871). 

Si  tous  les  députés  , comme  M.  d’Harcourt . sc  rendaient  un 
compte  approfondi  de  l’emploi  des  fonds  publics  qu’ils  sont 
chargés  de  voter,  s’ils  voulaient  faire  part,  dans  des  livres  aussi 
utiles  que  celui-ci,  des  observations  qu’ils  ont  faites  par  eux- 
mêmes  ou  qu  ils  tiennent  de  leurs  collègues  et  des  renseigne- 
mens  qu  ils  peuvent  puiser  dans  les  cartons  des  ministres,  la 
science  s enrichirait  de  ces  documens , l’administration  y trou- 
verait de  nouvelles  lumières,  et  les  contribuables  obtiendraient 
peut-être  quelques  soulagemens.  Ad.  Gondinet. 

16%.  — De  l Espnt  militaire  en  France  ; des  causes  qui  con- 
tribuent à 1 éteindre  ; de  la  nécessité  et  des  moyens  de  le  ra- 
nimer; par  Je  lieutenant  général  Max.  Lam arque.  Paris,  1826; 
Bossange  père.  In-8°  de  128  pages;  prix  2 fr.  5o  c. 

OI*vlaSej  a pour  auteur  un  des  officiers  généraux  les 
plus  distingués  de  l’armée,  est  d’autant  plus  digne  d’intérêt 
qu  il  se  trouve  tont-à-fait  de  circonstance  dans  un  moment  où 
Ion  parle  beaucoup  de  découragement  dans  l’armée,  et  de 
nombreuses  démissions  qui  en  résultent.  Celles-ci  ont  bien  des 
causes  assez  connues,  sans  parler  de  l’introduction  du  régime 
des  séminaires  dans  les  casernes,  et  du  vœu  si  déplorable  pour 
faire  abroger  la  loi  qui  réserve  des  grades  à l’ancienneté,  vœu 
consigné  dans  les  cahiers  des  conseils  de  département  dont  les 
membres  sont  choisis  par  le  ministre.  Le  général  Lamarque  a 
passé  bien  légèrement  sur  ces  différentes  causes,  et  il  a trop 
attribué  la  destruction  de  l’esprit  militaire  en  France,  aux  pro- 
grès de  la  civilisation.  Cet  ouvrage  est  divisé  par  chapitres, 
entie  lesquels  on  remarquera  principalement  ceux  qui  traitent 
de  la  nécessite  d une  réorganisation  de  l’armée,  en  harmonie 
avec  notre  état  social,  cest-à-dire,  avec  la  forme  de  gouver- 
nement qui  nous  régit  aujourd’hui , et  ceux  où  l’auteur  indique 
les  moyens  propres  à ranimer  l’esprit  militaire.  Le  mode  d’or- 
ganisation qui  lui  semble  convenir  le  mieux  , et  réunir  le  plus 
d avantages  pour  l’état  et  pour  l’armée,  serait  un  mode  ana- 
logue à celui  qu’emploie  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qui 
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procure  à ce  royaume  les  moyens  d’avoir  sur  pied  une  armée  de 
cent  vingt  mille  hommes  et  de  n’en  solder  que  quarante  mille. 
Il  désirait  que  l’on  augmentât  les  soldes  d’activité  et  de  retraite 
dans  tous  les  grades  de  l’armée;  et  il  croit  cette  mesure  d’une 
nécessité  absolue,  vu  la  dépréciation  de  l’argent;  elle  ne  gros- 
sirait en  rien  la  masse  du  budget,  si  l’on  adoptait  le  mode 
d’organisation  qu’il  propose.  Cet  écrit  pourra  fournir  des  vues 
très-utiles,  lorsqu’on  s’occupera  enfin  d’améliorer  l’organisa- 
tion actuelle  de  notre  état  militaire.  P.-E.  Lanjuinais. 

26  3. — Les  précurseurs  , ou  le  premier  coup  de  tocsin  de  la 
contre-révolution.  Paris,  1826.  L’éditeur,  rue  des  Fossés  St-Ger- 
main-FAuxerrois,  n°  24.  1 vol.  in-8°  de  îv  et  355  pages; 
prix  5 fr.  , et  6 fr.  par  la  poste. 

La  première  partie  de  ce  volume,  divisée  en  douze  cha- 
pitres suivis  de  notes,  est  consacrée  à l’examen  des  ouvrages 
ou  plutôt  de  la  vie  politique  de  M.  de  Chateaubriand.  C’est 
moins  une  discussion  sérieuse  et  utile  des  doctrines  du  noble 
pair,  qu’une  attaque  dirigée  contre  la  marche  qu’il  a suivie 
sous  les  différens  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  en  France, 
depuis  la  révolution.  La  seconde  partie,  meilleure  que  la  pre- 
mière , contient  en  forme  de  dialogue,  un  exposé  naïf  et 
fidèle  de  la  théorie  de  M.  le  Président  actuel  du  conseil  des 
ministres,  théorie  dont  nous  subissons  maintenant  l’application 
et  les  conséquences.  On  regrette  que  cet  exposé  ne  soit  pas 
suivi  de  quelques  lignes  de  réfutation,  et  l’on  souffre  de  voir 
sans  réponse  une  foule  de  sophismes  présentés  d’une  manière 
aussi  spécieuse  et  aussi  adroite  que  l’aurait  pu  faire  M.  de 
Villèle  lui-méme.  Viennent  ensuite  deux  notices  sur  les  géné- 
raux espagnols  Mina  et  Morillo,  extraites  des  médailles  his- 
toriques de  M.  R.  W.  ( Régnault  LFarin),  mais  dont  la  censure 
avait,  dit-on,  eu  1822,  effacé  les  traits  les  plus  saiilans.  Le 
volume  se  termine  par  un  aperçu  de  quelques-unes  des  amélio- 
rations que  réclamait,  il  y a cinq  années,  et  que  réclamerait 
plus  impérieusement  encore  aujourd'hui  le  système  d’admi- 
nistration intérieure  et  de  relations  extérieures  de  la  France. 
Ces  divers  morceaux,  comme  on  le  voit,  assez  disparates,  ne 
sont  pas  même  réunis  par  une  table  des  matières.  B.  L. 

264.  — * Discours  contre  le  projet  de  rétablir  et  d' aggraver 
les  privilèges  d'aînesse , de  masculinité , de  substitution  , par 
M.  le  comte  Lanjuinais;  nouvelle  édition  corrigé^,  augmen- 
tée. On  y a joint  le  discours  spécial  du  même  orateur  sur  les 
substitutions,  imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  des  pairs. 
Paris,  1826;  ( Voy.  ci-dessus,  p.  190.) 

Lesaddiiions  et  lescorrections  qui  distinguent  Ja  seconde  édi- 
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tion  de  ces  deux  discours,  sont  aussi  curieuses  qu’utiles.  Voici 
la  conclusion  du  second  discours  : « Il  est  donc  prouvé  que  les 
ministres  et  les  autres  patrons  de  l’article  sur  les  substitutions 
sont  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  sur  le  sens  de  cet 
article...  Il  est  prouvé  aussi,  que  Montesquieu  a dit  précisément 
le  contraire  de  ce  qu’ils  entendent,  et  qu’ainsi,  Montesquieu 
suffirait  pour  faire  condamner  leur  art.  3.  » Cependant,  cet 
article  a été  admis  à la  Cliambre  des  députés,  sans  amende- 
ment; admis,  en  supposant,  selon  son  texte,  les  degrés  de 
substitution  composés  à volonté  de  plusieurs  personnes  pour 
chaque  degré;  tandis  que  la  Chambre  des  pairs  a fait  insérer 
dans  son  procès-verbal,  que  le  même  article  s’entend  d’un 
seul  substitué  par  chaque  degré  de  substitution.  S’il  faut,  en 
France,  le  concours  des  deux  Chambres,  pour  qu’une  dispo- 
sition passe  en  loi,  il  s’ensuit  que,  le  sens  du  mot  plusieurs 
étant  formellement  rejeté  par  la  Chambre  des  pairs,  on  ne 
peut  faire,  par  chaque  acte  de  substitution,  que  deux  substi- 
tués en  tout , puisque  chaque  substitution  n’a  que  deux  degrés, 
par  le  texte  de  l’article  ; et  que  chaque  degré , selon  la  Chambre 
des  pairs  , et  suivant  l’art.  33  de  l’ordonnance  de  17/19,  sur  *es 
substitutions,  ne  peut  être  que  d’une  seule  personne.  Au  lieu 
du  privilège  ainsi  modifié,  et  de  cette  contradiction  à jamais 
mémorable,  les  publicistes  et  les  économistes  auraient  préféré 
le  texte  de  notre  Code  civil,  tant  admiré  au  dehors,  et  envié 
par  les  étrangers:  les  substitutions  sont  prohibées , maxime 
conforme  au  premier  et  au  second  article  de  la  Charte.  S. 

a65.  — * Histoire  générale , physique  et  civile  de  l'Europe  , 
depuis  les  dernières  années  du  ve  siècle,  jusque  vers  le  milieu 
du  xvme,  par  M.  de  Lacépède.  Seconde  livraison.  T.  ni  et  iv, 
Paris,  1826.  Marne  et  Delaunay  - Vallée , rue  Guénégaud, 
n°  25.  2 vol.  in-8°  de  479  pages  chacun.  Prix  de  chaque 
livraison,  14  fr.  ( Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxix,  p.  819.) 

Cette  deuxième  livraison  comprend  les  neuvième,  dixième  , 
onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  époques,  et 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  cette  grande  compo- 
sition. Le  portrait  des  monarques  qui  gouvernaient  alors  les 
nations  , l’état  des  peuples  qui  leur  furent  soumis , l’esprit  des 
siècles  que  l’auteur  parcourt,  les  progrès  ou  la  décadence  de 
la  civilisation , le  tableau  curieux  et  fidèle  des  opinions,  des 
préjugés,  de  la  politique  , des  mœurs,  des  lois,  des  usages,  de 
l’ignorance,  de  la  corruption  , et  surtout  le  grand  art  de  coor- 
donner le  vaste  ensemble  des  pays  divers  qui  forment  l’Europe 
annoncent  dans  l’esprit  de  l’auteur,  une  sagacité,  une  étendue 
une  justesse,  une  précision  qui  donnent  à son  ouvrage  un  vif 
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intérêt.  Avec  quelle  éloquence  il  peint  les  règnes  de  ce  Pépin 
qui,  consommant  une  grande  révolution  sans  répandre  une 
goutte  de  sang,  inspire  l’estime  et  le  respect;  de  ce  Charle- 
magne, l’objet  de  l'affection  d’une  partie  de  l’Europe,  de  la 
terreur  de  l’autre,  de  l’admiration  de  tous;  de  ce  Harroux 
surnommé  le  Juste , le  plus  puissant  monarque  de  l’Orient, 
qui  jouit  sans  trouble  , dans  son  vaste  empire,  du  fruit  de  ses 
exploits  et  de  la  gloire  de  son  peuple  ; de  cet  Egbert  qui  em- 
ploya les  premières  années  de  son  avènement  au  trône  d’An- 
gleterre à calmer  les  dissensions,  à étouffer  les  haines,  à faire 
régner  la  justice,  à répandre  des  bienfaits,  à conquérir  l’atta- 
chement de  ceux  qui  l’avaient  élevé  sur  le  pavois;  de  cet 
Alfred  qui  donne  dans  ses  états  un  recueil  des  lois  qu’il  croit 
les  plus  propres  à répandre  et  à conserver  la  religion  de  Jésus , 
à épurer  les  mœurs,  à détruire  les  superstitions,  les  erreurs 
funestes,  à réprimer  le  brigandage,  à fixer  la  propriété , à 
encourager  le  commerce,  qui  observe  et  fait  observer  ces  lois 
protectrices  , garantit  l’un  des  plus  grands  droits  des  peuples  , 
le  but  essentiel  de  toute  association  , l’impartialité  de  la  justice, 
en  statuant  que  les  jugemens  seront  rendus  par  des  jurés,  et 
qui , voulant  que  chaque  dépense  soit  payée  par  une  recette 
égale,  imagina  et  réalisa  ces  états-généraux  de  finances,  aux- 
quels on  a donné  depuis  le  nom  de  budget  ! 

Tout  ce  que  l’histoire  offre  d’inutiles  détails,  de  faits  men- 
songers, d’ennuyeux  récits  est  écarté  par  notre  savant  écrivain; 
et  il  retrace  les  événemens  les  plus  mémorables  avec  une 
fidélité  qui  atteste  l’authenticité  des  sources  où  les  a puisés  un 
travail  long  et  infatigable. 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  réflexions  suivantes  de 
l’auteur  au  sujet  de  la  servitude  des  rois  et  de  la  domination 
des  papes,  dans  le  IXe  siècle  : « Quel  mélange  de  prétentions, 
de  faiblesse  et  d’absurdités  nous  présentent  et  les  opinions  des 
peuples  et  les  résolutions  des  rois  à cette  époque  si  désastreuse 
d’ignorance,  de  barbarie  et  de  superstition  ! A peine  cinquante- 
cinq  ans  s’étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  de 
celui  de  qui  les  évêques  de  Rome  tenaient  tout  leur  pouvoir 
temporel,  que  ses  lâches  desccndans  vont  au-devant  d’une 
funeste  servitude,  tendant  leurs  débiles  mains  aux  fers  sacrés 
qu’onveut  leur  donner,  et , entraînés  par  des  passions  ignobles  , 
trahis  par  leur  faiblesse,  trompés  par  de  grands  vassaux  qui  ont 
résolu  secrètement  leur  perte,  paraissant  rechercher  avec  le 
soin  le  plus  attentif  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  domination 
universelle  vers  laquelle  les  pontifes  de  Rome,  profitant  habi- 
lement des  circonstances  , s’avancent  à grands  pas.  » d’A..c. 
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et  PocbaTd  4 vir'TT'>“  * C““-  Paris'  *«>«1  Anselin 
satin“fprh5f“  32f0rmaDtX,et8l°  Pa»"es.  papier  vélin 

pa r f/ j sTfi " "‘r‘’ ?f universelle;  par  Bossuet. 

! , mt-mes,  2 vol.  in-3 2 formant 71 1 pages  prix5fr 

r 6S  C e.UX  OUVraSes  appartiennent  à la  BibliothèquZde  t Of- 

tSl  r par  ,eS  ëdi,eu,:s  ’ et  dont  nous  auront  sofe  d’an- 
noncei  les  livraisons  successives. 

ici^rrr™^  “*•  ^ ^ 

Ainsi  ,m.Tr  T 8ls,mSue  cette  édition  des  précédentes. 
Am.  que  1 indique  le  titre  , les  éditeurs  se  sont  proposé  de  met- 
tie  les  commentaires  à la  portée  des  officiers.  Cfettl  considéra 
Uon  a déterminé  le  choix  du  format  et  de  la  version  l’ex^e  itudë 
non  contestée  de  celle  de  Wailly  lui  a fait  donner  la’ préférence 
>na.s  on  a pris  soin  de  la  purger  des  locutions  vicieuses  et  des 
latinismes  dont  elle  était  remplie;  on  a profité,  en  outre  d 

Le  °nS  " be;r“-tPfaites  'aux  premières 
traductions.  Les  noms  modernes  ont  été  conservés  narre 

qu  en  general  le  lecteur  trouve  un  intérêt  tout  particul’ieï  à ce 
J lent  aux  lieux  qu’il  a parcourus,  et  qu’il  aurait  eu  peine 

gusie^oû ndeTs'S0US  ^ ^ P3yS  deS  Arabarres>  des  Sé- 
gnaiens  ou  des  Scquanais,  etc.  etc.;  d’ailleurs  la  carte  comna 

rauve  placée  en  tête  de  l’ouvrage  servira  toujours  à recX 

es  anachromsmes  volontaires.  Quant  au  Bossuet , auquel 

de  de  hS/yr°7neS  poUrr,aient  contester  le  droit  de  faire  /,ar- 

ra p peler  ***  l 0^cler’  nons  n°us  contenterons  de 

ppelei  que  1 ancien  gouvernement  l’avait  adopté  pour  les 
écoles  militaires  de  l’empire.  1 RP  les 

2G8.  — Histoire  de  la  sixième  croisade  et  de  la  prise  de  Du 
miette  d apres  les  écrivains  arabes;  par  M Reinaud,  employé 

Paris  1Xg IeSnman,usc"ts  «mentaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
i'aris,  1826,  Dondey-Dupre.  In-8°  de  68  pages. 

L auteur  avait  recueilli  dans  un  premier  essai  ce  que  les  écri 
vains  arabes  ont  dit  sur  les  croisades.  0„  trouve  ce^  es  a darl 
l une  des  anciennes  éditions  de  l’histoire  des  croisaS  par 
M.  Michand;  mais  ce  travail  a été  refait  avec  un  grand  nombre 
de  corrections  et  d’additions.  M.  Michand  en  a lit  usage  dans 
sa  quatrième  édition,  et  M.  Reinaud  compte  publier  à part  ce 
nouveau  travail  avec  des  textes  arabes  et  toutes  les  indications 
necessaires  pour  vérifier  les  sources.  C’est  de  se  second  ôuv  .âge 
perfectionne  que  l’auteur,  afin  de  pressentir  le  goût  du  pf 
bhc,  a détaché  V Histoire  de  la  sixième  croisadT^ZlZ 

mença  en  1217  et  finit  en  1221.  lui  coin 

269.  - * Histoire  d’Angleterre,  depuis  Jules-César  jusqu’en 
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i-fio  par  Olivier  Golosmith;  continuée  jusqu’à  nos  jours  par 
Charles  Coote  ; traduite  de  l’anglais  par  Mme  Alexandrie  Ara- 
con  • avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Goldsmilh , et 
des  notes  sur  le  texte,  par  M.  Albert -Montémont;  tom.  vi- 
Paris  1826;  Peylieux  , in-8°  ; prix  de  l’ouvrage  entier,  com- 
posé de  6 vol. , 36  fr.  (Voy.  Rev.  Eric.,  t. xxix  p.  227.I 
1 Ce  volume  contient  ies  événemens  écoulés  de  1007  a 1828  , 
c’est-à-dire  une  période  de  dix-neuf  ans,  jusqu’au  1“  janvier 
dernier.  Le  docteur  Coote  s’est  arrêté  à la  bataille  de  Waterloo  ; 
c’est  Mmc  Aragon  qui  alors,  échangeant  le  rôle  de  traducteur 
contre  celui  d’historien,  a repris  la  narration  pour  la  conduire 
jusqu’au  tems  actuel.  L’impartialité  et  l’élégance  qui  distin- 
guent plus  particulièrement  cette  dernière  partie,  semblent 
faire  croire  qu’elle  a été  écrite  par  Olivier  Goldsm1th  l.11- 
mêine.  On  ne  saurait  louer  d’une  manière  plus  flatteuse  le  beau 
travail  de  Mrae  Aragon. 

a,-0 Précis  historique  des  négociations  entre  la  France  et 

Saint-Domingue,  suivi  de  pièces  justificatives  et  d’une  Notice 
biographique  sur  le  général  Boyer  , president  de  la  république 
d’Haïti  ; par  M.  Wallez.  Paris,  1826 ; Ponthieu  , Treuttel  et 
Wurtz;  1 vol.  in-8°  de  488  pages;  prix  6 fr. 

T e titre  de  ce  volume  devrait  être  : Recueil  de  matériaux 
■pour  servir  a V histoire  et  à la  statistique  d’ Haiti.  En  effet , 
fauteur  a compilé  des  faits  et  des  documens  de  toute  nature. 
Son  précis  historique  remonte  aux  premiers  troub  es  de  Sain 
Se  et  se  termine  par  une  apologie  de  l’ordonnance 
nui  a reconnu  l’indépendance  du  gouvernement  haïtien.  °n 
sentira  qu’un  sujet  de  cette  étendue,  traite  en  quatre-vingt-neuf 
nages , ne  peut  l’être  que  d’une  maniéré  inexacte  et  mcom 
ptète.  Les  pièces  justificatives  qui  suivent  offrent,  avec  les i do- 
cumens relatifs  aux  diverses  négociations  la  constitution  de  la 
république  d’Haïti,  une  oraison  funebre  de  Pet.on  , des  delà  ls 
J ia  cour  de  Christophe,  sur  la  conspiration  de  Richard,  sur 
l’étendue,  la  population  et  les  produits  de  l’ile  , des  articles  de 
journaux  etc.  La  notice  sur  le  président  Boyer  ne  contient 
nue  des  faits  généralement  connus,  dont  quelques-uns  auraient 
été  plus  convenablement  placés  dans  le  précis  historique.  Nous 
Révérons  une  inexactitude  qui  décèle  la  précipitation  avec 

laque,le  cette  ^Christophe  , la 

conspiration  et  la  mort  du  général 

Po^rSilrTsuL?  en  effet^ 

eu  lieu  au  commencement  de  1821.  Maigre  ces  ucia 
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SCra  U'ile  C°mme  recueiI  de  dolmens 
inîwi  ? renferme  une  Piece  extrêmement  curieuse  : les 
en  X / C0S  Pai'  M'  MalüUet’  ,T1*nistre  de  la  marine 

, * '•  3UX  f.genS  q'l’‘  env°ya  à Saint-Domingue.  Cette  nièce 

montre  jusqu  a quel  degré  d’aveuglement  les  préjugés  peuvent 
conduire  un  homme  d’état.  L’idée  conçue  par  ce  ministre  de 
c asser  les  habitons  actuels  de  Saint-Domingue  dans  Z Z 
O "es  diverses,  plus  ou  moins  favorisées  par  les  lois , suivant 
s nuances  P>»s  ou  moins  foncées  de  leur  peau  , et  l’espoir 
J,  '’.nournssait  de  les  déterminer  à subir  volontairement  cette 

jo iird  h u i‘ cp  qu,!,df cendaif  *>«?«*  Esclavage,  paraîtront  a„- 
u>d  hu,  ce  qu  ils  furent  toujours,  la  plus  chimérique  des  ex- 

//J^uïTt’T07'  C1-d.eSSUS’  P'  111  » da"s  la  action  des  ana- 
Haïti’l  C G SUr  P USieUFS  ouvrages  relatifs  à l’histoire  de 

C 

271.  — Mémoires  du  général  Morildo,  comte  de  Cartha- 
g ne,  marquis  de  la  Puerto , relatifs  aux  principaux  événemens 
de  ses  campagnes  en  Amérique,  de  i8i5  à 182!  ; suivis  de 
deux  précis  de  don  Jose-Domingo  Diaz,  secrétaire  de  la  junte 
de  Caraccas  et  du  général  don  Miguel  de  La  Torre;  traduits 
de  I espagnol.  Paris,  1826;  Dufart.  Un  vol.  in-8°  de  Z et 
45 2 pages;  prix  7 fr. 

Malgré  le  goût  toujours  croissant  que  le  public  montre  pour 
es  ouvrages  historiques,  et  la  célébrité  du  nom  qui  décote  le 
re  deces  Mémoires,  U est  douteux  qu’ils  attirent  longJemJ 
1 attention  du  lecteur.  On  n’y  trouve  guère,  en  effet  qu’un 
recueil  de  proclamations  adressées,  dans  différentes  circon- 
tances,  aux  peuples  que  l’auteur  traite  de  rebelles,  mais  dont 
ous  les  amis  de  l’humanité  approuvent  et  favorisent  l’émanci- 
pation. Il  est  vrai  que  l’on  rencontre  de  tems  en  teins  quelques 

amrene!°dS;  T?  e"eS  ”’y  S°nt  Cn  Sénéral  Placées  i pour 

reTe  ?ifn-Tt  °nS,OU  * leUreS-  L’emPhase>  ^i  natu- 

6 a la  nation  espagnole,  se  montre  tout  entière  dans  les 

rS:"r, de  chez  ■»“ 

a b e ton  qwe  d avoir  souvent  prodigué  les  invectives 
comre  „„  (Bolivar)  don,  la  'gloire®  bien  Znmïnt 

pure  que  a sienne,  n’en  brillera  pas  moins  d’un  éclat  aussi  vif 
que  ceUe  des  Washington  , des  Lafayette,  et  de  tous  ceux  qui 
ont  combattu  pour  la  liberté  de  leur  pays.  * 

Quoiqu’il  en  soit,  ces  Mémoires  devront  être  consultés  par 
ceux  qui  voudront  connaître  à fond  la  révolution  de  l’Amé- 
rique espagnole,  si  glorieuse  dans  ses  résultats,  puisqu’elle  a 
eleve  la  dignité  de  l’espece  humaine  en  élevant  plusieurs  mil- 
itons d hommes  au  rang  de  nations  libres  et  indépendantes  et 
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la  dernière  1 évolution  de  l’Espagne  , §i  funeste  dans  ses  suites, 
puisqu’elles  ont  plonge  un  grand  peuple  et  une  belle  et  vaste 
contrée  dans  l’anarchie,  dans  la  servitude , dans  la  guerre  civile 
et  dans  un  abîme  de  malheurs.  B.  J. 

272.  — Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  reine  Anne  ou 
Agnès,  épouse  de  Henri  Ier,  roi  de  France,  et  fille  de  Jaros- 
lav Ier,  grand  duc  de  Russie,  avec  une  notice  et  des  remarques 
du  prince  Alexandre  Labanof  de  Rostof,  aide  de  camp  de 
S.  M.  l’empereur  de  toutes  les  Russies.  Paris,  i Sa5.  In-8°  de 
60  pages  , avec  un  fac-similé  d’un  diplôme  de  Philippe  Ier  roi 
de  France,  de  l’an  1060. 

L’auteur  prouve , contre  quelques  savans , qu’en  effet  cette 
reine  a été  appelée  tantôt  Anne  , et  tantôt  Agnès.  Il  a recueilli, 
sur  ce  qui  la  concerne,  plusieurs  faits  peu  connus,  sans  parler 
du  diplôme  de  l’an  1060,  trouvé  en  original  par  le  prince  La- 
banof à Paris  dans  les  archives  de  France.  L. 

278. — * Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  captif  de 
Sainte- Hélène , de  mémoires  et  de  documens  historiques  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon  ; suivis  des  lettres  de  MM.  le 
comte  Bertrand,  le  comte  Las-Cases,  le  général  Gourgaud, 
le  général  Montholon,  les  docteurs  O’Méara  , Warden, 
Antommakchi  , le  baron  Fleury  de  Chaboulon,  le  comte 
Carnot  et  Goujon;  avec  des  notes.  T.  xii.  Paris,  1825.  Cor- 
réard.  L’ouvrage  se  compose  de  12  vol.  in-8°,  de  5oo  pages 
chacun , avec  gravures  , cartes  ou  portraits.  Prix  du  volume , 
6 francs.  v 

Le  premier  volume  de  cette  collection  se  compose  de  toutes 
les  pièces  relatives  aux  débals  survenus  entre  Napoléon  et  sir 
Hudson-Lowe , gouverneur  de  Sainte-Hélène,  et  aux  discus- 
sions élevées  dans  le  parlement  d’Angleterre,  au  sujet  de  la 
détention  du  premier.  On  ne  lira  pas,  sans  un  vif  intérêt, 
tous  les  détails  de  l’enlèvement  de  M.  Las-Cases  et  de  sa  dépor- 
talion  au  Cap,  c’est-à-dire  , à 800  lieues  de  Napoléon. 

Le  second  volume  comprend  trois  divisions.  Dans  la  pre- 
mière , on  retrouve  les  lettres  de  M.  Las-Cases  à lord  Bathurst 
et  au  prince  Lucien;  elle  contient  la  relation  du  voyage  et  des 
premiers  momens  de  la  captivité  de  Napoléon.  C’est  l’accent 
de  la  vérité,  l’élan  d’une  ame  que  révolte  l’injustice.  — La 
correspondance  de  M.  Warden  occupe  la  seconde  partie  de 
ce  volume;  elle  est  remplie  d’anecdotes  piquantes  et  de  détails 
singuliers  sur  la  vie  intérieure  des  exilés  de  Longwood.  Dans 
la  troisième  partie , M.  Warden  a pour  antagoniste  le  rédac- 
teur de  la  correspondance  connue  jusqu’ici  sous  le  titre  de 
Lettres  du  Cap , mais  auxquelles  nous  restituons  leur  qualifi- 
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cation  véritable  de  Lettres  écrites  de  Lougwood.  Toutes , en 
effet,  ont  été  inspirées  ou  dictées  par  l'empereur,  qui  emprunta 
le  voile  pseudonymique  pour  combattre  avec  avantage  , et  sans 
commettre  sa  dignité,  un  adversaire  ignorant  ou  prévenu. 

Le  troisième  volume  contient  les  trente-cinq  jours , ou  mé  - 
moires politiques  sur  la  campagne  de  iSi5,  par  Napoléon- 
suivis  de  a 9 pièces  officielles  ; de  la  lettre  inédite  du  maréchal 
Groucliy,  écrite  à l’empereur,  la  veille  de  la  bataille  de  Water- 
loo; de  ii  lettres  adressées  par  M.  de  Las-Cases  à tous  les 
monarques  de  1 Europe;  suivies  des  conversations  politiques 
de  Napoléon,  et  des  conjectures  de  M.  de  Las-Cases  sur  le 
manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

Dans  le  quatrième  volume , on  trouve  l’histoire  du  i3  ven- 
démiaire et  du  retour  d’Italie,  par  Napoléon;  la  relation  des 
cyenemens  qui  se  passèrent  a Sainte-Hélène,  avant  l’arrivée  de 
sir  Hudson-Lowe,  par  O’Méara;  l’appel  à la  nation  anglaise,  sur 
le  traitement  éprouvé  par  Napoléon,  par  Santini,  huissier  de 
la  chambre  de  l’empereur;  un  mémoire  sur  les  affaires  de 
Denise,  par  Napoléon;  et  3/j  lettres  ou  pièces,  sur  la  fin  et 
la  mort  île  Napoléon. 

Le  cinquième  volume  renferme  10  lettres  écrites  par  Napo- 
léon,sous  le  titre  de  Lettres  de  Sainte-Hélène , attribuées  à un 
officier  anglais;  une  relation  de  la  tentative  d’assassinat  sur 
Napoléon,  à Scliœnbrun;  un  récit  de  M.  Duvoisin , ancien 
eveque  de  Nantes;  quelques  discours  de  Napoléon,  ou  confé- 
rences du  conseil-d’état  présidé  par  le  premier  consul;  des 
proclamations  de  Napoléon  ; le  souper  de  Beaucaire  , par  Na- 
poléon ; la  lettre  de  Napoléon  à Matteo  Butafuoco  ; la  corres- 
pondance entre  Napoléon  et  Carnot,  pendant  les  cent  jours. 

On  a réuni  dans  le  sixième  volume  les  mémoires  pour  servir 
a l’histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  dé  l’empe- 
reur Napoléon  , en  i8i5,  par  M.  Fleury  de  Chaboulon,  ion 
secrétaire  intime,  le  même  qui  joue  dans  cet  ouvrage  le  rôle 
du  colonel  Z. 

Le  septième  volume  donne  la  suite  des  mémoires  de  M.  Fleury; 
la  liste  des  personnes  qui  figurent  dans  ces  mémoires,  et  fait 
connaître  leur  sort  à l’époque  où  ils  furent  composés;  de  plus 
le  manuscrit  de  Sainte-Hélène  avec  des  notes  de  Napoléon  * 

précédé  d’un  avertissement  du  général  G*****. 

Les  huitième  et  neuvième  volumes  contiennent  le  recueil  des 
bulletins  officiels  de  la  grande  armée,  dictés  par  Napoléon  , et 
recueillis  par  A.  Goujon,  ancien  officier  d’artillerie,  pendant 
les  campagnes  d’Austerlitz , d’téna , de  Prusse,  de  Pologne 
d Autriche,  de  Piussie  , de  Saxe  , de  France  et  des  Pyrénées. 
t.  xxx.  — Mai  1826.  33 
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Les  dixième  et  onzième  volumes  se  composent  (les  morceaux 
sui vans  : Napoléon  dans  l’exil,  ou  l’éciio  de  Sainte-Hélène, 
„uvra»e  contenant  les  réflexions  et  les  opinions  de  Napoléon 
sur  les  événemens  les  plus  importans  de  sa  vie,  recueillis  par 
Pari  V O’Méara , ex-cliirurgien  de  Napoléon  à Sainte-Helenc  , 
dédié  à lady  Holland.  ( On  ne  doit  pas  confondre  cette  traduc- 
tion qui  a été  revue  par  l’un  des  plus  fidèles  compagnons 
d’infortune  de  Napoléon  , avec  deux  autres  traductions  contre 
l’inexactitude  desquelles  M.  O'Méara  a été  forcé  de  réclamer. 
Celle-ci  est  très-exacte.  ) 

Le  douzième  et  dernier  volume  du  recueil  que  nous  annon- 
çons , a. paru  depuis  peu  ; il  contient  la  vie  civile,  politique  et 
militaire  de  Napoléon  , par  M.  Chennechot , homme  de  lettres. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d’après  des  documens  authentiques  et 
dont  la  plus  grande  partie  n’avait  pas  encore  été  mise  en 
usacre  Le  jeune  auteur  de  cette  histoire  nous  semble  réunir 
les  principales  qualités  de  l’historien  : il  distribue  avec  impar- 
tialité le  blâme  et  la  louange,  en  retraçant  les  actions  de  son 
héros  Pour  se  former  une  idée  du  plan,  des  principes  et  du 
style  de  l’auteur,  nous  citerons  ici  ses  propres  paroles  : « J en- 
i reprends  de  décrire  la  vie  d’un  homme  qui,  de  simple  citoyen 
d’une  république  , en  est  devenu,  ou  plutôt  s’eu  est  fait  le  roi  : 
j’ai  à raconter  la  marche  qu’il  a suivie  pour  parvenir  a ce  but 
de  son  ambition;  les  attaques  dont  il  fut  l’objet,  apres  lavoir 
atteint,  de  la  part  des  partis  divers;  car  cette  république,  dont 
son  élévation  borna  l’existence,  venait  à peine  d asseoir  sa 
base  chancelante  sur  les  ruines  d’une  monarchie  dont  les  racines 
plongeaient  dans  les  siècles.  Que  de  passions  soulevées  par  ce 
concours  de  circonstances  sans  exemple  dans  1 histoire  des 
tems  passés!  Napoléon  s’est  rendu  coupable  d usurpation,  au 
jugement  de  deux  partis  bien  opposés.  U a usurpé  le  légitimé 
héritage  d’une  famille,  suivant  les  uns;  selon  les  autres,  il  a 
envahi  les  droits  d’un  peuple,  qm  jamais  ne  se  prescrivent; 
il  a régénéré  une  monarchie  tombée  de  vieillesse,  et  soustrait 
la  France  à un  gouvernement  lâche  et  incapable , aux  yeux  de 
beaucoup.  « En  parlant  d’impartialité,  voici  comment  fauteur 
s’exprime:  « Être  impartial,  c’est  écrire  selon  sa  conscience, 
hors  de  l’influence  des  événemens  et  de  ceux  qui  les  ont  diriges 
ou  produits.  L’impartialité  ne  suffit  pas  dans  un  historien,  d 
doit  essentiellement  réunir  un  esprit  judicieux  a un  cœur  droit. 
—Je  suis  par  mon  âge  hors  de  l’influence  des  événemens  de  mon 
récit;  hors  de  celle  des  hommes  qui  y ont  pris  une  part  que  con- 
que, par  mon  obscurité.  Quant  aux  causes  des  év énèmens,  a eui  s 
résultats,  à l’intention  probable  des  différons  actes,  je  les  ai 
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recherché8  de  bonne  foi;  et  ce  que  j’ai  cru  en  avoir  découvert 
je  1 ai  du  franchement  : mais  ai-je  bien  jugé  toujours?  C’es^ 
une  question  que  résoudront  ceux  qui  m’auront  lu.  „ Quant  a, 
style,  notre  jeune  auteur  paraît  setre  montré  d’une  modestie 
excessive  dans  le  jugement  qu’il  en  porte  lui-même.  Le  lecteur 
en  parcourant  ce  volume,  y trouvera  fréquemment  des  mor- 
ceaux d une  concision,  d’une  chaleur  et  d’une  force  de  pensée 
lemarquables.  Nous  pouvons  assurer,  et  il  est  facile  d’en, .mer 
pai  la  seule  énumération  des  pièces,  que  cette  collection  est 

tZZlimL*  SUr  Ce  SUJet’ia  ^h!S  co“ *I«ezl*o„  ait 
,,  j'4.'  J °yahe  du  general  Lafayette  aux  États-Unis 
ttT?Ue’-  Cn  1824  f l8a5>  ««ompagné  d’une  carte  ira- 

Ceint  1 itinéraire  PYnuf  rl^»  u »_ 


Cette  livraison  termine  l’intéressante  relation  de  l un  des 
evenemens  les  plus  remarquables  de  ce  siècle,,  si  l’on  mesure 
importance  des  faits  parcelle  de  l’instruction  qu'ils  donnent 
monde,  et  par  leur  influence  sur  la  morale  des  peuples 

Ve  moZZ'T ■ ?, éT  'le  «"•"■P*".  de  Malle  « de 
vilm»  ’ general  Lafayette  assiste  à la  célébration  du  neu- 
me  anniversaire  de  l’indépendance,  fête  nationale  dont 
ancien  monde  ne  peut  se  former  aucune  idée  : vient  enfin  le 
moment  des  adieu,,  ,e  départ,  e.  le  reloue  du  vowe"  d"  u! 

hommi>8«.  d’amant  plus  sincères  qu’ils  ne 
montraient  qu  avec  réserve,  et  quelques  ignobles  persécu 
10ns  1 accueillirent  sur  le  sol  natal;  mais  le  bruit  des  applau- 
îssemens  de  1 Amérique  retentissait  encore,  et  se  prolongera 
dans  l’avenir.  Le  discours  d’adieu  du  président  du  Ln grès  est 
un  monument  impérissable,  comme  l’histoire,  commeï  so 
„™1$eeS  ''  qUelfIues  Pa§es  de  cette  sorte  d’éloquence  on* 
ph.s  de  pouvoir  sur  les  opinions,  sur  les  croyances  politique; 

sut  les  progrès  de  la  civilisation  , que  des  lois  positives  et 
uteme  des  institutions.  Les  Etats-Unis  étaient  bien  dignes  de 
donner  ee  grand  et  noble  exemple  : qu’on  les  suive  dans  ïe 
cours  de  la  révolution  , et.  depuis  leur  indépendance;  on  lés 

It  aUe^T'T6"  !!!èle.S  à lajUStiCC  e’  3 ^reconnaissance 
et  attentif»  a la  vo.x  de  1 humanité.  Dans  le  cours  de  nos  dis- 
sensions politiques,  ils  ne  nous  abandonnèrent  point,  aux 
ours  de  infortune.  Un  peuple  assez  fort  et  assez  généreux 
pour  déclarer  a l’ancien  monde  qu’il  doit  renoncer  à la  préten- 
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lion  de  posséder  des  colonies  sur  le  continent  Américain,  n’au- 
rait point  abandonné  les  Grecs,  s’il  eût  été  à portée  de  les 
secourir  ; d’horribles  massacres  n’auraient  pas  ensanglanté  la 
terre:  le  nom  chrélien  ne  serait  pas  flétri  par  le  plus  lâche 
abandon  des  opprimés  et  des  victimes,  et  par  la  plus  crimi- 
nelle connivence  avec  les  oppresseurs  et  les  bourreaux. 

Les  lecteurs  ont  déjà  remarqué,  dans  cette  relation,  le  mé- 
ritedu  style,  l’ordre  et  la  clarté  de  la  rédaction  ; la  fufn’est  pas , 
a cet  égard,  moins  satisfaisante  que  ce  qui  avait  été  publié.  F. 

275.  — Notes  sur  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency.  — 
Paris,  1826.  Mme  Huzard.  In-8°  de  19  pages. 

Cette  brochure  est  un  hommage  simple  et  touchant,  offert 
par  l’affection  et  la  reconnaissance  à un  homme  distingué  par 
ses  qualités  morales,  et  chez  lequel,  suivant  l’expression  de 
l’auteur,  qui  a voulu  garder  l’anonyme,  « le  bien  faire  et  le 
bieu  dire  étaient  aussi  naturels  que  le  marcher.  » (Voy.  Rev. 
Enc.  , t.  xxix,  jj.  909  , l’article  consacré  à M.  Mathieu  de 
Montmorency,  dans  nos  Tablettes  nécrologiques.)  On  lit  avec 
intérêt,  dans  ces  notes,  le  fragment  d’une  épître  en  vers  a M.  de 
Montmorency  sur  la  mort  de  M.  de  Luynes,  son  beau-père, 
épître  que  lui  adressait,  en  1807,  le  même  écrivain  qui  vivait 
alors  au  sein  de  cette  respectable  famille.  Quelques  anecdotes 
relatives  à M.  de  Montmorency  font  regretter  que  l’ami,  qui  lui 
a consacré  ce  petit  nombre  de  pages,  n’ait  pas  v^oulu  écrire 
une  Notice  plus  étendue.  C’est  une  tâche  digne  de  lui , et  que 
nous  croyons  pouvoir  1 inviter  à entreprendre.  J- 

Littérature. 

276.  — * Traité  élémentaire  de  rhétorique  , ou  règles  de 
''éloquence  0 l’usage  des  classes,  par  L.  G.  'Î’ailleflr,  inspec- 
teurde  l’Académie  de  Paris.  Paris,  1825.  Maire-Nyon.  In-12, 
île  xxii  et  388  pages  ; avec  un  tableau  synoptique  des  divisions 
et  des  préceptes  de  la  rhétorique  ; prix  3 fr.  75  c.  et  4 fr.  qOs  c. 
j ar  la  poste. 

Soit  que  les  bons  livres  élémentaires  sur  la  rhétorique  man- 
quent dans  nos  collèges,  soit  que  les  professeurs  répugnent  à 
s’occuper  de  renseignement  toujours  un  peu  aride  des  précep- 
tes, et  qu’ils  aiment  mieux  passer  tout  de  suite  avec  leurs 
élèves  à la  composition  oratoire,  on  peut  assurer  qu’à  Paris 
surtout,  ce  que  les  rhétoriciens  en  général  savent  le  moins,  ce 
sont  les  divisions  e{  les  principes  de  l’art  qu’ds  étudient.  Plu- 
sieurs professeurs  ont.  cependant  consacré  leurs  veilles  à la 
rédaction  de  traités  élémentaires  : MM.  Naudct , Gaillard , 
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Leclerc , l’abbé  Girard , proviseur  du  college  de  Rhodez,  Do- 
mairon  et  d’autres  ont  publié  des  ouvrages  plus  ou  moins  es- 
timés, et  qui  n’ont  fait  oublier  ni  la  rhétorique  du  père  Colonia , 
ni  1 e Manuale-rhetorices  de  Hurtaut , où  les  mêmes  matières , 
traitées  plus  lourdement  sans  doute,  mais  sur  un  plan  plus 
large  et  avec  plus  de  détails,  offrent  à ceux  qui  veulent  étudier 
à fond  la  rhétorique  plus  de  ressources  que  les  ouvrages  fran- 
çais que  nous  venons  de  citer. 

M.  Taillefer,  convaincu  que  l’étude  des  principes  est,  pour 
l’eloquence  comme  pour  les  autres  parties  de  nos  connaissan- 
ces, le  chemin  le  plus  rapide  et  le  plus  sur,  a cherché  à réunir 
dans  un  volume  la  richesse  du  plan  des  auteurs  de  l’ancienne 
université  et  le  style  plus  élégant  de  ceux  de  la  nouvelle;  il 
a reporté  dans  son  ouvrage  les  divisions  établies  par  les  rhé- 
teurs grecs  et  latins,  c’est-à-dire,  qu’il  a traité  de  l 'invention 
d abord;  puis,  de  la  disposition;  enfin,  de  V élocution  et  de 
1 action.  Chacune  de  ces  parties  , en  se  subdivisant,  donne  lieu 
d^étudier  tour  à tour  : i°  les  mœurs,  les  preuves,  les  passions; 
a les  parties  du  discours,  l’exorde,  la  narration,  la  confir- 
mation , la  péroraison;  3°  les  divers  genres  destvles,  et  tons 
les  moyens  que  nous  fournit  l’art  oratoire;  4°  l’air,  le  ton  de 
voix  et  le  geste. 

Nous  regrettons  que  , dans  le  chapitre  qui  traite  de  l’action, 
l’auteur  n’ait  point  parlé  de  la  mémoire  et  des  moyens  de  l’aug- 
menter.Le  succès  de  quelques  modernes  quiont  profité  desobse°r- 
va  lions  des  ancien  s sur  la  mnémonique , aurait  fait  retrouver  avec 
plaisir  dans  son  livre,  le  peu  qui  nous  en  reste  dansQuintilien  et 
Cormficius.  Mais,  cet  article  excepté,  on  peut  regarder  l’ouvrage 
de  M.  Taillefer  comme  un  résumé  très-substantiel  et  très-agréa- 
ble à lire  de  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  sur  cet  art.  Bien  per  - 
suadé que  l’on  ne  pourrait  faire  pour  des  rhétoriciens  un  ou- 
vrage plus  utile  que  celui  de  M.  Taillefer,  nous  exprimons  ici 
bien  sincèrement  le  vœu  que  l’Université,  en  mettant  ce  livre 
au  nombre  de  ses  livres  classiques,  favorise  un  enseignement 
auquel  elle  paraît  attacher  beaucoup  d’importance.  Nous  dési- 
rons, toutefois,  que  cet  éloge  franc  et  mérité  ne  paraisse  pas 
à nos  lecteurs  contradictoire  avec  une  opinion  que  nous  avons 
émise  ailleurs  sur  les  classes  de  rhétorique  et  qu’ont  fortifiée 
chez  nous  plusieurs  années  d’enseignement.  Nous  demeurons 
convaincus,  avec  tous  ceux  qui  savent  quelles  connaissar  ces 
profondes  et  variées  Aristote,  Cicéron,  Quintilien,  exigen  tde 
1 orateur,  avec  La  Harpe  et  Marmontel,  qu’une  classe  de  rhé- 
torique n’est  presque  jamais  qu’une  école  de  verbiage,  et  nous 
pensons,  en  conséquence,  qu’il  vaudrait  mieux  y substituer 
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l’étude  des  cléinens  de  littérature  et  de  critique,  qu’on  néglige 
entièrement , et  dont  la  connaissance  présenterait  cependant  à 
nos  élèves  des  avantages  bien  plus  certains.  Mais  celte  obser- 
vation sur  les  classes  de  rhétorique  ne  s’applique  qu’à  l’institu- 
tion même,  et  point  du  tout  à l’excellent  ouvrage  dont  nous 
venons  de  rendre  compte.  C.  J. 

277.  — Réflexions  sur  les  classiques  elles  romantiques,  par 
E.  C. , avec  cette  épigraphe  : Je  donne  mon  advis , non  comme 
bon,  mais  comme  mien.  (Montaigne.)  Paris,  182b.  Brière, 
rue  Saint-André-des-Arts,  n°  68.  In  8°  de  24  pages;  prix 
1 fr.  5o  c. 

Des  raisormemens  justes  et  des  vues  saines  recommandent 
cette  brochure.  L’auteur,  qui  se  lange  du  parti  des  classiques , 
se  sert  habilement  des  argumens  de  leurs  adversaires  pour  les 
mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Néanmoins,  nous 
lui  reprocherons  de  ii’ètre  pas  entré  assez  avant  dans  son 
sujet.  L.  C. 

278.  — * Les  Chants  de  Tyrtée,  traduits  en  vers  français  ; 
par  Fi r min  Didot.  Paris,  182S;  l’auteur.  In-  12  de  64  pages  ; 
prix  1 fr.  5o  c. 

Le  nom  de  Tyrtée  doit  réconcilier  avec  la  poésie  les  esprits 
sévères  qui  ne  voient  en  elle  qu’un  jeu  de  l’imagination,  un 
art  frivole  et  inutile  à la  société.  Tout  en  attribuant  les  succès 
qu’il  obtint  contre  Messènc,  à la  mâle  énergie  de  son  carac- 
tère, et  aux  talens  militaires  que  lui  accordent  quelques  histo- 
riens, il  est  juste  aussi  d’ajouter  à ces  causes  l’influence  de  ses 
chants  sur  l’âme  des  soldats,  et  de  reconnaître  que  sa  Muse  lui 
véritablement,  pour  sa  nouvelle  patrie,  un  dieu  libérateur. 
Certes,  un  tel  genre  de  poésie  est  digne  de  l’estime  et  de  l’ad- 
miration de  tous  les  lecteurs  généreux.  Malheureusement,  le 
temps  n’a  laissé  parvenir  jusqu’à  nous  que  trois  de  ces  chants 
sublimes,  avec  un  petit  nombre  de  fragmens  très-courts  re- 
cueillis par  d’anciens  commentateurs.  M.  Firmiu  Didot  nous 
en  présente  a la  fois  le  texte  imprimé  cl ’a près  les  meilleures 
éditions,  et  une  traduction  en  vers  français,  qui  ne  sera  pas 
un  de  ses  moindres  titres  à la  gloire  littéraire.  Il  a rnis  en  tête 
de  cet  intéressant  travail,  une  Notice,  écrite  par  lui  - même  en 
français,  cl  traduite  en  grec  moderne  par  M.  Clonarès,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Tyrtée ; elle  renferme  tous  les  détails 
qu’on  a pu  retrouver  sur  ce  sujet  dans  l’iiistoire  et  dans  les 
œuvres  des  érudits,  et  rappelle  des  jugemens,  tous  favorables, 
portés  sui-  le  poète-guerrier  par  plusieuis  grands  hommes  de 
1 antiquité,  parmi  lesquels  ou  remarque  Platon  et  Léonidas. 
Des  notes  nombreuses,  où  sont  examinées  les  difficultés  et  les 
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differentes  leçons  du  texte,  font  briller  l’érudition  profonde  et 
l’esprit  de  sage  critique  du  traducteur.  Il  offre,  en  finissant, 
cette  nouvelle  production,  fort  estimable  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  Français  et  aux  Grecs.  « Puissent-ils  ne  pas  v re- 
connaître, dit-il  avec  modestie , l’empreinte  de  la  vieillesse? 
Puisse-t-elle  plaiie  à quelques  habiles  professeurs  de  notre 
université,  parmi  lesquels  se  distingue  M.  Bnrnouf , qui  joint 
le  goût  et  le  talent  d’écrire  à l’érudition  d’un  professeur  d’Ox- 
ford  ou  de  Gœtlingue!  » Nous  ne  doutons  point  que  le  vœu  de 
BI.  Firmin  Didot  ne  soit  pleinement  exaucé.  B — u. 

2-79'  — * Plaidoyer  pour  Servi  us  Sulpicius  contre  L.  Murrna  , 
composé  en  latin,  par  Aonius  Palea r;us , et  traduit  pour  la 
première  fois  en  français  par  A.  PÉRicAun  , des  Académies  de 
Lyon,  et  de  Dijon.  Paris,  1 8a(> ; Lefebvre.  In -8°  de  viij  et  87 
pages;  prix  3 fr. 

M.  Péricand,  académicien  de  Lyon,  à qui  l’on  doit,  en  so- 
ciété avec  son  savant  collègue  et  ami  M.  Breghot  du  Lut , entre 
autres  écrits  d’érudition  tres-estimables,  un  recueil  précieux 
intitulé  : Ciceroniana , s’est  trouvé  conduit  par  les  travaux  qu’a 
dû  exiger  la  rédaction  de  cet  ouv  rage,  à étudier  tous  les  auteurs 
relatifs  au  prince  de  l’éloquence  romaine.  C’est  à cette  circons- 
tance qu’est  due  la  tiaduelion  française  que  nous  annonçons. 
On  sait  que  Cicéron  a laissé  une  harangue  pour  L.  Murena 
contre  Sulpicius.  U11  rhéteur  du  xvi°  siècle,  nommé  Paléarius, 
s’est  avisé  de  répliquer  à Cicéron,  en  composant  une  oraison 
pour  Sulpicius  contre  Murena.  Ce  jeu  d’esprit  a donné  l’occa- 
sion à Paléarius  d’imfter  avec  tant  de  perfection  la  latinité  cicé- 
ronienne,  que  l’abbé  d'Olivet , éditeur  de  Cicéron  , a jugé  à 
propos  déplacer  ce  morceau  dans  la  collection  des  œuvres  de 
1 orateur  romain , à côté  desquelles  il  ne  forme  point  disparate. 
Le  dernier  éditeur,  M,  V.  Leclerc,  a cru  devoir  l’en  écarter, 
etnous  avouerons  qu’il  nous  semble  avoir  agi  convenablement  ; 
non  que  l’oraison  de  Paléarius  nous  paraisse  dépourvue  d’au- 
cun mérite,  mais  faute  de  motifs  suffisons  pour  justifier  son, 
intercalation.  AI.  Ant.  Péricaud,  dont  le  Ciceroniana  a été 
réimprimé  dans  le  Cicéron  de  M.  Leclerc,  a jugé  l’occasion  fa- 
vorable pour  faire  paraître  sa  traduction  de  l’oraison  de  Pa- 
léarius, avec  le  texte  en  regard,  dans  les  mêmes  format , papier 
et  caractères  que  les  œuvres  de  Cicéron.  Les  cmieux  d 'œuvres 
complètes  ne  négligeront  pas  sans  doute  de  se  procurer  cet 
opuscule  pour  en  enrichir  leur  exemplaire,  qui  avec  le  tems, 
sera,  grâce  à celte  édition  , signalé  comme  plus  complet  dans 
les  bibliographies.  Le  faux  titre  porte  ces  mots  : Supplément 
aux  OEuvres  de  M.  T.  Cicéron.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que 
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ce  morceau  est  exécuté  avec  l’exactitude  et  l’élégance  aux- 
quelles les  autres  traductions  du  même  littérateur  nous  avaient 
accoutumés.  Nous  remarquerons  que  c’est  M.  Péricaud  quia 
rédigé  l’article  Palcarius  dans  la  Biographie  Universelle ..  Cet 
inoffensif  rhéteur  fut  pendu  et  brûlé  à Rome  , pour  suspicion 
d’opinions  luthériennes.  A-  , 

2go. * GE uvres  posthumes  d’André  Chénier , augmentées 

d’une  notice  historique  par  M.  H.  De  Latouche;  revues,  cor- 
rigées et  mises  en  ordre  par  D.  Ch.  Robert  ; formant  la  7 e li- 
vraison des  OEuvres  complètes  des  deux  Chénier.  Paris,  1826. 
Guillaume.  1 vol.  in  - 8°  de  xx  et  35a  pages;  prix  7 fr.  5o  c. 

( Voy.  Rev.  Enc. , t.  xxvm  , p.  567  ). 

Les  œuvres  d’André  Chénier  ont  été,  dans  ce  recueil , 1 ob- 
jet d’un  examen  savant  et  réfléchi  fait  par  l’un  des  poètes  et  en 
même  tems  l’un  des  critiques  les  plus  distingués  de  notre  épo- 
que, (Voy.  t.  iv,  p.  81-107).  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  au 
jugement  plein  de  goût  et  d’impartialité  de  noire  honorable 
collaborateur,  M.  Lemercier  ; mais  notre  devoir,  en  annonçant 
une  nouvelle  édition  d’un  ouvrage,  est  de  la  comparer  avec 
celles  qui  ont  précédé,  afin  de  marquer  les  différences  qui  peu- 
vent servir  à la  caractériser.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  soins 
donnés  à l’exécution  typographique  de ! cette  collection  des 
œuvres  des  deux  Chcnier  ; nous  avons  déjà  fait  valoir  la  beaule 
du  format,  du  papier,  des  caractères , et  la  correction  apportée 
dans  l’impression,  confiée  aux  presses  de  M.  Firmin  Didot. 
Nous  voyons,  en  comparant  ce  volume  avec  l’édition  publiée  , 
en  1822,  par  les  frères  Baudouin,  que  l’on  a fait  subir  que  - 
ques  heureuses  modifications  à la  notice  de  M.  De  Latouche , 
plus  remarquable  sous  le  rapport  de  la  vie  et  de  l’interet  que 
l’auteur  a su  y répandre  que  sous  celui  du  style,  auquel  on 
peut  reprocher  de  l’obscurité,  du  néologisme  et  de  1 incorrec- 
tion. Le  nouvel  éditeur,  M.  Ch.  Robert,  a cru  devoir  suivre  un 
ordre  différent  de  celui  de  son  prédécesseur  pour  la  distribu- 
tion de  plusieurs  morceaux  , et  nous  jugeons  que  leur  disposi- 
tion est  préférable  dans  l’édition  qu’il  a surveillée;  mais  nous 
pensons  qu’il  a eu  tort  de  rejeter  à la  page  285  Y Epilogue  (\\n 
était  à la  suite  des  Idylles  dans  celle  de  1822 1 , et  qui  appartient 
bien  évidemment  à cette  partie  du  recueil.  Ses  notes  pour  1 in- 
telligence du  texte  nous  ont  semblé  en  général  avoir  le  carac- 
tère de  l’exactitude  et  de  l’utilité;  mais  il  les  a peut-être  un  peu 
trop  multipliées. 

Une  différence  plus  grande  entre  les  deux  éditions  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  c’est  que  celle  des  frères  Bau  ouin  con 
tient  ( p.  243-260  ) une  pièce  de  vers  sur  le  tableau  du  Serment 
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du  jeu  de  paume , adressée  au  peintre  David  que  nous  ne  re- 
trouvons point  dans  la  nouvelle,  non  plus  qu’un  Avis  aux 
Français  sur  leurs  véritables  ennemis , et  la  Lettre  de  Louis  XV J 
aux  députés  de  la  Convention , rédigée  par  André  Chénier, 
morceaux  qui  faisaient  partie  des  Mélangés  en  prose,  et  à la' 
place  desquels  on  nous  donne  un  Écrit  daté  de  Londres  ( 3 avril 
1 7%  ),  un  fragment  qui  a pour  titre  : les  Autels  de  la  peur;  le 
premier  chapitre  d’un  ouvrage  sur  la  cause  et  les  effets  de  la 
perfection  et  de  la  décadence  des  lettres,  et  une  Lettre  a Sta- 
nislas Auguste , roi  de  Pologne.  On  nous  promet  un  second 
volume,  où  nous  trouverons  sans  doute  les  raisons  de  ces  dif- 
férences, et  nous  y reviendrons  pour  les  expliquer  à nos  lecteurs. 

. . E'  H- 

2°I-  Leçons  de  littérature  et  de  morale,  traduites  en 

français  par  M.  L.  Mézières  , docteur-ès-lettres  , ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique,  etc.  Deuxième  édition.  Paris,  1826; 
Maurice,  rue  de  Sorbonne,  n°  5.  2 forts  volumes  in-8°,  l’un 
pour  la  prose  , 1 autre  pour  la  poésie  ; prix  12  fr.  ( Voy.  Rev. 
Lnc. , t.  xxr , p.  421,  l’annonce  de  la  première  édition.  ) 

2^2  — * Encyclopédie  morale , ou  Choix  du  Spectateur,  du 
Babillard  et  du  Tuteur,  traduit  en  français  par  le  même.  Paris, 
1826;  même  libraire.  2 vol.  in-8°,  avec  un  portrait  gravé 
d' Addison  ; prix  1 2 rr. 

La  collection  à laquelle  M.  Noël  et  ses  collaborateurs  ont 
donné  le  nom  de  Cours  de  littérature  comparée  est  assez  répan  - 
due  pour  que  nous  nous  dispensions  ici  d’en  rappeler  tous  les 
avantages.  Elle  aura  puissamment  contribué  à nous  faire  con- 
naître la  littérature  de  nos  voisins,  connaissance  qui  ne  peut 
tourner  qu  au  profit  des  lettres  françaises.  Si  quelque  reproche 
devait  lui  être  adressé,  ce  serait  d’induire  en  erreur  les  per- 
sonnes qui  se  la  procurent  sui\son  titre  seul.  S’il  est  vrai  que 
la  lecture  des  bons  écrivains  soit  la  meilleure  étude  que  l’on 
puisse  faire , et  surtout  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable, 
de  former  le  goût  et  d’orner  la  mémoire,  nul  doute  que  cette 
collection  ne  soit  un  excellent  cours  de  littérature.  Mais,  le 
mot  de  leçons , qui  se  reproduit  dans  le  titre  particulier  de 
chacune  de  ses  parties,  suppose  rigoureusement  une  réunion 
de  préceptes  que  les  éditeurs  n’ont  pas  eu  en  vue,  et  dont  on 
ne  trouve  qu’une  application  plus  ou  moins  heureuse  dont  les 
morceaux  de  littérature  qu'ils  ont  rassemblés.  Ce  sont  autant 
de  matériaux  qui,  bien  comparés  entre  eux,  pourraient  servir 
à caractériser  le  génie  littéraire  des  nations  auxquelles  ils  sont 
empruntés,  et  à marquer  les  différences  qu’établissent  entre 
elles  leur  position  , leur  degré  de  civilisation,  ou  les  points  de 
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rapport  qu'elles  doivent  à leurs  communications  réciproques. 
Mais  ccs  matériaux  sont  isolés,  leur  rapprochement  et  leur 
comparaison  sont  laissés  à la  sagacité  du  lecteur;  et  l’on  sent 
que  celle  des  jeunes  gens,  auxquels  cette  collection  paraît  sur- 
tout destinée,  a besoin  d’un  guide  qu’ils  peuvent  ne  pas  trou- 
ver toujours  auprès  d’eux.  En  un  mot,  c’est  un  travail  qui 
reste  encore  à faire,  et  que  nous  proposons  aux  éditeurs, 
comme  le  complément  nécessaire  d’une  collection  qui,  sans 
cela , ne  justifierait  pas  assez  le  titre  dont  ils  Font  décorée. 

Si  des  considérations  générales  nous  passions  à l’examen 
particulier  de  chacune  des  parties  qui  composent  cette  collec- 
tion, nous  n’aurions  souvent  que  des  éloges  à donner  aux  édi- 
teurs. il  serait  assez  singulier  cependant  que  des  Français 
eussent  mieux  réussi  dans  un  choix  de  littérature  étrangère 
que  dans  un  recueil  destiné  à servir  de  répertoire  à la  littéra- 
ture nationale.  Nous  ne  sommes  pas  suffisamment  compétens 
pour  résoudre  cette  question;  mais  nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs ouvrages  du  même  genre  et  qui,  sous  un  titre  moins 
ambitieux  que  celui  des  Leçons  de  littérature  française  de 
MM.  Noël  et  Delaplace,  concourent  plus  efficacement  peut- 
être  au  même  but  ( voy. , entre  antres,  l’annonce  des  Tablettes 
classiques, t.  xxvm,  p.  898)  ; tandis  que  nous  ne  connaissons  au- 
cun choix  que  l’on  puisse  préférer  aux  Leçons  de  littérature 
anglaise  dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édition  , et  que  le 
traducteur  a débarrassées  , selon  nous  , avec  raison,  de  quel- 
ques passages  imités  des  poètes  anciens,  inutiles  dans  un  ou- 
vrage destiné  à faire  connaître  la  littérature  originale  des 
Anglais. 

Encouragé  par  le  succès  de  cette  traduction,  M.  Mézières  a 
entrepris  de  nous  donner,  sous  le  titre  d’ Encyclopédie  morale, 
deux  autres  volumes,  qui  peuvent  être  regardés  comme  un 
complément  utile  de  son  premier  travail.  Il  n’avait  eu  pour  les 
Leçons  de  littérature  qu’à  suivre  le  choix  de  MM.  Noël  et 
Chapsal;  ici  tout,  était  à faire  ; et,  il  était  plus  difficile  de  choisir 
avec  discernement  dans  près  de  onze  cents  articles  dont  se 
composent  les  trois  recueils  périodiques  qu’il  a inis  à contri- 
bution, plus  on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  aussi  bien  réussi. 
Quand  on  a pris  l’engagement,  dit  Steele,  le  créateur  des 
essais  périodiques  en  Angleterre,  d’entretenir  une  voiture  pu- 
blique, il  faut  qu’elle  parte  , qu’il  y ait  ou  non  des  voyageurs. 
On  sent  que  tout  ne  pouvait  être  du  même  intérêt  dans  ces 
trois  recueils,  qui  offrent  d’ailleurs  des  choses  trop  locales  ou 
trop  éloignées  de  nos  mœurs  actuelles,  et  le  traducteur  a cru 
pouvoir  se  régler  sur  le  goût  des  lecteurs  français  et  s’attacher  de 
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préférence  aux  articles  qui  se  recommandent  par  un  intérêt  de 
tous  les  tems,  une  instruction  solide,  unsens  profond,  ou  une  plai- 
santerie ingénieuse.  M.  Mézières  nous  semble  avoir  laissé  bien 
loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  s’étaient  essayés  dans  le  même 
travail,  sous  le  double  rapport  de  la  correction  et  de  la  vérité; 
et  cependant,  le  seui  Addison  lui  a fourni  plus  des  trois  quarts 
de  son  recueil,  tandis  qu’il  n’a  pris  qu’un  très-petit  nombre  de 
morceaux  à cinq  ou  six  de  ses  nombreux  collaborateurs.  Nous 
1 engageons,  lorsqu’il  publiera  une  seconde  édition  de  son  livre, 
à remplacer  quelques  allégories  un  peu  froides  ou  un  peu  obs- 
cures par  d’autres  morceaux  empruntés  à d’autres  auteurs; 
malgré  la  supériorité  incontestable  d’ Addison  dans  ce  genre 
de  littérature,  il  est  impossible  que  Pope,  Gay , Parnell , 
Young,  Congrue,  Rotve , qui  tous  ont  pris  une  part  plus  ou 
moins  directe  à la  rédaction  du  Spectateur,  du  Babillard,  ou 
du  luteur , n y aient  pas  laissé  des  articles  marqués  du  sceau 
de  leur  talent  et  dont  la  traduction  servirait  à jeter  encore  plus 
de  vaiieté  dans  1 Encyclopédie  morale  de  M.  Mézières.  Autre- 
ment, il  faudrait  en  retrancher  douze  ou  quinze  morceaux, 
et  intituler  son  recueil  -.Esprit  d Addison.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  pourra  dès  à présent  comparer  les  Essais  de  ce  philosophe 
ingénieux  avec  ceux  de  M.  Jouy,  surnommé  avec  quelque 
raison  Y Addison  français  ; et,  si  l’on  trouve  chez  ce  dernier  plus 
de  cet  esprit  et  de  celte  délicatesse  qui  sont  le  caractère  dis- 
tinctif des  auteurs  de  sa  nation,  on  reconnaîtra  généralement 
chez  1 écrivain  anglais  plus  de  profondeur,  d’instruction  et 
peut-etre  même  de  véritable  philosophie.  E.  Hère  au. 

2<S3.  * Dialogues  <les  Morts,  suivis  d’une  lettre  de 

J. -J.  Rousseau  écrite  des  Champs-Elysées  à M.  Castil-Blaze  ; 
par  Charles  d’Outrepont.  Paris,  1826;  Firmin  Didot.  Un  vol  . 
m-(8°  de  400  pages;  prix  6 fr. 

Il  y a déjà  quelque  teins  que  nous  devrions  avoir  annoncé 
ce  livre.  Heureusement,  ce  n’est  point  une  brochure  politique  , 
un  pamphlet  de  théologie;  le  moment  favorable,  la  circons- 
tance, n ont  point  passé  pour  lui.  Il  n’est  jamais  trop  tard  pour 
s occuper  d’idées  raisonnables  et  bien  exprimées  sur  la  reli- 
gion, la  philosophie,  la  morale,  la  littérature,  les  beaux-arts. 
Tel  est  à peu  près  le  cercle  que  parcourt  M.  d’Outrepont  dans 
ses  dialogues  , et  qui  amène  successivement  sur  cette  scène  de 
1 autre  monde,  peuplée  de  tant  de  personnages  par  Lucien  , 
Erasme,  bérielon , Fontanelle , V oltaire. . beaucoup  de  person- 
nages nouveaux.  Cette  forme  de  composition,  quoiqu’un  peu 
vieille,  a toujours  de  l’agrément.  Elle  promène  la  pensée  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  , éveille  beaucoup  de  souvenirs  , 
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provoque  à la  réflexion;  quelquefois  aussi,  comme  il  arrive 
dans  les  entretiens  où  plusieurs  opinions  sont  débattues,  à la 
contradiction.  Le  lecteur  se  met  involontairement  de  la  partie, 
et  dispute  avec  l’auteur  ou  contre  lui;  car,  quelque  attention 
qu’il  mette  à conserver  à ses  interlocuteurs  leur  esprit  et  leur 
caractère,  ce  sont  ses  propres  idées  que  le  dialogue  tend  à 
faire  ressortir.  M.  d’Outrepont,  en  philosophie  et  en  critique, 
appartient  à l’école  du  xviue  siècle;  il  en  défend  les  opinions 
contre  celles  qui  s’agitent  aujourd’hui.  À la  suite  de  discussions 
plus  sérieuses,  arrive  la  querelle  du  classique  et  du  romantique, 
des  harmonistes  et  des  mélodistes.  Ceux  que  l’auteur  combat 
trouveront  peut-être  que  M.  d’Outrepont  , ainsi  que  tous  les 
auteurs  de  Dialogues , n’a  point  présenté  leur  défense  comme 
ils  l’auraient  fait  eux-mêmes,  et  qu’il  a réservé  presque  tout 
son  zèle  pour  l’attaque.  C’est  là,  je  crois,  un  défaut  inévitable 
dans  ce  genre  d’ouvrage;  on  ne  peut  plaider  également  bien 
deux  causes  opposées  ; sans  avoir  l’intention  d’en  sacrifier  au- 
cune, on  met  involontairement  tout  son  talent  du  côté  de  sa 
conviction,  peureusement,  c’estbien  assez  de  eettemoilié  pour 
faire  un  bon  livre , et  nous  pouvons  dire  en  finissant , que , si 
quelque  chose  manque  aux  nouveaux  Dialogues,  il  ne  man- 
quera rien  à leur  succès.  H.  P. 

284.  — Les  Grecs ; par  Mme  de  Redern,  née  Montpezat. 
Paris,  1826.  Les  marchands  de  nouveautés.  In-8°  de  24  pages; 
prix  1 fr.  5o  c. 

MIte  de  Redern  avait  consacré  un  premier  hommage  , en 
1821,  à la  sainte  cause  des  Hellènes,  dans  quelques  stances 
où  l’on  remarqua  une  poésie  simple  et  touchante.  Elle  avoue 
que,  depuis  cette  époque,  l’idée  d’un  poème  sur  un  sujet  aussi 
noble  n’a  point  cessé  de  l’occuper,  et  qu’elle  s’est  engagée  dans 
une  entreprise,  « dont  elle  a senti  davantage  la  difficulté,  à 
mesure  que  l’exécution  en  avançait , à cause  de  l’incertitude 
des  événemens.  » Voilà  sans  doute  une  difficulté  bien  réelle  ; 
mais  ce  n’est  pas  la  seule  que  doive  craindre  l’auteur;  il  en 
surviendra  beaucoup  d’autres  qui  pourront  contrarier  et  même 
arrêter  sa  marche  dans  une  composition  d’une  telle  impor- 
tance. Sans  dérouler,  à ses  yeux  , tant  d’obstacles  qu’elle  sem- 
ble n’avoir  pas  prévus,  il  me  suffira  de  rappeler  à la  prudente 
modestie  de  Mmc  de  Redern  , que  Boileau  sentait  et  a démon- 
tré par  d’excellentes  raisons  combien  l’épopce  est  un  pénible 
ouvrage ; Boileau  qui  n’a  plus,  il  est  vrai,  pour  les  esprits- 
forts  de  notre  nouveau  Parnasse,  l’autorité  d’un  législateur, 
mais  que  plus  d’un  esprit  sage  écoute  encore  comme  le  meil- 
leur conseiller  en  semblable  matière.  C’est  d’après  l’opinion  du 
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maître  que  j’ose  inviter  un  talent,  fait  pour  briller  dans  un  autre 
genre,  a ne  pas  entrer  en  lutte  avec  les  favoris  trop  rares  de 
Lalliope,  et  a s’exercer  plutôt  dans  cette  carrière  moins  vaste 
et  moins  périlleuse,  où  Mmes  Dufrénoy , Amable  Tastu  et  Des- 
bordes T almore  ont  cueilli  des  palmes  qui  ne  sont  point  sans 
tclat.  J essaie,  au  reste,  de  prouver  que  son  nom  est  peut-être 
«ligne  déjà  d’etre  inscrit  auprès  de  ces  trois  autres  noms,  chers 
aux  Muses  françaises;  ce  qui  serait,  je  pense,  une  assez  belle 
gloire.  Le  premier  chant  du  poème  annoncé  forme  une  intro- 
duction, dans  laquelle  l’auteur  a peint,  toujours  avec  élégance 
et  souvent  avec  chaleur,  l’antique  prospérité  de  la  Grèce,  sa 
decadence  progressive,  et  son  esclavage  dans  les  tems  mo- 
dernes, jusqu  a ce  reveil  terrible  qui  devait  lui  rendre  la  liberté 
avec  la  gloire,  si  la  voix  d’une  indigne  politique  n’eût  pas  fait 
taire  celle  de  ,a  justice  et  de  l’humanité  dans  un  conseil  de  rois 
unis  entre  eux  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens.  Les  verssuivans, 
quej  extrais  de  cette  introduction,  terminent,  dans  le  poème, 
un  tableau  de  1 etablissement  de  la  religion  de  Mahomet. 


Des  humains  dégradés  caressant  la  faiblesse, 

Aux  sultans  indolens  il  permit  la  mollesse, 

Affermit  l'esclavage,  et  de  la  volupté  ’ 

Fit  le  bien  de  ce  monde  et  de  l’éternité. 

°'i  régner  sa  loi  dans  l’Afrique  et  l'Asie... 

Ange  déchu,  la  femme  eu  ces  lieux  asservie, 

Esclave,  et  dans  les  bras  d’un  maître  dédaigneux. 
Instrument  du  plaisir,  ne  lit  jamais  d’heureux. 

Le  Turc  n'a  point  d’épouse,  et  de  fils,  et  de  fille; 

L esclave  ou  le  tyran  connaît-il  sa  famille? 

Et  ces  tendres  liens,  cjui  naissent  avec  nous, 

Règnent-ils  dans  des  cœurs  avilis  ou  jaloux? 

O Christ!  combien  les  lois  sont  douces  pour  qui  t’aime! 
L’homme  dans  son  prochain  trouve  un  autre  lui-même  ; 
De  l’œil  d’un  frère  il  voit  tant  de  peuples  divers, 

Et  la  meme  famille  habite  l’uuivers. 

L épouse  du  Chrétien  est  sa  plus  tendre  amie; 

Par  son  bras  soutenue  et  jamais  asservie, 

E.le  chérit  sa  gloire,  elle  fait  son  bonheur, 

Quand  il  est  malheureux,  partage  sa  douleur. 

Et,  vers  1 éternité  porlant  son  espérance, 

Elle  y trouve  sa  force  avec  sa  récompense. 


Certainement,  on  peut  louer  de  tels  vers;  on  y reconnaît  le 
même  genre  de  mérite  que  je  me  suis  empressé  d’accorder  à la 
poesie  de  l’auteur;  elle  est  simple  et  touchante;  mais,  nous 
fait-eile  esperer  la  diction  magnifique,  os  magna  sonaturum  , 
d Homere , de  Virgile  et  du  Tasse  ? J3_u. 
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a85.  — Napoléon  et  la  France  guerrière , élégies  nationales  ; 
par  Gérard  Labmjnie.  Paris,  1826;  Ladvocat.  Broch. in-8°  de 
32  pages;  prix  1 IV.  5o  cent. 

Ces  quatre  élégies  nationales,  la  Russie,  fPaterloo , les  Étran- 
gers à Paris , la  Mort  de  l'Exilé,  premi  rs  essais  d’nn  auteur 
de  seize  ans,  offrent  quelques  beaux  vers,  quelques  strophes 
harmonieuses,  qui  promettent  un  heureux  talent  pour  la  ver- 
sification; mais,  un  peu  de  désordre  dans  le  plan,  quelques 
pensées  fausses,  des  images  et  des  expressions  que  le  goût  ré- 
prouve, annoncent  une  imagination  trop  abandonnée  à elle- 
même,  et  qui  souvent  aurait  besoin  d’être  soumise  à un  esprit 
fortifié  par  l’étude  des  bons  modèles.  On  remarque  dans  la  troi- 
sième élégie  des  réminiscences  d’une  Messénienne  de  M.,  De- 
lavigne  sur  le  même  sujet.  Le  meilleur  conseil  que  je  puisse 
donner  au  jeune  poète,  c’est  de  suivre  toujours  de  tels  guides. 

286.  — Les  Etrangers  en  Grèce , Messénienne  ; par  J. -J.  Ho- 

semann.  Paris , 1826  ; Ponthieu.  Broch.  in-8°  de  i2pages;prix 
1 fr.  au  profit  des  Grecs.  , 

M.  Hoseinann , en  donnant  à celte  pièce  le  titre  de  Messé- 
nicnne , s’est  exposé  à provoquer  un  rapprochement  qui  ne  lui 
sera  point  favorable.  Il  y a loin,  en  effet,  des  beaux  vers  du 
brillant  auteur  des  Messéniennes  à des  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

Dans  un  dernier  lointain  la  plage  a reparu; 

Pais,  se  perdant  encore,...  enfin  a disparu... 

Ils  sont  déjà  partis...  ils  vont  enfin  combattre , 

Triompher  et  tomber,  sans  se  laisser  abattre. 

Mais  tremble,  fier  sultan  !...  l’Europe  a de  bons  rois, 

La  France  a des  Bourbons;  ils  honorent  la  croix, 

Ils  sauront  la  venger!...  oui,  j’en  ai  l’espérance, 

La  Grèce  à leurs  vertus  devra  Va  délivrance. 

Toute  la  pièce , il  est  vrai,  n’est  pas  de  !a  même  médiocrité; 
on  en  pourrait  extraire  un  ou  deux  passages  moins  dépourvus 
de  poésie;  mais  on  ne  saurait  y louer  sans  restriction  que  les 
nobles  senlimens  de  l’auteur.  O. 

287.  — * Les  Barricades , scènes  historiques.  Mai  i588. — 
Paris,  1826;  Brière.  In-8°  de  lxvhx  et  320  pages;  prix  6 fr. 

Cet  ouvrage  doit  trouver  place  parmi  les  plus  remarquables 
qui  aient  paru  depuis  long-tems.  Je  ne  m’occuperai  point  à 
examiner  quel  est  le  genre  de  composition  auquel  il  appar- 
tient, et  j’avoue  que  je  tiens  fort  peu  à savoir  s’il  faut  le  clas- 
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ser  parmi  les  drames  , les  histoires  ou  les  romans.  Il  appartient 
a chacun  de  ces  genres  par  quelque  côté.  Fidèle  comme  l’his- 
tome  , attachant  comme  un  roman  , coupé  en  dialogues  comme 
un  drame,  d se  recommande  surtout  par  la  vérité  des  caractères. 
1 ull€Partonne  peut  aussi  bien  comprendre  la  Ligue  que  dans 
cette  suite  de  scenes  où  l’on  voit  figurer  tour  à tour,  pour  ne 
plus  les  oublier,  chacun  des  personnages  importansde  l’époque 
mis  en  action,  tels  qu’ils  ont  vécu,  avec  les  opinions,  les  idées’ 
et  le  costume  de  leur  tems.  L’auteur  paraît  avoir  été  inspiré 
par  ces  dialogues  ou  Walter-Scott  nous  fait  pénétrer  avec  tant 
dart  dans  la  vie  intérieure  de  ses  héros.  « La  peinture  du  ca 
ractere  de  Henri  III  dit  le  rédacteur  d’un  fort  bon  article  i„- 
sere  dans  /e  Globe  le  meilleur  de  nos  journaux  littéraires 
em, -quotidiens,  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  l’au- 
teur; elle  témoigné  d’une  rare  intelligence  de  la  nature  hu- 
maine. Le  mélangé  des  défauts  et  des  qualités  de  ce  roi  libertin 
et  dévot  est  reproduit  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  profon- 
deur. Nous  le  voyons  tour  à tour,  comme  le  montre  l’histoire 
a genoux  devant  son  prie-dieu  et  réglant  la  largeur  des  fraises- 
entendant  la  messe  et  préparant  des  débauches;  il  porte  à la’ 
fois  des  chapelets  de  tètes  de  mort  et  le  portrait  de  d’Épernon - 
il  nourrit  des  écureuils  et  des  moines  : au  milieu  du  plis  grand 
danger  la  laideur  de  d’Elbenne  lui  répugne  autant  que  l'ef 
fraie  la  hardiesse  des  partis  proposés  par  l’abbé;  faible  et  in- 
capable d une  resolution  , il  ne  manque  cependant  ni  d’esprit 
m d éloquence  : dans  sa  réponse  au  duc  de  Guise  c’est  un  beau 
parleur,  et  presque  un  prince  qui  sent  sa  dignité,  u 

Le  caractère  de  Henri  III  n’est  pas  le  seul  dont  Walter-Scott 
envierait  la  peinture  à l’auteur  des  Barricades.  Toutes  les 
nuances  d opinion  des  divers  partis  sont  mises  en  scène  avec 
un  ar  mfim.  La  duchesse  de  Montpensier,  pleine  d’impatience 
et  d etourdene  veut  précipiter  les  événemens  et  se  moque  des 
bourgeois  qui  la  servent;  Guise,  son  frère  , est  gêné  dans  les 
calculs  de  son  ambition  patiente,  par  les  exigences  de  son 
parti  qui  le  pousse  et  l’entraîne;  Bussy-Leclerc, ligueur  déter- 
mine, est  homme  de  tète  et  de  cœur;  le  vieux  Crucé  regrette 
e bon  tems  de  la  Saint-Barthélemy  et  se  plaint  que  les  catîio- 
iques  ont  dégénéré  depuis  seize  ans;  La  Chapelle  - Marteau 

Du  cMmd°UV  Cubions  dJ roi  d’Espagne 

Du  cote  de  la  cour,  les  intrigues  de  la  vieille  Catherine  la 
nullité  devote  de  la  reine,  les  figures  si  variées  et  si  vraies  des 
courtisans  , leur  haine  pour  le  favori  , leur  mépris  pour  le  roi 
font  comprendre,  mieux  que  toutes  les  narrations  historiques’ 
cette  epoque  si  fécondé  en  grandes  leçons.  Quelques  personnes 
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>>c  sont  tourmentées  à rattacher  des  allusions  contemporaines  à 
des  peintures  dont  le  principal  mérite  consiste,  au  contraire, 
dans  l’exactitude  historique  la  plus  scrupuleuse.  Ce  n’est  pas 
la  faute  de  l’auteur  , si  quelques-unes  des  circonstances  de 
notre  époque  ressemblent  à des  scènes  de  la  Ligue.  Il  est  cer- 
tain , heureusement , qu’elles  ne  leur  ressemblent  que  de  loin  ; 
et  de  nombreuses  différences  fondamentales  nous  préservent 
de  revoir  ce  bon  vieux  tems. 

Le  volume  se  termine  à la  fuite  de  Henri  III  ; il  appelle  une 
suite.  Le  succès  que  cette  première  partie  ne  peut  manquer 
d'obtenir  impose  à l’auteur  l’obligation  de  compléter  son  tra- 
vail par. les  tableaux  qu’il  annonce  de  la  mort  de  MM.  De 
Guise  à Blois  et  de  Henri  III  à Saint-Cloud.  Il  pourra , en  toute 
assurance  , cesser  de  garder  l’anonyme  : si  son  nom  est  encore 
peu  connu  du  public,  le  titre  d’auteur  des  Barricades  suffira 
pour  le  recommander.  Ch.  Rknouaud. 

288. — * Cinq-Mars , ou  une  Conjuration  sous  Louis  XII 1 ; 
par  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Paris,  1826.  Urbain  Cartel,  rue 
St-Gcrraain  des  prés,  n°  g.  2 vol.  in-8°  /jri  et  491  pages; 
prix  12  fr. 

Cinq-Mars,  favori  de  Louis  XIII  et  nommé  grand-écuyer 
de  France  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  termina,  trois  ans  après,  sur 
l’échafaud,  une  carrière  aussi  biillante  qu'elle  fut  courte. 
Homme  distingué  par  les  grâces  de  sa  personne  et  le  charme 
de  son  esprit,  mais  d’une  capacité  médiocre,  placé  à la  cour 
par  Richelieu  qui  avaiL  voulu  s’en  servir  comme  d’un  espion 
auprès  de  celte  créature  royale  que  le  ministre  voyait  toujours 
prêle  a lui  échapper,  Cinq-Mars  entreprit  de  renverser  le  co- 
losse qui,  depuis  plusieurs  années,  tenait  dans  ses  mains  les 
destinées  de  la  France  ainsi  que  celles  de  l’Europe,  et  contre 
lequel  tant  d’hommes  puissans  étaient  déjà  venus  se  briser. 
L’histoire  ne  donne  d’autre  motif  à la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  qu’une  ambition  vulgaire,  et  le  désir  si  naturel  chez  le 
jeune  favori  d’un  roi,  de  se  soustraire  à la  tyrannie  d’un  minis- 
tre , et  de  gouverner  un  empire  dont  il  captive  déjà  le  maître. 
M.  de  Vigny  a bien  senti  que,  pour  intéresser  en  faveur  de  son 
héros,  il  fallait  supposer  à ses  intrigues  politiques  des  motifs 
plus  nobles  et  plus  passionnés;  il  a donc  habilement  profité 
d'une  anecdote  fournie  par  les  mémoires  du  tems  , où  l’on  voit 
que  le  grand  écuyer  aspira  à la  main  de  Marie  de  Gonzague, 
fill e du  duc  de  Mantoue,  et  qui  fut  depuis  reine  de  Pologne. 
C’est  à l’amour  le  plus  tendre,  c’est  au  besoin  de  s’élever 
jusqu’à  celle  qu’il  aime,  que  Cinq-Mars  dévoue  sa  vie;  et  le 
désir  de  délivrer  la  France  d’un  ministre  oppresseur  vient. 
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en  les  épurant  encore,  se  mêler  à ses  projets  ambitieux  Cette 
conception  est  hèi.reuse;  mais  peut-être  l’exécution  laisse- 
t-elle  quelque  chose  à désirer.  On  voudrait  qu’elle  fournît  plus 
d «neidens  et  I on  regrette  de  voir  la  princesse  Marie  dispa- 
raître de  la  scene,  pendant  tout  le  premier  volume,  aussitôt 
apies  1 exposition.  Nous  ferons  une  seconde  remarque  ; dans 
ce  genre  de  composition  où  le  roman  se  mêle  à l’histoire  il 
faut  user  d’une  grande  dextérité  pour  ne  point  falsifier  celle-ci 
, sont  dej  mœurs  générales  que  l’on  doit  peindre  plutôt 
qu  un  grand  événement  politique;  c’est  la  société  d’une  cér- 
ame époque,  plutôt  qu’un  grand  personnage.  Waller-Scott 
nous  semble  presque  toujours  en  ceci  un  modèle  achevé.  Lors- 
qu d introduit  dans  ses  romans  des  acteurs  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  sur  a scene  du  monde,  et  dont  l’importance  ne  lui 
permet  pas  le  mélangé  du  faux  et  du  vrai,  tout  en  s’appliquant  à 

leur  conserver  so.gneusementleur  physionomie  connue,  il  évite 

de  es  montrer  dans  ces  situations  solennelles,  que  l’historien 

chard  r°U  ^ Permdre-  Alnsl’  dans  I^nhoe,  nous  voyons  Ri- 
chard-Cœur-de-L, on  ; mais,  affranchi  des  soins  de  son  royaume 
•I  n est  encore  que  chevalier  errant.  La  reine  Elisabeth  est  éea- 
ement  un  des  personnages  du  Château  de  Kenilwonh;  rmùs 
c le  n est  melee  qu’indirectement  à l’intrigue , et  n’en  est  point 
heroine.  Cette  grande  figure  historique  n’est  pas  ici  mise  en  jeu 
sm  la  scene  polit, que;  Walter-Scott  ne  nous  introduit  pas  au 
conseil  ou  se  règlent  les  intérêts  de  l’empire;  il  nous  montre  1,, 
le.ne  au  milieu  des  fêtes,  dans  l’intérieur  de  sa  cour,  dans  le 
secret  du  boudoir ; et  là,  ,1  peut  sans  risque  compromettre  la 
veraciede  1 historien.  Nous  avouerons  cependant  que  Walter- 
„C°,  bn:même  n’a  pas  toujours  évité  le  défaut  que  nous  si- 
gnalons ici  .-dans  Quentin  Durcvard , ouvrage  excellent  sous 
plusieurs  rapports,  I histoire  aurait  droit  peut-être  de  se  plain  - 
dre  quelquefois  des  usurpations  du  roman.  Peut-être  aussi  la 
sPeèneCT°n  P.rochaine  de  Woods  toc  fc , où  Cromwell  est  mis  en 
r^rnir,,e  "ne  nouvelle  autorité  contre  notre  opi-  / 
Je  vérShV  q"  T’  n°'IS  croy°"s  ‘1™  les  Puritains  offrent 

cé'Iw  b m°de  C '*  genre’  61  Ceux  (lui  asP'>ent  à imiter  ce 
ccebre  écossais  penseront  sans  doute  que  : 

C’est  par  Jes  beaux  côtés  qu’il  lu!  faut  ressembler. 

Débarrassés  de  ces  observations  auxquelles  nous  n’attachons 
pas  plus  d importance  qu’elles  n’en  méritent,  et  quenoussou- 
mettons  d ailleurs  à M.  de  Vigny  lui-même,  nous  nous  hâtons 
de  reconnaître  le  puissant  intérêt  qu’inspire  la  lecture  de  Cinq- 
t.  xxx.  — Mai  1826.  3^ 
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Mars;  dans  cet  espace  de  trois  années  dont  l’auteur  pouvait 
disposer,  il  a retracé,  avec  une  grande  vigueur  de  pinceau  , 
l’époque  tout  entière;  sa  physionomie  politique,  ses  mœurs 
sociales,  sa  littérature,  tout  y est  caractérisé  avec  un  talent 
fort  remarquable  : les  figures  principales  nous  semblent  aussi 
touchées  avec  beaucoup  de  vérité;  Richelieu,  Louis  XIII  et 
son  frère,  Cinq-Mars  et  de  Thon,  le  père  Joseph,  aine  dam- 
née du  ministre , le  juge  Laubardemont  sont  des  physionomies 
vivantes  qui  annoncent  dans  le  peintre  la  profondeur  d’obser- 
vation unie  à une  exécution  savante.  Nous  ne  ferons  point 
d’une  histoire  pleine  d’intérêt  une  analyse  qui  ne  pourrait  être 
que  sèche  et  ennuyeuse;  nous  aimons  mieux  indiquer  au  lec- 
teur les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappés.  Dès  son  début, 
l’auteur  s’empare  vivement  de  l’attention  par  une  scène  de 
famille.  Cinq-Mars  va  partir  pour  la  cour,  et  ses  adieux  à la 
maison  paternelle  qu’il  ne  doit  plus  revoir  sont  remplis  d’une 
touchante  mélancolie;  rien  de  plus  dramatique  que  les  chapi- 
tres suivans  où  l’auteur  retrace  le  jugement  et  le  supplice  d’Ur- 
bain Grandier , dont  Cinq-Mars  est  témoin,  en  passant  à 
Loudun.  Ce  sont  encore  des  scènes  bien  pittoresques  que  celle 
de  l’émeute,  et  celle  0,1b  se  passe  chez  Marion  de  Lorme,  où, 
après  une  lecture  , et  pendant  le  bal , les  conjurés  se  lient  par 
les  derniers  sermens.  Le  caractère  de  Richelieu,  dans  les  cha- 
pitres intitulés  : le  cabinet,  la  veillée;  celui  de  Louis  XIII,  dans 
les  chapitres  intitulés  : la  partie  de  chasse,  la  fête,  sont  vive- 
ment coloriés;  et  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage  , mais  par- 
ticulièrement dans  les  chapitres  intitulés  : l’entrevue , les  récom- 
penses, le  travail,  la  situation  d’un  roi  faible  jusqu’à  l’imbécillité 
en  présence  d’un  ministre  impérieux  jusqu’à  la  tyrannie,  est 
peinte  d’une  main  har  die , et  en  traits  dont  la  vérité  saisit.  Cette 
qualité  précieuse  que  rien  ne  remplace,  et  qui  seule  pourrait 
tenir  lieu  de  beaucoup  d’autres,  assure  de  nombreux  lecteurs 
à cet  ouvrage,  l’un  des  meilleurs  que  l’on  ait  composés  dans 
un  genre  difficile,  et  encore  peu  cultivé  parmi  nous.  Nous 
regrettons  que  l’espace  ne  nous  permette  pas  de  faire  une 
citation  de  quelque  étendue;  il  nous  aurait  suffi  de  transcrire 
une  page  au  hasard  pour  prouver  que,  sauf  quelques  taches 
légères,  le  style  de  l’auteur  mérite  aussi  beaucoup  d’éloges;  sa 
diction, ordinairement  naturelle,  animée,  pittoresque,  est  re- 
vêtue par  momens  de  ces  couleurs  que  la  poésie  peut  quelque- 
fois prêter  sans  inconvenance  à son  humble  sœur;  on  sent  que 
M.  de  Vigny  est  poète,  mais  on  voir  en  même  tems  qu’il  ne 
méconnaît  point  les  droits  de  la  prose.  M.  A. 

289. — * Les  Épreuves  rie  Marguerite  Lindsny , roman  traduit 
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de  l’anglais  d’ALLAN  Cuningham,  par  Mme  la  comtesse  M*** 
(Mole);  précédé  d’une  Notice,  par  M.  de  Barante.  Paris 
1S25.  Ambroise  Dupont  et  Roret  : Urbain  Canel.  4 vol.  in-12’ 
formant  ensemble  xvi  et  841  pages;  prix  12  fr. 

Marguerite  Lindsay  est  la  fille  d'un  pauvre  ouvrier  impri- 
meur qui  habite  un  des  faubourgs  d’Éd.mbourg.  Le  travail  de 
Walter  Lindsay  suffît  pour  entretenir  sa  femme  et  ses  enfans  ; 
mais  « il  avait  rencontré,  en  exerçant  son  métier,  plusieurs’ 
hommes  instruits  qui  ne  croyaient  à rien;  et  peu  à peu,  des 
opinions  anti-religieuses  s’étaient  introduites  dans  son  esprit, 
avaient  entièrement  détruit  sa  foi,  l’avaient  laissé  impie  et 
ignorant;  quoiqu’il  fût  effrayé  lui-même  de  cette  ignorance, 
il  n’éjirouvait  cependant  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de  reve- 
nir à la  religion  chrétienne...  Lorsque  ses  idées  eurent  subi  ce 
changement,  ses  sentimens  pour  sa  vieille  mère,  qui  était  si 
pieuse,  et  à qui  il  avait  toujours  témoigné  tant  de  respect,  de- 
vinrent entièrement  différens,  et  il  la  crut  alors  soumise  au 
pouvoir  d’une  bigoterie  ridicule...  » Walter , ainsi  corrompu 
par  des  liaisons  et  par  des  lectures  dangereuses , négligeait  son 
travail  et  sa  famille.  Il  n’était  pas  seulement  un  réformateur  en 
matière  de  religion;  il  avait  encore  adopté  les  doctrines  des 
réformateurs  en  politique.  Prévenu  de  conspiration,  il  est  ar- 
rêté et  jeté  dans  une  prison.  C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  malheurs  de  sa  famille,  et  les  épreuves  de  Marguerite 
Lindsay.  Privée  des  ressources  que  lui  procurait  le  travail 
de  son  époux,  Alice  Lindsay,  suivie  de  ses  trois  filles  (car  la 
mère  de  AValter  avait  succombé  sous  ses  chagrins),  abandonne 
l’humble  hameau  où  s’élaienl  écoulés  tant  de  jours  paisibles. 
Nous  ne  la  suivrons  [.as  dans  la  retraite  qu’elle  avait  choisie  • il 
serait  trop  long  de  retracer  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie’ si 
agitée  de  Marguerite  Lindsay,  qui  survit  à toutes  les  personnes 
qui  lui  sont  chères,  et  n’arrive  au  bonheur  qu’après  avoir  subi 
toutes  les  épreuves  de  l’infortune.  Une  foi  pure  et  sincère  lui 
donne  la  résignation  et  la  force  nécessaires  pour  supporter  tous 
ses  maux.  La  piété  fervente  , les  mœurs  simples  et  touchantes 
de  la  famille  Lindsay  excitent  le  plus  touchant  intérêt.  Né  lui- 
même  dans  les  classes  pauvres  de  la  société,  l’auteur  semble 
avoir  prêté  aux  événemens  qu’il  retrace,  les  charmes  dont  son 
imagination  embellit  les  souvenirs  de  sa  jeunesse;  il  est  poète 
plus  encore  que  romancier  et  observateur  : s’il  décrit  des  scènes’ 
réelles , il  les  présente  toujours  parées  des  couleurs  les  plus  sé- 
duisantes de  la  poésie.  On  sait  depuis  long-tems  que  le  peuple 
écossais  est  le  plus  religieux , et  peut-être  le  plus  moral  de  l’Eu 
rope  ; mais  je  doute  qu’aucun  voyageur  le  voie  sous  l’empire 
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des  mêmes  illusions  que  fait  naître  la  lecture  du  roman  d’Allan 
Cuninghain.  Il  nous  a offert  le  puritanisme  sous  son  plus  beau 
côté;  il  l’a  personnifié  sous  la  forme  d’une  jeune  fille,  innocente 
et  belle,  dont  les  vertus  et  les  malheurs  attachent  le  lecteur,  qui 
se  sent  entraîné  à aimer  la  croyance,  en  faveur  de  celle  qui  la 
professe.  Mais,  en  ne  prêtant  à ses  personnages,  du  moins  à 
ceux  qui  partagent  ses  opinions  religieuses,  que  des  vertus  et 
des  perfections  , l’auteur  nous  a laissé  deviner  le  défaut  domi- 
nant de  sa  secte  et  de  son  pays,  l’intolérance  en  matière  de  reli- 
gion. En  effet,  son  Waller  Lindsay  ne  devient  criminel  que 
pour  avoir  lu  les  écrits  et  adopté  les  opinions  des  philosophes. 
On  a reproché  à ces  mêmes  philosophes  d’imputer  à la  religion 
les  crimes  de  ses  ministres  ; n’est-il  pas  encore  plus  absurde  de 
supposer  qu’un  homme  est  livré  à tous  les  vices,  par  cela  seul 
qu’il  croit  trouver  la  vérité  dans  d’aulres  livres  que  ceux  où 
lisaient  ses  pères. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article,  sans  payer  un  juste 
tribut  d’éloges  au  traducteur,  dont  le  nom  n’est  plus  un  secret 
aujourd’hui.  Sa  version  toujours  élégante  reproduit  avec  un 
rare  bonheur  les  pensées  et  la  couleur  de  l’original;  aussi, 
mérite-t-elle  d’être  distinguée  de  cette  foule  de  traductions 
que  chaque  jour  voit  éclore.  On  ne  lit  pas  non  plus  sans  plaisir 
la  courte  préface,  due  à la  plume  de  M.  de  Barante;  on  y 
trouve  des  idées  ingénieuses  sur  l'école  littéraire  qui  compte 
Allan  Cuninghara  parmi  ses  disciples  ; on  aime  aussi  à y lire 
quelques  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain  dont  le  dernier 
ouvrage  n’est  pas  moins  remarquable  par  le  talent  de  l’exécu- 
tion , que  par  les  opinions  religieuses  auxquelles  il  se  rattache 
et  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  l’expression  et  le  produit. 

J. 

290.  — * Cornélie , nouvelle  grecque , suivie  de  six  nou- 
velles , religieuses,  morales  et  philosophiques  ; par  Mme  Sophie 
Doin,  auteur  de  la  Famille  noire.  Paris,  1826.  Ach.  Desauges, 
rue  Jacob,  n.  5.  Un  vol.  in- 12  ; prix  3 fr. 

Mme  Sophie  Doin , qui  a plaidé  avec  tant  de  chaleur  et 
d’énergie  la  cause  des  noirs  opprimés,  ne  pouvait  rester 
muette,  à la  vue  des  maux  qui  accablent  les  généreux  et  in- 
fortunés Hellènes.  Quelques  articles  insérés  dans  divers  jour- 
naux littéraires  avaient  déjà  montré  son  indignation  pour  la 
froide  politique  qui  laisse  assassiner  une  population  tout 
entière.  Cornélie,  victime  de  la  brutale  passion  d’un  Musul- 
man; Cornélie,  dont  le  désespoir  a troublé  la  raison,  et  qui 
meurt  les  armes  à la  main  au  milieu  du  bataillon  sacré,  dans 
■es  premiers  jours  de  l’insurrection  nationale,  doit  arracher 
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des  larmes  à tous  ceux  qui  s’indignent  au  récit  des  grandes 
infoitunes.  Cette  nouvelle  écrite  avec  chaleur,  avec  sentiment 
un  cloquent  appel  à la  générosité  française.  ’ 

Earim  les  nouvelles  qui  suivent  celle  de  Cornélie,  on  remar- 
quera surtout  C Evangile,  le  Droit  æ aînesse  et  Noire  etlTanc 
D ns  la  première,  l’auteur  a voulu  montrer  quelle  énorrn^ 
trence  existe  entre  l’homme  auquel  on  impose  contre  son 
feriivdre*  dev01^  rellgieux,  et  celui  qui  cherche  librement  dans 
e livre  sacre  d unies  conseils  et  de  douces  consolations;  entre 
victime  violemment  plongée  dans  un  cloître,  et  l’ètre  qui  se 
e\  oue  avec  liberté  au  culte  bienfaisant  de  l’Évangile.  Ce^mr- 
ceau,  écrit  de  verve  et  de  conviction,  est  d’un  effet  drama- 
iqueet  fan  autant  d’honneur  aux  talens  qu’à  la  pureté  des 
sentimens  religieux  de  Mme  Doin.  °CS 

ét,wnS  ^ Droit/aînesse>  l’auteur  a rassemblé  dans  un  cadre 
’P,ar  une  fiction  ingénieuse,  tous  les  malheurs  quepou- 
n uinei  cette  loi  fatale,  si  elle  eût  échappé  tout  entière 
1 °PPosltl°n  eciairee  de  la  chambre  des  pairs. 

. cloquent  avocat  de  la  cause  des  noirs  ne  pouvait  oublier 

bnnereTrS  C ienS‘  AUSS1  leUr  a'l'el,e  consacré,  dans  ce  vo- 
• d’  P USleU,,S  notn’elles>  dans  lesquelles  on  retrouve  l’éner- 
gie  de  son  style  et  la  vigueur  de  son  indignation.  Dans  Noire 
J>lanc,  \ auteur  adresse  aux  colons  ces  terribles  reproches  • 

- Vous  dites  que  vous  avez  souffert;  vous  donnez  aux  nègres 
les  noms  de  barbares  et  d’assassins!  Ah!  que  ne  le  laissiez- vous 
au  imheu  de  ses  deserts,  cet  enfant  de  l’Afrique!  il  eût  vécu 
simple,  innocent,  hospitalier;  il  eût  cultivé  ses  terres-  le  bon 
heur  eut  amene  chez  lui  l’industrie,  les  arts,  les  lumières  - le 

o.^n  qU01  V°US  Plaignez-vous?  pensiez-vous  donc 

ce  Die.?*61'  quiPunittous  les  crimes, protégeraitles  vôtresPque 
Z qU1  COndamne  le  vol,  le  rapt,  le  meurtre,  la  trahison 
IT*;-  lorsqu’ils  sont  commis  par  des  blancs  sur  des 
nous  ? que  ce  Dieu  qui  a dit  : tous  les  hommes  sont  frères  se 
rai  p u a creer  une  espèce  d’hommes  pour  être  esclave  et  0 
victime  d une  autre  espèce  d’hommes  ? Malheureux  insensés  > » 
e petit  volume  est  du  plus  grand  intérêt,  et  doit  ajouter  beau 
coup  a la  réputation  de  Mme  Doin,  qui  s’est  montrée  tour  à 
tour,  dans  la  composition  de  ses  nouvelles,  auteur  itménieux 
ccrivam  exercé,  observateur  profond  et  éclairé,  et" surtout 
me  bonne  et  sensible,  animée  d’une  généreuse  compassion 
poui  tous  les  etres  souffrans  et  opprimés.  jy 

crhion r«féla?ee*  asiatTeS’  °U  Ch0ixde  morceaux  de 
ci îtique  et  de  mémoires  relatifs  aux  religions,  aux  sciences. 
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aux  coutumes,  à l’histoire  et  à la  géographie  des  nations  orien- 
tales- par  M.  Abel  Rémusat;  t.  II.  Paris,  1826.  Dondey-Du- 
pré,  père  et  fils.  In-8°  de  iij  et  428  pages;  prix  7 fr.  ( Voy.  Rev. 
Enc.y  t.  xxviïi  , p.  279  ). 

En  rendant  compte  du  tome  1er  de  cet  intéressant  ouvrage  , 
nous  avions  dit  qu'il  se  composerait  de  quatre  volumes , formés 
de  la  réunion  d’une  grande  partie  des  articles  sur  l’Orient, 
que  M.  A.  Rémusat  avait , à différentes  époques,  publiés  dans 
plusieurs  recueils.  Nous  éprouvons  aujourd’hui  le  régi  et,  déjà 
partagé  sans  doute  par  nos  lecteurs,  d’annoncer  que  M.  A.Ré- 
musaf  a cru  devoir  borner  sa  collection  a deux  volumes,  dont 
le  deuxième  et  dernier  vient  de  paraître.  Nous  conservons  ce- 
pendant l’espoir  que  l’auteur  se  décidera  plus  tard  à publier 
les  matériaux  destinés  aux  deux  autres  volumes.  La  hauteur  et 
la  nouveauté  de  la  critique,  l’étendue  et  la  variété  des  aperçus, 
réunies  à la  solidité  des  recherches,  qualités  que  l’on  a pu  re- 
connaître dans  le  premier  volume,  se  font  remarquer  dans 
celui-ci  à un  degré  très-éminent.  Aussi  varié  que  le  premier, 
il  offre  peut-être  plus  d’unité,  avantage  qu’il  doit  à la  nature 
des  morceaux  qu’il  renferme.  Tous  sont  relatifs  à la  Chine, 
c’est-à-dire,  à cette  partie  de  l’Asie  dont  M.  A.  Rémusat  a le 
plus  spécialement  approfondi  la  philosophie,  l’histoire  et  la 
littérature.  Ils  forment,  ainsi  que  nous  l’apprend  l’auteur,  le 
complément  des  leçons  qu’il  donne  depuis  douze  ans  au  college 
de  France,  et  remplissent  les  lacunes  que  doivent  nécessaire- 
ment laisser  les  livres  élémentaires,  dans  lesquels  la  rigueur 
de  la  méthode  exige  qu’on  ne  traite  d’aucun  objet  étranger  au 
but  spécial  qu’ils  se  proposent.  Mais  il  nous  semble  que  1 au- 
teur en  voulant  être  utile  aux  personnes  qui  se  livrent  à 1 étude 
de  la  littérature  chinoise,  ne  peut  manquer  d’atteindre  un  but, 
nous  ne  dirons  pas  plus  élevé,  mais  plus  populaire,  celui  de 
rectifier  un  très-grand  nombre  d’erreurs  accréditées  dans  le 
public,  sur  la  contrée  célèbre  à la  connaissance  de  laquelle  il 
s’est  voué.  La  forme  ingénieuse  et  facile  sous  laquelle  il  sait 
présenter  les  résultats  d’une  érudition  toujours  profonde  , 
promet  à ses  travaux  une  influence  dont  l’histoire  ne  peut  man- 
quer de  profiter.  Nous  en  citerons  pour  exemple  le  discours 
prononcé  en  181  5 par  M.  A.  Rémusat,  à l’ouverture  de  son 
cours  nu  collège  de  France  ; et  surtout  un  mémoire  d’un  grand 
intérêt  philosophique  , sur  les  caractères  figuratifs  qui  ont  servi 
de  base  à l’écriture  actuelle  des  Chinois.  Il  en  résulte  que  le 
nombre  des  images  représentatives  d’objets  naturels  dont  1 s 
firent  très-anciennement  usage,  ne  s’élevaient  pas  au-dela  ce 
deux  cents.  Ce  résultat , déjà  si  curieux  par  lui-même,  a fourni 
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à JW.  A.  Rémusat  la  matière  d’une  discussion  qui  ne  l’est  nas 
moins  dans  laquelle  il  a déterminé  la  nature  et  le  nombre  des 
idées,  dont  ce  catalogne  de  signe,  indiquait  l’existence  chez  la 
nation  chinoise,  il  y a plus  de  quatre  mille  ans.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  des  remarques  ingénieuses  qui 
accompagnent  1 analyse  de  ces  diverses  images,  ou  classes  d’in' a 
ges  qui  représentent  les  choses  relatives  à la  terre,  au  corps 
de  1 homme,  etc.  enfin,  tout  ce  qui  appartient  aux  premiers 
besoins  d’une  société  encore  jeune.  A peine  quelques  traces 
une  croyance  religieuse  s’y  font-elles  remarquer,  à moins 

une0vicntimreof?  ^ démon  et  la  indiquant 

une  victime  offerte  en  sacrifice  comme  les  essais  grossiers  d’un 

culte  encore  barbare.  A côté  de  ce  morceau,  il  faut  placer  un 
mémoire  sur  la  nature  monosyllabique  communément  attri- 
buée a a langue  chinoise,  dans  lequel  l’auteur  nous  paraît 
avoir  réfuté  très-heureusement  un  grand  nombre  TopFnToTs 
systématiques  que  1 on  se  forme  ordinairement  sur  le  caractère 

d’un  dfedo"16'  T,el,l.alii,eS  Iir°nt  encore  avec plaisir  le  plan 
T-11311'®  a •1,‘U1l’  taccornI)agnè  de  notices  sur  les  on- 
g nalogues  déjà  publiés,  ou  encore  manuscrits.  Nous  en 

vZr TcT-  de-diVeiS  T*™  de  Clili^e  q-i  terminé. V: 

volume.  Celui  qui  a pour  but  de  faire  connaître  la  comédie 
c iinoise  intitulée  : Le  Vieillard  qui  obtient  un  fils,  mérite  une 

r„TrrU^  E°  Cffet  >ce<lüi  surtout  attirer  l’at 
d un  Européen , ce  sont  les  compositions  qui  peuvent 

C WèUJT  SUr  “ USagfS  et  ,CS  mœ,irs  dcs  Contrées  éloignées 
C est  a ce  titre  que  nous  recommandons  a nos  lecteurs  1 1 mé- 

muia!  TétabÏf  de!j,lanSUes  é'rangères  à la  Chine.  M.  A.  Ré- 
musat y établit  que  1 empereur  Young-lo  fonda,  en  1407,  un 

de  hu1tPrer  etUdC  ? ]‘,ngUeS  ëtrünSères>  «'lors  au  nombre 
de  huit.  Les  travaux  de  ce  collège  sous  l’empereur  Kan^-hi 

rrr;  vocabu'‘ir,e?  «•  « - .«£.«.  « 

les  dn erses  langues  qu  ,1  était  chargé  d’étudier,  ont  été  en- 
J es  en  \ rance  par  le  P.  Amiot.  M.  A.  Rémusat  a donc  eu 
les  moyens  de  les  soumettre  a uu  examen  critique,  et  il  a „u 

chïnoirTr  V1’aiment  étonnante  des  philologues 

chino,s  Une  des  decouvertes  les  plus  curieuses  auxquelles  Pai 
condmt  cet  examen,  e est  que  le  Samskrit,  ou  l’idiome  antique  des 

t;*’?  CUltivé*1ansCe  colléSe>sous  le  nom  deLgue 
an.  M.  A Rémusat  en  donne  pour  preuve  divers  titres  d'ou- 
vrages évidemment  samskrits  qui  sont  cités  par  des  coinpila- 
teurs  et  des  critiques  chinois,  et  une  liste  de  mots  extraits  de 
différons  dictionnaires,  que  l’on  reconnaît  pour  appartenir  a 
3 an^Ue  de  ^ culte  de  Bouddha,  né  danfLlte  cou- 
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liée  el  transporté  à la  Chine  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  explique  comment  le  sumskrit  a pu  passer  dans  ce  pays. 
Mais,  quelque  intérêt  qu’ait  pu  avoir  la  Chine  à conserver  la 
connaissance  de  l’idiome  sacré  de  l’Inde,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’on  est  trop  accoutumé  à la  regarder  comme  complète- 
ment séparée  du  reste  du  genre  humain,  pour  qu’on  ne  doive 
pus  mettre  au  nombre  des  découvertes  les  plus  intéressantes 
de  l’érudition  , la  preuve  de  l’existence  en  Chine  d’un  collège , 
chargé  d’étudier  plusieurs  des  langues  de  l’Asie  , dont  quel- 
ques-unes nous  sont  encore  très-peu  connues.  E.  B. 

Beaux-Arts. 

292.  — * La  Chine  ; mœurs,  usages,  costumes,  arts  et  métiers, 
peines  civiles  et  militaires,  cérémonies  religieuses,  monumens 
et  paysages;  par  MM.  Df.veria,  Regnier,  Schaal,  Schmit, 
Vidal  et  autres  artistes  connus,  avec  des  notices  explicatives 
et  une  introduction,  par  M.  D.  B***  de  Malpière.  Quatrième 
livraison.  Paris  , 1826;  l’éditeur,  rue  Saint  - Denis,  n°  180; 
Baudouin,  Ponthien.  Un  cahier  grand  in-/|°;  prix  de  chaque 
livraison,  i5  fr.;  par  souscription,  12  fr.  ( Voyez  Rev.  Ene. , 
t.  xxix , p.  55q.  ) 

293.  — Vues  el  paysages  des  régions  équinoxiales,  recueil- 
lis dans  un  voyage  autour  du  monde;  par  L.  Choris;  ouvrage 
dédié  à M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  en  6 livraisons, 
chacune  de  quatre  planches.  La  première  vient  de  paraître,  et 
les  autres  paraîtront  de  mois  en  mois.  L’auteur,  rue  Neuve- 
de-Seine,  n°  68;  Renouard,  Treuttel  et  Wurtz.  Prix  de  la 
livraison,  9 fr. , coloriée,  i5  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  sert  de  complément  au  Voyage  pitto- 
resque autour  du  monde,  du  même  auteur  (voy.  Rev.  Enc., 
t.  xiii, p. 67 1),  M.  Choris,  peintre,  se  propose  de  donner  une 
suite  des  vues  et  des  paysages  des  contrées  qu’il  a parcourues 
pendant  son  voyage  de  trois  années  avec  le  capitaine  Otto  de 
Kotzebne.  La  première  livraison  contient  la  vue  du  pic  de 
Teyde  dans  l’île  de  Ténériffe,  et  trois  différentes  vues  du  Bré- 
sil , où  l’on  admire  la  végétation  vigoureuse  du  sol  et  ses  pro- 
ductions. Le  prospectus  indique  les  sujets  des  24  planches  qui 
paraîtront.  L’ouvrage  est  suivi  d’un  texte  descriptif,  revu  par 
M.  Ey  riès,  traducteur  des  Tableaux  de  la  Nature.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  intéressante  collection  à mesûre  que  des 
livraisons  nouyelles  seront  publiées.  B. 

294.  — * Voyage  à Athènes  et  a Constantinople , ou  Collec- 
tion de  portraits  , vues  et  costumes  grecs  et  ottomans,  peints. 
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d’après  nature,  en  1819;  lithographiés  à Paris  et  coloriés  par 
Louis  Dupré,  élève  de  David;  accompagné  d’un  texte  orné  de 
vignettes.  Première  et  deuxième  livraison.  Paris,  1826.  L’ou- 
vrage se  composera  de  dix  livraisons,  grand  in-folio,  compo- 
sées chacune  de  quatre  planches  et  de  huit  pages  de  texte  im- 
primé par  Dondey-Dupré  ; prix  de  chaque  livraison,  20  tir.  : 
les  deux  premières  ont  paru. 

Lorsque  j’ai  rendu  compte  de  l’exposition  de  1824,  j’ai  si- 
gnalé, comme  fort  remarquables,  les  dessins  qui  font  l’objet 
de  l’ouvrage  que  j’annonce,  et  j’ai  témoigné  le  vif  désir  qu’ils 
fussent  publiés.  Ce  désir  est  rempli;  l’ouvrage  est  maintenant 
en  cours  de  publication  , et,  dans  quelques  mois,  les  artistes  et 
les  amateurs  jouiront  de  ceite  collection,  à laquelle  les  circons- 
tances présentes  ajoutent  un  nouvel  et  puissant  intérêt.  Les 
deux  livraisons  publiées  contiennent,  savoir;  la  première, 
deux  Suliotes , dont  l’un  est  Photo-Pikos , fils  de  Tzavellas , qui 
a acquis  une  juste  célébrité  par  son  courage  et  son  patriotisme; 
un  Pulicare  de  la  Sélleide , et  les  deux  petits-fils  d’ Ali-Tehelen  , 
pacha  de  Janina;  la  seconde,  le  garde  des  sceaux  d’ Ali ; un 
Suliote  ; Ali  chassant  sur  le  lac  de  Butrinlo , et  une  vue  du 
temple  de  Thésée. 

Le  texte  joint  à ces  planches  est  l’itinéraire  que  M?  Dupré  a 
conservé  de  son  voyage  ; c’est  un  récit  animé,  pittoresque  , qui 
n’a1  pas  la  prétention  d’instruire,  et  dans  lequel  on  trouve  ce- 
pendant des  aperçus  et  des  souvenirs  pleins  d’intérêt.  Tel  est 
le  tableau  qu’il  fait  de  plusieurs  entrevues  qui  eurent  lieu  entre 
sir  Th.  Maitland  et  l’infâme  Ali  pour  la  remise  de  Parga.  C’est 
dans  l’une  de  ces  entrevues  que  M.  Dupré  fut  présenté  à Ali  ; 
il  le  suivit  à la  chasse  sur  le  lac  Butrinto,  fête  donnée  par  le 
pacha  au  gouverneur  des  îles  Ioniennes  , et  c’est  pendant  cette 
chasse  qu’il  fit  son  portrait. 

Je  suivrai  la  publication  de  cet  ouvrage  avec  intérêt  ; et,  lors- 
qu’il sera  plus  avancé  , j’en  ferai  connaître  le  plan  et  les  détails 
d’une  manière  plus  étendue. 

290.  — * Antiquités  fie  l’ Alsace , ou  Châteaux,  églises  et  au- 
tres monumens  des  départemens  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin , 
avec  un  texte  historique  et  descriptif  ; par  MM.  de  Golbéry  et 
Schweighoeuser.  Paris,  1825  et  1826;  Engeimann,  éditeur. 
Cet  ouvrage  se  composera  de  vingt  livraisons,  dont  le  prix  est 
pour  chacune  de  9 fr.  sur  papier  de  Chine,  et  6 fr.  sur  papier 
blanc. 

Cet  ouvrage  a obtenu  le  succès  queje  lui  ai  prédit  (v.  Met’.  Enc., 
t.  xxvi , p.  875  ),  et  qu’il  méritait  à tous  égards;  il  a maintenant 
paru  cinq  livraisons  du  Haut-Rhin  et  quatre  du  Bas-Rhin;  ce 
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qui  forme  à peu  près  la  moitié  du  nombre  annoncé.  A mesure 
i]uc  la  publication  avance,  le  plan  des  auteurs  acquiert  plus 
d’intérêt.  Il  est  impossible  de  n’être  pas  frappé  de  la  profonde 
et  véritable  instruction  qui  règne  dans  le  texte,  dû  aux  savantes 
recherches  de  MM.  Schweighœuser  et  de  Golbéry  ; ils  discutent 
tour  à tour,  avec  une  sagacité  remarquable,  les  questions 
d'histoire  et  lès  traditions  qui  se  rattachent  à leur  sujet  ; ils  font 
connaître  l’origine  des  familles  les  plus  illustres  et  les  vicissi- 
tudes qu’elles  ont  éprouvées.  Passant  aux  monumens  de  toutes 
les  époques  qui  couvrent  l’Alsace,  ils  les  examinent  sousles rap- 
ports historiques  et  de  l’art.  De  leur  côté,  les  artistes  ne  restent 
pas  en  arrière,  et  les  éditeurs  appellent  à eux  ceux  qui  sont  les 
plus  capables  de  les  seconder;  c’est  ainsi  qu’ils  ont  chargé 
M.  Chapuy , connu  par  son  ouvrage  sur  les  cathédrales  de 
France,  de  dessiner  celles  de  Colmar,  de  Thann  et  celle  de 
Strasbourg,  l’un  des  plus  beaux  monumens  connus  de  l’archi- 
tecture, improprement  nommée  gothique.  Cet  ouvrage  est  du 
petit  nombré  de  ceux  auxquels  on  peut  donner  des  éloges  sans 
restriction.  p ^ 

296-  — * Galerie  française , ou  Collection  de  portraits  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans 
les  16  ,17e  et  18e  siècles;  par  une  Société  d’hommes  de  lettres 
et  d'artistes.  Tome  m , quinzième  livraison.  Paris  , 1826;  au 
bureau  de  la  Galerie  française , rue  de  l’Arbre-Sec,  n°  22  ; un 
caliiei  grand  in-40.  Prix  de  la  livraison,  10  fr.  pour  Paris , et 
10  f.  5o  c.  pour  les  départemens.  (V.  Rev.  Enc.,  t.  xxvi,  p.  23o). 

Cette  livraison  contient , outre  un  grand  nombre  de  fac- 
simde,  les  portraits  de  Voltaire , dont  la  notice  avait  été 
jointe  à une  livraison  antérieure,  de  Lavoisier , de  Mira- 
beau, de  Suffren  et  de  Soufflât.  Les  quatre  notices  sont  de 
MM.  J.-.J-N.  Huot  , J-.A.  Dellac,  J.-F.-G.  Hennequin  et 
Alavoine.  Cette  importante  publication  sera  bientôt  terminée; 
nous  aurons  soin  d annoncer  ses  dernières  livraisons , et  nous 
aimeions  a parler  avec  quelques  détails  de  l’exécution  de  ce 
beau  monument , éleve  à la  mémoire  des  hommes  auxquels  la 
France  doit  son  illustration.  j 

297-  * Galerie  médicale  ; portraits  des  médecins  les  plus 

célèbres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles , depuis  Hippo- 
crate jusqu  a nos  jours;  dessinés  et  lithographiés  d’après  les 
originaux  les  plus  authentiques  ; par  P. -R.  Vigneron  ; accom- 
pagnés de  notices  biographiques  et  littéraires , rédigées  par 
Quatrième  livraison.  Paris,  1826;  Engehnann. 

L ouvrage  aura  vingt-cinq  livraisons,  composées  chacune  de 
quatre  portraits  et  de  huit  pages  de  texte;  prix  de  chaque  li- 


BEAUX-ARTS.  539 

vraison,  9 fr.  sur  papier  de  Chine  , et  6 fr.  sur  papier  blanc. 
( Yoy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvm  , p.  280  et  586  ). 

La  quatrième  livraison  qui  vient  de  paraître  contient  les 
portraits  de  Celse  , Ulysse  Aldrovandi,  Fabrizio  et  Bichat  , 
mort  sijeune  et  déjà  si  célèbre.  Les  notices  relatives  à ces  quatre 
personnages  offrent  un  intérêt  que  tous  les  lecteurs  instruits 
peuvent  partager.  Cet  ouvrage,  destiné  particulièrement  à 
ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir,  sera  donc  également 
recherché  des  personnes  éclairées  à quelque  classe,  d’ailleurs, 
qu’elles  appartiennent.  P.  A. 

307.  — * Contemporains  étrangers , ou  Recueil  iconogra- 
phique des  étrangers  les  plus  célèbres  dans  la  politique , la 
guerre , les  lettres , les  sciences  et  les  arts , depuis  1790  jusqu’à 
nos  jours , publié  par  /.  P.  Quénot,  l’un  des  éditeurs  de  la 
galerie  de  M«r  le  duc  d’Orléans,  et  C.  Motte,  imprimeur  li- 
thographe ; lithographié  par  MM.  Mauzaisse  et  Grévedon. 
Paris,  1826.  Ch.  Motte,  éditeur,  rue  des  Marais  - Saint  - Ger- 
main, n°  i3. — Cet  ouvrage,  composé  de  cent  portraits,  format 
in-folio  demi-Jésus  , sera  publié  en  vingt -cinq  livraisons  de 
quatre  portraits  chacune,  qui  paraîtront  de  deux  en  deux  mois; 
prix  de  chaque  livraison,  10  fr.  ; sur  papier  de  Chine,  20  fr. 

Notre  époque  a vu  naître,  chez  la  plupart  des  nations,  un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres,  dignes  de  fixer  l’at- 
tention. Aussi,  le  goût  des  études  historiques  se  répand  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l’on  voit  chaque 
jour  de  nouveaux  amateurs  rechercher  avec  empressement  les 
portraits  des  hommes  illustres  dont  le  nom  a souvent  retenii  à 
leurs  oreilles.  Cette  curiosité  géuérale  a déjà  contribué  au  suc- 
cès d’un  recueil  de  ce  genre  , qui  présente  les  images  des  con- 
temporains français.  Celui  que  nous  annonçons  aujourd’hui 
doit  se  rattacher  à l’histoire  des  principales  nations  du  globe; 
dans  cette  galerie , de  laquelle  aucun  genre  de  célébrité  ne  sera 
exclu  , figureront  le  monarque,  le  général,  l’homme  d’état,  à 
côté  du  savant,  du  poète,  de  l’historien  et  de  l’artiste.  Les  édi- 
teurs assurent  qu’ils  n’admettront  aucun  portrait  qui  ne  soit  re- 
connu authentique.  Tous  seront  accompagnés  d’une  notice  bio- 
graphique, rédigée  par  MM.  Quénot  et  Richard,  et  l’on  y join- 
dra presque  toujours  un  fac-similé  de  l’écriture  du  personnage. 
MM.  Grévedon  et  Mauzaisse  ont  contracté  l’engagement  for- 
mel d’exécuter  chacun  cinquante  portraits  de  leur  main.  La 
première  livraison  offre  les  portraits  de  l'empereur  Alexandre, 
d’ Ali-Tebelen , de  Washington  et  de  Pie  VU,  avec  les  notices 
biographiques  et  un  fac-similé  de  l’écriture  de  chacun  de  ces 
personnages.  O. 
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Ouvrages  périodiques. 

299. — * Annales  des  sciences  naturelles  , par  MM  Audouin 
ad.  Broncniart  et  Dumas,  t.  iv,  v et  vi;  année  1825,  avec  un 
atlas  de  56  planches.  Paris,  Bécliet,  place  de  l’École-de-Mé- 
decine;  prix,  36  fr.  par  an. 

Dire  que  les  trois  volumes  de  1825  contiennent  5 1 Mémoires 
ou  Notices  sur  l’anatomie,  la  physiologie  animale  et  la  zoologie  ; 
3o  sur  l’anatomie,  la  physiologie  végétale  et  la  botanique; 
35  sur  la  minéralogie  et  la  géologie;  6 sur  divers  sujets;  en 
tout,  122  articles;  c’est  donner  une  idée  de  la  richesse  des 
matériaux  que  les  Annales  offrent  aux  méditations  des  savans 
et  à la  curiosité  des  gens  du  monde.  L’objet  de  notre  Revue 
étant  principalement  de  rendre  les  sciences  accessibles  à cette 
dernière  classe  de  lecteurs,  je  serai  obligé  de  laisser  de  côté  ou 
d indiquer  seulement  les  mémoires  destinés  aux  seuls  natura- 
listes , et  dont  les  termes  scientifiques  ne  pourraient,  sans  in- 
convénient, être  remplacés  par  des  mots  vulgaires.  Je  me  bor- 
nerai à citer  quelques  expériences  et  quelques  observations 
d’un  intérêt  général,  dont  les  résultats  pourront  être  énoncés 
à la  fois  avec  précision  et  avec  clarté. 

Dans  un  mémoire  présenté,  il  y a deux  ans,  à la  Société 
philomatique,  MM.  Breschet  et  Mdne  Edwards  cherchèrent 
à déterminer  quelles  pouvaient  être  les  causes  des  différences 
d opinions  relativement  à l’influence  du  système  nerveux  sur 
la  production  des  phénomènes  de  la  digestion.  Depuis  cette 
époque,  ils  ont  fait,  conjointement  avec  le  docteur  Vavasseur, 
des  expériences  qui  paraissent  avoir  décidé  la  question,  et  dont 
voici  les  principaux  résultats  : « i°  la  section  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  retarde  considérablement  la  transformation  des 
alimens  en  chyme  sans  l’arrêter;  20  que  ce  ralentissement  dans 
le  travail  digestif  dépend  principalement  de  la  paralysie  des 
fibres  musculaires  de  l’estomac;  3°  les  vomissemens  qui  sur- 
viennent souvent  après  cette  section  dépendent  de  la  paralysie 
des  fibres  musculaires  de  l’œsophage;  4°  le  rétablissement  de 
l’activité  de  la  chymification  après  celte  section,  à l’aide  d’un 
courant  électrique,  ne  dépend  pas  de  l’action  chimique  de  cet 
agent,  mais  bien  de  ce  qu’il  détermine  les  mouvemens  néces- 
saires pour  renouveler  la  surface  du  bol  alimentaire,  et  mettre 
tour  à tour  les  parties  qui  le  composent  en  contact  avec  les 
parois  de  1 estomac;  5°  à l’aide  de  l’irritation  mécanique  du 
bout  intérieur  du  nerf,  ou  obtient  des  résultats  analogues.  Les 
auteurs  concluent  de  ces  expériences,  qu’une  des  fonctions 
principales  des  nerfs  pneumo-gastriques  est  de  présider  aux 
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mouvemens  de  l’estomac,  mouvemens  qui  accélèrent  la  diges- 
tion , en  facilitant  le  contact  du  suc  gastrique  avec  les  diverses 
parties  du  bol  alimentaire.  — Il  me  paraît  utile  de  rapprocher 
de  ces  résultats  ceux  qu’ont  présentés  MM.  Prévost  et  Leroyrr 
dans  une  note  sur  la  digestion  : « i°  les  actes  de  la  digestion 
sont  des  altérations  purement  chimiques,  auxquelles  la  vitalité 
des  organes  où  elles  se  passent  n’a  point,  de  part  immédiate; 
elles  peuvent  toutes,  à l’exception  de  celles  des  vaisseaux  ab- 
sorbans,  s’imiter  artificiellement  au  moyen  des  fluides  que  les 
excréteurs  fournissent,  savoir,  la  soude  et  l’acide;  2°  la  soude 
est  l’agent  auquel  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés  dissol- 
vantes; 3°  les  globules  albumineux,  dont  la  réunion  forme  le 
chyme,  sont  précipités  par  l’acide  hydrochlorique  ; celui-ci  est 
une  sécrétion  de  la  caillette  chez  les  rumiouns,  du  ventricule 
succenturié  chez  les  oiseaux,  et  de  la  région  moyenne  de  l’es- 
tomac chez  les  vertébrés  où  ce  viscère  n’est  pas  subdivisé.  ». 
Nous  ne  quitterons  pas  l’anatomie  et  la  physiologie  animale, 
sans  citer  la  note  de  M.  Bogros  sur  les  canaux  qu’il  a décou- 
verts dans  les  nerfs  ; les  expériences  de  M.  F.  Euwards  sur  la 
contraction  musculaire  par  le  contact  d’un  corps  solide  sans 
arc  galvanique;  les  observations  de  M.  Girou  de  Busanngues 
sur  les  rapports  de  la  mère  et  du  père  avec  les  produits  de  la 
conception,  relativement  au  sexe  et  à la  ressemblance;  les  con- 
sidérations de  M.  Bailly  sur  l’influence  des  circonstances  ex- 
térieures dans  les  conceptions  et  les  naissances  masculines  et 
féminines;  la  lettre  de  M.  Fray  et  les  observations  des  rédac- 
teurs sur  les  générations  spontanées.  — Parmi  les  articles  de 
zoologie,  les  recherches  de  M.  Knox  sur  l’origine  et  les  dif- 
férences caractéristiques  des  races  humaines  qui  habitent  la 
partie  australe  de  l’Afrique,  méritent  un  intérêt  particulier. 
Je  voudrais  avoir  assez  d’espace  pour  donner  une  analyse 
complète  de  l’intéressant  Mémoire  de  M.  Frédéric  Cuvier  sur 
la  sociabilité  des  animaux , qu’il  a extrait  d’un  travail  général 
encore  inédit,  sur  l’origine  et  les  causes  efficientes  des  actions 
des  animaux.  A la  profonde  connaissance  du  sujet  qu’il  traite, 
M.  î.  Cuvier  joint  une  exactitude  de  raisonnement,  une  clarté 
et  une  correction  de  style  qui  rendent  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages extrêmement  attachante.  On  reconnaît  avec  lui  que  la 
sociabilité  est,  chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes, 
l’effet  d’un  instinct  primitif,  et  qu’elle  ne  résulte  ni  de  l’intel- 
ligence, ni  de  l’habitude.  — M.  Lenoble,  médecin  de  l’hos- 
pice de  Versailles,  annonça  le  premier  à la  Société  d’agricul- 
ture de  cette  ville  que  les  sangsues  médicinales  ( hirudo  ou 
sanguisuga  ofdcinalis)  se  développent  dans  de  petits  cocons 
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ovoïJes  et  du  volume  d’un  petit  cocon  de  ver  à soie;  il  donna 
des  détails  sur  la  structure  des  cocons.  M.  Rater  a répété  les 
observations  de  M.  Lenoble,  et  il  a distingué  dans  chaque 
cocon  entièrement  développé,  i°  «une  enveloppe  extérieure 
spongieuse;  a°  au-dessous  de  cette  enveloppe,  une  capsule 
analogue  à celle  qu’on  observe  autour  des  œufs  des  autres 
sangsues  ovipares;  3°  du  mucus,  des  œufs  ou  des  sangsues 
dans  la  capsule.  » Apres  avoir  percé  la  capsule,  les  petites 
sangsues  s’engagent  dans  le  tissu  spongieux;  elles  serpentent 
dans  son  intérieur,  sortent  par  divers  points  de  la  surface,  et 
quelquefois  se  logent  encore  momentanément  dans  le  tissu.  A 
cette  époque,  elles  nagent  déjà  avec  une  très  grande  agilité. 
Avant  de  passer  à la  botanique,  nous  appellerons  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  travaux  zoologiques  de  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  médecins  naturalistes  de  l’expédition  de  M.  L.  de 
Freycinet,  et  dont  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a fait  un  juste 
éloge  dans  son  rapport  verbal  a l’Académie  des  sciences  ; sur 
les  observations  de  M.  Prosper  Garnot,  concernant  l’ échidmé 
épineux,  animal  singulier  de  la  Nouvelle  - Hollande  ; sur  la 
description  du  chlamyphorus , par  M.  R.  Harlan.  — On 
doit  à M.  Guillemin  des  recherches  njieroscopiques  sur  le 
pullen  (poussière  fécondante  des  fleurs),  et  des  considérations 
sur  la  génération  des  plantes;  à M.  Raspail,  i°  une  classifi- 
cation générale  des  graminées,  fondée  sur  les  caractères  phy- 
siologiques de  cetle  famille;  2b  un  mémoire  sur  le  développe- 
ment de  la  fécule  dans  les  organes  de  la  fructification  des  cé- 
réales; l’analyse  microscopique  de  la  fécule  et  des  expériences 
propres  à expliquer  sa  conversion  en  gomme.  M d’Urville  a 
enrichi  la  géographie  botanique  d’un  très-beau  travail  sur  la 
distribution  des  fougères  à la  surface  du  globe;  et  M Re- 
quiem a présenté  des  observations  sur  quelques  plantes  rares 
ou  nouvelles  de  la  Flore  Jrançaise.  — Parmi  les  articles  de 
géologie  et  de  minéralogie , nous  citerons  en  première  ligne  le 
travail  de  M.  de  IIumboldt  sur  plusieurs  phénomènes  physi- 
ques et  géologiques  qu’offrent  les  Cordillières  des  Andes  de 
Quito  et  la  partie  occidentale  de  l’Himalaya.  Dans  cette  der- 
nière chaîne  on  a reconnu , par  des  opérations  faites  avec  beau- 
coup de  précision,  que  le  Jawalür  a 4026  toises  (deux  lieues  de 
poste)  de  hauteur;  et  par  des  mesures  approximatives,  que  le 
Dhaivalagiri  (Montagne  blanche)  a 43go  toises  (près  de  deux 
lieues  de  25  au  degré),  c’est-à-dire,  près  d'une  demi-lieue  de 
plus  que  le  Chimborazo.  M.  Basterot  s’est  occupé  avec  beau- 
coup de  succès  de  la  géologie  des  environs  de  Bordeaux;  les 
Annales  donnent  seulement  la  ire  partie,  comprenant  les  ob- 
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servations  générales  sur  les  mollusques  fossiles,  et  la  descrip- 
tion de  ceux  qu’on  rencontre  dans  ce  bassin.  Aux  observations 
deM.  Ail.  Brongniart  sur  les  végétaux  fossiles  du  terrain 
houllier  et  sur  leurs  rapports  avec  les  végétaux  vivans  , il  faut 
joindre  celles  du  même  auteur  qui  sont  relatives  aux  végétaux 
fossiles  des  grès  de  Hoer  en  Scanie  et  de  l’oolite  à fougères  de 
Mammers,  et  différentes  notes  de  MM.  Marcel  de  Serres  , 
d Orbigny,  fils,  sur  les  animaux  fossiles.  MM.  Vauquelin 
et  Berzelius  ont  bien  voulu  confier  aux  Annales  divers  tra- 
vaux chimiques  et  minéralogiques  qu’il  serait  trop  long  d’énu- 
naerer.  — L atlas  de  1825  est  composé  de  56  planches  , gravées 
ou  lithographiées  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  présentent 
surtout  avec  une  grande  clarté  les  détails  d’anatomie,  soit  ani- 
male, soit  végétale.  Il  est  suivi  d’une  Table  qui  fait  connaître 
par  ordre  de  numéros  les  planches  contenues  dans  chaque  vo- 
lume , et  d une  Table  générale  et  méthodique  de  toutes  les 
planches  des  tom.  iv,  v et  vi.  A.  Michelot. 

300.  Le  Censeur , Journal  ( hebdomadaire ) de  médecine  , 
des  beaux-arts  et  de  littérature.  — On  s’abonne,  rue  de  Riche- 
lieu , n°  66,  chez  M.  Duvignau,  directeur  du  Journal;  chez 
C.  Béchet,  quai  des  Augustins,  n°  57;  prix  de  l’abonnement, 
pour  trois  mois  , 7 fr.  ; pour  6 mois  , j 3 fr.  ; pour  un  an  , 25  fr. 

Ce  journal  (qui  paraît  tous  les  jeudis),  fondé  au  mois  de 
janvier  1826,  est  spécialement  consacré  à la  polémique  médi- 
cale. La  doctrine  des  physiologistes  y est  vivement  combattue, 
surtout  par  M.  Prus  , antagoniste  du  chef  de  la  nouvelle  école. 
Il  offre  souvent  des  relations  d’expériences  faites  sur  diffé- 
rentes maladies,  où  l’on  trouve,  en  général,  un  sage  esprit  de 
critique,  mais  quelquefois  aussi  des  personnalités  qui  ne  sont 
pas  sans  amertume,  et  que  n’autorise  pas  son  titre  de  Censeur. 
Quant  aux  beaux-arts  et  à la  littérature,  il  leur  accorde  une 
part  assez  abondante,  et  l’on  remarque,  dans  les  nombreux 
articles  eu  sont  annoncées  la  plupart  des  nouvelles  productions 
littéraires  les  plus  dignes  d’intérêt,  de  l'instruction  , du  goût  et 
de  saines  doctrines.  B u. 

301.  * Le  Producteur , journal  philosophique  de  l’ indus - 
trie , des  sciences  et  des  beaux-arts.  Tome  troisième  , premier 
cahier , avril.  Paris,  1826;  Sa  u tel  et.  Un  vol.  in-8°  de  192  pages  ; 
prix  de  1 abonnement,  14  fr.  pour  trois  mois;  26  fr.  pour  six 
mois;  5o  fr.  pour  l’année. 

La  Revue  Encyclopédique  étant  destinée  à tenir  ses  lecteurs 
au  courant  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  civilisation  dans 
ses  rapports  divers  , nous  avons  pensé  qu’ils  nous  sauraient 
gré  de  leur  faire  connaître  ce  nouveau  journal , qui  se  fait  re- 


LIVRES  FRANÇAIS. 


544 

marquer  par  un  caractère  d’indépendance  et  de  bonne  foi, 
trop  rare  de  nos  jours. 

« Le  Producteur , nous  disent  ses  rédacteurs,  a pour  but  d’u- 
nir les  savans,  les  artistes  et  les  industriels  par  une  doctrine 
philosophique  en  harmonie  avec  l’état  actuel  de  la  civilisation, 
en  favorisant  les  progrès  futurs  de  l’humanité  dans  les  direc- 
tions scientifique,  morale  et  industrielle.  » Dans  l’impossibilité 
où  nous  met  le  défaut  d’espace  d’analyser  les  propositions  prin- 
cipales sur  lesquelles  repose  leur  doctrine,  nous  nous  borne- 
rons à relever  cette  assertion,  que  les  progrès  toujours  crois- 
sais des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie  doivent  amener  une 
organisation  sociale  définitive. 

Nous  avouerons  qu’il  nous  est  impossible  de  concevoir  un 
système  social  définitif,  et  nous  étalerons  notre  opinion  d’un 
de  leurs  principes  favoris,  celui  de  la  perfectibilité  humaine, 
qui  fait  que  chaque  génération  profite  des  travaux  de  celles  qui 
l’ont  précédée.  La  société,  surtout  depuis  qu’elle  a pris  un 
mouvement  général  et  régulier  que  les  circonstances  politiques 
ne  peuvent  pas  altérer  sensiblement  dans  son  cours,  nous 
semble  soumise  à une  loi  de  modification  indéfinie.  Il  nous  pa- 
raît aussi  téméraire  d’assigner  aux  siècles  futurs  leur  état  so- 
cial, parce  que  nous  avons  imparfaitement  observé  quelques 
peuples  ordonnés  sous  des  conditions  particulières , que  de 
poser  la  limite  à laquelle  doivent  s’arrêter  les  sciences  dans 
leur  marche  progressive.  Ce  défaut,  de  donner  trop  d'exten- 
sion à un  point  de  vue  juste  en  lui-même  et  fécond  en  aperçus 
ingénieux,  est  commun  aux  rédacteurs  du  Producteur  et  aux 
autres  auteurs  de  systèmes  philosophiques.  Du  reste,  nous  re- 
connaissons qu’ils  démontrent  un  grand  nombre  de  vérités 
encore  inaperçues  sur  les  rapports  philosophiques  des  sciences, 
des  arts  et  de  l’industrie  avec  l’ordre  social,  et  nous  recom- 
mandons la  lecture  de  ce  recueil  à toutes  les  personnes  qui 
veulent  ne  pas  rester  étrangères  au  mouvement  intellectuel  de 
notre  époque.  Ad.  Gondinet. 

3o2.  — Journal  de  la  Jeunesse , paraissant  tous  les  diman- 
ches par  livraisons  d’une  feuille  in-8°.  Paris , 1826  ; au  bureau 
du  journal,  rue  Neuve  - du  - Marché  - aux  - Fleurs  , n°  3 , et 
Ang.  Delalain,  libraire,  rue  des  Mathurins-St-Jacques , n°  5 ; 
prix  de  l’abonnement , 25  fr.  pour  un  an  ; 1 3 fr.  pour  six  mois, 
et  7 fr.  pour  trois  mois. 

Ce  journal,  destiné  aux  jeunes  gens  de  l’un  et  l’autre  sexe, 
qu’il  a pour  objet  d’instruire  en  les  amusant , paraît  depuis 
plusieurs  mois.  Nous  avions  différé  de  l’annoncer,  parce  qu’il 
nous  semblait  n’avoir  aucun  plan  déterminé,  et  ne  pouvoir  par 
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nlaisf^Uetl]  atte,^ldreS°n  bul’ Illais  nous  voyons  aujourd’hui  avec 
j . ,q"e  6S  facteurs,  en  commençant  un  second  volume  ont 
adopte  une  marche  régulière.  Us  ont  divisé  le  journal  en  ona  r. 

^:E^r&ird  î?  é;ions  sur  ^ 

réunitles^rincî  pr°fesSeurs>  etc-  Ce  Pl™,  sagement  conçu! 
offrir  * Pnnclpdux  avantages  qu’un  journal  de  ce  genre  peut 

Ii  Cl 

3o3‘.  — * Journal  général  d'annonces  d'objets  d’art  'et  de 
librairie , contenant  l’indication  des  œuvres  de  musique  et 
rampes,  cartes  et  plans  géographiques  ou  ‘ 9 \ 

P^enVa^T.' 

bonne  an  bureau,  PaMs-Royal , galerie  de  pierre,  ^ 33  mi* 
i5  h.  par  an  avec  les  tables.  ’ P ’ 

Quoique  l’excellent  Journal  bibliographique,  publié  nar  le 
savant  et  laborieux  M.  Beucuox  (.oyez  Kee. 
p.  93a),  obtienne  un  succès  dont  il  est  digne  a tous  égards  t mt 
par  1 exactitude  si  importante  en  de  pareilles  matières  ’avec 
quelle  1!  est  rédigé,  que  par  les  notes  et  les  détails  toujours 
P ems  d mteret  qui  lui  donnent  un  si  grand  prix  aux  veut  des 
\ .mS  ’ nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu’un  nouvel' ouvrage 

lettres.  En  effet,  le  Journal  de  la  Librairie  étant  avant  tout 
consacre  aux  U braires , les  annonces  de  musique,  d’estampes  è 
d autres  objets  d art  ne  sont  pour  lui  qu’un  accessoire  ’ TlW 
un  IT  Ç»ere  se  peindre  si  ces  parties  se  trouvent  traitées  avec 
un  peu  de  négligence.  D’un  autre  côté,  un  des  plus  4auds 
mérités  du  Journal  de  la  Librairie  est  d’être  complet  efd’ôf 
nrle  tableau  périodique  des  travaux  de  la  pre^e  française 
L e Journal  d’annonce*  ne  se  propose,  au  comifre Z I 
présenter  un  choix  parmi  les  productions  nouvelles  -lebÊans 

/oqU  Ï 5 T “P*  n'lllemenf  ceIui  fo^datel  du 

Journal  de  la  Librairie.  Les  éditeurs  du  nouveau  recueil  nia 
cent  en  première  ligne  les  beaux-arts,  et  c’est  principalement 
sous  ce  rapport  que  l’on  doit  considérer  leur  publication 
La  musique,  mise  au  rang  des  beaux-arts,  quoiqu’elle  soit 
une  science  exacte  et  positive,  se  trouve  naturellement  occuper 
la  première  place  dans  le  journal  que  nous  annonçons  en  rai 

!o°nr  etSdea"  "T  a dV/™^  quelle  fait  éclore’ chaque 
J 1 le.  ,d  multitude  de  personnes  qui  en  étudient  les  di 

w~  Part,'S'  O"""»  le  foernal  JanLces  „e  s,  borne  pii 
t.  xxx.  — Mai  1S26. 
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toujours  à copier  le  titre  des  ouvrages,  et  que  , de  tems  a 
autre  , il  publie , sous  la  rubrique  Variétés , des  articles  qui  ne 
manquent  ni  d’intérêt  ni  d’à -propos,  nous  pouvons  espérer 
que  nous  aurons  enfin  un  journal  où  les  musiciens  rencontre- 
ront des  juges  éclairés  et  compétens.  On  doit  inviter  les  icdac- 
teui  s à donner , sous  ce  rapport,  plus  d’extension  a leur  feuille. 
La  plupart  des  articles  publiés  jusqu'à  présent  sont  traduits 
de  journaux  anglais;  les  emprunts  devraient  aussi  s’adresser  à 
la  Gazette  de  musique,  publiée  à Leipzig , et  qui,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  jouit  d’un  succès  européen.  Parmi  les  articles  ori- 
ginaux , deux  m’ont  paru  dignes  d’une  attention  particulière  : 
îe  premier  est  une  lettre  sur  la  musique  moderne , et  le  second 
une  réponse  à celte  lettre.  Pour  donner  mon  opinion  sur  la 
question  traitée  par  les  auteurs  , il  faudrait  rouvrir  la  discus- 
sion , cc  qui  mènerait  trop  loin  ; je  dois  avouer  toutefois , qu  en 
fait  de  raisonnement,  la  pi  ornière  lettre  me  paraît  l’emporter 
sur  celle  qui  la  suit , et  que  cependant  le  sujet  ne  me  semble  pas 
traité  d’une  manière  parfaitement  juste.  Les  véritables  con- 
naisseurs ne  s’inquiètent  pas  tout  d’abord  de  la  date  d un  mor- 
ceau de  musique  ; ils  l’examinent  auparavant  en  lui-même , et  ce 
n’est  qu’après  l’avoir  étudié  qu’ils  considèrent  le  tems  où  a vécule 
compositeur,  les  circonstances  qui  ont  pu  influer  sur  sa  ma- 
nière d’écrire,  le  système  particulier  qu’il  a suivi.  Si  les  auteurs 
des  deux  lettres  avaient  fait  de  semblables  réflexions  avant  de 
prendre  la  plume , ils  n’auraient  pas  classé  dans  une  même 
catégorie  Gluch  , Grétry , Sacchuii , Mozart,  Mékul,  etc., 
l’un& n’aurait  pas  attaqué  mal  à propos  M.  Rossim;  l’autre 
n’aurait  pas  employé  de  mauvaises  raisons  pour  défendre  le 
plus  grand  génie  musical  de  l’époque.  Enfin,  on  est  fâché  e 
voir  que  celui-ci  ne  trouve  rien  d’admirable  hors  M.  Rossim 
et  ses  imitateurs;  on  plaint  celui-là,  quand  il  avoue  qu  il  a 
entendu  sans  émotion  le  B arbitre , Oteüo  , et  surtout  le  pre- 
mier acte  de  Mose  in  Egitto. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Journal  d'annonces  est  arrivé  , au  mo- 
ment où  nous  écrivons , à la  89e  livraison  de  sa  seconde  année , 
cette  livraison  a reproduit  l’article  sur  les  guimbardes , inséré 
dans  notre  Revue  { t.  xxx  , p.  278  ) , et  ses  rédacteurs  ont  eu  le 
soin  de  citer  l’ouvrage  dont  il  était  tiré  ; différens  en  cela  de 
certains  journalistes  français  et  étrangers  qui  copient  ou  tra- 
duisent souvent  des  morceaux  de  la  Revue  Encyclopédique  , et 
se  dispensent  de  citer  l’auteur  et  l’ouvrage  auxquels  sont  faits 
■ccs  sortes  d’emprunts.  J-  Aurien-Lafasge. 
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3°4.  — * XptnzrsÀs  M .piKx,  ptT*  yaMuajs  uitx- 

Odes  nouvelles  de  Kaiaos,  de  Zanle  ; suivies  d’un 
„”!*  de  Poes,es  de  Chkestopoulo,  Iraduiles  par  l’auteur  des 
Hellemennes , P.  de  C.  Paris,  1826  ; Jules  Renouard.  1 vol 
ln~i8  de  ,X11  et  pages  ; prix  4 fr.  5o  c.  et  5 fr.  par  la  poste. 

il.  Kalvos  a déjà  publié  a Genève  un  Recueil  d’odes  ; celles 
que  nous  annonçons  ne  peuvent  qu’ajouter  à la  renommée  de 
ce  jeune  poeie.  Des  vers  patriotiques  sur  les  malheurs  et  l’hé- 
roïsme de  la  Grèce  moderne  doivent  devenir  populaires , par- 
tout  ou  il  se  rencontre  des  sentimens  généreux  ; surtout,  lors- 
qu ils  reunissent  à l’intérêt  puissant  d’un  tel  sujet,  le  charme 
d une  poesie  elevée,  pleine  de  chaleur  et  de  mouvement,  et  où 
des  sentimens  héroïques  sont  revêtus  des  formes  mélodieuses 
de  la  versification  grecque.  La  lyre  de  M.  Kalvos  ne  célèbre 
pas  des  héros,  tels  que  ceux  de  Pindare;  il  ne  suffit  pas  , pour 
mériter  les  palmes  qu’il  décerne,  d’avoir  conduit  avec  dexté- 
rité un  char  rapide  autour  de  la  borne  fatale;  il  ne  suffit  pas 
elre  un  vigoureux  athlète , ou  un  adroit  lutteur.  Les  noms  de 
Canaris , de  Botzans , de  Byron , voilà  ceux  qu’il  consacre  ; et 
ces  noms  fameux  conserveront  dans  la  postérité  une  autre 
gloire  et  de  plus  longs  souvenirs.  La  traduction  française  est 
ecnte  avec  assez  d’élégance;  mais  on  sait  tout  ce  qui  manque 
a la  prose  pour  rendre  le  mouvement,  l’expression  , et  l’audace 
yriques.  Nous  ne  citerons  point  ici  quelques  strophes  isolées  • 
ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  donner  une  idée  fidèle  des  beautés 
u poete;  nous  ne  recommanderons  pas  même  particulièrement 
! ,nÜ,S  1f‘eUrS1  q^ques-unes  des  dix  odes  qui  composent  ce  re- 
çue, ; ,1  faunes  lire  toutes  : dans  toutes,  on  trouvera  des  beau- 
té s.  Les  poésies  de  Chrestopoulo  offrent  un  singulier  contraste 
avec  celles  de  M.  Kalvos  .'composées  dans  un'tems  de  serîi- 

| t;,î51metes  l cl,armf  les  lolsir*  des  grands  , elles  respirent 
ess?  et  thanlent  la  volupté;  le  poète  est  couronné  de 
ioses,  et  la  coupe  vermeille  remplace  la  lyre  dans  ses  mains. 

aune  poete  ne  quitte  la  lyre  que  pour  s’armer  du  sabre  ou 
du  mousquet;  la  patrie,  la  liberté,  la  gloire,  la  vengeance 
tout  ce  qui!  y a dans  Paine  de  sentimens  généreux  ou  énergi- 
ques, 1 inspirent  tour  a tour;  ce  ne  sont  pas  les  chansons  d’A- 
naci  eon  : ce  sont  les  hymnes  de  Tyrtée.  g 

Bkeodoric  ; a domestic  taie,  and  others pccms  'etc 
- iheodonc,  conte  national,  et  quelques  autres  poésies;  par 
rhornas  Camcbell.  Pans,  i8a5  ; Baudry , rue  du  Coq  -Saint- 
Honore.  In-i2  de  108  pages;  prix  3 fr.  1 
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M.  Campbell  a clioisi  un  sujet  helvétique;  en  effet,  le  paysy 
l’histoire  et  les  mœurs  du  peuple  suisse  sont  très-propres  aux 
inspirations  poétiques,  et  le  seraient  beaucoup  plus  encore,  si 
la  bibliothèque  des  voyages  en  Suisse  n’était  pas  si  volumineuse 
que  le  plus  infatigable  lecteur  ne  peut  se  flatter  de  l’avoir  par- 
courue d’un  bouta  l’autre.  En  écrivant,  même  un  conte,  sur 
ce  pays,  comment  s’assurer  que  l’on  n’a  pas  été  devancé  ? Quoi 
qu’il  en  soit , la  narration  du  conteur  est  agréable  : les  entraves 
de  la  versification  ne  l’embarrassent  point,  la  langue  des  mu- 
ses lui  est  familière,  et  comme  naturelle.  On  ne  jugera  pas 
gravement  ses  poésies  fugitives;  elles  sont  légères,  et  devaient 
l’être.  Cependant,  qu’il  ne  se  fasse  pas  illusion  ; le  savoir  n’est 
pas  ennemi  des  grâces , et  les  beautés  poétiques , privées  des 
ressources  que  les  sciences  peuvent  leur  offrir,  pourraient  bien 
n’être  que  des  figures  chiffonnées  et  minaudières,  si  ou  les  com- 
pare à la  beauté  pure  et  majestueuse  de  la  nature.  Les  physi- 
ciens n'ont  point  désenchanté  l'arc-en-ciel  : ils  ont,  au  con- 
traire, substitué  d’imposantes  images  , des  idées  dignes  du 
créateur  , à des  conceptions  mesquines  , et  qui  n’ont,  certaine- 
ment, rien  de  divin.  Gresset , qui  fit  aussi  des  poésies  légères, 
donnait  aux  poètes  de  son  tems  un  conseil  que  l’auteur  du  joli 
conte  que  nous  annonçons,  est  digne  d’apprécier  : il  leur  di- 
sait : 

Il  faut  être  sans  imposture 

L’interprète  de  la  nature 

Et  le  peintre  de  la  raison . 

Pour  être  l’interprète  de  la  nature  , il  faut  l’avoir  comprise  r 
dès  que  le  poète  aura  pénétré  dans  ses  mystères  , il  sera  vérita- 
blement inspiré,  hors  des  voies  de  cette  poésite  vulgaire  dont 
on  commence  à se  lasser  ; il  sera  poète  , dans  toute  la  dignité 
du  haut  emploi  désigné  par  ce  mot  trop  rabaissé.  Qu’il  écrive 
en  vers  ou  en  prose , peu  importe  : il  y a plus  de  poésie  dans 
quelques  pages  de  Tacite,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Buffon,  que 
dans  une  centaine  de  volumes  de  vers  dont  les  auteurs  ne  sont 
passans  réputation  poétique.  F. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 


Mexique. — "V  era  Crux  et  àlvar  xno. — Commerce. — La  chute 
de  la  forteresse  d’Ulua  a donné  une  nouvelle  impulsion  à notre 
commerce.  Plusieurs  négocians  opulens  de  la  capitale  vont  fon- 
der des  établissemens  à Vera  Crux,  pour  être  plus  à même  d’ex- 
ploiter leurs  relations  avec  l’Europe.  Cette  malheureuse  ville 
a été  entièrement  détruite  par  les  feux  de  la  forteresse  : mais 
on  la  verra  bientôt  renaître  de  ses  ruines,  et  sous  une  forme 
beaucoup  plus  belle  et  plus  commode  que  dans  son  ancien  état. 
Pendant  1 occupation  d Ulua  par  les  Espagnols  , presque  toutes 
les  importations  et  les  exportations  maritimes  se  sont  faites 
par  Alvarado.  Le  commerce  de  cette  petite  ville,  pendant 
l’année  1824,  s’est  élevé  à la  somme  de  i5,i56,94i  piastres 
fortes , distribuées  de  la  manière  suivante  : 

Importation  des  ports  nationaux. 

Produits  nationaux 203,096 

Produits  étrangers 80,991  — 

Importations  des  États-Unis. 

Produits  des  États-Unis  ....  878,787 

Produits  étrangers 3,48i,83i  — 

Importations  d’Europe 

Exportations  pour  les  ports  de  la  républi- 
que   

Pour  les  États-Unis 

Pour  l’Europe 


284,087 

4,36o,568 
6,4i3,63  6 

202,042 

3,022,422 

874,186 


i5,i56,94i 

Pendant  le  même  intervalle , il  est  entré  à Alvarado  1 5i  bà- 
timens,  dont  38  des  ports  de  la  république,  66  des  États- 
Unis,  et  47  d’Europe.  J.  j.  DE  Mora. 


AMÉRIQUE  CENTRALE. 


Guatemala. — Statistique. — Un  citoyen  de  cette  république, 
qui  se  trouve  maintenant  à Paris,  nous  a communiqué,  sur  sa 
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patrie,  quelques  données  slatistiques  dont  on  pourra  faire 
usage  avec  une  entière  confiance.  Quoiqu’elles  ne  soient  pas 
aussi  détaillées  qu’il  le  faudrait  pour  guider  les  opérations  du 
commerce  et  les  combinaisons  de  la  politique,  elles  serviront 
du  moins  à rassurer  les  amis  de  la  liberté;  elles  mettront  de 
plus  en  plus  à découvert  l’impuissance  de  l’Espagne  et  la  force 
des  provinces  affranchies.  Si  les  ressources  des  nouvelles  ré- 
publiques et  leurs  moyens  de  défense  mutuelle  étaient  bien 
connus,  la  cause  de  l’indépendance  serait  jngée  depuis  long- 
tems,  et  toute  l’Europe  ( l’Espagne  exceptée  ) s’empresserait  de 
suivre  l’exemple  des  Etats-Unis  et  de  l’Angleterre. 

« Population.  — Les  recensemens,  faits  sous  la  domination 
de  l’Espagne,  sont  trop  anciens  et  trop  inexacts,  pour  que  l’on 
puisse  y ajouter  foi  ; mais  , ce  que  l’on  peut  affirmer  avec’  une 
entière  certitude , c’est  (pie  le  nombre  des  liabitans  augmente 
rapidement,  et  que  l’on  peut  à peine  citer  quelques  lieux  où  la 
population  soit  stationnaire,  ou  décroissante-.  D’aprcs  les  ob- 
servations des  hommes  le  plus  en  état  de  juger  par  la  seule 
inspection  du  pays,  et  qui  l’ont  visité  avec  le  plus  de  sein , la 
population  doit  éive  an  moins  de  2,000,000  d’ames,  dont  les 
indigènes  forment  la  moitié;  les  métis  et  les  blancs  y sont  à peu 
prèsen  nombre  égal  et  composent  l’autre  moitié  ; car  les  nègre'  y 
sont  si  rares,  qu’il  est  inutile  d’en  faire  mention  dans  les  notices 
statistiques.  Le  nombre  des  liabitans  des  capitales  est  dans 
l’ordre  suivant  : Guatemala , siège  du  gouvernement  fédératif, 
et  capitale  de  l’état  du  même  nom,  35  à 40,000;  Léon  , capi- 
tale de  l’état  de  Nicaragua,  même  population;  S.  Salvador  , 
capitale  de  I état  de  même  nom,  25, 000;  San-José , capitale  de 
Coslarica,  25,000;  Comnyagua , capitale  de  l’état  de  même 
nom,  20, ouo  liabitans. 

« Cultures.  — Tontes  les  productions  des  pays  chauds  et 
tempérés  réussissent  sur  le  territoire  de  Guatemala  : dans  les 
plaines,  pour  les  premières,  et  dans  les  montagnes,  pour  les 
secondes.  Le  café,  le  cacao,  le  sucre  et  le  coton  conviennent 
aux  lieux  bas , ainsi  que  le  riz  et  le  maïs  , aliment  ordinaire  du 
peuple.  Une  partie  du  cacao  de  Nicaragua  est  exportée  par  la 
mer  Atlantique , et  les  cotons  récoltés  dans  le  même  état  four- 
nissent à l’exportation  sur  les  deux  mers.  Ils  sont  abonclans, 
et  de  bonne  qualité;  mais  cette  branche  de  commerce  a beau- 
coup souffert  de  la  révolution,  et  elle  est  presque  réduite  a 
la  consommation  intérieure,  à cause  de  l’abondance  et  du  bas 
Prix  des  tissus  de  coton  importés  d’Angleterre.  L’indigo  et  la 
Cochenille  sont  deux  autres  matières  d’exportation.  De  181  5 a 
1820,  les  indigoteries  avaient  prodigieusement  déclin;  mais 
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elles  se  sont  relevées,  et  sont  aujourd’hui  aussi  actives  qu’elles 
aient  jamais  été  avant  la  révolution.  C’est  du  Mexique  que  l’on 
a reçu  la  cochenille,  depuis  une  douzaine  d’années.  Ce  n’était 
d’abord  qu’un  objet  de  curiosité  ; niais,  en  1821  et  1822,  on 
commença  des  exploitations  profitables,  et  cette  nouvelle 
branche  d’industrie  agricole  a fait  des  progrès  très-rapides, 
au  point  que  le  produit  de  1824  était  douze  fois  aussi  consi- 
dérable en  1825,  et  que,  cette  année  même,  il  s’élèvera 
jusqu’à  vingt  fois  celui  de  1824,  pris  pour  terme  de  com- 
paraison. 

«Lorsque  l’habiletédu  cultivateur  secondera  la  fertilité  du 
sol,  on  ne  peut  dire  ce  que  seront  les  produits  de  notre  terri- 
toire. Aucune  partie  du  globe  ne  fut  mieux  traitée  par  la  na- 
ture-: l’abondance  des  eaux,  la  facilité  de  les  diriger  suivant 
les  besoins  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  un  sol  profond, 
la  végétation  la  plus  vigoureuse,  tous  les  climats,  toutes  les 
températures  ; mais  peu  d’instruction  et  d’industrie , des  instru- 
înens  grossiers  et  de  mauvaises  méhodes.  Nous  sommes  peut- 
être  aussi  peu  avancés  dans  llagriculture,  que  dans  l’industrie 
manufacturière.  Notre  gouvernement  n’a  pas  encore  eu  le 
lems  de  s’occuper , comme  i!  le  faudrait,  de  celte  base  pre- 
mière de  la  prospérité  publique:  mais  l’assemblée  constituante 
a commencé  par  donner  à tons  les  genres  de  cultures  un  puis- 
sant encouragement  ; elle  les  a affranchis  de  tout  impôt,,  de 
toutes  redevances  , etc.,  pendant  dix  ans.  Ainsi,  dans  notre 
pays,  un  cultivateur  instruit,  laborieux  et  pourvu  de  bons 
instrumens  qu’il  ne  trouverait  pas  encore  sur  les  lieux,  aurait 
la  certitude  de  s’élever  promptement  jusqu’à  l’opulence  , et  par 
la  voie  la  plus  honorable. 

« Instruction  publique.  — Dans  cette  partie  essentielle  des 
institutions  d’un  état,  l’ancien  gouvernement  a laissé  une  la- 
cune que  le  congrès  s’efforce  de  remplir.  On  se  donnait  tant 
de  soins  pour  nous  tenir  dans  l’ignorance  ! on  prenait  tant  de- 
précautions  pour  empêcher  le  plus  faible  ravon  de  lumière 
d’arriver  jusqu’à  nous!  dans  les  premières  écoles,  le  tems  se 
passait  à réciter  des  prières,  et  dans  les  colleges,  à disputer 
sur  des  questions  de  métaphysique  et  de  théologie.  L’assemblée 
constituante  a senti  la  nécessité  d’une  réforme,  ou  plutôt  d’un 
changement  total,  d’une  création  nouvelle.  Mais  cette  création 
n’est  possible  qu’avec  l’aide  du  tems,  et  doit  être  favorisée  par 
trn  calme  intérieur  dont  on  ne  jouit  point  encore  dans  un  état 
naissant  ; cependant , les  premières  écoles  ont  été  établies  sans 
difficulté;  mais  nous  n’avons  point  encore  d’enseignement 
mutuel.  L’université  et  les  deux  collèges  de  la  capitale  ont  reçu 
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quelques  améliorations;  une  cliaire  de  chimie  et  deux  de  ma- 
thématiques ont  été  fondées.  D’autres  étahlissemcns  projetés 
seront  bientôt  mis  a exécution,  si  des  obstacles  ne  les  retar- 
dent point , et  l’un  de  ces  obstacles,  c’est  le  trop  petit  nombi  e 
de  professeurs. 

« Moyens  de  défense.  — Après  trois  siècles  de  servitude, 
l’indépendance  nous  est  arrivée  au  milieu  des  fêtes,  des  épan- 
chemens  de  tous  les  cœurs,  de  l’expression  bruyante  de  l’allé- 
gresse publique  : ce  changement  extraordinaire  et  subit  n’a  pas 
coûté  une  seule  goutte  de  sang.  Ii  n’est  donc  pas  surprenant 
que  nous  soyons  encore  mal  pourvus  de  ce  qui  serait  néces- 
saire (tour  repousser  une  agression  extérieure,  et  pour  défendre 
notre  liberté.  Cependant,  nous  avons  sept  forteresses  en  bon 
état , quant  aux  murailles  ; mais  celles  d’Omoa  et  de  San-Jiian 
sont  seules  complètement  armées,  Les  autres  seraient  pourvues 
assez  promptement,  en  cas  de  besoin;  elles  ont  été  visitées  par 
un  ingénieur,  et  les  dispositions  nécessaires  ont  été  faites  pour 
que  rien  ne  manquât  à leur  défense,  si  elles  étaient  attaquées, 
ce  qui  n’est  guère  probable.  Nous  avons  des  poudreries,  mais 
point  de  fabriques  d’armes.  Heureusement  , on  en  a reçu 
beaucoup  par  la  voie  du  commerce  extérieur,  en  sorte  que  les 
citoyens  sont  armés,  et  les  arsenaux  pourvus.  Afin  de  donner 
plus  d’activité  à cette  importation,  le  gouvernement  a rendu  un 
décret  que  nous  citerons,  à l’article  du  commerce.  Quant  au 
personnel  de  l’armée,  nous  avons  peu  de  troupes  réglées,  mais 
de  bonnes  milices  qui  feraient  une  campagne  aussi  bien  que 
d’anciens  régiiuens;  l'expérience  en  est  faite.  Ces  milices  s’as- 
semblent de  teins  en  teras  pour  être  exercées  : leurs  cadres 
sont  conservés,  avec  le  nombre  de  sous-officiers  nécessaires 
pour  le  service;  ces  milices  sont  un  intermédiaire  entre  les 
troupes  réglées  et  la  garde  nationale  qui  se  compose  de  tous 
les  citoyens.  Notre  artillerie  est  encore  insuffisante,  et  sans  or- 
ganisation définitive  : il  en  est  de  même  de  notre  état-major  , 
soit  en  tems  de  paix  , soit  en  cas  de  guerre.  Nous  sommes  assez 
heureux  pour  que  l’expérience  militaire  manque  encore  à nos 
hommes  d’état;  mais,  dans  les  dangers  de  la  patrie,  le  zèle 
des  citoyens  y suppléerait.  Nous  ne  sommes  point  disposés  à 
imiter  le  luxe  des  armées  monarchiques  : notre  force  publique, 
c’est  nous-mêmes,  et  la  partie  agissante  de  cette  force  est  ré- 
glée, suivant  les  besoins  du  moment.  Il,  ne  nous  arrivera  ja- 
mais détenir  200,000  hommes  sous  les  armes,  sans  avoir  un 
seul  ennemi  qui  nous  menace  ; mais  que  l'Europe  ne  s’y  trompe 
point;  nos  armées  seront  toujours  plus  nombreuses , et  non 
moins  aguerries  que  celles  qu’eile  pourrait  envoyer  contre  nous. 
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“ Co,n'nerce.— Cette  source  de  prospérité  est  devenue  beau- 
coup  plus  abondante,  depuis  notre  affranchissement.  Avant 
celte  heureuse  époque,  des  relations  commerciales  étaient  éta- 
bhes  entre  nos  ports  sur  l’Atlantique  et  Carthagène,  la  Havane 
et  Cadix  Sur  la  mer  Pacifique,  on  correspondait  avec  Pa- 
iiama,  Guayaquil,  Acapulco,  Lima  et  d’autres  ports  d’une  moin- 
dre importance.  On  recevait  par  l’Atlantique  des  marchandises 
d Europe  dont  la  valeur  n’était  guère  que  de  cinq  millions  de 
rancs , et  1 on  donnait  en  échange  de  l’indigo,  des  baumes, 
de  I argent  monnayé,  des  viandes  salées,  des  bois  de  tein- 
tuie  , etc.  Sur  la  côte  opposée,  le  commerce  apportait  de  l’or 
et  de  1 argent,  du  cacao,  du  vin  et  de  l’eau-de-vie,  des  cha- 
peaux et  quelques  autres  menus  objets,  et  l’on  expédiait  en 
r,et0"B  cc  ‘ndl£°’  du  mercure,  du  coton,  des  bois,  du  tabac, 

• Sl  ^brtquées  dans  le  pays,  etc.  Le  tout  pouvait  être 

évalué  a 4 millions  de  francs. 

« Depuis  que  l’Amérique  est  libre  , quelques  branches  de  ce 
< ommerce  ont  changé  de  direction,  mais  rien  n’a  déchu  et 
cl  autres  nations  ont  profité  du  nouveau  débouché  ouvert  à 
leurs  fabriques.  Les  importations  de  l’Angleterre  s’élevèrent,  en 
j 3 “"‘ï  mdlions  de  francs.  Les  expéditions  partaient  de 
Londres,  de  Liverpool  et  de  la  Jamaïque;  et,  loin  qu’elles 
« ien  augmente  I exportation  de  numéraire,  on  a remarqué 
au  contraire , qu’il  paraissait  plus  abondant,  en  sorte  que 
toute  I importation  avait  été  soldée  par  les  produits  de  notre 

« Autrefois,  notre  commerce  avec  la  France  se  faisait  par 
intermediaire  de  la  Havane  : aujourd’hui,  quelques  navires 
ont  expedies  du  Hâvre  pour  Omoa.  Les  droits  actuels  sur 
1 exportation  sont  : 

« Pour  l’or  et  l’argent  monnayé 6 pour  100. 

« 1 our  1 indigo  et  les  baumes,  d’après  un  tarif 
extrêmement  bas  . . / 

rr,  . pour  ioo. 

tous  les  autres  produits  du  sol  sont  exempts  de  droits. 

« Les  droits  d’importation  sur  le  coton  sont  de  16  pour  ioo 
et  pour  tous  les  autres  objets,  de  12  pour  100,  à l’exception 
des  instrumens  des  arts  et  des  livres  qui  ne  sont  point  taxé. 
Pour  encourager  l’importation  des  armes,  les  navires  qui  en 
sont  charges  avec  d’autres  marchandises  n’ont  point  de  droits  à 
payer,  sur  une  quantité  de  ces  marchandises  égale  en  valeur 
a celles  des  armes  qu’ils  apportent , en  sorte  qu’une  cargaison 
composée  de  deux  parties  égales  en  valeur,  l’une  d’armes  et 
autre  de  marchandises  quelconques  , n’aurait  rien  à paver. 

« L introduction  delà  poudre  de  chasse  et  celle  du  tabac  sont 
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prohibées,  parce  que  le  gouvernement  s’est  réservé  ces  deux 
exploitations,  et  qu’elles  forment  une  partie  des  revenus  pu- 
blics. G.  de  Gr... 

— École  centrale  des  arts  et  métiers.  — On  va  fonder  ici  un 
établissement  dont  le  besoin  est  vivement  senti  par  tous  ceux 
qui  connaissent  les  vastes  ressources  de  ce  pays,  et  l’état  déplo- 
rable auquel  notre  industrie  a été  réduite  par  la  longue  op- 
pression sous  laquelle  nous  avons  gémi.  C’est  une  école  centrale 
des  arts  et  métiers,  organisée  à l’instar  de  celle  de  Châlons 
sur  Marne.  C’est  un  Français  proscrit  qui  a présenté  l’idée  et 
le  plan  de  cette  institution,  et  la  générosité  du  gouvernement 
et  de  plusieurs  patriotes  distingués  lui  assure  des  moyens 
d’exécution  et  de  succès.  J.  J.  de  M. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Brésil. — Rio-Janeiro. — Commerce  des  noirs. — Cet  odieux 
tralicse  continue  ouvertement  dans  ce  pays, quoiqu’il  nesoil  pas 
moins  contraire  au  vœu  général  de  la  nation,  qu’aux  piiricipes 
proclamés  par  le  gouvernement  prétendu  constitutionnel.  Le 
Diario  Jluminen.se , journal  officiel,  .publié  à Rio-Janeiro,  sorte 
de  Moniteur  du  Brésil,  donne  la  liste  de  onze  bâtimens  entrés 
dans  ce  [tort,  du  4 311  3o  janvier  icS2fi,  avec  une  cargaison 
totale  de  5672  esclaves  noirs, — Espérons  que  ce  crime  atroce, 
qui  est  un  objet  de  spéculation  pour  le  fisc,  auquel  un  droit 
de  près  de  200  fr.  est  alloué  pour  chaque  tête  de  noir  ( évalué 
comme  un  vil  bétail  ) , cessera  enfui  de  déshonorer  un  gouver- 
nement et  une  nation  qui  ne  doivent  pas  rester  long-tems 
étrangers  aux  progrès  de  la  civilisation,  si  rapides  chez  les 
peuples  cj ui  les  environnent.  T. 

AFRIQUE. 

Empire  de  Maroc.  — Politique.  — Le  fait  suivant  que  nous 
empruntons  à un  journal  anglais  ( the  Times  ) donne  lieu  à 
quelques  observations  sur  la  politique  en  général,  et  à son 
application  au  droit  public  et  à l’indépendance  des  états.  — Le 
gouvernement  espagnol  ayant  demandé  l’extradition  de  quel- 
ques constitutionnels  réfugiés  dans  les  états  de  l’empereur  de 
Maroc,  voici  la  réponse  rpiece  monarque  a fait  faire  par  le  pa- 
cha auquel  le  consul  espagnol  s’était  adressé.  « Dieu  est  grand  ! 
Puisque  le  consul  espagnol  est  arrivé,  qu’il  soit  le  bien  venu; 
il  peut  se  dispenser  de  venir  jusqu’ici  pour  me  visiter.  J’ap- 
prouve que  les  Espagnols  réfugiés  ne  lui  aient  pas  été  remis  : 
ils  s’étaient  placés  sous  la  protection  de  notre  pavillon  ; qu’ils  y 
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soient,  en  sûreté.  Ils  n’auront  pas  imploré  vainement  notre  jus- 
tice et  notre  bienfaisance;  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  ce 
que  Dieu  même  nous  a commandé  par  l’organe  de  son  pro- 
phète. Ces  Espagnols  ne  désiraient  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu;  si  ces  désirs  sont,  aux  yeux  du  roi  d’Es- 
pagne, un  acte  de  trahison , soit  ; mais  il  est  d’autres  souverains 
qui  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et  qui  auraient  vu  avec  plaisir  ces 
mêmes  hommes  venir  chercher  un  asile  dans  leurs  états.  S'ils 
étaientTéellement  criminels,  s’ils  avaient  violé  les  lois  de  leur 
pays,  que  le  roi  d’Espagne  ne  se  piesse  pas  de  les  faire  punir  , 
qu’il  attende  que  son  autorité  soit  mieux  affermie.  Nous  ne  re- 
fuserions pas  de  livrer  de  vrais  criminels  ; c’est  un  devoir  que 
le»  souverains  doivent  s’imposer  les  uns  envers  les  autres  : mais 
dans  c"e  cas , notre  justice,  notre  clémence  et  les  préceptes  de 
Dieu  meme,  transmis  par  son  prophète,  nous  défendent  d’ac- 
céder à la  demande  de  notre  ami  le  roi  d’Espagne.  » 

Les  préceptes  du  Koran  viennent  ii  i , comme  auxiliaires  de 
la  justice  et  de  la  morale  qui  réprouvent  le  prétendu  droit  d’ex- 
tradition de  prétendus  criminels,  réclamé  parce  que  l’on  ose 
appeler  la  politique.  Si  Washington  eût  été  malheureux,  quel 
état  ne  se  serait  point  empressé  de  lui  offrir  un  asile?  Qui  pût 
jamais  voir  un  coupable  dans  le  vertueux  K.osciusko ? Et  au- 
jourd  hui  même,  si  l’adversité  pouvait  atteindre  Bolivar,  on 
ne  craint  pas  d’affirmer  qu’il  n’est  aucun  état , même  faisant 
partie  de  la  Sainte- Alliance , l'Espagne  exceptée,  qui  ne  se  fit 
honneur  de  lui  offrir  une  retraite.  L’ignoble  prétention  de  pour- 
suivre les  délits  poétiques  jusque  dans  les  pays  étrangers,  est 
tellement  flétrie  aujourd’hui  dans  l’opinion  de  tous  les  hommes 
qui  pensent,  chez  tous  les  peuples,  que  les  agens  du  pouvoir 
n oseraient  plus  l’exercer  contre  une  haute  renommée,  un 
mérite  éclatant,  dans  des  circonstances  imposantes  : on  aban- 
donne ce  moyen  de  persécution  aux  opérations  d’un  ordre 
subalterne;  et  bientôt,  la  diplomatie  le  laissera  définitivement 
a la  police  qui  ne  se  pique  point  de  dignité,  et  qui  ne  s’in- 
forme point  de  ce  que  l’on  pense  sur  son  compte.  Quoi  qu’on 
en  dise,  la  vraie  politique  fait  quelques  progrès.  Celle  de  l'Amé- 
rique est  digne  des  regards  de  l’homme  de  bien  ; on  voit  que  , 
meme  en  Afrique  , clic  n’est  pas  totalement  inconnue  : espé- 
rons qu’elle  viendra,  tôt  ou  tard,  s’établir  sur  le  continent 
européen.  p 
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Commerce  d’importations  et  d’exportations  des  Iles  Britan- 
niques , pendant  les  années  1824  eC  1825,  suivant  la  -valeur  constatée 
par  des  docurnens  officiels. 


PAYS. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

l 8a4- 

l825. 

1824. 

.825. 

Liv.  st. 

Liv.  st. 

Liv.  st. 

Liv.  st. 

Russie 

2,61 1,617 

2,6o6,53  r 

1,841,274 

2,238, 140 

Suède 

i3o,75i 

149,081 

202,685 

141,142 

8 Norvège 

86,493 

94,375 

i3i,595 

116,094 

Danemark 

35,88i 

i36,673 

38o,  i32 

332,073 

Prusse 

5o4,i4o 

620,287 

634,074 

468,463 

Allemagne 

961,460 

1 ,5od,456 

7,528,957 

7,552,176 

Hollande 

780,073 

1,096,127 

• 468,146 

2,o44,o33 

2,017,289 

Flandre 

298,685 

2,0l3.20Q 

2,217,517 

France 

Portugal 

1,102,739 

566,353 

i,536,84o 

450,730 

984,565 

2,146,473 

452,882 

1,124,227 

2,670,191 

Espagne 

208,748 

845,339 

684,806 

Italie 

1,123,344 

1,127,692 

746,848 

3,934,563 

3,499'78° 

Turquie 

446,902 

1,274,237 

1,397,497 

Gibraltar 

8 1,698 

59,5ii 

1,974,087 

2,796,344 

Malte 

37,334 

63,o83 

499,58° 

375,296 

a Iles  Ioniennes 

93,538 

l32,I  16 

8,2i3 

i5,983 

Irlande 

5,82  i,o36 

5,591,161 

4,5oi,2oi 

5,006,639 

Ile  de  Man  , etc 

183,952 

208, 5l2 

323,q89 

372,174 

Indes  orientales  et  Cbine.  . . 

6,918,539 

7,3i2,355 

4,355,437 

4,394,880 

Nouvelle  Hollande 

5 1,376 

51,371 

180,716 

215,628 

Cap  de  Bonne-Espérance.  . . 

154,147 

122, o85 

433,473 

276,420 

Autres  parties  de  l’Afrique.  . 

i85,25o 

202,288 

342,824 

399,238 

Indes  occidentales  anglaises. 

7,971,14s 

8,655,538 

4,622,804 

4,870,835 

Nouvelles  colonies  anglaises. 

864, q44 

925,699 

1,766,538 

2,241,666 

Etats-Unis  d’Amérique.  . . 

5,459,736 

3,925,608 

6,i4i,45o 

7,141,285 

Indes  occident,  étrangères. 

790,236 

628,160 

1,702,198 

3,425,324 

1,896,265 

Brésil 

i,o53,327 

1,289,513 

3,750,043 

Rivière  de  Colombie , etc.  . 

3,771 

8,232 

2,578 

Mexico  et  Guatemala 

221,828' 

1 58,43 1 

369,776 

555,5 1 3 

Colombie 

45,27.5 

73,496 

3o5,62i 

425,140 

Pérou 

i5,3i6 

23,737 

408,872 

621,670 

Chili 

9*7 10 

41,090 

489,601 

923,423 

Buenos- Ayres  et  Mte-Video. 

388,338 

498,645 

808,237 

1,581,770 

Pèche  de  la  baleine 

592,067 

376,072 

2,793 

3,064 

S Objets  saisis,  etc 

n,3oo 

16,823 

” 

” 1 

Totaux 

40,412,384 

41,737,609 

56,234,663 

63,224,272  | 
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Physique.  Nouvelle  division  du  thermomètre. — M Skenp 
lieutenant  de  la  marine  royale,  l’un  des  compagnons  du  capi- 
ame  Parry  dans  son  expédition  vers  le  pôle,  en  1820,  repro- 
duit  1 idee  de  diviser  l’échelle  thermomé.rique  d’après  la  fusion 
de  deux  corps  solides,  et  non  d’après  une  fusion  et  une  vapo- 
nsation , comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent.  En  effet  on  ne 
peut  pas  reunir  a volonté  les  circonstances  propres  à donner 
egi  c xe  de  température  par  la  vaporisation  d’un  liquide 
au  lieu  que  la  fusion  d’un  corps  solide  à l’état  liquide  n’esî 
déterminée  que  par  l’affinité  des  molécules  du  corps  les  une 
pour  les  autres  et  pour  le  calorique,  et  ne  dépend  d’aucune 

trique  îa  ffi f féi  ^ Prendl'e  P0'1™”1'*'  thermomé- 

tnque  la  differencede  température  entre  le  degré  de  la  fusion 

u meécure,  et  celui  de  la  fusion  de  l’eau,  en  ayant  soin  que 
es  deux  matières  soient  parfaitement  pures.  Cette  finité^e 
nommerait  degre  et  serait  divisée  en  ,oo,«iMte,  a rSiSZ 

don  ST  ' d‘V1S10n  du  dl*  ™«ridien  terrestre.  La  fu- 

sion de  la  glace  conserverait  la  fonction  qu’elle  remplit  depuis 
silong-tems,  chez  presque  tous  les  peuples  qui  font  usa^ du 
thermomètre  ; elle  séparerait  le  froid  du  chaid  , et  seraUmar- 
quee  o;  les  minutes  dans  le  sens  positif  ou  ascendant  seraient 
positives,  et  prendraient  le  signe  + , tandis  que  les  minutes 
descendantes  seraient  désignées  par  le  signe  -1.  La  grandeur 

hauîès  temn ’aSte  ^ reprfSenter  Par  de  Petits  nombres  les  plus 
hautes  températures , meme  celle  de  la  fusion  des  métaux  les 

rr  rs„  “■  et,  “ fu.si°n  de  u t 

5o-  ; le  zinc  fondrait  a 
9 . etc.  Ces  nombres  seraient  plus  faciles  à retenir  que  ceux 
dont  on  se  sert  actuellement.  Il  est  vrai  que  la  graduation  des 
c^rin°me‘res,  ^vendrait  plus  difficile^et  ne  pourrait  être 
onfiee  qu  a des  artistes  instruits  : mais,  loin  qu’il  en  résulte 
aucun  inconvénient,  ce  serait  peut-être  un  lyL  de  faire 
disparaître  la  multitude  d’instrumens  mal  divisés  ^qui  ne  s’ac 

auxquneîsJomaiS  Cntre  ’ d;mS  les  mémes  circonstances,  et 
auxquels  on  ne  peut  ajouter  foi , lorsqu’il  s’agit  d’observations 

.»MsL0r“"“-LeS  inslru,,,ens  suivant  la  raé- 

dwd-  “ r- 

,,  télégraphique  entre  Lirerpool 

et  Manchester  {,).  _ I/otUité  des  télégraphes  es,  recomfne  ■ 


E.C"  L Ix,p*  a,4,ett.Mvin,  p.  04a,  les  articles 
■ elatifs  ,ot, graphe,  i.  Jour  e,  de 
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leur  emploi  semble  devoir  offrie  des  avantages  incontestables, 
non-seulement  au  commerce,  mais  encore  à ions  les  hommes 
que  des  distances  plus  ou  moins  grandes  séparent  des  lieux 
avec  lesquels  ils  ont  des  relations  d’intérêt  ou  d’amitié.  Cepen- 
dant , jusqu’à  ce  jour,  les  gouvernemens  se  sont  réservé  le  mo- 
nopole de  cette  belle  invention;  ils  l’ont  rendue  nulle,  pour 
ainsi  dire  , en  s'opposant  aux  nombreux  services  que  la  société 
avait  le  droit  d’en  espérer.  C’est  en  Angleterre  où  la  marche  de 
la  civilisation  est  dégagée  de  la  plupart  des  entraves  qui  l’em- 
barrassent dans  d’autres  pays,  que  de  simples  particuliers  se 
proposent  enfin  d’établir  des  télégraphes  pour  l’usage  des  rela- 
tions commerciales  et  individuelles. 

Les  auteurs  de  ce  projet,  s’engagent  à établir  une  ligne  télé- 
graphique entre  Liverpool  et  Manchester,  qui  transmettra  les 
dépêches  de  toute  nature,  avec  promptitude  et  régularité  et 
avec  le  plus  grand  secret.  D’après  leurs  calculs,  une  demi-heure 
suffira  pour  la  transmission  du  message  et  de  sa  réponse  (la  dis- 
tance entre  ces  deux  villes  est  de  37  milles  anglais).  Les.deux  pre- 
mières stations  seront  placées,  dans  chaque  endroit,  à la  proxi- 
mité de  la  Uourse , où  les  négocians  pourront  facilement  expé- 
dier leurs  dépêches  et  connaître  sur-le-champ  celles  qui  leur 
seront  adressées.  Des  arrangemens  ont  été  pris  pour  rendre  la 
formation  des  messages  simple  et  facile  , au  moyen  d’un  voca- 
bulaire, disposé  par  ordre  alphabétique  et  numérique,  qui 
contiendra  les  mots  et  les  phrases  les  plus  propres  aux  corres- 
pondances commerciales  et  de  tout  genre,  et  d'une  clef  ou 
index.  Le  télégraphe  11e  sera  ouvert,  qu’aux  souscripteurs, 
fournissant  chacun  une  cotisation  annuelle  de  3 guinées  (78  f.), 
et  payant  en  outre  6 pence  ( 60  cent,  par  signal  ) ; un  message 
ordinaire  se  composera  de  5 à 6 signaux.  Lorsque  l’utilité  de  cet 
établissement  sera  bien  reconnue,  on  pourra  étendre  la  ligne 
télégraphique  jusqu'à  Londres  et  vers  d’autres  villçs  impor- 
tantes. J. 

RUSSIE. 

Encouragemens  accordés  aux  lettres.  — L'empereur  Alexan- 
dre, protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres  en  Russie, 
encouragea  aussi  plusieurs  grandes  entreprises  littéraires  dans 
les  pays  étrangers.  C’est  ainsi  qu’il  contribua  pour  près  de 


fiançais  par  M.  l’amiral  de  Saint-Haouen  , et  dont  l’adoption,  qui  serait 
si  éminemment  et  si  généralement  utile  , a éprouvé  jusqu’à  présent  des 
obstacles  insurmontables.  n.  d.  r. 
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50.000  roubles  à la  publication  des  différentes  éditions  des 
voyages  du  célèbre  Alexandre  de  Hmnboldt,  et  qu’il  souscri- 
vit pour  deux  cents  exemplaires  à la  Bibliothèque  d'économie 
politique , publiée  en  Italie,  et  à une  traduction  du  français  en 
italien  ( assez  défectueuse  du  reste  ) de  V Histoire  de  Russie  par 
Kararozine.  Peu  de  teins  avant  sa  mort,  ce  monarque  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  l’avancement  des  scien- 
ces , et  surtout  pour  celle  de  la  législation  , en  ordonnant  d’ac- 
quérir pour  1 Université  d’Abo,  et  moyennant  la  somme  de 

17.000  roubles  d’argent,  la  bibliothèque  du  célèbre  professeur 

en  droit  Haubold,  de  Leipzig,  très  - riche  en  manuscrits  et  en 
livres  rares  et  précieux.  £ 

Nécrologie.  — Aux  noms  des  deux  poètes  distingués 
( KapJjist  et  Dolcorouki  ) que  la  Russie  a perdus  en  1823 , et 
auxquels  nous  avons  consacré  un  article  nécrologique  dans 
notre  cahier  d’août  i8a5  (voy.  t.  xxv„,  p.  583),  il  faut  joindre 
ceux  de  Raievsky , Bourkhard,  Ougrumef,  Glavatchecsky 
Lampe,  Tcherépanof,  Plavilstchilof , Kampenhausen , Korf 
Ho  ld  bu  ch  et  Poidebard,  dont  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
ont  eu  a déplorer  la  perte,  dans  les  années  1822,  1823  et 
1824  Nous  allons  consacrer  quelques  lignes  à chacun  d’eux 
pour  faire  connaître  leurs  titres  à la  reconnaissance  publique 
et  nous  suivrons  l’ordre  chronologique  de  leur  mort , laissant 
a nos  lecteurs  le  soin  de  les  classer  dans  leur  mémoire,  selon 
riter §rC  d eS‘lme  q“e  c!iacU,)  d’eux  leur  semblera  devoir  mé- 

- André  Raïevsky,  mort  à Koursk,  le  i3  mars  1822,  était 
membre  de  la  Société  militaire  et  de  la  Société  îles  amateurs 
delà  littérature  , des  sciences  et  des  arts,  dont,  le  président  est 
aujourd  hui  M.  Izmaïlof,  connu  par  la  publication  d’un  recueil 
de  laides  (Voy.  Ke,,  Enc.,  ,.  xxvm,  p.  47-45*).  On  a de 
lui  . I Des  poésies  qui  n ont  pas  été  réunies  en  corps  d’ou- 
vrage  et  qui  sont  disséminées  dans  différens  recueils;  2U  le 
i vo  urne  des  Principes  de  stratégie,  de  l’archiduc  Charles 
toc!1'  “P"  achever  la  traduction  (Saint-Pétersbourg , 1818! 
ln-8  ; ; 3°  des  Mémoires  sur  les  campagnes  des  années  i8i3 
e*  ibi4.v  r ospommanïa  o pokhodak h , i8i3  i ,814  mdof 
Moscou.  1822;  2 vol.  in-8°  de  ,62  et  160  pages).  Ce  derme.' 
ouviage  est  bien  au-dessous  des  Lettres  d’un  officier  russe 
publiées  par  Théodore  Gunka  (Moscou,  181 5 et  1816'  ; 8 vol! 
m-12  ) et  des  Lettres  d’un  officier  de  la  marine  , par  Bronk- 
vsky  (Saint-Pétersbourg,  1818-1820;  4 vol.  in-8°  ). 

— Bourkhard  Vichmann  , né  à Riga , au  mois  d’août  1 "86 
est  mort  a Saint-Pétersbourg , le  ier  août  1822.  Après  avoir 
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fait  ses  études,  en  Allemagne,  dans  les  Universités  de  Goet- 
tingue,  d’Iéna  et  de  Heikleberg  , il  avait  d’abord  embrassé. la 
médecine;  mais,  ayant  échoué  dans  la  guérison  d’un  malade, 
il  renonça  bientôt  a cette  profession,  pour  se  livrer  à l’étude 
de  l’histoire  et  de  la  géographie.  De  retour  à Riga,  d’où  il 
passa,  en  1808,  à Saint-Pétersbourg , il  fut  successivement 
professeur  d’histoire  et  de  statistique  au  Corps  des  cadets , pré- 
cepteur des  enfans  de  la  duchesse  de  Wurtemberg;  puis,  se- 
crétaire du  comte  Roumantzof  et  conservateur  de  sa  biblio- 
thèque. Nommé  ensuite  par  le  gouvernement  directeur  des 
écoles  en  Courlande,  il  revint  habiter  Riga,  pendant  les  an- 
nées 181 7 et  181 8.  A cette  époque , il  vendit  au  prince  Lobanof- 
Rostovsky,  pour  la  somme  de  1 5, 000  roubles , une  bibliothèque 
de  3,ooo  volumes,  qu’il  avait  composée  uniquement  d’ou- 
vrages, en  différentes  langues,  tous  relatifs  a la  Russie.  De 
retour  à Saint-Pétersbourg,  en  1820,  il  avait  conçu  le  projet 
d’y  fonder  un  musée  national,  à l’instar  de  ceux  de  Lemberg 
et  de  Pest  ; mais,  ce  projet  ayant  manqué , il  se  résolut  à ven- 
dre à la  Bibliothèque  de  l’État-major  de  l’empereur  Alexan- 
dre, pour  la  somme  de  10,000  roubles,  la  nouvelle  collection 
de  manuscrits  et  d’ouvrages  qu’il  avait  rassemblés  dans  le 
même  but  que  la  première.  Voici  la  liste  des( ouvrages  qu’il  a 
laissés  : i°  Darstellung  der  russisc/ien  Monarchie  ( Tableau  de 
la  monarchie  russe.  Leipzig,  i8i3.  ).  Cet  ouvrage,  extrait  de 
celui  de  Hassel , dont  il  a rectifié  les  erreurs,  est  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  en  langue  étrangère  sur  la  statistique  de 
la  Russie.  20  Urkunde  über  die  Wahl  Michael  Romanows. 
( Sur  l’élection  au  trône  de  Michel  Romanof.  Leipzig,  1820  ). 
C’est  la  traduction  d’une  pièce  comprise  dans  la  collection  des 
papiers  d’état  ( en  russe  : Sobranié  gossou  da  rstvenn  il  h gra- 
moLc  ),  publiée  par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  Rou^ 
mantzof.  3°  Sammlung  bisher  noch  ungedr aller  lleiner 
Schriften  ziir  àltern  Geschichte  Russlands  ( Collection  d’ou- 
vrages inédits,  relatifs  à l’histoire  ancienne  de  la  Russie.  T.  Ier. 
Berlin,  1820).  4°  Russlands  national  Muséum  ( Musée  national 
russe.  Riga,  1820  ).  C’est  le  plan  de  l’établissement  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  cl  dont  le  projet  n’a  point  reçu  d’exécution;  il 
a été  traduit  en  russe,  et  inséré  dans  le  Fils  de  la  patrie  ( 1821. 
N°  83  j.  5°  Chronologische  Uebersicht  der  neueslen  russischen 
Geschichte  (Aperçu  chronologique  de  l’histoire  moderne  russe. 
Leipzig,  1821  ; 2 vol.  ).  Cet  ouvrage,  le  plus  important  de 
ceux  qu’a  publiés  l’auteur , devient  indispensable  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  l’histoire  moderne  de  la  Russie.  M.  Bour- 
kliard  Vichmann  a coopéré,  en  outre,  à la  rédaction  de  plu- 
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sieurs  journaux  allemands  et  des  Archives  du  Nord,  journal 
Z5"  Z F BouI8arine  (0,  et  il  avait  fourni  des  arti- 

etGrÛLf  E'lc^pédie,  publiée  à Leipzig  par  Ersch 

~ ~ Ouorumef,  mort  à Saint-Pétersbourg,  le  iq  mars 

i8a3  était  né  en  1764.  Reçu  en  1770  au  nombre  des9 élèves 
de  Academie  des  arts,  couronné  en  i785  par  la  même  aca- 
denne,  dont  il  devint  membre,  en  1797,  il  en  fut  nommé 
recteui  en  1820.  lia  laissé  plusieurs  productions  estimées 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  tableaux  de  la  Conquête  de 
osa  ri  et  de  V Avènement  au  trône  de  Michel  Romanof.  Il  a 
contnbue,  de  concert  avec  Lossenlo  , Solo  lof  et  Ahimof  a 

«Tm*  Tmet  e et  * StTle  qui  d’st'n8uent  aujourd’hui  l’école 
lusse.  M.  Gngorevitch,  dans  le  1-  numéro  de  son  Journaldes 

?nide  Z l8'23’  3 consacré  a ce  peintre  célèbre 
ne  notice  fort  detaillce  que  les  amateurs  de  la  peinture  pour- 
ront consulter  avec  fruit.  r 

1 “ \CjZ!le  î!“u,c“™y,  au,re  Peintre  distingué,  et  mem- 
bre de  I Academie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  est 
mort  dans  cette  ville,  le  9 août  i8a3.  Il  était  né,  en  i735,  à 
Korope,  ville  du  gouvernement  de  ïchernigof,  bâtie  par  ses 
ancêtres  a la  fin  du  xv«  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Academie  de  Kief,  il  vint  à Pétersbourg  en  1748,  où  sa  belle 
voix  et  ses  dispositions  musicales  le  firent  d’abord  admettre  à 
a chapelle  de  l’impératrice  Élisabeth.  Mais,  bientôt,  il  quitta 
la  musique  pour  l’étude  de  la  peinture;  et  onze  ans  après 
e est-a  dire  en  1759,  a l’époque  de  la  fondation  de  l’Acadé- 
mie des  beaux-arts,  Elisabeth  le  choisit  pour  en  être  un  des  pro- 
fesseurs, conjointement  avec  Lossenlo  et  Sabloulof.  En  i765 
Catherine  II  ayant  affermi  cette  Académie  sur  de  nouvelles 
bases,  Glovatchevsky  fut  appelé  aux  fonctions  de  bibliothé- 
caire et  de  trésorier  de  la  société,  dont  il  devint  enfin  inspec- 
teur, en  1 77 r , place  qu’il  perdit  au  bout  de  deux  ans,  et  dans 
laquel  e ,1  fut  réintégré,  en  r783.  Lié  d’amitié  avec  les  savans 
et  les  littérateurs  les  plus  célèbres  de  son  tems,  il  leur  dut  sans 
doute  ce  jugement  et  ce  goût  qui  distinguent  particulièrement 
les  créations  de  son  pinceau.  II  a surtout  réussi  dans  le  por- 

(1)  M.  Boulgarme  a donne  au  public,  depuis  la  mort  de  Bourkhard  dIu- 
sieurs  articles  que  celui  - ci  avait  rédigés  pour  son  journal  ; parmi  ces 
articles,  on  remarque  surtout  ( voy.  le  n°  H des  Archives  de  t823) 
une  Mince  statistique  sur  la  ville  de  Moscou,  avec  l’indication  du  nombre 
deitsZl  18  î”  e,abhSSemeDS  c'ui  s’y  trouvaient  aux  deux  époques 
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irait  et  dans  la  peinture  historique.  Plusieurs  artistes  se  sont 
réunis,  dans  l’intention  d’élever  un  monument  à sa  mémoire. 

— Frédéric  Lampe,  professeur  de  droit  politique  et  de  droit 
des  gens  à l’université  de  Do'rpat,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués,  est  mort  dans  cette  ville  , le  20  août  1823. 
Il  avait  commencé,  quelque  tems  avant  sa  mort,  un  cours  de 
droit  des  gens  en  Europe,  d’après  Klüber;  un  cours  d’histoire 
«lu  droit  de  Livonie,  d’Esthonie  et  de  Courlande , et  un  d’en- 
cyclopédie juridique. 

— Nicéphore  Tchérépanof , professeur  d’histoire,  de  sta- 
tistique et  de  géographie  universelles  à l’Université  de  Moscou, 
est  mort  dans  cette  ville,  le  25  août  1823.  Né  à Viatka,  eu 
1782,  il  avait,  dans  sa  longue  carrière,  consacrée  à l’instruc- 
tion, rempli  avec  honneur  et  distinction  plusieurs  emplois  et 
plusieurs  missions  scientifiques.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu’il  a laissés:  i°  Natchertanié  znatnéistchikh  narodof  svéta. 
(Description  des  peuples  du  monde  les  plus  célébrés  parleur 
origine,  leur  propagation  et  leur  langue);  ouvrage  traduit  de 
l’allemand.  Moscou,  1798;  1 vol.  in-8°.  20  Atias  drevnei 
guéografii.  ( Atlas  de  géographie  ancienne),  traduit  du  fran- 
çais; 3 0 Drevnaïa  i novaïa  istoria.  ( Histoire  universelle , an- 
cienne et  moderne),  traduite  de  l’allemand,  de  Schroeck; 
4°  Vcéobchaïa  istoria.  (Histoire  universelle),  à l’usage  de 
l’Institut  de  Ste -Catherine,  traduite  du  français.  Moscou , 181 1 ; 
in-8Q. 

— Vassili  ( Basile ) Plavilstchikof,  librairede  Saint-Péters- 
bourg, est  mort  dans  cette  ville,  le  2 6 août  1823,  à l’âge  de 
56  ans.  Son  frère  aîné,  Pierre  Plavilstchikof  (mort  en  1812), 
acteur  distingué  et.  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques, 
qui  lui  avaient  valu  le  titre  de  membre  de  la  Société  des  ama- 
teurs de  la  littérature  russe , fondée  à Moscou  par  l’impéra- 
trice Catherine  II,  avait  déjà  commencé  l’illustration  de  sa  fa- 
mille, que  son  frère  a soutenue  dignement  par  les  services  qu’il 
a rendus  à la  littérature  de  son  pays,  dans  sa  double  profession 
d’imprimeur  et  de  libraire.  Arrivé  à Saint-Pétersbourg,  à l’âge 
de  25  ans,  il  fut  successivement  chargé  de  la  direction  de  l’im- 
primerie du  gouvernement;  puis,  de  celle  du  théâtre.  Plus 
tard,  il  établit  une  imprimerie  particulière,  d’où  sont  sortis, 
imprimés  à ses  frais,  un  nombre  considérable  de  bons  ouvra- 
ges, dont  les  auteurs  n’ayant  d’autre  recommandation  que 
leur  mérite  seraient  restés  peut-être  ignorés  sans  le  zèle  éclairé 
de  Plavilstchikof.  Mais  le  plus  grand  service  qu’il  ait  rendu 
à son  pays  est,  sans  contredit,  la  fondation  de  sa  Bibliothèque 
de  lecture , premier  établissement  de  ce  genre  créé  en  Russie, 
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"T*/  Un  S'mple  Par,ic,lliei  - Ouverte  an  public  en  sep 
de  «O* 1 * *?  ’ cett«bib'iolh«que  n’était  composée  d’abord  que 

de  800  ouvrages.  En  1817,  époque  de  la  publication  de  son 
premier  catalogue  , elle  s ciait  accrue  de  Lo  volumes  en 
diffé°H  M P,avilstclnkof  fit  paraître  un  nouveau  catalogue’  ré- 
«ïfc  dans  un  ordre  systématique,  ( 1 vol.  in- 8°  de  xvni , 7,  et 

PuiCrJ  f\se,eyant  à 7,337  articles  (1).  A la  fin  de  i8a3 
elle  bjbho.heque  s’élevait  à 10,000  ouvrages.  D’après  le  désir 
prune  par  son  fondateur,  peu  avant  sa  mort,  elle  continuera 

de?  TdtheUderéUni°n  a',X  8ens  de  )e'“es  qui  aura  eut 
des  recherches  a y faire,  ou  des  renseignemens  à obtenir  ? 

Un  sec  d frere  du  libraire  Plavilstchikof  a embrassé  le  service 
ivil  et  occupe  a Moscou  le  rang  de  conseiller  d’état. 

de  Ri?  ?n°n  ^*WrKAMa*NHAUsEN,  né  dans  le  district 
? ’o  , I?72’  .est  morta  Saint-Pétersbourg,  lei3sen- 
™ /e.  ^ aVa,t  °CCUpé  Plusieul’s  fonctions  importante^ 

On  Ï!-riment  CdlC  de  directeur  d«  P École  de  commerce 
Si  français  ? ouvr;,|ps  alleinands,  dont  voici  les  titres 

"S  in  fol  7nCo?S *  “ d,°lt  P0]iticlue  russe-  ( Goettin- 
?.■’ ,.79,  ln‘fo1-  )•  2 Essai  d une  description  géographico- 
statis tique  des  gouvernernens  de  l’empire  russe;  A cahier 
comprenant  la  description  du  gouvernement  d’Olonetz  ?ôeV 

Pbfe? ’ 179  5 in'8°°-  30  °bjetS  rernart7uaUles  de  la  topogra- 
phe du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  par|ie  L*) 

et  ouvrage  et  le  précédent  n’ont  pas  été  achevés^  Magasin 
de  Llvoniej  ,.^.(Golhai  l8o3);  La  seconde  pa;tij?f^ent 

vrage,  qui  était  entre  les  mains  du  libraire-éditeur  Ettin 

Ce’  ^ PaS  retrouvée-  a ‘a  mort  de  ce  dernier.  ’5.  H? 
^enealogique  et  chronologique  de  la  dynastie  des  Ro- 

iniaanant  le  * VI»  P-  4 07  ),  mais  il  se  trompait,  en 

«.  E ttiTr'4",  Havilstchikof comme  b,„  di 

”,  1 •■''r  ie  “"P"»" *•  p.w.cdo„, 

J ZZZ  . , Ce  ,ableau  nc  s’ëlevait  qn’i  3,400  ouvrages 

1 serait  intéressant  de  refaire  ce  travail  snr  le  catalogue  le  plus  récem  ei 

e plus  complet  de  la  bibliothèque  de  feu  Plavilstchikof;  M HiBEYn nue 

le  mauvais  état  de  sa  santé  a forcé  d’abandonner  les  fonctions  dTsecréZ, 

general,  qu  il  remplissait  à la  Revue  Encyclopédique  mais  oui  res,  l 

q un  de  nos  correspondans  voulait  noos  faire  parvenir  ce  catalogne9 

N.  d.  r. 
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jnatiof.  (Leipzig,  i8o5  ; in-8°).  Le  célèbre  Mavzel , dans  son 
Allemagne  savante  ( t.  ier  ),  ajoule  à la  lisle  de  ces  ouvrages 
du  baron  de  Kampenbausen  un  volume  de  poésies,  publié  à 
Revel , en  x 788 , mais  qui  appartient  sans  doute  à un  autre  au- 
teur, du  même  nom. 

— Le  baron  André  Korf  , sénateur  de  Russie,  né  près  de 
Mittau,  en  1765  , est  mort  à Saint-Pétersbourg,  le  12  décem- 
bre 1823.  Il  a laissé  i°  un  Essai  statistique  sur  la  monarchie 
prussienne , dédié  à Frédéric  Guillaume  II  (1791  ; 1 vol.  in  -8°; 
2 édition  , 1798  ).  Cet  ouvrage  , écrit  en  français  par  l’auteur, 
est  le  seul  de  lui  qui  soit  imprimé;  les  suivans  sont  en  alle- 
mand et  n’ont  pas  encore  été  publiés.  — 20  Histoire  contempo- 
raine, extraite  des  journaux  contemporains.  Cet  ouvrage,  qui 
comprend  les  années  1812  à 1828  (octobre),  formerait  à lui 
seul  plus  de  10  vol.  in-fol.  — 3°  Manuel  de  législation  russe  , 
1 vol.  — 4°  Histoire  de  la  hiérarchie  russe,  x vol.  — 5°  Re- 
cueil de  différentes  prières,  plusieurs  volumes.  - — 6°  Recueil 
de  toutes  les  notices  relatives  à la  mort  de  Ivotzebue,  1 vol.  — 
70  Description  géographique , historique  et  politique  de  l’em- 
pire russe , en  1812;  5 parties.  Le  baron  Korf  a laissé,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  cahiers  de  géographie  et  de 
statistique. 

— Holdbach,  professeur  adjoint  à l’Université  et  à l’Aca- 
démie médico-chirurgicale  de  Moscou,  est  mort  dans  cette 
ville,  en  mars  1824.  Livré  spécialement  à l’étude  de  la  bota- 
nique, il  avait  commencé  la  publication  , en  langue  russe,  d’un 
tableau  des  plantes  les  plus  usitées  dans  la  médecine,  l’éeo- 
nomie  rurale,  les  arts  et  les  métiers,  dont  il  n’a  paru  qu’un 
cahier. 

— Jean-Baptiste  Poidebard,  par  lequel  nous  terminerons 

cette  revue  nécrologique,  est  mort  à Saiut  - Pétei’sbourg , le  6 
mars  1 824.  Il  était  né  à Saint-Etienne,  près  Lyon  , et  avait  quitté 
la  France,  au  commencement  de  la  révolution,  pour  passer  au 
service  de  la  Russie.  Toutes  ses  conceptions  et  tousses  travaux 
ont  eu  pour  objet  la  science  de  la  mécanique;.  Outre  le  moyen 
qu’il  a inventé  pour  la  remorque  des  bateaux  ( voy.  Rev.  Enc., 
t.  xxix,  p.  3x4),  on  lui  doit  la  découverte  d’un  ciment  , dont 
il  a fait  usage  dans  la  construction  d’un  moulin,  en  1799.  Son 
mérite  n’est  point  resté  ignoré  des  divers  gouverneinens  qui 
ont  régi  tour  à tour  la  France,  et  qui  l’invitèrent  à revenir 
dans  sa  patrie,  en  lui  faisant  des  offres  avantageuses;  mais  des 
plans  commencés  et  des  engagemens  qui  en  étaient  la  suite, 
ne  lui  permirent  pas  de  quitter  la  Russie,  où  ses  travaux  lui 
ont  acquis  un  nom  distingué  dans  les  sciences.  R.  E. 
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Varsovie.  — Annonce  d'une  traduction  française  du  Tal- 
mud.  — Le  journal  mensuel  que  M.  Michel  Podczaszynsri 
rédigé  à Varsovie , sous  le  titre  de  Dziennik  Warszawski , con- 
tient, dans  l un  de  ses  derniers  numéros,  un  article  qui* nous 
a paru  assez  important.  On  y annonce  une  traduction  en  fran- 
çais du  Talmud  de.  Babylone , accompagnée  de  commentaires  et 
de  remarques  propres  a la  mettre  à la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs. Il  serait  à désirer,  en  effet,  qu’au  lieu  d’une  foule  d’ex- 
tra ils  confus  et  défigurés  de  cet  ouvrage,  la  république  des 
lettres  en  possédât  une  version  fidèle,  impartiale  et  complète. 
Personne  jusqu’à  ce  jour  n’a  osé  se  charger  d’une  tâche  aussi 
difficile.  TJne  réunion  de  savans  israélites  et  chrétiens  se  pré- 
sente aujourd’hui  pour  entreprendre  cette  œuvre , qu’ils  ju- 
gent essentielle  sous  plus  d’un  rapport;  ils  se  livreront  à ce 
travail,  dans  le  pays  de  l’Europe  où  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  d’habiles  taimudistes.  Leur  plan,  développé  dans  l’ar- 
iicle  dont  nous  parlons,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  succès  de 
l’entreprise.  Ils  s’occuperont  principalement  de  collationner  le 
Talmud  de  Babylone  avec  celui  de  Jérusalem,  et  avec  les  au- 
tres livres  religieux  des  Juifs  de  la  dispersion  , et  de  rétablir 
tous  les  passages  que  la  censure  a supprimés  sans  connaissance 
de  cause,  et  qui  constituent  comme  le  noyau  du  judaïsme 
Nous  espérons  que  ce  projet  sera  bientôt  mis  à exécution , et 
que  cette  traduction  achevée  offrira  une  source  inépuisable  de 
renseignemens  historiques  et  scientifiques  sur  les  tems  où  le 
Talmud  fut  rédigé.  tj 


Goettingue.  — Société  royale  des  sciences.  —Le  io décem- 
bre dernier,  la  Société  royale  a célébré  le  74e  anniversaire  de 
sa  fondation.  M.  Tychsen  a donné  lecture  d’un  traité  sur  les 
sources  de  l’ancienne  histoire  de  Perse,  et  sur  le  degré  de  con- 
fiance que  1 on  peut  accorder  aux  écrivains  orientaux.  M.  Bru- 
menbach  a fait  connaître  les  changemens  survenus,  pendant 
lannee,  dans  le  personnel  et  l’administration  de  la  Société 
La  présidence  ayant  passé  à la  classe  de  philologie  et  d’his- 
toire, celte  dignité  a été  conférée  à M.  Tychsen.  Les  assorte 
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séance  annuelle.  ) La  mort  n’a  pas  plus  épargné  les  membres 
correspondans.  MM.  GroddecI; , professeur  à Wilna  ; Pfaff , 
professeur  de  mathématiques  à Halle;  Morelli , médecin  à 
Sienne;  Kausler,  conseiller  à Stuttgart;  Burckardt , de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris;  Asboth  , professeur  à Restliely  ; 
Adam  Seybert , secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences 
de  Philadelphie  ; Molliveide , professeur  à Leipzig , et  B.olojj\ 
membre  du  conseil  de  médecine  de  Magdebourg,  ont  cessé 
d’exister  dans  le  cours  de  l’année.  On  a élu  membre  résidant 
M.  Mende , professeur  de  médecine  et  d’accouchemens , et 
correspondans , MM.  Jacques  Grimrn  , bibliothécaire  à Cassel , 
et  fVdhelm  Grim/n , secrétaire  à la  même  bibliothèque,  le 
docteur  Wuk  Stephanowitsch  Karagitsch,  à Vienne,  et  Louis 
Jacobson  , professeur  de  médecine  à Copenhague.  Quant  aux 
sujets  de  prix  proposés,  celui  de  la  classe  de  mathématiques  n’a 
pas  été  traité;  il  avait  pour  objet  les  bandes  colorées  qui  appa- 
raissent sous  l’arc-en-ciel  principal.  Un  seul  mémoire  avait  été 
présenté  sur  la  question  d’économie  rurale , relative  à l’effet  de 
la  marne  sur  les  terres  ; on  ne  lui  a point  adjugé  le  prix.  On  dé- 
cernera, en  1826,  celui  qui  a été  proposé  sur  les  tombelles  et  sé- 
pultures antiques  de  la  Germanie,  parmi  lesquellesles  tombeaux 
romains  ne  doivent  pas  être  compris.  La  Société  recommande 
aux  auteurs  d’y  rechercher  la  trace  des  rapports  entre  les  na- 
tions de  la  Germanie  et  d’autres  peuples  du  nord  et  de  l’occi- 
dent de  l’Europe;  puis,  de  ces  derniers  avec  les  liabitans  de 
l’Asie.  En  1827  , la  classe  de  physique  donnera  un  prix  à l’au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  l’application  du  paeumomètre  à 
l’état  du  poumon  et  aux  organes  de  la  respiration;  et  pour 
1828,  la  classe  de  mathématiques  demande  des  tables  de  mor- 
talité , à dater  du  commencement  de  ce  siècle,  pour  des  pro- 
vinces contenant  au  moins  un  million  d’habitans  et  distribuées 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  afin  de  pouvoir  juger,  au  moyen  de 
ce  calcul  politique  , quels  ont  été  les  effets  de  la  vaccine. 

— Longévité  des  animaux.  — A l’occasion  de  la  fête  célé- 
brée pour  le  cinquantième  anniversaire  d’un  professeur 
( M.  Mentzinger  ) , on  a réimprimé  chez  Wagner  un  petit 
traité  d’Aristote  sur  la  durée  de  la  vie  des  animaux.  Un  usage, 
établi  dans  l’intérêt  de  l’instruction,  amène,  pour  chaque  solen- 
nité universitaire , la  discussion  d’une  question  scientifique , 
et  M.  Zell  s’est  acquitté  de  ce  devoir,  en  ajoutant  à ce  traité 
des  notes  et  une  traduction  latine.  M.  le  professeur  Schultze  y 
a joint,  en  outre,  un  tableau  de  ce  que  les  connaissances  mo- 
dernes ont  constaté  quant  à la  durée  de  la  vie  des  animaux.  Il 
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y rend  compte  d’expériences  très-curieuses  sur  l’existence  des 
cercœriœ  epkemerœ  ; et,  quoique  de  tous  les  animaux  à vertè- 
bres les  oiseaux  soient  ceux  qui  se  conservent  le  moins  long- 
tems,  il  oppose  à ces  êtres  de  quelques  heures  l’exemple  d’un 
perroquet  apporté,  en  i633,  d’Italie  en  France,  qui  vivait 
encore  en  174^,  et  qui  était  par  conséquent  âgé  de  plus  de  1 10 
ans.  U cite  encore  un  fait  non  moins  remarquable  : un  poisson 
pns  à Kayserslautern,  en  1497,  dans  un  réservoir,  où  il  avait 
été  déposé  267  ans  auparavant;  ce  que  prouvait  un  anneau  de 
cuivre,  dont  il  avait  la  tête  entourée.  Enfin,  les  baleines  qui, 
suivant  Buffon,  vivent  jusqu’à  mille  ans  ,' ne  sont  pas  oubliées' 
Mais,  M.  Schultze  fait  observer  prudemment  que  le  célèbre  na- 
turaliste a pu  se  tromper.  p q 

Pkusse.  — Instruction  publique.  — Il  existe  dans  toute  1 e- 
tendue  de  la  monarchie  prussienne  2o,o85  écoles  élémentaires 
pour  le  peuple,  dont  2,462  dans  les  villes , et  17, 623  dans  les 
campagnes;  21,885  régens  ou  maîtres  sont  attachés  à ces  éco- 
les : sur  ce  nombre,  16,796  sont  protestans,  et  6,090  catholi- 
ques. La  somme  employée  chaque  année  par  le  gouvernement 
pour  l’entretien  des  écoles  s’élève  à 2,352,762  rixd.  (environ 
9,400,000  fr.)  Le  taux  moyen  du  traitement  annuel  de  ces 
maîtres  est pour  les  villes,  de  85o  fr. , et  pour  les  campagnes , 
de  35o.  Mais  il  y a des  provinces  où  ils  ne  sont  pas  aussi" bien 
traités,  et  où,  sans  y comprendre  le  logement,  le  chauffage  et 
divers  objets  fournis  en  nature,  un  régent  de  campagne  ne  re- 
çoit guère  que  120  à 160  fr.  par  an.  Ainsi,  l’on  voit  que,  mal- 
gré le  zèle  du  gouvernement  prussien  pour  l’amélioration  des 
écoles  primaires,  i!  lui  reste  encore  beaucoup  à faire  sous  ce 
rapport.  jfl%  DE  lucenay 

SUISSE. 

Lausanne.  — Enseignement  industriel.  — M.  Mercanton  , 
ancien  élève  de  l’École  Polytechnique,  suppléant  du  professeur 
de  chimie  et  de  minéralogie  à l’Académie  de  Lausanne,  avait 
conçu  l’idée  de  donner  un  cours  gratuit,  exclusivement  desti- 
né aux  artisans.  Il  a parfaitement  réussi  dans  cette  tâche  hono- 
rable et  difficile.  Le  nombre  des  leçons  a été  d’environ  qua- 
tante,  dans  lesquelles  il  a traité  successivement  de  \’ arithmé- 
tique, de  la  géométrie  et  de  l’ application  de  la  chimie  aux  arts. 

Dans  le  cours  d’arithmétique,  qui  a été  complet,  le  profes- 
seur s’est  attaché  à familiariser  les  auditeurs  avec  le  système 
décimal  et  à leur  en  faire  sentir  ses  avantages.  Le  cours  de 
géométrie  a été  généralement  goûté.  Dans  cette  partie  de 
1 enseignement,  M.  Meranton  a suivi  l’ouvrage  de  M.  Du- 
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pin , qui  lui  a été  d’un  grand  secours.  L’applicalion  de  fa 
chimie  aux  arts  offre  une  si  grande  abondance  de  matières, 
qu’elle  ferait  à elle  seule  l’objet  d’un  cours  entier.  A cet  égard, 
le  professeur  a dû  fixer  son  attention  sur  les  parties  de  cette 
science  qui,  se  rattachant  aux  diverses  professions  de  ses  audi- 
teurs , pouvait  les  intéresser  davantage.  L’auditoire  de  M.  Mer- 
canton  se  composait  de  mécaniciens,  de  serruriers,  de  chau- 
dronniers, d’ébénistes,  de  menuisiers,  de  charpentiers,  de 
maçons  et  de  mineurs.  Le  nombre  des  auditeurs  a toujours  été 
au-dessus  de  vingt , et  s'est  élevé  souvent  jusqu’à  trente.  Leur 
assiduité  et  leur  zèle  prouvent  que  les  artisans  vaudois  com- 
mencent à sentir  la  nécessité  de  se  distinguer,  et  à comprendre 
quelle  supériorité  l’industrie  acquiert  par  son  union  avec  la 
science.  Les  succès  obtenus  par  M.  Mercanton  dans  ce  nouveau 
genre  d’enseignement,  sont  d’ailleurs  une  preuve  certaine  que, 
dans  notre  pays,  les  personnes  de  la  classe  ouvrière  ont  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  recevoir  une  instruction  systéma- 
tique , et  ajouter  ainsi  aux  trésors  du  bon  sens  et  de  la  routine 
les  richesses  non  moins  précieuses  de  la  science  et  de  la  mé- 
thode. ■*  ( Nouvelliste  vaudois.  ) 

ITALIE. 

Florence.  — Société  des  géorgophiles.  — Dans  sa  séance  du 
8 janvier  1826  , M.  Adobrande  Paolini  , avocat,  a fait  lecture 
d’un  Mémoire  intitulé  : Tableau  synoptique  de  l’histoire  poli- 
tique de  Pisloja , pour  servir  d' éclaircissement  au  tableau  sta- 
tistique et  d’agriculture  de  la  province  de  Pistoja.  Ce  Mémoire 
doit  servir  de  prospectus  à un  travail  dont  l’auteur  s’est  occupé 
sur  l’histoire  de  l’agriculture  ancienne  et  moderne  de  Pistoja. 
Après  avoir  examiné  rapidement  l’histoire  particulière  de  cette 
province  depuis  son  origine  jusqu’à  la  fin  du  règne  des  Lom- 
bards , il  cherche  les  causes  qui  ont  le  plus  influé  sur  l’état 
de  l’agriculture,  et  fait  sortir  ainsi  de  l’histoire  un  cours  d’ex- 
périences politiques.  Il  résulte  de  ses  observations  que  l’agri- 
culture a toujours  plus  ou  moins  prospéré,  suivant  le  degré  de 
liberté  dont  elle  a pu  jouir,  et  qu’elle  dépérit  entièrement  sous 
le  despotisme  civil  et  militaire.  Dans  la  séance  du  5 mars, 
M.  Paolini  a continué  la  lecture  de  son  Mémoire.  Il  a prouvé 
combien  les  Lombards , en  transplantant  leurs  formes  poli- 
tiques dans  l’Italie , contribuèrent  à préparer  les  esprits  des  Ita- 
liens à ces  révolutions  du  moyen  âge  , qui  fondèrent  une  sorte 
d’indépendance  dans  toutes  les  communautés;  que  les  Francs 
continuèrent  à développer  cette  tendance,  qui  ne  s’arrêta  point, 
lors  même  que  la  guerre  civile  et  l’anarchie  militaire  éclatèrent 
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parmi  les  Italiens,  après  l’extinction  de  la  dynastie  de  Char- 
lemagne. Il  était  impossible  qu’il  ne  se  formât  point,  de  ce 
mélange  d hommes  civilisés  et  barbares,  une  race  presque  nou- 
velle que  I auteur  regarde  comme  neutre  , parce  qu’elle  ne  re- 
présentait plus  ni  les  descendans  des  Germains,  ni  les  anciens 
Italiens,  ce  qui  produisit  aussi  un  amalgame  bizarre  de  crimes 
et  de  vertus.  M.  Paoiini  indique  franchement  ce  que  les  Italiens 
avaient,  à cette  époque,  de  bon  et  de  mauvais.  Mais  comme 
son  objet  particulier  était  de  démontrer  l’influence  des  circon- 
stances politiques  sur  l’agriculture,  il  rappelle  tous  les  désas- 
ties  quelle  éprouva  sous  la  féodalité  laïque  et  ecclésiastique, 
surtout  dans  ces  tems  où  l’opulence  scandaleuse  d’une  seule 
classe  réduisait  tout  le  peuple  à la  misère.  — Après  cette  lec- 
ture, M.  Joseph  Gherardi  a parlé  sur  divers  effets  du  luxe, 
et  le  colonel  Gabriel  Pepe  a recommandé  la  culture  du  chan- 
vre, spécialement  dans  les  Maremmes.  p.  S. 

Rome.  Archéologie. — Ouvrages  posthumes  de  Viscontj. 

M.  1 abbé  Charles  Fea,  l'un  des  antiquaires  distingués  que 
Rome  possède  aujourd’hui,  vient  de  faire  insérer  dans  les 
Ephémérides  littéraires  un  opuscule  inédit  du  célèbre  Visconti 
sur  un  groupe  antique  représentant  Apollon  et  Hyacinthe. 
Nous  rappellerons,  a cette  occasion,  des  Recherches  sur  un 
choix  de  monurnens  borghesiani,  publiées,  sous  la  direction  de 
MM.  Gio.  Gherardo  de  Rossi  et  Étienne  Piale,  par  les  soins 
e M.  V incent  Fesli.  Les  éditeurs  de  cet  ouvrage  posthume  de 
Visconti,  qui  obtinrent  de  sa  famille,  en  1818,  le  manuscrit 
original,  ont  supplée  le  petit  nombre  de  notices  qui  man- 
quaient, en  s aidant  des  explicationsde  Yisconti  même,  extraites 
des  Monumenti  Gabini,  et  des  indications  de  tous  les  mor- 
ceaux de  scuipture  du  palais  de  la  Villa  Borghese , que  Louis 
Lamberti  publia  en  1796  sous  les  yeux  de  cet  auteur.  Un  autre 
ouvrage  de  Y isconti , également  inédit , a été  imprimé , d’après 
un  manuscrit  autographe,  dans  les  Mémoires  romains  d’anti- 
quités et  de  beaux-arts  ; il  donne  l’explication  d’une  mosaïque 
ancienne  qui  se  trouve  dans  le  Musée  Chiaramonti.  J’ajouterai 
que  la  magnifique  édition  des  OEuvres  complètes  de  Visconli , 
entieprise  a Milan  , dès  l’année  1818,  par  le  libraire  J.-Pierre 
Giegler,  et  confiée  aux  soins  du  savant  docteur  Labus  , dont 
le  nom  seul  est  un  éloge  , touche  presque  à sa  fin.  Les  ama- 
teurs des  beaux-arts,  les  antiquaires,  les  érudits,  tous  ceux,  en 
un  mot , qui  aiment  à s’instruire , doivent  savoir  gré  à l’éditeur 
qui  a réuni  dans  une  seule  collection  toutes  les  œuvres  de 
Yisconti.  § y 

Naples.  — Nécrologie.  — Joseph  Poli,  savant  physicien. 
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est  mort  à Naples  , le  7 avril  i8‘i5.  Né  à Molfetta  , en  1746, 
il  lii  ses  études  à Padoue,  sous  la  direction  du  célèbre  Morga- 
gni;  puis  se  rendit  à Londres  et  à Paris,  pour  y achever  son 
éducation.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y rapporta  des  connais- 
sances profondes,  et  surtout  les  nouvelles  découvertes  dont  les 
sciences  physiques  venaient  de  s’enrichir,  en  France  et  en 
Angleterre.  Il  forma  un  laboratoire  et  un  cabinet  d’histoire 
naturelle,  qu’il  ouvrit  à ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  li- 
vraient aux  mêmes  études.  Il  publia  ses  Institutions  de  phy- 
sique, qui  furent  adoptées,  comme  le  meilleur  cours  élémen- 
taire, dans  la  plupart  des  écoles  d’Italie.  Son  mérite  reconnu 
le  fit  nommer  précepteur  du  prince  royal  de  Naples,  aujour- 
d’hui François  Ier.  On  assure  que,  tout  en  initiant  son  royal 
élève  aux  mystères  de  la  nature,  il  ne  négligeait  point  de  lui 
dévoiler  des  vérités  d’un  ordre  plus  important,  de  lui  faire 
connaître  et  apprécier  les  droits  des  hommes  et  les  devoirs  des 
princes.  L’un  des  plus  beaux  titres  de  Poli  à l’estime  des  sa- 
vans,  est  un  ouvrage  intitulé  : Testacea  utriusque  Siciliœ , au- 
quel la  mort  ne  lui  a pas  permis  de  mettre  la  dernière  main. 
On  dit  qu’il  a légué  le  soin  d’achever  ce  livre  à M.  Delle 
Chiaje,  l’un  de  ses  plus  chers  élèves,  qui  s’acquittera  bientôt, 
nous  l’espérons,  de  cette  honorable  tâche,  dont  la  reconnais- 
sance lui  fait  un  devoir.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

Éducation  des  indigens.  — Dans  le  procès-verbai  de  la  sep- 
tième assemblée  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
bienfaisance , pour  les  provinces  méridionales , tenue  le  3o  jan- 
vier dernier  , on  lit  ce  qui  suit  : « La  méthode  suivie  dans  les 
colonies  en  faveur  des  indigens,  pour  cultiver  les  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  de  la  classe  pauvre,  a formé  nos  jeunes 
colons  en  moins  de  deux  ans,  et  à l’aide  d’une  heure  et  demie 
de  leçons  par  jour,  au  point  qu’ils  sont  en  état  décrire  lisi- 
blement et  de  lire  très-couramment.  Ce  qui  a lieu  d’étonner 
davantage,  c’est  que  des  enfans  wallons  aient  pu  apprendre 
promptement  à parler  et  à écrire  l’idiome  flamand,  avec  au- 
tant de  facilité  que  ceux  qui  sont  élevés  dans  cette  langue  : le 
concours  pour  les  prix,  dont  la  distribution  a eu  lieu,  cette 
année,  atteste  la  vérité  de  ce  fait.  » 

Bruxelles.  — Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres . 
— Le  Roi  a approuvé  la  nomination  de  M.  De  Jonge,  substi- 
tut-archiviste de  l’état,  dont  les  ouvrages  ont  été  plus  d’une 
fois  recommandés  à l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  Ency- 
clopédique. De  R — g. 
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— Société  royale  de»-  beaux-arts.  — Programme  du  concours 
et  du  salon  de  1827.  — La  commission  administrative  de  la 
société  a publié,  le  20  avril  1826,  un  programme,  où  elle 
annonce  que,  persévérant  dans  le  système  adopté  pour  le  der- 
nier concours,  elle  laisse  aux  artistes  le  choix  des  sujets,  sauf 
pour  1 architecture,  dont  le  sujet  est  un  édifice  destiné  au  dé- 
pôt des  archives  d’un  état.  Quatre  prix  seront  décernés  à la 
peinture  en  différens  genres;  un  à la  sculpture,  un  au  des- 
sin; un  a la  gravure.  Les  tableaux,  statues,  plans,  dessins  et 
gravures  devront  être  adressés,  fraDcs  de  port,  au  musée  de 
Bruxelles  , le  20  avril  1827,  au  plus  tard.  Les  artistes  nés  et 
naturalises  dans  le  royaume  sont  seuls  admis  au  concours- 
ceux  de  ces  artistes  qui  continuent  leurs  études  en  France  ou 
en  Italie,  sont  compris  dans  cette  admission.  Quant  à l’expo- 
sition au  Salon,  on  y recevra  tout  objet  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture,  dessin  et  gravure,  exécuté  par  ries  artistes 
vivans,  quelles  que  soient  leur  patrie  et  leur  résidence;  il  n’y 
aura  d exception  que  pour  les  ouvrages  qui  pourraient  blesser 
1 ordre  public. 

FRANCE. 


Clermont-Ferrand  ( Puy-de-Dôme  ).  — Cours  de  géomé- 
trie et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  — Un  cours  public 
et  gratuit  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  a été  ou- 
vert  a Clermont,  le  i5  novembre  i825,  par  M.  Darlay,  l’un 
des  professeurs  de  mathématiques  du  collège  royal,  sous  les 
auspices  de  M.  d’Allonville , préfet  du  département,  spéciale- 
ment destiné  aux  élèves  de  l’école  de  dessin,  dont  nous  avons 
annonce  la  fondation.  (Rev.  Enc.,  t.xxiv,  p.  529.)  Il  est  aussi  mis 
a la  portée  des  manufacturiers , des  artistes  et  des  ouvriers.  Le 
professeur  suit  le  plan  tracé  par  l’auteur  du  cours  normal  pro- 
tesse  au  conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris.  Chaque 
seance  est  ouverte  parles  développemens  de  la  théorie  ; puis, 
vient  1 examen  des  constructions  géométriques  et  des  calculs 
ari  imetiques  que  les  élèves  doivent  fournir,  comme  applica- 
tions des  principes  exposés  dans  la  leçon  précédente.  N’avant 
point  de  modèles  pour  les  corps  que  l’on  considère  en  géomé- 
trie M.  le  professeur  a invité  ceux  de  ses  auditeurs  qui  tra- 
vaihent  sur  bois,  a les  exécuter  de  leur  mieux;  et  déjà,  une 
collection  assez  nombreuse  est  due  à l’industrie  reconnaissante 
des  jeunes  eleves.  Pour  exciter  davantage  leur  émulation,  cette 
suite  de  modèles,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  confec- 
tionnes, sera  placée  dans  une  des  salles  du  musée,  où  le  pu- 
blic pourra  fixer  son  attention  sur  des  ouvriers  qu'une  instruc- 
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lion  perfectionnée  rendra  plus  dignes  de  sa . confiance.  Enfin, 
M.  Darlay,  dont  les  connaissances  sont  bien  appréciées  dans 
notre  ville,  ne  néglige  rien  pour  assurer  en  Auvergne  les  bien- 
faits d’un  enseignement  auquel  est  liée  la  prospérité  future  de 
la  France.  P. 

Sociétés  savantes  ; Etablissemens  d'utilité  publique. 

Marseille  ( Bouches-du-Rhône  ).  — Académie  royale  des 
sciences , des  lettres  et  des  arts.  • — Séance  publique  du  7 mai. 
La  réception  de  l’abbé  Boyer,  de  l’ordre  de  Malte , avait  attiré 
un  concours  brillant  et  nombreux.  M.  le  chevalier  de  Réguis, 
procureur  du  roi,  président  de  l’Académie , a ouvertla  séance 
par  un  discours  sur  la  nécessité  et  étudier  les  anciens  pour  bien 
apprécier  les  modernes.  En  traitant  ce  sujet  fécond,  l’orateur 
a combattu  avec  talent  les  innovations  dont  la  coterie  roman- 
tique menace  notre  littérature.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion , M.  l’abbé  Boyer  s’est  attaché  à défendre  le  clergé  contre 
le  reproche  qu’on  lui  a fait  quelquefois  de  s’opposer  aux  pro- 
grès des  lumières.  11  a peint  les  nombreux  bienfaits  que  doi- 
vent à l’église  gallicane  les  sciences,  les  lettres  sacrées,  les 
lettres  profanes  et  l’instruction  publique.  Trois  nouvelles  fa- 
bles de  M.  Jauffret  ont  ensuite  obtenu  et  mérité  les  applau- 
dissemens  unanimes  de  l’assemblée.'  M.  Jauffret , encouragé 
par  de  précédens  succès  du  même  genre,  a lti  une  suite  aux 
Animaux  malades  de  la  peste  , chef-d’œuvre  de  La  Fontaine. 
Ce  n’est  plus  la  même  narration  que  personne  n’oserait  tenter 
de  refaite;  c’est  le  chapitre  suivant,  qui  joint  la  poésie  des 
détails  et  la  rapidité  du  récit  au  mérite  de  l’invention.  M.  Ne- 
grel-Fékaud  a lu  un  discours  en  vers  sur  l’étude  des  sciences. 
Ces  vers  ont  souvent  de  l’éclat,  et  paraissent  appartenir  à l’école 
de  Delille.  M.  Salze  a terminé  cette  intéressante  séance  parla 
lecture  de  quelques  fragmens  d’histoire  naturelle  et  de  morale. 

B. 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences.  — Mois  d’avril  1S26. 
— Séance  du  3.  — M.  Pichard  adresse  quelques  réflexions 
relatives  à l’action  moléculaire  des  liquides  sur  eux-mêmes.  — 
On  va  au  scrutin  pour  l’élection  d’un  correspondant  dans  la 
section  de  géographie.  M.  Warden  réunit  35  voix;  M.  Sco- 
resby , i5;  M.  Gauthier  x.  M.  Warden  est  proclamé  corres- 
pondant. ■ — M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  communique  des 
observations  faites  sur  des  œufs  gênés  dans  leur  développe- 
me  nt  par  des  moyens  extérieurs  , et  notamment  sur  un  poulet 
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qui  n’avait  qu’un  seul  lobe  à la  face  supérieure  du  cerveau. 
Cette  monstruosité  a été  produite,  en  enduisant  de  cire  une 
des  faces  de  l’œuf.  — - M.  Moreau  de  Jonnès  communique  des 

détails  statistiques  sur  la  situation  actuelle  du  commerce. 

On  lit  le  mémoire  de  M.  Richard  sur  la  tension  pelliculaire 
de  la  surface  des  liquides.  (MM.  Ampère  et  Dulong,  comres.  ) 
— Du  io.  — Le  ministre  de  l’intérieur  transmet  a l’Acadé- 
mie des  observations  faites  par  l’architecte  de  l’iiôtel  des  doua- 
nes de  Bordeaux,  qui  se  trouve  arrêté  dans  la  rédaction  de  son 
projet  par  la  divergence  qu’il  croit  remarquer  entre  les  pro- 
cédés qui  avaient  été  adoptés  jusqu’ici  pour  la  pose  des  para- 
(onnerres,  et  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  rapport  fait  à l’Aca- 
démie?  le  a3  juin  i8?.3.  Le  ministre  invite  l’Académie  à donner 
sur  ce  sujet  une  explication  propre  a prévenir  les  difficultés  de  ce 
genre  qui  pourraient  survenir  pour  la  construction  des  para- 
tonnerres. ( Renvoyé  aux  membres  de  la  section  de  physique 
generale.  ) — Le  ministre  de  l’intérieur  écrit  à l’Académie 
pour  l’inviter  à désigner  parmi  ses  membres  trois  commissaires 
qui  concourront,  celte  année,  à l’examen  des  travaux  des 
élèves  de  l’école  des  ponts-et-chaussées.  MM.  Girard,  Fourier 

et  Fresnel  sont  nommés  membres  de  cette  commission. 

M.  Masuyek  , professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, adresse  deux  lettres  à l’Académie,  dans  lesquelles  il 
rappelle  ses  découvertes,  les  avantages  divers  que  l’on  pour- 
rait retirer  de  l’emploi  de  l’acétate  d’ammoniaque.  A celte 
pièce  manuscrite  est  jointe  un  imprimé  , intitulé  : Lettre  de 
M.  Masuyer  à M.  de  Férussac.  M.  D’Arcet  fera  un  rapport 
veibal  au  sujet  de  ce  dernier  écrit.  Les  autres  pièces  seiont 
remises  aux  commissions  quelles  concernent.  — M.  Geoffroy 
Saint-cIilaire  fait  part  de  la  continuation  de  ses  recherches 

dans  rétablissement  d’incubation  artificielle  situé  à Anleuil. 

MM.  Latreille  et  Bosc  font  un  rapport  sur  les  genres  qui  com- 
posent Ja  tribu  de  simplicipèdes  de  la  famille  des  carabiques, 
par  M.  Dejean.  Ce  naturaliste  a divisé  la  famille  des  carabi- 
ques en  Luit  tribus.  La  4e  tribu,  qui  correspond  aux  abdomi- 
naux de  M.  La  treille,  est  désigné  par  M.  Dejean  sous  le  nom 
de  simplicipèdes.  Suivant  lui , elle  doit  renfermer  17  genres, 
savoir:  1 0 les  cychrus  , de  Fabricius  ; i°  les  spheroderus , de 
M-  Dejean  , 3°  les  scaphniolus , de  M.  Latreille  ; 4°  les pambo- 
rus,  du  même;  5°  les  te/fus,  de  M.  Leach;  6°  les  procems 
de  M.  Magerlé  ; 70  les procates  , de  M.  Bonelli  ; 8°  les  carabus ’ 
type  de  la  famille;  90  les  calosome , de  M.  Weber;  io°  les 
callistenos,  de  M.  Fischer  ;n°  les  leislus,  de  M.Frœlich  ; 1 a°  les 
nebiia  , de  A.  Latreille;  i3°  les  ornophron,  établi  par  Fabri- 
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cius,  sous  le  nom  île  seu/yte;  14°  les  pélophyla , de  JW.  Dejean  ; 
1 5°  les  blethisu,  de  Bonelli;  i6°  les  elaphrus , de  Fabricius  ; 
170  les  notiophylus , de  Duméril.  M.  le  rapporteur  pense  que 
ce  travail  mérite  des  encouragemens. — Il  est  donné  lecture 
d’une  noie  extraite  de  plusieurs  lettres  de  M.  Gambart,  au 
sujet  de  la  comète  découverte,  le  27  février,  par  M.  Biala , et 
observée  à Marseille,  le  9 mars  dernier,  par  M.  Gambart. — 
1/ Académie  reçoit  sur  le  même  sujet  la  communication  de  deux 
lettres  de  M.  Schumacher,  datées  d’Altona , du  28  et  du  3o 
mars  1826.  Ces  lettres  contiennent  les  résultats  des  recherches 
de  M.  Clausen,  adjoint  de  M.  Schumacher.  Ces  pièces,  et 
celles  de  M.  Garnbart,  seront  déposées  aux  archives.- — M.  Azais 
lit  un  mémoire  sur  la  chaleur  et  sur  le  magnétisme  du  globe 
(MM.  Ampère  et  Beudant,  commissaires). — MM.  Duméril, 
Cuvier  , de  Blainville , Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Magendie  sont 
nommés  membres  de  la  commission  chargée  de  proposer  le 
sujet  du  prix  fondé  par  M.  Alhumbert.  — M.  Marcel  de  Serres, 
qui  a adressé  un  mémoire  sur  les  os  fossiles  trouvés  près  de 
Montpellier , annonce  qu’il  a trouvé  récemment  un  grand  fé- 
mur; et  sollicite  le  rapport  des  commissaires  nommés  pour 
l’examen  de  son  mémoire.  Sa  lettre  sera  remise  à la  commis- 
sion.— M.  Cauchy  dépose  un  mémoire  intitulé  : Sur  l’intégra- 
tion d’équations  linéaires  d’ordre  pair  entre  deux  variables. 

— du  17. — Un  mémoire  de  M.  Solier  sur  un  bateau  pro- 
pre à remonter  les  rivières  et  qu’il  nomme  araignée , est  ren- 
voyé à l’examen  de  MM.  Dupin  et  Navier.  — M.  Arago  lit  une 
lettre  de  M.  Valz,  de  Nîmes,  en  datedu  4 avril.  Elle  renferme 
l’annonce  de  la  découverte  que  cet  astronome  a faite,  le  3,  à 
quatre  heures  du  matin,  delà  comète  dont  on  attendait  la  réappa- 
rition. Le  4 , à quatre  heures  six  minutes  de  tems  moyen,  l’astre, 
d’après  M.  Valz,  avait  262°  5i’  25”  d’ascension  droite  et  l^\° 
22’  38”  de  déclinaison  australe.  — Le  ministre  de  la  marine 
transmet  à l’Académie  cinq  exemplaires  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Poterat  , intitulé  : Théorie  du  navire,  et  invite  l’Académie 
à faire  examiner  l'ouvrage.  La  lettre  et  trois  exemplaires  sont 
remis  à MM.  Arago,  Dupin  et  Freycinet,  commissaires  nom- 
més à cet  effet. — M.  de  Prony  fait  un  rapport  verbal  sur  l’ou- 
vrage de  M.  Bérigny,  qui  a pour  objet  une  communication 
directe  de  Paris  à la  mer.  M.  Dupin  fait  quelques  observations 
sur  ce  rapport  qui  ont  surtout  pour  objet  de  faire  connaître  que 
les  travaux  dont  il  s’occupe  sur  le  même  sujet  n’ont  rien  pu 
emprunter  au  travail  de  M.  Bérigny.  Il  profite  de  celte  occasion 
pour  entretenir  l’Académie  de  la  probabilité  de  succès  de  ce 
canal.  M.  Girard  prend  aussi  la  parole  pour  rappeler  ce  qui 
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a etc  fau  sur  cette  question  depuis  plus  d’un  siècle  et  demi  _ 
M.  Morel  de  Vindé  fait  un  rapport  verbal  sur  le  traité  de  la 
pomme  de  terre  de  MM.  P a yen  et  Chevalier.  _M  Cauchy 

déposé  un  mémoire  intitulé  .-Sur  une  formule  générale  relative 
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Academie  royale  de  médecine.— L’Académie  royale  de  méde- 
cn:e  a tenu  sa  seante publique  annuelle , le  28  mars'  dans  une  des 
sa.les  du  Louvre.  On  remarquait  parmi  les  auditeurs  un  grand 
nombre  de  médecins,  d académiciens,  de  savans  et  d'hommes  de 
lei très,  M.  Pariset  secrétaire  perpétuel,  a tracé  avec  une  élé- 
gance vraiment  academique  le  tableau  des  travaux  de  la  com- 
pagnie pendant  les  quatre  premières  années  qui  ont  suivi  sa 
fondation  (1821,  ,822,  ,828,  ,824.)  Il  a saisi  habilement 
occasion  de  signaler  les  déplorables  effets  des  arcanes  vendus 
par  le  charlatanisme  et  la  cupidité  à l’ignorance  crédule  Le 
poison  violent,  et  si  dangereux  de  Leroy  est  surtout  l’objet  de 
su  réprobation,  comme  il  avait  été,  après  l’analyse,  celui  de  la 
ensiire  de  Academie.  Le  comité  de  vaccine,  qui , depuis  h 
precieuse  decouverte  de  Jenner,  avait  rendu  de  si  grands  Ser- 
vices a la 1 population  , ne  pouvait  rester  isolé  lors  de  la  fonda- 
ion  de  1 Academie;  il  fut  donc  recomposé  et  choisi  dans  le  sein 
meme  de  celte  société.  La  commission , nommée  à ce  sujet  doit 
un  compte  annuel  de  ses  opérations.  M.  Moreau,  qui  lui  ser- 
vait  d interprète  cette  année,  a exposé  les  travaux  de  celle 
commission,  et  a fait  connaître  la  profession  de  foi  de  l’Aca- 
demie sur  1 excellence  du  préservatif  jennérien;  il  s’est  élevé 
avec  force  contre  les  attaques  inconsidérées  dont  cette  décou 

rao  6 CeS  delniers  ,enls-  APrès  ce  discours  >e 

1 apporteur  a proclamé  les  noms  îles  médecins  qui,  dans  les 

anm.Vn ,,ienS’  °"1  ménté  IeS  niédailIes  fP'e  l’Académie  distribue 
annuellement  a ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  vaccination.  ( Foy 
ci-dessus , ji.  476.  ) ^ J 

Un  prix  avait  été  proposé  pour  l’année  1 826  sur  la  question 
suivante  : . Déterminer,  d’après  les  expériences  physiologi- 
ques les  observations  cliniques  et  les  recherches  de  l’anatomie 
pathologique,  le  siégé  et  le  mode  des  altérations  du  système  cé 
rebro  spinal  et  faire  connaître  les  indications  thématiques 
qu,  en  découlent.  » M.  Esquirol  , chargé  de  rendre  compte 

tm-îlf e > rreS  enVOyeS  a 1 Académie’  ™ donna  une  analyse  dé- 
ai  ee  et  ^ien  ProPre  a en  faire  apprécier  la  valeur.  Les  con 
currens  n ayant  point  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
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gramme , l’Académie  décerne,  à litre  d’encouragement,  une 
médaille  d’or  de  600  fr.  a M.  boviLLE. 

On  lit  ensuite  ie  programme  du  nouveau  prix  proposé  pour 
l’année  1828  : « Apprécier,  par  des  observations  positives, 
l’action  plus  ou  moins  nuisible  cpie  peuvent  déterminer  dans 
l’économie  les  émanations  qui  résultent  de  1 exercice  de  cer- 
taines professions  industrielles;  rechercher  et  faire  connaître 
les  meilleurs  moyens  d’y  remédier.  » Il  était  difficile  de  pro- 
poser une  question  d’un  intérêt  plus  grand,  plus  général;  elle 
se  lie  à tout  ce  que  les  arts  et  l’industrie  ont  d’utile,  et  à tout 
ce  qui  intéresse  le  plus  l’humanité.  Espérons  qu’elle  donnera 
naissance  à des  recherches  nombreuses,  à des  observations 
exactes  et  précises  et  à des  conclusions  solides. 

L’Académie  a fait  des  pertes  douloureuses,  surtout  parmi 
ses  associés  libres.  Le  soin  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
des  morif»  ne  pouvait  être  confié  à une  bouche  plus  éloquente 
que  celle  de  M.  Pariset.  L’éloge  de  Berthollet  ne  saurait  qu’a- 
jouter à la  réputation  de  son  auteur.  La  longue  Carrière  de  cet 
illustre  savant  signalée  par  les  plus  nobles  travaux  , ses  liaisons 
avec  les  hommes  les  plus  distingués,  son  voyage  en  Égypte  , 
son  dédain  pour  la  prétendue  découverte  du  magnétisme,  dé- 
dain que  les  adeptes  de  cette  fausse  science  ne  lui  pardonnèrent 
jamais  ; sa  simplicité  au  sein  même  des  honneurs  offraient  à 
l’orateur  un  champ  fertile  et  varié. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  discours  un  passage  brillant 
et  plein  de  verve  sur  les  fondateurs  de  la  chimie  moderne;  un 
beau  parallèle  entre  le  profond  Lavoisier,  qui  opérait  cette 
grande  révolution  scientifique , et  le  spirituel  Fourcroy , qui  la 
popularisait  par  le  charme  de  l’éloquence  ; une  appréciation 
exacte  des  services  rendus  par  Berthollet  et  des  grandes  dé- 
couvertes qui  l’ont  illustré;  une  satire  fine  et  mordante  contré 
les  magnétiseurs  de  l’époque  qu’il  peignait;  enfin,  une  foule 
de  traits  piquans,  de  saillies  originales,  de  rapprochemens 
heureux,  de  pensées  profondes  rendues  avec  vigueur  , ont  été 
applaudis  avec  enthousiasme.  V.  Bally  , 

médecin  de  l’hôpital  delà  Pitié, 
l’un  des  titulaires  de  V Académie. 

Athénée  de  Paris.  — Séance  littéraire.  — Ier  mai  1826. 

M.  Auguste  Fabre,  auteur  du  poëmc  de  la  Calédonie  , qui  est 
un  des  monuinens  littéraires  les  plus  remarquables  de  notre 
époque,  a lu  , ou  plutôt  récité,  à l’Athénée , devant  une  assem- 
blée nombreuse  et  choisie,  sa  tragédie  à’irène  ou  l Héroïne 
de  Souli.  La  veille,  à la  séance  publique  de  la  Société  philo- 
technique  ( voy.  ci-dessus,  p.  262),  le  secrétaire  - général , 
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M.  Villenave,  avait  dit , en  annonçant  cette  lecture  dans  son 
rapport  : « ceux  qui  s’empresseront  pour  l’entendre  , pour- 
ront juger  de  la  grandeur  des  inspirations  par  la  grandeur  du 
sujet.  * Et  l’auditoire  de  l’Athénée  a trouvé  effectivement  la 
hauteur  du  sujet  dans  les  inspirations  du  poète.  La  tragédie 
A' Irène  est  en  trois  actes,  avec  des  chœurs.  La  poésie  est  forte 
et  soutenue;  l’action  simple  et  grande  : elle  offre  ce  qu’on 
trouve  rarement  sur  la  scène,  la  terreur  et  la  pitié  dans  l’hé- 
roïsme, l’intérêt  dans  l’admiration.  Les  chœurs,  pleins  de  sen- 
tiniens  énergiques,  dans  les  guerriers,  de  grâce  et  de  suavité 
dans  les  enfans  , ne  sont  point  en  dehors  du  sujet  ; ils  entrent 
vivement  dans  l’action  qui  marche  avec  une  clarté  effrayante 
et  rapide.  Le  succès  de  cette  tragédie  eût  été  prodigieux  sur  la 
scène,'  si  les  héros  de  la  Grèce  antique  n’eussent  conservé 
seuls  le  droit  de  s’y  montrer.  Les  applaudissemens  ont  été  una- 
nimes , et  les  impressions  pénétrantes.  L’auteur,  sans  cahier, 
a récité  sa  pièce  sans  hésitation,  sans  repos,  tout  d’une  ha- 
leine , en  saisissant  naturellement  les  tons  divers  et  les  nuances 
difficiles  du  dialogue  dramatique.  Cet  ouvrage  sera  sans  doute 
imprimé,  et  nous  pouvons  annoncer  d’avance  que,  s’il  a été 
une  belle  et  forte  inspiration  , sa  lecture  produira  une  émotion 
vive  et  profonde.  j 

Institution  fondée  à Paris  , pour  élever  quarante  jeunes 

Egyptiens , envoyés  en  I rance  par  leur  gouvernement. Nous 

avons  recueilli  avec  soin  dans  nos  tables  de  la  civilisation  com- 
parée les  principaux  faits  relatifs  aux  progrès  de  l’éducation  et 
de  1 instruction  dans  tous  les  pays  : nous  avons  loué  avec  im- 
partialité tout  ce  qui  nous  a paru  bon  et  utile  , en  blâmant  avec 
franchise  et  avec  énergie  tout  ce  qui,  dans  notre  opinion  était 
contraire  aux  intérêts  de  la  justice  et  de  l’humanité.  Autant  nous 
ayons  déploré  la  politique  fausse  et  cruelle  dont  le  vice  - roi 
d’Egypte  a subi  l’influence,  en  prenant,  peut-être,  malgré  lui 
une  part  active  a la  guerre  d’extermination  dirigée  contre 
1 héroïque  nation  grecque  ; autant  nous  aimons  à citer  avec 
eloge  la  détermination  pleine  de  sagesse,  et  féconde  en  résul- 
tats pour  l’avenir,  que  le  même  prince  vient  d’adopter  et 
dont  il  a préparé  de  longue  main  les  moyens  d'exécution  ’ et 
qui  a pour  objet  de  faire  élever  en  France  plusieurs  jeunes 
Egyptiens,  destinés  à occuper  plus  tard  des  postes  importais 
dans  leur  patrie.  Le  vice-roi  d’Égypte  a conçu  de  lui -même  la 
pensée  d’un  grand  établissement  de  ce  genre,'  et  il  a désiré  qu’il 
lût  placé  dans  la  capitale  de  l’Europe  savante  et  littéraire  II 
a décidé  que  quarante  jeunes  gens , choisis  par  lui , et  qui  vien- 
nent  d’arriver  à Marseille,  recevront  à Paris  une  instruction 
t.  xxx.  — Mai  1826. 
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solide  et  variée  dans  les  langues  , les  sciences  et  les  arts  , pour 
retourner  ensuite  dans  leur  pays  , quand  ils  seront  capables  d’y 
appliquer  les  connaissances  qu’ils  auront  acquises  et  d’y  pro- 
pager les  bienfaits  de  la  civilisation.  Cette  haute  pensée  de  bien 
public  honore  le  prince  qui  commande  sur  les  bords  du  Nil, 
en  même  teins  qu'elle  est  un  noble  hommage  rendu  à la  France 
et  à la  cause  des  lumières.  Le  souvenir  encore  présent  sur  ces 
bords  de  la  glorieuse  expédition  d’Égypte,  expédition  qui  avait 
aussi  pour  objet  l’amélioration  physique  et  morale  des  habitans 
de  celte  contrée,  antique  berceau  des  sciences,  a déterminé  le 
vice-roi  à confier  la  direction  scientifique  de  l’institution  à 
M.  Jomard , membre  de  cette  expédition  et  de  l’Institut  de 
France  , et  à lui  associer  M.  Acôub  , professeur  d’arabe  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  , connu  par  ses  talens  pour  la  poésie  et 
par  ses  travaux  philologiques  et  littéraires.  Nous  aimons  à 
rappeler  que  l’un  et  l’autre  sont  au  nombre  de  nos  collabora- 
teurs. M.  A.  J. 


Théâtres.  — Théâtre  - Français.  — Ire  représentation  dn 
Portrait  d’un  ami , comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  M.  **  * 
( lundi  i5  mai.)  Mme  d’Ermincourt , jeune  veuve,  belle  et  co- 
quette, est  courtisée  par  trois  amans,  un  colonel,  un  médecin 
à la  mode  et  un  jeune  fat;  chacun  de  ces  messieurs  croit  être 
le  seul  heureux  , et  le  prouve,  en  affirmant  que  son  portrait 
est  renfermé  dans  une  boîte  d’or  que  Mme  d’Ermincourt  con- 
serve précieusement.  Cependant,  sur  un  soupçon  qui  les  in- 
quiète, ils  tentent  la  fidélité  d’une  soubrette  qui  leur  remet  la 
boîte.  Or,  il  se  trouve  que  leur  portrait  à tous  trois  a disparu, 
et  a été  remplacé  par  celui  d’un  personnage  qu’aucun  d’eux  ne 
connaît;  c’est  l’ami  de  la  dame,  et  cet  ami  lui  coûte  ses  trois 
amans  dont  deux  lui  donnent  son  congé  assez  cavalièrement  ; 
le  colonel  allait  se  sacrifier  par  excès  de  délicatesse,  lorsque 
Mme  d’Ermincourt  l’unit  à sa  jeune  sœur,  pour  laquelle  le  co- 
lonel , épris  d’une  tendresse  naissante , commençait  à oublier 
son  premier  amour.  Cette  intrigue  légère  auiait  pu,  assais- 
sonnéc  de  quelques  couplets  piquans,  fournir  la  matière  d’un 
vaudeville;  mais  elle  a semblé  hors  de  place  au  Théâtre-Fran- 
çais. La  pièce  a néanmoins  été  écoutée  jusqu’à  la  fin  ; seule- 
ment, quelques  sifflets  ont  accompagné  la  chute  du  rideau,  et 
l’auteur  a voulu  garder  l’anonyme.  M.  A. 

Beaux-Arts.  — Exposition  de  tableaux  au  profit  des 
Grecs.  — ; L’histoire  conservera  le  souvenir  des  sentimens  qui 
se  manifestent  avec  tant  de  vivacité,  dans  toutes  les  parties  du 


PARIS.  5-0 

. . . J / y 

monde  civilisé,  en  faveur  des  malheureux  Grecs;  elle  ne  man- 
quera pas  de  rapprocher  la  conduite  des  peuples,  de  celle  des 
gouvernemens,  et  de  rappeler  que,  si,  à plusieurs  reprises, 
Europe  entière  s est  levée  à la  voix  des  rois  et  des  prêtres  pour 
marcher  au  secours  des  chrétiens,  cette  fois  les  trônes  et  les 
autels  sont  restés  muets.  Étrange  circonstance  que  celle  où  plu- 
sieurs monarques  sont  obligés  de  faire  violence  à leurs  senti- 
mens  personnels,  d’accord  avec  ceux  de  leurs  peuples,  pour 
suivre  les  conseils  d’une  politique  barbare  que  l’on  voudrait 
leur  présenter  comme  protégeant  leurs  intérêts  ! 

Paiis,  où  les  Grecs  ont  trouvé  des  défenseurs  si  éloqtiens  et 
des  secours  si  empressés,  a vu  les  femmes  les  plus  distinguées 
se  faire  honneur  d’implorer  des  secours  pour  des  frère/mal- 
Jieureux.  Les  arts  qui  puisent  leurs  inspirations  dans  les  fables 
et  l’histoire  de  la  Grèce,  qui  invoquent  les  Grecs  comme  des 
modèles  et  des  appuis,  n’ont  pas  voulu  rester  en  arrière,  et  la 
galerie  de  Lebrun  a reçu  leur  hommage  filial.  Pour  seconder 
ce  nouvel  appel  à la  générosité  publique,  les  amateurs  se  sont 
momentanément  dépouillés,  afin  d’enrichir  le  lieu  où  la  séduc- 
tion des  arts  a un  but  si  noble  et  si  touchant.  C’est  par  suite  de 
ce  dévoûment  que  l'on  voit  à l’exposition  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  David,  envoyés  par  MM.  Firmin  Didot  père  et 
ils  , et  dont  plusieurs  étaient  peu  connus.  Tels  sont  les  portraits 
de  Pce  Fil  et  du  cardinal  Caprara  , études  faites , je  crois,  pour 
le  tableau  du  couronnement  ; Psyché  abandonnée  ; Télémaque 
et  Eucharis  ; la  Colère  d’ Achille.  Une  répétition  des  Horaces , 
qui  appai  tient  également  à M.  F irmin  Didot , me  fournit  l’oc- 
casion de  faire  une  observation.  Le  livret  annonce  qu’elleporte 
la  date  de  1786,  mais  que  David  la  retoucha  entièrement,  cinq 
ans  après  : je  crois  pouvoir  assurer  qu’elle  est  entièrement  de 
Girodet.  La  Mort  de  Socrate  , l’nne  des  plus  belles  productions 
de  David,  appartient  à M.  le  marquis  de  Yérac,  à qui  l’on  doit 
d avoir  revu  cet  ouvrage. 

Les  trois  principaux  élèves  du  chef  de  l’École  actuelle 
brillent  d’un  éclat  particulier  à celte  exposition.  M.  Laffitte  a 
envoyé  celte  belle  tétc  de  Vierge  dé  Girodf.t,  objet  d’une 
admiration  universelle  lorsqu’elle  parut  au  salon  de  180-  • 
Mme  Rilliet  à qui  appartient  la  Danaé  du  même  maître,  où 
1 on  trouve  autant  dé  grâce  que  de  richesse  d’imagination  , et 
qui  estcunnue  par  la  belle  lithographie  de  M.  Aubry  le  Comte 
a voulu  mettre  le  tableau  original  sous  les  veux  du  public.  On 
voit  aussi , à cette  exposition,  pour  la  première  fois,  les  quatre 
figures  allégoriques  qui  accompagnaient  le  tableau  de  la  Ba- 
taille d Austerlitz  , dans  le  plafond  de  la  salle  du  conseil  d’état 


aux  Tuileries  : la  Victoire,  l'Histoire,  la  Poésie  et  la  Renommée. 
Ces  figures  bien  jetées,  bien  drapées,  sont  exécutées  avec  une 
verve  et  un  élan  très  - remarquables.  Le  portrait  du  général 
For  fait  de  souvenir,  prouverait  de  nouveau,  s’il  en  était 
besoin  , l’extrême  habileté  de  M.  Gérard  , dans  un  genre  dont 
on  n’apprécie  bien  les  difficultés  que  lorsque  l’on  a une  connais- 
sance positive  de  l’art.  Les  esquisses  de  deux  des  principaux 
tableaux  deM.  Gros,  les  Pestiférés  de  Jaffa  et  le  Combat  de 
Nazareth  , exécutées  avec  ce  feu  et  cette  liberté  qui  caractéri- 
sent son  talent , sont  venues  rappeler  des  jours  de  gloire  et  de 
succès  bien  mérités;  enfin  T le  Marcus  Sextus  de  M.  Guérin  , 
que  possède  maintenant  M.  Coutan,  appartient  aussi  a cette 
époque  de  la  peinture  qui  est  déjà  entrée  dans  le  domaine  de 

l’histoire.  . 

On  doit  à Mme  la  comtesse  du  Cayla  et  a M.  Casimir  Perier 
de  revoir  à cette  exposition  deux  charmans  tableaux  de 
M.  Hersent  : Daphnis  et  Chipé , où  le  charme  du  sujet  s’unit 
au  pinceau  le  plus  gracieux  ; et  l’épisode  de  Booz  et  Rulh  , que 
cet  habile  artiste  a traité  avec  autant  de  réserve  que  de  vente 
de  sentiment.  Dans  le  nombre  des  tableaux  exposes  pour  la 
première  fois,  il  en  est  un  dont  M.  H.  Vernet  a emprunte  le 
-ujet  à Byron  : c’est  le  moment  où  le  cheval  sauvage  sur  lequel 
Mazenpa  avait  été  attaché  , arrive  et  tombe  expirant  au  milieu 
des  steppes  où  il  avait  été  nourri.  J e crois  que  M.  H.  Vernet  s est 
laissé  séduire  par  le  plaisir  de  peindre  des  chevaux  eu  liberté  , 
et  que  ce  sujet  est  réellement  peu  propre  à la  peinture;  il  a 
donné  aux  chevaux  sauvages  qui  entourent  Mazeppa,  des  ex- 
pressions qui  semblent  n’appartenir  qu’à  l’espèce  humaine. 
M.  Delacroix  a également  puisé  dans  Byron  le  sujet  d un  ta- 
bleau  qui  attire  l’attention  : la  Mort  de  Marino  Faliero.  Ou  y 
trouve  des  expressions  bien  senties,  et  une  grande  force  de 
ton;  si  M.  Delacroix  voulait  consentir  à ce  que  l’on  considérât 
son  tableau  seulement  comme  une  esquisse,  je  serais  le  pre- 
mier à la  louer,  sans  réserve;  mais  il  m’est  impossible  de  voir 
là  un  ouvrage  achevé. 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  d artistes  distin- 
gués, tels  que  MM.  Dejuinne,  Delaroche  , Granet  , A.laux, 
Van  Os  , Bouhot,  Bouton,  Cogniet,  Gassies,  Ducis  , Gu- 
dix,  OMMEGANck,  Scheffer,  Turpin  de  Crissé,  et  autres  , 
dont  les  tableaux  assurent  à l’exposition  au  profit  des  Grecs 
tout  le  succès  que  leur  noble  cause  mérite.  p-  A ■ , 

— Architecture.  — Concours  ouvert  pour  le  monument  a 
élever  au  général  Fov  ; prix  décerné  h M.  Vaudoyer  h s. 
élever  a la  mémoire  du  général  Fov  un  monument  national 
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! de  I’h0mme)  célèbr«  par  ses  vertus,  ses  talens 

et  son  courage,  a si  bien  mérité  de  la  patrie,  était  une  entre 
prise  aussi  honorable  que  difficile.  Les  membres  de  la  commis 
sion  d execution,  présidée  par  M.  le  maréchal  Jourdan  fVov 
Rev.  Enc.  , t.  xx vm  p.  65g  ),  pénétrés  de  l’importance  de  leur 
mission , avaient  rédigé  un  programme  détaillé,  qui  a été  rendu 

public,  en  faisant  un  appel  à tous  les  artistes  de  la  France  

lrente-six  projets  seulement  ont  été  présentés,  tandis  oue 
dans  une  autre  circonstance  à peu  près  semblable,  en  1S0/,  ’ 
plus  de  tro.s  cents  concurrens  avaient  brigué  l'honneur  d’éie- 

z:L7e7:zYou  gélléral  Desaix’ mort  s,ir  * «*■»** 

Cette  différence  dans  le  nombre  des  concurrens  pour  le  tom 
beau  du  general  Foy,  ne  doit  pas  faire  penser  qu’il  y ait  " 
aujourd  hui  moins  d’empressement,  parmi  les  artistes  français 
qu  a 1 époque  où  ils  furent  appelés  a consacrer  un  semblable 
hommage  a la  mémoire  du  général  Desaix.  Il  ne  faudrait  nas 
croue,  d apres  ce  qui  a eu  lieu,  que  les  architectes  , spéciale 
ment  invites  au  concours,  étant  aujourd’hui  beaucoup  nlus 
occupes  que  ceux  d’alors,  auraient  été,  parce  „!  I 
disposés  a se  charger  d’acquitter  une  sorte  de  dette  nationalT 
quand  une  grande  partie  de  la  France  leur  don  m ‘ou! 

ZT^  T.  Si  «énére™  —Pie-  U serait  aussn^  conve! 

e e due  que  la  somme  de  cinquante  mille  francs  fix  i» 
par  le  programme,  comme  maximum  de  ce  que  doit  coûter  le 
tombeau  du  général  Foy,  comparée  avec  celle  de  !Let  d„a 

la,  eî|PIi°dUIt  e^aIement  d’,ine  souscription  volontaire  avec 
quelle  le  monument  du  général  Desaix  a été  élevé  aurait 
^ insuffisante  pour  remplir  les  conditions  d’un  aussi  beau 

données  auxquehes  il  fallait  se  soumettre  n’ont  pas  dû  èlre 
à va  n!  fS/SSe.Z  p,USSans  l,our  t carter  des  concurrens  habitués 

a vaincre  de  ,, lus  grands  obstacles.  Cependant  si  H,r  . 

’“,mbre  d=  ***  é.7«po“”s  ’au  ^blî  ‘'T 

dant  quinze  jours,  dans  les  salles  du  bazar  de  la  rue  Saint' 

1 art,  du  gouvernement  par  les  travaux  dont  ils  sont  chargés , 
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auraient  craint  d’encourir  sa  disgrâce  , eu  payant  un  tribut 
<|ue  l’autorité  peut  ne  pas  approuver  ? Non,  de  telles  suppo- 
sitions, s’il  était  permis  de  les  admettre,  seraient  trop  affli- 
geantes: elles  feraient  présager  la  décadence  certaine  de  l’art, 
s’il  était  arrivé  à un  degré  d’abaissement  aussi  déshonorant.  Il 
faut  donc  se  bâter  de  les  repousser,  et  chercher,  dans  les  con- 
ditions du  programme,  les  causes  d’un  résultat  nui  n’a  pas 
offert  lotit  ce  que  l’on  avait  droit  d’en  attendre. 

En  effet , pourquoi  a-t-on  exigé  un  modèle  qui  nécessitait 
une  assez  forte  dépense?  Pourquoi  a-t-on  parlé  d’une  statue 
qu’il  fallait  mettre  à couvert  ? Comme  cette  indication  condui- 
sait naturellement  à la  nécessité  d’imaginer  un  temple  à jour, 
avec  une  statue  de  proportion  ordinaire  au  centre,  ainsi  que 
plusieurs  des  concurrens  l’ont  fait,  une  semblable  condition  , 
peu  favorable  au  sujet,  ne  permettait  guère  de  le  traiter  avec 
simplicité  et  grandeur.  Enfin  , le  mode  de  jugement  annoncé  , 
analogue  à celui  qui  avait  été  employé  pour  le  choix  du  meil- 
leur ouvrage,  dans  le  concours  de  1804,  pouvait  ne  pas  con- 
venir à la  majorité  des  concurrens  , bien  qu’on  leur  eût  laissé 
la  faculté  de  désigner  ceux  par  qui  ils  voulaient  que  leur  ou- 
vrage fût  jugé.  Car  les  architectes,  qui  presque  seuls  sont  en- 
trés en  lice,  n’auront  sans  doute  pas  approuvé  la  clause , qui 
les  obligeait  à désigner,  pour  la  formation  du  jury,  outre  trois 
membres  de  leur  profession,  trois  peintres  et  trois  sculpteurs; 
ce  qui  devait  renouveler  l'inconvénient  contre  lequel  ils  ne 
cessent  de  réclamer  : celui  de  laisser  le  jugement  de  leurs  ou- 
vrages à la  disposition  d’une  majorité,  presque  étrangère  à 
l’art  sur  lequel  elle  est  appelée  à prononcer. 

Ces  observations,  ajoutées  à celles  que  tant  de  mauvais  suc- 
cès ont  pu  motiver,  ne  tendent  point  a élever  des  préventions 
défavorables  contre  les  concours  publics.  Un  mode  qui  donne 
les  moyens  de  faire  appel  à tous  les  talens,  sans  distinction,  et 
qui  s’oppose  à toute  espèce  de  faveur  et  de  privilège,  ne  doit 
pas  être  rejeté,  parce  que,  dans  plusieurs  circonstances  et 
peut-être  dans  celle-ci , les  résultats  auraient  été  peu  salisfai- 
sans.  On  ne  prouverait  pas,  en  le  repoussant , que  ce  moyen  , 
indiqué  par  la  raison,  est  mauvais;  mais  seulement,  on  ferait 
voir  qu’on  n’a  pas  eu  le  talent  de  s’en  bien  servir;  et  toujours 
il  resterait  certain  que  dans  de  meilleures  mains,  dans  d’autres 
circonstances,  et  avec  les  précautions  nécessaires,  il  est  pré- 
férable à tout  autre. 

Car,  parmi  ceux  qui  s’opposent  au  système  des  concours 
publics,  personne,  sans  doute,  n’entreprendra  de  nier  que  la 
perfection  dans  les  ouvrages  d’imagination,  surtout,  étant 
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exclusivement  due  aux  heureux  efforts  d’une  libre  concur- 
rence, il  y aurait  folie  à vouloir  s’en  priver. 

Ce  n’est  pas  à cette  manière  franche  d’interroger  les  talens 
qu’il  faut  attribuer  la  cause  des  mauvaises  réponses  dont  on  se 
plaint  ; c’est  bien  plutôt  à l’organisation  vicieuse  et  à l’insufli- 
sance  des  modes  de  jugement  pratiqués  jusqu’à  ce  jour,  qu’il 
convient  d’imputer  les  résultats  peu  satisfaisans  de  plusieurs 
concours  publics.  En  effet,  combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  le 
mérite  outragé  ou  méconnu,  les  talens  naissans  décourages 
par  l’effet  des  préventions  injustes?  Combien  de  fois,  après  des 
jugetnens  rendus  sur  des  projets  d’architecture,  qui  ne  sont 
jamais  que  les  indications  vagues  des  édifices  à bâtir;  après 
des  prix  décernés  par  des  hommes  peu  exercés  à bien  com- 
prendre les  esquisses  de  pareils  ouvrages  , les  concurrens  au- 
raient voulu  , si  la  chose  eût  été  possible,  appeler  en  cassation 
du  jugement  prononcé,  et  demander  à un  tribunal  plus  com- 
pétent des  informations  plus  réfléchies  ? 

Malgré  ces  inconvéniens  auxquels  il  serait  aisé  de  remédier 
avec  une  meilleure  organisation  du  jury  et  un  mode  de  juge- 
ment plus  convenable  , on  a remarqué  que  les  trois  architectes , 
les  trois  peintres  et  les  trois  sculpteurs,  désignés  par  les  con- 
currens eux-mêmes  pour  donner  à la  commission  leur  avis  sur 
les  ouvrages  exposés  dans  le  concours  pour  le  tombeau  du 
général  Foy,  sont  tombés  d’accord  dans  le  choix  qu  ils  ont 
fait  avec  celui  que  le  public  avait  indiqué.  Le  projet  qu’ils  ont 
préféré  est  l’ouvrage  d’un  jeune  architecte,  M.  Vaudoyer  fils, 
qui  donne  les  plus  belles  espérances;  les  deux  autres  qui  ont 
obtenu  des  accessits  sont  dus,  le  premier,  à M.  Bibent;  le 
second,  à MM.  Horeau  et  Cendrier. 

Si , dans  la  circonstance  présente,  le  jugement  porté  par  un 
jury  composé  de  trois  architectes  et  de  six  autres  artistes,  assez 
généralement  étrangers  aux  préceptes  de  l’architecture  et  aux 
connaissances  particulières  qu’elle  exige,  n’a  pas  excité  des 
réclamations  fondées;  si  le  public  a confirmé  cette  fois  l’avis 
de  tels  juges,  c’est  sans  doute  au  bon  esprit  des  hommes  dis- 
tingués dont  le3  concurrens  ont  su  faire  choix  que  l’on  a dû 
particulièrement  cet  avantage.  Les  membres  de  la  commission  , 
présens  à la  délibération  qui  a précédé  le  jugement , n’ont 
point  voté  , il  est  vrai;  mais  on  est  fondé  à croire  que  , par 
leurs  lumières,  ils  auront  beaucoup  aidé  les  juges. 

L’ensemble  des  projets,  qui,  par  leur  petit  nombre  et  leur 
composition,  n’avaient  pas  attiré  la  foule,  présentait  trois 
partis  distincts,  dans  lesquels  on  pouvait,  à la  vérité,  recon- 
naître quelques  variantes;  mais,  au  total,  il  offrait  une  as^ez 


FRANCE. 


584 

grande  uniformité  de  pensées.  Les  premiers,  en  imitation  des 
obélisques,  pyramides,  colonnes,  cvpes,  exécutés  dans  nos 
cimetières,  avaient  fait  des  raonumens  isolés,  sans  statue,  et 
s’élevant  plus  ou  moins  dans  les  airs.  Ce  parti,  dans  lequel  la 
pensée  pouvait  trouver  plus  de  latitude,  n’a  rien  produit  de 
satisfaisant.  Les  seconds  avaient  adopté  la  forme  assez  géné- 
ralement reçue  des  tombeaux  caractérisés  par  des  ornemens 
funéraires,  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  analogues  au 
sujet;  mais,  dans  ces  différentes  conceptions  , dont  la  plupart 
n’avaient  aucun  caractère  d’originalité,  on  n’avait  pu  trouver 
le  tombeau  du  général  Foy.  Les  troisièmes,  se  conformant  à 
l’indication  du  programme,  avaient  placé  la  statue  du  général 
au  milieu  et  sous  l’abri  d’un  temple  à jour,  dont  la  forme  et 
les  proportions,  soumises  aux  dimensions  données,  ne  diffé- 
raient que  par  des  accessoires  et  des  détails  plus  ou  moins 
perfectionnés.  C’est  dans  ce  dernier  parti  que  l’ouvrage  de 
M.  Vaudoyer  fils,  qui  a réuni  les  suffrages  , s’est  fait  remar- 
quer par  la  forme  générale,  l’accord  et  le  bon  goût  de  tout  ce 
dont  il  se  compose.  Ce  projet,  que  l’étude  améliorera,  sans 
doute,  sera  exécuté.  Les  deux  autres  accessits  ont  été  choisis  , 
le  premier,  dans  le  parti  des  tombeaux,  et  le  second,  dans 
celui  des  moriumens  pyramidaux.  E. 


Nécrologie.  — Bilon  (Hippolyte) , médecin  et  professeur 
des  hôpitaux  civil  et  militaire,  secrétaire  de  la  Faculté  des 
sciences  et  professeur  des  sciences  physiques  à l’Académie  de 
Grenoble,  né  à Grenoble  en  1780,  mort  dans  la  même  ville,  le 
iy  octobre  1824.  Élève  de  Bichat  et  de  M.  Boyer,  il  avait 
obtenu  , en  1808  , à l’école  de  Paris,  le  grade  de  docteur,  et  sa 
thèse  est  encore  un  des  bons  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
douleur.  De  retour  dans  sa  ville  natale  , il  y professa  la  physio- 
logie avec  un  grand  succès;  et  quelque  tems  après,  il  soutint 
à Montpellier , aussi  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  une 
thèse  brillante  sur  l' ensemble  de  la  médecine.  S’étant  alors  livré 
à l’exercice  de  cet  art,  c>t  nommé  bientôt  professeur  de  phy- 
sique à la  faculté  des  sciences  de  Grenoble  , il  ne  déchut  point 
de  la  réputation  qu’il  avait  acquise  dans  l’enseignement  de  la 
physiologie.  En  1812,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  M.  A. Petit, 
<le  Lyon.  Ses  succès,  comme  médecin  et  comme  professeur  , 
l’estime  de  ses  concitoyens,  la  tendre  affection  de  son  épouse, 
de  sa  famille  et  de  plusieurs  amis  , lui  avaient  assuré  une  exis- 
tence honorable  et  heureuse,  lorsque  une  maladie  pulmonaire 
l’emporta,  le  19  octobre  1824,  à l’àge  de  44  ans-  ^ a Publié, 
outre  les  deux  thèses  et  plusieurs  articles  insérés  dans  le  die- 
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tionnaire  des  sciences  médicales , un  éloge  historique  de  Bichat; 
et  laisse  en  manuscrit  des  essais  su-  l’influence  des  passions 
dans  la  production  des  maladies , et  sur  V amour  considéré  phy- 
siologiquement , ainsi  qu’un  assez  grand  nombre  de  mémoires 
lus  aux  sociétés  des  sciences  et  des  arts  et  de  médecine  de  Gre- 
noble , et  qui  tous  lui  avaient  mérité  d’honorables  suffrages 
dans  ces  agrégations  savantes.  B.  S. 

— Louis  Théodore.  Leschenaijlt  de  la  Tour  , natura- 
liste du  Roi,  né  à Châlons-sur-Saône  , le  i3  novembre  1773, 
d’un  père  qui  était  procureur  du  roi,  mort  à Paris  presque 
subitement  , le  1 1\  mars  1826,  était  un  des  voyageurs  qui 
s’étaient  le  plus  dévoués  aux  progrès  des  sciences  naturelles. 
Parti  en  1800,  sur  la  corvette  le  Géographe , avec  le  capitaine 
Baudfrtvil  ne  revint  pas  avec  ses  compagnons  de  voyage,  en 
1814  ; mais  il  fut  laissé  malade  à Timor , et  il  11e  revit  la  France 
que  Irès-long-tems  après,  rapportant  avec  soin  une  riche  col- 
lection et  des  observations  intéressantes.  Son  mémoire  sur  la 
végétation  de  la  Nouvelle- Hollande  et  de  la  terre  de  Van  Die- 
rnen  , imprimé  dans  le  second  volume  du  Voyage  aux  terres 
australes , par  Péron  et  Freycinet,  est  un  des  résultats  de  ce 
premier  voyage,  qu’il  termina  par  une  excursion  aux  États- 
Unis,  et  qui  équivaut  presque  à deux  fois  le  tour  du  globe. 
Plusieurs  autres  récits  de  lui  ont  été  publiés  dans  les  Mémoi- 
res du  muséum  d’histoire  naturelle. 

En  1814,  il  partit  pour  l’Angleterre,  afin  de  solliciter  la 
permission  de  visiter  l’Indostan  atlantique  et  Cevlan;  le  véné- 
rable patron  des  voyageurs  , sir  Joseph  Banks  , lui  obtint  tou- 
tes les  recommandations  dont  il  avait  besoin,  et  il  partit  pour 
Calcutta.  Son  séjour  à Ceylan  a procuré  aux  sciences  des  dé- 
couvertes intéressantes  ; à l’île  Bourbon,  la  possession  du  can- 
nellier  le  plus  estimé;  et  au  jardin  du  Roi,  une  multitude 
d’objets  nouveaux  : il  procura  aussi  au  Sénégal  un  très-bel 
arbre  de  l’Inde,  qui  a l’avantage  de  croître  dans  les  sables.  Ce 
second  voyage  dura  quatre  ans.  Le  troisième,  entrepris  en 
1820,  le  porta  au  Brésil , à Cayenne  et  dans  la  Guyanne  hol- 
landaise. Après  avoir  ainsi  parcouru  sur  le  globe  plus  de 
3o,ooo  lieues,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  un  terme  à sa  vie 
errante.  Il  jouissait  d’un  repos  bien  mérité,  au  milieu  des  nom- 
breux amis  que  lui  avait  faits  l’aménité  de  ses  mœurs,  lors- 
qu’il a été  atteint  d’un  coup  de  sang,  le  14  mars  dernier,  à 
peine  âgé  de  52  ans.  U. 

— Pierre  - Louis  - Antoine  Sivard  de  Beaulieu,  né  à 
Valognes,  le  1er  septembre  1767,  mort  à Paris  , le  26  mars 
1826.  — Le  père  de  M.  Sivard  occupait  la  première  charge  de 
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magistrature  île  la  ville  de  Valognes , à l’époque  de  noire 
grande  réformation  politique.  M.  Sivard,  sacrifiant  ses  intérêts 
personnels  à sa  conviction  et  à ses  devoirs  de  citoyen,  comme 
il  l’a  fait  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  partagea  les  opinions 
et  les  persécutions  des  royalistes  constitutionnels  ; il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  Valognes.  Son  père  et  l’oncle  de  sa  femme , 
M.  Lebrun,  depuis  duc  de  Plaisance,  furent  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris.  Le  9 thermidor  les  sauva  tous. 
Élu  au  Corps  législatif,  en  l’an  V,  M.  Sivard  fut  arraché  du 
sein  de  la  représentation  nationale  par  la  journée  du  18  fruc- 
tidor. Nommé,  en  1799,  l’un  des  administrateurs-généraux 
des  monnaies,  il  a rempli  cette  place  jusqu’à  sa  mort  avec  une 
distinction  dont  le  souvenir  se  conservera  sans  doule.  En  1818, 
le  dépnitement  de  la  Manche  l’appela  à la  Chambre,  des  dé- 
putés : il  s’y  montra  fidèle  aux  principes  qui  l’avaienrconstam- 
ment  dirigé,  et.  il  ne  manqua  jamais  de  courage  pour  les  sou- 
tenir. Scs  déclarations  à la  tribune,  au  mois  de  juin  1820,  en 
offrent  la  preuve.  M.  Sivard  n’avait  point  perdu  la  confiance 
de  ses  concitoyens  ; niais  on  sait  quelles  furent  les  élections 
de  1824.  11  ne  fut  point  réélu.  Se  consacrant  à ses  fonctions, 
aux  travaux  de  diverses  sociétés  de  bienfaisance  et  d’utilité 
publique  dont  il  était  membre,  aux  jouissances  domestiques 
qu’il  trouvait  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis , 
son  existence  était  douce  et  honorée  ; les  lois  de  la  nature  sem- 
blaient lui  promettre  encore  une  longue  carrière.  Hélas!  un 
coup  de  foudre  est  venu  le  frapper  : le  26  mars , a onze  heures 
et  demie , il  était  plein  de  vie  ; à midi , il  n’existait  plus!  Cette 
mort  si  subite  a été  l’effet  d’une  rupture  au  foie,  accident 
terrible  qu’aucun  signe  précurseur  n’avait  annoncé,  dont  les 
hommes  de  l’art  ne  peuvent  soupçonner  la  cause  , dont  ils  con- 
naissent à peine  un  autre  exemple.  La  veuve  de  M.  Sivard, 
ses  cinq  enfans,  ses  parens,  tous  ceux  qui  ont  été  admis  à son 
intimité  , le  pleureront  long  -teins  ; ils  ne  l’oublieront  jamais. 
— La  Société  d' encouragement  pour  l’industrie  nationale  et  la 
Société  établie  à Paris  pour  l' amélioration  de  l’ enseignement 
élémentaire , dont  M.  Sivard  était  l’un  des  membres  les  plus 
zélés  , ont  payé  , l’urie  et  l’auire,  un  tribut  d’estime  et  de  re- 
grets à sa  mémoire  , dans  leurs  dernières  séances  publiques. 

Z. 
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ATLAS 

GÉOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE 

U JE.  S; 

DÉPARTEMENS  DE  LA  FRANCE, 

QUAÏ'RE-VINGT-SIX  CARTES  GÉOGRAPHIQUES  ENLUMINÉES, 

ENTOURÉES  D’UNK  DESCRIPTION  STATISTIQUE  COMPOSEE  EN  CARACTERES  MOBILES, 

ET  FORMANT  CHACUNE  UN  TABLEAU  COMPLET  TAR  DEPARTEMENT. 


PROSPECTUS. 


■ ■ ■ 

C’est  aujourd’hui  un  besoin  pour  toutes  les  classes  de  la  société 
de  recourir  à des  publications  qui  offrent  au  premier  aspect 
tous  les  renseignemens  que  les  grandes  relations  du  com- 
merce et  les  nouveaux  intérêts  de  lepoque  rendent  indispen- 
sables à tout  moment.  Les  Éditeurs  de  Y Atlas  géographique,  et 
statistique  des  départemens  de  la  France  ont  senti  que  non- 
seulement  on  pouvait  désirer  des  notions  justes  sur  la  topogra- 
phie et  la  partie  descriptive  de  chaque  département  français  ; 
mais  qu  il  fallait  parvenir  a montrer  d un  coup  d’oeil  l’étendue, 
la  population , l’industrie , les  ressources  et  la  richesse  de  cha- 
cune de  nos  quatre-vingt-six  grandes  divisions  territoriales. 
C’est  ce  qu’ils  se  sont  efforcés  d’exécuter  par  une  réunion  de  j 
cartes  géographiques , accompagnées  de  divers  textes  qui  for- 
ment un  manuel  a la  fois  historique,  archéologique,  admi- 
nistratif, agricole  et  commercial,  et  qui,  placés  autour  des 
dessins,  correspondent  avec  eux  par  des  enluminures  et  des 
indications,  également  coloriées,  traçant  les  limites  de  chaque 
département.  La  nomenclature  suivante  des  principaux  articles 
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^om,  Sdiwftw,  «âBnrnte,  &Unt>ut. 

Ce  département  tire  son  nom  de  la  partie  basse  du  cours  de  la  Seine , 
li,  au  Havre,  s’embouche  dans  la  Manche.  Compris  entre  les  490  17' 
5o°  4’  lat-  et  entre  le  o°  36’  et  20  16’  long.  occ.  Borné  au  nord  et  à 
>uest  par  la  Manche  ; à l’est  par  Jes  départ,  de  la  Somme  et  de  l’Oise , et 
1 sud  par  celui  de  l’Eure  et  partie  de  celui  du  Calvados.  Sa  plus  grande 
ngueur  du  nord-est  au  sud  est  de  20  lieues , et  sa  plus  grande  largeur 
environ  26;  il  est  formé  des  contrées  du  Roumois,  du  Vexin  nor- 
and , des  pays  de  Caux  et  de  Bray , qui  composaient  la  partie  septcn- 
ionaie  de  la  ci-devant  province  de  Normandie. 

js,  jbteSof,  de. 

Ce  département  ne  renferme  aucune  montagne,  mais  seulement  de 
ïutes  collines  ou  des  coteaux.  La  chaîne  la  plus  remarquable  commence 
Gaillefontaine , et  se  prolonge  sur  Villedieu-la-Montagne , et  au  nord 
ir  Conteville  et  Ronchois.  Le  long  de  la  mer  régnent  des  falaises  taillées 
pic,  dont  l’élévation  varie  de  25  à 120  toises:  elles  s’étendent  du  Tré- 
Drt  jusqu’au  Havre,  sans  autre  interruption  que  celle  des  baies.  Les 
lus  élevées  sont:  la  falaise  de  Fécamp ; la  butte  des  Cordeliers , à l’em- 
luchure  de  la  rivière  de  Durdan;  Caude-Côte , près  de  Dieppe;  Jolibois 

; Monthuon,  près  du  Tréport,  etc Sous  le  rapport  de  la  fertilité  du 

,1,  on  peut  diviser  ce  département  en  quatre  parties:  i°  Contrée  des 
aines  du  centre , formée  du  pays  de  Caux , sol  mélangé  de  sable  , d’ar- 
le  et  de  craie  dans  les  proportions  les  plus  favorables  à la  culture  des 
iréales;  2°  Contrée  des  vallées  de  rest , formée  du  pays  de  Bray,  vallées 
>acieuses  et  les  prairies  les  plus  riches;  3°  Contrée  des  cotes,  envahie 
•uvent  par  les  eaux  et  d’une  qualité  plus  médiocre  ; 4°  Contrée  des  rives 
? la  Seine , terres  hautes  ou  falaises,  et  terres  basses  ou  prairies  alterna- 
vement:  cette  contrée  est  la  moins  productive.  Les  forets,  occupent  un 
eu  moins  du  7e  du  territoire,  etc.  — Eaux  minérales.  Etablissemens 
eaux  minérales  à Forges. — Fontaines  de  la  Marequerée.— Eaux  minè- 
iles  à Aumale , Rouen , Gournay. — Bains  de  mer  à Dieppe.  — La  consti- 
ifion  atmosphérique  est  plutôt  froide  que  tempérée  ; variations  brusques 
: fréquentes;  intempéries  plus  ou  moins  longues,  qui  donnent  souvent 
une  saison  la  température  d’une  autre  saison. 

SMfe  ^nnet^rtfes  cf  (hsfcwc*,  tic. 

LE  HAVRE,  18  lieues  de  Rouen,  poste,  3o,noo  habitans;  grande  et 
elle  ville , avec  un  beau  port  de  mer,  défendu  par  une  citadelle . à por- 
:e  des  nations  du  nord  et  du  midi , très-sùr  et  très-fréquenté  par  les  bâ- 
mens  américains.  Cette  ville,  à l’embouchure  de  la  Seine,  fondée  par 
ouis  XII  au  xvie  siècle , est  bien  bâtie , ses  rues  sont  larges  et  bien  pa- 
êes.  Elle  a plusieurs  beaux  bâtimens,  entre  outres,  sa  nouvelle  salle  de 
>ectacle.  Entrepôt  de  sel  ; manufactures  de  vitriol , faïence  , taillanderie, 
lileries,  briqueterie;  manufacture  royale  des  tabacs;  fabrique  d’amidon; 
iffinerie  de  sucre  ; corderie  de  la  marine  et  du  commerce  ; chantiers  de 
instruction  ; pèche  du  hareng  et  de  la  baleine  ; commerce  d’importation 
t d'exportation  dans  toutes  les  parties  du  monde , etc.  etc.  etc. 


YVETOT,  8 lieues  de  Rouen , poste,  9,400  habitans  ; fabrique  de  toiles, 
alicots,  basins,  siamoises  et  velours  de  coton,  toiles  flammées,  reps, 
iras , calicots  français , chapellerie , et  commerce  de  grains.  Yvetot  était 
itrefois  franc-fief  libre,  ce  qui  fit  donner  aux  sires  d’Yvetot  le  nom  de 
oi,  etc.  etc.  etc. 


DIEPPE,  14  lieues  de  Rouen,  poste,  20,000  habitans.  Belle,  riche  et 
rande  ville,  avec  un  port  de  mer  sur  la  Manche  (12  pilotes  lamaneurs , 
aspirans),  située  à l’embouchure  de  la  Bethune , avec  un  château  et 
eux  belles  jetées.  On  prétend  que  du  haut  d’une  tour  de  Saint-Jacques 
n découvre  les  côtes  d’Angleterre.  La  bataille  d'Arqucs,  entre  Henri  IV 
t Mayenne , fut  donnée  sous  les  murs  de  Dieppe , etc.  etc.  etc. 


État  civil.  Un  préfet  pour  le  département , assisté  de 
conseillers  de  préfecture  ; un  sous-préfet  par  chaque  che 
d’arrondissement  — - Contributions  directes.  Un  directeur,  ur 
pecteur  et  un  receveur-général  à Rouen  ; quatre  receveurs  | 
culiers,  au  Havre,  à Yvetot,  à Dieppe  et  à Neufchàtel  ; q 
percepteurs  à Rouen,  et  un  dans  chaque  chef-lieu  des  autre 
roudissemens.  — Contributions  indirectes.  Un  directeur  et  u 
ceveur  principal  dans  chacun  des  chefs-lieux  d’arrondissemei 
Douanes.  Le  département  appartient  à l’inspection  généra 
Nord.  Un  directeur  à Rouen.  — Enregistrement  et  domaine 
directeur  à Rouen;  cinq  conservateurs  des  hypothèques,  à Dit 
au  Havre,  à Neufchàtel,  à Rouen  et  à Yvetot.  — Eaux  et  ft 
3e  conservation.  Un  conservateur  à Rouen  ; trois  inspecteu 
Rouen,  Caudebec  et  Labouille;  deux  sous-inspecteurs,  à Saint-: 
et  Lamaillcraie. — Ponts  et  chaussées , i3e  inspection,  chef-* 
Chartres  ; un  ingénieur  en  chef  à Caen. — Mines , 2e  inspec 
chef-lieu  à Abbeville.  — Un  payeur  royal  à Rouen,  etc.  et< 
Etat  militaire.  i5e  division  ; état-major  à Rouen.  Places  fc 
le  Havre  , Dieppe.—  Génie  , direction  du  Havre  ( Seine-Inféri< 
— Artillerie , direction  du  Ilavrc. — Gendarmerie , Caen,  che 
de  la  4e  légion. 


NEUFCHATEL,  10  lieues  1/2  de  Rouen  ; poste,  3, 000  habitans,  s 
ivière  de  Bethune;  verrerie,  fromage  renommé,  chapellerie,  fabrique 
’alexandrines,  commerce  eu  beurre  et  cidre , etc.  etc.  etc. 


Ç^unsiou  fmufomfc,  et  cvpu! 


5 AAROÎtDISSEMEXS  COMM 


ROUEN , 137  kilomètres  (distance  légale)  ou  32  lieues  de  Paris , poste, 
0,000  habitans.  Cette  ville,  une  des  plus  grandes,  des  plus  riches  et 
es  plus  commerçantes  de  France,  est  située  sur  la  Seine,  dans  une  val- 
ée.  La  marée  lui  procure  l’avantage  de  recevoir  dans  son  port  des  bà- 
imens  marchands,  et  la  fait  compter  au  nombre  des  ports  maritimes 
le  France.  Elle  a un  pont  de  bateaux  qui  monte  et  descend  avec  la  ma- 
ée,  et  s’ouvre  pour  laisser  passer  les  vaisseaux.  Cette  ville , capitale  de 
a province  de  Normandie,  fut  la  résidence  des  ducs  de  cette  province, 
lenri  IV,  roi  d’Angleterre,  après  la  conquête  de  la  Normandie,  y bâtit  un 
hàtraudonton  voit  encore  les  tours.  Une  statue  indique  la  place  où  fut 
trùlée  en  1431  la  pucelle  d’Orléans,  etc. etc.  etc. 

ci  Soldes. 

5 ports  de  mer  : Tréport  ne  petit  être  considéré  que  comme  un  port  de 
pêche.  — Dieppe  avait  autrefois  sa  passe  sous  la  falaise  de  l’ouest,  et  l’a 
maintenant  sous  celle  de  l’est;  port  vaste  et  sur,  etc.  etc.  etc. 

12  routes  royales,  aucune  départementale.  De  Rouen  à Paris  , par  Pon- 
toise, ià  postes  3/4  ; par  Meulan,  17  postes  1/4  ; par  Gisors,  1 5 postes  1/2.  etc.  ; 


ARRONDISSEMENT: 
9 CÀWT.,  126  COMM. 
122,495  hab.  sur  46  1.  car. 


(Sous-Préfect.) 
Le  Havre. 
Bolbec. 

Criquctot-Lais. 

Fécamp. 

Goderville. 

Ingouville. 

Lillebonne. 

Montiv  il  liera. 

Saint-Romain. 


20.7C8 

16,578 

13,090 

16,019 

13.176 

8,071 

8,962 

i3,5i4 

12,317 


2e  ARRONDISSEMENT  : 

IO  CAKT  , 177  COMM. 

131,409  b.  sur  59  i/a  1.  car. 


( Sous-Préfect .) 
Yvetot. 

Cany. 

Caudebec. 

Dondeville. 

Fauvillr. 

Fontaine-lc-Dun. 

Ourville. 

S.-Valery-en-Caux. 

Valmout. 

Yerville. 


3e  AI 
8c 
ioC,n 


1)ikpp 

Barqu 

Beller 

F.nver 

Eu. 

Longr 

Offre» 

Totes. 


Nota.  Les  totaux 
canton  est  établie  a 


pour  la  population  des  ait 
icc  des  renseignemens  plus 


>*.-79 

M.88, 

13,292 
ti.433 

10,847 

5,99<> 

14,861 
15,576 
“.729 

'ondivsrmens  t 
nouveaux  ; cc 


ation. 


STATISTIQUE. 


T AT  iodicuiii.  O département  a une  Cour  royale  à Rouen, 
Tribunal  de  première  instance  dans  chacun  des  cinq  chefs-lieux 
rrondissemrnt  : celui  de  Rouen  se  divise  en  trois  chambres;  un 
bunal  de  pais  dans  chacun  des  cinq  chefs-lieux  d'arrondissement  ; 
tmbre  de  commerce  et  Conseil  de  prud’hommes  a Rouen  ; Chant - 
de  commerce  au  Havre  , et  Chambre  consultative  des  manufac- 
m à Yvetot. 

:tat  ecclési astiquk.  Un  archevêque  k Rouen,  trois  vicaires- 
léraux.  — Chapitre  de  la  cathédrale  : on xe  chanoines  en  titre  et 
gt  honoraires;  14  cures  de  iee  classe,  37  de  ï'  , etc.  — Culte 
testant  réformé  ou  calviniste  : une  église  consistoriale  a Rouen, 
président  et  deux  pasteurs,  etc.  etc.  etc. 

nsraucTioff  , Sociétés,  ETsai.issr.Mass.  Académie  universitaire, 
ni  té  de  théologie,  collège  royal  a Rouen,  collèges  communaux 
>Mmole,  Dieppe.  Eu,  le  Havre  et  Montivillirrs , etc.— Société 
re  d'émulation  ; academie  royale  des  sciences,  bellevlettres  et 
1;  société  libre  pour  concourir  aux  progies  du  commerce,  etc. 
Assurance  mutuelle  pour  les  machines  et  mécaniques  de  la  Seine* 
érieure  ; caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance  pour  le  départe- 
nt; caisse  d'épargne»  pour  l'arrondissement  du  Havre;  société 
chante  maternelle  et  société  biblique  protestante  à Rouen , etc. 


S itjn’rfi  eu’  et 


I-a  superficie  totale  du  département  de  la  Seine-Inférieure  c 
595,439  hectares  d'apres  l'Almanuch  royal;  et  d’après  la  statistiqi 
(.hnnlaire,  637, aSo  ou  3 1 8 lieues  carrées.  La  population  totale  t 
(•.>5,804  habitans.  On  porte  le  nombre  des  protestans,  apportent 
l'église  réformée  calviniste,  à 54,400. 


<8în{ntsfrt<'. 


Aobtcolb.  Pays  de  grande  culture , grandes  propriétés , entouri 
closes  de  fossés  et  de  ceintures  de  hautes  futaies  ; système  des  gr 
fermes;  instrumens  aratoires  très-perfectionnés ; etc. — Productions 
: froment,  surtout  dans  l’arrondissement  d’ Yvetot,  par  1 
heetol.  ; méteil  i55,86o  ; seigle  228,35o  ; etc. — Animau. 
' ns  l’ économie  rurale  : chevaux  de  trait,  de  selle  et  do  servie 
bidets  d’allure,  arrondivsement  d’Aumale  , 72,800.  etc.— Ci 
renard  commun;  quelques  chevreuils;  sangliers.  — Pèche  mari t 
, morue  , maquereau  , poisson  frais  ; produit  de  l’année 
francs*,  etc.  etc.  etc. 

rACTUBisat.  Mines:  quelques  indices  de  fer  et  de  houille,  1 
non-exploités;  gros  et  silex  dans  un  grand  nombre  decomm 
sur  tous  les  points  du  département;  sable,  près  de  Ncufchàtc 
, propre  » la  fabrication  du  verre;  tourbe;  plusieurs  carrières, 
lleurtrville  exploitée.  Vsines  et  Etablissemens  principaux  : a fon 
de  fer,  1 fabrique  de  ros  d'acier  connus  sous  le  nom  de  peignes  p< 
fabrication  des  étoffes;  1 fabrique  de  cardes  ; taillanderies;  I fah 
, au  Havre  et  Dieppe  seulement;  1 fabrique  d’hameçons; 
leurs;  12  ou  i5  fonderies  de  cuivre,  etc.  etc.  etc. 

Commerçante.  Le  commerce  de  la  Seine-Inférieure  se  divise  en 
classes:  le  commerce  d'importation  extérieure  , qui  reçoit  par  les  poi 
Havre  et  de  Rouen  les  produits  des  autres  états,  des  colonies  d' 
rique,  etc.,  pour  les  garder  en  entrepôts  ou  les  répandre  dans  I 
rieur  ; d 'importation  intérieure,  qui  tire  des  autres  départeinens  le 
tieres  premières  pour  les  fabriques;  et  le  commerce  i\’ exportation 
fournit  à la  France  et  aux  états  du  monde  tous  Ica  nrticles  de  l’ind 
du  département. 


Empois. 


CONTRIBUTIONS  DIRECTES. 

La  somme  à acquitter  pour  l'an  1826 
est  de  9,154,409 

Elle  se  répartit  en  : 

Contribution  foncière.  6,650,029 
— personn.  et  mol».  1,643,100 
—— portes  et  fenêtres.  861,280 
A quoi  il  faut  ajouter  Ifs  douanes , qui  ontdonné,  en  1823,  2.6, 3i3, 
les  coupes  de  bois  de'l’État,  et  la  somme  portée  au  budget  sous  Le 
lj  d ••'produits  divers,  et  qui  monte  à quelques  dixaincs  de  mille  francs. 


IMPfyrS  INDIRECTS. 

L’enregistrement , timbre  et  d 
nés  ont  donné  en  iH23.  6,2! 

1 ibu  I et  pou- 
dres. 

Postes.  9‘ 

Loterie,  en  1819.  x,o: 


1 territorial  est  de  4 4, 523, 000  francs. 


par  xUronÎHssi'iiu'ns  et  (Canton: 


1/*  1.  car. 


i?.2>3 
lG,522 
8,807 
*4. *84 
13,45; 
7.G22 
13,819 
14,390 


4e  ARRONDISSEMENT: 
8 cairr.,  147  comM. 
8i,8i3  liab.  sur  81  1.  carr. 


( Sous-Préfect .) 
Neufchatel. 
Argeuil. 
Aumale. 

Blangy. 

Fo  rges- 1 es-Ea  ux . 
Gournay 
Londinières. 
Soiut-Saena. 


t 2.612 

9.  *>5 

7-9^2 

*2.9*7 

*2.049 

10,037 

7.989 

8,692 


5«  ARRONDISSEMENT  ; 

O CA  B T.,  162  COMM. 
2i3,q38  hab.  sur  59 1.  carr. 


236  foires  orrupent  3i5  journées. 

1er  Arrondissement.  Fécamp , 4 janv.,  28  fév.,  2.4  ou  2.5  ma 
omit,  3ooct.,  la  veille  de  In  Trinité,  dernier  jour  de  janv.,  avril,  mai 
jiiil. , septem. , novem. , décem. , et  dernier  samedi  de  chaque  mo 

Ganieville , 5 janv.,  6av..  29  juin,  i8oct Godervillc , i5  janv.,  et 

2e  Arrondissement.  Yvetot,  i5janv.  Ier  mai,  ier  août,  i8oct ( 

ville-la- Teinturière,  3 févr.,  25  juill.  et  lendemain  de  l’Ascension.  — 
ile , i3févr.,  4 juil.,  9 décem.  — Ouville-l'  Abbaye , 24  fév.,  29  se] 
18  novem.  — Doudeville , 28  fév.,  lundi  de  la  Trinité,  etc.  etc.  etc. 

3e  Arrondissement.  Lts-grandes-Vcntes-d* Avis, G mors,  ier  et  1 
8 décem.  — Auffay,  4 av.,  vend,  après  le  28  janv.,  Vendredi-Saint 
dredi  apres  la  Pentecôte,  vendredi  après  le  2.7  septembre,  etc.  etc.  1 
4«  Ab  bondisse  ME*  T.  Londinières  , 25  mars,  2.9  juin,  28  octobre 
jeudi  de  chaqne  mois.  — Argeuil,  3o  mars,  26  mai,  2.4  septem.  — Ne 
tel,  4 mai,  6 juillet,  Ier  septem.,  i3  novem.,  etc.  etc.  etc. 

5e  Arrondissement.  Rouen,  20 fév.,  20  juin,  2.3 oct.  (toutes de  i5j 
veille  de  l’Ascension.  — Montvillc , i5  mars.  3i  oct.  — Cailly , 19 
îai  et  oct Fréville,  4 juillet,  20  novem.,  etc.  etc.  etc. 


ournis  par  le  gouvernement  < 


{Préfect.) 

Rouen. 

Boos. 

Burhy. 

Clères. 

Da  métal. 

Duelair. 

El  beu  f. 

Grand’Couronne. 
Maromme. 
Pavilly. 

1820.  La  population  de 


96.736 

11,162 

7.987 

10,95 1 
16,923 
13,63  7 

18,848 

16,870 

17.219 

i3,6o 


[ue  les  contradictions  qui  peuvent  exister  dans  ce  tableau 


chaque 


S&nltqttifcs  tt  domines  cefebrcs. 


Aucun  monument  qui  remonte  à des  temps  fort  anciens.  A p 
distance  de  Dieppe,  commune  d'Aupegard,  on  trouve  des  montirul 
M.  Noël  prétend  être  des  restes  d’un  Keep  ou  château  fortifié  des 
mands.  — Sur  la  route  d’Eu  à Dieppe,  à droite  du  côté  de  la  mer,  o 
un  ancien  camp,  vulgairement  appelé  la  Cité  de  Limes  , ou  le  Ca 
César,  etc.  etc.  etc. 

Corneille  (Pierre),  né  à Rouen  le  6 juin  1606,  auteur  immortel  d 
— Corneille  (Thomas),  frere  du  précédent,  né  à Rouen  en  1625. — 
nage  de  Beauval,  né  a Rouen  en  165g,  auteur  de  plusieurs  ouvra* 
vans. — Daniel  (Gabriel),  né  à Rouen  en  1649,  jésuite,  littérateur  d 
gué.  — Mezerai  (François - Eudes  de),  né  àRyenifiio,  historien  — 
tenelle  (Bernard  Le  Bovicr  de) , né  à Rouen  en  1657  , etc  , etc.  etc 


qui  composent  chaque  texte  expliquera  le  plan  de  cet  ouvrage, 
et  fera  sentir  son  utilité  : 

Nom,  situation,  éteudue,  limites  du  pays.  Agriculture,  industrie,  commerce. 

Son  aspect.  Navigation. 

Productions  des  trois  règnes.  Routes. 

Division  territoriale.  Foires. 

Population.  Hommes  célèbres. 

Administration.  Monumens  remarquables. 

Osons  croire  que  ce  tableau  commode  sera  surtout  apprécié 
îles  agriculteurs  et  des  manufacturiers,  qui,  débarrassés  par 
lui  de  toute  recherche  pénible  dans  des  ouvrages  volumineux, 
connaîtront  plus  sûrement  et  plus  vite  les  produits  locaux  qui 
les  environnent , les  rivières,  les  routes  royales,  les  chemins 
vicinaux,  les  fabriques  et  tous  les  établissemens  industriels; 
il  pourra  fixer  1 attention  des  hommes  les  plus  indifférens: 
tout  Français  voudra  examiner  les  propriétés  du  sol  qui  l’a 
vu  naître,  et  ne  pourra  certainement  que  juger  plus  favora- 
blement encore  de  son  pays. 

Le  Tableau  géographique  et  statistique  de  chaque  département,  contenant  les  divisions 

:oloriées  par  arrondissemcns  et  communes,  se  vend  séparément  au  prix  de.  . . . i fr.  80  c. 
Lu  souscrivant  pour  l’Atlas  entier,  le  prix  de  chaque  Tableau  est  seulement  de  x 1 5 

Les  département  de  la  Seine-Inférieure , de  l’Orne,  de  la  Côte-d’Or,  de  l’Eure,  de  l'Aube, 
de  la  31 arne  et  du  Calvados  sont  en  vente. 

CHAQUE  SEMAINE  IL  PARAITRA  UN  DEPARTEMENT. 


ON  SOUSCRIT  A PARIS, 

CHEZ  BAUDOUIN  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

RUE  DE  VAUGIRARD , H°  VJ. 


On  trouve  aussi  chez  les  memes  Editeurs  : 

Tableau  comparatif,  statistique  et  politique  des  états  de  l’Europe  et  des 
souveaux  états  libres  de  l’Amérique,  contenant  le  nom  clés  états,  l’année  de 
eur  fondation , la  situation  et  aspect  du  pays , les  limites , la  superficie  en  lieues 
:arrées,  la  production  des  trois  règnes,  industrie  et  commerce,  divisions  politiques, 
capitales,  gouvernemens,  religions,  langues,  populations  totales  et  par  lieues 


arrées,  forces  de  terre  et  de  mer,  revenus  publics  en  francs; 

par  MM.  Perrot  et  V.  Monin.  Prix 4 f. 

Akruaire  géographique,  statistique  et  commercial  pour  1826; 

par  M.  Perrot.  1 vol.  in-18.  Prix 1 f . 


PARIS.  — DE  L’IMPRIMERIE  DE  R1GNODX, 
Rue  des  Francs-Bourgeois-S. -Michel,  n°  8. 


Pauovamw  JHtèttltati# = 

ou 

MONTHLY  MAGAZINE  & REVIEW 

Of  Literature,  Science,  Arts,  Inventions  ancl  Occurrences. 

Edited  by  J.  THELWALL,  Esq. 

THE  progress  and  diffusion  of  a taste  for  Intellectual  Amusement 
(to  call  it  by  rio  prouder  name)  is  no  where,  perhaps,  more  conspicuous 
than  in  the  altered  character  and  increasing  number  of  periodical 
publications.  But  a taste  for  intellectual  amusements,  however  super- 
ficial,  can  only  extend  in  proportion  to  the  diffusion  of  more  solid 
information,  and  the  actual  expansion  of  intellect. 

It  is  the  duty,  indeed,  of  the  popular  press  to  lead,  in  some  degree, 
not  follovv,  the  public  mind.  But  if  it  start  too  much  before  it,  the  end 
is  lost.  The  mental  eye  can  receive  no  more  lig-ht,  at  once,  than  it  is 
prepared  to  feel  the  want  of.  The  only  question  is — whether  the 
periodical  press  has  fully  met  that  want  ? — or,  whether  recent  circum- 
stances  hâve  not  given  new  impulses  to  the  public  mind,  which  may 
require  new  resources  of  mental  gratification  ? 

To  this,  perhaps,  another  inquiry  might  be  superadded — whether 
there  are  not  lights  afloat  in  the  Literary  Horizon,  that  dazzle  and 
mislead,  instead  of  directing  and  informing  ? whether  popular  literature 
has  not  reached,  in  fact,  the  point  at  which  the  taste  requires  to  be 
corrected,  as  well  as  the  intellect  to  be  informed  ? 

Not  to  dilate  on  the  circumstances  of  the  many  new  Societies,  and 
Literary  and  Scientific  Institutions  (whether  select  or  popular)  that  are 
daily  arising, — or  on  the  convenience  and  advantages  that  might  resuit, 
in  furtherance  of  their  laudable  views,  from  the  establishment  of  a 
monthly  publication  of  such  literary  and  scientific  respectability,  as  to 
be  (as  one  of  its  features)  a fit  and  reputable  organ  for  accredited 
notices  of  the  “ Transactions”  of  such  of  them  as  may  not  deem  it 
necessary,  or  expédient,  to  publish  in  a more  expensive  form,  what 
would  necessarily  be  confined  to  a more  restricted  circulation  ; — there 
are  conféssedly,  at  this  time,  some  departments  of  Literary  and  Scientific 
Information,  with  respect  to  which  the  public  mind  is  sufficiently  pre- 
pared for  the  réception  of  more  than  there  are  the  présent  means  of 
offering. 

In  the  prosecution  of  this  work,  it  is  not  intended  to  neglect  any  of 
those  Objects  of  General  Utility  which  hâve  given  character  and 
importance  to  publications  of  a similar  description.  Neither  will  those 
brief  communications — inquiries,  intimations,  or  detached  facts — be 
excluded,  which  (whether  of  particular,  or  more  general  interest,)  not 
only  relieve  and  diversify  the  longer  and  more  elaborate  articles,  but 
frequently  give  occasion  to  important  investigations  and  results. 

At  the  same  time,  it  is  intended  to  give  the  Literary  and  Scientific 
Departments,  a higher  and  more  diversified  character  : to  extend,  very 
considerably,  the  attention  due  to  the 

PROGRÈSS  OF  SCIENTIFIC  AND  PHILOSOPHICAL  DIS- 
COVERY,  Mechanical  Inventions,  and  Economical  Improve- 
ments  : devoting  (as  essential  parts  of  the  Panoramic  Review  of  ail  that 
is  important  to  the  Interests  of  Human  Intellect  and  Civilization)  an 
especial  attention  to  the  Proceedings  of  Learned  Societies — Foreign  as  \ 


well  as  Domestic,  together  with  tlie  apparent  results  of  their  researches 
and  diselosures.  as  operative  upon  the  Social  Condition  ofMan. 

This  department  will,  also,  necessarily  include  the  respective  heads 
of  Meteorological,  Medical,  Legislative,  Agricultural,  Commercial 
and  other  Reports  connected  with  the  general  interests  of  Science  and 
Socictv.  In  equal  référencé  to  this  important  department  and  that  of 
ELEGANT  LITERATURE, 

the  Editor  pnrposes  to  avail  himself  of  the  facilities  which  personal 
connexion  and  coincident  events  hâve  placed  within  his  power,  for  an 
extensive  intercourse  with  the  Science  and  Literature  cf  Italy  : — with 
the  State  and  progress  of  which — (whatever  may  bê  our  familiaritv 
with  the  monuments  of  Art)  this  country  is,  at,  présent,  but  verv  im-. 
perfectly  acquainted  ; and  even  from  whose  most  eminent  authors 
(philosophical,  historical,  or  imaginative ,)  we  hâve  yet  no  adéquate 
translations. 

Nor  will  Oriental  Literature,  or  the  sciences,  arts,  superstitions, 
traditionary  customs,  or  moral  and  social  condition,  &e.  of  the  vast  and 
populous  régions  of  India  be  overlooked.  In  short — wherever  intellect 
has  been,  or  wherever  it  begins  to  dawn,  the  record  will  be  searched, 
or  the  progress  traced. 

THE  CRITICAL  DEPARTMENT,  including  a Monthly  Review 
of  Foreign  and  Domestic  Literature,  will  be  conducted  with  a high 
and  determined  spirit  of  analytical  impartiality — neither  praising  nor 
censuring  from  any  considérations  of  party,  connexion,  or  personality  ; 
but  exercising,  with  unfaultering  fidelity,  the  duties  of  a censor,  whose 
only  objects  are  the  advancement  of  knowledge  and  literature,  and  the 
reformation  of  public  taste. 

The  same  spirit  of  critical  impartiality  will  be  extended  to  the 
Drama,  Music  and  the  Fine  Arts. — Some  attention  will  also  be  paid 
to  those  elder  Bards,  and  quaint  but  pithy  prosefactors,  idolized,  on  the 
one  hand,  by  pedantic  Bibliomanists,  who  admire  them  only  for  the 
rough  antiquity  of  the  shell  ; and  too  hastily  despised,  on  the  other,  by 
those  who  are  too  indolent  to  get  at  the  kernel  : but  to  whom — that 
rarest  of  English  characters,  an  English  Scholar,  will  not  fail  to  refer 
for  the  germs  and  roots  of  ail  that  is  most  energetic  in  the  copious 
capabilities  of  our  présent  language. 

Nor  will  this  Rétrospective  feature,  perhaps,  be  unacceptably  con- 
trasted  with  that  of  Desiderata,^ or  suggestions  of  subjects  yet 
untouched,  or  inefficiently  treated. 

But  the  Panoramic  Circle  is  not  yet  complété.  Amusements  and 
Récréations,  especially  when  connected  with  taste  and  intellect,  or 
with  Human  Sympathies,  are  among  the  sources  of  human  good.  We 
exclude  them  not  from  our  System  of  Social  and  Political  Economy. 
Effusions  of  Sentiment,  Wit  and  Humour,  will  not  be  rejected  from 
the  department  of  original  Correspondence. 

Poetry  (whose  genuine  inspirations  will  always  be  hailed  !)  will  only  as  such'be 
acknowledged,  or  admitted,  when  prégnant  with  thought  and  meaning,  and  clothed 
in  such  classic  purity  of  diction,  and  felicity  of  numbers,  as  may  vindicate,  at  once, 
the  compressive  energy,  and  the  harmony  of  the  English  Language.  Even  Sat ire, 
when  indulged,  must  hâve  its  moral  tendencies  : not  wanton  in  the  scurrilities  of 
Personal  malevolence. 

It  is  scarcely  necessary,  perhaps,  to  observe — that  the  Panoramic  Miscellany  will 
not  be  déficient  in  the  ordinary  records  of  political  events,  local  occurrences , &c. 
customary  in  similar  publications. 

Four  numbers  of  this  Miscellany  are  nom  before  the  Public.  The  succeeding 
numbers  will  be  published  on  the  last  day  of  each  month.  Price  3s.  6 d. 

LONDON;  Published  by  Effingham  Wilson,  Roval  Exchange  : to  whom  also,  or  to  J.  Thel- 
wall,  Esq.  No.  1,  Dorset  Place,  Pâli  Mail  East,  Letters  and  Communications  (post  paid)  should  be 
mrected  — At  Glasgow,  by  M'Phim. — Paris,  at  the  Bureau  of  the  Revue  Encyclopédique.— 
-Boulogne,  at  Stvbb’s  Library. 

L.  Thompson.  Printer.  19.  Great  St.  Hrlcn?,  London- 
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AVERTISSEMENT. 

Le  but  de  cet  ouvrage  anglais  est  de  rendre  un  compte  annuel  des  actes 
du  parlement  britannique,  en  examinant  les  principaux  objets  de  ses 
discussions,  ainsi  que  la  manière  dont  il  remplit  ses  fonctions. 

La  richesse  et  la  puissance  de  la  Grande  Bretagne,  le  rang  qu’elle 
occupe  parmi  les  nations  éclairées,  enfin  la  liberté  de  discussion,  depuis 
longtems  célébré,  dont  on  jouit  dans  ses  assemblées  législatives, 
donnent  à l’histoire  anglaise  le  plus  haut  intérêt,  et  c’est  dans  les  actes 
des  deux  chambres  du  parlement  qu’on  doit,  sans  contredit,  trouver  les 
matériaux  les  plus  authentiques  et  les  plus  instructifs  de  cette  histoire. 

Il  est  donc  surprenant  que  les  débats  du  parlement  britannique  n’ayent 
pas  encore  été  recueillis  dans  un  ordre  convenable  pour  leur  examen 
critique,  ou  pour  être  consultés  ; il  est  surprenant  qu’on  ne  puisse  les 
tiouver  que  dans  le  cahos  incohérent  des  rapports  quotidiens,  et  qu’ils 
n ayent  pas  encore  été  soumis  à un  commentaire  plus  systématique  et 
plus  exact  que  celui  qui  résulte  des  remarques  sommaires  et  précipitées 
d’un  journaliste. 

Les  éditeurs  du  présent  travail  ont  entrepris  de  remplir  cette  lacune 
remarquable  dans  la  littérature  périodique  d’Angleterre  ; et  en  supposant 
même  qu’ils  ne  réussissent  qu’à  un  dégré  médiocre,  ils  auront  produit 
un  ouvrage  aussi  nouveau  qu’important. 

Dans  le  premier  volume,  tous  les  débats  relatifs  à un  certain  objet, 
après  avoir  été  rassemblés  et  revus  avec  soin,  ont  été  classés  sous  le 
titre  général  auquel  ils  appartiennent  respectivement.  On  n’a  omis  que 
ce  qui  est  pure  conversation,  ou  ce  qui  n’a  qu’un  intérêt  du  moment, 
comme,  par  éxemple,  les  discussions  relatives  au  jour  et  à l’heure  des 
débats,  aux  questions  d’ordre,  &c. 

A la  fin  des  débats,  se  trouve  un  examen  attentif,  tant  des  mesures 
discutées  que  des  arguments  respectifs,  ainsi  que  de  la  conduite  du  par- 
lement sur  chaque  objet  dont  il  s’agit. 

Il  n’appartient  pas  aux  éditeurs  de  ces  essais  critiques  de  parler 


beaucoup  de  leur  travail  ; mais  ils  peuvent  affirmer  sans  crainte  qu’il 
sera  exempt  de  toute  véhémence  et  de  toute  invective,  et  qu’il  sera 
dirigé  uniquement  vers  le  vrai  but  de  toute  législation,  qui  devrait  être 
toujours  le  plus  grand  bonheur  -possible  du  plus  grand  nombre,  et  non  le 
triomphe  de  tel  ou  tel  parti,  de  telle  ou  telle  secte,  ou  de  toute  autre 
fraction  de  la  communauté. 

Un  traité  préliminaire  des  sophismes  politiques  indique  l’esprit  et  les 
principes  dans  lesquels  les  débats  ont  été  soumis  à la  critique.  Ce  traité 
peut  n’être  pas  sans  utilité  pour  ceux  qui  désirent  se  former  une  idée 
du  talent  et  des  lumières  des  membres  actuels  des  deux  chambres,  et  il 
pourra,  à la  longue,  avoir  l’effet  de  purger  les  débats  d’une  espèce  d’ar- 
guments qui  sont  presque  toujours  sans  valeur  réelle,  et  trop  souvent 
décepteurs. 

Après  les  débats  mêmes,  les  documents  les  plus  intéressants  et  les 
plus  instructifs,  tant  pour  l’homme  qui  se  livre  aux  affaires  que  pour 
celui  qui  recueille  des  matériaux  historiques,  sont  les  papiers  présentés 
aux  deux  chambres  sous  la  forme  de  rapports  des  comités,  de  minutes 
des  témoignages  reçus  par  eux,  et  de  comptes  rendus  officiellement. 

Tous  ces  documents  forment  près  de  cinquante  volumes  in  folio  par 
année,  et  ne  sont  imprimés  que  pour  l’usage  des  membres  du  parle- 
ment ; et  quand  on  pense  aux  frais,  au  travail,  et  à l’espace  nécessaires 
pour  les  mettre  à la  portée  du  public,  on  peut  dire  que,  jusqu’à  présent, 
ils  ont  été  presques  inaccessibles. 

On  a réuni  et  classé  dans  un  volume  séparé,  intitulé  Parliamentary 
Abstracts,  qui  est  imprimé  dans  le  même  texte  que  les  débats  et 
l’examen  critique,  la  substance  de  toute  pièce  d’un  interet  général, 
avec  le  contenu  entier  des  rapports  les  plus  importants  des  comités. 
Ces  documents  sont  ainsi  rendus  accessibles,  et  à peu  de  frais,  au  négo- 
ciant, au  manufacturier,  au  légiste,  à l’homme  d’état,  à l’homme  de 
lettres,  et  ils  sont  tellement  classés  qu’on  peut  les  consulter  sans  presque 
aucun  secours  d’une  table  des  matières. 

Les  nations  étrangères,  mais  surtout  la  France  et  le6  Etats  Unis 
d’Amerique,  trouveront  dans  cet  ouvrage  un  tableau  des  affaires  de  la 
Grande  Bretagne,  plus  clair,  plus  authentique,  et  plus  complet  que 
dans  aucune  autre  source. 

Tel  est  l’exposé  de  ce  travail.  Nous  osons  croire  qu’il  mérite  la  faveur 
du  public.  Son  execution,  ne  fût-elle  que  médiocre,  ne  peut  manquer 
d’ajouter  aux  progrès  des  lumières  et  du  perfectionnement  social  ; mais 
comme  les  éditeurs  n’ont  épargné  ni  frais  ni  travail  pour  remplir  leur 
tâche,  ils  ne  sont  pas  sans  espoir  que  cette  execution  répondra,  jusqu’à 
un  certain  point,  au  but  qu’ils  se  sont  proposés. 

*'**  Le  volume  de  la  Session  de  1826  paraitra  au  premier  Janvier,  182/. 


Chaque  volume  se  vend  séparément,  au  prix  de  40  francs,  à Paris, 
chez  MM.  Treuttel  et  Wurtz,  Rue  de  Bourbon,  N"  17  ; et  a 
Strasbourg,  même  maison  de  Commerce,  Rue  des  Serruriers. 


Avis  aux  amateurs  hb  la  littératür*  étrangère. 

Oh  peut  s’adresser  A Paris , par  l'éktremise  du  Bureau  cxrtral  uk 
la  Revue  Encyclopédique , à MM.  Theuttel  et  Wühtz,  rue  de 
Bourbon,  n°  17,  qui  ont  aussi  deux  maisons  de  librairie,  l’une  à Stras- 
bourg , pour  l’Allemagne,  et  l’autre  à Londres  %r — à MM.  Arthus 
Bbrthaku,  rueHautefeuille,  n°a3; — Rfmouahd,  rue  deToiiruon,n,,6; 
— Lkvrault,  rue  des  Fossés-M. -le-Prince, n°  3 1,  et  à Strasbourg; — Bos 
sa  mge  pire,  vue  Richelieu,  n°6o;  et  à Londres,  pour  se  procurer  les 
divers  ouvrages  étrangers,  anglais,  allemands,  italiens,  russes,  polo- 
nais, hollandais,  etc.,  ainsi  que  les  autres  productions  de  la  littérature 
étrangère.  Le  prix  de  ces  ouvrages  rendus  à Paris  sera  celui  des  pays 
étrangers  où  ils  se  publient,  augmenté  de  10  pour  100,  pour  frais  de 
port,  droit  d’importation  et  de  commission,  etc.  — La  Direction  de  la 
Revue  Encyclopédique  n’a  d’autre  but,  en  publiant  cet  avis,  que  de  faciliter, 
par  tous  les  moyens  qui  résultent  de  ses  publications  mensuelles,  les 
communications  scientifiques  et  littéraires  entre  la  France  et  les  pays 
étrangers. 

Aux  académies  et  aux  sociétés  savantes  de  tous  les  pays. 

Les  Académies  et  les  Sociétés  savantes  et  d’utilité  publique, 
françaises  et  étrangères,  sont  invitées  à fa  ire  parvenir  exactement,  franc 
Je  port , au  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique , les  comptes  reudus 
de  leurs  travaux  et  les  programmes  des  prix  qu’elles  proposent , afin 
que  la  Revue  puisse  les  faire  connaître  le  plus  promptement  possible  à 
ses  lecteurs. 


Aux  éditeurs  d’ouvraces  et  aux  libraires. 

MM.  les  éditeurs  d'ouvrnges  périodiques,  français  et  étrangers,  qui 
désireraient  échanger  leurs  recueils  avec  le  nôtre,  peuvent  compter  sur 
le  bon  accueil  que  nous  ferons  à leurs  propositions  d'échanges , et  sur 
une  prompte  annonce  dans  la  Revue,  des  publications  de  ce  genre  et 
des  autres  ouvrages,  nouvellement  publiés,  qu’ils  nous  auront  adressés. 


Aux  ÉüITRURS  DBS  RECUEILS  PÉRIODIQUES  RM  ANGLETERRE. 

MM. les  Éditeurs  des  R écueils  périodiques  publiés  en  Angleterre  sout 
priés  de  faire  remettre  leurs  numéros  à M.  Deghokge,  correspondant  de 
la  Revue  Encyclopédique  à Londres,  >'°  3 , Albemarle-street,  Piccadilly, 
chez  MM.  Grua , Ricordi  et  C‘»,  importées  and  publishers  of  foreign 
music  ; M.  Degeorge  leur  transmettra,  chaque  mois,  en  échange, 
les  cahiers  de  la  Revue  Encyclopédique , pour  laquelle  on  peut  aussi  sous- 
crire chez  lui , soit  pour  l’année  courante,  soit  pour  se  procurer  les 
collections  de*  années  antérieures,  de  1819  * *8x5  inclusivement. 


